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FÊTES. Nous croyons devoir diviser cet article en quatre paragraphes. Dans le premier nous traiterons des fêtes périodiques et locales; dans le deuxième, des fêtes roynics et nristocratiqucs sous Tancienne monarchie; dans le troisième, des fêtes nationales; eniin, le quatrième Mfa consacré aux fêtes religieuses.
Fêtes périodiques et locales
Parmi les fêtes qui semblent nous avoir été léguées par le paganisme , il faut mettre en première ligne la promenade du bœuf gras y cet usage Bizarre qui ne s'observe plus aujourd'hui qu'à Paris (*), mais qui, autrefois, avait lieu dans plusieurs provinces , et s^appelait
(*) Les Parîsn adoraient le tramau 7^ia-
cai ; cVst ce que prouve la déconverie que Ton fit à Notre-Dame d'un monument dont les bas-reltefs représentaient, parmi plusieurs divinités ganloises el romainoit , ce taureau
revêtu de l'élole sarrôc et surmonté de trois gi ues , oiseaux de hou augure. La promenade du b<x>uf gras serait donc un reste des céréiDonies célébrées à réfjuinoxe du nrlnlempi, à rcotrée du soleil dans le signe du taureau.
le bœuf villé, violé ou viellé, s&n^ doute parce que ranimai était promené j)ar la ville au son des violons et des vielles.
Voici en quels termes un auteur du dix-huiticmc siècle décrit cette cérémonie, telle qu'il la vit célébrer à Paris, en 1739 :
« Les garçons de la boucherie de l'Apport - Paris n'attendirent pas en
cette année le jour ordinaire (le jeudi qui précède le dernier jour du carnaval),
|)0ur foire leur cérémonie du bœuf gras : e mercredi matin, veille du jeudi gras, ils promenèrent pnr In ville un bœuf qui avait sur la tête, au lieu d'aigrette, une grosse branche de laurier-cerise; il était couvert d*un tapis qui lui servait de housse. » Ce bœuf, ajoute-t-il, était paré comme les victimes que les ancien s immolaient ù leurs dieux : il portait sur sou dos un enfant décoré d'un ruban bleu passé en écharpe, et trnantd*une main HTie cpée nue , et de l'autre un sceptre doré. Cet eulant, appelé le roi des bouchers , était escorte par une quinzaine de garçops , vêtus <te corseu rouges avec des trousses bMches , et
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coiffés de turbans ou de togues. Cette mascarade était précédée ne fifres , de violons et de tambours. « Ils parcoururent dans cet équipage plusieurs quartiers de la ville, se rendirent aux niaisons des divers mngistrals, et ne trouvant pas 4ans la sienne le premier président du paHemeilt , t(s se décidèrent à faire monter dans la erand'salle du palais, par l'escnlier de la Sainte-Chapelle, le bœuf gras et son escorte. Et, après s^étre présentés au président, ils promenèrent le pauvre animal dans diverses salles du palais, et le firent descendre par l'escalier de la cour neuve, du côté de la place Dauphine. » Le lendemain la même eérémonie te reMuvela : les bouchers des autres quartiers de Paris promenèrent aussi par la ville leur OœuJ yras^ sans toutefois le faire monter dans les salles du palais.
Cette fête cessa pendatft' la réfolotîon; mais elle fut remisp pri vtc^iieur sous l'empire. Depuis elle a perdu , comme le carnaval , une jurande partie de sa splendeur. L^esprlt public a (dit justice de ces folies , prescpie torijours licencieuses , auxquelles ne prend part maintenant qu'une certaine cla&se de gens.
Les Parisiens célébraient encore Jio-
trefois une f^te,dont l'origine ne semble pas moins ancienne que celle du bœuf gras. Tous les ans , les habitants de la rue aux Ours faisaient fabriquer un mannequin d'envirort 20 [)ieds de haut, qui représentait un hominc tenant en niain un poignard. Il était, uendaut plusieurs jours , promené dans les rues de Paris par des porteurs qui ne manquai»'nt pas de faire la quête ; ensuite , on le condamnait à être bnUé dans la
■ rue aux Ours. Cette exécution a , pendant longtemps, été accompagnée d'un
; feu d'artifice, qu'en 1743 la police fit supprimer , à cause des neridents qtu > - pouvaient en résulter dans une rue aussi étroite. Voici, suivant le migaire, rorlirine de cette cérémonie : Le 3 juillet 1418, un soldat suisse, sort.mt d'un cabaret où il avait perdu son argent au Jeu , osa , dans son désespoir , frapper d*uo coup de couteau une image de la Vierge, placée au coin de la rue aux Ours et (le celle de Sal/e an-Comte ,• le coup iiyaillir de la pierre du sang en
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abondance. Le soldat fut pris , attaché à un poteau, en face de l'imnîie miraculeuse, et frappe depuis 6 heures du matin jusqu'au soir , avec une telle barbarie, que les entrailles lui sortaient du corps. On lui per^i la langue avec un fer rouge, et ensuite on le^eta au feu. Cest, dit -on, en mémoire de ce crime aue 89 fusait la procession de cette fleure eiizantesque. Toutefois , l'auteur du Journal des bourifeois de PariSy lequel a parlé, au 8 juillet 1418, des événements de ce jour , ne dit rien ni du sacrilège, ni du miracle, ni du supplice; il fait mention seulement d'une belle procession qui eut lieu ce jour-là. De plus, de nombreuses contridi^ions se rencontrent entre les diverses relations qui, toutes , ont été , pour la prenuère lois, écrites environ làO ans après l'événement. Des feux de joie ou d'artifice, la promenade d*un mannequin énorme ont-ils, d'ailleurs, quelque analojiie avec la profanation commise par un fou furieux, puni d'un horrible supplice.^
Il est assez probable que cette cérémonie avait lieu bien avant le quinzième siècle , et qu'il faut en chercher l'origine dans les anciennes fêtes du solstice d'été. On fabrique aussi , dans plusieurs villes de France, aux fêtes de saint Jean et de saint Pierre , des mannequins que l'on briile dans un feu de joie, comme on faisait à Paris : ces fêtes, qui se célèbrent a l'époque du solstice d'été, sont une nllctjorie du triomphe du soleil sur les tenehrfs. Le personnage du géant a toujours eu un caractère bostile; ainsi qu'à Rome et en Egypte, il représentait, à Paris, un être od eux dont on voulait se venuer.
Mais aujourd'hui Pans est la ville de France où il subsiste le moins de traces de l'originalité des mœurs antiques, et c'est à peine si le bœf/fgras a survécu aux autres fêtes locales. 11 nous faut, pour trouver ce qui reste des vieux usages , parcourir nos diverses prorinces : commençons par les départements septentrionaux.
Les départements du ISord sont une contrée pleine de poésie, et ceux-là ea ont une bien fausse idée qui accusent de froideur d'imagination les h ibitants de cette partie de la France. C'est qu'ils n'ont pas assisté à r^s fêtes bizarres que
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Ton y rencontre dans chaque ville, et C|ui ne le cèiJent assurément point en etrangeté aux fêtes du Midi. C'est en effél dans la FlandreetdansTArt is qu'il fijut aller poiir voir figurer , comme ei^ plein moyen âj^e, (l.ms de brillantes processions , des gargouilles, des géants, des saints, de-s diables, tous rappareil enfin du paradis et de Tenter.
A Cambrai, le jour de laducassej on voyait autrefois s'avaiirer par la ville cinq chars de trunuphc, sur Tua df.s« quels était Timage de la Vierge , entourée de jeunes filles vêtues de blanc, et qiyi chantaient des cantiques en rhonneur de Marie.
* Oh ne sait Heu de positif sur linstitution de cette fSte« la plus célèbre de
celles de la province, ni sur Tépoqueoù elle eut lieu pour la première lois. On pense que son origine remonte à une
firocession de reliques que fît, en 1220, évèque Godefroi de Fontaine ; mais rien ne œnlirme cette version. Célébrée d'abord le lundi de la Trinité, elle l'ut, ÊU I68S, remise au 18 aoât.
Le premier char de triomphe représentait l'Assomption. Un immense manteau bieu couvrait les épaules d'une }eune fille assise sur uo troue, et soute- Boe par de grands anges en peinture.
A un signal, une machine élevait le trône à une hauteur prodigieuse , et redescendait ensuite tout doucement.
Sur le devant du char , on voyait le tombeau de la Vierge et les douae apdtres.
Tout en bas, le diable se battait avec l'archange saint Miehel; it blasphémait à eœur joie , et disait des bons mots
qui fijisaient au peuple et aux curieux beaucoup déplaisir. Quand saint Michel a*avait plus oe bonnes raisons à donner au diable , il lui assenait un coup d'épée. Le diable tombait en hurlant, et une grande banderole de drap rouge , qui lui sortait du ventre, simulait le sang de la blessure.
autres chars, dit un vieux programme , représentaient quelques-uns des plus beaux laits choisis dans la sainte Êeriture.
Telle éUit la fâte de Cambrai , en
Nous ne suivrons pas cette fête dans . les dUierents changements qu'elle a su*
bis jusqu'à nous. Disons seulement , qu'aujourd'hui, elle ne présente plus de caractère religieux , et aue ses cnars ne sont plus chargés que ae jeunes tilles.
A Falencienfies , c'étaient aussi des chars de triomphe, escortés d'une cavalerie bourgeoise qui se recrutait parmi les northiers (petits cultivateurs.) La fiSte se célébrait le 8 septe'nbre, en corn* mémoration d'un bienfait de la Vierge, qui, en 1008 , avait délivré la ville de la peste, en la ceignant d'un cordon miraculeux. Le lendemain de la procession, on promenait dans les rues un mannequin d'osier, représentant le brigand Anéen^ qui avait tenté de voler cette précieuse relique ; ce mannequin était ensuite attaché à un pal. Il tenait d'une main un éousson garni de bagues, de l'autre un fouet , et st-rvait de plastron aux coureurs de bague. Quand un maladroit frappait Técussou, le mannequin se tournait brusquement, et lui lançait un coup de fouet, atix grands applkudissea)ents des spectateurs.
Enfin, il n'est personne qui n*ait entendu parler de la fête de Douay, de la célèbre procession du iiéant Gayantet de sa famille. Un chevalier de ce nom sauva, dit-on, jadis, la villr assiégée par les Sarrasins. Suivant une autre tradition, la fondation de cette féte serait due à un miracle de saint Maurand, qui descendit du ciel pour défendre seul la porte de In ville, queTamiral de Coligny avait essayé de surprendre, la veille des Rois. Mats ces deux origines sont également erronées i une nièce authentique, existant dans les aicnives de Douay, fait remonter la procession à 1480 , et porte qu'elle a été instituée « en l'hona neur de Dieu, de toute lacourcélestiale, « et de monseigneur saint Maurand , « pour rendre grâce que tel jour, 6 juin, « cette ville fut gardée et conservée de « riMn[)rinse que y Orent les François a (1 année précédente ) , pour le cuider « s'en prendre. » Quoi qu il en soit,4He existait depuis 50 ou (>0 ans , lorsque Charles-Quint y introduisit des figures gigantesques, connue il le lit a Dunkerque , à Lille (*), à Bruges , à Bruxel-
O Le géant de LiHe ft'appHait P^'Aor. On
le disait a.ssassiii de Salvaér, prince de Dijon, doiil le iiU avait vengé ce meurtre et etiit devenu forestier de l' iaadre.
It
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les y etc. Les souveninde la délivrance
de la patrie prirent un corps dans la personne de Gayant. Les habitants de Douay se montrèrent reconnaissants envers lui, comme ceax de Beanvais en* vers Jeanne Hachette , comme les Or^ léanais envers Jeanne d'Arc (*).
Chaque année , le dimanche le plus voisin du 6 juin , ils promènent aam leurs rues un mannequin d'osier , que surmonte une téte de bois, peinte et ciselée, dit la tradition, parRubens. Une riche armure du douzième siècle recouvrece mannequin, haut de 20 à 30 pieds, et grAce à la cotte de mailles qui drsrend jusqu'à terre, on n'aperçoit pas les dix on douze hommes qui font mouvoir le colosse. La lance au poing, l'épée au co!é, le casque en tête et l'écu au cou. Gavant s'avance lentement, accompagné de sa femme, un peu moins grande, et n*ayant guère que 20 pieds. Près de ce couple, bondissent trois enfants, hauts de 12 à lô pieds, et que le peuple salue (les noms de Jacot, FiUiaii et BiU' bhi. A coté, caracole le J'oa descanonniers, imitation du SoPSeuris de Cambrai. (Voyez Fous.) Derrière Gayant vient la ro;/(' de fortune. Enfin, fiuatre autres chars de triomphe suivaient encore , au temps où la procession se célébrait dans toute sa pompe primitive.
Ce divertissement tient , à ce qu'il paraît , fort à cœur aux Douaisiens. En 1745, le lendemain de la prise de Tour* nay, à laquelle avait concouru une compagnie composée presque tout entière (le Douaisiens, le capitaine ne trouva ^lus, près de lui, un seul de ses soldats ; mais il ne s'en étonna point, car il était Flamand : « Soyez tranquilles , mes- « sieurs, dit-il aux officiers qu'alarmait « cette désertion ; c'est aujourd'hui « Gayant ; ils sont all^ voir leur grandie père ; ils reviendront tOUS demain. « Kn effet , le lendemain , tons avaient rejoint leurs drapeaux. En 17G5 , pareille chose arriva à Strasbourg, dans le régiment d'Auvergne , où se trouvaient un grand nombre de Douaisiens.
La fêle de Lille tenait des fêtes de Douay et de Cambrai ; Marguerite, com-
(*) Âiras, Chàteaudiin, la Ferlé-Milon, Péronne, etc. , avaient dt- m(''me de* processions destinées à r N* souvenir de la levée de quelque sié|;e tuuicuA.
tesse de Flandre, l'avait instituée en
1269; sa célébration était fixée au dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu.
pn y portait toutes les châsses des saints dont les églises et les couvents possédaient des reliques. Les corps de métiers y tenaient leur plaee et y portaient les images de leur patron. Les quatre compagnies bourgeoises de caoonniers, archers, arbalétriers et tireurs d'armes, ouvraient la marche : ehaque compagnie avait ses valets habillés grotescpienient, et qui faisaient toutes sortes de folies pour faire ranger le peuple : venaient ensuite des chars de trioif phe, garnis d'enfants parés avec soin, et représentant le paradis, la cour des anges, l'enfer, etc.
Lille avait encore jadis une autre féte fameuse , et qui remontait à l'an 1220 : c'était celle du roi de l'épinette. Voici queic|ues détails sur cette solennité, supprimée depuis 1486, mais dont les habitants de Lille conservent, par la tradition, le souvenir :
Le roi de l'épinette, ou sire de joie, était élu pour un an , le jour du mardi £;ras ; amené aussitôt sur la place publique, il recevait, des mains d'un liéraut d'armes , une branche d épines, svmbole ingénieux de la royauté ; puis, if était reconduit en grande pompe à son domicile. Le lendemain, on réglait le détail des joutes qui devaient être célébrées. Le vendredi, le roi allait près de Lille , à Templemars , demander à saint George un heureux rè^ne ; et drins toutes ses courses, il était accompagné de femmes vêtues en amazones, de chevaliers, etd*une grande foule de peuple.
Le dimanche commençaient les joutes, où le vainqueur recevait, des mains des dames, un épervier d'or ; il était ensuite porté en triomphe à rhôtel de vill<», entouré des quatre plus belles demoiselles de In ville, qui le tenaient par des rubans d'or; les magistrats lui offraient ensuite un magnifique festin.
Les premiers jours de la fête, le roi restait simple spectateur des joutes; mais, durant les quatre derniers , il entrait en lice avec le vainqueur, pour combattre à tous venants. En effet, des troupes de jouteurs arrivaient alors des villes voisines , accoutrés de vêtements" bizarres \ les uns vêtus en moines blancs.
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tes autres en sauvages, ou en esclaves,
ou en chevaliers errants. Le roi , non
moins extraordinaîrement travesti , allait au-devant de ces compagnies, et les ramenait dans la ville au bruit des instruments.
Depuis le mercredi saint jusqu'au mardi suivant, le roi logeait au couvent lies Dominicains, où il honorait la relique de la Sainte-Ëpine , et devait avec toute sa cour entendre le sermon de la Passion. A la fin de son règne, avant d'abdiquer, il iuvitait chez lui, le dimanclM avant les Cendres, les princi- (Mux habitants et ceux qui avant lui avaient porté le sceptre de Pépi nette.
C'était dans un festin qu'il leur faisait ses adieux.
Les confites de Flandre, les ducs de Bourgogne assistèrent souvent aux joutes (le Tépinette; les derniers même décernèrent aux rois de cette féte des titres de noblesse, dans le but, sans doute, de donner plus de solennité* à une cérémonie qui attirait en Flandre un grand nombre d'étrangers, et augmentait considérablement Te produit des péages. Philippe de Valois exempta ces outps de la proscription dont il frappa es tournois par son édit du 4 février 1328. Louis XI fit plus : pendant son séjour à Lille, en 1464 , il jouta en personne contre le roi do Tépinette.
Cependant, malgré ces honneurs, et même à cause de ces honneurs, les bourgeois élus h la royauté du mardi gras finirent par trouver cette distinction trop onéreuse. On fut obligé de les contraindre à se laisser faire rois, et Ton en cite un qui préféra la prison à la royauté. Philippe le Bon permit alors aux mafiistrats de lever quelques impôts sur les draps, le poisson, etc., et d'en consacrer le produit à fournir au roi nne subvention de onze cents livres et un cadeau de cent livres i\u\ jouteurs. La ville y ajouta un présent d'un muid de vin.
Enfin, il existe encore à Lille, outre lallie patronale, une féte du broquelef ^ qai a lieu le jour de Saint-Nicolas, et a pour but de célébrer l'invention de la dentelle.
L'empressement des Flamands pour ces sortes de réjouissances a été de toutes les époques, Charles-Quint et
Philippe ly publièrent en vain des ordonnances qui défendaient de prolonger
les réunions champêtres, connues sous le nom de ducasses (voyez ce mot) ou kermesses, au delà d'un jour; les goûts du peuple prévalurent contre les vo* lontés souveraines. De nos jours encore, on se porte en foule à ces solennités communales qu'animent les Jeux de toute espèce, les plaisirs de la table et ceux de la danse. Les villes inventent même presque tous les ans une fête nouvelle. Lajf'éte des Jncas, par exemple, célébrée à Valenciennes le mercredi des Gendres, est instituée depuis trèspeu d'années seulement. Quelques personnes avaient conçu Tidce charitable de prendre des travestissements durant le carnaval, et de solliciter de la commisération publique des secours pour les pauvres. Cette association devint très-nombreuse, et donna naissance à une féte brillante, que Ton appelle les Incas ou la marche du Panca. Qu'estce que le Panca? JNul autre que le mardi gras, ou saint Pansard, le dieu de Rafiefais et des Flamands, le dieu de la panse, de la bonne chère.
Dans l'origine , les acteurs de cette journée s'habillaient en Indiens; de là leur dénomination.
Les AndénoU, outre leurs combats de coqs, qui se donnaient au jeudi gras, avaient encore autrelois h fête du Ma- /louage : c'était un combat à coups de poing auquel tout le peuple prenait |Mirt. Les habitants de toutes les paroisses, divisés en deux partis, se rendaient sur les remparts de deux côtés différents : là, il s'eugagéait une lutte souvent ensanglantée, et qui durait jusqu'au moment où une des armées était repoussée jusqu'à un lieu désigné. Les magistrats voulurent interdire , en lôlô, cet usage; mais François V ayant assisté à un mahonage, approuva cetexercice comme digne d'une ville frontière, et propre à rendre lajeunesse adroite et viçoureuse. L'usage de cette ionte n'a été supprimé que dans le dtx<4iultième siècle.
En Provence, où le climat semble porter à la gaieté, les fêtes locales sont aussi en grand honneur. Chaque village a la sienne, où toutes les communes circoQvoisines viennent prendre part.
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Dans le départempnt des Bouches-du- Rhôiie , ces fêtes sont connues sous trois noms différents : elles s^appellent 7Vin$ à Marseille , Joumavagis à Aix , «t f^otes dans les contrées de Laïubesc el d'Is*. très.
Tantdt, au son du tambourin et d'une flâte champêtre, le Provençal s*a*
nime à la danse de h farandole (voyez ce mot); tantôt la religion prête à ses jeux une pompe majestueuse. A Tarascofiy le jour de la Pentecôte et te jour de Sainte-Marthe, après une procession pieuse, où assiste un clergé nombreux , commence une autre scène ; on promène dans les rues une figure grossière, la Tarasque. C*est un dragon dont le eorps , formé de cerceaux recouverts de toile peinte, porte sur le dos une espèce de bouclier hérissé de cornes droites , et ressemblant assez à la carapace d'une tortue. La procession de la Tarasque est une véritable saturn.ile; tout y est permis; on arrose d eau les spectateurs ; on leur jette des herbes qui font enfler la peau. Deux piquets sont plantes en terre, et la corde qui les joint renverse les étourdis. Un joli enfant bizarrement vêtu excite la curiosité; mats malheur à ceux qui s'approchent ; on leur frotte la figure avec de Thuile tetide. Des crocheteurs portent un tonneau plein, font boire de force, et inondent les gens qu'ils peuvent attraper. Ces gentillesses, ainsi que la fête et la procession , reproduisent le dixième siècle dans le di.vneiivieme.
Lorsqu'on promène le dragon, les hommes placés dans le corps de la machine font mouvoir une poutre qui jone le rôle de la queue de l'animal, et personne ne plaint ceux ^ui ne sont pas assez lestes pour en éviter les coups.
Qu'a fa la Tarasco f — yi roumpu un jasioou. — PiscioJ'ai. — A tua un uganaou. — M ben /ai. — Mai a tua un catolL — Pergue se H trouwirof iQu*B fait la Tarasfine? — Elle a rompu un iulf. — Petite alïiiire. — File a tué un huguenot. — Elle a bien fait. — Mais elle a aussi tué un catholique. — Pourquoi s'y trouvait-il?)
La procession (Vjix est encore plus célèbre. Cette fête avait été instituée ven 1469, par René d* Anjou, comte de ProTence, grand amateur de cérémo-
nies , de vignettes et de plain-chant.
Plein de l'esprit de son siècle, il voulut orner la féte du Saint-Sacrement d'une espèce de tournoi , où l'on verr.nt jouter entre eux les dieux de la Fable et les personnages les plus célèbres de 1 Ancien et do Nouveau Testament, le tout par allusion au triomphé du christianisme sur le pnganisme. Peu de jours avant la Fête-Dieu, on fixait l'ordre dos cérémonies. Les habitants de toutes les classes se rétmissaient à l'hdtel de ville, sous l'autorité et avec<le consentement des eonsuls, pour élire les griinds dignitaires de la cérémor»ie. Un prince (Tamour était choisi ordinairement dans la première noblesse de la ville. Un duc d'Urbin, qu'on appela par In suite Vabbé de la ville, était pris dans les rangs de la bourgeoisie. Les avocats, les procureurs, les clercs, élisaient aussi un 7 oi de la hasoohe, chargé de la police du tournoi.
Peudiini la marche du cortège, le prince ttamour devait faire distribuer des bouquets aux dames par des rarlets.
Le jour de la procession arrivé, on voyait d'abord paraître à cheval la Renommée avec S I trompette; derrière elle
venaient les cheratiers du croî.ssanf ; une musique militaire séparait ce groupe du duc et de la duchesse, montés sur des ânes. Les piteuses figures de ces mallieurenx princes rappelaient uti des trophées de René, qui avait vaincu Lrbin en 1460. Les vocii créations et les railleries du peuple accueillaient toujours le re[)résentant de ce içénéral malneureux. Puis s'avançaient à cheval les dieux de la Fable : Saturne, Jupiter, Mercure « la Nuit, Momus avec une marotte et un costume garni de grelots. Ces personnages étaient suivis de ISluïse, d'Aaron, des juifs, du veau d'or. Au milieu de tout cela paraissait le jeu du chat {hu jouée dau cat), lequel consistait à jeter un chat en l'air et à le retenir dans sa chute. Plus loin , on voyait saint Christophe portant le Sauveur du monde sur ses épaules; Pluton et Proserpine à cheval, habillés de noir et portan» les clefs de leur sombre empire, et les acteurs charges du vêtit iey> des <il^&^s. Un entant vétu de blanç figurait une âme; elle tenait une croix
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à la main et avait à côté d'elle un anga
gardien. Les diable*? en vêtements horribles, chargés de grelots, armes de fouets et de fourches, l'entou raient de toutes parts; l'anf^e la défendait: mais il était lui-même attaqué par un diable armé d'une massue, et oui le frappait impitoyablement sur les épaules : l'ange avait eû soin de les garmr de eoossins levétQS d*une espèce de cuirasse , ^t les coups retentissaient sans lui faire de mal. Au troisième coup, Tange sautait, rdme Tembrassait, et le combat étaft fini. Alors commençait un autre combat, qu'on appelait le grand jeu des diables. C'était Hérode qui en faisait les honneurs. Armes de fusils, les soldats du tyran tuaient les enÂmts de Bethléem qui tombaient en poussant de grands rris. Mais bientôt une douzaine de démons entouraient le prince avec de longues fourdies. Le pauvre homme, armé de son sce|)tre et la doutonne en tête, se défendait comme roi re*» pensable ; enfin, après quelques moments d'un combat opiniâtre, il faisait un saut, et les diables le quittaient jusqu'à nouvel ordre.
A leur suite paraissaient Neptune et Anmhitrite à cheval , suivis d'une troupe de Jaunes et de dryades dansant au son do tambourin; puis Pan et la nymphe Syrînx; Bacchus sur un tonneau ; Mars et Minerve à cheval \ Apoliou et Diane; la reine de Saba au milieu des fanfares, suivie de ses dames du palais ; les «Aeranuzfrux (chevaux fringants), superbes coursiers en carton; les grands danseurs et les petits danseurs , parmi lesquels on remarquait le fmUetdes tel- ^neux, ou des rascassefos; puis un char portant Junon, Venus vêtue trèsl^èrement; Cupidon, les Jeux, les Ris H les Plaisirs ; enfin , un autre ehar ||oor les trois l^arques. Cette marche était terminée par des tambours et des fifres.
Outre le jeu des diables, on reprélentatt encore le jeu de la mort. C'était
un spectre hideux élevé sur des ossements, et brandissant sa faux de tous côtés. Ui)e troupe de jeunes paces égayaient la scène par des gestes et des mouvements fort licencieux; puis, derrière ces différents acteurs , s'avançaient la bannière, croix, le clergé, le saint
saereneat, suivis des corps d« la viHt
et des magistrats.
Eii 1645, et principalement en 1680, les archevêques d*Aix voulurent supprimer les scènes profanes de la cérémonie; mais le peuple, mécontent, menaça de brûlerrarchevêché,etles prélats renoncèrent a leurs censures, qui ne se renouvelèrent plot. La révolution put seule abolir la fête d*Aii. Cependant, après le concordat, une imitation dégénérée de ces bigarres solennités fut enbore donnée en Thonneur d'une soeur de Napoléon.
Dans presque toute la Provence , le premier jour de mai est sîanalé par la fête de la Matje. On y célèbre le retour du printemps en promenant ane jeune fille parée de (leurs; peut-être est-ce un reste des cérémonies du culte voué jadis par les Provençaux à Vénus.
C& n*est pas d'ailleurs la seule des fêtes provençales qui remonte à une si haute antiquité. Près du village de Fourrières y sur la route d'Aix à Saint- Maximin , se trouve la montagne de Sainte- Victoire ou de la f ictoire (*) , qui domine le champ de bataille ou Marins défit les Teutons. Tous les ans , le 23 avril , les habitants des environs célèbrent une fête commémorative de cet événement. Voici la description qu'en a donnée Millin : « Le bruit du tambour rassemble les habitants; les enfants, les garçons , les jeunes filles , et même des vieillards se réunissent. Ils choisissent, pour les conduire, un chef « hargé de pourvoir à la subsistance de cette
getite troupe. Tous partent le soir au on d'une musique guerrière. Arrivés sur la montagne , au lieu de se livrer au repos, ils s'occupent à ramasser du bois, en construisent un bûcher, et y mettent le feu , après s'être couvert la tête de fleurs. Alors le roulement du tambour redouble ; on forme des ronds joyeux et des farandoles bruyantes autour du bdeber, qui semble encore consumer les dépouilles des barbares; la montagne retentit de cris de joie , et partout on entend répéter avec une espèce de délire : f^ictoire! victoire!
finsuite la troupe , sailMIiite d'avoir
(•) L'épithète de sainte n*t été mm doute ajoutée qu'au moyen âge.
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célébré l'époque mémorable de la délivrance et de la gloire de ses pères , se remet en marche, et sa rentrée dans le village est une espèce de triomphe : chncun tient à la main une branche d'arbre et des bouquets , et Ton crie à Tenvi : Sancta Victoria I S€meta Victoria! Ils vont ensuite au temple rendre grâce au Dieu des armées , qui n'a pas permis que leur antique patrie fût subjuguée \mr les barbares du P^ord. »
La fameuse féte du Guet de Saint- Maxence , à Riez , consacre aussi d'antiques souvenirs historiques.
Durant les trois jours de la Pentecôte, le$ chrétiens et les Sarrasins 8*y livrent l\ des combats simidés. Les habitants aises, vêtus à la hussarde, composent un beau corps de cavalerie ; les artisans se réunissent en compagnies de fiintassins. Les Sarrasins, que distinf^uent des cocardes et des étendards de couleur verte, occupent un fort construit en planches et orné de feuillages. Attaqués et bloqués pendant 48 heures, ils se rendent a]>iès des assauts où se consomme une prodigieuse quantité de
t)Oudre ; le fort est saccagé , brûlé , et *on emmène les infidèles prisonniers jusqu'aux portes de la ville. Le lendemain tout le monde va à Saint-Maxence, pour recnercier le patron de la ville, de ce que personne n'a été blessé dans la bravade.
Aux tètes du comtat d'Avii;non accourt de toutes parts une foule empressée, (|u'attirent à la fois la dévotion et le plaisir , et souvent elles offrent des solennités fort curieuses.
A Perfuis, par exemple, on promène avec pompe, le soir de la veille de l'Épiphanîe . un chariot plein de comboslibles enflammés, et qu'on nomme la Belle ' Étoile ; derrière marclient les trois mages en habits royaux. Jadis toutes les corporations et les autorités de la ville suivaient le corté^i^e.
A Pernes, comme à Pertuis, c'est un char qui parcourt les rues; mais celuici porte , au lieu de flammes , des musiciens, un roi et son lieutenant. Il est traîné par quarante mules, et précédé par une cavalcade dont les cavaliers disputent le prix de la course; c'est \9ijHede F Agriculture y le CàrrL Le dimanche suivant on en dpnnç une
parodie : les quarante mules deviennent quarante ânes, la cavalcade et la course de chevaux une calvalcade et une course
d'ànes.
A Mirabeau se célèbre encore , le second jour de Koël , la singulière fêle da Moitdef. Les jeunes gens y portent un de ces petits oiseaux au curé, qui, autrefois , était tenu de le leur payer à un prix assez élevé {*).
(Tést à son nom oue le roitelet doit sans doute ce triste honneur, que d 'il leurs les habitants de Mirabeau n'étaient pas les seuls à lui rendre.
Il existait naguère à Carcassonne un usage toot semblable , détruit par la révolution, et que la restauration avait ressuscité. Chaque année, le premier dimanche de décembre, des jeunes gens de la ville allaient processionnellement dans la campagne , où ils bat* talent les buissons, pour y chercher un roitelet ; le premier qui en abattait un , était proclamé rot ou roitelet La veille du nouvel an, au soir, il faisait dans les rues une marche triomph de.
Le jour de rÉ[)iphanie , il se rendait a l'église, dcuorc des insignes royaux , entouré d*otficiers de son dioix et d*une garde d'honneur, et précédé de l'oiseau mort , qu'on portait au bout d'un bâton , orné d'une verte guirlande d'olivier ou de gui de chêne. Après la messe solennelle, où tous les honneurs étaient pour lui , il visitait l'évéque et les magistrats, et recueillait de nombreuses offrandes destinées à fournir les frais d*on festin royal qui, avec des danses joyeuses , mettait fin an régne du roitelet.
Les bravades du Languedoc ne sont pas moins animées que celles de la Provence. Montpellier offre ses antiques danses du chivalet et des tretas. La première est flgurée par deux personnages principaux, dont l'on est rnommecheval , Tautre le donneur diavoine ; ta seconde est un ballet où l'on passe et repasse sous des cerceaux et des guirlandes de fleurs. Bezters^ au jour de l'Ascension , célèbre ta féte du chevalier Peperuc^ qui se signala au siège de cette ville.. Le peuple honore la bra-
(*) Mémoire «ir le d^puteoMiit de yencluse, par Pazxis (fSoS), ch. s, erU Fétêt.
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TOiire du héros en faisant de sa statue un vrai Pourceaugnac. A Gignac a lieu le même jour ia course ou le combat nommé 9enU)éUt* Dam d'autres communes , on se ptatt ou oo e'est plu longtemps à la course des taureaux. Pézénas a son fameux poulmn , divertissement inventé, en 1226, pour Louis ' Vm , pendant la guerre des Albigeois. Ce poulain est une énorme machine grossièrement façonnée en forme de cheval} que font mouvoir des hommes co^és par des draperies fleurdelisées, et qui porte deux mannequins. On le promenait jadis , dans toutes les solennités , devant les officiers municipaux.
Jusqu'à la révolution , Totilouse, la capitale des Tectosages, célébra avec une rplis;ieuse exactitude les fêtes des jcnctras ou fenesiras , anciennes fériés romaines où chaque famille allait man-
Ser dans la campagne un grand gâteau e farine de mil.
Bemicair€y outre sa fête de l'Industrie (vovez FoiBES), avait \ejeu des ai' guillettés^ qu'allaient décroeber, à force de sauts, les femmes foUet.
A Dax, on a longtemps célébré, dans les occasions solennelles, une fête militaire dont les céréitionies étaient assez bizarres ; on l'appelait la fête des Pots-Cassés. Un fort en charpente, dé fendu par deux hommes cuirassés, le cafi^iue en téte et la rondache au bras , éudt eoDStmit au milieu de TAdour; hait guerriers , armés de toutes pièces et montés sur im même bateau, venaient en faire U siège. Les deux cbam-
Siens se défendaient en jetant des pots e terre sur les assaillants, qui, euxmêmes , tiraient sur les défenseurs avec des mousquets chargés de grenades en terre cuite. Cette joute durait une heure et demie et se renouvelait trois fois, en présence de nombreux spectateurs et de la garde bourgeoise, qui , montée aussi sur des bateaux, y assistait en armes.
Si nous nous rapprochons des pays de montagnes , des Alpes ou des Pyrénées, nous rencontrons encore des usages locaux dont l'origine se perd
dans Tobscurité des temps. Dans ia belle vallée d'JrgelèSj où débouclicnt celles d'Azun , de Cauteretz et de Baréges , se fout remarquer des danses
pittoresques appelées ballades. On se croirait au temps de l'âge d'or, lorsqu'on voit les liabitants des hameaux et des villages, parés de leurs plus beaux habits , ornés de festons , les mains cbargées de guirlandes, se visiter par troupes nombreuses, et donner le spectacle de ces divertissements d'un caractère tout spécial. A l'époque du carnaval, et dans les fêtes locales, les jeunes gens paraissent en veste, poudrés , chargés de rubans de différentes couleurs.. Chaque baude part de sou hameau, ayant en téte une espèce de prud'homme avancé en âjîe , qui , ayant été le plus leste des baUadeurs de son temps , a mérité d'être le dépositaire d*un petit drapeau de taffetas qu'il remet, sur les confins de la commune, an plus digne de la troupe, c'est-àdire au plus vigoureux, chargé de mener le branle. Les jeunes filles accompagnent aussi les danseurs jusqu'à la limite ; chacune d'elles place sur le cœur de son amant un ruban, ainsi distingué de ceux que donnent les mères et les sœurs ; au retour , toutes reviennent à l'entrée de leur territoire recevoir les jeunes gens , qu'elles conduisent sous le toit paternel. Chaque ballade va au rendez-vous , et en revient au son des flageolets , des musettes et des tambourins , toujours le drapeau en téte ; celui qui le porte l'agite en l'air ; à ses *c6tés sont les musicieDS ; tous les autres suivent à la file , en sautant et en gambadant toujours sur le même air.
Cette danse dure toute la journée , et n'est interrompue que par les repas ; les diverses troupes , en passant d'un village, d'une habitation à l'autre, reçoivent en don du beurre, des œufs, du jambon et de la farine , qui servent le lendemain à préparer pour les danseurs un régal commun.
Un exercice plus singulier encore eu usage dans nos Pyrénées, est celui qu'on appelle la chaste de Fours; il n'a heu qu'en carnaval : un jeune homme s'habdle alors en ours à l'entrée de la nuit , et va courir les bois une torche à la main ; tous ses compagnons le suivent et tâchent de l'attraper , ce qui est assez difficile quoique la torche les guide.
Dans les occasiou^ âoieanelies , la
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jeunesse de certaines rommnnes de la vallée de fintr<jes représente une scène qui rappelle le tentps où les Alaures, latsant des incinrsioiis dans le pays , venaient imposer des tributs et pnlever les jeunes liiles. Les garçons du village, vêtus de vestes courtes, rayées de rouge «Ide bhme, ehamarrés de rubans M la téte couverte d*une es))èce de casque, s' issemblent et se mettent en marche sous la conduite d'un chef. Celui -ci porte devant lui une téte de cheval sculptée, et représente ainsi un cavalier et Scî monture, par exemple, Renaud avec son destrier Bayard, dont les noms sont fort bien connus de ces
Esysans. A la main il tient une longue aguette surmontée d*un drapeau, dont
11 se sert pour diriger les mouvements de sa suite dans les marches et les danses qu*eHe exécute. Un vieillard , espèce de fiatriarehe costumé à Tantique, portant aussi une b.m,uette ornée de rubans, conduit par la main un jeune villageois déguisé en fille. Celui-ci joue le rôle d'une belle délivrée des mains des infidèles par la valeur du chevalier. Une musique bruyante précède cette espèce de ballade d'un genre partictilier, et a •iaifueHe se mêle toute la population. Les attitudes, la pantomime des acteurs rappellent parfaitement les mœurs d'un yeiiuïe encore à demi barbare.
Cest, du reste, ohoae trèni-onlinaire dans la Navarre et le BéarUt que ces imitations de scènes iiticrrières ; les joies publiques s'y manifestent souvent non-seulement par des danses anunées, mais aussi par d'éblouissants KNiruoie* nients d'épées et fie bdtons.
Telle est aussi la vieille danse du liacchubeff a Lervières, près de BriançoQ ; elle est figurée par treise jeunes gêna armés de courtes épées sans pointe, comme en portaient les Allobroges.
D.^ns la même province, au cauton de Saint- Firmiu ( Hautes- Alpes ), se trouve h» village des Andrieux. Les pauvres gens qui y fout leur demeure sont privés, pendaut cent jours, du soleil, d«>nt les rayons ne descendeut p:is alors jusqu'au fond de leur vallée. Aussi, le 10 février, jour où il vient leur rendre la lun»ière, célèbrent ils sou retour par une féte, qui semble une rétuioisteoe de rafttîquiléefiflatale, et offre,
ERS. FÊTES
à n'en pas douter, un reste du paganisme gaulois. T.es détails suivants sont extraits et traduite d un récit fait en patois du pays :
« Dès que le jour a paru , et que Paube vermeille se répand sur le sommet des montagnes, quatre bergers aunoneent la féte au son des fifres et des trompettes. Après avoir parcouru le village, ils se rendent chez le plus âgé des habitants, qui , sous le nom de vénérable, doit présider à la cérémonie.
Us prennent ses ordres et recommencent leurs fanfares , en prévenant tous les habitants de préparer une omelette.
«Chacun s'empresse d'exécuter cet ordre, et à dit heures, tous munis d'omelettes, se rendent sur la plaee.
«Une deputation , précédée des bergers qui font de nouveau entendre leurs instraments champêtres, se rend alors ebez le vénérable afin de lui annoncer que tol't est prêt, et elle revient avec lui au lieu de la réunion. Le vieillard, que les acclamations des assistants ont accueilli, leur rappelle en peu de mots l'objet de la féte; puis tous, se rangeant autour de lui, forment une chaîne et exécutent une farandole , leur plat d'omelette à la mains Le vénérable donne alors le signal du départ, et la foule, précédée (>ar les bergers qui continuent a jouer de leurs instruments, se dirige vers un pont de pierre qui se trouve à rentrée du village. Là, ehseun dépose sou omelette sur les parapets, et tous se rendent dans un pré voisiu , où les laraudoles recommeucent jusqu au moment oà le soleil parait. Chaeon court alors reprendre son omelette pour l'offrir a»i soleil, à l'exeuiple du vénérable, qui, téte nue^ élevé sou plat vers l'horizon. Cependant l'astre du jour ae lève, bientôt ses rayons éclairent tout le vil* lage; le vieillard donne alors de nouveau le signal du départ; etJa foule raccompagne jusqu'à sa demeure ; puis, cbacun rentrant chez soi, va manger son omelette en famille. Le soir on se rassemble encore, et les familles se réur nissent pour fe&tiner. »
D'autres vallées du Dauphiné présentent les joyeuses solennités des P ogues ( fêtes patronales ) , ou les réjouissances patriarcales des agriculteurs.
Une dis ^lasai dn JHMdMmorl iat
Oigitized by Ço
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connue sous le nom de plané de Mai on
des Bouviers. C'est Iri que . suivant un iisao;e répandu dans presque toute la France (*) , les laboureurs vont planter le mai le 80 avril de chaque année; c'est une sorte de prélude à la ff'te des la* boi/reurs j qui a lieu à la Pentecôte.
Autrefois la solennité durait trois jotift. Le premier, les euttÎTateors assistaient à la m«8se avec des bouquets d'épis ; leurs syndics portaient des houlettes ornées de rubans. Au sortir de l'église, on allait sur la place des Bouviers danser autour du mai. Des banquets champêtres, des farandoles et des danses remplissaient la journée.
La fête du lendemain était encore plus gaie. Les acteurs , montés sur des mules bien harnachées et ornées de rubans , portant chacun en croupe une femme ou une fille de laboureur , parcouraient , avec la musique , les fermes des environs. Ils distribuaient dans chacune le pain bénit , donnaient des sérénades et faisaient danser les habitants- PartuuL une table bien servie les attendait.
La troisième journée était la plus solennelle; c'était celle où l'on tirait la raie, le sillon. La population presque entière se réunissait dans un champ oi^ les ai;riculteur8 concouraient ensemble à qui tracerait le sillon le plus profond, le plus long et le plus droit, mal|;réles difficultés que Ton avait multipliées à dessein pour éprouver leur habileté, T)ps nruirimmnies adjugeaient ensuite le prix au plus digne.
£n taisant revivre cette antique féte en 1818, Tadministration l'a réduite à un jour.
Elle se célèbre aussi dans les environs de Faïence. Là , le roi de la féte, choisi par les jeunes gens, a pour sceptie une pique couronnée d'épis ; et tous les assistants portent à la boutonnière un bouquet d'épis. L^i première journée se passe en réjouissauces ; le lendemain on se rassemble dans les champs ; chacun y mène sa rhnrrne , et l'on figure les travaux du labourage.
Lu général , les villes de ces contrées ùBêf mmtme partout aillsurs, laissé
(*) A Paris les basocfaieas plantaient jadis lemai dans la eo^ du palai» de jmtiee.
perdre les vieux usages. Aiiiîrt , on he tonnait plus que par tradition le rotràunie des js/otrci.s , qu'on fêtait autrefois le l""^ mai à f ienne en Dauphiné, et qui ne le cédait point en turpitudes à I épiseopat de l'Ane on drs fnns.
Quatre goujats, dont les m.i^istrafs approuvaient le choix , se rendaient le matin, dans une giiinde nudité et le corps noirci , au palais de l'archevêque, qui leur nommait un roi et bénissait leur troupe , a laquelle se joignaient les meimîers et houlangers de la ville , tous à cheval et armés ; de là , les Noircis allaient au monastère de Saint-André, dont l'abhesse leur donnait pour reine la plus belle de ses pensionnaires, après leur avoir fait jurer de ne pas la déflorer.
Les Noircis^ ayant à leur téte leur»
roi et leur reine , allaient ensuite entendre la mesAC qu'on célébrait en l'honneur de saint Paul; puis, un ermite figurant ce saint, les accompagnait à cheval, portant eu bandoulière un baril de vin, uu pain, un ja bon, et devant loi un sac de cendres. Les joyeux roinpa<znons couraient alors les rues, jetant des poignées de cendres dans les yeux de ceux qu'ils rencontraient , injuriant toutes les personnes dont la conduite n'était pas régulière.
On regardait ces ^(lîrris comme les correcteurs des mœurs j mais souvent ifs n'étaient que des diframateurs. Une chose remarquable, c'est que ces quatre Othrilos daufihinois eiaipnt nommés par r archevêque, le chapitre et deux abbés.
A Lyon a disparu de même la féte
où l'on portait en guise d'étendard, devant l'etligie d'un lion , emblème de la cite, les larges chausses des Suisses, trophée d'une victoire remportée autrefois par les Lyonnais; on v a de niénip supprimé pins tard la fête annuelle du Cheval /oL Celle-ci semblait une allégorie de Témeute populaire : un homme fhisant mouvoir un cheval en carton , avec son f avalirr également en carton, et qui portait la couronne en téte, y courait, sautait et ruait au milieu des rires et des buées de la population (*).
(•) Histoire de Lyon, par Bid>y«, liv. lUy ch. 5i ; et liv. iv, ch. le.
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Ces montures burlesc(ues figuraient, comme nous avons déjà eu l'occasion de le remarquer, daos les fêtÊê du tempB passé.
A Montluçon existait, avant la révolution , la confrérie des Chevaux-Fugs ou du Saint-Esprit. Elle avait été instituée en commémoration d'une défaite éprouvée par les Anglais dans un des faubouriis de la ville, C(*lui de Presle {Prxliuni), dont le uoni rappelle le souvenir du combat. Chaque année , à la Pentecôte, on célébrait l'anniversaire de cet événenient. Les confrères, vêtus comme des soldats du quatorzième siècle, dansaient sur la pince publique une espèce de pyrrbique; ils entre-choqiiaient leurs armes en cadence; les uns tombaient à terre subitenieut comme s'ils eussent été blessés à mort, ' les autres simulaient une fuite; quelques-uns portant des chevaux de cnrton qu'ils semblaient enrotircher, figuraient une charge de cavalerie ; puis , au son d*uiie musique milttairè, ils parcouraient la ville, et s*an*étaicnt successivemejitchez le preiiner mni^istrat, chez les ronieliers, à Teiilree du faubourg de Pitisie, cl sur la place du chdteau; ils allaient même quelquefois jusqu*à l'extrême frontirio du I5nurbonn;iis et du pays de (À)nibraille. Les cordeliers les régalaient de leur mieux, et le sei-
Eeur d'Argenty (à 10 kil. de la ville) ir donnait une certaine quantité de mesures d'avoine qu'ils vendaient surle-champ pour eu employer la valeur à un joyeux festin.
INous ne nous arrêtei otis point à décrire les spectacles si vijrics qu'offrent les apports du Bourbon) lais , les hacheleries ou bacheltttes du Poitou , les pardon» de la Bretagne , les dédicace»
des Ardennes , etr. , etc. Nous préférons passer à la Cliampa^ine, à la Bourgogne et à la Normandie , où les fêtes locales , celles du moins qui jouissaient jadis de la plus grande renommée, étaient revêtues d'une pompe bizarre, tantôt religieuse, tantôt profane.
Parmi les antiques solennités de ces provinces , on remarquait les Jêtes des Aîu's , des Innocents, les Diableries y les messrs des Fous , la promenade de la Mère Jolk de Dijon , celles del'.-ibbé de» Canards , la procesi^ion de la Cr ar-
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gouille , etc., dont nous avons parlé ailleurs (voyez Fous , Diablebies de CHÀItXOllTy FiSBZB et GAieouiuA).
Mais une autre féte non moins remarquable, et que nous n'avons pas encore eu occasion de décrire , c'est la féte de VÀssomption à Dieppe.
En 1443, les Anglais bloquaient cette ville sous les ordres du fameux Talbot. Déjà les habitants commençaient à perdre courage, lorsque le dauphin (depuis Louis XI) accourut à leur secours et força rennemi à abandonner le siépe.
Pour rendre grâces de son premier fait d'armes à la sainte Vierge , Louis lui éleva une statue d'argent pur de prandeur naturelle; les Dieppois, de leur eôté, voulant éterniser eette mémorable victoire , instituèrent une cérémonie qui fut appelée Mitourie» de la mi-aoàt. En effet, chaque année , à cette époque, on eboisissait plusieurs jeunes tilles dont la plus belle représentait la Vierge , les autres , les nlles de Sion; un prêtreet onze laïques costumés en apôtres portaient la Vierge couchée dans un lit environné du clergé, des nunimes, des capucins, et suivi des magistrats de la ville. Parmi eux étaient mêlés des hommes chargés de jetî^r aux spectateurs des poires molles qu'ils appelaient milouts. Cette procès* sion se rendait à Téglise , dans laquelle était élevé, sur une tribune , un théâtre représent int le ciel. Un vieillard vénérable, couronné d'une tiare, était assis sur les nuages , parsemés d'étoiles et surmontés d'un soleil d'or; c'était le Père éternel. Des marionnettes de gra!i*i<'iir naturelle n^uraient les chérubins , parcouraient l'air, battaient des ailes , sonnaient de la trompette et faisaient jouer un carillon. Dès le commencement de la messe , deux anges descendaient, prenaieut dans le chœur une effigie de fa Vierge, et l'enlevaient dans le ciel où le Père éternel la couronnait et lui donnait sa bénédiction.
Pendant toutes ces cérémonies dramatiques , un personnage bouffon nommé Gringalet ou Grimpetvltti» égayait la féte {inr des grimaces , des contorsions et des culbutes; il allait d'un côté à l'autre de la tribune , ouvrait les bras d'un air de surprise , applaudissait, se
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couchait de sa longueur pour faire le mort , se relevait , courait se cacher sous les pieds du Père éternel ; enfin, fiaisait mule singeries.
' Cette cérémonie se terminait par une «présentation de mystères , qui se donnait sur un théâtre plar»' devant l'hôtel de ville, par des mascarades, des feux de joie, des repas , des assauts de poésie connues sous le nom de Puys de Dieppe. Mais, en 1647, Louis XIV, passant à Dieppe , à l'époque des mitonnes, vit représenter les pasquinades de Gringalet et les trouva peu décentes. II les défendit, et dès lors cette fête tomba en désuétude; c'est à peine si aujourd'hui on en retrouve le souvenir dans une foire qui a lieu le 14 août de diaque année.
A Évreux, c'était le l*'*' mai que le clergé se mettait en gaieté en célébrant one fête appelée la Procession noire.
Clercs , bedeaux et enfants de chœur se rendaient alors , avec croix et bannière, dans le Bois-l'Ëvéque , situé près de la Tille, pour y couper des rameaux destinés à parer les images des saints dans \€S chapelles de la cathédrale. Ils en revenaient couverts d'une épaisse Terdure et faisaient en route mitle extravasaiices , jetant du son dans les yeux des passants, obligeant Ips uns à sauter par-dessus un balai, faisant danser les autres malgré eux. Parvenus a la eathédrale, ilseo sonnaienttoutes les cloches avec tant d*ardeur, qu'il leur arriva souvent de les casser. L'évéque voulut un jour mettre ordre à cet abus; mais les clercs méprisèrent ses défenses , i^empatèreot des clefs de l'église, et poussèrent même l'insolence jusqu'à pendre par les aisselles , aux fenêtres de Tun des clochers , deux chanoines qui y étaient montés, de la part du cha-
f>itre , pour faire exécuter les ordres de 'évêque; et ils sonnèrent ensuite pendant quatre jours. Dans la suite, un diaeie nomnié BoiOeiSe fonda, avant de mourir, un obit qui tombait h Fépoque de cette féte, et qui était accompae de circonstances assez bizarres :
testateur avait ordonné qu'on étendnit sur le pavé, au milieu du chceur, pendant l'obit, un drap mortuaire, aux quatre coins et au milieu duquel on mettrait cinq bouteilles de vin , au pro-
fit des chantres qui auraient assisté à
ce service.
Cette fondation du chanoine Bouteflle fit dans la suite donner au Bois*
rÉ\ éque le nom de BoiS'(ie4a'BouieiUe,
Kn effet, par suite d'une transaction faite entre le chapitre et l'évéque, celuici s'était obligé, pour éviter la destruction de son bois , à faire couper , par un de ses gardes, autant de oranches qu'il y avait de personnes à la procession;'mais la distribution des rameaux durant assez longtemps , on avait inmginé , pour passer le temps, de faire un repas champêtre , où l'on buvait largement, en se jetant à la tête des galettes appelées casse -museaux.
Maintenant encore, le 23 juin de chaque année , la confrérie du Loup" i^ert, à Juviiè^/ps, va chercher son nouveau chef dans le hameau de Conihout; e'est là seulement que Tusage permet de le choisir. Celui auquel on donne le titre de f.oup-vert revêt une large houppelande verte, et se couvre la tête d*un bonnet vert de forme conique , très-élevé et sans bords ; puis il se met en ti^nrche à la téte des frères , et l'assorintion s'avance, bannière en téte, au bruit des pétards et en chantant l'hymne de saint Jean. On sait que la féte de ce sniiit tombe le 24 juin.
Apres l'oflice, on ret<»urne chez le Loup- vert, où est servi un repas tout en maigre; puis on danse devant la porte en attendant l'heure à laquelle doit s'allumer le feu de la Saint-Jean.
La nuit venue, un ieune homme et une jeune fille , parés ae bouquets et de guirlandes de fleurs, mettent, au son des clochettes , le feu au bûcher. Dès que la llnmme s'élève on chante le Te Deum i puis un paysan entonne , en patois normand, une espèce de parodie de VUtqueanf Iaxis, tandis que le Loup et les frères, le chaperon sur l'épaule, et se tenant tous par la main , poursuivent autour du feu celui qu'ils ont dé* signé pour être Loup Tannée suivante.
Le premier et le dernier de ces singuliers chasseurs ont seuls une main libre; il faut cependant qu'ils enveloppent et saisissent trois fois le futur Loup, qui, en cherchant à leur échapper, les frappe à coups redoub'és d'une jurande baguette. Lorsqu'il est enfin pris , ou le
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porte au bOpiier et l'on feint de Ty jeter.
OOvSe rend ensuite chez le Loop, où Ton 8oa|M encore en maigre. Pendant
ce repas , toute parole inconvenante ou ptrao^ère à la solennité est interdite , et l'un des convives, revêtu de la charge de censeur, agite des ciochettes quand
on n'observe pas cette règle, et impose à celui qui la tr;ins<2;resse, l'oblifiation de réciter debout , a haute voix, le Pater nostêVi mais l*apparilion du dessert, on le bruit de rhorlo2;e' sonnant minuit, délivrent les confrères de toute contrainte et donnent le signal Ue la plus entière liberté. Les chansons bachiques ftucbêdent alors aux hymnes religieuses, et les niîires accords du niénétrier peuvent à peine se taire entendre et dominer les voix détonnantes des joyeux compagnons.
T.(' lendemain, 21 juin, la fête de snint Jean est célébrée avec la même gaieté. L'une des cérémouie.s de cette léte consiste à promener, au son de la mousqueterie , un énorme pain bénit à plusieurs étoiles , surmonté d'une pyramide de verdure ornée de rubans; après quoi les clochettes, déposées sur les Jparcbes de l'autel , sont confiées , eomme insif^nes de sa future dignité, à celui qui doit être Loup-vert Tanuee suivaijt^.
Il existe dans le pays une vieille tradition que nous ra( otiterons en peu de mots : Sainte Austrebertbe venait de fonder le luonastère de Savilly, dont e|!e était la première abbesse ; c'était à ses religieuses qu'était confie le soin de bK'Uirhir le lin;^e de la sacristie de .lumières, dont vSavilly n'est pas éloigné
• de pli|S de 16 kilomètres. Un âne transportait ce linged'un monastère à l'autre, et, dans ces temps de dévotion fervente, on n'avait pas cru nécessaire de le faire escorter au moins d'un simple guide:
^ son sacré ûirdeau le protégeait assez. Un jour pourtant, le malheureux animal rencontra un loup qin* , sans res-
{»ect pour les clioses sauttes , se Jeta sur uî et le dévonu Mais Austrebertbe avait entendu les cri» de sa pauvre mon- \\\vv\ p\W nrcotiriit, ett-ndit la main sur le meurtrier, el lui ordonna de se charger du fardeau de sa victime. Le loup obéit sans rounnarer, et , jusqu'à
sa mort , il remplit les fonctions du baudet. La confrérie du Loup-vei t au* Tait été , suivant la tradition , Institué» pour perpétuer le souvenir de œ mi*
racle ;*>
JNous venons de voir un U>up figurer dans une léte comme personnage principal ; c'était un dne qui jouait ailleurs
C(* rôle (**); voiti une procession oij cet honneur est décerne a un renard. Un grand nombre de villes avaient, au nioyèn âge, Xmt procession du renard^ où un homme, vetu de la peau de cet animal et couvert (run surplis , paraissait successivement la mitre et la tiare en téte. Cet animal , oubliant souvent ses pieuses fonctions, pour sati>faire son appétit glouton , se jetait sur la volaille qu'on avait eu soin de mettre à sa portée , et la dévorait en présence des assistants et à leur grande satisfaction (***). On assure que Philippe le Bel, prince très-gallican, aimait beaucoup cette procession. Les ravages causes par le renard étaient, pour lui , remblême des exactions du pape* dont il se plaignait ainèremi^nt.
A ChâiotiSf le jour de la nativité de saint Jean -Baptiste était signale par une procession champêtre assez semblable a celle d'Évrenx , et qui n'a été abolie que dans le cours du dix-septieme siècle. Le chapitre de la cathédrale se rendait alors, à cheval avec tout le cler^'é , à une demi-lieue de la ville ; là, les chanoines coupaient avec des serpes des branches d'arbre ; et, à leur retour, ils s'en servaient pour orner les autels et les statues de la Vierge et des saints. Ils et;ii) lit escortés par le peuple, qui portait aussi des rameaux et jonchait de leuiliage le chemin de la procession verte.
La mf?me époque ctait cclébréeà Provins avt'i' des cérémonies particulières.
« Aujourd iiui encore, dit un historien de cette ville, quelques paysans allument chaque année sur la montagne quelques fa/iots , en souvenir de la f(^tft celtique du solstiCe d ele. Mais autrefois, ^ cette
C) Nous doonerons plus loin , à cetta eonfrérie, une orif^ine plus vraissinblable.
(*•) Voy. Foo».
(**•) Voyez Sainte-Foix, MssaU kùtorifues sur Pmt t. y, p« 54*
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^Mfllie solennelle, tout le peuple se rassemblait le soir sur la place du châtel; UD bûcher était construit au milieu, laissant se dresser de son sein un arbre orné de banderoles , et qui devait périr avec lui. Les gens de la ville haute portaient des fagots et des boties de paille, et ies autorités, avec des cierges, allaient mettre le feu au bûcher. Un semblable feu était allumé à la ville basse, dans le cloître de r^otre-Danie du Val, par le vicaire, qui 8*3r rendait processionnellement en chantant tes litanies, et en re- Vfnnit ensuite en psahiiodiant le Te Deuni. De toutes les montagnes voisiubitde Provins, les flammes de la Saint- Jean répétaient le signal de la danse et (ie la joie. »
« En PoitoUy un bourrelet de paille ^'on place autour d'une roue de charrette , qu*on aUunae et <|U*on promène éans les champs, pour les fertiliser, pa« raît être T image du disque du soleil. En Jiuuryogne, a Saviguy-en-Revermont , le peuple , pour célébrer la même féte , ae rendait en foule et avec des lanternes S'turdes au milieu {Yun pré, et là, le (ierrut^r des maries était obligé de porter uu bout d'une perdie une téte de bœuf ornée de cornes , et autour de laquelle on drnsait. A Beaumont (commune de Gravant), le ftu s'allumait entre quatre chemins, près d'une pierre nommée la grosse pierre de Saint' Jean ; on recueillait les cendres, et Ton faisait passer des hou-iiuts clnns \vs flammes, parce qu'on les regardait ensuite conuiie des gages de bonheur et des remèdes contre les maladies des bp>tiaux. La même idée sur les vertus dp ce feu subsiste encore en Bretagne; ou y fait sauter les jjestiaux par-dessus le brasier salutaire , èt Ton a soin d'en ( unserver un tison pour se préserver de la fondre (*).»
Dans un grand nombre de provinces, le coimnencement et la fin du caréraé étaient sif^nalés par les cérémonies les pliis bizarres.
L?' cou roi de carême prenant, h Chaloiui, fut une des fêles demi burlesques, demi-religieuses, qui durèrent le plus longtemps C*)* Un graduel de 1508
(*) Bourquelot, HisUKte Je ihwùuyt, l, p. 36, i".
(••) ISous verrous à l'article Focs , que la
rapporte que, de temps immémorial, le cierge de la cathédrale avait coutume de faire apporter dans le chœur de l'église , le jour des Clendres, un marnieuin aisjnnti sque fait de pnille et revêtu 'habits lugubres, pour lequel on célébrait une messe de Reauiem^ les prêtres portant leurs chasubles retournées, et les chanoines ayant le visage voilé et de longs vêtements de deuil.
Aux approches de Pâques, le jour où rÉglise cesse d'employer VMUeluia dans les prières , les enfants de chœur de Langres, prêtant un corps a cette doxologie , la chassaient ignominieusement du temple , tandis qu'en d'autres lieux, à Toul et à Seps par eiemple, on en^ terrait l'Alleluia en grande pompe, et avec toutes les cérémonies d'usage pour les morts (*). La rubrique marquait les différents détails de la burlesque cérémonie. On écrivait en lettres d*er bs mot alléluia sur un de ces jouets appelés toupies. A l'heure indiquée par le rituel, les enfants de chœur venaient en procession, avec croix et bannière, procéder à la fliujellation de l\ illeluia. Ils faisaient pirouetter la toufiie a grands coups de luuet eu chantant des psaumes et des cantiques , et la poussaient aidai hors de legiise, en lui soubattant Iw»
voyage jusqu à Pâques,
L'eglise de Reims donnait, à la fin du carême, un spectacle encore plus burlesque. Le mercredi saint, tout le clergé (le la cathédrale se rendait à l'église de Saint-Ren)i, pour y faire une station. Les chanoines , prébédés de la laroix , étaient rangés sur deux iles , «t tous traînaient derrière eux un hareng
Su'ils tenaient attaché au bout d'un coron. Tant qtie durait la procession , chacun <f*eux n'était occupé que du soin
Champagne conserva aussi fort lungten)|)s I4 fêle de Pane, célébrée à Troyes avec une grande pompe ; la féte des foust qui jusque* i583 fut à Châlons l'objel de cérémonies particulières^ ia DiabUiie de C/tauinont (voyez DiAUBais) , qui se perpétua du tnAm ziéine au dix-huitième siècle, etc.
(*) A Sens, le samedi de la St-ptiiag/simc, c'étaient ie& ent'aïUà de cliœur qui uniciaieiit. Après la messe ils poriaient en pleurant une espèce de bière qui était censée renfermer ï alléluia décédé. Le spf^edi saint, ils fètaieiit sa résurrection.
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de marcher sur le hareng qui le précédait, et de sauver le sien des surprises du chanoine qui le suivait ('^).
Nous n'avons iusqu'iei mentionné que des fêtes dont les acteurs, bien que leurs actes fussent souvent assez peu raisonnables, avaient cependant atteint râge de raison ; il est bon que Ton saehe ^*en certaines provinces TenAnce aussi a ses fêtes publiques Nous ne pouvons mieux terminer cette revue des fétei; locales qu'en citant un exemple d'une pareille solennité.
Cette fête, que l'on appelle les champsgolotj et dont nul ne connaît l'origine, se célèbre depuis les temps les plus reculés dans la principale villedea Vosges, à Épinal.
chaque année, dans la soirée du jeudi saint, la rue de Thotel de ville se remplit de promeneurs de tous les .iges et de toutes les conditions. Dès que sept heures ont sonné, on voit déboueher de toutes parts des groupes d'enfants conduits par des domestiques ou par leurs parents. Cette troupe bruyante s'avanee, portant ou faisant porter de li bers esquifs de sapin , dont toute la cargaison se compose de bougies ou de chandelles allumées et dressées eomme des mflts.
On en forme une flotte où chaaue enfant commande son esquif, et on la lance sur l'humble ruisseau qui roule ses eaux le long des maisons de la rue de l'hétel de ville. Là, les bâtiments se promènent , tenus en laisse par leurs propriétaires, et |)rojetant sur les rives garnies de spectateurs leurs lumières vacillantes. Ils descendent et remontent
(*) Plusieurs raonumonts ont conserve des traces de ces fètesetde cescéréruonies dans des lN»>relîels, qu'on «quelquefois regardés, mail à tort, comme provenant d'une simple débauche d'imagination des artistes. Les chapiteaux des grands piliers de la catlicdrale de Strasbourg offrent un bas-relief représentant une procession tiatis l;K|(ielleon dislinçjMe im pourceau porianl un bcoitier , des ânes revêtus d^haoîts pontificaux , des singes tenant entre leurs griffes divers alirtbuls de la religion, et un renard enfermé dans nnechnsse. L'église cathédral^ du Mans porte aussi de pareils emblèmes sur les piliers extérieurs. On y voit des pnrrs dressés sur leurs paHes de derrière , . tenant un i)âton duls oeUes de devant, etc.
le ruisseau , se croisant , se heurtnnt , et menaçant à chaque instant de sombrer, au milieu des cris de joie ou de détresse poussés de tous cotés par la foule des jeunes nautoniers.
Pendant ces mannntivres, les enfants, les parents, tout \e iuoude chante à tuetéte ce couplet :
Les champs f^olot, a tours relol , Pâques reripnt , C'c!.t un grand bien ,
Vont les ctiAU et po«r Im cbicnt •
Bt les gea* loat aussi bîca.
Aussi longtetnps que brillent les fa- . naux plantés sur les esquifs, la foule ' se presse dans la rue , et suit les manœuvres de la flotte, en descendant et remontant connue elle le ruisseau. Mais dès que les lumières sont éteintes, tout est fini ; les speelateurs se dispersent , les enfants emportent leurs embarcations , et la rue de Photel de ville rentre dans son calme habituel.
Les paroles des deux premiers vers de la chanson appartiennent au patois le pitis ancien du pays; ils se traduisent ainsi :
Ln diaaiiM coulent , Lm TsilléM s'm tobI.
Quant aux quatre dern iers , ils sont pro*
bablementunetradiirtion moderne (l'autres vers qui se sont perdus, et «lotit ils reproduisent le sens dans toute sa naïveté.
§ 2. Fêtes royales et aristocratiques smts FtmHefme monarchie.
Les jeux et divertissements donnés
par les rois des deux premières races étaient des combats simulés , de grandes chasses , des festins somptueux , et quelquefois des combats de oétes auxquels les anciens cirques romains (voy.
ce mot) servaient de théâtre. On en fixait ordinairement la célébration aux jours de fête consacrés par l'Église, ou aux époques de plaids et d'assemblées nationales. La féodalité et la chevalerie modifièrent ces traditions. Des tournois (voyez ce mot) et des repas solennels fermèrent alors les principales réjouissances de là cour et des seigneurs.
Les trouvères , dès leur apparition, devinrent sans doute les ordonnateurs des fêtes célébrées dans les châteaux.
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Ce furent eux qui inventèrent les m?jstères (*), les entremets (voyez ces mots). Us animaient d'ailleurs de leurs chants et de leurs exercices les demeures priadères et seigneuriales. Il nous suiBra , pour donner une idée de ces solennités, de dire qu'en 1237, aux noces de Robert, frère de saint Louis, on vit, pendaot le repas, des' ménétriers montés sur des bœufs caparaçonnés d'écarlate ; un homme à cheval 'marcher sur une corde tendue, etc. II y a loin sans doute de ces spectacles grossiers aux espèces de féeries en action qui signalèrent les fêtes du quinzième sièrie; mnis ils en sont assurément l'origine, comme ils résument les plus grands efforts de Tes» prit du temps.
Mais ces fêtes n'étaient point destinées au peuple , qui , la plupart du temps, n'y prenait aucune part. Cependant les rois Ten dédommageaient de temps en temps par divers jeux, entre autres par des représentatiorjs scéniques , pantomimes burlesques , satiriques, ou pièces muettes à grand spectaâe jouées en plein air. Telle fut, par exemple , eette fête somptueuse que Philippe le Bel donna, eu 1313, ;i Paris, à Tocoasion de la promotion de ses iils à Tordre de chevalerie. Pendant les quatre jours que durèrent les réjouissances , on vit différents spectacles qui représentaient des ribauds dansant en chemise , la vie du Kenard, un Roi de la fève, un tournoi d'enfants, Adam etÈve, les Trois Hois, le Massacre des Innocents , Jesus-Christ riant a\ ee sa mère et mangeant des pommes , les Apôtres récitant avec lui leurs patenô* très, la Décollation de saint Jean-Baptiste, Hérode, etc. Ces diverses représentatious , réunissant tout ce ^ue le hue, les ressources et rimagination du temps pouvaient produire de merveilles,
O Jehan Bodel, d'Ains, Adam de ta
Haie et Rutebœuf, trouvères contemporains
de saint Louis , ont composé quelques pièces où l'oa trouve déjà presque tous les éléments d'un théâtre complet : une pastorale, pleine
de fraîcheur et cfe grâce [Rohin et Marion) ; une farce (/« Jeu duJPèieiin)\ deux drames . à spectacle ( le Muwle de Théophile et le Jeu de saint NieoUu); enfin deux pièces morales /(' Mariage ou le Jeu d'Adam, et la Dupute du Croisé et du Décroisé.)
T. YUi. 2' livraison, (D^ct, £nc
furent pendant plusieurs siècles (*) consacrées à rehausser l'éclat des entrées solennelles des rois et des reines. (Voy. Eatbbes.)
La misère de ce peuple auquel on daicnait ainsi jeter de temps en temps quelques divertissements, n'empêcha, à aucune époque , le roi et les seigneurs de lui extorquer Targent nécessaire à leurs fêtes. Ainsi, malgré la maladie de Charles M et l'épuisement du royaume, Paris était, à cette funeste époque, la ville de l'Europe où l'on s'occupait le plus de plaisirs et où Ton étalait le plus de luxe. Les princes du sang ne songeaient au'à enivrer de plaisirs la jeunesse bnliante dont ils étaient entourés. Usavaienten cela , jusqu'àun certain point, un but politique. Ils espéraient pouvoir, en retour, compter sur le dévouement et la bravoure de ceux qu'ils amusaient ainsi ; mais pourtant ils aimaient plus encore les plaisirs pour les plaisirs eux-mêmes. Cette rapide succession (ïesbattements était nécessaire pour rompre la monotonie de leur existence. C'étaient presque tous les jours de belles musiques, des bals, des festins , des mascarades , des représentations de mystères ou de farces. Aussi les rois de Sicile et de Navarre préféraient-ils alors leur qualité de princes français à leurs souverainetés étrangères ;'ies ducs de fierri , de Bourgogne, de Bourbon, aimaient mieux fixerletn* résidence dans la capitale que de se reléguer dans leurs gouvernements, où il n'eUt tenu qu'à eux de se reudre indépendants. On pourrait même dire, avec M. de Sismondi , que si la France ne fut point démembrée au commencement du
Quinzième siècle, elle en fut surtout reevable à ces fêtes qui rendaient, chez les grands, la vanité plus forte que Tambition , et qui , au milieu de leurs guerres civiles, leur faisaient désirer avec impatience le moment de remettre l'épée dans le fourreau. Ainsi , cette supériorité d'élégance , cet attrait que « par ses fêtes , Paris offrait aux princes . étrangers , exercèrent déjà , dès le quatorzième siècle, une influence signalée sur la politique (**).
C) Jusqu'au temps de Henri II au moîos. (**) Sismondi, Histoire des Français, f*X» p. 1 7 , el t. XV, p. 3a8 el suiv.
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Mais, d'un autre côté, «fêtait nne rade guerre faite aux finances. Voici comment le roi feta le jour où il conféra la chevnlerio nux fils du tliic (TAnjou , prêts à ^irlir pour revendiquer la malheureuse royauté de I9aples :
La solennité se (il à Saint-Denis, avec une magnificence et un concours de monde incroyables. » Toute la noblesse de France, cTAngleterre, d'Allemagne, était invitée ; il rallut aue la vénérable et silencieuse abbaye , I église des tombeaux , s'ouvrît à ces pompes mondai' nés , que les cloîtres retentissent sous les éperons dorés, que les pauvres moines accueillissent les belles dames. Elles logèrent dans l'abbaye même. Le récit du moine chroniqueur en est encore tout ému.
« Aucune salle n'était assez vaste pour le banquet royal ; on en fit une dans la grande cour. £Ue était décorée comme uné égUse, et n*a?ait pas moins de trente-deux toises de long. LMntérieur était tendu d'une toile immense, rayée de blanc et de vert. Au bout s'élevait un haut et large pavillon de tapisseries précieusement et bizarrement historiées; on eât dit Tautel de cette église, mais c'était le trône.
« Hors des murs de Tabbaye, on aplanit, on ferma de t>arrières des lices longues de cent vingt pas. Sur un côté, s'élevaient des galeries et des tours où devaient siéger les dames pour juger des coups.
« H y eut trois jours de fêtes , d'abord les messes, les cérémonies de l'Église , puis les banquets et les joutes, puis le bal de nuit ; un dernier bal enfin, mais celoina masqué, pour dispenser de rougir. La présence du roi , la sainteté du lieu, n'imposèrent en rien. Ce fut un véritable pervigUium retiens. On était aux premiers jours du mois de mai (*). »
« J'aurais aoandonné, dit le religieux de Saint-Denis, le récit de ces faits aux déclamations de la scène, plutôt que de les exposer dans cette histoire , n'était l'avis d'un grand nombre de gens sages qui m'ont conseillé de ne pas passer sous silence tout ce qui peut servir d exemple à l'avenir, soit en bien, &oit
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en mal. J'engage .donc la ç(»téHté à éviter de pareils désordres ; car, il faut le dire, les seigneurs, en faisant de la nuit le jour, en se livrant a tous les excès de la table, furent poussés par l'ivresse à de tels dérèglements , que , sans respect pour la présence du roi , plusieurs d'entre eux souillèrent la sainteté de la maison religieuse, et s'abandonnèrent au libertinage et à l'adultère.
« Le lendemain , au sortir de table, le roi , voulant laisser pour longtemps dans tous les cœurs un agréable souvenir de ces fêtes , récompensa dignement les chevaliers et les écuyers , en les comblant de riehes présents. Il [)rodigua aussi aux dames et aux demoiselles les iiiarques de sa royale uiuniiicenoe, leur oflfrit des bracelets, des joyaux d'or et d'argent , et des étoffes de soie, donna, avant de partir, le baiser de paix aux plus illustres d entre elles , et congédia sa cour (*). »
« Mais estoit commune renommée
Sue desdites joustes (^stoient provenues es choses deshonnestes en matière d'amourettes, et dont depuis beaucoup de maux sontvenus (**).» Serait-ce par hasard dans res nuits d'orgies que le jeune duc d'Orléans aurait plu , pour son malheur , à la femme de Jean sans Peur , comme il osa ensuite s'en van^ ter ?
La journée qui suivit ces bacchanales près des tombeaux fut assez bizarre.
Pour aviver le plaisir par le contraste,
le roi voulut se donner le spectacle des funérailles de duGucsclin. (Voyez Fu-
NÉBAILLES.)
Les tètes appelaient les fêtes. Au bout de quelques jours , le roi ordonna aux liouri;eois de Paris de faire à sa femme Isabeau une somptueuse entrée (voyez ce mot). Cette fois-là, le prince détionnaire , sachant qu'il y avait à la fête beaucoup d'étrangers qui regrettaient de ne l'avoir pas vu jouter, se mcla aux joutes pour leur faire plaisir, et pour s'assurer de puissantes amitiés. « Cependant , ajoute le religieux que nous avons déjà cité, sa conduite fut jugée diversement, fiien des gens y trou-
Michelet, Hiiloiin de îranm, t IV
p. 45 et 46.
(*) duoiiiqae du rdigienx de SàxairJkaài, liv. X, ch. I et 2.
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vèrent à redire , pensant que de tels divertissements n'étaient pas dignes de ia majesté royale.»
Il est inutile d'ajouter qu'aussitôt après on haussa les impôts ; le peuple mourut de faim ; qiinnt nu roi, il alla fan e, a travers toute la France, uu long voyage qui ne fut qu'une série de fêtes ruineuses. Arrivés a Avignon , le roi et sa cour, « quoiqu'ils fussent logés de lez le pape et les cardinaux , si ne se pou- TOient-ils tenir que toute nuit ils ne fiissent en danses , en cercles et eo esbattements avec les dames et damoiselles d'Avignon ; et leur adininistroit leurs reviaux (fêtes) le comte de Genève , lequel estoit frère du pape(*)> *
Un des amphitryons les plus renommés pour la magnificence de ses fêtes était le comte de Foix. Lorsque le roi , revenant de la ville papale , visita la province de Gaston, ce furent de nou* velles profusions.
En continuant à marcher de ce train, les grands menaient le royaume à sa ruine comfilète. Aussi le peuple de Paris , conduit par les Cabochiens (voyez ce mot) , prit-il la résolution de pourvoir lui-même à son salut , et même de réformer la fàmille royale et le dauphin. Celoî-ei , poursuivant le cours de ses débauches , malgré leurs fréquentes remontrances , n'en donnait pas moins des bals chaque nuit à l'hôtel de Saint* Paul , et il y dansait jusqu'au Jour avec des femmes de mauvaise vie , pendant qu'on tuait ses amis. Une fois Jacque- Ville, gouverneur de Paris, traversant an milieo de la nuit, avec sa milice bourgeoise , la rue Saint-Paul , entend le son des instrumenls , les neceiits de la joie : il monte, il arrive en présence du prince , coinine il avait fait quelques semaines auparavant, lorsqu'il était venu dans le même palais mettre la main sur les seigneurs traîtres et débauchés que le peuple réclamait. 11 reprod)e brutalement au Jeune due de se déshonorer, et lui demande, de la part des bouchers, s'il est décent à un fils de France de danser ainsi à une heure indue (**). I,a patience manqua au dauphiu \ il s'e-
(•) Frolssard.
(**) « Entre onze etdoiueheiiNiduioir.»
JuTéoAL dei Urtini.
lança sur Jacqueville, et lui porta trois ^ coups de poignard qu'arrêta heureusemettt la cotte de mailles.
Le règne du voluptueux et fiiible (Charles Vil offrit encore ime succession (le fêtes et de longues famines , d'impôts excessifs et d'entrées triomphales, de malheurs de toutes sortes et de belles processions. Le palais des ducs de Bourgogne avait alors mérité le nom d'hostel de toute gentillesse. Mais « ces grandes fétes0amandeflne ressemblaient goàre à nos froides solennités nMxlernes. On ne savait pas encore ce que c'était que de cacher les préparatifs , les moyens de jouissances , pour ne montrer que les résultats ; on montrait tout, nature et art. On jouissait moins de la petite |)art que chncnn prend en une fête , que de rabondauce étalée , du superflu, du trop plein. Ostentation, sans doute, lourde pompe, sensualité barbare et par trop naïve.... les sens ne s'en plaignaient pas (*). » Mais nous avons déjà décrit ces pompes aux articles Eutbbmbts , FisTiRS.
A cette époque, les repas solennels et les danses étaient les divertissements favoris de la noblesse; quant aux tournois, ils commençaient déjà à déchoir, à paraître puérils. Il est curieux de voir combien il y a peu de blessés, et combien les blessures sont légères dans les interminables histoires de tournois que noos a laissées Olivier de la Marche (**).
Ces brillantes et voluptueuses fêtes de Philippe le Bon avaient d'ailleurs un cdté séneux : tous les grands seigneurs de la chrétienté y venant figurer se
(*)Michelet, Histoire de France, t. Y,
(**) Le pauvre Jacques de Lalaing, dernier héros d<' cette pvninasiique , avait peine à trouver des gens qui voulussent le délivrer de son emprise (voy. EimutB)* Son funeux pas d'armes de la Dame de Pleurs auprès de Dijon, à la rencontre des routes de France , d'Italie, etc. , et dans Tannée du jubilé , lui fournit |>eu d'adversalrei: « Personne n'a pitié de la Daiiu» de Pleurs ef n'y veut toucher.» Le bàtai'd de Saint-Pol a beau suspendre près de SaintOnter l'écu de Tristan «t de Lancelot du Lac, son pas de la t^clle pèlerine est ]>eu fréquenté. (JNole de M. Micfaelet, passage cité.)
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trouvaient ses commensaux , ses sujets volontaires, aussi longtemps que les belles dames de Bourgogne et de Flandre les retenaient à sa cour.
La vie du successeur de Charles VII était simple et profondément triste.
Mais les fêtes reparurent avec Charles Vni. Le vopg&du jeune rot à travers la France jusqu*en Italie « ne fut qu'une pompe continuelle, dit un mémoire historique sur sa viep, et une feste solemnisée avec toutes les r^ouîssances imaginables. Ce n*estoit partout, comme en pleine paix, que festins, que tables mises par les chemins et par les rues, que concerts de musiques, poésies, représentations et mille gentillesses; de sorte qu'on pouvoit dire qu*il alloit à la conqueste d'un royaume au son des violons et marchant sur la jonchée et les fleurs. Le$ dames principalement estaloient tout ce qu'elles avoient de riche et de beau , et luy tesmoignoient }) , 1 r n 1 i 1 1 e d é mo n s tr ances le plaisir qu'elles ^voient de le voir. »
Ne s'apercoit-on pas que le seizième siècle, le siècle de la renaissance va s'ouvrir? On est déjà initié à une culture nouvellô; on recherche pour les fêtes une pompe moins grossière', pins intelligente. Qa*il y a loin de ces poésies ^ de ces musiques, de ces genfittesses aux divertissements de la cour de Philippe le Bon, ou des noces de Charles le Téméraire avecMarguerited'York(**)!
Les fêtes les plus remarquables du rèçne de Louis XII, furent celles que ce prince donna pour son mariage avec la jeune Marte d^ Angleterre. La cour fut alors en réjouissances continuelles pour le couronnement de la reine à Saint-
(*) Inséré dans les Arch. cur. de l'imloire de France, t. I, p. i85.
(**) Elles durèrent plusieurs jours , el furent surtout remarquables par la bizarre ineobérenoe de leurs lableaux. On y vil représenter, entre autres, les travaux (fHer» culc. Une I>aleine de soixante pieds àc longueur, et d'une hauteur proportionnée, fut ensaite amenée au milieu ae la salle par denx gluants; dn sou large f^osier sortirent deux sirènes tit douze chevaliers, qui dan-it rrnt au son d'une musique guerrière exécutée dans le vmtre du monstre. A|n«8 le divertissement , celui-ci cnf;loiitit de nouveau toute Ja troupe, et s'en alla comme ii était vtuu.
Denis, pour son entrée à Paris, pour les tournois offerts aux gentilshommes d*outre-Manche arrivés avec elle.
Mais François V" éclipsa tous ses prédécesseurs par la splendeur et le bon ^oât de ses fêtes. Dès son avènement, il fit célébrer les réjouissances les plus gorgiases et triomphantes qu'on eû^ vues en France , les banquets et festins les plus beaux du vmnde (*). Cette pompe contrastait fortement avec la sé- ▼érité de Louis XII , qu*on avait accusé de parcimonie. Mais François r** croyait se montrer grand roi en épuisant le peuple, en donnant sans mesure à ses courtisans. « Et s'en estonnoit-on fort comment il pouvoit fournir à tant de pompes, somptuosités et magnificences, il n'y avoit nopces grandes qui se fissent en sa cour qui ne fussent solemnisées, ou de tournois, ou de combats ou de masquarades, ou d'habillements fort riches t;int d'hommes que de dames, lesquelles en avoient de lui de grandes livrées. J'ai vu des coffres et gardesrobes d'aucunes dames de ce temps-là, si pleines de robes que le roi leur avoit données en telles et telles magnificences et fêtes , que c'étoit une très-grande richesse (**).»
Il parait cependant que les grandes dames n'étaient pas seules appelées à orner de leur présence les fêtes de la cour et a participer aux libéralités du roi; il fallait bien qiie le printemps de la cour eût des roses de toutes les couleurs et de toutes les espèces. On lit
(*) Mémoires de Fleuranges et de Bayard.
(**) Rrant6me, Éloge del^wiçoisJf'.Vumi des comptes de dqn uses de te prince, insérés dans les Archives curieuses de l'hist. de France , t. III , p. 94 , ou trouve le suivant : «A Nicolas de Troyes, argentier du « roy, pour délivrer à Onlliotd'AUebrancque, «marchant flourenlin, pour son payement m des draps, teilles d'or et d'argent et de soje, «letc, qu'il a fournies pour les robes et ooIp « tes, à mesdames les daulpliincs el Mai^e* •> rite de France, et autres dames et damoim tellês de leur maison, ausqueUes le roy ea « a fait don à ce qu'elles fussent plus bon- •« norahlement vestues , à cause de l'entrevue « qui s'est faite audit moys de juiog et de « juillet ( i53S) , entre notre saint-père u pape , rEm|>ereur et notre seignetir le fQ^, MCI xi^tiioliv.
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dans un compte de dépenses (*) : Aux mieux faire, pour donner à nos lecteurs
« filles de joye suivant la'^court, en dou , une idée des ietes royales pendant cette
ttant à cause du boucquet qu'elles ont partie du seizième siècle, qu'en citant
«présenté au roy le premier jour de ici le programme de quelques-unes
• may, dernier passé, et de leurs es- d'entre elles, emprunté aux Mémoires
• traynes du premier jour de ce présent de Michel de Castelnau , qui fut souvent « rooys, janner 1538, ainsi ^qu*!! est témoin et acteur dans ces réjouissances «acoustumé, à prendre sur les deniers ruineuses : « Or, le roi Charles IX se «ordonnez estre distribuez autour de fâchant dans le séjour de Paris et de « la personne du roy, ci 90 liv. « plusieurs affaires, et rompements de
Grâce à ces déplorables habitudes, tête qui sont toujours plus grands en la seule entrevue du champ du drap cette ville qu*en un autre lieu, résolut fTor (voyez ce mot) suffit pour épuiser d'aller à Fontainebleau sur le (^ominenle trésor public, et pour ruiner et en- cernent de Tannée 1564. Je parlerai, en detter la noblesse. passant, des festins magnifiques, cour- • Les menus plaisirs, dit dans son ses de bagues et combats de barrière « rapport un ambaAadeor vénitien , en * qoA s'y firent. Le roi et le duc d* Anjou, "1535, coûtent au roi cent mille et son frère, depuis roi, firent plusieurs « méiiie cent cinquante mille écus par parties auxquelles le priuce de Condé « an, car Sa Majesté dans ces choses-là fut des tenants. ■ n*e8t pas ménagère; mais elle peut «La reine, mère du roi, qui n*ea «augmenter les tailles à plaisir, et plus voulut pas être exempte, fit aussi de «ses peuples sont grevés, plus ils très-rares et excellents festins, accom- « payent gaiement » pagnés par une parfaite musique, par Il ne fiiudraft pas pourtant prendre des syrenes fort bien représentées èt ni pied de la lettre ces dernières exprès- canaux du jardin , avec plusieurs autres sions. Cependant Téconomie dans les gentilles et nirréables inventions pour menus plaisirs resta jusqu'à la fin du l'amour et pour les armes, dix-huitième siècle une vertu inconnue • On avoit dressé un champ clos de aux rois de France. A quelles sommes foss^ et de barrières, au côté duquel énormes ne durent pas monter, par étoient élevés de ii;rands théâtres richeexemple, les dépenses de la rour pen- ment ornés, et destinés pour les sei- 4ant le mois de juin 1549. tienri II fit gneurs et les dames de la cour. Au bout maronner sa femme à SaînM^enis le de ce camp paroissoit un ermitage , et 10; puis tous deux firent leur entrée à étoit ce lieu par oà les chevaliers en- Paris, et le 23 s'ouvrit un tournoi qui troient en lice pour combattre, dura quinze jours. Les combats en «Près de là, se voyoit un beau bàtidiamp clos furent suivis d'un combat ment, dressé exprès, que Ton appeloit navil sur la Seine, où deux galères le château enchanté, duquel rentrée avaient été amenées pour amuser la étoit gardée par des diables et par un cour par ces jeux nouveaux. Enfin, géant et un nain, qui repoussoient encomme pour expier la perte de tant de semble les chevaliers. » temps et d'argent consacrés aux plaisirs, L*auteur nomme id les chefk des Henri n termina ces fêtes par une pro- compagnies de combattants, et Tpn y cession religieuse, de Saint-Paul à No- voit figurer les personnages les plus tre-Dame, pour renouveler son vœu célèbres de l'époque; six dames à che- (Textirper l'hérésie; puis, après la messe val, vêtues en nymphes, se faisaient et un dîner public donné a l'évéché , il autant remarquer par leur beauté que alla assister, des fenêtres des Tour- par leurs riches parures couvertes do nelles, au spectacle du supplice de pierres précieuses, quatre malheureux luthériens. « Dans le château enchanté, il y avoit Du reste, nous ne croyons pouvoir six cbevaliers, dont le prince de Condé
étoit le chef; ils combattoient pour ks»
n Archiv. curieuses, t. III, p. 98. dites dames, et sitôt qu*i! paroissoit un
(") Relations des ambassadeurs vénitieiis, des chevaliers du dehors , l'ermite son-
~ , impr. roy., i838 , 1. 1, p.97. noit sa cloche pouT avertir ceux du
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château , l'un desquels sortoit proinptement, et Tenoit aa oombat. Us coqroient Pnn ooiitre rentre , et après avoir rompu leurs lances, mettant chacun l'épée à la main , ils se portoient trois coups si adroitement et avec tant de bonne grâce, quMl ne se pouvoit mieux; et ainsi tous les chevaliers ayant combattu, le tournoi finit, et l'on alla au souper que le roi avoit fait préparer en la salle du bal.
« Il y eut aussi un fort beau oombat de douze Grecs et douze Troyens, les-
3 uels avoient de longtemps une grande ispute pour l'amour et sur la beauté d'une dame. J'étois de ce combat sous le nom d'un chevalier nommé Glaucus, comme aussi des autres tournois et parties qui se firent a Fontainebleau, et semblablement d'une tragi-eomédié que la reine, mère du roi, fît jouer en son festin; c'étoit la plus belle pièce, et aussi bien et artistement représentée que Ton pourroit imaginer, et de laquelle le duc d'Ânjou voulut être, et avec lui Marguerite de France, sa sœur, et plusieurs princes et princesses. Le lendemain, pour clore le pas a luus ces plaisirs, le roi et le duc son frère, se promenant au jardin, aperçurent une grande tour enchantée, en laquelle étoient détenues plusieurs belles dames gardées par des finries iuferoaies. Deux géants d'admirable grandeur étoient les portiers de cette tour; ils ne pou voient être vaincus, ni les enchantements détails que par deux grands princes de la plus noble maison du monde. Lors le roi et le duc son frère, après s'être armés secrètement, allèrent combattre les deux géants qu'ils vainquirent, et de là ils entrèrent dans la tour, où ils firent quelques autres combats dont ils remportèrent aussi la victoire, et mirent lin aux enchantements; au moyen de quoi ils délivrèrent les dames et les tirèrent de lu ^ et au même temps latour, artiGcieHemeat faite , deviot toute en feu. »
. Catherine de Médicis et son fils, obligés de suspendre les.plaisirs de la cour pendant la guerre civile, s'empressaient d'en donner de nouveau le signal dès qu'un traité de paix était conclu. En 1570, des mariages royaux furent le premier prétexte de ces divertissementSt
auxquels on assigna même un but po* litique; il s'agissait, disait-on, de réconcilier, en les faisant danser et banqueter ensemble, les familles rivales, et de consolider ainsi la paix publique.
Mais les fêtes de cour couvraient aussi- des projets d'une autre espèce.
Tavannes, qui prétend que le massacre de la Saint-Barthéiemy n'était point prémédité, expose dans ses i\Jeinoires, ayec de grands détails, le projet de tournoi qu'il avait suggéré : « C'etoit, «dit-il, une grande brèche défendue, « et une retraite derrière un retranche- « ment, où les assaillants entrés eussent « voulu être dehors. » En effet, suivant d'Aubigné, «il s'agissoit de faire un « tort en l'île du Palais , qui scroit dé- « fendu par Monsieur et les siens, et « attaqué par les réformés. » Mais Tavannes avait désigné les lieux où devaient être placés les arquebusiers qui auraient changé ce jeu simulé en un combat réel, et les réformés, attaqués tout à coup avec des armes à feu , auraient tous péri dans cette mêlée. Malheureusement, le piège parut trop grossier. « L'affaire sembla ^o^a, pour- « suit d'Âubigné, et nous ne vîmes a qu'une fois ce fort, parce qu'il fut « aussitôt ruiné. »
Voici , d'après VÉtat de la France êoui Charles IX ( tome I ) , le récit des fêtes célébrées en 1592, pour le mariage du roi de Navarre avec Marguerite :
« Le dimanche 17 d'aoust, jour des iiançailles , ou souppa et balla au Louvre. Le lendemain au soir, après le mariage à Kotre-Daine et le dîner à l'évêché, le roy festoya en la grand'salle du palais lès princes et princesses , les cours de parlements, les aydes , chambre des comptes et des monnoies.
Apprès soupper fut commencé le bal par le roy ; cela dura peu à cause de la n^asquarade où le roy étoit. Premièrement se présenfoient trois grands chariots qui rtoient trois rochers oirécueils de mer tout argentés, et sur cbacuu y avait cin(j musiciens jouant de diverses sortes d'mstruments. Sur l'un d'eux étoit ce chantre si renommé, Étienne I^roy, qui faisoit retentir totite la salle de sa voix harmonieuse. Apres veuoient sept autres chariots aussi argentés, dont trois étoient des rochers couverts
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d« coquilles et d'une infinité de petits aDîniaux de mer ; à la cime y avoit une loge faite avec quatre colonnes , et de* dans un dieu marin assis. Les autres quatre étoient des iyons marins aussi argentés , a^ant le derrière comme un poisson, ta qaeoe entrelassée, batit élevée, et à la cime d'icelle une coquille d'argent, dans laquelle étoit pareillement un dieu marin, et étoient ces dieux tous Têtus de longues robbes de drap d*or de diverses couleurs. Après cela venoit un autre grand chariot doré, qui étoit un cheval marin avec sa grande queue de poisson aussi entrelassee , et à la Oime une co()uiiie d'or, sur laquelle étoit assis Neptune , roy de la mer, guidant les autres dieux ses sujets. Sur ce cbariot étoit le roy de France ; sur les autres étoient les fireres du foy, le roy de Navarre, le prince de Gmé, te prince dauphin , le duc de Guise et le chevalier d'Angouléme. Ils chargèrent quelques princesses et dames sur ces chariots; puis, ayant |alt quelques dansas, cliacun se retira pour ce soir.
« Le mardi , parce qu'il étoit fort tard avant qu'on se levât, ne fut fait autre chose, sinon que Ton partit du palais sur les trois heures anrès midi, et alla-t-on dîner à l'hôtel d Anjou, et après dîner on alla au Louvre , où le bai fiit dressé et continué jusques m soir.
■ Mais la royne mère et le conseil secret pensoient bien à autre dance, à savoir, au moyen d'exterminer l'amiral et les siens... Retournons aux noces pendant que la royne mère, dresse Pécha fia ut tragique. »
Charles IX , la reine mère et leurs conseillers intimes avaient imaginé de désigner pendant ces réjouissances les huguenots aux poignards des Séides, de faire en quelque sorte une répétUim de la sanglante tragédie qui allait se jouer. Le mercredi , 20 août , le palais des Tuileries offrit le spectacle d'un combat entre les habitants du paradis et ceux de l'enter. Or, on avait pris pour représenter les tenants de l'enfer, tous les huguenots, à la t^^te desquels était le roi de Navarre ; et pour représenter ceux du paradis, Charles I^ et les papistes.
€ Pf emidiement , dît Tauteur de Fou-
vrage que nous venons de citer , en la salle de Bourbon , à main droite, il y a voit le paradis, l'entrée duquel étoit défendue par trois chevaliers armés de toutes pièces , qui étoient Charles IX et ses frères ; à main gauche étoit l'enfer, dans leauel il y avoit un çrand nombre de diables et de petits diablotins, fn» sant infinies singeries et tintamarre avec une grande roue tournante, toute environné de clochettes. Le parsdis et Tenfer étoient séparés par une rivière qui étoit entre deux, et sur laquelle il y avoit une barque conduite par Caron, nautonuier de l'enfer. A l'un des bouts de la salie et derrière le paradis, étoient les champs Élysées ; à savoir , un jardin embelli de verdure et de toutes sortes de fleurs, et le ciel empyrée , qui étoit une grande roue avec les dowe signes du zodiaque , sept planètes et une Infinité de petites étoiles faites à jour, rendant une grande lueur et clarté , par le moyen des lampes et flambeaux qui étoient artistement accomodés par derrière. Cette roue étoit en continuel mouvement, faisant aussi mouvoir ce jardin , dans lequel étoient douze nymphes fort richement aooutrées.
« Dans la salle se présentèrent des troupes de chevaliers errants armés de toutes pièces, vêtus de diverses livrées et conduits par les princes et seigneurs , tous lesquels tâchant de gaçner le pa- ,radis, pour ensuite aller quérir ces nym-
f)hes au jardin, en étoient empêchés par es trois chevaliers qui en avoient la garde'; lesquels, l'un après Tautre, se
fjrésentoient à la licè , et ayant rompu a pique contre lesdits assaillants et donné le coup de coutelas , les renvoyoient vers l'enftr, où ils étoient traînés par les diabloteaux. Cette forme de combat dura jusqu'à ce que les chevaliers errants eussent été combattus et traînés un à un dans l*enfer , lequel fut ensuite clos et fermé. A l'instant descendirent dn ciel Mercure et Cupidon portés sur un coq. Le Mercure étoit cet Étienne Leroy , chantre tant renommé, lequel étant à terre, se vint présenter aux trois chevaliers, et, après un chant mélodieux, leur lit une harangue et remonta aux cieux toujours chantant.. Alors les trois chevaliers se levèrent de leurs sièges, traveraèrent le
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paradis, allèrent aux champs Klysées quérir les douze nymphes, et les amenèrent an milieu de la salle, où elles dansèrent un ballet qui dura une grosse heure. Le ballet achevé, les chevaliers qui étoient dans Tenfer furent délivrés, et se mirent à combattre en foule et à rompre des piques. Le combat fini , on mit le feu à des traînées de poudres, qui étoient autour d'une fontaine dressée
Cresqu'au milieu de la salle , d où s'érvèrent un bruit et une fumée qui fl* rent retirer chacun. Tels furent les plaisirs de ce jour, d'où l'on peut conjecturer quelles étoient , parmi telles feintes , les pensées du roi et du conseil secret.
« Le lundi 21 d'aoust, furent dressées des lices dans le ^.ouvre pour courir la bague, avec un échaffaut pour les dames. Là se présentèrent plusieurs troupes, entre autres le royetson frère, vêtus en amazones ; le roy de Navarre et sa troupe, vêtus à la turoue; le
Îtrinee de Gondé et le jeune la Roche* bucault à l'estradiotte avec robbes de drap d'or; le duc de Guise et le chevalier d'Angouléfne ('toient aussi vêtus en amazones. Toutes leurs troupes et phisieufs autres richement acoutrées se présentèrent; mais parce qu'il estoit lard , on ne courut que deux ou trois courses , et fut ( disoit-on ) la partie remise au lendemain.
« Ce même jour fut dit au conseil privé du roy que on avoit vu force gens ^ a cheval au Pré-aux-Clercs et par les places de Paris , avec des pistolets et arquebuses à Tarçon de la selle, contre les défenses du port des armes ; à quoy quelqu'un du conseil répondit que ce pouvoient être quelques-uns qui îe préparoient et exerçoient pour la revue qui se devoit Élire pour la récréation de la cour.
n II y avoit si grand appareil de jeux, telle mamificence de banquets et passe* temps , le roy aussi étoit tellement transporté après telles follatreries(tant s'en faloit qu'il vaquât aux affaires qui se présentoient au conseil ordinaire),
Sue même il ne prenoit pas le loisir de ormir (*). »
Le 22 août, le coup d'arquebuse tiré (*) Yoyez aussi Arch. cur. de l'hist. de France, i. VU, p. 77 el suiv.
sur Coiigny donna le signal de la Saint- Barthélémy.
A cette i^poque désastreuse, les négociations, les intrigues politiques furent presque toujours ourdies pendant les fêtes de l'Italienne, qui, en tout lieu, au milieu dSs affitires m phis épineuses, ordonnait des festins et des danses pour calmer les haines par la frivolité, ou de celte Marguerite de Navarre, qui donnait bal presque chaque soir, et s'entourait « d'une brave noblesse et de dames ex- « cellentes , » et dont la cour « ne s'es- « timoit pas moins que l'autre (*). » Les arquebusades , les coups de poigoanl ou les coups d'épée n'empéchatein pas œs nobles personnages de se divertir; on edt même dit que les émotions fortes étaient un assaisonnement, un charme nouveau pour leurs plaisirs. Les dames s'empressaient de suivre le roi de Navarre à ses chasses aux ours , d'où souvent la noble compagnie revenait emmenant avec soi , ou laissant dans les rochers et les bois, les cadavres d'un bon nombre de ses membres. Pendant les conférences pour la paix de Fleix , « on ne voyoit ni oyoit parler que de paix, d*amour, danses, ballets, courses de bagues et autres galanteries, dans l'espace où résidoient les quatre cours de Catherine, de Marguerite, de Monsieur et du roi de JN'avarre; mais sitôt que sans passeport , l'on étoit hors de ces bornes , ils se prenoient prisonniers et se don noient coups d'épées et de pistolets (**). »
La même année (I68O), Henri III fit épouser à son favori Joyeuse, Mar|^ente (Je A nudemont , sœur de la reme.
Le mariage se célébra le 24 septembre à Saint-Germain l'Auxerrois. « Le roi , dit l'Etoile, mena la mariée au moustier, suivie de la reine, princesses et dames, tant richement vêtues qu'il n'est mémoire en France d'avoir vu chose si somptueuse. Les habillements du roi et du marié étoient semblables, tout couverts de broderies et pierreries qu'il n'etoit pas possible de les estimer. Les jSStes les plus dispendieuses, des tournois, des carrousels, des combats de vaisseaux suivirent le mariage; tOÙS les
O D'Aubigné, liv. iv, ch. 5.
(*') Économies royales de Sully, t. I , ch. 14.
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grands seî^neiirs furent invités à fêter à leur tour les époux. Le cardinal de Bourbon donna Texeraple , tous les autres suivirent , et dix-sept festins, tons plus extravagants les uns que les autres, se succédèrent sans interruption. A la lin de ces rejouissances, le trésor était vide, le roi obéré. Il avait dépensé pour le mariage de son mif^non la somâie énorme de 1,200,000 érns *j.
Les femmes entraînèrent maintes fois Henri IV à de vaines prodigalités, à des fêtés ruineases. Ce qui ressort des relations contemporaines, c'est que les mascarades , les bals et les ballets ( voyez ces mots ) , étaient alors les diverâssemeots les plus à la mode à la ooor. Quant aui oerémontes que le roi ordonnait pour quelque événement extraordinaire, elles n'avaient rien à envier aux fêtes des temps passés, et on peut les comparer à ce que Venaîiles vit jamais de plus brillant.
Le baptême à Fontainebleau du dauphin.et de ses sœurs se célébra surtout avec une grande magnifleenee.
Voici» d'après les mémoires du temps, quelques détails sur ces cérémonies :
« On avait dressé des gradins en forme de Colysée, autour de la cour du doojon ; ils s élevaient jusqu*au niveau du premier étage. Un pont de charpente, avec une riche balustrade, partait de Tune des croisées du pavillon de Saint-Louis , traversait la cour, et arrirait an dôme de la porte Dauphine , où Von avait dressé un autel enrichi de
Srécieux oroements. C'était là que s'éifaient, sur un piédestal , les fonts iiaptismaux.
«Autour de l'autel étaient les Suisses de la garde , tenant chacun à la main une torche ardente, et de chaque côté deux ordwstres nombreux. La cour tout en* tièrp était couverte et abritée par un telum peint, ouvragé et tailladé en certains eudroits de figures de dauphins, des cblfifres do roi, de la reine, et de ileurs de lis d'or. Cette enceinte de ma* gnifîques bâtiments, dont les nombreuses et larges fenêtres, ou les terrasses, étaient garnies de riches tapis,
(*) Voyez , outre l'Étoile, de Thou , t. VI, liv. T.xxtv; et Félibîen, Histoire de Parit, Uv. x\u, p. 1143.
offrait l'élite des dames et seigneurs de la cour; un peu au-dessous, la multitude des spectateurs assis sur les gradins de ramphithéfltre, enfin la foule du peuple se pressant dans le vide du préau , formaient un spectacle animé.
« En cette journée , disent les mémoires du temps , le temps fut clair et serein; mais les capes galonnées, les toques brodées, les boutons et les épées des princes et seigneurs couverts de pierreries, éclatoient plus qiie ne le fiiisoit le jour. La seule garde de l*épée du duc dlÈpernon valoit plus de trente mille écus; l'ornement et le lustre des princesses et dames de la cour étoieot admirables : la vue ne iioovolt soutenir la splendeur de l'or, ni la candeur de l'argent, de même que l'éclat des perles et pierreries qui couvroient leurs habits. Mais surtout paroissoit la robe de la reine , étoffée de trente-deux mille perles ,et de trois mille diamants. »
Enfin, la cérémonie commence. D'abord paraissent les Suisses portant des torches, lès cent gentilshommes ser* vants, les ordinaires, ceux de la chambre avec des cierges. Après eux, les fifres , tambours , hautbois , tromoettes , neuf hérauts , le grand prévôt de rhôtel , les chevaliers du Saint-Esprit; ensuite, les trois honneurs, c'est-à-dire, les sri gneurs qui portent les enfants, et ceux qui tiennent la queue du manteau roval, le der^é, le saint chrême, Taiguière, etc.; vingt autres seigneurs avec des flambeaux; puis le cardinal de Joyeuse, légat et parrain pour le pape, et la duchesse de Mantoue, marraine; les princesses du sang qui avaient assisté au lever venaient ensuite.
« La cérémonie du baptême étant achevée, ce cri fut poussé par le premier héraut d'armes : fïoe numtêt' gneur, dauphin de France! et fut cette acclamation suivie de tout le peuple, et des tambours, trompettes, fifres, avec une salve lie mousquetade de tous les soldats da régiment qui étoient de garde.
« Un magnifique souper fut ensuite préparé en la salle des fêtes , divisé en
?|uatre tables, et suivi d'un bal et d'un eu d'nrtifice représentant un château enchanté, que M. de Sully avoit fait construire. 11 le fit assiéger, battre et
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prendre par des satyres et siiu\ aii;es , et un furieux dragon qui partit du rocher, i er| 1 1 p| est devant , y jeta le feu , et furent tircf s grande quantité de boîtes. Le lendemain se passa à courre la ba^ue, ou le roi, avec son adresse ordinaire., l'emporta plusieurs fois. »
Sous Louis XIII, ni la misère du peuple, ni les besoins du trésor public, ni rnvaricedu roi ne purent interrompre les fêtes royales. Aux yeux de Richelieu, la politique exigeait que, pour imposer aux ennemis de la France, la cour dépIoyAt toujours la même magni- ^cence. Le triste Louis XIII prenait lui-même parfois une part active à ces divertissements; ainsi, il dansa un ballet avec Gaston, le 12 février Ifii^G, quand Weimar et le duc de Parme arrivèrent à P^ris. Ën 1641, quoiuue la santé deCiOuis déelinftt toujours davantage, que sa mère languît dans l'exil, que ses trois sœurs fussent toutes éprouvées par de rucb.s calamités, le cardinal n'en voulut pas moins étaler le plus grand faste à Tooeasion du mariage du dur d'F.nghien avec madenioi- • selle de Maille-Brezé(*). La représentation de la tragédie de Mitanie^ œuvre du ministre, déguisée sous le nom de Desmarests, et choisie pour Tinauguration du théâtre du cardinal, fut aussi Tune des pompes les plus dispendieuses de cette époque (**). Les accessoires, costumes, décorations, machines, codtèrent plus de neuf cent mille livres; et cependant tant de magnificence, tant de soins n'empêchèrent pas la tragédie ministérielle de tomber à plat.
^lazarin se montra tout aussi prodii;tie dnn.s les fêtes qu'il donna aux courtisans. La reine d'ailleurs aimait les fêtes; le jeune roi croyait que sa haute (liiinitp l'autorisait à ne vivre que pour le plaisir. Les bals, les spectacles , les divertissements de tout genre vidaient le trésor en hiver presque aussi rapidement que la guerre en été. Pour y pourvoir, on inventait chaque année douze ou quinze taxes nouvelles, auxquelles le parlement osait à peine opposer quelques timides remontrances.
(*) Nièce de Ridielicu.
("■) Bazin, Histoire 4e Louis XIII, t. lY, p. a4is Levsuor, idem» t YI, p. ax3.
Tout devenait un prétexte de fête : tantôt une victoire, tantôt un mariage princier, tantôt l'arrivée d*un souverain
étranger, de Christine de Suède, du duc de Modène (1656 et 1657), etc. Pour les gouvernants d'alors, toutes les vertus royales se résumaient dans ce qu'on appelait l'éclat, la gloire de la couronne: tant qu'il restait quelque chose à prendre dans la bourse des sujets, on ne songeait point à leur misère.
Avant que Louis XIV edt créé les merveilles de Versailles et de Marly, il avait fait de Fontainebleau le séjour des plaisirs et de la galanterie. Ce n'étaient que médianoches , naumachies, carrousels, chasses, promenades dans la forêt pendant le jour et même pendant la nuit : honneurs coûteux rendus aux.
charmes de la belle Mancini , dlienriet(e d'Angleterre, de mademoiselle de la Vallière. Mais quel que fût l'éclat de ces fêtes, le surintendant Fouquet les éclipsa pour son malheur, lorsqu'cn 1671 il reçut Louis XIV à son magnifique château de Vaux-le-Vicomte.
Le roi , pour s'y rendre, partit le soir de Fontainebleau avec toute sa cour.
La route était illuminée par des flambeaux de cire blanche, et des buffets dresses de lieue en lieue présentaient aux voyajieurs des rafraîchissements de toute espèce. Le château, resplendissant de lumière, s'offrit aux yeux de Louis comme un palais de fées.
Un immense buffet décore le salon où le roi doit souper; ce buffet est chargé de vaisselle d'or et d'argent; un jet d eau jaillit au milieu. Le festin le plus splendide est s^rvi pendant qu<- de nombreux musiciens font entendre leurs concerts. Une infinité d'autres tables sont destinées à la cour : toute la garde du roi , et jusqu^à la livrée, y est servie pendant deux jours avec une profusion extraordinaire. Apres le souper, le roi se promène près d'un lac dont les bords sont ornés d'oran<iers, de citronniers, de irrenadiers. Plantés dans des caisses dorées, ces arbres offrent aux amateurs une inépuisable récolte de fruits. Des milliers de flambeaux répandent la clarté la plus vive. Un théâtre, construit au milici: (II! lai^ j)répare d'autres plaisirs; on y rcprc&euLe it IriompUe de Nep"
tune, ballet d'un genre nouveau» où mi
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tritons et les néréides, après avoir nagé prince, et les talents de ceux qui le ser-
dans Tonde, viennent réciter les louan- vaient, pouvaient enfanter de plus mer-
rdu monarque. Tous les musiciens veilleux, mâne après le fianoeutcoiTiw- !a capitale, adjoints à la musique du selôe 1662. Klles reçurent le nom de roi, sont placés derrière la décoration Plaisirs de Vile enchantée, du théâtre et dans les bosquets voisins. Molière , oui, pour ces fêtes, composa Le lendeniain , chasse royale avec des sa comédie-mttel de iaPrkieuse éÉUf tables servies à tous les rendez-TOOs; de, tly lit un essai des trois premièrs pf'che d:ins le lac, d'où Ip filot amène actes dû 7'ar^t{/i?, nous a laissé une re- {Jes poissons monstrueux; comédie, bal, lation fort détaillée des prodiges créés feii d'artitice, chère somptueuse et dé- par l'imagination du machiniste Vigalicate ; partout une égale prodigai lté. ffmi , du due de Saint-Aignan, renommé Cet hommage anibi ti en X autant qu'i m- pour son talent à dessiner des ballets; prudent précipita la disgrâce du mi- de Benserade , de Luili, du président dé ojstre , dont le cblit^^u « disait Monsieur, Péri;;ny, chargé des vers consacrés aux devait s'appeler vék-Rcif au lieu de' éloges des rdnes, etc. Vaux-le-Vîcomte. A ce dernier point de La cour se rendit, le 5 mai , à Vervue, ÎNIonsieur aurait pu, avec non sailles, où se trouvèrent réunies plus de moins (le raison , appeler Foie-Peuple^ huit cents personnes. Le 7, la fête s'oules châteaux de Versailles, de Saint-Ger-- vrit par une course de bagues, à lapain, et les autres maisons royales. quelle les héros dd TArioste, le \ttvm Jamnis l'Europe n'avait contui une Roger et ses chevaliers retenus dans le magni licence pareille à celle que Louis palais â\4lcine, se livraient par ordre* déploya da<is ses fêtes à partir de i'avé- de la magicienne, nement de Colbert. Ce ministre voulait Vers s» benres du soir, un héraut, plaire à son maître , et ne pouvait lutter des pages, dés trompettes, des timbacontre l'influence de Louvois qu'en fa- liers, et un maréchal de camp (M. de vorisant ses goûts de splendeur. Du Saint-Aignan) armé à la grecque, et rereste, ces fêtes pleines de goût et de présentant Guidon le Sauvage, entrémagnificence alimentaient le commerce rent dans la liée où toute la eour était et rindiistrie , et amenaient la no- rassemblée.
blesse a la cour, l'amollissaient , la rui- Le roi , représentant Roger, les suinaient, lui enlevaient son esprit pro- vait, aussi arme à la grecque comme vineial , et l'orgueil inhérent à ses vieux tous ceux de sa quadrilw. Venaient enmanoirs, suil e Oger le Danois, Âqidlant le Noir,
En 1664, à cette époque où Louis Grifjoù le Blanc, Renaut, Dudon, AS'
exerçait réellement le protectorat de tolp/ie, Brandimart^ Roland , etc.,
TEurope, et pendant Tannée quemar- tous resplendissants de broderies, de
qua la paix cTAix-la-ChapeUe, la cour pierres précieuses. C'étaient MM. de
S'ml)la ne s'occuper que de plaisirs. ISoailles, de Guise, d*Ar|nagnaC, de
Le roi la conduisit successivement à Foix , de Coislin , etc.
Versailles, à Fontainebleau, à -Saint- Derrière eux s'avançait le char d'A-
Germain , à Chambord , et partout on poUon , au plus haut duquel était assis
vit se succéder, par un enchaînement le dieu ayant à ses pieds les quatre
continuel, les parties de chasse, les Ai^es, d'ôr, d'argent, d'airain et de
suectacles, la dause, lesdivcrtissements fer. Le Temps conduisait ce char attelé
de tout genre. Cétait Tépoque de la de quatre coursiers magnifiques ; les 19
plus grande jouissance de Louis XIV; Heures du Jour et les 12 Signes duzo*
c'est là qu'il faut' le voir, nu milieu des diaque marchaient des deux cotés,
fêtes qu'il donne à ses courtisans, pour Lorsque les comédiens et comé-
juger de sa magnificence et de sa prodi- diennes, chargés de ces rôles mytholo-
gaiité. giques (singulier mélange des souvenirs
Les sept journées de divertissements classiques et des fictions d'Arioste) , célébrées, en H;(;4, dans le nouveau pa- eurent récité à la reine leurs insipides lais de Versailles, oiïrireul tout ce que compliments rimes, la course comte bon goût, rinstinct de grandeur du . meog». La niii| venut, «i vit entrer
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dans Tenceinte les quatre Saisons, précédées d'une troupe de concertants, et suivies de 48 jardiniers, moissonneurs, vendangeurs et vieillards gelés, qui portaient sur leurs têtes, dans des bassins ou des corbeilles, des mets délicieux destinés à la collation.
Pan et Diane paraissaient ensuite sur une machine fort ingénieuse, en forme d*une petite montagne ou roche ombragée d'arbres, et portée en Tair sans que I artifice qui la niisait ntouvoir se pdt découvrir à la vue. Leur suite apportait des viandes de la ménagerie du dieu et de la chasse de la déesse.
Le Printemps monté sur un' cheval d'Espagne , TÉté sur un éléphant , TAo* tonine sur un chameau, l'Hiver sur un ours, vinrent tour à toiir, avec Pan et Diane, adresser encore à la reine leurs hommages en vers. Enfin l'Abondance, la Joie, la Propreté et In Bonne-Chère firent servir le souper par les Plaisirs, les Jeux, les Ris et les Délices.
Tandis gue le roi, la reine et les dames étaient assis à table, tous les chevaliers étaient appuyés sur la barrière ; « ce qui renooit ce rond une chose enchantée , duauei , après la collation , Leurs Majestés et toute la cour sortirent , et, dnns un grand nombre de calèches fort ajustées, reprirent le chemin du château. »
Le soir de la seconde journée , « Roger et ses die val i ers donnèrent à la reine le plaisir de la comédie de Molière, dont la scène étoit en Élide. »
Dans la soirée du troisième jour, r la cour prit place sur le^ bords du grand rond d'eau qui représentoit le lac sur lequel étoit bâti le palais d'Alcine.
Mademoiselle du Parc la magicienne, et ses nymphes, mesdemoiselles de Brie et Molière, portées par des monstres marins, parurent d'abord, dialoguant fort agréablement en vers. Puis, au milieu du concert des violons aussi placés dans une île, on vit s'avancer des géants, des nains, des Maures, des démons chargés de la défense du palais enchanté et de la garde des chevaliers prisonniers. Enfin, le brave Roger ayant reçu la fameuse bague qui détruit les encliantements, un coup de tonnerre se lit entendre; et un feu d'artifice, en réduisant en cendres le palais d*Alcine,
mit fin au ballet et aux divertissements de cette journée.
« La magnificence et la galanterie du roi avoient réservé pour les autres jours des plaisirs qui n'étoient pas moins agréables. Le samedi, 10, le roi voulut courre' les têtes... Il se fit plusieurs belles courses; mais ^adresse du roi lui fît emporter hautement , ensuite du prix de la course des darnes^ encore celui que dojuwit la reine, w
Cinquième journée : promenade à la Ménagerie; collation; comédie des Fitcheux de Molière.
Sixième journée : loterie « où le sort s'accommoda avec le désir de Sa Ma-, jesté, quand il fit tomber le gros lot entre les mains de la reine. « Courses de têtes entre le duc de Saint-Ai^nan et le marquis de Soyecourt. Représentation des trois premiers actes du Tortufe.
Septième et dernière journée : courses de têtes. « Ce ne fut pas sans un éton» nemaU duquel o» fié se pemwit dé' fendre, qwm vU encore Sa Majesté gagner tous les prix. » Comédie du Mariaçje forcé de Molière (*).
La tétè de Versailles, en 1668, ne dura qu'un jour; mais cette fois encore, ronmie le dit Molière dans sa narration , « l'esprit fut touché de ces beautés surprenantes et extraordinaires dont le grand roi savoit si bien assaisonner tous ses divertissements. »
« L'assignation étant marquée au dixhuitième de juillet, on ne peut concevoir le monde qui s'y rendit... Vers le soir. Leurs Majestés et les personnes conviées allèrent se promener dans le jardin et les bosquets. Au milieu d'une espèce de labyrinthe jaillissoit une fontaine dont le bassin étoit environné de cinq tables sans nappes ni couverts, où le naturel étoit si ingénieusement imité; que la collatiou y paroissoit plutôt née que servie.
(*) Cette comédie n'eut pas autant de succès auprès des gens de cour qne la Prineeist
d'ÉUae. " VM-ce \v même auteur, disait-on, « qui a fait ces deux pièces? Cet homme aime « à parler au peuple ; il n'en sortira jamais; « îl croit encore être sur son théâtre de canh " pagn*;. Malgré cette critique, Sganarelle « ne laissa pas de faire rire le courtisan. • Fié iê M^ièn, parOrimareiL
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« La première table étoit bornée par une montagne moussue, couverte de truffes et champignons, de nàtés, de Tiandes; le reste étoit jonché ae salades et de verdures.
« La seconde avoit , comme en perspective , un corps d'architecture de diverses pâtes, et se trouvoil fournie de tourtes et autres pièces de four.
« La troisième étoit terminée par des pyramides de confitures sèches ; le reste étoit figuré comme un parterre psr Tarrangement des massepains etcompotes.
« La quatrième étoit couverte de cristaux pleins d'eaux glacées.
« La cinquième étoit bornée par des tas de caramels, semblables à des amas d'ambre, et couverte de porcelaines remplies de crèmes.
< Tout cela , dit l'auteur d'une lettre écrite sur cette féte , et à laquelle nous avons empru nté les détaiisprécédents (*'^ , tenoit plus de Tenchantement des fees que de 1 industrie humaine. Eu effet, personne ne pomt en ce lieu quand la compagnie y entra; ou entrevoyoit seulement, à travers des palissades, des mains qui présentoient à boire à tous ceux qui vouloient. On demeura quelque temps suspendu à cet appareil ; mais enfin, la tentation l'emportant sur le scrupule, on se mit à manger de toutes ces choses, comme si on ne les avoit pas enies enehantées. »
La cour, avant de remonter dans les calèches, abandonna les tables au pillage des gens qui la suivaient, «et la destruction d'un arrangement si beau lui servit encore d*mi divertissement agréable par l'empressement et la confusion de ceux qui démolissoient ces châteaux de massepains et ces montagnes de confitures {**). »
De là, on se rendîitîk la comédie, pour y voir jouer la troupe de Molière. La salle, improvisée au milieu d'un carrefour d allées, était couverte de feuillée n dehors, et magnifiquement parée au dedans.
Après la comédie, ie roi conduisit la
O MM. Cimber et Danjou l'ont huérée duos leurs Arch. ciir. de ThisU deFnUMSe» deuxième série, t. X , ] . tSr.
n Rdatioa de Molière.
société « à une espèce de palais enchanté d'une structure aussi rare et aussi singulière que \ts faiseurs de romans en aient jamais imaginé. » Dans des salons rafraîchis par des iets d'eau , et resplendissants de lumières et de dorures , était dressé « le plus grand souper du monde , qui Ait toujours égayé par la symphonie... Outre dtt tums dressées pour 300 dames, il y en avoit encore d'autres dans diverses allées où purent manger tous ceux qui en avoient envie. La soirée étoit fraîche ; le roi fit marcher la compagnie vers un superbe salon où se donna le liai (*) ; » ce bal fut magnifique.
En général, les bals donnés par Louis XIV avaient cet air de grandeur qu'il imprimait à toutes ses créations ; mais il ne fut jamais en son pouvoir de les rendre amusants. La dignité est incompatible avec le plaisir. Or, on ne dansait que des danses graves et sérieuses. A cette gravité si l'on ajoute la froide répétition des mêmes danses, les embarras du cérémonial, les révérenees interminables , les règles établies pour le maintien de l'ordre, le silence , la contrainte de tous ceux oui n'étaient pas admis à figurer dans les danses, on concevra que cette partie des fêtes de la cour devait être le plus ennuyeux des amusements. Quoi qu'il en soit, les danseurs, au sortir de la salle, forent tout à coup éblouis par rillnmination « la plus étrange et la plus prodigieiise que l'on peut imagi* ner. » Bientôt après, éclata un magni* fique feu d'artifice , et l'on ne se retira que quand « le Jour , jaloux d'nne si belle nuit , commença a paraître. »
Habitués à ce train ae divertissements, les courtisans obUgèrent , pour ainsi dire, Louis XIV à le continuer, même pendant ses dernières années, au milieu des calamités du royaume et des malheurs de la famille royale. Ils trouvèrent d'ailleurs, à cette époque, des hôtes non moins magnifiques dans le duc et la duchesse du Maine , dépensant à Sceaux , en merveilles journalières, leur immense fortune, et dans les princes de Gondé habitnés à ftire
Lettre précitée.
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avec un luxe royal les honneura du séjour enchanté de Chantilly (*).
Louis XV suivit pour ses fêtes leserrements de ses prédéGesseors. Il insulta , eonome la plupart d'entre eux , à la misère publique en y déployant une profusion extravagante à laquelle il n'y avait aucune excuse , aucun dédommagement. Lors du mariage du dauphin (1770) les finances étaient épuisées; la disette , produite par l'infâme pacte de famine, désolait les provinces. On fit si bien, néanmoins, que l'archiduchesse , voyageant à peu près comme l'impératrice Catherine en Crimée, ne put s'apercevoir de la misère publique.
Elle traversa la France au milieu d'une nontinuelle série de fêtes. On en disposait de plus éclatantes encore dans la capitale, pour son arrivée. « Quant aux spectacles , dit l'auteur de la f^'ie privée de iMdt xy^ les fStea de Louis XIV ne pou voient être comparées à celles-ci. Le bouquet seul du feu d'artifice devoit être composé de 30,0(K) fusées qui , à un écu pièce , formaient une somme de 4,000 louis. Les apprêts de ces prodigalités contrastoient d'une façon criante avec les révoltes occasionnées par la disette du pain , qui eontiuuoit et augmentdt méine dans quelques provinces ; il y en eut à Besancon et à Tours. On comptoit , dans la Marche et le Limousin , 4,000 personnes mortes de foim. »
Ces malheurs firent naUre un petit pamphlet intitulé : Iffrp sinfjvJîfirf d'un bon citoyen , concernant les Jéfe.s publiques om'o» se propose de donner à Paris ^ à la cour à l'occasion du mariage de monseigneur le dauphin.
Après avoir fait rérmmération des frais des repas , spectacles , feux d'artifice , illuminations , bals , dont le total montait à 20 millions, l'auteur terminait ainsi sa feuille : » Je propose de ne rien
(*) Louis XIY y vint avec toute sa rour en 169 X et x6Ôa; ce iut au milieu des fêtes de son pramier voyage, qoe Tatd , le mellMO-
reux contrôleur de la boiiclie, se per<;a de son épée, par uue déplorable susceptibilité d'amour-propre. Louis XV y fut reçu eo X7a5 avec une mtgiiificence extraordinaire. Dans le courant du même siècle, Chantilly re^ut Joseph II , Christian YU , te grand-duc de auuie (Paul I«) , Gtutave m» ele.
« faire de tout cela, mais de remettre « ces 20 millions sur les impôts de l'an- « née, et surtout sur la taille. C'est « ainsi qu*au lieu d'amuser les oisifs de « la cour et de la ville par des diver- « tissements vains et momentanés , on « répandra la joie dans l'âme du triste « cultivateur ; on fera participer la ville « entière à cet heureux événement , et K l'on s'écriera jusqti'nux extrémités « les plus reculées du royaume : J Irc « Loms le Bien- Aimé! Un çenre de « féte aussi nouveau ooovriroit le rot « d*une gloire plus solide et plus du- « rahie que toute la pompe et tout le « faste des fêtes asiatiques , et This- « toire consacreroit oe trait a la posté- « rité avec plus de complaisance une les « détails frivoles d'une maii^nificeuce « onéreuse au peuple et bien eloiuiiée a de la grandeur véritable d uu aïonar- « nargue , père de ses sujets. «
Mais il y avait trop de gens intéressés à ce que cette idée ne réussît pas, pour qu'on y fît attention ; pour empécher le mécontentement populaire (Téclater, on se contenta de faire insérer dans la Gazette de France qu'il y avait à Nantes beaucoup de blés , dont le mauvais temps , le débordement des rivières , etc., avaient jusque-là empéehé la circulation (*). Cependant , si la rour avaitsuîv! le eonseil du pamphlétaire (**\ des centaines de victimes n'auraient pas péri pendant te feu d*arttfice tiré à Paris, sur la place alors womméeplac ' Louis Xf^i la noblesse n'aurait point achevé de se déconsidérer par les discussions ridicules soulevées , pour le bal du roi , sur cette importante question : Mademoiselle de l.orraine danserort-elie ou ne dan&era-t-elk pas le
(*) On sait que c'étaient là les prétextes au mojen desquels les accapareurs , dont le roi s'était fsàt le commanditaire , expliquaient les disettes qu'ils avaient causées. L'annonce de la Gazette (le France pouvait d'ailleurs ne pas être mensongère. Quaud le^ associés jugeaient que le peuple avait SMCX laim pour acheter leurs bles à haut prix , ils les faisaient revenir de l'Ile de Bé , où ils les avaient mis en dépôt. Or Kanles est sur le chemin de celte ile. Voyez Famine (pacte de).
(**) L'anecdote du panijjhlet a étc relatée dans la f^'ie privée de Louis XV ^ Igm. IV. p. 180. (Londres-Paris, 17^^ » 4 voLinpia*)
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menuet après les princesses du sang ?
£uiiQ , tout eo ménageant le trésor , ou lût donné satisCBCtion à l^opiniou populaire . qui devait bientôt éclater d'une manière si terrible.
S 8. Fêtes tuUionalei,
La municipalité de j^aris avait demandé que le premier anniversaire de la prise de la Bastille fût célébré par une fédération générale de toute la France (*). Ce vœu fut accueilli par l'Assemblée nationale, qui le sanctionna par un décret ; et les députés de toutes ies gardes nationales et de tous les corps de Tarmée furent invités à se rendre à Paris, le 14 juillet 1790. Ils v arrivèrent de toutes parts , au nombre d'environ 130)000.
Bès l'anbe do jour fixé, cette grande armée était en bataille sur les boulevards, formée par (Irprirtetiieiits et par districts , cbaque dejiarteineiit portant sa bannière. Les bataillons de chacjue département étaient classés en légion départementale, et placés dans la ligne, à son ordre alphabétique; en sorte aue le département de TAin était à la droite , près de la Madeleine , et le dé- . wurtement de l'Yonne à la gauche, sur ^ la place de la Bastille; l'armée de liizne était au centre. Au signal donné , tous ces députés , le sabre à la main , partirent pour le champ de Mars , au milieu des acclamations générales. L'Assemblée nationale, réunie dans le jardin des Tuileries , sortit par le Pout- Tournant , et s'interposa au milieu de la colonne, sur la place oui porte aujourd'hui le nom de place de la Concorde. Un poot temporaire, construit sur 1 empiaoement du pont diéna , servit au passade de cette imposante armée, qui, défilant sous un arc de triomphe couvert d'inscriptions patriotiques , se déploya dans le champ de Mars, pendant <lDe l'Assemblée se rendait sur les gradins qui avaient été érigés devant Técole niilitaft-e, et où le roi s'était rendu de soa côté. Assis sur un troue, au centre de cette solennelle réunion» il avait à sa droite le président, pour lequel un fauteuil de moindre dunension avait été préparé , mais qui resta debout pendant toute la cérémonie.
Yoyez FéoiaATfoir.
Un balcon élevé derrière le roi portait la reine et la cour. Les ministres s'étaient placés à quelque distance 'du roi ; les députés étaient rangés des deux côtés. 400,000 spectateurs chargeaient les amphithéâtres latéraux ; 60,000 fédérés armés faisaient leurs évolutions dans le champ intermédiaire ; et au centre s'élevait, sur une base de 35 pieds, le magnifique autel de la patrie. 300 prêtres, revêtus d'aubes blanches et d'écharpes tricolores, en couvraient les marches, et devaient y servir la meése.
«' Enfin la cérémonie commence ; le ciel, par un hasard heureux, se découvre (jusqu'alors le temps avait été fort mauvais) ; il éclaire de son éelat cette scène solennelle. L'évêque d'Autun(*) commence la messe ; les chœurs accompagnent la voix du pontife ; le canon y mêle son bruit solennel. Le saint sacrifice achevé, la Fayette descend de cheval , monte les marches du trône , et vient recevoir les ordres du roi , qui lui confie la formule du serment (**). La Fayette ia porte à Tautel , et, dans ce moment, toutes les bannières s'agitent, tous les sabres étincellent. Le général , l'armée , le président, les députés, crient : Je lejwel Le roi debout , la main étendue vers Tautel , dit : " Moi , roi des Français , je jure « d'en)|>loyer le pouvoir que m'a délé- « ^ué l'acte constitutionnel de l'État , « a maintenir ia constitution décrétée « par l'Assemblée nationale et acoep- « tée par moi (****). »
Tandis que le bruit du canon et les acclamations de la foule retentissent dans toute la vaste étendue du cirque, la reine élève le daupbin dans ses bras»
(*) Talleyrand.
(**) ■ Nous jurons d'être à jamai-^ ficîMes à « la uatiou, à la loi et au roi; de luaiutenir « de tout notre pouvoir la oonsUtution dé- « crétée par l'AssemMée nationale , t't arrep- « tée par le roi ; de protéger, ronforniénieul u aux lois , la sûreté des personnes et des pro- « priélés , la circulation des grains et subsis- « tances dans l'intérieur du royaimie ; !a per- « ception des coutributions publiques, sous « quelque» formes qu'dies exisiMil ; die de- « meur«r unis à tous les Français par Im « liens indissolubles de la fraternité. »
(***) Tbim, UisU de la rév. iraik|i. , Ul, p. a4i et a4$«
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et s*écrie à son tour : « Voilà mon fils , « i! partage avec moi les mêmes senti-
c ments. »
Tout ce que la fête avait offert jusque-là d'enthousiasme n'était rien auprès du délire dont les cœurs furent saisis en ce moment. Au bruit de 300 tambours, au chaut des voix et des instruments de 1,300 musiciens, aux acclamations multipliées, les épées s*agitent dans les airs , les bonnets des grenadiers, les chapeaux des soldats, paraissent au bout des baïonnettes ; des miltiers de mains se lèvent au cicd, des milliers de bouches répètent le serment sacré. Les citoyens s'embrassent avec transport.
Telle fbt cette mémorable journée , où la France entière , représentée par la capitale, croyait encore à la sincérité des sentiments, à T union des cœurs, a la conquête de ia liberté (*). Le soir même, un repas de 33,000 couverts attendait les fédérés au château de la Muette. Los jours suivants, une revue solennelle des gardes nationales par le roi ; la fête de Henri U^, célébroe au pied de sa statue; un bal populaire, sous la rotonde de in halle aux blés ; une fête donnée sur les ruines de la Batwe, oà Ton avait élevé une salle de verdure et placé cette inscription : Ici l'on danse ; enfin une fête funèbre décernée à Franklin, occupèrent les jours suivants.
Vapothéase de Mirabeau (4 avril 1791) continua la série des fêtes funèbres. Le 12 juillet eut lieu Vapothéose de PoUuirej puis vinrent successivement les honneurs rmidus à la mémoire du maire d'Étampes, du commandant de Verdun, Beaurepaîre, de le Pelletier de Saint-Fargeau , du général Dampierre, de Féraud, de Marat, etc.
Le 15 avril 1792 avait eu lieu la première fête de la Liberté, en l'honneur des Suisses de Chàleau-Vieux. Tout s'y passa avec ordre et dij^nité , quoiqu'on n'f vit ni garde, ni baïonnettes, et que l'ordonnateur des cérémonies n'eut pris pour arme qu'un épi de blé. Un an
(•) Nous avons apprécié à l'art. FioF.RA- Tiozr la poi lee pûiiti(]ue de celle cérémonie , et les fiutet qae le prince et le eouverneoient y commirent &OUS le* ytnx de tant de milliers d'homme».
moins un jour après , on célébra uneféte appelée de la Fratcrmté et de VHospi' talitéj en l'honneur des Liégeois proscrits. On y lisait sur une bannière :
Lm tjraot ptMeront , *
Les peaples sont éternels.
Un couplet de l'hymne chanté dans cette solennité se terminait ainsi :
Partagez donc avec vos frècw
!■«• pain de la fraternilc;
Dans le sein de Tégalile
Attendez det jours plus pro^iArM.
hltÂÊ, rmorei-'TWis , In rois n'hnroiit qa'on temps ; Paris sera toujours le tombeaa des tyrans.
— La Convention avait fixé au 14 juillet 1793 \di fête de V acceptation de l'acte constitutionnel par les assemblées primaires. Voiei le programme que David avait dressé pour cette cérémonie :
"lindetachementde cavalerie. — Tambours. — Un détachement d'inianterie.
— La statue de la liberté, poiée sur un brancard drapé aux couleurs nationa* les , et porté par des hommes robustes vêtus à la f^recque. — Chaque section sera représentée par des députés choisis dans l'assemblée générale. — En avant de chaque groupe ser;i portée une enseigne marquée du nom et du numéro de la section.
«A la suite de la 34* section, sera porté un faiseeao de piques , réunies au sommet par un cercle tricolore borde de feuilles de chêne ; on lira sur ce cercle les mots : ville de paris; 48 rubans tricolores, portant chacun le nom d*une section , y seront nîtachés.
« Un groupe de femmes prises dans toutes les sections. Llles seront vêtues de blanc, et porteront une ceinture aux couleurs nationales ; devant dies figurera line bannière avec ces mots : Citoyennes , donnes, des enfants à lapU' itie; leur bonheur est assuré.
«L*acte constitutionnel sera soutenu par une Minerve portée par des hommes vêtus suivant le nouveau costume français; le brancard sera entouré de vieillards tenant des enfents par la main.
«Corps de musique.— Groupe de peuple manitestant sa joie par des danses.
«Le conseil général.— Au milieu, seront portés sur un brancard drapé aui couleurs nationales, les procès-verbaux constataot le vœu des 48 sections sur
la constitution. Des iioinmes vêtus selon le costume proposé par David porterout le brancard ; ils seront précédés d*uue bannière , avec cette inscription : Procès-verbaux des 48 sections,
« La marche sera fermée par un détachement de cavalerie. »
L'assassinat de Marat(*) empêcha la célébration de cette féte. On jugea d'ailleurs que le jour où elle devait avoir lieu avait été mal clioisi ; car la journée du 14 juillet n'avait anéanti que le despotisme , et elle avait laisse sub> sister,ou plutôt elle avait créé la royauté constitutionnelle. Il fallait, pour la féte de la république, rnniiiversnire du jour OÙ les derniers débris de 1 ancien ordre de choses avaient été renversés ; ce fut le 10 août que Ton choisit. Ce fut à ce jour-la que fut remise In rérémonïe qui n'avait pu avoir lieu le 14 juillet.
A quatre heures Je cortège est réuni sur la place de la Bastille ; tsar la solennité doit commencer au lever du soleil.
■ La régénération de la France , dit le procès-verbal, est ainsi associée au lever de Tastredu jour, qui foit tressaillir de joie la nature entière. »
L'emplacement de la BastillR est encore couvert de ruines sur lesquelles on a gravé de wurtes inscriptions qui rappellent rbiatoire des victimes que les despotes ont si longtemps entassées dans cette prison. Au milieu des débris, s'élève une statue colossale de la Nature, dont les mamellea versent dans un vaste bassin deux sources d'une eau pure et abondante. C'est ïa/ontainede la régénération.
Dès que le soleil a paru , on le salue ea ehantant des stropnes sur Pair de la Marseillaise, Le président de la Convention remplit une coupe de l'eau versée par la statue de la Plature, fait sur le sol des libations , en i>oit ensuite , puis transmet la coupe aux 87 doyens d'âire représentants des départements.
Ceux-ci boivent aussi chacun à son tour.
Le cortège s'achemine alors le long des boulevards. Les sociétés populaires, sur la bannière desquelles on remarque Tœil de la surveillaoce, s'avancent les iveniières. La Convention paratt en-
(•) i3 juillet i-gS.
T. Tiii. 3* Ulcraison, ( DicT. bng
suite ; chacun de ses membres porte à la main un bouquet d'c pis de et de fruits; etautour d'eux les envoyesdesassemblées primaires turment une chaîne.
Ués ensemble par un cordon tricolore, ils tiennent d'une main un rameau d'olivier , de l'autre une pique. Devant l'Assemblée marchent huit députés qui portent dans une arche l'acte constitutionnel et la déclaration- des droits de l'homme.
Des groupes de peuple viennent ensuite , et avec eux on voit confondus tous les fonctionnaires, leoonseil exécutif, les juges , etc.
Traînes sur un plateau roulant , les élèves de rinstitution des jeunes aveugles font retentir les airs deleun chants; puis des artisans portent leurs divers instruments. Sur une chnrrne changée en char de triomphe, un vieillard et sa vieille épouse sont traînés par leurs enfants. Plus loin , huit chevaux blancs conduisent un char de guerre sur lequel repose l'urne cinéraire des citoyens morts pour la cause de la république.
Enfin la marche est fermée nar un touibereau chargé des attributs de la royauté et de raristorralie.
En passant au boulevard Poissonnière, le président de la Convention Couronne de lauriers les héroïnes des 5 et 6 octobre, assises sur leurs canons^
La place de In Révolution est marquée pour une autre station : là , au pied de la statue de la Liberté « est un mimense bûcher, où l'on entasse trône, couronne, sceptre, fleurs de lis, manteau ducal, armoiries, etc. Le président y met le feu, et au même instant des milliers d^oiseaux portant des banderoles tricolores s'élancent, et semblent annoncer que la terre est affranchie (*).
On se rend ensuite au Champ de Mars par la place des lovahdes , et l'on défile devant une statue colossale représentant le peuple français, qui , d'une main , renouant le faisceau des départements, terrasse de Tautre le monstre
(*) L(; procès-verbal ajoute en note :
« Deux colombes se sont réfugiées dans le: « plis de la statue de la I.ibi né, et dej»nis re M jour elles y ont &xé leur dumicile : fuicks « à ce monument meré , on les voit s*y retirer ■ ton<; les soirs. La superstitieuse antiquilP «• eût été jalouse d'un pareil augure. »
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du fédéralisme et Tétouffe dans la fange.
Enfin, en passant sous un ruban tricolore auquel est siicpendii un niveau , on arrive au champ irieiiie de la fédération. Là , le cortège se partage en deux colonnes qui s'allongent autour de Tautel de la Patrie. Le président et les quatre-vingt-sept doyens occupent le sommet de l'autel ; ks membres de la Convention et la niasse des envoyés des assemblées primaires se tierment sur les degrés. Chaque firoupe de peuple vient alternativement apporter autour de Tautel les produits de son métier; puis le président recueillant les actes sur lesquels sont inscrits les votes des assemblées primaires , les dépose sur l'autel de la Patrie, et une décharge générale de rartillerie retentît aussitôt; un peuple immense confond alors ses voix en un seul cri , et tous jurent, avec le même enthousiasme qu'un 1 1 juillet 1790, de défendre la consliLulion.
Les quatre-vingt-sept commissaires d^départeiiK lUs remettent leurs piques au président; <elui-ci en forme iiri f.iisceau , et le coulie avec l'acte con>titutionnel aux députés des assemblées primaires. On se sépare ensuite; une partie du cortège accompagne l'unie cinéraire dans un temple diesti né à la recevoir; les autres vont depoi»er l arclie de la constitution dans un lieu où elle doit rester en dépôt jusqu'au lendemain, jour où elle sera rapportée dans la salle de la Convention. Des repas fraternels occupent le reste de la journée , qui se termme par une grande représentation figurant le siège et le lionibardemeut de Lille, et la lesistau^ héroïque de ses habitants. ■; ' '
Telle fut la soleniolitié où Paris célébra la fédération de la France républicaine. Cette fois, on y vit un j)euple immense parlant non plus de pardon du passé, mais de danger, de dévouement, de r^lution désespérée, de grandes i/iesures de salut public.
A l'époque de scepticisme politique où nous vivons, quelques détails de cette féte sembleront peut - être pué* rils et provoqueront même le rire; mais si l'on se reporte à ces jours de dévouement et d'enthousiasme, où tous vivaient de la même existence, où tous
étaient animés d'un même désir, l'unité et rindépendance de la patrie , on reconnaîtra que c*étaient là des fêtes vrai*
ment imposantes , vraiment nationales. Et ce qui ne permet pas d'en douter, c'est l'impression vive et puissante qu'elles produisirent alors sur tous les esprits.
Nous allons en voir une d'un autre genre. Le département et la Commune, où dominaient les Hébert, les Chnumette, lesMomoro, les Clootz,
ei hardis à tout oser, après les scènes d'abjuration jouées, à leur instigation, à ia tribiuie de la Coiivenlion, le 7 novembre 1793, par Févêque Gobel et une partie de son clergé, ordonnèrent, pour le 10 du même mois (*), une féte qui devait encore surpasser par sfô scandaleuses mascarades le ridicule de ces abjurations.
L^iriété portait que l'on chanterait des hyuuies patriotiques « devant la n statue de la Liberté, élevée dans ia « ci-devant église métropolitaine , en lieu « et place de la ci-devant sainte Vierge. » Momoro , l'un des ordonnateurs de cette féte, en a fait, dans le deux cent quinzième numéro des Révolutions de Paris, une longue apologie, à laquelle nous empruntons la desoription de la
cérémonie:
«On avait éltivé^dans la ci-devant église métropolitaine < un temple d'une
architecture simple, majestumse, sur la faç.ide duquel on lisait ces mots : Â la "Philvsophie. L'entrée était oruée des bustes des philosophes qui, par les lumières qu'ils ont fait jaillir sur le monde, ont le plus contrii»ué à l'avénement de la révolution. Le temple luimême était élevé sur la cime d'une montagne ; vers le milieu , sur un ru- . cher, brillait le flambeau de la vérité. Toutes les autorites constituées s'étaient rendues dans ce sanctuaire; la force armée seule manquait. Un orchestre placé au pied de la montagne exécuta un hymne républicain (**) . tandis que deux ran-iées de jeunes lilles, vêtues de blanc, couronnées de chêne, et tenant chacune un flambeau à la
(*) 2o hrnmairt' an ii.
("*) I vhynuie était de J. Ghémer, et U musique du Gossec.
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main, montaient lentempnt sur la montagne. La Liberté, représentée par une Mlle Ifomine, sortit aion du temple de la Philosophie, et vint, sur on siège de verdure, recevoir les hommajçes des républicains et des républicaines; puis elle rentra dans le t» aiple aux ucclainations de tout le peuple, qui ivisait éclater son enthousiasme par des chants d'allégresse , et jurait de ne jamais cesser de lui être Udèie.
« La Convention nationale n'ayant pu assister, le matin, à cette eérânonie, on la recommença le soir en sa présence. »
Après la cérémonie du matin, les acteurs et les speetatears s'étaient rendus à la Convention. Voici dans quels termes le Journal de Paris rend compte de i'accueii qu^ils y reçurent ; « C'est aujoord'hai que Ton peut dire que le dimanche a été tué par le j<mr au repos : il vient de recevoir le coup de la mort dans la ci-devant église archiniétropolitaine, actuellement temple de la Roàttm, Les citoyens de Paris, après avoir enlevé de t e temple tous les attributs du catholicisme, y ont substitué les emblèmes et la statue de la iiaUon; puis ils ont reoonsacréjrépublîcainement l'édiûce. Cette cérémonie devait avoir lieu en présence des représentants du peuple; mais toute la séance ayant été employée par la discussioo, les citoyens de Paris, en sortant du temple, sont allés ciu |)alaîs national , annoncer à la Convention que la Raison venait de recevoir sou premier et soleuuei hommage.
« Les sections de Paris ont précédé dans la salle les magistrats et la statue de la Raison y lesquels y ont été ensuite introduits an bruit des tambours, an son des instruments, et aux cris mille fois répétés de inve la république] vive la RalwRÎ à bas le fanatisme! Assise lur un siège orné d'une simple guirlande de feoilles de chêne , et pose sur une estrade que portaient quatre citoyens, la statue de la Raison est entrée dans le sanctuaire des luis, accompagnée d'une troupe de très*jeunes citoyennes vêtues en blanc et couronnées de guirlandes de roses.
• La statue de la Raison était repré- •mtée par une feiume jeune et belle
comme la Raison (*) ; une draperie blanche, recouverte à moitié par un manteau bleu céleste, les cheveux épars et un bonnet phrygien , composaient tous ses atours; dé ta main droite elle tenait une pique d'ehene. "
Apres un discours de Cliaumette et une motion de Chabot, qui demanda que Notre-Dame fût consacrée au nou- ♦ veau culte, la Haisoti , descendue de son trône, fut conduite auprès du président (Laloi ) et en reçut raoBolad^; puis tout le cortège retourna au temple.
Heureusement, ces folies ne survécurent pas à la courte durée du règne de I dllieisme.
"Là fête des Hctoires, plus dipe de ces temps de solennité et de sentiments homériques, fut un houmia:;e rendu à la bravoure des quatorze armées de la réptiJbUque naissante y dont chacune s'y trouvait représentée par un char rempu d'invalides et de blessés. Elle fut célébrée à l'occasion de la reprise de Toulon.
Vint ensuite la fameuse fête de t Être suprême (20 prairial an ii , 9 juin 1794), dont fordonnance, aussi simple que magniliqiie, annonçait que le génie de David avait partait^^'utent conçu le caractère de la cérémonie.
« Jamais le ciel ne brilla d'un éclat plus radieux, rapporteVillatte (**),qui logeait au palais des Tuileries j et gui reçut Robespierre diez lui; la'Ihvinité semblait tout à la fois appeler les hommes à lui rendre leurs hommages, et descendre au milieu d'eux pour les consoler de leurs malheurs... En passant dans la salle de la Liberté, je rencontrai Robespierre revêtu du costume de représentant du peuple, et tenant à la main un bouquet mélangé d'épis et de fleurs; la Joie brillait pour la première fois sur sa fifi(ure... Il fut étonné du concours immense qui remplissait le jardin, où l'espérance et la gaieté rayonnaient sur tous les visages. Ses regards se portaient souvent sur ce magnifique spectacle. On le voyait plongé dans , Tivresse de l'enthousiasme. « Voilà la a plus intéressante partie de I bumaaité,
(*) C'était la femiM de Miunoro.
(•*) Dans ses Causes secrètes de la révolulion du 9 thermidor, ouvrage écrit sous Tinflueuce réacUouiiaire deâ liicruudurieas
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«dit-il; l'univers est ici rassemblé!
« O nature ! que ta puissance est su- « blime et délicieuse ! comme les tyrans « doivent pâlir à l'idée do cette fête! »
Au lever du soleil, dit Dulaure dans ses Esquisses de la révolution, une musique militaire, des salves d*ar* titlerie annoncèrent la solennité ; des • drapeaux tricolores , des jiuirlandes de fleurs ou de verdure ornaient les façades de toutes les maisons. Les groupés se forment; les hommes tiennent en main des branches de chéoe, les femmes des bouquets de fleurs.
Des colonnes d'hommes , de femmes et d*enfants , j)arties des différentes sections , se rendent au jardin natloneû.
Bientôt les membres de in Convention, précédés d'un corps iionibreiix de musique, sortent du palais des séances, et prennent place sur un vaste amphithéâtre adossé au pavillon du centre.
Kobespierre , récemment nommé président de r Assemblée, monte alors ù la tribune, et y prononce une variante de son magnifique discours sur les rap^ ports des idées religieuses et morales avec les principes républicains , discours qu'il avait lu i'avant-veiile a ia Convention au milieu des applaudissements de tous ses collègues , et qui avait tellement excité l'admiration de la Harpe,
Î[ue celui-ci écrivit à son auteur une ettredefélK3tation(*).
Une symphonie religieuse se fit en* suite entendre, et Robespierre s'avança, armé d'une torche, jusqu'au bassin circulaire situé dans le parterre, en face de l'entrée du palais; on y avait élevé une sorte de pyramide, entourée des figures allégoriques de l'Athéisme, de l'Ambition , de l'Égoïsme , de la Fausse simplicité, qui, à travers les baillons de la misère, laissaient a'peicevoir les décorations et les ornements des esclaves de la royauté.
Arrivé à ce groupe, Robespierre y mit le feu avec la torche ; tous ces emblèmes, toutes ces figures des passions et des vices de l'humanité di^^parurent, et de l'épaisse fumée qui enveloppait les roupes, on vit sortir, saluée d'applauissements unanimes , la statue de la Sagesse.
(*) On sait que la Harpe ne «'eolhoiMiafl» mait pas facilement.
Robespierre remonta alors de nouveau à la tribune , et adressa au peuple une seconde harangue, qu'il termina en ces termes :
« Français , vous combattez des rois , « vous êtes dignes d'honorer la Divinité., « Etre des êtres , auteur de la nature , « nous n'avons point à f adresser d'in- « justes prières : tu connais les créatures « sorties de ta main ; leurs besoins n'é- « chappent pas plus a les regards que « leurs plus secrètes pensées ; la haine «de la mauvaise foi et du despotisme « brûle dans nos cœurs avec l'amour de n la justice et 'de la patrie. I^otre sang «coule pour l'humanité; voilà notre « prière, voilà le culte que nous t'of- « irons. »
La cérémonie terminée aux Tuileries, les membres de la Convention, suivis du peuple partagé en deux colonnes, se dirigèrent vers le champ de Mars, nommé alors le champ de la Héinùon.
Au milieu d'eux s'avançait, traîne par quatre taureaux, un char de forme antique rempli d'instruments de culture, de fruits, de feuillnfies et de fleurs. Au centre du champ s'élevait une montagne d'un bel eflet; sur la cime, couronnée par un chêne , se placèrent les membres de la Convention nationale, et plus bas s'établirent les musî/'iens , puis 2,400 individus de tout sexe et de tout âge, clioisis par les quarante-huit sections de Paris. On chanta des hymnes composés parChénieret Desorgues, et mis en musique par iMeluil , Cliérubini, Lesueur, Gossec; puis, après ces chants, entremêlés de s\uiphonies, de roulements de tambours et de décharges d'artillerie, déjeunes républicains, l'épée nue à la main , vinrent jurer devant les vieillards de vaincre et de mourir pour la liberté et la patrie.
Knfîn , le cortéi;e retourna au palais national, et la tète fut terminée par des farandoles, des danses et des repas fraternels dans les rues et sur les places publiques.
Le décret qui avait institué la fête de l'Être suprême , contenait les dispositions suivantes :
« ÀrUcle 4. Il sera institué des fêtes pour rappeler l'homme à la pensée de la Divinité et à la dignité de son être.
« St. lillles emprunteront leurs- nomg
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des événements glorieux de notre révo* hitioD, des vertus les plus chères et les
Elus utiles à Tliomme , des plus grands ienfaits de la nature.
« 6. La république française célébrera toas les ans les fêtes du 14 Juillet 1789« du lOaoût 1792, dnai janvier 17911 (*)« du 31 mai 1793.
« 7. Elle célébrera aux jours de décadis les fêtes dont rénumération suit : « A l'Etre suprême et à la Nature. — Au Genre Imniain.'— An Peuple français.
— Aux Bienfaiteurs de Thumanité. — Aux Martvrs de la liberté. — A la Liberté et à l*Égalité. — A la République. —A la Liberté du monde.— A l'Amour de la patrie — A la Haine des t}Tans et des traîtres. — A la Vérité. — A la Jostioe. — A la Pudeur. — A la Gloire et à l'Immortalité. — A rAmitié. — A la Frugalité. — Au Courage. ~ A la Bonne foi.— A l'Héroïsme. — Au désintéressement.— Au Stoïcisme. — A l'Anotr.— A la Fol conjugale. — A l'Amour paternel. — A la Tendresse maternelle. —A la Piété filiale. — A l'Enfance. — A la Jeunesse. — A TAge viril. —A la Vieillesse. — Au Malheur. — A l'Agrieulture. — A l'Industrie. — A nos Aïeux.— A la Postérité. — Au Bonheur.
«8. Les comités de salut public et d'instruction publique seront chargés de présenter un plan d'organisation de ces fêtes.
n 9. La Convention appelle toii*^ les talents dignes de servir la cause de l'iiuinanité , à l'honneur de concourir à leur établissement par des hymnes et 'les chants civiques, f'\ par tous les moyens qui peuvent contribuer a leur embellissement et à leur utilité, etc. »
Celaient Robespierre et ses amis qui avaient fait décréter l'établissement de la fête de TÊtre suprême. Nous atoos iJit avec quel enthousiasme avait été accueilli , après les saturnales des bébertistes , ce premier retour vers Ips idées morales et religieuses. Mais Robespierre comptait dans la Convention autant d'ennemis qu'il y avait «Tbommes intéressés à ce qu*on ne répiinftt pas les horribles excès de la ta>
(*) Déjà ceUe époque avait été célébrée une fois, en vertu d'un décret rendu le jour «ème du premier aoiuversaire, a pluviôse nu.
reur. Hs rirent avec une joie seerèle Robespierre accepter le premier rôle
dans cette fête nationale et populaire; ils profitèrent de cette occasion pour l'accuser hautement d*asj>irer à la dictature , et leurs acousatioiis ne furent que trop bien entendues : deux mois après eut lieu la révolution du 9 thermidor , qui entraîna le gouvernement dans une voix réactionnaire, et livra bientôt après la France m Directoire.
Ce p;onvernement se crut cependant obligé de célébrer encore quelquefois de grandes solennités pour ramener à lui Popinion publique, et réchauffer rentbousiinmepopulaire qui s'éteignait de jour en jour davantage Pendant la . fête de la jeunesse ( germinal an iv) , OD invita les jeunes gens de seize ans à prendre les armes pour défendre la patrie. Le général Bonaparte venaitd*envoyer à Paris vingt et un drapeaux conquis par, Tarmée d'Italie. Le Directoire profita de cette circonstance pour ordonner une £He destinée à célébrer les victoires remportées par les armées
de la république.
Cette fête avait été proposée par Camot; elle eut lieu le jour même où Bonaparte fît son entrée triomphante à Milan (*). En voici le programme :
« A dix heures précises du matin , une salve d*artîllerie annoncera la féte; elle commencera à midi , et sera célébrée dans le champ de la Héunion.
« Au centre de ce champ sera placée la statue de la Liberté, assise sur divers trophées d*armes, s'appuyant d'une main sur la Charte constitutionnelle, tenant de l'autre une baguette surmontée du bonnet de Guillaume Tell.
«La plate-fonne sur laquelie sera placée cette statue sera décorée, dans son pourtour, de quatorze arbres, où les trophées et drapeaux des quatorze armées seront attachés; des boucliers, suspendus à ces arbres, porteront les noms de ces quatorze armées. Les in^tervalles seront remplis par des enseignes militaires , liées ensemble par des guirlandes de fleurs.
« Les membres du Directoire exécutif seront placés en avant de la stattie de la Liberté; il y aura sur un autel de^
( *) 10 pnirial an iv (aç mat 1796.)
rÉTBS L'UIÏIVEBS. riTiw
couronnes dê éhéne et de laurier, ^lle distribueront au nom de k patrie reconnaissante.
« Du moment où le Directoire , pré- ^cédé de sa garde et accompagné des mi - ■nistres, sera rendu à sa pince, la garde nationale en activité, divisée en qua- .torze corps représentant les quator^^e Itrmées, et portant chacun on drapeaii .'distinctif , commencera les évolutions.
« A chacun de ces corps sera adjoint un certain nombre de vétérans, invalides ou soldats blessés. Ceux-ci , conduits par des officiers et accompaçnés du drapeau de leur armée respective, monteront vers le Directoire , qui couronnera les drapeaux. Des symbhouies, des chants civiques C') et des décharges d'artillerie, précéderont, accompagneront et suivront la cérémonie. »
Tout fut disposé d'après ce programme. Camot prononça un discours, et, après la cérémonie, commencèrent des danses fini se proloniièrent sans interruption le reste de la journée.
Le 21 janvier restait toujours une des principales fêtes commémorât! ves.
Ce jour-ià, toutes les autorités supérieures renouvelaient le serment de haine à la royauté. Dans le temple de la Victoire, on lisait alors des ioseriptions pareilles à œlleoci :
Si , dont la république, il »e trouvait un traître . Qui regrettât In rois on qui Toulut un maiire.
Que 11 pcrSito mar» au miiiru d<-< tourm«iitsl
(Voltaire . Brutus).
Le 10 messidor an vi, la plus utile profession de Thomme en société, fogrictdture^ reçut les hommages du peu-
pie, comme le's vertus de Marc- lurèle, l'héroïsme de Guillaume I t-ll, la bienfaisance de f incent de Paul y les bons ménages, etc. , etc.
Le 11 pluviôse an yt ( 1*"^ février 1708 ) , une loi ordonna que l'on célébrerait chaque année, le 30 ventôse ( 20 mars ) , \mjféte de la SomeraiMié êu peuple; mais certains plaisants la surnommèrent la iéte des samtê Inna»
cents*
Ces solennités n'étaient plus l'expression d*une pensée commune, d*un senti*
(*) Ces hymnes à la victoire étaient de
Cou|)iï[ny, riiiis, I.chnin , Chénîer, la Cbabeîiuîi.sière pour les paroles , «>t fieCati l, T.os- •ec, Chérubiniet L. Jadio,puur lu utiiiit|ue.
ment sincère dans les gouvenianti ; elles
ne consistaient plus qu'en pompes aussi vaines, aussi froides que mensongères.
CeperxJant l'anniversaire du 14 juillet, qui fut oélébré en 1800, reparut encore une fois avec tous les caractères de féte nationale qu'il semblait avoir perdus depuis nos malheurs. Le temple de Mars, où les plus ?ieux des défenseurs de la patrie étaient placés près du premier consul , fut le théâtre d'une cérémonie imposante. Après une touchante revue des invalides , passée par Bonaparte , le cortège se rendit au Champ de Mars que remplissaient les troupes.
Les drapeaux ennemis furent présentés au peuple par le ministre de la
fuerre; et Bonaparte promit pour le " vendémiaire, anniversaire de la fondation de la république, ou la paix, ou de nouvelles victoires; 1^ peuple entier lui répondit par d'unanimes acclama*
tiODS.
Sous le consulat, on célébra encore
filusieurs fêtes nationales ; telles furent : a fête en Vhonneur de. Las Casas, au temple de la Victoire (Saint-Sulpice, le 28 aoOt ISOO): laféte de la fondation de la république (le 28 septembre IbOl); la fête pour la paix générale (le 9 novembre 1801), etc. , etc.
IMais ces pompes ne tardèrent pas à dégénérer; et elles furent tout à fait abrogées sous r Empire. Alors, on ne trouva rten de mieux, pour amuser le peuple , que les honteuses distributions de co* mestihîes qu'on Ini jetait comme à un chien avide; les bals, les théâtres publics, les feux d'artifice, les mats de cocagne, etc., -etc. On afferma à Paris ^ les réjouissances publiques, romnip la boue , le pavé et les lanternes. Os traditions furent continuées par les Bourbons jusqu'à la révolution de 1880.
Quant au gouvernement actuel, sans donner à ses fêtes un caractère plus national , il a su du moins en faire disparaître les plus ignobles accessoires.
Toutefois, si les gouvernements ne cherchent plus à parler, dans des solennités imposantes , au cœur et à Timaeînation des citoyens, à exciter en eux les passions nobles et généreuses, le peuple sait encore être grand , lorsque l'objet de la fête est vraiment grand, ou lorsqu'il lui est permis d'agir suivant
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aux jours les plus froids ae décembre, nous avons vu le cercueil de Napoléon (*) rentrant dans Paris , passer sous Tare de triomphe de TÉtoile, salué des plus ▼ifs transports de Tenthousiasme populaire. Les inaugurations industrielles , les tributs d'hommages payes aux grands hommes par les villes qui les ont v us naître , lors de Térection des statues qu'elles leur consacrent, sont encore de belles manifesttitioiis, un puissant a[)pel à la reconnaissance et au dévouement, ces deux leviers à Taide desquels les anciennes républiques ont &it de si grandes choses.
Une cérémonie qui a prouvé récemment encore avec quelle élévation de sentiment les populations peuvent orga* niser une fete puhli(jiie, c'est cpIIp par laquelle Strasbourg, les 24, 25 et 2(; juin 1840, a célébré la découverte de Guteti' berg^ inauguré le monument consacré à la mémoire de cet homme justement célèbre. Ce qui s'est passé pendant ces trois jours réveillera etf^rnellcinciit datis la mémoirede ceux qui en outéte témoins l'imaiçe des fêtes antiques. • C'était un magnifique spectacle! une grande ville, une grande province faisant un appel à toute l'Europe intelligente, et s'unissant de la ferveur d'un immense concours de spectateurs, pour rendre un hommage réfléchi à la royauté du génie,
f)our revendiquer, au nom de la France, 'imprimerie comme son bien, Gutenberg eomnne son hdte(**)! »
Le premier jour se forma une belle pt nol)Ie |)rocession , où , derrière le drapeau national et le vieil étendard de la républimiede Strasbourg, marchaient tous les ronctionnaires publics, puis lesdéputntions des rointmines, des arts et métiers , les Polonais retuiiiés, les deputations étrangères, cha(|^ue corps se distinguant par ses bannières. On traversa Ta ville, tapissée de fleurs de- puis le pavé jusqu'aux toits des niaisons; on arriva sur la place, où, au pied de la statue, des ouvriers impriiiieurs fondaient des cara(!teres . composaient, éprouvaient, imprimaient les couplets d'un hynme que In ville entu re allait entonner. L'œuvre de David lut Q VoygK Fairiiuk».tM.
O '▼oyex h relation de M. Avg. Luchet
iMugorée, et saluée la esnon, les
clorhes, les applaudissements et les chants de cent mille spectateurs. Le soir, la ville entière ttit illuminée.
lA lendemain, Strasèourg offrit un spectacle non moins admirable : le cor^ tcge industriel, exclusivement préparé par les nia;;istrats municipaux, par les citoyens eux-mêmes. Toutes les vieilles eorporations des niétiers défitèrent en costume solennel à travers les rues, chacune portant sa bannière, ses instruments et ses chefs-d'œuvre, entourés de jeunes filles^ d'enfants, de jeunes ouvriers : les maféebauz traînant sur un char «T six chevaux une forge en pleine activité; les jardiniers accompagnant des voitures pleines de jeunes filles et de fleurs , et un dernier ehar, vert et fleuri comme les autres, plein de vieux jardiniers; les menuisiers avec un bahut sculpté , et des meubles de toutes formes; les tonneliers dansant le vieux quadrille des cerceaux; les bouchers conduisant deux iKrufs nnx cornes dorées ; les relieurs portant ties li\res de tous les formats, et de ce uoujbre la première Bible de Strasbourg, imprimée en 146G par J. Mcjitelin ; les imprimeurs entourant un char magnifique que traînent huit chevaux ^empanachés, et sur lequel est une presse en activité, etc., etc.; enfin, pour couronnement du cortège, une immense cavalcade de laboureurs dans leur beau costume noir; douze voitures décorées de branchages et de fleurs, remplies de femmes assises, dans les costumes pittoresques du pays; au milieu de ce long convoi, une femme a pied portaiàt le drapeau national, honneur rendu à ces Jours héroïques de 1814, où les femmes de l'Alsace s'armèrent pour repousser l'étran^;er, parce que les hommes étaient tous soldats ou morts.
Un publiciste, membre de linstîtut, écrivait, après avoir vu cette noble solennité : « Le peuple est un grand artiste; cette fêle de Strasbourg doit réconcilier avec les fêtes; c'est la ebose la plusextraordinairementbelle, gracieuse, originale qu'on nit jamais vue. C'est un modèle à suivre; espérons qu*oa le sui* vra. »
Là, du reste, finirent les solennités populaires. Un banquet oflieiel termina
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cette joamée. I.a troisième ftit remplie
par une exposition industrielle et typographique. Ces fêtes, si fécondes en graves et touchantes émotions, avaient ' été oélébrées par une population vraiment capable d'apprécier la puissance et la grandeur de l'idée qui les dominait. « Il est beau, dans un temps d'é- « g^sme et dMntérêlt matériels , de ré* « veiller au cœur des peuples le feu sacré '< (le l'enthousiasme et de la reconnais- « snnce; il est beau de tourner le front « des hommes vers les cieux , et de leur « rappeler, par un noble symlioie, leurs « droits et leurs devoirs (*). »
§ 4. Filles relujkuses. *"
Avant la révolution de ï789 , on comptait en France quatre-vingt-deux Jours de dimanche et de fêtes d'obligation. Depuis les temps les plus re* culés, jusqu'aux siècles de la réforme et de la philosophie moderne, ces solennités avaient été encore plus nombreuses, et le peuple les observait strictement, soit de bon gré, soit parce que le législateur avait prêté son appui à l'Éelise (voyez Dimanche). Mais quandria foi vint à se refroidir, le pouvoir séculier lui-même sentit combien cette multiplicité de fêtes entraînait d'inconvénients; combien elle nuisait à la majesté de la relicion , aux intérêts publics. Sous Louis XIV même, dans un temps où la Fontaine disait :
l.e mal esl que dans l'an s'enlretn^îont drsjoura Qu'il faut clujuier : on nous ruine «>ii fêtes ,
le uouvernement exécuta dans cette matière délicate quelques faibles réformes.
En 1666, pendant ^'on bâtissait le lionvre, Colbert mit tout en œuvre
potir hâter les travaux dont il était pressé de faire jouir le roi, La «léfense faite aux propriétaires de Paris de bâtir «ans la permission du roi ne laissant pns encore assez d'ouvriers disponibles, le ministre eut recours ;i un nouveau moyen pour qu'ils pussent lui donner plus de temps. Il obtint de rarehevéque de Paris la suppression de plusieurs fêtes. Aussitôt les plaisants imaginèrent sur cet événemeut de nombreuses com-
(*) Diaocnm de M* Blanqui pendant le biOfpiet,
plaintes en prose et en vers. La féte de. sainte Cotherinc, disait l'un, a été supprimée pnree (jue cette sainte avait des rapports avec les religieuses de Port- Royal. » On a retrancné, disait an autre.
Sainte Anne et sainte Madetnme, Saint Marc, saint Lue, saint Roch, sainte Crobs, nimt
het saints Barihclemy , liamabë, Afathias, Tous trois de l'ordr*; des âpdtm ;
S»itU Joseph, $MHt Mieàai avtc mIiK Nteaku « \m Imitcmts, eamuM bt aatrci « Tou eoMmUe ont naté lepM, «te, (*).
Au mois de février 1778, des lettres
patentes du roi , enregistrées au parlement, supprimèrent encore treize ptes dans le dioi^èse de Paris. Ce furent autant de jours rendus aux travaux et à l'industrie. On vit alors, comme sous Louis XIV, paraître de nombreux couplets, où les saints répudies étaient censés exhaler leurs plaintes (**).Enfin, accomplissant une mesure devenue \n»
dispensable, le dernier coneordnt ne conserva que quatre fêtes d'ohliizjtiori en dehors des dimanches : l'Ascension , l'Assomption, la Toussaint et I9oél.
A peine les fêtes patronales, que le commerce et l'industrie ont intérêt à maintenir, survivent-elles aujourd'hui, dans nos campagnes, aux révolutions. Aussi les hommes qui envisagent toujours du côté po('ti(|ue et noble les us et coutumes des âges passes, ont-ils lieu d'exprimer sur ces suppressions de profonds regrets. Nul ne saurait les rendre avec autant d'éloquence que l'auteur du Génie du christianisme « Il n'en est pas, dit-il, des fêtes chrétiennes comme des cérémonies du paganisme x on n'y traîne pas en triomphe un bœuf-dieu , un bouc sacré; on n'est pas obligé, sous peine d'être mis en prison , d'adorer un chat ou un crocodile, ou de se rouler Ivre dans les rues , en commettant toutes sortes d'abominations pour Vénus, Flore ou Bacehus; dans nos solennités, tout est essentiellement moral.» Malheureusement, ici, pour peu que le lecteujr sache quels furent les mœurs et les usages de l'Église jusqu'au
(*) Voyez Dulaure, Histoire de Paris, t. VI, p. 434-
n Mémoirei aeereU de BachaiHDont,!. Xlf «n 19, ma» 1778.
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dix-septième et au dix-huitième siècle, il restreindra ce jugement aux fêtes religieuses des temps modernes; il se rappellera ces ignobles parades qui , dans plusieurs églises, souillèrent longtemps les cérémonies du culte, et dont nous avons ailleurs cité plusieurs exemples (vovez § t et Fous [fête des]); il se représentera ces processions si souvent scandaleuses, presque toujours contraires à une TérftaDle dé?otion et au principe de la liberté des cultes ; ees solennités où intervenaient publiquement les représentants de l'autorité, comme sî la religion ne pouvait se passer du secours de la force armée. Ces restrictions posées, il pourra se laisser aller au charme de l'éloquent écrivain, lorsqu'il s'écrie :
« Quelle est la solennité païenne qu'on peut opposer à la féte où nous célébrons le nom du Seigneur? Aussitôt que Taurore a annonce la féte du roi du monde , les maisons se couvrent de tapisseries de laine et de sole, les rues se jonchent de fleurs, et les rloelies appellent au temple la foule des fidèles... Le pontife de la féte apparaît dans le lointain ; ses mains soutiennent la radieuse Eucharistie, ni se montre sous un dais à Pextrémité e la pompe, comme on voit quelquefois le soleil briller sous un nuage d'or, ao bout d'une avenue illuminée de ses feux, etc.
« Les solennités du christianisme sont coordonnées d'une manière admirable aux scènes de la nature. La féte du Créateur arrive au moment où la terre et le ciel déclarent sa puissance, où les bois et les champs fourmillent de générations nouvelles... La chute des ftoîlles , au contraire, amène la féte des morts pour l'homme, qui tombecomme les feuilles des bois. Au printemps, rÉsIise déploie dans nos hameaux une autre pompe. La Fête-Dieu convient aux splenoeurs des cours, les BogationsC*) aux naïvetés du village.
" Quelle succession de jours heureux! Noël, le premier jour de l'an, la fttedes mages, les plaisirs qui précèdent la pénitence. En ce temps*Ia , les fermiers renouvelaient leur bail, les ouvriars recevaient leur payement^ c'était
le moment des mariages, des présents, des charités, des visites; les corps de métiers , les confréries , les prévôtés , les cours de justice, les universités, les mairies s'assemblaient selon des usages gaulois et dé vieilles cérémonies, etc. »
Il faut le dire en terminant , l'homme civilisé positif du dix-neuvième siècle ne retrouve plus guère ni dans les solennités publiques, ni dans les cérémonies religieuses des émotions de féte.
Ce sont là pour lui des représentations théâtrales plus ou moins imposantes, auxquelles il assiste trop souvent sang conviction et par désœuvreme^it. Jusqu'à ce que les irouvernements et la religion aient reveillé en lui la foi et l'enthousiasme, il n'y aura plus pour lui de véritables fêtes que les fêtes de famille.
Feu (administr.). — Sous l'ancienne monarchie, les paroisses ou communautés de presque toutes les provinces étaient divisées par feux. Assez çéné-
rnlement ce noni désignait un ménage ou urie f.Mîiille; une paroisse affouagée ou soumise nu/ouaye (voyez ce mot), à raison de cent feux , était censée contenir cent familles. INTais il y avait plusieurs provinces où le mot feu n'avait pas cette acception \ ainsi , en Dauphiné, on entendait par là une étendue quelconque de terrain, ou des bfttiments, prodtiisant 2, 100 livres de revenu annuel. Dans la généralité de Provence, un feu était aussi une certaine étendue de terrain, d'un produit assez élevé pour supporter l'imposition d'une certaine somme. Ordinairement la valeur d'un feu était estimée 50,000 livres: celte dénomination ne s'appliquait d'ailleurs, dans cette province, qu'aux biens roturiers ; les biens nobles étaient divisés en Jîomis.
On donnait une acception semblable au mot feu dans une partie de la généralité d*Auch, dans tout le Béarn et la IVavarre, dans la généralité de Montaubau et dans la Bretagne.
Voici, d'après le Dictionnaire des Gaules et de la Franee par Expilly, le dénombrement des eommunaufés affouayées , des feux et des familles du royaume , par généralités jt départe' mentSf eu 1764 :
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Généralités et Conmanantéa dicatcurs quî aloii mirent le fiu à k$
dépariemcnts afTouagéet. F«,x. Familles. f^^f^ j-^^ ^^^^ g^^jj^
Sr^tvtue)'!?'^' teurs. H flgnra avec Guincestre dans le.
Aiençon i.ago... 131.177. »3a.i77. nouibre dcs prédicateufs qui obtinrent
A'n;^"s i.45i. "6,3o8, "6.3o8. |a faculté de théologie un décret dé-
i^'":::: î^:;; JSfZ. Itlti: Oarant H.nri m dfAu du trône, et
Bourges 7*4. .. 68,5io. 83,o3a. autorisatit la prisB d ariiies. Il declama
Bourgogne.... . a,43a... i44,»«3. i44,'o3. ensuitc contre Henri IV avec noM moins
<-rr::::::: v"36.;. j«« fti«tt»me, et pr«iit au peuple que
châioni.....-.,. »,a5a,.. 172,085. 171,085. le Béarnais serait positivement frappé
Dttupbiiié..,.,. '«•>û... 4»7*J« «39,407. dy tonnerre, qu'il ne s'en fallait pins
î'r'"of 7*^::: î^i?!. inquiéter. Les mœurs du prétendant
FrancbeComté.. 1,957... i5o.ooo. i5o.ooo. excitaïent son indignation , et iiles stig-
Liin«>fM «• 9°7"- i>4.29^- 114.396 matisa daos dcB témies oue la pluode
ÎKL;;;;n'ï * li.irdie de rEstoile pouvait sculerepro-
HainaatT!...:! dulre.
Metz 86a... 4o,>66. 4o,i66. Lc chcf mêmc de la Uguc n tituit pas
ïï;^;p.tj;.-.-.:: ■.T,!;.-. ..'4»: .t;n;: ài;abri;desattaqu«ducordeIier, quand
MouiiiM z.ai8... 80,700. 80,700 ceitii-ci le croyait auteur de quelque
Oriéani x,i&3... 137.064. 137,064. mesure contraire aux intérêts du parti.
Wer":::::: .^Uî::; .^T': n y « &^ • ''^'p^^ne où la li-me com-
proTence 695... 3,3x6. aig.iSb. Hicnça 3 perdre SCS fiianccs , le bruit sc
1 94,,.. i45,i5». x45.i5a. lépandîtque Feuaïdeut « préparoit quel-
CTrCi.).*:.. 7»«... «•«.4.«. «q^e petit Cousteau d« jacobin pour
Rom-n 1,865... 168,791. 168.79t. « Mavcnne (*). » C.ir Ic iieutcuant iieiip-
'*>'»'^^<»n'' 1,109... 9ï,587. 92,687. ral était un grand obstacle aux projets
AUacé??!?.!? j "♦»5a -. 6i,7»4. 6i,7«4. de l'jEspagne , dont te moine, occupé
Toulouse.. i,r3o... 121,164. m, 164. depuis quelque temps « à meilleure af-
Toura ...•.'•>». x,S7S... a68,2i5. 268,225. « fairp (|up fie presclipr, » s'était fait Utt
SSlSl^'Hi^' .."*.'.*.* ..?.'°?f; '''^^"'■'^ '^^ p'^'" ''^f't'^s-
I Cependant, quand Henri IV eut triom-
tom: 4o.sa6... 3,70i,o88. 4.591.977- phé, Feoardent fit comme Guincestre
Feuabdent ( François ) , moine cé- et tant d'autres de ses colFègues : il
lèbre par son zèle fougueux pour la tourna au royalisinf , à la politique pa-
ligue, naquit à Coutances en et ciiique. Ses liaisons avec le cardinal
sacrifia, pour entrer chez les cordeliers, d'Ossat étaient un acheminement à la
ses prétentions à un riche héritage, faveur ; et le roi oublia si bien le passé,
S'étant fait recevoir docteur à l'univer- qu'il le vanta en pleine ooiir, et lui OC-
site de Paris, en 1.576, il se mit à par- troya une pension,
courir les princinales villes de France, feuardent mourut à Paris, le T"^ jan-
pour oombiattre les hérétiques et ensei- vier 1610. Il avait ajouté à sa réputa*
gner la foi par la prédication et In con- tion oratoire par plusieurs travaux éru-
Iroverse. Ex cathedra clocensy ex ros- dits, par une édition annotée de saint
tris assidue concwnatus^ tour à tour Iréuée, Paris, 1576, in-fol., par des
professeur et orateur, il se signala sur* commentaires sur TÉcriture, et surtout
tout par son zèle contre les calvinistes, par de fougueux ouvrages de contro-
qu'il attaqua, dit iMoréri qui vent faire verse , dont on peut juger d'après leurs
le plaisant, d*nne manière qui a beau- seuls titres. y\insi ce sont les Kntre-
cûup de rapport avec son nom. - manyeries ministmles , c'est-à-dire^
Sa parole était vive et colorée. A^er- eontradietiom , injures , condamna-
bum sicut facula ardehat , dit Bail, tions et exécrations mutuelles des
(:'• Il riait assez pour réussir dans ces ministres et prédicants de ce siècle ,
temps de luttes et de passions : il se etc. , Caea, 1601 ; Paris , 1604 ; c'est jeta à corps |)erdu dans le parti de la
ligue, et devint un des plus irifatîga- (*) L*Estoile , journal de Henri IT,
bles cometê de sédiUon parmi les pro* p. i43 A, x48 B.
FEAI9CE.
}ÊJ%eomaehia Calvînistka , etc. (*)• FEucRt (oombat de). Voyez Fmoh*
BACK
Fëudataire. C'est ainsi que l'on désignait celui qui teoait en fief (voyes ce mol) un l)ien , une terre , etc.
Feu de là Saint-Jbah. Voyez Fé-
TES et BfiANDONS.
Fbu etiasoift. Rien de plue eélèbre
dans la pyrotechnie du moyen âge que le feu grégeois, projectile terrible, qui, suivant Lebeau, « brûlait dans l'eau..., dévorait tout; ni les pierres, ni le fer même , ajoute le même historien , ne résistaient à son activité. Lorsqu'on se servait d'arbalètes ou de balistes, on en jetait une prodigieuse quantité, qui, trafersant rair avec la splendeur de l'édair etie bruit du tonnerre, embra* sait , avec une borribie explosion , des bataillons f des édifices entiers, dea navires {*')» »
« Adroitement lancé, ditM.Micbaud, CP feu dévorait les vaisseaux , les soldats et leurs armes f semblable à la foudre du ciel , rien ne pouvait arrêter son eiptosion et ses ravages. Les flots de la mer , loin de Péteindre , ne fai> «aient que redoubler son activité (***).»
« Les chrétiens, dit M. Micbelet (****), souffraient horriblement des leux grégeois que leur lançaient les SarrannSy et qui les brillaient sans remède^ en^ Jermés dans leurs armures. »
Telle est la description que les historiens mo<ier«if« ^****) oui faf|0 grégeois. Tous s'accordent à admettre , 1° ( e feu était inextinguible; l'°'|iie m eilets étaient extrémemeot reduuta-
(*) Voy. sur Ffuardent : Wadding , Script, ordln. min., iG5o, iii-K p. ii5; Biblioth. de Duverdier, au mot Francoii i haW^ Sa- IHentia- foris prœiKcaaSf t. III , p. 478 ; les Jiflionnaires de Ba}!i' vt de Moréii; les Leiiirs de Pasqiiier, t. U, p. 4^6; Nicéron,
t. XIXIX.
(**) Lebeau, Histoire du Bas -Empire,
tXIII,p. io3.
(***) Histoire des croisades, x8a8 , t. m, p. wJ.
(*"*) Histoire de France, t. II, p. 5x7, (*•"••) Nous n'avons pilé que Lebeau et UM, Michaud et Michelet; nous . aurions pu citer tous les auteurs qui , dans les lempt ' mas y ont parlé de ce projectile incea- 1; car tout sont d'accord sur ce poiou
bles ; t* que le secret de sa pr^panitloii
s*e8t perdu. Nous allons voir que les historiens contemporains de l'usage de ce projec'àle eu avaient une tout autre idée, et démontrer, au moyen de leurs récits, qu'il n*y a rien de vrai dans aucun des trois points que nous venons d'énumérer. Mais auparavant, fiiisons en peu de mots lliistoire du feu grégeois, et mentionnons les oocasioQS où les Français eurent à combattre des en Demis armés de ce nouveau moyen (le destruction.
Histoire du feu grégeois.
Que signifie d'abord le nom de gré" geoisj que Ton a donné à ce feu.? Si l'on ouvre Joinville et les autres historiens du treizième siècle, on y verra que grégeois, grégois, grieux, grifons, etc., étaient alors synonymes, et servaient indifféremment alors à désigner les Grecs du BaS'Empire. Feu grégeois et feu grec sont donc étymologiuuement la même chose. C'est qu'en effet , les Grecs furent le premier peuple qui Ut usage de ce feu. Suivant Tneopnane , Constantin Porpbyrogénèfti , et les autres historiens byzantins, ce fut lors du siège de Constantinople par les Arabes , vers la cinquième année du règne de Constantin Pogonat, est-à-dire, vers l'an 673 de notre ère, que Callinicus, architecte d'Heiiopolis, porta aux Grecs le feu grégeois , dont ceux-ci le regardèrent comme inventeur. Grâce à cette découverte , ajoutent les mêmes écrivains , la flotte arabe fut inoendiéo et détruite à Cyzique.
Les empereurs comprirent bientôt rimportance de ce projectile, dont la préparation fut mise par Constantin Porpbyrogénète au rang des secrets d'État. Les successeurs de ce prince gardèrent scrupuleusement ce secret, et il demeura au pouvoir des Grecs jusqu'au temps de la prise de Conslantmople par les Latins. C'est quatorze ans après cet événement , au siège de Damiette, en I218, que les Sarrasins firent pour la première fois usage du feu grégeois. Tsous disons pour la première fois, contrairement a l'opinion généralement admise jusqu'à présent ; mais on ne peut concevoir aucun doute à C^ égard , d'après le silence formel de tpiil
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les cbroniifoeurs, témoios oculaires des premières eroisades, et d'après ia description des projectiles incendiaires employés alors par les Sarrasins^ projecti» les qui , d'un côté, diffèrent oomplétement du feu grégeois tel que Tont décrit les historiens oyzantins et Joinville, et, de l'autre, offrent l'identité ia plus parfaite avec les feux de guerre employés ae toute antiquité et dans tous les pays.
Plus d'une fois, les rois de l'Occident implorèrent et obtinrent le secours de navires grecs munis de feu grégeois.
Ce feu , dont l'invention était un progrès réel dans l'art militaire, avait ac» quîs en peu de temps une grande renommée. Toutefois , il est bon d'observer qu'en France , principalement , son nom devint synonyme de tout projectile et de tout moyen incendiaire.
Quant aux ôrecs, ils avaient donné à ce feu différents noms , dont voici les ' principaux : feu marUimey feu liquide, feu darUfice , feu mède , etc. Le feu fi[régeois devait à son emploi fréquent sur mer le premier de ces noms ; le second était le plus usité de tous.
Les historiens byzantins, qui sont à peu près, nvec Joinville, les seules autorités que l'on puisse consulter sur ce
Sroj[ectile , en décrivent trois espèces istinctes , que nous allons définir en employant leurs propres expressions :
1" Feu lancé au moyen de tubes (*).
C'était un tuyau de roseau où l'on avait entassé certames matières. Pour s'en servir, on le plaçait dans un tube d'airain ; on mettait le' feu à l'une de ses extrémités, et alors, précédé de tonnerre et de fumée, ii s'élev ait pur sa nature dans les airs, comme un météore brûleur, et atteignait le but vers leauei on le dirigeait! Un seul homme suffisait pour son service, qui était simple et facile.
y Tubes de main. Ces tubes , de moindre dimension , avaient été inventés sous le règne de Léon VT. Ils ct;iirnt remplis de feu d'artifice. Les soldats les cachaient sous leurs boucliers , et les lançaient au visage des ennemis.
(*)G'«st à tort que quelques écrivains, après avoir rendu le mot grec <t(^v par siphon , en ont ronciti que le feu grégeois se lançait au moyeu de pompes foulantes. Il filut sans aucun donte traduire avec du Gange par tubt.
3° Pots remplis de feud'artifice.Cé" talent (les pots fermés où dormait le feu, qui éclatait subitement en éclairs et cm* • brasait les objets qu'il atteignait.
Effets réels du feu grégeois.
Dans les batailles , le feu grégeois ne fut jamais employé que comme un simple épouvantail. C'est ce qui ressort évidemment des récits des nislorieDS byzantins. Kn effet , pour ne citer qu'un de ces récits . it y a loin de ce projectile, qu'on jetait, ainsi que le rapporte Anne Gomnene, en racontant un combat entre les Grecs et les Normands , au visage des ennemis, et qui, leur brillant la barbe et le visage , les forçait à prendre la fuite; il y a loin , disons-nous » de ce projectile à ce feu qui , suivant Lcheau , dévorait des bataillons , des édifices tout entiers. Spécialement destiné à incendier des navires, des tours, et des machines en bois , il ^it peu redoutable pour les hommes eux-mék mes. Cette vérité ressort clairement du récit suivant de Joinville, récit que, nous ne savons pourquoi, Ton cite toujours comme une peinture effrayante des ravages produits par le feu grégeois : a Un soir, dit-il, avintlà où nous guietions les chas-chastiaux de uuit, que ii (les Sarrasins) nous avièrent un engin que l'on appelé perrière, ce que il n avoient encore fait . et mistrent le feu grégoiz en la fonde de l'engin.... Le premier cop que il getèrent, vint entre nos deux cnas-chastelz , et cbaï en la place devant nous que Posl avoit fait pour boucher le fleuve. ?ïes esteigneurs lurent appareillé pour estraindre le feu. La manière do feu grégoiz cstoit tele, que ii venoit bien devant aussi gros comme un tonnel de verjus, et la queue du feu , qui partoit de Ii , estoit bien aussi grant comme un grant glaive ; il fesoit tele noise au venir , que il sembloit que ce feust la foudre du ciel ; il sembloit un dragon qui volast par l'air, tant ^etoit grant clarté , que Ton veoit parmi l'ost comme se il feust jour pour îa grant foison de fea qui getoit la grant clnrté. Trois fols nous getèrent le feu gregois celi soir, et le nous lancèrent quatre foiz à l'arbalètre à tour... L'une oes fois que il nous getèrent, si cbeî en» caste le chaandiastei que les geni mon-
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seicneur de Courcenay gardoient. . . Nous laiTlimes sus et aiames là... et nous esleiirnisines le feu (*). »
Cette description , à nntrf» nvis du moins, n'a rien de bien effrayant. 11 est encore question du feu grégeois dans plusîeiurs passages do même historien; et Ton voit qa*en somme , tout le dégât qu'il causa se borna à l'incendie de trois châteaux en bois , d'uiie tente en toile, et d'une palissade de planches de sapin. Il n'est pas dit une seule fois qu'il ait occasionné la mort d'un homme, et> bien plus, plusieurs croisés, entre autres saint Louis , en furent atteints et couverts , sans que Joinvllle dise qo*ii en soit résulté pour eux le moindre ac« cident. Le feu grégeois ne brûlait donc pas sans remède les soldats dans leurs armures , comme Ta avancé M. Miche*
Le feu grégeois éta^NKnexHnguÊblef
Les historiens byzantins ne font nulle partit moindre aliosionàcette propriété attribuée par les auteurs modernes au
feu grégeois. Il en est de même de .Toinville,chez lequel, au contraire, on trouve souvent des phrases analogues à celle-ci : Nom allâmes làt et nous éteignîmes le feu. Mais ce qui va trancher la question , c'est le passage suivant de l'historien grec Cinname ^ passage auquel, malgré son importance, on iravait jusqu'ici ac* cordé aucune attention : « Les Grecs, dit cet auteur, poursuivant un navire vénitien jusqu'à Abydos, s'efforcèrent de le brûler en lançant sur lui le feu mède; mafs les Vénitiens, accoutumés a leurs usages, naviguèrent en toute sécurité, ayant recouvert et entoure leur navire d'étoffes de laine imbibées de vioaigie.' Aussi les Grecs s*en retouroèrent'ils sans avoir accompli leur dessein ; car le feu, lancé de trop loin , ou ne parvenait pas jusqu'au bâtiment, ou, atteignant les étoffes , était repoussé et s'étavnaait en tombant dans l'eau. » Ce passa^^eest décisif. Il est vrai qu'il prouve tn même temps que l'on croyait que le vinaigre avait la propriété d^éteindre le feu grégeois ; mais , dans l'opinion da peuple, cette efficacité du vinaigre ne ft'appUqoait pas seulement au feu gré-
(*) JoiaviBe, édit. de x8a(>, p. 67 cl ntîv.
eois, elle s'étendait à toutes les espèces 'incendie. Cette croyance, générale au moyen âge, était d'ailleurs bien plus
ancienne que ce feu, puisqu'on en trouve des preuves dès le quatrième siècle de notre ère. £st-ii besoin d'ajouter qu'elle était erronée, et qu'il est diimiquement démontré qu'un mélange de 39 parties d'eau et d'une partie d'acide acétique (en poids) n'est pas plus propre que de l'eau pure a éteindre les incendies.
Ls secret âu /eu grégeois peut-il être perdttf
Le Grec Phrantza ou Phrant?ès, dans son histoire de la prise de Constantinople par Mahomet II , raconte plusieurs faits importants pour le sujet qui nous occupe. On voit en effet dans s i narration, l°qu'en 1 4.53, on tirait du feu grégeois un autre parti que dans les siècles précédents, puisqu'on s en servait à faire sauter des mines ; 2** que ee fen était employé à la fois par les Grecs et par les Turcs , concurremment avec l'artillerie, et que c'étaient deux étrangers, un Vénitien et un Allemand, qui étaient chargés, chez les assiégés, de ce inoven de défense. Les conséquences de ce dier* nier fait sont faciles à déduire. Le secret du feu grégeois , connu en Egypte dès l'année 1218 , avait dû nécessairement se répandre dans les contrées environnantes; et des nations autres que les Grecs et les Turcs devaient indubitablement en avoir connaissance à fepoque du siège de Constaotinople. Peut-on alors supposer qu'un projectile usité depuis 760 cins, que l'artillerie naissante n'avait pu faire oublier , ait disparu tout à coup, complètement, sans laisser aucune trace, à une ère de progrès et de civilisation comme était le miReu du quinzième siècle ? Cette supposition est inadmissible, surtout si Ton sonse aux longues années nécessaires pour déraciner chez les peuples l'usage d'une arme à laquelle ils sont habitués (*). D'ailleurs,
(*) C'est ainsi que sous François I"", ou se servait encore d'arcs, d'arbalètes et de frondes. Les Anglais, rn 16^7, lancèrent des flèches daiKs le fort de l'île de Ré. Euiin aujourd'hui même, dans un grand nombre de communes de la Picardie, de la Flandre et même de l'Ile-de-France, rontme à Scnlis, à Greil , etc. , le lir à l'arc et à l'arbalcte est flBoore en grmil homeiir.
la raison se refuse à croire (|u'un mélange eonnu des Grecs du B^fimpfre,
c'est-à-dire, d'un peuple ignorant et barbare, ait pu échapper aux investi irntionsde la chimie moderne. Nous croyons donc pouvoir répondre sans hésiter à la question que nous avons posée plus haut : Non , le secret du feu grégeois ne peut point être perdu,
Qtû est-ce qne le feu grégeois?
"Notre tâche maintenant devient facile. Le secret du feu grégeois ne pouvant être perdu , le problème se redoit à chercher 1* qoeU sont les projectiles usités parmi nous qui se rapprocljent le plus des grands tubes, des tubes de main , et des pots d'artifice ? 2" Quel est, dans notre pyrotechnie, le mélange susceptible à lui seul de produire à la fois tous les effets attribués au feii grégeois ?
Or, si noQS prenons le Dictionnaire
d*artillerie de rKnryclopëdie méthodique, publié en 1822 , nous trouverons, à l'article Fusées, la définition suivante : • On nomme ainsi les grands et « petits artifices renfermés dans une « cartouche... dont la forme est ordi-
« nairement cylindrique Ce qui est
« remarquable dans les fusées , c'est la « propriété de porter elles -mêmes le « principe de leur mouvement* » Un ouvrafj;e plus récent complète encore cette définition : « Tous ceux, y est-il « dit , qui se sont occupés de fusées de « guerre, ont remarqué dans leur tir « une grande irrégulnrité. tin projcc- « tile d'une si grande longueur offre « Ifeaucoup de prise au vent. Comme « il n'est animé , à son départ , que « d*une faible vitesse , sa direction est « facilement dérangée par les influences « atmosphériques et par l'inégale den- « sité des couches d'air qu'il traverse... « On peut obtenir d'heureux résultats « dans un temps de calme parfait ; mars « le plus petit dérangpfnpnt dans l'état « de l'atmosplière i»ufiit uour en ren- « dre Tusage entièrement illusoire.. . Il y « aurait dé l'imprudence à se conGer à « une arme qui peut ainsi devenir inu- « tile au moment même où Pon aurait 9 besoin de 8*en servir (*). *
(*) État actuel de l'artillerie de campagne «nEnrojpe, parMasé» iSSS »>8o,]^t3S.
. Si Ton compare maintenant cette description avec celle que nous avons donnée plus haut des grands tubes, nous pensons qu'il sera impossible de méconnaître l'identité parfaite de ces deux définitions, bien ou elles aient été écrites à 700 ans de«distance Tune de Tautre. Ce projectile qui , suivant Anne Coninène, s'élevait par sa nature dans les airs , «'est bien la fusée dont la propriété est de porter en elle-même le principe de son mouvement. Il y a identité frappante jusque dans les imperfections , puisque , malgré les progrès de la scienee , rinoertitode du tir de la fusée, incertitude causée par les influences atmosphériques, emfjéche encore nujourd hiii (jii'on ne [)uisse entièrement se coulier a celte arme. 11 en était de même du feu grégeois; c'est un fait attesté par toos les nistoriens qui en ont parlé.
Nous devons donc conclure de tout ce qui précède , 1** que les grands tubes n'étaient autre chose que nos fusées do guerre incendiaires; 2" que les tubes de main , qui n'en différaient que par leur longueur, étaient la même chose que nos petites fusées ordinaires ; 3" enfin , que les pots pleins de feu d"'artifice n'étaient que des boites d'artifice pareilles aux nôtres.
On serait parvenu plutôt è ces concliisions sans la persistance que l'on a mise jusqu'à présent à confondre deux choses essentiellement distinctes : 1" les matières constituant le principe même de la fusée comme simple fusée volante; 2° les matières destinées à mettre le feu , à rendre incendi.iire la fusée volante , et-qui, au treizième siècle comme de nos jours , étaient placées à rextrémîté du projectile. lia confiance illimitée dont a joui une certaine recette donnée par Anne Comnène a surtout contribué à induire eu erreur : mais cette composition oà cette princesse fait entrer la poix , le soufre , et la séve de bois vert, et qui devient entièrement insignifiante quand on veut en faire Tessence même de la fiisée, acquiert, au contraire , la plus grande vraisemblance lorsqu'on y voit seulement la désignation des suhsUinc.es incendiaires qui en étaient le complément indispensable. Ce sont ces matières moUes, déjà
Jî^îdeg ott rendues liquides par la chaleur, telles que la poix, le bihimo , le soufre, le napble, qui expliquent de la manière la plus simple et la plus satisftisante certains noms donoés au feu grégeois , comme ceux Jeu liquide y de feu méde (*) , de feu mou , etc. , noms qui , du reste , doivent leur origine au vulgaire. Or, on sait combien, en fiiit de science , les dénominations du vnlf^çaire sont fausses et tronipeuses.
Déterminons maintenant le mélange qui peut produire à lui seul les trois Portes de feux grégeois. IVous savons fue la propriété de détoner leur était commune a tous les trois; cherchons donc, parmi 1rs différents mélanges détonants qui nous sont connus, celui qui réunit tes autres propriétés du feu grégeois. Or, après avoir passé eiji revue tous ces mélnniïes, liquides, cnzeux ou solides, on arrive nécessairement à ce résultat : que toutes les propriétés des différentes espèces de feux grégeois se retrouvent dans la poudre à canon , et qu'elles ne se retrouvent que là ; enfin, que la poudre à canon est le seul mélange qui soit susceptible de produire à lui seul diafinn de ces effets. Il nous semble , en conséquence , prouvé de la manière la plus rigoureuse, que la composition du feu grégeois n'était autre chose que celle de notre poudre de guerre (**). (Voy. Poudre a canoiv.)
Feuillade (la) , ancienne baronnie du comté de la Marche et du domaine des vi comtés d*Aubu8Son, érigée en comté en 1615 (voyez LA. FbuiujldB [famille de] ).
Feuillants , nom d'une congrégation de religieux de Cileaux, reformes en 1577 , è rabbaye de FeuUkmi (dans le diocèse de Rieux , à 24 kilomètres de Tojiloiise), et affranchis en 1588, par Sixte-Quint, de Tobeissance de Cîteaux, après que leur règle , extrêmement aus-
(*) C'était presque uniquefneotde laMédie qpe l'on tirait le naphte.
_ i**^ Extrait d'un mémoire de M. Ludovic T^Taime , intitulé : M^ai sur le feu grégeois et sur l'introduction de la poudre à canon ên Europe ; mémoire couronné par l'Aca* déniie (les in-;rrij)tions' et belle.s-h ifrcs en 1840, et inséré dans le tome premier des Mémoires présentés par diven savants à celte
tère dans le principe , eut été adoucie
par Clément et Clément XI.
Henri III les appela à Paris, en 1587, avec leur réformateur, Jean de la Barrière. Us firent leur entrée dans la capitale le 9 juillet de cette année. L'Estoile (journal de Henri III) parle ainsi de lp!ir arrivée : « Venue des Feuillants « à Paris , espèce de moines aussi inu- «.tiles que les autres. » Le roi leur avait fait bâtir un couvent dans l'espace compris entre la rue vSaint-Honoré et la terrasse du jardin des Tuileries, qui a gardé leur nom.
Malgré la faveur que Henri III leur témoigna , la plupart de ces religieux prirent une îjrande part atix troubles de la ligue. Parmi les tribuns les plus fougueux qui s'élévèreot alors, figure un Gascon, P. Bernard de Montgaillard, né en 1563, et surnommé le Petit-Feuil^ lant. Avant de se faire démocrate, ce moine avait joui d'une grande faveur à la cour; il y avait préené le carême et s'était vu admis aux confidences dévotes du roi. Mais il répudia bientôt ces antécédents, et Henri lui ayant écrit âê 9a mai» une lettre qui se terminait ainsi : < Vous parlez mal de « moi , vous qui me cognoissez jusques « dans l'âme pour plus et meilleur ca- « tfaolique que ceux qui meveolent nier « pour roy, » il fit aunitôt imprimer une insolente Réponse (1589, in-8*»)oij le roi était menacé de l'enfer et déclaré déchu. Il ne l'appelait plus que mon sieur et ajoutait : « Ce n*est qu'avee horreur nue je parle et traicte avec lui.»
A l'endroit ae la satire Ménîppée, où se trouve décrite la procession de la . ligue , on remarque le portrait suivant de ce moine : « Pres([]ue tous (les moi* « nés) avoient des piques qu'ils bran- « loient souvent par faute de meilleur a passe-temps, hormis un feuillant boi- « teux, (]ui , armé tout i erad , se âii- « soit feire place avec une espée à deux « mains et une hache d'armes à sa cein- « ture, son bréviaire pendu par der- « Hère ; et le faisoit bon voir sur un « pied faisant le moulinet devant les « dnmcs, »
Ce lut néanmoins un feuillant qui prononça l'oraison funèbre de Henri 111, et ce feuîUiaat était Jean de la Barrière lui-même , l'aoslère réformateur de son .
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ordre, le seul de ces religieux qui garda le souvenir des bienfaits du roi et refusa de s'assocrer à la ligue.
Quant à Montgaillard , il ne traita pas Henri IV mieux qu'il n'avait traité son prédécesseur et persista nver les prescheurs, comme lui empoisonnéa de Vor d'E&pagtie , à repousser toute conciliation. Après la dmite de la ligue , il se retira dnns les Pays-Bas , où il vécut aux ^a^^es de Philippe II , et ce prince ne le payait pas mal, puisqu'il lui donna 600 florins pour un seul sermon prêché à Bruxelles, en 1598, sans compter que !Montgaillard avait déjà été récompensé de ses services par la riche abbaye d'Orval en Luxembourg.
Valladier , un des plus célèbres prédicateiirs du rè;:ne de Louis XIII, prononça , en 1G28, l'éloge funèbre du Petit- Feuillant , mort quelques mois auparavant. Ce panégyrique exagéré et bizarre, que Torateur ne mit pas moins de trois jours à prononcer , a ('\<\ réimprime' soiis le titre des Saintes collines dOival ^Luxembourg, 1629, in-S").
L'église des Fem'Ilants, à Paris, ne fut commencée qu'en 1601. Henri IV, Marie de Médicis , et Louis XIII , leur accordèrent de nombreuses faveurs. En 16S0, les feuillants de France furent séparés de ceux d*Italle. Ils comptaient, en 1789, vingt-quatre maisons {*).
Ces religieux portaient une robe blanche sans scapulaire, avec un grand capuce de même couleur. Toutes les fois qu'on publiait solennellement la paix dans la capitale , ils étaient obligés de préparer une collation pour le roi d'armes et les hérauts. Ces ofliciers seuls y étaient reçus. Le prévôt des marchands et les autres magistrats qui formatent le cortège , les attendaient à la porte du couvent.
Jm feuiUamHneê suivaient la même règle que les moines dont elles îmitèrejit la réforme. Leur premier couvent fut fondé à iMontesquiou , près de Toulouse, en 1590, et transféré, neuf ans après , dans cette dernière ville. Anne
(*) Les l)àiiments de leur maison de Paris ont élé démoliji en 1K04, pour faire place à la rue de Eivoli. 11$ avaisnt été pendant la révolution le lien de réunion d'un dnb cé» lèbre.
d'Autriehf^ en établit, en 1622, une maison au faubourg Saint-Jacques à Paris. L'église en fut construite au moyen du prélèvement de 15 pour 100 sur une loterie autorisée par le roi et dont le princif)al était de 650,000 liv.
Feuillajnis (club des). Voy. Clubs.
Feuillet (Laurent-François), membre de PAcadémie des sciences morales et politi(iues, bibliothécaire de Tlnstitut, et l'un des plus savants bibliographes français, est né à Paris en 1771.
On a de lui : les Antiquités d'Athènes, mesurées et dessinées par J. Stuart H N. Réveil , traduit de l'anglais, Paris, 1806-1812, 3 vol. in fol.; les fmours de Psyché et de Cupidon d'Apulée , traduction, 1809, In-rol.
Feuquière, ancienne seigneurie du Beauvoisis (aujourd'hui du département de l'Oise , arrondissement de Beauvais), érigée en marquisat en^l646.
Feuquière (famille de). — Cette maison , qui a fourni des honmies également célèbres dans la carrière des armes et dans celle de la diplomatie et de la magistrature, était une des plus anciennes du comté d'Artois.
François de Pas, marquis de Feuquière , premier chambellan de Henri IV, fut tué à Ivry. Lorsqu'on annonça cette perte au roi, pour lequel deux frères de ce gentilhomme avaient déjà succombé, l'un au siège de Dourlens, l'autre devant Paris, il s'ecria: « Ventre- « saint-gris ! j en suis fSché; la race eo « est bonne. N'y en a-t-il plus? — La « vpuve est grosse, lui répondit-on. — « £h bien ! je donne au ventre la même « pension qu'au père ! »
MatMssês de Felquière, né à Sau* mur en 1590, jouit de ce bienfait toute sa vie, et il y acquit de nouveaux titres par des services signalés. Entré au service à râge de treize ans, devenu lieutenant général sous le ministère de Richelieu , il servit avec distinction au siège de la Rochelle, et contribua à la prise de cette ville par les intelligences qu*il y avait ménagées. Knvoyé en Allemagne en qualité d'ambassadeur nm ès la mort de Gustave-Adolphe, il releva le courage des Suédois et des princes protestants , et forma avec eux un traité d'alliance qui ftit très-utile à la France. Pendant ]a eampagne de 1637 contre.
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rAutriche, il commanda avec le duc de Weimar des troupes allemandes levées en gninde partie par lui-même.
Deux ans après, le roi, qui lui avait jusque-là prod^ué en toute oocasîon les us éclatants témoignages de conBance, 8 chargea du siège de Tliionville. Feiiquière, qui n'avait qu'un corps de huit mille hommes, fut attaqué dans ses retranchements, eut un bras cassé, et fut fait prisonnier après avoir soutenu roiirageusement, contre des forces doublement supérieures aux siennes, deux attaques dans la même journée. Neuf mois s'écoulèrent à négocier sa rançon. Il mourut en 1640, au moment où il allait recouvrer la liberté.
Les courtisans, ennemis du général , Sfaient contribué à son échec eo éloignant de son armée les secours qu'on lui avait promis. Malgré les calomnies qu'ils (essayèrent encore de répéter après sa défaite, le roi dit un jour en passant devant la maison du général , et en la voyant fort délabrée : « Ce pauvre Feu- « quière songeait plus à faire la guerre «qu'à accommoder sa maison! » On a de lui : Lettres et négocialions du marquis de Femjuière, ambassadeur du roi en tllemagne en 1f»3;i et 1631, Amsterdam (Paris), 1763, 3 vol. in- 12, ouvrage précieux pour la connaissance des plans du cardinal-ministre. Les inéiiioires de Richelieu, donnés par Anbery, contiennent aussi la Relation du vouage de M. de Feuquiére alUani en Allemagne en 1633.
Son lils aîné, Isaac de Pas^ marquis (fcFF.i QUiKRE , lieiitrnant général , gouverneur de Toul et de Verdun, comme l'avait été Manassès, remplit aussi avec grande distinction des missions diplomatiques en Suède, en Allemagne et en Kspagne, et mourut à Madrid en 1688.
jiwMne de Pas, marquis de Feu- QUiÈBB, fils a!néd*Isaac, naquit à Paris en 1648; entra au service à l'âge de dix< huit ans; fut aide de camp du maréchal de Luxembourg , son parent , pendant les campagnes de 1673 et 1673; devint colonel du régiment Royal-Marine ù la fin de 1674; se distingua à la l6te de ce corps , sous les ordres de Turenne et de Grequi ; obtint enstiîto un autre r^iment qui prit son nom; puis fut nommé brigadier en 168S, maréchal de camp
Tannée suivante, sous Catinat, en Piémont (*) , et lieutenant général en 1693, à l'armée d'Allemagne. Tous ces j^rades furent le prix de la valeur et des talents militaires les plus distingués. En même temps , ses courses en Franconie avaient été fort utiles à sa fortune. Il avait impunément pillé , brûlé , rançonné le pays ennemi.
Feuquiére, que ses Mploits merveilleux avaient fait surnommer le D'whlc on le Sorcier, eut une très-grande part au mémorable succès de Nerwinde, où le maréchal de Luxembourg comman* dait l'armée française. Cependant la paix de Ryswirk mit fin, en 1097, à sa carrière militaire. Il ne fut pas employé dans la guerre qui recommença en 1701 , et sa disgrâce fut attribuée a la liberté avec laquelle il s'était exprimé sur le compte de plusieurs officiers généraux alors en crédit. On conçoit que cette inactivité dut lui être bien pénible dans un âge où il avait encore toute sa vigueur, et lorsqu'il pouvait espérer de parvenir au premier rajig en raison de son expérience, de ses services et de ses talents. Il chercha à s'en consoler en suivant dans sa retraite les opérations de la guerre a laquelle il ne lui était pas permis de prendre part, en recueillant d'utiles matériaux, et en écrivant, pour l'instruction de son fils et des jeunes militaires, des mémoires qui punirent pour la première fois, après sa mort (arrivée en 1711), sous le titre de Mé' moires sur la guerre, Amsterdam, 17:J(, in-12, réimpriniés ensuite dans la même ville et à Paris. La quatrieuïc édition, faite sur le manuscrit de l'auteur par les soins de son neveu, a été publiée à Paris, 1770, 1 vol in-4** et in- 12. Ces mémoires doivent être mis au nombre des meilleurs livres qui aient paru sur l'art militaire. Voltaire y a
(*) Cette campagne de 1691 , en Piémont, fui signalée surtoat par la brouillerie de
Catinat avec .Feuquiére. « Le premier, dît M. Sismondi (Hist. des Franc.), était l'un des plus habiles généraux sur le terraiu ; le secood était supérieur pour la sttalégie, mais dans ses écrits seulement, dans ses réfle.vions sur l'art de la guerre. Car dans l'action il ne fut jamais heureux. Repoussé rudement à Yeillane, Feuquiére accusa Câlinai d*tfa éelwc qu*U ne devait qu'à sa seule faute, ete.»
T. TUi. 4* lÂortUsan* (Dici. eitgygl. , btc.)
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largement puisé pour son siècle de Louis XIV i car c'est uq véritable traité àe tactique inspiré par les leçons des grands généraux sous les(|uels Feujuière a servi , un tableau fidèle de l'histoire militaire de son époque. On y trouve des jugements d'une sagacité rare et une grande liberté d'ofunion sur Ifs opérnlions du temps ; mais parfois Tauteur s'y montre trop sévère, et partial envers plusieurs de ses anciens oompagnoDS d'armes.
La familte de Feuquière s'est éteinte dans la persoaas du fils d'Antoine de Pas.
FfiUiiâ , For uni y ancienne capitale du haut Forez, aujo<ird*luii chei-lîeu de
canton du département de la Loire.
Feurs, située dans une plaine fertile en grains, près de la rive droite de la Loire , où elle a un port , était la cité principale des Segusiani, Sous la domination des Romains, elle devint le centre d'un commerce fort étendu et le siège d'une administration {publique.
Son enceinte devait être eonsidérable, si Ton en croit la tradition, suivant laquelle plusieurs villages des environs en auraient fait partie. De toutes les villes du département, c'est celle qui offre le plus de vestiges d'antiquités. Des restes de tliermes , oes colonnes chargées d'inscriptions, des statues, des médailles, découverts sur plusieurs points, attestent sa splendeur passée.
Feurs était autrefois fortifiée. Les calvinistes s'en emparèrent en 1662, après un siège de dix jours.
Sa population actuelle est d'environ 3,«M) habitants.
FEUTBiEa(Jean-Fronçois-Hyacinthe\ évéque de Beau vais , né a Paris en 17&ô , fut appelé, en mars 1828, au ministère des affaires eodésiastiques , alors séparé de celui de rinstyiai^on publique , et slgnnln par une mesure importante son court passage an pouvoir. C'est à l'habileté de ce prélat libéral que l'on dut les fameuses ordonnances du 16 juin, dont l'iinr fermait les maisons d'éducation dirigées par les jésuites, et l'autre soumettait les petits séminaires à l'autorité universitaire. Les protestations du parti prêtre, qui criait a Tanathème sur l'apostat, et au renversement de la reli^un» u'empéchèceut pas l'évéï^ue de
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Oeauvais de poursuivre l'exécution de ces ordonnances. Cependant son crédit ne tarda pas à baisser à la cour. Après le' vote du budget, il fut renvoyé aans son diocèse, et Cluarles X se (UMUIft le ministère du 8 aoQt 1829.
M. Feutrier, que le decliamemeiit de ses ooUègues de Tépiscopat avait déjà douloureusement affecte, acheva de tomber dans un état de mélancolie profonde. Le 26 juin 1830, il vint à Paris pour consulter les médedns sur Talfai- 1)1 issement toujours croissant de sa constitution. Le lendemain au matin , il fut trouvé mort dans son lit. Il avait succombé, dit-on, à un èpaucheuient au cerveau.
Peu après la chute du ministère Martignac, le baron Feutrier, frère du prélat, ancien préfet et maître des reauétes au conseil a'État, Ait également éloigné de ce poste. La révolution de juillet l'a élevé, en 183-5, à la dignité de pair de FraiMje, qui avait été conférée, en 1829, avec le titre de comte, à l'évèjue de Beauvais.
Fbvbs. — Il résulte des éoonciations portées nnv statuts des métiers, que ce mot, dérive du mot latin faber, était employé au moyeu âge dans un sens général, pourdttigner toutes les espèces d*;u tis.ins travaillant le fer, tels que les maréchaux, les heaumiers, les couchers, les serruriers.
FKKEvxhÇrpagtisfiidmiUicus, pays de l'ancienne Gascogne, et dont leohoflieu était f Iv-de- Fezenzac , petite ville aujourd luii comprise dans le département du Gers, arrondissement d'Aucli.
Au conunencement du dixième siècle, i! renfermait la ville d'Auch avec l'Armagnac et r Astarac; mais, vers 960, tout ce pays fut partagé en trois comtés distincts. Le Fezenzac eut des^somtes héréditaires jusqu'au douziènie siècle, époque où il entra par mariage dans la maison d'Armagnac. En 1777, le roi permit à la famille de iNIontesquiou de joindre à nom celui de Feaeozac. Il s'était fait auparavant rendre compte des titres par lesquels le marquis de Montesquiou prétendait descendre d'un comte oe Fesenvc, msrt au onstème siècle.
Au dix-huitième siècle, le Fezenzac avait vingt-huit kilomètres de longueur
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sur vingt de largeur. Ses limites étaient, au nord, le Condomois; au midi, TAstarac; à l'^st, le haut Arinagpac; à rôuest, l*Eausan et le bas Armagnac.
Fezenzaguet ou Petit-Fezenzac, Fezenzaguellum , j)ays situé à l'est de rArmasqac, qui ça fut détacbé vers la 4u douzièmé siècle, pour formejr fapaba^e «fun cadet de la maison d'AÎ^ raagnac. Le dernier des vicomtes de Fezenzaguet, qui presque tous furent de turbulents seigueujrs, pet it en 1403, victime de» mauvais traitements de jBeroard VII, comte d'Armagnac, son ennemi quoique son parent. Ses fils moururent aussi misérablement, et le ponite d'Armagnac resta paisible possè^^enr de la viconué de Fezenzaguet.
Fiacres. Voyez Voitures.
jh'iANCAiLLES. Voyez Mariage.
J:'jic|i£T ^Guillaume) , docteur de Sor- Ijonne , procureur de la nation de France $ recteur de l'université de Paris, fit venir :i Paris, en 1-IC9, de concert avec son ami Jean de la Pierre, Ulrich Ger^ng, Martin Krantz et Michel Freiburger, qui introduisirent Timprimerie à Paris, f /année suivante, parurent les llhetoricorum libri très (petit in-4°), par Guillaume Fichet. Le savant docteur se rendit à ]Elpme en 1471 , et fut iiomm^ camérier et pénitencier de Sixte |V. On lui doit, outre l'ouvrage dont nous vepons de parler, les EpistoUej in Parisiorum $orbonâ, 1471, in-4".
Actions LÉGALES. Ces menson- ;;es de droit, dont il existe encore dans nos codes de nonibreux exemples, tels
fe la mort civile , V adoption ^ la reé$entatton eu niatière de succession , chose Jugée , etc. ^ se rencontraient fréquemment aussi dans notre ancien droit public; elles se résLunaient en axiomes d'une précision oroverbiale :
Qid veutie roi, si veut la hi; le raine meurt jamais i le roi ne tient que de Dieu et de fépée; etc. Kon moins célèbres étaiejit les iictions : Le mort sai- $U te vif; nulle terre sans seiçTieur, etc.
Quelques fictions légales très-importantes subsistent encore dans notre monarchie constitutionnelle , et y sont l'egardée^ comme des princij)es conservateurs ; ajnsi : Le roi est irresponsà' ble; le roi régna et ne gouverne pas; la censftre ed (tboUe, ff ne pourra ja-
mais être r^ff^; v^i^i^fgiflrer
la m , etc.
FiD^ES. ygy<jz Leup£$.
Fie? , fiodum pu feuau^ , flu latin Jidesj suivant Cujàs, parce qu*un M
était la terre à raison de iaqueile on était tenu à la fidélité envers un souverain ; suivant ifautres , de deux racines gcirmaniques , fe, récompense, salaire, ad , propriété , possession ; les fiefs étant , en général , des terres données a titre de solde ou de récompense. iSn effet , c'est dai^ )es bénéfices que se trouve l'origine la ^lus probable des fiefs , sorte de propriété que d'ailleurs on définit assez généralement ainsi :
terre , seigneurie ou (froits qu'un vassal tenait d^ttn suzerain , <^ charge de foi et hommage i et 4e pe^qi/ies redevances.
Nous avons exposé dans d'autres articles (*) commeiit leis t>éné0cés , concédés d'abord temporairement ou à vie, devinrent héréditaires et se transformèrent en fiefs; comment, d'autre part, les alleux , ou terres libres et ai|'rauchies de toutes redévancés , subissant la même transformatioii , mais dans un autre sens , devinrent aussi de véritables fiefs. De ces changements opérés dans la constitution de ja propriété, l^ulta le régime féodal* ^ im iei|ia« nîement "complet des rapports sociaux et politiques des individus , des communautés, et des États. « Quand les fiefs furent devenus héréditaires , dit Montesquieu , le droit d'aînesse 's'établit dans la succession des Hefs , et , par la même raison, dans celle de la courorme, qui était le grand fief.'La loi çmciepnç, qui formait des partages , ne subsls^ plus. Les fiefs étant chargés d'un service , il fallait que le possesseur fiU. en état de le remplir. On établit un droit de primogéniture , et 1^ raison de ta loi féodale força celle de la loi politique Ofl civile. Les fiefs passant aux enfants du nossesseur, les seigneurs perdaient Ja liberté d*en disposer ; et , pour s'en dédommager, ils établirent un droit qu'on appela le droit de rachat , dont parlent nos coutumes , qui se paya d'abord en ligfie directe , et qui , par i^sajge , ne se paya plus qu'en ligne coUatéraie.
« Bientôt les fiefs purent ôtre transportés aux étrangers comme un bien
{)atrimonial ; cela lit naître le droit de ods et ventes , établi dans presque tout • le royaume.
« Ces droits furent d'abord arbitrai* res ; mais quand la pratique d'accorder ces permissions devint générale , on les iixa dans chaque contrée. Le droit de rachat devait se payer à chaque mutation d'héritier, et se paya même d'abord en ligne directe. La coutume la plus générale l'avait fixé à une année de revenu ; cela était onéreux et incommode au vassal, et affectait, pour ainsi dire , le fief. Il obtint souvent , dans l'acte d'hoiimiage , que le seigneur ne demanderait plus pour le rachat qu'une certaine somme d'argent , laquelfe, par les changements arrivés aux monnaies j est devenue de nulle importance.
u Lorsque les tiefs étaient à vie , on ne pouvait pas donner une partie de son fief pour le tenir toujours en arrière-fief: il eût été absurde qu'un simple usufruitier eût dispose de la propriété de la chose; mais , lorsqu'ils devinrent perpétuels , cela fut permis , avec de certaines restrictions que mirent les coutumes, ce que l'on appela se jouer de sonjiej,
4t La perpétuité des fiefs ayant fait établir le droit de rachat , les filles purent succéder à un fief au dél'ruit des mules ; car le seigneur donnant le lief à sa fille, il multiplia les cas de son droit de rachat ; parce que le mari devait le payer comme la femme (c'est pour cela que le seigneur contraignait la veuve à se remarier). Cette disposition ne pouvait avoir lieu pour la couronne; car, comme elle ne relevait de personne , il ne pouvait pointy avoir de droit de rachat sur elle.
a La liile de Guillaume V, comte de Toulouse , ne succéda pas à la comté.
Dans la suite , Aliénor succéda à l'Aquitaine, et Mathilde à la JNormandie; et le droit de la succession des filles parut dans ces temps-là si bien établi, que Louis le jeune , après la dissolution de son ménage avec Aliénor, ne fit aucune difficulté de lui rendre la Guienne. Comme ces deux derniers exemples suivirent de très-près le premier, il finit que la loi générale, qui appelait les
femmes à la succession , se soit introduite plus tard dans la comté de Toulouse que dans les autres provinces du royaume... ^
« Quand les fiefs étalent amovibles, on les donnait à des gens qui étaient en état de les servir ; et il n'était point question des mineurs ; mais quand ils lurent perpétuels, les seigneurs prirent le fief jusqu'à la majorité, soit pour augmenter leurs profits, soit pour faire élever le pupille dans rexercice des armes ; c'est ce que nos coutumes appellent la garde-noble , laquelle est fondée sur d'autres principes que ceux de la tutelle et en est entièrement distincte.
« Quand les liets étaient à vie , on se reconuiiandait pour un fief; et la tradition réelle, qui se faisait par le sceptre , constatait le fief , connue fait aujourd'hui l'hommage. JN'ous ne voyons pas que les comtes , ni même les envoyés du roi , reçussent les hommages dans les provinces ; et cette fonction ne se trouve pas dans les commissions de ces officiers , qui nous ont été conservées dans les capitulaires. Ils faisaient bien quelquefois prêter le serment de fidélité à tous les sujets ; mais ce serment était si peu im hommage de la nature de ceux qu'on établit depuis, que , dans ces derniers , le serment de fidélité était une action jointe à l'hom» mage , qui n'avait point lieu dans tous les hommages , qui était moins solennelle que 1 hommage, et en était entièrement distincte...
«Lorsque les fiefs passèrent aux héritiers, la reconnaissance du vnssal, qui n'était dans les premiers temps qu'une chose occasionnelle , devint une action réglée : elle fut faite d'une manière plus éclatante, elle fut remplie de plus de formalités , parce qu'elle devait porter la mémoire des devoirs réciproques du seigneur et du vassal dans tous les âges.
« Quand les fiefs étnicnt amovibles ou à vie , ils n'appartenaient guère qu'aux lois politiques ; c'est pour cela que dans les lois civiles de ce tempsla il est si peu fait mention des fiefs. Mais lorsqu'ils devinrent héréditaires, qu'ils purent se donner , se vendre , se léguer, ils appartinrent et aux lote politiques et aux lois civiles. Le finf ,
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considéré romme une obligation an service militaire, tenait au droit politique; considéré comme un genre de bien qui était dans le commerce , il tenait an droit civil. Cela donna naissance aux lois civiles sur les fiefs.
« Les fiefs étant devenus héréditaires , les lois concernant l'ordre des successions durent être relatives à la perpétuité des fiefs. Ainsi s'établit, malgré la disposition du droit romain et de la loi salique , cette règle du droit français , propres ne remontent point. Il àillait que le fief fût servi ; mais un aïeul , un grand-oncle , auraient été de mauvais vassaux à donner nu seii^neur:
aussi cette re^le n'eut-elle d'abord lieu que pour les tiefs.
« Les fiefs étant devenus héréditaires, les seigneurs, qui devaient veiller à ce que le fief fût servi , exigèrent que tes itiKS ^i devaient succéder au fief, et, je crois , quelquefois les mflles , ne pussent se marier sans leur consentement ; de sorte que les contrats de mariage devinrent pour les nobles une disposition féodale et une disposition civile. Dans un acte pareil , fait sous les yeux du seigneur , on fit des dispositions pour la succession future , dans la vue que le fief pût être servi par les héritiers : aussi les nobles seuls eurentils d'abord la liberté de disposer des successions futures par contrat de mariage (*). •
Tous les possesseurs de ffe& n'exerçaient pas à beaucoup près les mêmes nroits dans l'étendue de leurs domaines. Les possesseurs des grands fiefs de la couronne devaient au roi foi et hommage; mais ces grands fiefs avaient, comme le royaume, leurs usages , leur administration particulière. La guerre, la justice , la police , y étaient réglées d*une manière tout à fait indépendante.
Le principe fondamental de la féodalité consistait dans le lien qui unissait le vassal au suzerain, et le suzerain au vassal. Nous avons parlé, à Tarticle FioDALiTS , des devoirs du vassal envers le seigneur. Celui-ci, à son tour, devait au preuiier justice et protection, et le vassal , qui n'avait pas obtenu le
(*} Montesquieu , De tEwU des leU, fiv. snt, ch. 33 «t34>
redressement de ses griefs, pouvait recourir a la voie des armes. Le déni de Justice l'affrancbissait de l'hommage dû au suzerain.
« Outre les fiefs consistant en propriétés territoriales , les rois de France et plusieurs grands seigneurs avaient , pour acquérir des vasselages , assigné des pensions perpétuelles sur leur trésor aux sci^rneurs qu'ils voulaient avoir dans leur dépendance. De cette manière , vers le milieu du quatorzième siècle, cent trente et un seigneurs, tant regnicoles qu'étrangers, étaient devenus vassaux de la couronne de France (*). »
Grands fi^s de la couronne.
On conçoit, après avoir lu les réflexions qui précèdent, que le nombre des fiefs dut être immense, et que ce serait en vain que l'on chercherait à en composer une liste générale. Ceoendant en cnoisissant ceux qui , à différentes époques, ont relevé inujicdiatement de la couronne, les yrands Jiejsy en un mot , on peut arriver à former un tableau assez intéressant et très-utile.
C'est re qu'ont fait les auteurs de l'Jrt de vérifier les dates, dans la partie de cet ouvrage qui a pour titre Chronologie historique des grands fiefs. Il ne faudrait pas croire pourtant que ce tableau représentât, pour une époque quelconque, la division féodale du territoire de la France. Cette division varia à l'infini , et il serait extrêmement difficile , pour ne pas dire impossible, de la saisir pour uu moment donné.
Le nombre des gramds fiefii, très* restreint dans Torigine , lorsque quelques grands vassaux se partageaient le royaume, s'accrut ensuite progressivement avec les acquisitions de la couronne. Quand le roi réunissait à son domaine quelque province appartenant à l'un de ces grands vassaux, les tiefs qui s'y trouvaient, et qui relevaient immédiatement de ce vassal, devenaient, par le fait même de Tacquisîtion , des fiefs immédiats de la couronne, c'està-dire, des grands fiefs. Ou conçoit dès lors avec quelle rapidité ces lieis se seraient multipliés, si, d'ailleurs, la ten*
(*) Montesquieu , ouvrage dté.
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dance qu^ils avaient à s'absorber les ans les aiitres n'eût continuelleinent diini- Tiiié leur nombre, et contre-balancé en quelque sorte )es acquisitions de la couronne.
14 liste suivante, qui a été composée d'après VàH de vérifier les dates, présente, dans Tordre géographique, en commençant par les provinces du Midi, les différents fiefs qui, aux diverses époques de la durée du régim^.fêodal, ont été fiefs immédiats de la couronne. IVous donnerons ensuite un tableau cl|runolûgique de leqr réunion , ^soit au dômaibê royal, soit à d'autres nefs; enfin « nous ferons suivre ce tableau d'une Ètifte de vocâbulaîte dés différentes espèces de fiefs , vocabulaire assez étendu, mais indispensable pour les recbêrches hiàtoriques suV ie moyen
Tableau géogkafhiqde bes grakds fiefs.
I. SuD-ooBS'f SI i.k PsAireB. — Fieft dt Ifamm, Gticogne, JSe'arn, Foîi , tioO^iuioe , Bmtsiithn,
Guieniie , Poitou, Aun'rgne , Jngoumoi^, Sainlongt» Pe'n'g'ird, Mtinhe , Ltmousiri , Bcrrj- el Bourbonnais.
Cuintc, puis royaume de ffm-arre , fondi- en ?6o, réuni à la Fraiicii en i'jqi. Cip. P.im]>rliine (Saint- Jean •Pietl*fI&-Port , capitale de la basse Ijavarre).
Daclié de Gascogne , fondé yen 628 , révM àa du» ché de Qaienne en loSa. Cap, Bordeaux.
Ticoipté de Béam, fondée eu 819, réouie aux comtés de i^ois et d'Araagiuc en sago. Cap. Ilorlac* paU Pau.
Seignetirje» jiuis dndif ^'Albret, fondée ▼«» Ses, léonte au ^omaim («pral en xfigi. Cap. Ném.
Comti w Cemmwgeèt fimûé rers ^o, réuni aa éoinatne royal en i443 «l n. i54o.
Comté de Bigarre, fonde ver* 820, réuni à la vicomte de Béarn «11 i425. Cap. Tarbet.
Cpmté de Fettnaae, fondé «n gao» rtàni «m conté driroiàf naè ût ii^o. Ca^ "Vki^tSmiaàk.
Conté A'^érmame* fondé «a 980^ lénni at ibnuim en i48i. Cap. Aacn.
Vit rintp de Fezrnzaguft, fondtecil liSSt rlooie CM comté d'Annagnac en i4o4>
Comité de Lecioura, fondé vçrs le eoiÉnMncenieiit da BMivijime siècle , réoni aa donaine ea 1S91. Cap* f«etonr«.
f^uiifé d^jdfMmc, fondé vers le commencement du dixième sS^le ; subsista jusqu'au dix-huitième siè» de. Cap. Mirande.
Comté d« Pajdiat , fondé Ter* toaS, rcnni an do« nalii* reyal ea 1477. Cap. le cbiteali de Mont-
Leïien.
Cumté ou (hirhé do Toulouse, fondé en 778, réuni au domniiip (Ml I I . C.ip. Toulouse.
Comté de Bouergut, fondé par Cbarlema|(ne* téuni en i3oa an comté d'ÂljOBiif qac. Gap. Rodes.
Comté de Carpatswme et de Bézim, établi en Siq, rénni an domaine éà ia47. Cap. Carcassoniie.
Vicoint.' «le NaréMMt établit Ton toa, léunia an domaine en iSof». . .
GonU de la Mmrthêd'BtpÊpt», établies S64, M
réuni en 1 1 3; au royaomd'AngoQ, mai» veatejw-
S'en ia&8^ dans la mouvance de tt eonyonne dè inee. Cap. Bareahme.
Comté de Foix, fondée» toi», réiÉni à la ITavaift
en i47i> Cap. Ortbez.
Comtés de Muf^lM*, de Substantinn cl de Alelgueilt le pNmier aubdsta insqa'en 8ao: les deux vautres forent rénnii an cemtndeTonlnnse vers 117s.
Seigneurie de 3Ion^fêliitr, fondée «n rénnis an domaine rn 1349.
Comté de Boussillon, établi vers iM, réttlinado» maioe en i6àg. Cap. Perpignan.
Comté de Poitiers, établi en 778. conqais en fnoSt réuni au domaine en t^n, Cop. Poitiers.
Comté dfjiwergne, fondé en 780, réoni au dmnaftM en 1610. Cap. Clermont.
Daiiphiné à' Auvergne, fondé en ii55, réuni au domaine en 1G93.
Comié d'ÀHgOH/AHe, établi en 830, réuni an comté delà Mar^e en tit8. Cap. Ang^onléme.
Ctnntv de Pe'rigorii, fondé en 778, réuni au doiij.iine en ligp, donné la même iinnée eti apanage, réuni définitivement en i58g.
Comté de la Mmnke, fondé rcrs 968, réuni éu domaine en i3o8, puis en i53i. Cap. Guéret et Bellac.
Vicomte'' de Lnnn^e<: , fondée rers 778, réunfo M iSax à la Nnvarre, el au domaine en 1689.
Vicomte de rufenne. fondé* «n 7^7» ténnie •« do-
maine en 1738-
Comté de Bourgts, fondé avant 763, rénni «à do>
maine de la couronne en iioo.
Comté de Saneerr», fondé en ii5a, réuni au Dâi^fpbiné d'.\uver{;ne en i4'9'
Baronnie, puis duché de Bourbon, fondée avant 9^1, réunie an domalneroyal en 1SS7. Op. IfoiiAns.
II. S«j»-i!ST HE LA Fr»:<ce. — Fiejs dc la Provence, du eomiat ymaissin, du Dauphiu, du Idrenaais , dît Jfbwnaù» dit Ai Bourgogne Mdt kl FnmAê Cômté,
Kayaame de Bourgogne on ifJ'fin, fondé en S 55, éteint vers laSo.
Comté de Proi'Mre, fondé en pït», réuni au doin.iinc
en ijSi.
Comté de Fanniquicr, établi en io34, réuni an comté de Provence en 1 208.
Comté et principauté d'Ofw^* fondé vers toSn, Tnm! aiû domaine en 170a.
foiut.' et Dninhiné de f^cNaelf, fondé en TOS$, réuni .lu dumaiiie eu 1349.
Comtés de fttlenlinois et de Dioit, fondés aynni sSa, réoiiis an Dauphiné en i4a3. Cap. Valenee et iXe.
Comtés de Lyonnais et de Foret: îe premier fut rénni à la ccnironne eu i3i3; le second le fut rn i53i. et, {li|)uis Charles IX, fut donné comme douaire à tontes les reines renves. Cap. Roanne «t HoDtbrison.
Bnromiie de Aamy'oAitf, niainlenne jusqu'au dernier sikte.
Seigneurie de Bresse, fondée avant ttoo» réunie nu domaine en 1601. Cap. Baugé.
Comté de JMdMfi^ fondé v«mS»o, rénni an dMaaine •n 1*39.
Dorhéde Émtpigne , étaWi eh 877, réuni à In couronne en f i 7". r.>p. Dijon.
Comté de AfiiJt/tdieJ, formé vers io34, réuni nu royaume de Prusse en 1773.
Comté de MoatbéUurd, rénni à la France le se octflibrti 1793.
Comte de Bourg.^gnf , fl ptii<; t.ird Fmnrhr- Comté , fondé en 916, administre p.ir les rois de France de 1295 à i3a2. réuni aux domaines de la seeoiïde mni« son dit Bourgogne en i3<4 , et à U confrt<hb S67S. Cap. Besancon.
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Comté de Otdlon-sur- Saône , fondé Vf rs 763, réuni •0 duclié de Bourpo-îiie en ii3;.
Scicoeurie de Salins, fondée en 941, réaaie au coam ih Bourgogne en 1267.
Comtf de Ferreite, fondé yrn iio3, réuni an laadgrariat d'Alsace en i3a4i et à la France en 1648.
nt. M
i %k FaAsef. — Fieft de iarmlm
Royaume, puis duché de JLonvâw, fbndé flB 143»
rràiii j la couronne en 1766»
( i[<i>- de l'Hudemmtt, fiaiiK vm 10711 ifaot à h
Lorraine ru
Couité, puis duché B»»toÊiéitvn^^* féml à 1* LomiM «n i43i.
Dacké itJbmu, réuni à lâ France en 1648.
IV. wm M FkâMB. Fùj/k A Fkuàtret é*Ji*itiiHétPitMdh
r vntt' (le Flandre, fondé vers 86a. Ce comte pns.sa dr la maisou de Bourgogne dans celle d'Espagne. Une partie en fat réiuûu A 11 FkaiM en 1680, par le tmité de jfimégue.
CmnM iFÂrtott, fondé M Ml» rénd m domine en
ii24> donopfn apanage eo 1137, réaid A In Flnodre en i3i j, pt à la France en ifiSp.
Cotitté d'HesJin, fondé vern l'-ui looA, réoni A la Flandre an milieu du douzième siècle.
Camtéde Sainl-Pol , Fondé vers le onzième siècle, appartenait lom de la tévolartion A la £uniUa de loban-Soabise.
Comté de GmtMt, fondé en §6St téoni an donuiiÉa
en iào4«
Cooatft de Bou/ngnr, fondé au neuviAme silele» ]
dêai la «niaotn d'Anveinie on xa6a
Geaité de PamAim^ fuuàé vera le leptiène aiéele, iIibI andonaainc on iSdj). Cap* Althetille.
V. NosD.oi'KST DE LA FnAicea»*— /ï^dlr Jfenneiidk, ÂHjou, Maine et Bretagnt.
Dadié de Normandie, fondé en 912, réuni à In coutonne en I 7 1)4.
Comtr d' jélençon , fondé vers le commencement du oKxième liècle» féinri «M domaine ot tai9, donné A flesiaora repriaea en liyanafo
Goaité du Perche, fondé an neuvUme riècle» réuni an domaine en iia6.
Comté, «pui& duché à'jiumale, fonde vers 1070, Mtntenu jusqu'au dhi4uiliéme siècle.
Cèatc a Eu, fondé en 996, maintenu joiqn'aa dixlaitième aîMe
Comté d'^Weicx , fondé en 98g, réuni en laoo au domaine, donné à plusieurs reprises en apanage, et atainteiiu jiisfjii'au «lix-liLiiilèinc sircic.
Comté, pnis duché de IKendàme , fondé vers 980, Véuni au donudoe en iSgi.
Comté d'jéi^ou, fondé «en 8S0, lénni au domaine ea f|8i. C«p. Angers.
Coiiité du .Vaine, fondé Mw la pramUn raco, réwd
i l'Aiijeu en 11 10.
Seignearie, puis comté de £afa/, fondée Tenran leao» maintonno juagn'au din^mitlème siècle.
Comté, puis duché de Bretagne, réuni à la France en >S3».
Comté de Penihièire, réuni à la Breiapne en i46o. VI. CaitTai DS Li FaÂKCB. — Fie/s dê Nioeniais,
Comtés à' jduxerre , de Neurs et de Tn/m'-n-'-. I.e comté d'Auxerre , fondé vers 780, fut réuni au domaine en 1370, et démembré de nouveau en 149'. Celui de Nevers , fondé vers 900 > fot adMté par Ma» larin en 1659. Celui de Tonnerre, étabH vers 800, se mainti'U ju.squ'au dix-huitîi^mr siècle
Barotuiie du Donii , foiidi c vrr^ inio, réuni.- au comtt di Nevers en ia54.
Comté de Bar-iur-Seine , réuni à la Bourgogne en
Comté de Sens , fondé «n néovièoM aiédey rénni an domaine en ioS5.
Comté de Joignj, fondé ott ggdk malnlann jnaqn'an
dix-huitième siècle.
Seigneurie de Jainville, fondée vers loSOj (énuio en 1693 an domaine de la maison d'Orléans
Oomtéa de Champagne et de 9/e*r : le premier, fondé vers 940, fut réuni au domaine en i36i. Les comtés de Bloif et de Ctiartrt-s, fondés vers 900, furent réunis nu domaine en 149)^ et en i34^.
Comté de Réthel, fondé vers 974* réuni au dacbé dia IfeMva en i549-
Comté de Grand- Pré. fondé Tora too8i maintenu jusqu'au dix-huitième siècle,
( > <nté de Jleiieil malntena joiqn'an Ax'ki«itlèmo siècle. ,
Sdgneurie de Sedan, réunie au domaine en i6$li
Baronnie de Coutj, réunie au domaine en ités?»
Comté de 5oluMu, réuni ci léçS aux AMuinoa do la maison de Bourbon.
Comtés de F'alots et de f 'ermandois. Cap. Creipy et Saint-Quentin.
Comté de Dammanin» fondé «ers le oomwencement dti onsdAme aiécle, passa meecaalvement dans plu> sieurs maiHitt, et ootn dana eeUe do Condé. en i63a.
Comté du T'riin , rrnni .tu fînmaine eri kj^ J-
Baronnie , puis comié de Moiufort-i Amaitrj , réunie au domaine en i53a.
Comté de Dmm, rénni d'abord en tiyh P^i* dé» flniltvement vers le mflien dn qaintième necie.
Baronnie, puis comté d'^/o/n/>ej , donnée p.ir saint Louis à Blanche de Castille, et réunie de nouveau à la coaronne en 171a.
Seigneurie de BâCHftutjr, réunie A la tn dn trei* sféme siédo.
Comté de Jrcnlon» idnni A la dn dn domiinie
siècle.
Comité de Corhei! , rniuli' vers géo» léun! an do* maine royal sons Louis le Groa.
Seigneurie de Monilhtri, réunie an damaine ▼en le milieu du donsième siècle.
Beronnîe de hlonmortnry, la première bantmte Je t Ile-de-France.
Duché de Franee, fondé en faveur de Robert le Fort en 861 , et devenu le domaine royal , à l'ai ment an trdoe du doc Hng«M Ca|ioti en 887.
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comté (le Paris, coinlp d'Orléans, comlé de Sens, comté de Chartres, comté de Touraine, comté de Champagne, comté de Brie, comté de Touraine, duché de Gascogne, comté de Valois, comté de Dijoo, comté de Diols, comté du Maine, comté (le ?\'/.oiizac, comté d*AlençoQ, terre d'Auvergne* comté d'Artoisi comté d'ÉvreuK, com\c de Touraine, comté du Muine, comté d'Anjou, duché de Normandie, comté de Poitou, comlé de Forcalquier, comté de Vermandois.
comté de Valois, comté de Garcassonae, comté de Bézien, comté de Nimcs, comté de Charolois, comté du l'( relie , comté de Mùcon, comté de Chàlon, royaumes d'Arles et de comlé de Boulogne, conih'' dv Viennois, marquisat (le Provence, comté de Toulouse, comté de Sémur, comté d*Auxonne, comté d'Alençon, comté de Chartrc^s, vicomté de Béarn, comté de la Marche, comté d'Angoulème, comté de Bigorre, comté de Rôuergue, comté de Lvon, comté de Cliuroiois, baronnie de Ctiampague, comté de Brie, comté de Valois,
coinfi- (r Anjnu, comlé (lu Maine, comte (le Chartres, dauphiné de Viennois, «mité de Montpellier, comté d'Auxerre, duché de Valois, fluclu' (rOrléaiis,
comté de PonthieUf
à la couronne, ù la couronne.
au comté de Blafiois.
au comté d'Anjou, au duché de (inienne.
au comté de Vermandois.
AU duché de Bourgogneati cotnfé (le Valentiuois.
au cumU: (1 Anjou, au oomté d'Annagnac-
> à la cooMone.
au ooflité de Frovence- I à la ooQfonne.
I à la couronne.
au duché de Bourgogne.
j à la ODOionne.
au duché de Bonrgotoe.
Bourgogne, éUtnt.
àlaeoonuuM.
au Dauphiné.
a la oouionne.
au dodié de Bouigogne.
à la ooaronne.
aa oomté de Fois. '
à la ooaronne.
au comté d'Armapnac.
à la couronne, au comté d'Armagnac
àlaoooranne.
àta
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Année de la réunion.
GRANDS FTEFS
RTvUlVTOlV.
OiARUBYI.
Ql\HLLS VIII.
Louis XI.
loua XII.
Hemri II- Henri IU.
Beubi IV.
Loou xm
Unhb XIY.
LoniXT.
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comté de Forez,
comté de Diinois,
comté de BUd^ois,
comté de Beaujolois,
conif é de Fézen/agiiett
comte de Pardinc,
comté de Tonnerre,
comté de Valentinois.
comté de Gommin^es,
comté de Penlhièvre,
comté de Périgord,
vicomté de Limogô,
duché de Berry.
ducliê de Normandie,
duché de Cuienne,
ductié de Bourjiogne,
comté de Bonlosiie,
comté de Pardiac,
comté de la MaraM»
duché d'Anjou,
comté du Maine,
comté de Provence,
duché d'Orléans,
duché de Valois,
comté de Foix,
comté d'Angouléme,
comté (I',\^t.^r;^c,
duché de lioui bonnai»,
duché d'Auvergne,
comté de Clermont,
comté de Forez,
comiéde Beaujolais,
comté de la Marche ,
(lue lu'' d'AIençon,
comté du Perche,
comté d'Armagnac,
comté de Aouergue,
daavhiné d*Attvergne,
duclié de Bretagne,
évéches de Metz, Toul et Verdun.
comté de Calais,
comté d'Ëvrenx,
vioomté de Béarn,
royaume de Navarre,
comté d'Armagnac,
comté de Foix,
comté d'Albret,
comté de Rigorre,
duché de Vendôme,
comté de Périgord,
vicomté de Limogé,
comté détresse,
comté d'Auverepe, principauté de seaSDi comié d'Artois, comté de Flandre, oomtédelieven, Franche-Comté, principauté d'Orangei comté de Dunols, dtiché de \ rnddme, duché de i.orraine, duché de Bar, vicomté de Tureone,
au duché de Bourlx)ODaùi> au comté de Blaisoii.
aa duché d'Orléans.
an daeM de Bourbonnaia.
I an comté d*Annagnae.
aa docbé de Boukflpgoe.
à la couronne.
au duché du BretagOi.
au comté d'Albret.
làltoooioniM^
à la couronne-
au comté d'Albret.
à la couronne, au comté de Foix*
à lacoorofuw.
à la eoaroniieé
à la couronne.
, à la couronne.
échangé conlf» le muqat* sat de Salnoes.
à la ooaxonne.
^ à la couronne.
à la oooiQOM.
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Focabulaire des différentes espèces_ de fiefs.
Les manières de posséder des fiefs étaient si variées , que du Cange , dans 800 Glossaire , en définit quatre-vingthuit espèces ; nous nous oornerons à mentionner ici les principales :
Fief abonné ; c'était le nom que l'on donnait à nn (iof quand les droits auxquels il était suiet, comme le relief ou rachat , les droits de quint ou de requint , etc. , et même le droit d'hoM'^ mage , avaient été changés et convertis en rentes ou redevances annuelles.
Fief abrégU. fief restraint; fief pour lequel il était dû des services qui avaient été limités et restreints. « D'après les anciennes lois du royaume, dit E. de Laurière, un vassal ne peut poiiit abréger , c*e8t-à>dire diminuer son fief on en éteindre et amortir aucune partie , non-seulement sans le consentement de son seigneur féodal immédiat , mais encore sans le consentement de tous les seigneurs féodaux supérieurs, en remontant de seigneur en seigneur jus* qu'au souverain. »
« Il sont aucuns fiefs que Ton appelle abrégiez, dit Beaumanoir; quant Ten est semons , pour service de tiex fiés , l'en doit offrir à son seigneur clie qui est deû par le reson de l'abrègement , ne autre chose li sires ne puet demander, se li abrègement est prouvez oo coimus, et il est fait souffisamment pnr l otroi dou comte. Cnr je ne puis souffrir à abréger le plaiu serviche que l'en tient de moi , sans Totroi dou comte, combien que il i ait lès seigneurs dessous le comte l'un après l'autre soit ainsint que il se soient tuit accordé a l'abriegement , et se il si soient tuit accorde , et li <|^ens (comte) le scut , il gaaigne Toumn^je de celui qui tient la chose, et revient l'oumage en la nature dou plain serviche , et si le doit amender chil qui Fabrega I son hounie , de soixante livres au comte. »
Fief d'acquit , lief acquis pendant le mariage, par opposition aux fiefs patrimoniaux.
* Fief ameié (éa latin me(a, borne), c'était la même chose que le fief aboniri§*
Fief d'amitié. V. Dbubies.
Fitf ample, fief pour lequel on devait donner au suzerain , après la mort
du vassal , le cheval et quelques armes de celui-ci, ou une somme de soixante
sous.
Fief ancien ou paternel, fief concédé à une famille, de telle sorte qu'il ne^ pouvait être possédé que par les mâles.
Ce fief était inaliénable de SB nature.
Fief annuel , jouissance d'un fonds donné en récompense ou en payement, h titre de fief, mais pour uoe année seulement.
Fi^ en argent , somme d^argent qu'un seiofneur assignait à titre de fief sur son trésor, jusqu'à ce qu'il pût l'assigner sur quelque terre. On. doit ran* ger parmi ces fiefe en argent ceux que les anciens auteurs (lé?ii:;naient par les noms de. fief de la chambre et fie f de revenu. C'étaient des fiefs sans terres et sans titre d^offices, qui ne consistaient qu'en une rente, une pension donnée à charge d'Iwmmage, et assignée sur la chambre, c'est-à-dire, sur le trésor du roi ou sur le fisc de quelque seigneur. On trouve encore ces fieCs désignés sous le nom de fiefs de bourse, terme qui , en effet , se prenait quelquefois comme synonyme de fisc. Parmi ces sortes de fiefs, en doit ranger les suivants : Fiejk de garde, rente an* nuelle pour In ^rarde d'un château ou d'une forteresse. Fipf de yuasiaidie , rente payée pour la charge d'agents ou d'intendants. Fî^de cavene ( feudum de cavena ) , rente pour la charge de in;iître d'hotel. Dans la basse latinité le mol cavena ou canava, signifie cave, celUer, FW (fadovueriey rente payée à celui qui oefendait en justice les causes du seigneur. Fief de procureur, rente payée à la charge de donner certains repas au seigneur. Fief de pléjure, rente pour la caution du seigneur et de
sa famille.
Fiefaroturé, bien féodal mis en roture. C'était ce qu'où appelait commuer fe flef en censive.
Fief -arrière ou arrière-fief, fief relevant d'un autre fief qui était lui-même mouvant d'un fief supérieur. Le vassal tenait l'arrière-lief en plein fief du seigneur féodal ou dominant dont il rele* vait inrimédiatement; il le tenait en arriere-tief du seigneur suzerain qui était le seigneur dominant de son seigneur féodal immédiat. Lorsque les vassaux
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immédiats de la couronne eureut été créés, ceux-ci voulurent à leur tour avoir des vassaux, et sous-inféodèrcnt une partie de leurs fiefs à ceux qui les acconipiignaient à la iiucrre, on qui leur étaient altachés de quelque autre fhanlère. Ces arriéré - vassaux firent aussi des sous-iniféodations , ce qui forma encore d'autres arrière - fiefs plus éloignes d'un degré que les premiers; enfin, d*autres inféodations successives multiplièrent presqu'à Tinfinl les nrrièro-fiefs.
Fief-aumône ou aumône fieffée donné à une église à titré d'aunioue pour quelque fondation pieuse.
Fiej banneref ou ff'f de bannière (feudum vp\illi ) ; fief de chevalier banneret, lequel devait à son seigneur dominant le service de la bannière , c'estènlire, de se rendre à son commandenient en nrines, nvrr sa baDDlère et sufdsamment nccompai^né.
fief bourgeois; expression synonyme de Ref rural , roturier ou non noble , et qui avait un sens différent suivant les localités. Dans la coutume d'Aniirns, le fief non noble était la même cliose que le fief abrégé ou restraint, ( \ oyt z ce mot. ) En Artois on nommait fief roturier le fipf qui était sans mouvance, c'est-à-dire , qui ne possédait ni justice ni seigneurie. £o Bretagne, le fief roturier était !a terre du fiel donnée à cens ou à rente , ou moyennant toute autre redevance roturière.
Fief boursal; fief partagé entre des frères dont Taîné restait seul Thomme do seigneur , et lui portait foi et hommage pour ses puînés.
Fief censuel ; héritage tenu à cens et appelé improprement du pom de fief.
Ces fieft étaient opposés aux fiefs francs, e'est-àfdire, nobles et libres de toute redevance.
Fief de chevalier ou fief de haubert (feudum loricse), fief qui ne puvait être possédé que par un chevalier. Le possesseur devait à son seigneur dominant le service de chevalier, cVst-à-dire, qu'il devait le servir à cheval avec le oaubert * Técu , i epée et le heaume. Cependant lë service personnel n* était pas toujours exigé; alors le vassal devait sieuletnent fournir un homme à cheval.
Il arrivait même quelquefois que, par
suite du partage d'un fief de cette espèce, on ne devait qu*un demi -chevalier.
Fttf cherani et leranl; c*est le nom que l'on donnait en Bretagne aux fiefs dont b; teneur devait par an quatre boisseaux d avoine, une poule et la cor- Véc.
Fîrfehevel ou firf en chef, seigneurie qui était ?in titre de fief noble avec justice , comme les comtés-baronnies , les fiefs de haubert et autres fiefs non soumis au fief haubert. Le fief chevel , suivant du Gange, ne.relevait pas toujours du roi.
Fief commis; fief tombé en commise , c'est-à-dire, en confiscation pour cause de félonie de la part du vassal.
Fief conditionnel ; fief temporaire , qui ne devait subsister que jusqu'à l'accomplissement de certains engagements mentionnés dans l'acte de concession.
Fief coiyoreJ , fief composé d'un domaine utile , c'est-a-dire, de fonds de terre , maisons ou héritages tenus en fief, dont le seigneur jouissait par luimême ou par son fermier , et d'un do* maine direct consistant en fiefs mouvants, en censivcs, etc.
Fief de corpb ; fief lige dont le pos-. sesseur était obligé, entre autres devoirs personnels , d'aller lui-même à la guerre ou de s'acquitter en personne des services militaires dus au seigneur féodal. Voici comment s'expriment à cet égard les ÉêiabHssonenis de Fratwe, au cliapitre ltx du livre I : « Li baron et II home le roy doivent le roy suivre en sou ost quand il les en semondra, et le doivent servir LX jours et LX nuits, et tant de chevaliers come chascun li
doit Kt se li roy le voloit tenir
plus de LX jours au leur , il ne reifiaindrient mie, s'il ne vololent par droit, et se H roy les voloit tenir au sien pour le royaume deffcndre, ils devroicnt bien remaindre par droit; mais se ii roy les voloit uiener hors du royaume , il nMstroient mie , se il ne • voloient, f)uisqu'iIauroient fait LX jours et LX nuits. » On trouve dans notre histoire plusieurs exemples de refus Ait par plusieurs seigneurs au delà du terme fixé. Aliisi Thibaut, comte de Champagne, ayant servi Louis VIII pendant quarante jours aii siège d'Avignon , en 1225 , quitta le camp des
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croisés , malgré les instances du roi.
Dans les commencements de la féodalité, le service de corps était toujours personnel; mais les prmcipes se modinèrent lorsque les femmes et les ecclésiastiques furent admis à tenir des liefs. Ceux-ci purent alors se faire remplacer par des nommes à gages. Quand les roturiers parent acheter et tenir des fiefs, on les dispensa du service militaire , auquel dès lors les fiefÎB de haubert restèrent seuls soumis.
Dans les pays conquis lors des expéditions d'outrê-mer du onzième au quatorzième siècle , le service militaire durait plus longtemps qu'en Europe.
Ainsi, en Syrie, dans l'île de Chypre et en Morée, le senrioe était d'un an , ou, our mieux dire, continuel. « Pendant année composée de douze mois , dit la chronique de Morée , chacun devait filtre le serrice pendant quatre mois en garnison générale , dans l'endroit qu'il plairait au prince de lui désigner. Pendant (iiiatre autres mois, chacun devait être à l'armée nour servir là où son seigneur particulier le voudrait. Et enfin, le privilégié pouvait passer les quatre autres mois restants on bon lui semblait. Mais comme le prince pouvait désigner, sur les douze mois de l'année, ceux qui lui convenaient le mieux, etqu^l devait toujours avoir la préférence, on pouvait dire qu'un chevalier était tenu de servir toute l'année. Les évêques , PÉglise , le Temple , les Hospitaliers ne devaient être obligés à aucun service de garriison; seulement, dans une attaque contre l'ennemi, dans une excursion et dans toute guerre que le prince nouvait entreprendre ou qui était exigée parles besoins du pays, ils étaient tenus défaire partie del'armée comme les autres privilégiés. »
FiefcotHer. Quelques coutumes désignaient ainsi les faântages roturiers.
Fief en la court du seigneur. On se servait de cette expression lorsque le seigneur dominant donnait à titre d'inféodation une partie de son château, de son village, de son fisc ou de son revenu, et que la portion inféodée était moiodre que celle qui restait au seigneur dominant. On l'employait aussi pour désigner le fief enclavé dans la justice du seigneur.
VERS. FIEF
Fief couvert; fief pour lequel on avait fait la foi et hommage, pavé les droits de mutation , et orévcnu par l'accomplissement de ces lormalités la saisie féodale.
Fief de danger. Voici la définition qu'en donnent quelques coutumes : « Ce hef e.*;t de telle nature, que quand il est ouvert, c'est-à-dire sans homme , l'héritier ou seigneur d'iceluy n'y doit entrer ou en prendre possession , sans premièrement en faire foy et hommage a son seigneur feudal , et si autrement le fait , le fief est acquis par commise ou confiscation au seigneur feudal. »
j:n Bourgogne, le fief de danger tombait en commise s'il était aliéné sans le congé du seigneur.
Fief «kmi-iigé ; fief pour lequel kl vassal promettait fidélité contre tous , à l'exception des supérieurs. Pour le fief lige , on promettait fidélité envers et contre tous.
Fie f de drrnfinn. Ces fiefs, dont se composaient en grande partie les possessions du clergé, étaient assez difficiles à distinguer des fiels primitif , à cause de l'oracurité ou de la perte des titres qui les avaient constitués. Ils tiraient leur origine de i'honuJiage que des seigneurs, dans un but d'humilité et de dévotion , avaient fait à Dieu de leurs biens, en s'ohiigeant à payer à rÉglise quelques redevances, telles que la cire, le pain , etc., et en conservant le patronage, la juridiction et la plus grande partie de leur domaine utile.
Fief dignitaire ou de dignité. C'était le nom Cjue l'on donnait aux fiefs auxquels étaient attachés les titres de princes, ducs, marquis, comtes, vicomtes , I)arons , c\c. Ces fieh étaient indivisibles de leur nature, et ils revenaient en entier ù lainé de la famille, sauf à celui-ci à indemniser ses putn^ On cite cependant aueicjues exemples de divisions de fiefs aignitaires; mais il fallait, pour ces partages, obtenir une permission expresse du roi. On ne pouvait d'ailleurs disposer de ces fies d< quelque manière que ce fût sans une permission semblable.
Le seigneur féodal ne perdait pas son droit de féodalité par l'ârection en di*. gnité de la terre de son vassal; aussi ne pouvait-il s'y opposer.
Fkf domîTiant, C'était le fief dont un autre relevait immédiatement. II était opposé à fief servant, et différait du fiei suzerain , en ce que le fief servant ne relevait que médiatement de celui-ci. , Un même fief pouvait être dominant à' Pégard d'un autre, et servant à l'égard d'un troisième.
Fief de droit français; fief qui se glait suivant le droit féodal de la France. Le savant allemand Schiller fait, avec raison, observer qu'il ne faut pas confondre les fiefs de droit français avec les ficd^ de France. Il y avait* en effet beaucoup de fiefs de droit français situés hors des limites de la France.
FUf d'écuyer, fief qui pouvait être possédé [lar un simple écuyer , et pour lequel il n*était dû au semeur dominant qu'un service d'écuyer. L'écuyer, comme on sait, ne portait ni cotte d'armes ni casque, mais seulement un écu, une épéfi et un bonnet ou chapeau de fer. Ce fief éttiit l'opposé du fief de haubert , pour lequel il fallait être chevalier.
^ Fltf entier ou plein fief i fief non divisé, que le vassal, suivant l'expression
reçue, devait desservir ^diV phines armés, tandis que les possesseurs en communT d'un fief de haubert ne devaient quelquefois chacun qu'une portion de chevalier.
Fk'f épiscoval et presbytéral j Oef qu'un vassal laïque tenait d'un évéque ou d'uo prêtre , tel qu*ua curé ou un archidiacre; quelquefois c'^it le fief même que tenait l'évêque, ou que son vassal tenait de lui comme étant une portion du fief épiscopal. Les fiefs épiseopaux et presb3rtérauz commencèrent vers la fin de la seconde race , lorsque les seigneurs laïques s'emparèrent de la plupart des biens ecclésiastiques, des dîmes, ofifrandes, sépultures et bénéfices , etc., ou les prirent à foi et hommage des ecclésiastiques. Il arriva même très-souvent que les seigneurs rendaient aux prêtres les biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés , à la charge par ces derniers de les tenir d'eux à titre de fief. Cette espèce de tenure s'appelait fief presbytéral. Mais comme OD trouiratt qril n'était pas convenable qu'un clerc tint en fief d'un laïque les revenus j^ropres de TÉglise et les of-
frandes qui lui étaient faites, œs fleft presbvtéraux furent défendus par UQ concile de Bourges, en 1031.
Fief féminin. Ce mot avait plusieurs significations. Dans le sens le plus étroit, il désignait le fief dont la première investiture avait été accordée à une femme ou à une fille, et à la succession duquel les femmes et les fliln étaient admises k dé^siot de mâles.
Dans un sens plus étendu , on appelait Jiefs féminins tous les liefs à la succession desquels les femmes et les filles étaient admises à défaut de mâles, bien que la première investiture de fief n'eilt pas été areordée à une femme ou à une fille. C'était encore le nom que l'on donnait aux fiefs qui pouvaient être possédés par des femmes ou des filles a quelque titre qu'ils fussent échus, soit par succession, par donation, legs ou acquisition.
Le fief féminin était opposé au fief viascidîn , qui ne pouvait être possédé que par un mâle, comuie le royaume de France , les duchés de Bourgogne et de Normandie, qui ne tombaient ))oint en quenouille. Il y avait pourtant en France quelqties grands fiefs fémini}is, tels que le duché de Guienne et le comté d'Artois. AJahaut, comtesse d'Artois, soutint, au sacre de Philippe le Long, la couronne du roi, avec les autres
pairs du royaume.
Fief ferme; terres concédées moyennant une redevance annuelle qui égalait le tiers ou au moins le quart du revenu, sans aucune autre charf^e que celles qui étaient exprimées dans la charte d inféodation. £n Normandie, ce mot désignait une concession d'héritage, noble ou roturier, faite à perpétuité. Les fiefs fermes du roi se donnaient au plus offrant et dernier enchérisseur pour les membres de la chambre des comptes , à moins que le roi ne les accordât à titre de récompense.
Fief fini; fief dont le cas de réversion au seigneur était arrivé, de quelque manière que cela eût lieu.
Fief forain i pension annuelle assignée sur le fisc , et que le trésorier du . roi était chargé de payer.
Fi^*frane ou franc -fief. « Cest ainsi, dit E. de Laurière dans son GloS' Mire, que tous les flefe évoieut autre-
fois appeies, à cause de la franchise qu àta prérogatives qui y étoient annexées, et dont jouissoi6nt ceux qui le$ po$s^ doient. Quelques-uns prétendent qu'anciennement les roturiers ne pouvoient pas po^éder 4t:s iiefs , que ceux qui posséfMent avec la permissioa du roi étoicut nobles ; mais il est très-oertain que longtemps avant le rè^ne de Philippe le Hardi, les roturiers etoient en pos^ssion d'avoir des fiefs, ce qui s'iQtrodqisit à Toocasioa des croisades; et il est encore certain que depuis le règne de ce prince , ils en ont possédé, et qu'ils en ont même pu posséder à certain titre, comme l'explique Beaamaiioir dans sacpuMime de Ciermont; et cependant on ne voit point ([u'en ces temps-là les roturiers qui possédoieat des iiefs devinssent nobles. Anciennement les fiefs n'anoblissoicnt point les roturiers on les vilains, iiKiis li^s fiefs les affranchissoient ou leur coininuniuuoient leur franchise tant qu'ils ^' jjstoient ievans et oqucbans, c'est-àdire, que le roturier qui levoit et coiîchoit sur son fief étoit réputé franc homme, mais seulement tant qu'il y levoit et qu'il y couchoit ; car , lorsqu'il 4)'y levoit et n'y couchoit plus , il- n'jétoit plus réputé franc, homme, comme
il se voit par plusieurs autorités
X-'art. 2^6 de l'ordonnance de Blois a Statué quelles roturiers et non no- .« bles, aclwetant fiefs nobles, ne seront «pour ce nnol)lis, de quelque revenu « que soient les iiefs par eux acquis. » Elle n'a fait que contlrmer l'ancien .droit. » Au siècle dernier, on entendait par frane-fief une taxe que les roturiers nay.'iiciit ;iu roi tous les vingt ans pour les hcis. qu ils possédaient. (Voy. Duoix
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fief furcal {/etidum furcale ) ; fi^ au(|uel était attaché le droit de haute justice, et, par conséquent, celui d'avoir des fourehes patibulaires, qui étaient le signe public extérieur de ce droit.
FieJ futur {feudum ftdurum , seu (Je futur o) ; fief acciH-dé par le seiiinrur dominant, mMis dont l investiture n'était donnée qu'après la mort de celui qui en était en possession au moment de la concession.
l ief de garde ^ guastaldie. Voyez fief;i en argeiU,
Fi^s gentil^. C'est aio^i qa'on désignait en Bretagne les baroni^es., chevateries, et autres iiefs de ((igiiité.
Fief grand ( feudum magnum et quaternatum). Le mut grand s'api>liquait uou pas à l'éteodue, mais à la quaufication du fief.
Pîrf cPhabiUMon ; fief concédé pour la personne même du vassal.
Fief de haubert ou de kavk^rgeon.
Voy. Fief de chevalier.
F^f nérédUaire, Il y en avait de plusieurs sortes : la première était celle où l'investiture donnait au vassal le pouvoir de transmettre sua lief, |)ar succession , à qui bon lui semblerait) et d'en disposer à sa volonté; la seconde était celle oij les héritiers mâles du vassal pouvaient seuls lui suc("éder. Enfin , l'investiture d'un fief héréditaire d'une autre sorte portait expressément la clause que les femmes seraient .'idmises à la succession du fief, concurrennnent avec les mâles, comme dans la succession des alodec.
Fief d'honneur ou fief libre; fief qui ne consistait que dans la mouvance et la foi et hommage sans aucun profit pécuniaire pour le seigneur dominant.
Tels étaient tous ceux de plusieurs prpvinres de France , comme les 'aeuz Bourgognes, l'Armaiinnc , le Lyonnais , le Forez , le Beaujolais , le Mâ- (Connais et l'Auvergne.
Fief immédiat f fief relevant directement (l'un sei^Mieur, ainsi nommé par opposition aux iiefs médiats ou ^tièrefiets.
Fiefincorporei onJU^ en Pair; fief
auquel n'était attache ni un fonds , ni un domaine, et qui ne consistait qu'en mouvances et en censives, rentes ou autres droits. On l'appdidt aJoii i|ar opposition au fief corporel » çui consistait en domaines réels.
Fit f inférieur; fief relevant médiatement ou immédiatement d'uu autre.
Un ménoe fief {)ou vait être inférieur par rapport à un lief ^ et supérieur par rapport a un antre.
Fiejt laieal; lief ne relevant d'aucun ecclésiastique, mais dépendant d'un fief purement temporel.
Fief lige ou tiege; fief pour lequel le vassal , en faisant la foi et hommage à son seigneur domiuaut , s'engageait à
Fiep
ie servir envers et contre tous, et y oblieeâit tous ses biens. Le possesseur pareH flef s'appelait vassal iiye oahomnêe Rge. L'iiommage Rappelait hommage lige^ et l'obIi;;ytion spéciale qui attacliait le vassal ii^e a son seigneur prenait le nom de ligence ou Uçéité. Le fief lîge était opposé au flef simpk.
L'hommage que ie vassal rend;iit pour le fief simple était réel et nulle- «est personnel ; tandis que Thomma^e Mge, au contraire, affectait plus la personne que la terre du vassal , lequel ne pouvait jamais s'en affranchir , même en abandonnant sou fief.
Cet hommage avait d'ailleurs cela de partirulier, que chaque fois qu'il était rendu, il devait être qualifié d'hommage lige , et qu'à chaque nouvelle réception én foi, le vassal devait, en si^ne 4e sujétion , mettre ses mains jointes entre celles !de son seipjneur, et être ensuite admis par lui au baiser.
Le mot lige, suivant l'étymologie la plvs universellement adoptée, vient du mot In tin ligare , lier.
La dénomination de fief lige ne s'introduisit en France que sous le règue delioois YI (1108-1187).
Fie/ de maitre ou oj^er^ on Jief doJS^e; fief 9UÎ ooosistait dans on office inféodé.
Fit^ masculin ; Oef affecté au.\ mâles à Texclusion des femmes.
Fief médiat ; fief formant un arrièrefief par rapport au seigneur suzerain.
Fief de meubles. On donnait quelouefeis ee nom à un flef abonné , c'est- MÎre un fief dont les reliefs ou rachats, quints et requints, et quelquefois l'hommaae inénie , avaient été changés et convertis en rentes ou redevances annneHes payables en deniers ou on grains.
Fief militaire; fief qui ne pouvait être possédé que par des nobles- Voye^c Fief de chevalier.
Fief de miroir. « Lorsqu'un fîef, dit le Glossaire de Laiirière , étoit tenu en parage (voy. ce mot) , on nommoit mirouër de fiéf la branche aînée de la funille quifaisoit la foi pour toutes les autres branches ; et cette brandhe a été ainsi nppf^lée, parce qu'étant en apparence la seule à qui le ûef appartenoit ,
le seigneur féodal, pourréfhéance doses reliefs et autresdroits, ne wi/ oi^ qu'elle pour ainsi dire » et n*avoit les yeux que sur elle ; ou cette branche a peut-être
été ainsi nommée, parce qu'elle étoit comme une espèce de miroiiër, qui représentoit au seigneur feudal toutes les autres branches. »
Fief mort. C'était un héritage tenu à rente sèche, et non à cens ou à rente foncière.
Fkf noble. On a donné plusieurs définitions de ce fief. C'était , suivant les
uns, celui qui anoblissait le possesseur ; suivant d'autres , c'était celui qui devait être concédé par le souverain , comnie les duchés, marquisats et
comtés. On nommait ainsi , en Normandie , tous les héritages possédés à charge de foi et hommage et de service militaire.
FtrfoMai, L'origine de ce fief remonte aux premiers temps de la féodalité, où chaque seigneur s'arrogea le droit de se laire justice. Les possesseurs de terres , trop faibles pour s'opposer aux usurpations, offrirent alors leurs biens à quelques seigneurs puissauts pour en obtenir protection ; ces biens tormaient ensuite, entre leurs mains , un firf oblai. Çes fiefs , qui n'étaient guère connus qu'en Alsace , étaient regardés comme liefs féminins.
Fief oubliai; fief dont le nossesseur étaittenu envers le seigneur dominant à une redevance annuelle de pains ronds, appelés pains d'hotelage ou oubUes {pbUr tx quasi oblaiœ),
Fl/tf moert; flef vacant et dont te possesseur ne remplissait pas envers le seigneur Jes devoirs auxquels il était assujetti. Un fief était ouvert, après mutation de vassal , jusqu'à ce aue le nouveau possesseur eût prêté foi et hommage et payé les redevaiK es. Tant que le fief était ouvert, le seigneur pouvait saisir féodalenient ; pour prévenir cette saisie , ou fK>ur en avoir main- Jevée lorsqu'elle était faite, il fallait Couvrir le fief, c'est-à-dire, prêter foi et hommage et pajer les droits seigneuriaux.
Fief tenu en pairie ; fief dont les pos*
sesseurs étaient tenus déjuger ou d'être jugés à la semonce de leurs seigneurs.
On comprenait aussi , sous cette déuo;
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mination , les grandes terres érigées par
le roi en duchés-pairies.
l ie/ (le paisse ( feudum procurationia) ; fief chargé de fournir annuellement un ou plusieurs repas à une corn* munauté ecclésiastique.
Fiefparager; portion d'un fief ternie en parage, c'est-à-dire, chargée des mêmes droits que les autres parties du même fief.
Fief patrimonial; fief provenant de succession, donation, ou legs de famille.
Fief perpétuel; fief concédé au vassal pour en jouir à perpétuité, lui, les siens et ses ayant cause.
Fief personnel; fief concédé seulement pour celui que le seigneur dominant en avait investi , et qui ne devait point passer aux héritiers.
Fief plain ou plein; fief mouvant d*un autfe fief directement et sans intermédiaire. On appelait quelquefois ainsi, d uis certaines provinces, un grand fief jouissant du droit de justice.
Fief de pléjure; fief obligeant le vassal de se rendre, dans certains cas, plége et caution de son sei&;neur.
Firf de procuration {feudum procurationis) ; fief dont le possesseur était tenu de payer annuellement un ou plusieurs repas au seigneur dominant et à sa famille. (Voyez Fief de paisse.)
Fiefs de prufU; fiels dont les droits, en cas de mutation, revenaient au seigneur dominant. Ces flefe étaient opposés aux fiefs d'honneur.
Fief pi'opre ( feudum ex pacfo et vrovidentia) \ fief dont la concession ikite à un maie ne renfermait aucune clause relative à Tordre de la succession; de manière que la succession était réglée alors par les lois féodales, qui n'admettaient que les mâles descendus de nnvesti, et jamais les filles.
Fiefs propriétaires; fiefs possédés par le vassal en toute i)ropriété, et passant à ses héritiers et a ses ayant cause.
- Ffef de protection; nom donné aux
alleux et aux francs-alleux, mis par leurs possesseurs sous la protection de quelque seigneur puissant.
Fiefrecevable et non vendable ; fief dans le château ou manoir duquel le vassal était obligé de recevoir son sel*.
Çneur dominant, lorsque celui-ci jugeait a propos d'y venir. Le vassal n'était cependant pas obligé, pour cela, de vider les lieux.
Fief rendable {feudum reddihile)\ fief que le vassal devait rendre à SOn seigneur en temps de Ljuerre.
Fief de reprise , héritage ailodial et noble remis a un seigneur moyennant une somme convenue, et quelques autres fonds (le terre que ce seigneur donnait, puis repris en fief du seigneur acquéreur par le concessionnaire , à la charge de la foi et hommage.
Fief restraint. Voyez Fief abrogé.
Fief de retour; terre, château ou' seigneurie donné en fief par le roi ou seigneur suzerain , à condition qu*à défaut d'Iiéritiers mâles, ce fief lui reviendrait de plein droit. Les donations de ce genre n'avaient guère lieu que pour les'liefs de haute dignité, comme les duchés, comtés et marquisats.
Fief de retraite; fief que le vassal était tenu de rendre au seigneur à sa prèmière demande.
Ftefreoanehable, égalable y échéant e/ /eva/i/ ; fief dont les possesseurs en général étaient de la même condition, et également astreints aux mêmes devoirs et prostations envers le seigneur.
Fief royal ; fief concédé par le roi avec titre de dignité, comme les principautés, duchés, marquisats , comtés , barounies : ces sortes de iief donnaient tous au possesseur le titre de chevalier.
Fief de serge ntetie; office de sergenterie tenu en fief.
Fief servant; fief relevant d'un autre fief qu'on appelait alors fief dominant , et qui était lui-même fief servant à l'égard du fief suzerain. Le fief servant , était, uuant aux profits, ré^i par la coutume au lieu où il était assis , et , quant au service, par la coutume du lieu du fief dominant.
Fief servi; fief dont le possesseur avait acquitté les droits et les devoirs dus au seigneur dominant. Quand le fief était ouvert (voyez Fief ouvert) , on disait que le seigneur n'était pas servi de son Jief.
Fief simple; fief auquel n*était atta* cbé aucun titre de dignité. Il était opposé à fief lige. Dans quelques provin-
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en, comme en Dauphiné, on entendait
par ces mots le fief qui n'avait ni la haute, ni la moyenne justice , niais seulement ia justice foncière, laquelle ne donnait d*aotre droit que celui de connaître des différends élevés à raison des terres qui en relevaient. Otte juridiction était fort limitée, car tous les hommes liges du Dauphiné pouvaient appeler à sa cour des jugetnents rendus par d'autres aeigneurs.
Fief de soldoyer ou de solde, désigne, dans les assises de Jérusalem, une certaine provision* alimentaire et annuelle donnée à un noble à titre de fief, et qui , néanmoins, n'était pas assignée sur la chambre ou trésor, ni sur ks impositions publiques. Ce ii«f était viager.
Fief subalt^rm {sub/eudum , reiro feudum) ; fief d'un ordre intérieur aux fiefs émanes directement du souverain.
C'était la même chose qu*arrière-fief.
Fief supérieur; fief dont un autre fief relevait médiatement ou immédiatement
Fief taillé (^feudum taillatum) ; héritage concède à titre de fief^ avec certaines limitations et conditions ; foi/-
hire signifiait limiter.
Fief temporaire; fiel dont la concession n*était pas faite à perpétuité, mais seulement pour un temps fini ou indéfini. Tels étaient les fiefs coiu édes à vie, ou pour un certain nombre de générations.
Fitf tenu à plein ligci tlef qui devait le service de fief lige en entier;^ au lieu qne les fiefs demi-liges ne devaient .que la moitié de ces services.
Fief ténu en quart degré du roi; lief concédé par un arrière-vassal du roi, de telle sorte qu'entre le roi et le possesseur de ce fief, il se trouvait trois seigneurs, c'est-à-dire, trois degrés de seigoearie. Philippe le Long ayant, par mie ordonnance de Tan 1320, taxé le premier les roturiers pour les fiefs qui se trouvaient entre leurs mains, exempta de cette taxe ceux qui possédaient des lie6 tenus en quart degré de lui. Cette exemption subsistait encore dans les premières années du quinzième siècle.
Fiefs terriaux ou terriens; fiefs consiiÂant «n fonds de terre. Ib étaient opposés aux fiefs de revenu.
T. Tiii. 6* Uoraùm, (picx. snc
FUfen tierce JbL Voici ce qu'on en>
tendait par ces expressiotis dans les coutumes d'Anjou et du ÎSlaine : quand un roturier acuuérait un fief, il faisait la foi ; son fils loi succédant , faisait aussi la foi. Ses petits-fils venaient - ils à lui succéder , on disait que le fief était tombé en tierce foi; et, alors, il se partageait noblement , quoique entre rotuners.
Fief vassalique; flief sujet an Service ordinaire de vass;il.
Fief à vie: lief concédé seulement pour la vie de. celui qui en était investi.
Fief- r if; fief qui, en cas de mutation, produisait des droits au seigneur dominant. 11 était opposé à ilef' mort. Ce nom désignait aussi quelquefois une rente foncière; et, d'autres fois, on l'appliquait à un fief dont le possesseur était oblij^é d'entretenir un feu vif, c^est-à-dire , de résider continuellement dans son fief.
Fief vilain; fief dont le possesseur, outre la foi et l'homuiage, devait encore , chaque aiinée , payer au seigneur quelque redevanee en argent, grain, volaille, ou autre de même genre; redevance qui, par sa nature, était de service vilain ou roturier.
Fief volant; fief dont les mouvances étaient éparses en différents endroits.
Il était opposé au lie( continu ^ dont le territoire était cin onscrit et limité.
Fief vrai; lief actuellement existant, par opposition au fief futur.
FiENNES, ancienne seigneurie du Boulonnais (aujourd'hui du département du Pas-de-Calais, arroudisseinent de Boulogne), érigée en marquisaten 1GU8.
FiEr«iNBS ( maison de) . — L'ancienne famille de ce nom était originaire du comté de Guines. Klle a produit, au quatorzième sièi^le, un connétable, prédécesseur de du Guesdin. Par lettres de 1698 , les terres d*Austain , Gourneson et Cheveus, furent retmies et érigées en marquisat sous le nom de Tiennes, en faveur d'un descendant de cette famille, lieutenant général des armées du roi.
Une autre terre du même nom fut érigée en marquisat, en 1643, en faveur d'un d'Estampes-Valençay, dont le fils mourut sans postérité.
CL., BIG
FiEBTE. — Ce TÎeoiï mot , dérifé du latin feretrum ( cercueil , châsse ) , est exclusivement usité pour désigner la châsse de saint J^oinain , qui fut, au septième siècle , archevêque de Rouen.
Le chapitre de la eathédrale, qui était en possession des reliques de ce saint , avait obtenu , vers le milieu du douzième siècle , des ducs de Normaur die , la grâce de délivrer chaque année, au jour de l'Ascensîoa^ un prisonnier condamné à mort. Four jouir de cette immunité, le criminel , rlioisi par les chanoines, devait, après s'être humblement confessé, prendre la châsse du saint, et la lever trois fois; il ( tait alors renvoyé libre et absous, ainsi que ses complices.
Cette grâce, qui était toiqoupt aoc(H^ dée aana difliculté , finit par être exigée comme uti droit les rois i\e France concédèrent a perpétuité au chapitre. Celui-ci d'ailleurs se montra peu endurant sur les atteintes dont sa prérogative pou- ¥ait être l'objet. Tant que le ]>rivil«'gede saint Romaiu exista, il fut, entre Té-
Siise de houeu et les magistrats sécuera de la- ville, un sujw de disputas continuelles. Le chapitre le défendit, en 1473, avec énergie et succès, même contre un roi de France j et ce roi était Louis XI ! Mais , à dater' d» Uétablissemen t d ' u n ech i q u i e r pe r 1 1 lanent à Roueff, en 1490, les chanoines éprouvèrent plus de difficultés dans l'exercice du privilège de saint Rouiain ; messieurs de l'échiquier se prévaloventd'Un éditdu 13 décembre 1.512, pour établir que les crimes « d'hérésie, leze-majesté, fausse « moanoie et homicide connuis et per* « pétré par industrie eideguet^apensé, » seraient exceptés de> cas jierimbês.
Sous François P"", les chicanes continuèrent sur la dignité ou l'indignité des. prisonnifr^ élus par le chapitre-, qui , en. vérité, ne se montrait pas scrupuleux, et donnait la fierté à des hommes charges des crimes les plus odieux, JSéanmoius, il fallut que le parlement (François If'anut, en 1615, donné- œ titre à récInqaieR de Rouen) , il fallut, dis-je, que le parlement en passât par où les chanoines voulurent, dans la crainte des. mouvements, populaires qu'aurait floroiter une atteinte portée a ce pri<vilége, auquel le peuple de Aouen.rai#
Même était ti da atladi^* Du veste-, le chapitre était consolé de ces tracasseries par des lettres affectueuses que lui adressaient, chaque année, les plus grands personnages du royaume, les prince», les fil» des rois, pour le supplier d'accorder, d'user de'leur droit envers leurs amis et protéf;és. Henri , dau-
Shin , (ils de François r*^, Charles, duc ^Orléans, le sollicitèrent maintes fois en faveur de gentilshommes coupables dé meurtres, viols et brigandages.
Charles ÏX lui-même lui demanda la grâce de plusieurs nobles meurtriers que protégeait d'ailleurs Antoine de Navarre. Toutefois, le parlement, sans égard pour la lettre du roi et pour Téiection du chapitre, condamna et fit exécuter le plus coupable d'entre eux.
Mais il lui fôllut mettre les autres en liberté. Enhardie par la faiblesse de Henri III , Téglise de Rouen continua , sous son règne, à n'appliquer ce privilège qu'aux prétendants les plus indignes. Ce fut en vain que les gens de robe (le Rouen , et même le parlement de Pari6, adresi>erent au roi des représentations à oe sujet ; les publlci6t>es , les historiens, les savants ne furent pas plus heureux. Bodin , dans sa Hf^piihU' çpie, et de Thou, dans son Histoire mitmsêlhOwre 78), se plaignirent Wement de ce qu'on eût fait servir ce privilège « a une impunité détestable et « sans bornes pour tous les malfaiteurs « du royaume , pour tous les crimes les « plus abomiiiaiw. » Étienne Fasquier disait aussi « quMI ne se pouvoit bonne* « ment résoudre comme il se pouvoit « faire qu'un si homme de bien aue «sainct Romain pi^istt un efuct « contraire à sa saincteté , et que eette « sainctetë fust comme une franchise « des meurdres les plus détestables (*). »
Ces mon^itrueux abus n en subsi>tè* rent pas rooins^ longtemps- encore. Cependant Henri IV, étant à Rouen pendant la tenue (le l'assemblée des notables, signa, le 25 janvier lâU7^ une déclaration qui restreignit beaucoup ce privilège* Ainsi, le viol fut ajouté aux cas non fierfc tables, et le criminel dut venir demander sa grâce lui'ïnênip, et non se faire représenter par des serviteurs ou comi#wsss.
(*) leltresi Va» Txir, lettre deiuiènMh
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Maïs les adversaires du priviFé[;e n'ert continuèrent pajf moins leurs attaques, surtout au sein du paiement de Paris.
et M en un an' après Paboli»
tîon des autres prniîéges par l'Asseltt- Mée nationnle, qne celui de la fierté fut exercé pour la dernière fois. Le ministre Ifttpmn notifia au tlitaWif de Rouen h suppression de cet usage ittégaf «t inconstitutionnel , par une lettre dfu ^ avril 1791.
De temps immémorial , la cérémonie (fe ia' fierté s'accomplissait avec une grande pompe. Le prisonnier, après avoir trois rois fevé la châsse dans la chapelle de Saint-Romain , la portait , an milieu d'une procession solennelle, jusqu'à Péglise nbtre-Dame , ayant sur sn tête une couronne de fleurs, et tenant les bouts antérieurs du brancard. Puis, la journée se terminait pour lui par un gfantt dtner, quand , toutefois, ses ennemis ne Tatailsnt pas épié auparavant pour lui faire un mauvais parti. Le jour de TAscension était, du reste, pour toute la ville un « jour de festins , dan- «ses, mommeiies ou* mascarades, avec « e\'nessiv6s desponcea. » Dans les derniers temps, on voy^iit encore les Rouennais se rendre, aurès la cérémonie, au cours, qui dëvenaitalûrs une espèce de
LongChOMp,
Le lendemain , cVtaient de nouvelles génuflexions et semonces, de nouvelles allées et venues, auxquelles le prisoa-
nlef devait sr souiUéttre. Mkir enfin,
après cette rude corvée, it nscdiivrait sa liberté et sa fortune.
On peut consulter, sur le privilège de M Iterte', rintérâlsante rbonographie ndbliée , en 1S33 , par Af. Floquet , grefnér en chef de la cour royale ae Rouen , correspondant de TAcadéraie des inscriptions et belles-lettres.
FiFBB. — Ce petit iristrofnènt militaire, emprunté des Suisses, a été en usage dans l'infanterie française à partir du règne de Louis XI , et dans les rë^ments de diragons'^et de mousquetaires depuis leur ciréation jusqu'à Tepoqup où ils renoncèrent aux tambours.
Quant à Tinfanterie , elle a tour à tour rej>ris et abandonné ie iifre, anciennement appelé aussi arigof, fi'emploi de cet instrument lut siirlout fréquent souS Henri IV, Louis XiV et Louis XV.
On entremêlait encore ses sons à ceux du tambour dans les armées de la révolution ; mais , depuis les guerres cfe oétie épotjue, if né ftat pluS employé que dans quelques corps, et seu^ lement par le h\t du caprice des colonels; ainsi , il y eut des fifres dans la garde du Directoire et des consuls; dans la garde impériale et dans celle de Paris; dans les régiments suisses, etc. Il est maintenant remplacé par te clairon.
FiGUAC, Ville dn bant Quercy, autrefois chef-lîeu d'élection , si^ d^une sénéchaiTssée et d'une justice royale , aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département du Lot, avec un tribunal de première imftance , une société d'agriculture et un collège communal.
Cette ville paraît devoir son origine à un monastère de bénédictins , fondé en 756. Guillaume l", Pun des abbés, Tcntoura de remparts entre les années 1080 et 1100. Les habitants de Fiî^eac avaient d'ailleurs obtenu de ces moines divers j)rivilé|^es; ainsi, dès l'année lOOI, il's avaient été autorisés par eux à élire sept consuls qui les gouvernaient. Phi- Hppe-Auguste, Louis IX, Philippe le Long , Louis XI confirmèrent ces fran- <!ihises. Les lettres patentes d'octobre 1318, par lesquelles Philippe V confirma les privilèges des Figeaçois et leur en concéda plusieurs nouveaux trèsfavoraJ)les, sont une véritable charte communale, et la concession royale la plus étendue , la plus explicite que la ville ait obtenue (*). Aussi ses magistrats et ses citoyens se montrèrent-ils toujours , jusqu'en" ITSfli, fort jaiout de la conservation des droits que ce titre leur accordait. Philippe le Bel était devenu seul seii^neur de Figeac en verui d'un échange conclu en 1301 avec l'abbé d6 SalnVSauveur , qui s*ét'ait départi de ses prérogatives seigneuriales en faveur du roi, moyennant une somme d'argent et quelques fiefs.
Les consuls jouissaient du droit dé battre monnaie ; le roi Jean tes en priva, pour les punir de s'être volontlûrenieilt
(*) Elles ont été imprimées à Paris du temps de Lxiuis XIV, soiis ce tiu e ; Ordinatio régis Pltiiippi V, pro judicalura et vicaria Figeaci per sueiuissores regei «f Ludoriem^ magnum fclieitêr régnantem eonfirmata»
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soumis aux Anj^Iais. Mais les Figeaçois ne tardèrent pas a se lasser du joug des étrangers ; ils cherchèrent à rentrer en grâce avec le roi en les chassant euxmêmes de leur territoire. Les femmes, les tilles vendirent leurs parures pour contribuer à cet acte de patriotisme.
Aussi le roi sVmpressa-t-il de leur rendre leurs privilèges.
Sous Charles V, cette ville fut de nouveau surprise par les bandes de cette nation. Mais alors les trois états de sénéchaussée du Rouergue , les habitants de la haute Auvergne et plusieurs villes du Quercy se cotisèrent pour payer une forte somme aux étrangers, qui consentirent enfin, en 1372, à abandonner la place. Les calvinistes , après avoir essaye une première fois inutilement de prendre Figeac, y entrèrent par surprise en 1576, et s'y livrèrent au pillage et au meurtre. Ils y bâtirent une citadelle qui fut démolie avec les fortifications de la ville , quand le duc de Sully, qui en était gouverneur, la remit à Louis XIII en 1622.
La population actuelle de Figeac est de 6,500 habitants.
FiGuiiîiiES (prises de). — Philippe le Hardi 8*em|»ara de Figuières au mois de juin 1285. Cette ville, ainsi qu'une foule d'autres, tomba, en 1675, au pouvoir du comte de Schomberg, charge d'attaquer TEspagne du edté du Roussillon.
Au mois de novembre 1794 , le général Pérignon , vainqueur à la montagne Noire, dans les Pyrénées, poursuivit les Espagnols Jusque sous les mum de Figuières. Il assiégea aussitôt cette place et fit une sommation terrible au gouverneur. La frayeur des Kspaî^tiols ne leur laissa point apercevoir it petit nombre des Français, la iaiblesse de leurs moyens d'att'nque, et la capitulation fut conclue le 27 novembre; 10,000 soldats espagnols et portugais sortirent de Figuières pour poser les armes sur les glacis et être conduits prisonniers en France. La reddition de cette place étonna encore davantage quand ou y trouva 200 pièces de canon et beaucoup de munitions de toute espèce. Cette con-
Îuéte, en approvisionnant l'armée des Pyrénées et en lui fournissant 600,000 livres en numéraire, aurait déjà été inflaiment précieuse , quand elle n'aurait
pas ouvert aux Français l'accès du Lampourdan , qui leur assurait des subsistances abondantes. Elle parut si surprenante, que Ton attribua un tel succès à la corruption et non à la terreur des armes républicaines. Le roi d'Espagne, irrité, fit faire le procès au gouverneur de Figuières et aux offîciers d'état-major ; quatre d'entre eux furent
condamnes a mort.
Au aïois d'avril 1811 , la trahison de quelques employés subalternes , enoourai^ée par le défaut de vigilance du commandant de Figuières, le général Gtiyot, avait livré de nouveau cette place aux Espagnols. Dès que le général Baraguayd*liilTiers , gouverneur de la haute Catalogne, fut instruit de cet événement, qui excita dans toute la Péninsule une joie, un enthousiasme extraordinaires, il investit la ville, où venait de pénétrer une colonne de 2,000 miquelets.
Campoverde, à la tête de 12,000 hommes, se urésenta le 3 mai devant Figuières, cnercbant à y entrer, en même temps qu'il attaquait le camp fraiicais établi sur les hauteurs de Liers. Mafgré son activité, maigre la diversion qu'essaya de produire un détachement anglais déiiarqué près de Roses, il fut prévenu. 4,000 Français lui présentèrent la pointe de leurs baïonnettes, le prirent en flanc, le rompirent , lui mirent 3,000 hommes hors de combat, lui enlevèrent ses convois et lui ôtèrent Tespoir de renouveler sa tentative. Au bout de quatre mois et demi d'un blocus étroit, et après une sortie malheureuse, les Catalans enfermés dans Figuières furent réduits, par la famine et les maladies, à se rendre à discrétion.
F1LA.GE et FiLATUBES. — La quenouille et le fUseau, que les progrès de l'industrie et de la mécanique ont aujourd'hui rel<*frnés dans nos campagnes ou dans quelques villes de province lideles aux anciennes mœurs, étaient jadis , si Ton en croit les traditions du moyen âge, maniés par les princesses et les nol)les dames; mais il existe un vieux dicton populaire qui nous prouve que la mode de la reine Berthe est depuis longtemps perdue pnrmi elles.
Les proc^édés du filage sont restés longtemps imparfaits; car il n'y a guère qu'un demi -siècle que d'ingénieuses
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méranicpies s'acquittent du travnil réservé auparavant aux fileuses ou filandières. Nos pères n'avaient pas eu l'idée de centraliser ce travail dans de tastes ateliers, et de réunir sous le même toit plusieurs opérntion.«; mécaniques. Le Livre des métiers d'Etienne Boileau contient deux titres sur les statuts des fileresses de soie « à grans et n petiz fuiseaus. » Cette classe d'ouvrières était, à ce qu'il parait, assez démoralisée. Les merefers de Paris, obligés de leur confier la précieuse marchandise qu'ils faisaient venir de l'étranger, avaient souvent de la peine à se la faire rendre. Les fileuses ne se faisaient pas scrupule de vendre la soie, de l'échanger contre de In bourre ou de la mettre en gage chez les lombards et chez les juifs. On voit, par le*renouveIlement des ordonnances contre de pareilles fraudes , combien il fut difficile de discipliner les fileuses. Il fallut que, en 1283, le prévôt de Paris les fit toutes comparaître devant lui , et menaçât du bannissement et même de l'exposition au pilori, celles qui oseraient encore tromper les merciers.
La première machine dont on se soit sorri pour filer est sans contredit le fuseau ; c'est la seule que l'on ait employée dans rnntiquîté et au moyen 3ge ; quant au rouet du cordier, que la main du tileur met en mouvement, il n'est pas très-ancien; car la date de son invention, par un bourgeois de Brunswick , nommé Jurgen, ne remonte pas au delà de l'année 1530.
Quoi quMIen soit, Tusage s'en répandit promptement , et ii fut bientôt à peu
grès uniquement employé pour la farication du fil commun ; mais le fil du fuseau fut longtemps préféré pour les étoffes de loxe.
C'est au commencement du dix-huitième siècle que le rouet à pédale, importé de la Chine par uu Franç^ûs nommé Moniaran, remplaça ces deux machines. Ce rouet était sans doute, à la coquetterie près , peu diftérent de ceux dont se servent encore aujourd'hui nos fileuses. Montaran remploya à filer le lin , le coton , la laine et la soie; et il en obtint un fil beaucoup moins grossier qi je celui qu'on avait fabriqué jusque-ia.
Cependant les produits de ses fabri* ques laissaient encore beaucoup à désirer; aussi un autre Français, nommé Ftaekaty^i'W^ en 1745, le voyage du Levant pour y étudier la filature et la teinture. Il en rev int au bout de quelques années, et ramena des Grecs habiles dans Tart qu'il cherchait à perfectionner. Le gouvernement paraît avoir secondé ses efforts; car il fut nommé , le 21 décembre 1756, directeur des établissements levantins et de la manufacture de Saint-Chaumont, avec l'autonsation d'y faire des essais et d'y employer les procédés qu'il avait étudiés dans le Levant. Les Grecs qui l'avaient suivi ob* tinrent aussi des privil^es.
Jusque-là, il n'avait pas été question de filature à la mécanique, c'est-à dire, qu'on n'avait point encore pensé à remplacer les doigts do fileur par des machines. Les premiers ess^us en ce genre sont dus à dés Anglais. Ce fut eu 1760 qu'un simple ouvrier tisserand , nommé James Hargreaves y fit faire à la filature à la mécanique son premier pas, par l'invention d'une carde au moyen de laquelle on faisait deux fois autant d'ouvrage qu'avec les cardes ordinaires.
Le père du célèbre Robert Peel fut le premier manufacturier qui employa cette carde dans sa manufacture de Blackburn. Mais Hai^reaves fit, en 1 767, une seconde découverte plus importante encore que la première : il inventa la Jeannette ou Jenny, première machine qui , dans la fabrication du fil, ait réellement remplacé les doigts du fileur.
•L*homroe qui la surveillait travaillant d'ailleurs sur un grand nombre de bobines, il en résultait pour le fabricant une grande économie de main-d'œuvre.
Jrmnigtht, simple ouvrier comme Hargreaves, perfectionna, peu de temps après, la Jenny, en y appliquant les cylindres à étirer. Enfin, en 1786, Samuel Crompton^ réunissant et modifiant un peu les deux inventions de ses devanciers, construisit le midi- Jenny ^ dont on se sert encore aujourd'hui.
Les guerres de la révolution empêchèrent les Français de profiter de ces découvertes ; et Tmiportation de la muU- Jenny n'eut lieu qu'en 1800, sous le ministère de Cliaptal. C'est à un Liégeois, nomme Lieven-Bowans ^ qu'on
en est redevable. On vit bientôt s'établir dajis toutes nos yiljeç manufacturières, et partout où Vou trouvait des einplarements convenables, des filatures de coton et de laine; niais ce ne fut guère qu'après quand nos o^^- Nufactorieni purfpit ^lUr étudier m Angleterre les pro^é^iés é^iut une expérience déjà longue avait montré l'excelience , que leurs produits pureut lutt^çr avec ceux de ce pays.
Toutefois, on n'avait pu trouyer, |^ plus en Angleterre qu'en France, une mécanique au moyen de laquelle on piU convertir en fil le lia et le c)ianvre, aussi bien que le cotqn. Cétait en vain
3ue XVapoléon avait promis un million e prime au Français qui viendrait à bout de cette entreprise. La longueur des filaments de ces substances était uo obstacle qui paraissait insunnontablef Le million de Pempereur avait cependant excité l'émulation de nos niccaniciens; l'un d'eux, M. Girard, eonstniîsit des machines qui , transpofc tées en Angleterre sous la restauration, et léjïërement perfectionnées par les Anglais, ont été , il y a quelques qnnées seulement, réimportées en France, où elles ont reçu de M* Decoster de nouveaux perfectionnements. Elles laissent maintenant peu de chose à désirer; et quand on songe aux nombreux usages pour lesquels le lin et le chanvre m peuvent être remplacés par le coton; quand on songe surtout que ces deux substances sont indigènes chez nous; u*elles sont un des principaux produits e liotrc sol , et qu'il est peu de cultures qui réussissent aussi bien dans rimmcnse plaine de la Mitidja, la partie la plus ricbe et la plus fertile de notre belte colonie dUlger, on né peut douter que nos machines à filer le Un et le chanvre ne puissent prétendre, dans un avenir prochain , à une destinée aussi brillante que celle des muil- •Jenny des Anglais.
Filet ( Joseph ) , sergent-major à la 107'^ de ligne, né à Dieppe, s'elança le premier dans une redoute avancée défendue par trente ennemis; éfet^risés par son exemple, quelques braves se précipitèrent après lui. La redoute fut emportée, mais Fiatrépide FUet perdit la Vie,
. f'n-LiSïEB ( Guillawm.e ) , évêque de yerdui^ , qc Tjwi .et de Tournay , président du conseil d'État du duc de Bourgogne , chancelier de l'ordre de la Toison d or, né vers 1400, fut employé dans plusieurs négociations délicates ^ et député par Philippe le Ëon, i^oQ maître , vers Pie II , pour obtenir de ce pontife la dispense du vœu que ce prince avait ^it d'aller ^ la terre sainte. Il mourut à Gand en 1473, et ses restes furent inhumes à Saint-Omer, dans l'église de Snint-Bertin, qu'il avait fondée. On a de lui une Chronique de l'histoire de France^ ^517, 2 vol. in-fq}. ; Lo^ ToUqn d'or, etc. , Paris, 1 517, 3 vol. in<^. On croit aue révéque de Tournay était neveu d un autre Guillaume Fil- LASTBË, né à la Suze, dans le Maine, en 1344, doyen de Tégiise de Reims, cardinal en 1411, légat du pape en 1418, archevêque d'Aix en 1421, mort à Rome a ràge de quatrc-viriiit-qualre ans. Ce savant prélat iegua i>es livres au chapir |re de Reims, rebâtit les époles de théoW ied^ cetiê ville, et lit acheveir, en 1427, une dqs (oi^rs de r^glisq cathédraî»
d'Aix.
Fi(.i,ATq^ (DoiTi Guillaume), savant béqédicMn, né près Tilleul, diocèse de
Rouen, en in3t,mort en 1706 , à l'ab^ bnye de Fécan)|). Il a laissé plusieurs faciums théolugiques et une disserta^ lion remarquable sur I9 caverne de Mi* tbra.
FiLiTs v>v. FlUNCF. — C'est le nom que Ton donnait, sous l'ancienne monarchie , aux filles des rois de France. On les appelait aussi mesdames, alors même qu'elles n'étaient pas mariées.
Charles V ordonna, en 1374, par son testament, que se\s filles n'auraient pour dot qu'une sbmmed*argent ; ses successeurs suivirent son exemple, |Ulc0 des rois recevaient auparavant des apanages conjùdé{j44e$- ( Vo^e^ Lot
QUI
Filles D^HOiiiiEini. Oa |f|red«iMA«i,
sous l'ancienne monarchie , am doutaiselles nobles attachas à la personi^e des reines , succéda , sous Catherine de M édicis , à celui de ^dks de la reine. Cette veiae , pour qui la galanterie était un moyen de gouverner , avait choisi , entre les plus belles demoiselles de France, jusqu'à lôO filles d'hojuieur;
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etfe les emmemit avec die dans ses ca- douae filles d*lionneur de la reme mèra valrades et les conduisait quekpipfois fit, en !673, un éclat qui amena la supdans les camps ju^u'à la portée du feu pression de cette institution. Ce maides ennemis. IVÎais c'était moins pour neur est connu par le smnei de l'As*en MH une ooupaçofe qoe pour s'en vorUm, attrîiHié an présMeot GMoaulî: servir comme ^autant (rinstruments propres à amuser, à énerver, à maîtriser les grands et à découvrir leurs se-' crets (*).
Le titre de ^Ue d'honneur était, à ce qu'il paraît, fort difficih^ à soutenir à la cour. En effet, l'histoire des petits appartements des Tuileries et de Versaitles abonde en petits scandales oà ces demoiselles jouent toujours le rôle principal. C'était dans cette troupe vive et folâtre que l'on choisissait les maitresses royales , quand toutefois le prinee ne savait pas les y chercher luimême. On peut lire dans les Mémoires de madiune de INlotteville les tribulations de cette pauvre madame de JNavailtes chargée , comme dame d'honneur, de la garde de ces demoiselles, et qui , eu 1G63 , fut privée de ses fonctions, pour avoir osé faire apposer des grilles de fer à toutes les issues qui pouvaient laisser à Louis XIV, des entrées clandestines dans Tappartement des filles d'honneur.
L'aventure malheureuse d'une des
(*) Pour donner une idée de la réputation dê ee« filkt dlumneiir de Cràierine, qui justifiaient si peu leur litre, nous dohnerons uti étirait d'un pamphlet satirique pidilié en ï587, cous le titre de Manifeste des dames de la céur et consorvé par l'Estoile (Journal dè Henri ni, 1587) :
m Les damoiselles Viciri, Bourdeille, Sour- «dis, Birague, Surgère et tout le reste des «filles de la roine-mère^ disoienit toutes
• d'une voix :
« Ua , ha , lia , mon 0iaa I que ferons-nous «si tu o*esleii8 ta grande miséricorde sur m nota f Nous crions donc à haute voix aue
• tu nous veuilles pardonner tant de pôrnés « de ia chair, commis avec rois , priuces,
• eatdiiiattx, gvnlilsbommei, évesques, ab- « bés , prieurs , poëtcs, et toule attire letle
• de gens de Ions esfats , métiers, qualités
• et conditiuuâ i el diaous avec monsieur de
• TiBamiier : Mon Dieu ! ntiférioMdfl, donne- •nous la grande miséricorde, ft si nous ne
• pouvons trouver maris , nous nous rendront
• auji filles repenties. »
«Donné àQiarcheau, au voiage doNérac»
• Signé: Péricart. » ,
Toi que l'amour fit par un crime, £t que l'honneur défait {tar un crime i soa tMir»
Funeste ouvrage de l'amour, De l'honneur Ain«te Ttciime, elc. (*)
La suppression des filles d'honneur fut , à ce gu'il paraît , l'œuvre de madame de Montespan, qui y fut peut-être eicitée nar un goût très-vif aue le rot montrait alors pour la belle du Lude, Tune d'elles. * C'étoit, dit madame de « Sévigné, une caverne redoutable que
< cette chambre de filles d*oà SoHofi « une hydre à têtes renaissantes , qu'il « falloit snns cesse combattre. Madame « de Muutespan préféra la sdreté qu'elle i se procuroit en l'étouffant tout d'ud « coup , à rhonnenr incertain d*etl « triompher souvent. Car les armr^ « sont journalières. >> Les pauvres filles d'honneur lurent dispersées, attachées à d'autres princesses, la blu()ârt mariées , et remplAoées par ooloe danies du palais.
Fillettes (coutume des). Yoy. Cotl-
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de supplice, auquel sticcéda la cage de fer, usitée surtout sous le replie de Louis XI, consistait, dit Comines, eil
< des fers très-pesants et teH'ibles pour mettÉ-e aux pieds; et y estoit un anneau pour mettre au pied, fort malaisé à ouvtir, couitne à un carquan ; la chnisne
§ rosse et pesante , et une grosse boule e fer au bout, beaucoup plus pesante que n'estoit de raison. »
On réservait ordinairement les fillettes ^ peine importée d'Allemagne, aux prisooniers de guerre. On les infligeait aussi parfois concurremment avec le supplice de la cage ; te fils du seigneur de la Gruthuise, les seii^neurs de Piennes, de Vergy et de Richebourg, et bien d'autres, pris dans les combats, en tintèrent, par ordre de T.ouis Xt, avant que ce prince eût gotUé l'invention attribuée au cardinal de ia Balue.
F1L6 Fbarcb. Yoye;: t:NtAllt^
OB TkAUCKs .
C) Yoyea madame de 9hiçaé, 1. 11 , paf. ftat,9»9, el8flidt*8iinott,t.TI^p. iSS.
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marcOy ancien canton de Gascogne qui s'étendait dans les diocèses d'Auch , de Condom et de Lectoure , et se composait de seize paroisses , entre autres de celle de Casteinau. Sa circonférence était de 48 kilomètres; ses bornes : la Ticomté de Lomagne à Test , le Condomois à Touest , le comté de Gavre au sud, la vicomte de Bruillois nu nord.
"Les anciens seigneurs de Fimarcon , de Terridrs. et de iMontagnac , otit porté le nom et les armes des viconites de liOmagne , et paraissent eu être descen* dus. Leur terre fut érigée en marquisat en ITiOS; elle était du ressort du parlement de Bordeaux et de la sénéchaussée de Gascogne. Dans les premières années dti seizième siècle , elle passa , par un mariage, à Aimery de Narbonne-Lqra, seigneur de Talleyrand, puis, en 1G23, à la maison de Cassa-
fnet, dont divers membres furent, au ix-huîtième siède, colonels et lieutenants généraux.
Finance (Pierre), brigadier au il" régiment de diasseurs, ué à Hatigny (Meurtiie), pénétra le premier dans les retranchements ennemis le 29 terminai an V, au passage du Rhin , à ÎNeuwied, et fut renversé d'un coup de feu en s'emparant d*une pièce de canon , dont il avait sabré les canonniers.
FiivANCEs; c'ast le nom que Von a donne a l'ensemble des rapj)orls et des combinaisons économiques et administratives que présentent les revenus et les dépenses d'une nation. Rien n'étant plus com|)liqué que les diverses parties de cette branche de l'économie et de Tadministration publiques , on en a fait une science qui est devenue l'objet d'une étude sérieuse de la part des hommes d'État. Mnh c'est sons le r:ippoi l historique , et non pas au punit de vue de la théorie , que nous voulons traiter la question des linances.
Dans les premiers siècles de la monarchie française j il ne pouvait y avoir de système financier : matériellement et moralement, les chefs de la nation (c'est à peine s'il y avait alors des rois) ^ vivaient d'expédients et au jour le jour. Il y avait des tributs plutôt que des impôts, des rançonnés plotdt que des contribuables. Les rois subsistaient do pro«
duit des contributions Je guerre, dor
revenus du domaine , e: des dons , originairement volontaires et plus tard obligatoires, que^leur laisaient les leudes ou fidèles, dans lei assemblées annuelles qui se tenaient au mois de mars ou au mois de mai. Ces dons consistaient en troupeaux, en argent, en chevaux, en armes et autres objets précieux. Les confiscstions , malheureusement trop fréquentes, et le fredum, portion des amendes que les lois ripuaires et la loi salique attribuaient aux rois mérovingiens, étaient aussi une source considérable de richesses. Il n'existait point de contribution générale et publique; les impositions , les droits et taxes de toute nature , que le^ Romains avaient établies dans les Gau* les, ayant disparu avec leur puissance.
« Ce qu'on appelait cens, dit M. Bailly, était un droit particulier ou une redevance que les serft devaient à leurs maîtres ; et si quelques péages intérieurs subsistaient encore, ce n'était qu'un droit légal établi par le possesseur d'une terre , pour l'entretien des chemins et la réparation des ponts (*). »
Cependant , nos historiens parlent d'un cens royal qui existait dans la première partie du neuvième siècle, auquel la plupart des Franes étaient assujettis. Chaque homme devait payer un écu au roi , tant pour sa tête que pour sa case, comme on le voit dans un édit donné au palais de Pistes, près Mantes, eu 864 , par Charles le Chauve. Sous le résilie de Childebert, selon Grés:oire de Tours, de vives réclamations s'élevèrent, parce que l'ancienne répartition de cet impôt était devenue tellement inégale par l'effet de la division des propriétés et des changements arrivés dans l'état des contrihnahles , que les pauvres , les veuves , les orphelins, et les gens sans appui , supportaient presque à eux seuls le fardeau des triouts. A la sollicitation de l'évéque de Poitiers, Childebert ût réformer l'espèce de cadastre qui avait été fait sous le règne de Sigebert, et dont l'insuffisance était généralement reconnue. On fit , d'après ses ordres , une enquête sur la situa-
O Histoire financière de la France, 1. 1,
p. XI.
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tion des contribuables; on déchargea da cens pablic ceux qui étaient injastement taxés , et on imposa ceoK qui devaient le supporter.
Ce qu'il y a de remarquable dans ce travail de cadastrement et de répartition , c'est la part au'y prirent Florentius, grand maître ae la maison du roi, et Romulfus, comte du palais. Ces deux grands dignitaires furent chargés de réparer les injustices et de remédier aux abus dont se plaignaient les contribuables. Ils remplissaient donc alors, à ce qu'il paraît, les fonctions de ministres ou d'administrateurs des finances. On pourrait oonelare aussi, de la révision du cadastre, qu'il y avait des assesseurs pour répartir avec égalité les impôts; mais ce lajt est connu d'ailleurs , car Tauteur de la vie de saint Sulpice , qui écrivait sous le règne de Charles le Chauve , dit positivement qu'il existait, dès le neuvième siècle, des oflif.iers de ce genre. Nous ajouterons qu*on donnait le nom de préposés royaux {adores regii) aux agents de la couronne qui étaient envoyés dans les provinces pour y percevoir les impôts.
Déjà , à cette époque , nous voyons les contributions publiques frapper la consommation , entraver le commerce, peser sur les masses et épargner la classe privilégiée. Les possesseurs de fiefe étaient exemptés du cens royal, comme, plus tard, les nobles portant les armes furent exemptés de la taille. Outre cette taxe personnelle et foncière, nos anciens nistorîens parlent de nombreux droits de péages et d'impôts en nature qui étaient prélevés indistinctement sur les SPffs et les ingénus. Chilpéric I*"*" , a l'instigation de Frédé- EonJe, exif^eo de tout producteur le tribut arbitraire d'une cruche de vin par demi-arpent de vigne. Mais , ainsi que le fait oDserver IVL Bailly, cette taxe ne fut que passagère , « parce que les évé^ ques, instruits de la misère des peuples par la révolte et 1rs émigrations qui se manifestaient dans le royaume de Neustrie , persuadèrent au roi et à Fréd^onde que la perte qu'ils avaient faite de leurs enfants était l'effet de la malédiction de Dieu , qui vengeait ainsi les opprimés. Chilpéric et la reine , elfirayéi, firent alors détruire les rôles.
et rappeler les collecteurs des nouveaux tributs. » ' •.
La participation des assemblées générales de la nation à l'établissement des impôts , sous la «;eronde race , suppose un système uniforme de taxation pour toutes les parties du royaume.
Les Capitulaires de Charlemapie, sanctionnés par ces synodes, ordonnent la levée de ce qui était légitimement dû au prince pour le cens ro^al , tant sur les personnes que sur les biens , et pour , les amendes de toute nature. En ce qui touciiait les domaines de la couronne, l'empereur en surveillait lui-même l'exploitation ; et , renonçant aux taxes arbitraires établies par les. maires du palais , il ne voulait jouir gue des droits qu'un long usage avait légitimés. C'est au règne de Charlemagne que remontent l'établissement delà dîme payée à l'Église par les laïques, et la f.iculté accordée au clergé de recourir cà l'emploi des contraintes pour obtenir 1 acquittement de cette taxé , soit en argent, soit en nature. LMnstitution des envoyés royaux se rapporte aussi à cette épo-
Îiue, et témoigne de la haute surveiJance qui , dès lors , était exercée au nom de l'autorité royale pour le maintien de ses droits et pour la protection des peuples. Outre les soins que ces ofliciers donnaient à la bonne administration de la justice, pendant les chectmchées qu'ils faisaient dans les provinces, à quatre époques de l'année , ils s'occunaient spécialement des questions de nuance. Là , ils faisaient dresser ou compléter les terriers contenant la description des biens-fonds , et Ténuméra- tion des hommes que possédaient les vassaux de tous les degrés, ainsi que celle des biens appartenant à la couronne ; ici , ils faisaient entretenir et mettre en valeur les domaines royaux, et recherchaient les bénelices que des Tassaux dénaturaient, en les vendant commodes alkux ou biens propres. Les envoyé!^ royaux avaient encore la mission de surveiller la rentrée du cens royal , le recouvrement des amendes attribuées au fisc, le payement des dîmes , et d'abolir les péages illicites , de réformer les coutumes abusives , et d'appeler la rigueur des lois sur les fauxmonoayeurB et sur les psuriers^ ete.
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Mnis ces commencements d'unité ad- était dépassée par le produit de la taxe,
ministrative et d'organisation finan- ils pouvaient garder le surplus. Il n'y
cière ne tardèrent pas à faire place à avait d'exemption qu'en faveur des no-
kpit» déployable amenllle. En effet, blés «puissamt de «ervfir en tatam
solis les derniers Cârlovingiens , il n'y « et en cbevauit » d M fUj^iles eti
a plus d'autorité centrale, plus d'ad- bas cige.
ministration , et plus de contributions L'affranchissement des communes
publiques : les vassaux de la couronne vint enfin donner à la ooureilne le point
usurpent toutes les prérogatives de la 4*appifi qvi ilui manquait depuis loitg-
sonveraincté , ctiihlisscnt et prélèi^nt temps , pour ressaisir une partie de son
les impôts dans les terres soumises à ancienne autorité en matière de taxa-
ieur domination ; et , comme ils se sont tion. Pour prix* de la concession des
• affranchis de tout eontrdle , ces taxes franchises et privilèges auxquels elles
locales prennent les formes les plus ar- attachaient une si haute importance,
bitraires, les plus vexaloires, et les plus les nouvelles municipalités s'engagè-
odieuses. C'est à cette époque calami- rent, en outre de leur participation aux
teuse quMI faut rapporter rorifine ott subsides généraux , à payer des rede-
la multiplication des péavM , des eor^ vanoes annuelles au roi et aux seigneurs,
vées , des droits d'abord, d'escortf», La couronne reçut bientôt ainsi des
d'entrée , etc. C'est à cette époque qu'il tributs de presque tous les points du
ture , de la taille, du fouage , des con- lier. Ceci explique comment Louis le
fisc^tions de la mainmorte, des taxes Gros, pour assurer la juste répartition
de la 'banalité, etc. Les derniers rois d'un impôt, put conimissionner « des
de la deuxième race regardent et lais* mesureurs et arpenteurs db terres dans
•ent Hiire, ou plutôt ils donnent eux- le royaume , et accorder exemption de
mêmes l'exemple de cet abus des res- tous droits de péages, et autres sem-
sources de la taxation, réduits qu'ils blabies , aux géomètres chargés de C6
sont, par la révolte des grands sei- travail. »
gneurs féodaux, à un domaine très^ La politique des rois de la troisièmé
borné. . race ne perdit pas un seul instant de
La substitution des Capétiens aux vue les intérêts du trésor, dans ses
descendants de Cbarlema^ne rendit a la rapports avec les peuples et dans ses
eouronne quelque autorité sur les su* luttes contre les seigneurs fi§odaux. Les
jets de ses redoutables vassaux. Cepen* dépenses toujours croissantes de la re«
dant, les premiers princes de In nou- présentation royale, de l'administration
velle dynastie n'eurent pas le droit de publique et de la guerre, forcèrent les
* lever directement des impôts en dehors rois de porter particulièrement leur at-
dtt domaine royal. On voit seulement , tention sur les moyens d*accrottre les
par une ordonnance de Philip[»e-Au- revenus publics. Louis le Jeune, prétex-
guste, portant la date de Tannée 1214, tant une expédition à In terre sainte,
que, dans les temj)s difficiles, il con- osa, en 1149, lever une taxe dont il n'y
Yoquait les barons , pour les fiiire oon< avait pas eu d*exen)pie jusqu'alors : u
sentir à la levée des sommes nécessaires den)anda et obtint un sou pour livre, OB
aux besoins de rH*.tat. Dès que le chiffre \t vingtième des revenus de tous ses
du secours pécuniaire , ou de l'ahh' , sujets. L'Église dut se resigner à payer
était fi.xe , les seigneurs se concertuii-nt elle-même sa part de cette contribution
èntre enx pour le payement : leurs offi« religieuse.
ciers étaierit chargés ensuite de faire le Par les SOins de Louis IX, il fut dérôle de répartition ou la taille entre les cidé plus tard que la taille n'était point vassaux, qui devaient acquitter le mon- un revenu ordinaire des terres féodales; tant de !a taxe assignée à chacun d'eux , et ce principe fut si généralement ad* ausshAt qu*il leur était communiqué, mis, que, SO aus après la mort du saint lies seigneurs envoyaient au roi la roi , celte taxe était levée non-seulesomme qu'il avait demandée , et , si elle ment sur les terres de la couronne , mais
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sur 1^9 habitants des fiefe appartenant aux $ei£neura, et d'après le travail des commissaires royaux. Louis IX et ses successeurs eurent aussi l'habileté Je donner plus d'extension à l'autorité centrale en matière d impôts, en intervenant dans rétablissement des subsi* des particuliers demandés par les grands barons du royaume. Il fut ainsi ordonné que ceux-ci ne procéderaient à la répartilion d'une taille qu'après avoir assigné on jour de réunion à leurs vassaux, qui, en se rendant eux-mêmes à l'invitation seigneuriale, devaient se faire accoiii|^gner par leurs tenanciers.
Il existe un règlement do treizième siècle , intitulé : Comment on doit asseoir ta taille y etc. Ce document est relatif aux villes et autres localités qui relevaient 'immâliatement de la eoa« ronne. Il porte qoe rimjDdt sera réparti par des prud'hommes élus sur un certain nombre d'individus désignés dons une assemblée de la communauté. Les élas prêtaient le serment de ne suivre que la justice et leur conscience. Ils commençaient par faire la répartition de la somme demandée, sur leurs concftovens ; puis ils étaient à leur tour taxa par quatre autres prud'hommes désignés à I avance, mais aont les noms étaient tenus secrets jusqu'à ce moment. S'il faut en croire un nistorien , c'est eneore sous le règne de Louis IX qu'on trouve la première trace certaine de l'existence de la juridiction connue depuis sous le nom de c/iambre des comptes. Par les ordre%^oe prince, les gens du roi avaient été chargés de vérifier la gestion des préposés au recouvrement des deniers royaux, et celle des maires oui recevaient les cotisations volontairas an moyen desquelles les habitants de la commune pourvoyaient aux dépenses de la localité (*).
Ce fut sans doute l'accroissement rapide des revenus de la couronne , qui détermina les rois de France à investir spécialement un de leurs ministres de l'administration des ûnances. Pendant lon^emps, sons ta seeonde et sous la troisième race, ces fonctions importantes avaient été comprises dans les attributions du sénéchal (**). La création
f*) Bailly, Histoire financière, 1. 1, p. 5o.
(*^Bre8son, Histoire fiipncivre, 1. 1, p. 40.
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delà dignité de surintendant des finances, dont il est difticiie de préciser l'époque , donna un nouveau chef à la fortune publique. Rnguerrand deMarigny, grand chambeilm de Philippe le Bel, est le premier ministre qui apparaisse dans rbistoire avec cette liaute dignité.
Mais si on commentait à attacher un grand intérêt au mnniement des revenus de l'Etat , on n'en était pas moins dans une ignorance profonde sur tout ceqoi était relatif à la science des finances. Sauf les eodésîastiques et un petit nombre de commercnnts , personne en Francei dans le treizième siècle, ne connaissait l'écriture et le calcul. De là vin» rent la réputation d'habileté et le funeste crédit que se firent les I.omhnrds , qui , plus instruits que leurs contemporains, avaient d'ailleurs l'avantage déposséder à un très-haut degré le génie de la fi&calité. Sans communauté de sentiments avec le pays, sans principes, et naturellement avides, ils devinrent les conseillers ordinaires du surintendant des fînanees, dans l*art de pressurer les peuples au moyen des impôts. De leur in- * tervention dans la création et l'exploitationdeschargespubliquesdate le ruineux usage de mettre les contributions tantôt en ferme , tantôt en régie. Presque toujours c'était aux Lombards qu ou s'adressait pour ce double objet; et, comme i\srmiers ou receveurs, ils avaietn toujours l'art de concilier les intérêts de leur fortune avec ceux du trésor. Trèssouvent, à la vérité, les exactions et les concussions de tous genres auxquelles ils se livraient, réduisaient les contribuables à la misère et les poussaient à la révolte. I/insurrection armée des Flamands, en 1302, et la désastreuse bataille de Gourtray, n*eurent pas d*au^ très causes. On peut en dire autant m tous ces soulèvements et de toutes ces exécutions populaires qui se reproduisent si fréquemment dans notre histoire pendant le treizième, le quatorzième et le quinzième siècle, et qui firent répandre tant de sniii,', soit du côté des agres«« seurs, soit du côté de ceux qui essayèrent de réprimer ces désordres.
La résistance des peuples à Pétablith sèment ou à la perception des impôts conduisit les rois de France à faire intervenir difeetement le pays dans l'exa-
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men et Toctroi des subsides extraordinaires. C'est ainsi que, dès Tannée 1313, Ensçuerrand de Marigny, en sa qualité de surintendant des iinances , exposa j dans une assemblée des trois ordres^ les besoins du trésor, et exhorta les nobles , les prélats , les bourgeois et les syudics, ou députés des communes, à donner au rof les secours exigés par Pintérét public. En 13(8, une autre assemblée décida, en présence de Philippe VI, « que les rois ne lèveront aucuns deniers « extraordinaires sur le peuple sans Toc- « troi des trois états, et qu'ils en pré* ■ feront le serment à leur -sacre. » Sous le régne de Jean, en 1355, les états généraux vont plus loin, et s'ingèrent dans radmfnistratkm et l'emploi des deniers publics ; ils s'attribuent le choix et la nomination des préposés à la perception de Taide, et choisissent parmi eux des commissaires qui sont envoyés, sous le nom d*éiuSf dans les différentes provinces. L'assemblée désigne encore, parmi les membres des trois ordres , trois aénéraux ou superintendants des aides.
Ces hauts fonctionnaires, à l'institotioD desquels on peut rapporter l'origine delà cour des aides, sont appelés à connaître des difficultés qui pourraient s'élever dans les rentrées ou les moyens de contrainte; et leurs sentences,' lorsqu'elles sont rendues a Punanimité, doivent être exécutées sans appel, « comme arrest de parlement. » On avait eu soin,pourqu'ils n'eussent aucune responsabilité de perception ni de comptabilité, de placer sous leurs ordres deux receveurs généraux {*). Mais là ne s'arrêtent point les mesures de prévoyance et de contrôle des états de 1855.* D'après une résolution prise par cette assemblée, les deniers de l'aide sont uniquement atïeclés au payement des troupes et aux frais de la guerre, et il n'est laissé au pouvoir d'à ucune autorité d'en détourner quelque partie pour l'appliquer à une autre destination. L'emploi et la répartition des produits sont exclusivement réservés aux commissaires ou aux élus des états généraux ; et ces commissaires , ainsi que les receveurs qui leur sont subordonnés, doivent prêter le serment de ne pas
(*) Ordonn. du Louvre, t. HI, p. as et Mliv.; tt t. X.V1I, p. iij el x.
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obéir aux lettres ou mandements contraires que l'importunité pourrait surprendre même au monarque.
Ces innovations hardies témoignent de l'excès des désordres et des malversations qui existaient alors dans l'administration des Iinances. Malheureusement , roccasion et l'énergie , sinon l'intelligenoe et la volonté, manquèrent aux états généraux pour faire respecter leurs droits, en ce qui touchait le vote et l'emploi des subsides. Charles V, en 1372, retira aux communes la prérogative qu'elles s'étaient arrosée d'intervenir dans la nomination des agents des finances et dans le recouvrement des taxes. Il substitua aux commissaires des ^ts deux élus royaux pour chaque éyéché, qui furent chargés de l'adjudication des droits affermés , de l'assiette des tailles sur les paroisses, de la surveillance du recouvrement opéré par des receveurs, comme autrefois , et du Jagement en première instance des questions contentieuses relatives aux impositions de tous genres. Les généraux ousuper^ifrfMfanfedesfinanoes, réduits de neuf à quatre, furent maintenus par Charles V comme officiers de la couronne. Ils continuèrent d'être chargés de la réunion et de la direction des deniers perçus, et déjuger en dernier ressort les contestations en matière d'impôt. Enfin, pour simplifier les fonctions de ces administrateurs , on partagea la France en quatre arrondissements , division qui devint l'origine des généro' liiésy comme la création des élus royaux fit appeler les provinces ou ils furent établis , pays d'éleeUtm^ Plus favorisés que le reste du royaume, les pags tté' taf.s continuèrent de nommer les préposés ou agents qui étaient cliargés du recouvrement des inipùts voles par les assemblées provinciales.
Il était impossible , du reste , que les états généraux pussent exercer «n contrôle effectif sur les questions de finances , à une époque où le gouvernement cherchait par tous les moyens à entourer les opérations du fisc' du plus profond mystère. Plusieurs lettres de Charles VI nous apprennent que lorsque les • rois ses prédécesseurs voulaient consulter les registres , comptes et écritures, concernant les domaines et les revenus,
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ils se rendaient en personne à la cour des comptes, afin «d'obvier aux dom- « mages et inconvénients (jui se pon-' . « voient ensuivre de la revt^Iation et « portation foraine d'iceux escnpts ;*).» Bien loin que le progrès des lumières, ' et les perfectionnements apportés dans toutes les branches de Tadininistration.
publique , eussent diminué l'empire de ce préjugé , nous le voyons se nmnifester avec une force nouvelle, deux siècles plus tard. Aux' états généraux de 1614 et 1015 , lii cour ayant refusé de communiquer par écrit ses pro[)osition.s en matière d'impôt , des iiiurinures s élèvent dans les rangs du tiers état. Là* dessus, le clergé croit devoir blâmer le tiers, et lui transmet l'apologue suivant: « Les finances sont le nerf de TÉtat; or, « de même que les nerfs sont cachés m SOUS la peau , de même , U faut tenir « secrète la force ou la faiblesse des « finances. Lorsque anciennement il « Vagissoit de dévoiler le Très-Saint, il « n*y a voit que le grand prêtre qui y « entrât , les autres restoient dehors.
« Les Onances sont la manue enfermée « dans le coffre doré. »
Mais les députés du tiers ne se laissent pas déconcerter par cette absurde raison et par ce langage ambitieux. Ils répondent , dans le même style , que , « puisque Jésus -Christ avull déclaré « vouloir manifester à tout le peuple ce c que lui avoit enseigné Dieu le père , « il paroissoit concevable aussi d'atten- « dre de la bienveillance du roi qu'il ftt « connoître à son peuple la manière « dont l'État étoit gouverné (*^. «
Cependant, dès le commencement du quatorzième siècle, on éprouvait le besoin de remédier aux desordres et aux dilapidations qui s'étaient introduits dans le maniement des deniers publics.
Nous trouvons une preuve remarquable du progrès de cet esprit d'économie, d'ordre et de réforme , dans plusieurs dispositions des ordonnances de Philippe le Long relatives à l'administration des finances. U y est dit qu'il n> aura en
(*) Ordounances du Louvre , t. IX., p. a4a et 4i8. Ces lettres de Charles YI portent la dale des années 1407 et i /,oS.
(**) Procès-verbaux des états généi aux de x6i4 , manuscrit de b bililiethèque rojrab.
France qu'un seul trésor , où tous les . produits et toutes les recettes seront versés , à Texeeption seulement des revenus ordinaires qui devront être reçus dans les sénéchaussées et les bailliages. Lue fois par an, il 4evra être présenté an roi un état des finanoes, etehaque mois il lui sera fait, en plein conseil, un rapport sur la situation du trésor. Les trésoriers ne devront délivrer aucuns deniers qu*en vertu d*un ordre émané du roi, et ils seront tenus de rendre compte à ses gens, tous les six mois, de leur gestion. Ils ne pourront opérer aucune recette sans i enregistrer le jour même, ou le lendemain , en ayant soin d'indiquer la date de la recette, son origine, le nom de celui qui a versé, et les diverses espèces de moimaies reçues.
Tout commissaire chargé dè Texploit d*une imposition dans les provinces devra se présenter aux gens des comptes pour se libérer, et nul ne f)ourra obtenir une nouvelle mission avant d'avoir rendu compte de la précédente. Les domaines et les justices du roi , les droits de sceau, de greffe et de geôle, devront être donnés à ferme en adjudication aux enchères , par les receveurs et non par les baillis. On exclura des adjudications' les personnes mal famées , et les adjudicataires seront tenus de fournir un cautionnement. Le bailli et le sénéchal, le receveur et le collecteur, ne pourront en aucun cas dépenser , prêter ou faire valoir l'argent du roi , ni échanger les espèces reçues som peine de corps et Mèn. Après Tacquittement des dépenses ordinaires , concernant les Gefs , les aumônes et les pensions, ils devront envoyer V excéda lit des recettes au trésor, secrètement, sans înarquer le Jour ni l'heure. ZnM , les officiers et commissaires chargés d'une partie quelconque de recouvrement jureront de ne faire connoître qu'au roi, aux yens de ies comptes et aux tbvsoribbs, /'Idsportance de leurs recettes (*).
Sous le règne de Charles VI et sous celui de Charles VII, les divisions intestines et la guerre étrangère ne permirent pas à M royauté de s'occuper d'à-
(*) Ordonnanre"; du Louvre, 1. 1, p. 55o , <S28 et &uiv. ,6â6, 671 , 679, 693, 71a, 716, 735 et 738.
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itaélioràtiôns financières. Sauf une se- en mesure de montrer « le fonds dés
rie de règlements du dernier de ces finances » , de présenter la situation des
()rijaces » ayant pour but de déterminer restes à recouvrer et à payer, et de fduipb mode dTordonnanceinent, d acquitte- nir tous les autres rènseigi^elnieiits ga*il r lànent et de justification des dépeoseSy plairait au roi de lui demander (^). et de prescrire la tenue de registres per- François porta le nombre des rémanents , d'après lesquels on pdt éta- ceveurs de six a seize. Il confia à ces hliv et présenter au roi la situation des agents du trésor le soin de recuelHir îdfinanees » quand bon lui sembleroit, » distinctement les produits , « tant du nous ne voyons pas qu'on ait fait à cette « domaine que des aides, tailles, équiépoque cafamiteuse aucune réforme ni « valents, gabelles, décimes de gens aucune modification importante dans «d'église, octrois, contributions des rbdmiDistratioD de la fortune publique. « yllles, et tous autres deniers dMmpo- . i»ouÎ8 XI, ce génie organisateur, qui « ritions» » La réunion de tous les recontribua si puissamment à ramener coiivrements entre les mains des recela France à Tunité. territoriale et ud- veurs généraux fit disparaître toute ministrative , ne fit absolument rien distinction entre les revenus ordidairetf pour les finances , dans lesquelles il appartenant à la couronne, et les revene paraît avoir vu qu'un auxiliaire de nus extraordinaires , qui ne devaient sa politique et qu'un instrument de être employés (jue pour les besoins de corruption. Nous doutons qu'une seule TËtat; contusion matérielle, ^ui eut itaesure de quelque intéirét et de <|uel' pour résultat de faire considérer comme' que portée, en matière d'économie et dépendants du domaine royal, des im» o'organisation financières , ait mar- pôts qui, dans l'origine, n'étaient pas' cuié les règnes de Charles VIII et de compris daos les revenus propres de la Loui^ Xîl, Mais sbds François dé ebiironne. Depuis quelque temps , la nombreux et quelquefois d^utiies chan» royauté avait affecté de faire enregi^gemenlS furent opérés dans cette bran- trer ses édits bursaux par le parlement, che de Tadministration. Afin d'assurer comme si la sanction de ce corps judila centralisation des revenus , dont les ciaire eût pu tenir lieu du vote des imdiverses partieS^ étaient disséminées pdts par lés étâts généraux, et <}omme dans les différentes caisses de l'État, ce si un droit souverain, inhérent au pays,
F rince créa une place de trésorier de pouvait être exercé par une magistrature épargne. Cet oflicier , d'après ses at- a laquelle le peuple n'avait donné aucun tributions , avait pour mission de faiiie mandat et ne reconnaissait aucun cftliendre compte par les receveurs g^é^ riafctère politique. On sait de quelle ma* raux de l'état du recouvrement des im- nière le parlement usa de ce dangereux' - pôts , d'acquitter les dépenses de la mai- privilège , et comment il encouragea le son du roi , de faire payer la solde des pouvoir royal à se constituer arbitre tnmpes et les dépenses exigibles dans suprême et dispensateur unique en maies provinces par des assignations sur tière d'impôts. La réunion des revenus' les parties libres dit revenu qui était af- de la couronne nu\ revenus de I*État fecté à chaque nature de dépenses. On fut encore favorisée par cette haute cour nomma, en outre, un trésorier ou re- de justice. C'était à* elle qu'appartenait ceveur général des parties casuelteH, la connaissance detout ee qui avait rappour recevoir le prix des offices, le pro- port aux intérêts du domaine. Partant duit des emprunts, et toutes les ressour- de là , et paraissant croire que , par la ees régulières ou imprévtteS qui fbr-* mesure de François 1", les charges pumalent les recettes extraordinaires de la bKques se trouvaient définitivement couronne; mais les fonds des parties comprises dans ses attributions, à titre casuellesdurentétre versés, comme tous^ de droits doînaniaux, elle prétendit avoir les autres revenus, dans la caisse du le droit d'autoriser, par son enregistretrésorier de Tépargne. Celui-ci devait meut*, lacréaffonwl^eKtmiou'des^tenir soigncusementdeux registres, l'un
pour la recette, l'autre pour la dépense, (*) Ordonnances du a6 janvier iSfao,
et il lui était eujoiut d'être à toute heure x5à3 , du 17 janvier 1743 et de x545.
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£dts (*) • et elle en abusa étrangement.
Les seize receveurs généraux devaient tenir, comme le trésorier de ré[)n r^^np, deux registres, l'un pour la recette, l'autre pour la dépense. La partie de^ revenus ordinaires , qui devait rentrer dans répargne, était connue à TavaDoe du trésorier , au moyen des états que , de chaque généralité, les trésoriers provinciaux avaient l'ordre de lui envoyer.
Oes états indiqaaient la somme nette , ou revennnt-bon nii trésor, abstraction feft-e des taxations , attributions de ^^ages, rentes, et autres dépenses, que devaient payer les receveurs généraux.
Celles ({ui s'acquittaient à l'épargne étaient réglées par des cahiers ou rnles arrêtés en plein conseil au connnencement de Tannée. Auprès du trésorier die répargne, on plaça, comme surveillant de sps actes , un intendant des finances , qui fut chariié de tenir registre des recettes et contrôle des dépenses. « De cette institution utile, fait observer un historien , sortirent, sous le règne suivant, les intendants des finances, qui furent établis dans It^s provinces, et , peu après , les surintendants d'abord, ^nles'Cimtrôleiirs gémrau^ qiii, sous ce titre, eurent ensuite le gouvernement des fiii;mces du royaume. »
U V avait à la tois de T unité et de la simpHcité dans cette combinaison administrative, et, si on ne s'en était pas écarté, on eût pu en tirer un grand parti pour opérer d'autres améliorations, et rMuire les frais de gestion. Malheureusement, la fixité et la persistance dans lé bien n'entraient pas dans l'esprit et dans le caractère de François V\ toujours imprévoyant, toujours proditjue, et vivant ', en afventnrier, de ressources et d'expédients. Il avait, dès le commencement de son rèi;ne, inia;;inc de trafiquer de toutes les. charges, et de tous les emi^lbis dans radmidistration et la^ magistrature. En €e qui touchait les finances , il avait vendu à prix d'argent des places de trésoriers, d'élus, de receveurs,, de greneti ers, de contrôleurs, ete., eteù L'épuisement de l'épargne le porta plus tard à confier à différents feceveitrs généraux et particuliers,, et à,
(*) Bailly , Histoire fioancièrp, U I, c. a»
de nouveaux trésoriers spéciaux, la recette des tailles , celle des aides , celle des gabelles, et de plusieurs autres branches des revenus publics. Ainsi se trouva disloauée et désorganisée Tadministration (manoi'ère qu*i1' avait créée, et qui commençait à apporter un ordre et une régularité inusités dans les services, d^ la recette et de la dépense.
Arrêtons - nous ici pour examiner
3uelle était la nature et la répartition e^ i^npots , vers le milieu du seizième siècle. La taille était devenue une ta.xe permanente, de temporaire q,u' elle avait été dans Torigine. G*était à lïi fois un impôt personnel et foneler , et nul ne devait en être exempt que les nobles et les ecclésiastiques; encore ceux-ci y étaient-ils sujets eux-mêmes pour les bieos qui leur venaient , à qjuelque titre que ce fût, d'individus non priviléf;iés. Après la taille, les taxes sur la consommation étaient la source la plus considérable et la plus productive des revew de la couronne; elles étaient conniied sous le nom d'aides , de gabelles , de traites , etc. Un édit de Philippe le Bel, en 1313 , avait ordonné la levée de six deniers pour livre de toutes marobandises qui seraient vendues dans tout le royaume; et, en 1338, une assemblée des états généraux avait accordé a Philippe Yl « une imposition sur les boisr <i sons et sur les marchandises, qui va- « ria de quatre à six deniers pour livre. » De là, à rétablissement etàTappUcatioa d*un système de douanes à toute là France, il n'y avait pas loin. Dans le quatorzième et le quinzième siècle, la royauté établit des droits de traite sur la circulation extérieure et sur l'exportation à rétranger dè tous les proifuiti du sol et de l'agriculture, et, par suite, des bureaux de percepteurs dans toutes les provinces et sur toutes les frontières, pour le prélèvement de ces contributions mdirectesJ Borné d^abord aux produo* tions du royaume, rim[)ôt finit par frapper les objets de provenance étrangère.
Sous le règne de Henri II , toutes les marchandises, denrées. et matières pre* mières, venant soit d'Europe , soit des autres parties du ?iionde, turent assujetties indiiitinctement à un droit uniforme de deux é<^ par quintal , et de.
4 100 de leur valeur tarifiée» indépeo*
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damment des taxes particulières à chaque localité. Les provinces françaises qui étaient considérées comme étrangères , durent supporter ces. nouveaux droits. Plusieurs édits et règlements élevèrent les tarifs , fixèrent les termes des déclarations à faire par les marchands , la formule du serment quMis devaient prêter sur rÈvangile , prescri* virent le mode de transcription de ces déclarations sur les reiiistres, déterminèrent les formalités u oiiserver dans la délivranee des expéditions de sortie, des acquits-à-caution, et pour la libération des soumissionnaires de ces engagements ; râlèrent la manière de procéder dans la visite, le pesage, le plombage des marchandises, dans la liquidation et renregistreinent des droits , et établirent les hases de l;i répirlition entre les otliciers du produit des conliscations encourues par les marchands qui auraient tenté de se soustraire au payement des droits (*). Presque toutes les boissons étaient assujetties aux aides , qu*on levait au moyen des perquisitions ou visites faites par les agents du fisc chez les particuliers. Les gabelles fixaient et taxaient arbitrairement la consommation du sel pour chaque téte dMndividu. Il y avait, en outre, les droits de franc fîei, du marc d'or, de régale, d'aubaine, de joyeux avènement, etc. En 1581 2 un édît de lleuri III érigea en
|)ri&ci|>e « que la permission de travailer étoit un droit royal et domanial. » Les marchands , les artisans et gens de métier furent donc contraints , conformément à cette prétention odieuse , de se former en corporations, mattrises et jurandes. Des formalités furent prescrites pour Padmissio!! des maîtres, et aucun aspirant ne put être reçu qu'en payant une redevance , que se partageiiient ensuite le fisc , les jurés et les communautés. La vénalité des offices et des emplois de tout ordre offrait une mine de richesses presque inépuisable, et dont Texploitation variait à Tinfini , selon les besoins du trésor. £n^n, après avoir acquitté ces tributs accablants, qui constituaient les droits régaliens, le tiers étatNlevaît eneore payer à VÈ»
(*) Le Ouydon généra! des finaUGCS, p.
aiz. Édil du mois de mai i556.
glise l'impôt des dîmes , à la magistrature les épices , et à la noblesse , les droits de mainmorte, les corvées, les péages, et toutes les servitudes, toutes les taxes arbitraires iinaginées par la fiscalité et le despotisme féodal.
La plupart des impôts, les tailles, les gabelles, les aides, les droits de traite, etc. , étaient affermés aux traitants , qui réalisaient des bénéfices énormes sur ces marchés ; d'autres , comme les postes , les messageries , les poudres et salpêtres , avaient été mis en régie. « Le défaut d'une loi unif|ue et uniforme, remarque Tauteur de THistoire financière de la France, en maintenant la diversité des conditions et la multi{>licité des impôts , perpétuait , au préjudice des sujets, l'inégalité des charjies, l'élévation des frais de perception, les concussions que la variété des tributs favorise, et atténuait les ressources que VtAùt était en droit d'attendre des sacritices de la nation (*). »
iSous avons déjà parlé des révoltes fréquentes qui étaient occasionnées par les exactions des agents du fisc et par l'avidité des traitants. Les abus étaient si grands, le désordre poussé si loin, le pillage si audacieux , et les plaintes si générales , que l'attention du gouverne»
ment était continuellement ramenée sur ce sujet. 11 n'est pas un règne où l'on n'ait pris des mesures pour reprimer ou châtier les manœuvres et les violences coupables des agents et des fermiers de l'administration des finances ; pas un règne oii la répression et le châtiment n'aient été éludés ou rachetés au moyen de quelque compromis entre les délinquants et la couronne : en versant de fortes sommes dans le trésor, ceux-ci obtenaient la remise ou lu commutation de la peine, et c'était encore la natioa qui faisait les frais de ces transactions honteuses. Un édit de François prononc^ait la peine de mort contre tous les magistrats , administrateurs ou rece^ veurs , qui se rendaient coupables de péculat. Une commission spéciale, instituée sous le règne de Henri 111, fit l'application de cette loi. En condamnant quelques financiers h la peine de mort, et en les envoyant à fécbafaud, en
(*) Bailly, 1. 1, c. vi, p. 170 et x;i«
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obtinrent une composition moyennant 400,000 livres qu'il leur fut permis de lever , sous forme de contribution , au soa la livre, sur tons ceux oui avaient participé au maniement des deniers publics dnns les derniers temps. IVous ci tons œt exemple entre beaucoup d'autres ,
eroe qu'il montre la triste opinion que fl^uvernéYiient avait de la probité de •eseomptables.
On évaluait les revenus de l<'i couronne, sous le règne de Philippe-Auguste, à trente-six mille marcs, ou à soiwinte et douze mille livres pesant d'.irsent. Plusieurs écrivains pensent que le produit annuel des subsides levés par le pouvoir royal était déjà six fois plus élevé au temps de Philippe le Bel. Cependant, ce n'est pière qu'à partir du règne de Charles VU que le gouvernement, par rétablissement d*une taille perpétoelte, commen^ à pouvoir compter sur un revenu régulier. I.es impositions ordinaires et extraordioaires, levées tant pour les besoins de l'État que ponr les dépenses locales, et les annates et les autres droits payés à la cour de Rome , montèrent , ann» e commune, sous le règne de Louis Xii , ù vingt-quatre millions cinq cent soixante mille livres. Sons Henri 11» François II, Charles IX et Henri IIÏ, les impositions ordinaires et extraordinaires, le travail des monnaies, les amendes, les confiscations, les aliénations ou engagements des domaines et revenus de la couronne , la vente des hirns ecclésiastiques, la vénalité des oflices et les droits levés pour la cour de Rome, donnèrent, ttnne moyen, par année, cent quarante et un millions neuf cent mille livres (*) ; ^inme énorme , puisqu'elle suppose que , depuis le règne de Louis XU jus» qu'a celui de Henri III, dans une période d'environ soixante et quinze ans, 1.1 somme des tributs publics avait plus que quintuplé. Mais la couronne, malôé la progression tonjoars croissante « ses revenns, ne parvenait jamais à
0 YoyeK £« $wet des finances t imprimé en i58i , souc le nom de Fromentenu et dont les chiffres paraÎMent avoir été puisés dans kl doenBOils «atheiiUqaes présentés aux états de Blois en 1576, ou à rassemblée des députés réunis à Paris en i58o.
!• viu. 6« Làxn-aïuon, (Dici. K£iCY
couvrir les dépenses du pajw avec ses
ressources régulières. Comme nous l'avons dit ailleurs, le déficit augmentait dans la même proportion que les impôts ; et chaque règne ajoutait sa part de créations de rentes, d'anticipations et de folles prodigalités au fardeau déjà énorme de la dette puhUque.
Les derniers Valois firent beaucoup de changements, mais n*opérèrent.que peu d'améliorations dans l'administration des finances. Depuis longtemps, le^ généraux des aides, gui avaient été institués pour aller diriger l'assiette, surveiller le recouvrement et l'emploi des impôts dans les provinces, restaient habituellement à Paris : ces ofUciers avaient été érigés en une chambre ou cour spéciale, siégeant dans cette ville, et pro« nonçant, en dernier ressort, sur les
Questions contentieuses , en matière 'impositions. Il fallut pourvoir à leur remplacement, en ce qui touchait leurs fonctions primitives de contrôleurs extrnordfjiaires de l'administration. Dans cette vue , sous le règne de Henri li , on institua des eomminaireê déparHs pour l'e.rérufion des ordres du roi. Au nombre de dix-sept, chiffre correspondant à celui des généralités alors existantes, ils devaient faire des chevaudiées pour veiller à l'entretien et à la stii eté des faraudes routes ; pour diriger les antres travaux publics, et pour proposer les règlements les plus convenables sur chaque matière ; surtout , ils devaient assurer l'exécution des édits 1)11 rsaux , faire nssroir avec équité les tailles sur les paroisses, et suivre la juste répartition entre lestaillables, et surveiller la rentrée au trésor du produit des impositions. L'établissement de ces commissaires, dont les pouvoirs devaient prendre, plus tard, une grande extension pouvait avoir d'heureux effets. î\Iais il ne pouvait résulter que descomplications et des désordres sans lin, de la singulière pensée qu'on eut, sous le même règne, de doubler tous les comptables de la maison du roi , de la guerre et des finances. On créa , dans chaque emploi , deux olliciers alternatifs, dont run dut gérer pendant les apnées paires, et l'autre pendant les années impaires. On prétendait que, en se succédant de la sorte, ils se coutrô-
L., ETC
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Iaraientmutuellement;qu'ilsseiitiraient mieux la nécessité de suivre la rentrée des impôts j quiis n'auraient plus de orétextei Door dUiérar la formation et fa remise cte leurs comptes, et qu'ils seraient obligés d'en solder le reliquat avant de rentrer en exeipice. Personne ne fut dupe de eu mauvaises raisons, «t on demeura convaineu que le doublement des agents comptables n'avait eu d'autre but que d augmenter les ressources du trésor. £n effet , le souvermmeot tira des soimnes oonsidérables de la vente des nouveaux oflGces qu'il venait de créer en si grand nombre et sans s'embarrasser de la surcliarge et des embarras qui en résulteraient pour les contribuables.
Le règne de Henri IV fut une époque de réforme et de reconstitution pour toutes les branches de l'administration publique. Henri m avait donné la direction des finances au nrarqvis d'O , homme profondément corrompu , et digne de la conûance d'un tel maître.
Après la mort de ce ministre, dont la
gestion avait été une source de désorres , de scandales de toute espèce, Henri IV supprima la place de surintendant, et établit un conseil des finances. Mais les - huit membres dont le nouveau conseil était formé n'avaient pu se soustraire à rinfluenre démoralisatrice qui avait
{;agné et perverti les hautes classes de a société et tous les agents de la couronne sous les derniers princes de la race des Valois. « Je me suis donné huit « mangeurs, écrivait Henri IV à Sully, « au lieu d'un seul que j'avois aupara- « vant. En quelques années, ils ont d consommé plus d'argent qu'il n*en « auroit fallu pour chasser l'Espagne « de la France , aidés qu'ils sont d'ail- « leurs , dans le pillage des deniers pu- « blics, par cette prodigieuse quantité « d'intendants, qui se sont fourrés avec « eux par conipore et par commère. »
Parmi les nombreuses concussions qpi signalèrent Tadministration du oonleîl des finances, et qui caractérisent ces temps de malversation , on cite le marché des cinq grosses termes , vendues aux traitants pour le quart de leur valeur, à la condition que les soumissionnaires partageraient avec les huit directeurs les iméOce» énormes qu'ils
devaient réaliser au détriment dtt trésor
et des contribuables.
On ne pouvait attendre aucun bien de ces hommes , et , sous peine de rendre le mal irréparable, il lallait s'en dé* barrasser à tout prix. Henri IV commença par faire entrer Sully dans le conseil, où il devait avoir beaucoup u faire pour contrôler et pour surveiAer les actes dé ses collègues. Là, ce giand homme d'Ktat fit Tapprentissace des iinances, et appliqua aux intérêts généraux, au trésor et à la fortune publique, l'esprit de désintéressement, d'ordre et d économie, qu'il avait montré au milieu des troubles civils et des malheurs de la guerre, comme citoyen, comme soldat et administrateur. Il se fît envoyer par le roi dans quatre des principales généralités, en qualité de commissaire extraordinaire, pour y continuer ses études et ses observations.
« Sully n'eut pas plutôt commencé ses opérations , qu'il s'aperçut que les membres du conseil des linaûces avaient pris les devants auprès des trésoriers de France, des receveurs généraux et particuliers , des contrôieiirs , des greffiers, 7nenie auprès des moindres employés.
Tous se prêtèrent a ce que les conseiller^ des finances voulurent d*eux; les uns s'absentèrent et laissèrent leurs bureaux fermés ; les autres présentèrent des états falsilies avec toute l'adresse possible ; d'autres se contentèrent de lui présenter des ordres de Uefresne, secrétaire d*E* tat, et de d'Incarville, contrôleur det finances et des bureaux, qui leur défendaient de communiquer leurs registres et leurs états à qui que ce fttt (*). »
Sully triompha cependant de tous ces mauvais vouloirs, de toutes ces résistances, et produisit les preuves les plus éclatantes des désordres et des dilapidations de ses collègues. Après avoir subsisté de 1594 a 1509, le conseil des finances fut cnliii remplacé par le seul honnête homme qu'il comptât dans son sein ; et Sully, en sa qualité de surintendant, put continuer avec plus d'efiflcaeité ses recherches sur la situation générale des finances du royaume. Uu«
(*) Rresson , HliL finaiicière de h France , 1. 1, p. ttt7, VoyesauMi hi^p. 189 , méiM volume.
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dé m mesures les plus sages fbt «f expédier aux receveurs généraux des modèles de compte , où tout était prévu , classé, détaillé, avec Tordre de les lui renvoyer accompagnés des pièces jusii- Ileatives. De cette manière, les receveurs, les commis et les trésoriers ne purent plus détourner, comme autrefois, une partie des recettes, à titre de Bon-valeurs, mau?ais deniers,^ frais de domaines, remises, dons, droits, taxations, attributions d'offices, payements de rentes, frais de voitures, épices, émoluments, frais de reddition ae compte, etc., tontes choses qui absorbaient des sommes considérables. Comme il découvrit que le trésor payait des rentes qui avaient été rachetées bu constituées sans argent, ii donna l'ordre de n*en payer à Tavenir aucune, sans un arrêt du conseil qui en constatât la validité. Il racheta toutes celles qui existaient sur les tailles, les gabelles, les décimes et autres taxes , et sur le domaine , les TÎItes , pîiys et commiinnutôs. Il arracha courageusement aux dilapidnteurs et aux courtisans, qui en étaient détenteurs, le produit des aides et des parties casuelles, et le fit rentrer dans le trésor. Chose admirable, il trouva le moyen de faire des remises considérables sur les lalUes et de diminuer les autres imfidts, dans le temps même où il acquittait en très-grande partie les dettes de TKt it, ui étaient immenses, et faisait exécuter es travaux de restauration, de réédilintion , de construction , de routes , etc. , sur une vaste rrhelle. Tontes ces dépenses faites par le surintendant, 11 restait encore, au bout de chaque année, dis sommes considérables, qui ^ient déposées dans le trésor de la Bastille. Aussi, n la mort de Henri IV, les économies réalisées par le ministre s'élevaientdles à trente-cinq millions de livres, ou i quatre-vingts millions de firancs environ. On doit aussi rapporter à Sully l'honneur d'avoir conçu le premier la pmsée d'un compte rendu sur la situa- Uni généralè des finances dn royaume, et sur le budget des recettes et des dépenses. Dès l'année 1601 , il présenta au roi cinq états importants, rédigés sous sa direction, et contenant, le premier, tout qui se le?aiît d'argent en France, tout K qui devait en être déduit pour les
frais de perception, et ce qui efi veve» naît net au roi ; le second , tout OS qoe
le garde du trésor royal devait recevoir pendant l'année suivante, et l'emploi qu'il en devait faire ; et les trois autres , la recette et la dépense concernant Tai^ tillerîe, la grande voirie, les ponts, les pavés, les chemins, les chaussées, les fortifications, châteaux, places frontières, etc., ete. De pareils résultats doivent être considérés comme des prodiiîes de génie, quelque étroites que fussent d'ailleurs les vues de Sully sur plusieurs questions importantes en matière d'économie financière.
TVÎais les désordres et les iTWilvprsa-, tions ne tardèrent pas a reprendre leur ancien cours. Après la mort de Henri IV, Sully ayant été eontraitit de se retirer, la direction de la fortune publique fut confiée à un conseil formé de trois membres. Cette gestion collective, qui dura cinq ans, de IGll à 1G16, fut une calamité pour la France , «!bnt les ridiesses furent dissipées en folles dépenses par la régente, Marie de Médicis , Ofi livrées au pillage de ses courtisans. On en revint étasuite à l'unité administrative; on remplaça le conseil par un surintendant; maison ne s'en trouva guère mieux. Cétaieui toujours les mêmes abus, les mêmes désord res , les mêmes fautes , les mêmes expédients, le même déficit, les marnes anticipations. Parmi tous les ministres qui se succédèrent rapidement aux finances, un seul, d'Effiat, fut un honnête homme, et voulut sinedrement le bien. D'après le tableau énergique et vrai de l'état des revenus et des finances, qu'il fit, en 1626, dans un discours prononcé devant rassemblée des nota- Btes, i'admiidstratiOB centrale n*avait alors presque aucun moyen de contn'^ler les actes de ses agents. « H faudrait «évidemment, pour prévenir tant de « désordres , remarquait-il, que le surtiin tendant pût compter souvent avec ^ ses employés. Malheureusement, cha- «que fois qu'il tentera de le faire, il «ren trouvera empAsbé; car ce R*est R pas aisé de voir les comptes de dix «trésoriers de l'épargne, ayant tous la « même autorité, et, en même temps, « de compter avec plus de cent rece- « veurs genoux , plus de cent vingt « fermiers et autant de traitauts^ qui
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« ont tous dû porter leurs recettes à l'é-
« pnrgne, depuis cinq a?is qv^ih ii'ont « pas encoi'e rendu de compte. Or, s'il « y a tant de difficulté pour reconnaître « la vérité des recettes, eomment pour- « rait-on pénétrer pour voir les dé- « penses, pour voir si elles sont vraies «ou fausses, après qu'elles ont passé « par tant de maint différentes, tant « d'employés divers? Il résulte de ces 0 abus qu on ne peut reconnaître ceux « auxquels il est du , ni ceux de qui on «doit recevoir de l'argent pour les « payer, chaque receveur alléguant avoir « fourni ce qu'il devait longtemps avant «■ le ternie échu , soit par des nvniiees; , « soit par des prêts, et cependant per- « sonne ne se trouve satisraitC*), etc. .» Quelle preuve frappante de l'ignorance (léploraole dans laquelle étaient encore nos pères, il n'y a guère plus de deux cents ans , sur les premières règles de la comptabilité administrative et de la science financière !
Cependant d'I^^Tdat remit en vigueur les ordonnances de Sully relatives aux comptables, et il parvint, sinon à détruire, du moins 5 atténuer le mnl. Ses successeurs le firent vivement regretter, surtout l'Italien Perticelli , ce ministre
Srévaricateur, qui, le premier, établit es droits d'entrée à Paris. ISous ne dirons rien sur la surintendance si tragiquement célèbre du ministre Fouquet, si ce n*est qu*elle conduisit, par un bizarre enchaînement de circonstances, à une profonde modification de notre administration (inancière. On lui a reproché ses prodigalités, ses prévarications ; mais ses prédécesseurs , presque sans exception , avaient été plus prodigues et plus coupables que lui. T. a fatalité voulut qu'avec des qualités qui rachetaient ses défauts, il payât cruellement pour tous les autres. La surintenrlance finit avec lui, Coibert ayant pris 1.1 direction de la fortune publique, en ICGl , avec le titre de contrûleui' général des finances. Il serait trop long (In rapporter ici tous les actes-importants qui remplirent l'administration de ce grand homme d'État. Coibert était doué d*une de ces hautes et fortes intelligences qui laissent une empreinte (*) Bres&on, Histoire finaneière, toni.1,
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ineffaçable sur les faitset sur les choses.
Louis XIV n'avait pas voiilu que le nouveau ministre, qu'il revêtait de la charge de contrôleur général , pût jamais être comptable et ordonnateur, comme les anciens surintendants. Au delà de mille francs, toutes les dépenses étaient seulement contre-s ignées par lui , le roi se réservant de les signer et de les délivrer en scti nom, afin d'exercer un contrôle de tous les instants sur l'emploi des deniers publics. Les détails de l'administration étaient confiés à un premier commis, qui avait le titre honorable d'intendant des finances, et qui travaillait avec le contrôleur Général; de sorte que celui-ci, dégage de toute préoccupation secondaire, n'en avait que plus de loisir pour étudier les hautes combinaisons fiscales dans leurs rapports avec les intérêts généraux.
Coibert fit prononcer la suppression d*un grand nombre d'ofiiciers , qui , sous les noms d'intendants, de directeurs, de trésoriers , etc. , compliquaient le système administratif, et s opposaient à Tunité de direction. Il prouva d'ailleurs que cette mesure ne Ini avait pas été inspirée par un esprit d accaparement, ni par un sentiment d'orgueil, en rechmhant les avis et les lumières des hommes spédaux les plus capables, qui formèrent , sous sa direction , un conseil permanent des finances. On sait comment il fit exercer une active surveillance sur les moindres détails de la perception , et apporter une régularité musitee dans la comptabilité centrale des revenus et des dépenses du royaume ; comment il accorda des primes aux comptables qui faisaient le moins de poursuites, diminua les tailles de vingt millions, réduisit ou améliora les droits des aides et des gabelles; comment, après avoir restitué aux villes la moitié de leurs octrois, il voulut supprimer les douanes intérieures, pour les reporter à la frontière; et conimeut, malgré tous ces sacrifices, les revenus de TÉtat augmentèrent, de 16G1 à 1667, de onze millions, qui, joints à vingt millions épargnes par la réduction des rentes et des gages assignés sur les produits, portèrent à trente et un millions la différence en plus que présentaient lesres»
sources annuelles du trésor.
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Malheureusement, la politique ambitieuse de Louis XLV vint troubler les ealculs, contrarier les idées et donner une autre direction aux travnux de Colbert. L'illustre contruleur dut ai)|)liqucr son ^énie organisateur à pourvoir aux bMOiQS toujours renaissantsde la guerre.
Il se tira de cette nouvelle épreuve avec la supériorité qui lui était naturelle, en donnant ù la France une marine militaire, comme il lui avait donné une marine commerçante , et en consolidant , en développant , nii milieu des combats, la richesse industrielle et le crédit public, qu'il avait créés ou re^ïtaurés à la faveur de la paix> pendant les sept premières années de son ministère.
A l'avènement de Colbert à la direction des tinances, la dette était de 52 millions, et les revenus de 89 millions; à sa mort, l*Rtat ne devait plus que 32 millions, tandis que le produit des imp4ts s'élevait à 105 militons. Le revenu disponible, qui, à la première épo(^ue, était de 37 millions, présentait, a la seconde, un total de 73 millions.
Mais il fallait le génie de (lolbert pour concilier les ruineuses dépenses, insépables de Tétai de t^aerre, avecl^roissement de la prospérité publique, Télé* vation du crédit , l'augmentation des ressources du trésor, le développement de l'industrie et les intérêts du commerce. Après la mort de ce grand citoyen, le secret de cet accord fut perdu, et la science du contrôleur général ne consista plus, selon les temps et les cireonstances , que dans l'emploi des palliatifs et des expédients , que dans la combinaison des moyens les plus propres à subveinr à l'insuflisance des ressources et a combler le déûcit. Aucun des ministres qui succédèrent à COibert n'eut d'autre pensée, ne se proposa d'autre but. Au commencement du rèi^ne de Louis XV, le conseil de liuances tut létabii , et admimstra de 1715 à 1720 , sons la |>ré8idence du duc de Psoailles ; le conseil repoussa honorablement la pensée d'une banqueroute, qui s'était d'abord présentée à queluues esprits , effrayés de l'énorniité de la dette laissée par Louis Xî\^ Il travailla avec beaucoup de zèle a allécher les charges
Subliques, à opérer d'utiles réformes, à étrair» les abus, à ré^liUr Tordre dans
la comptabilité , et à faire justice des malversations des agents de l'administration.
Telle était la situation des choses, lorsqu'un étranger, Law , porté par la faveur du régent à la direction des lùiances , hâta la crise-désastreuse , prévue depuis longtemps, parlesnioyens mêmes (|u'il prit pour en prévenir l'explosion. Les conséquences terribles de la réduction de 588 millions opérée dans dettes de l'ittat pesèrent sur la France et anénntfrent le crédit, de 1720 à 1722. Cependant, si grandes (|ue fussent les pertes éprouvées par les créanciers du gouvernement, celui-ci se trouva encore, après la ruine du syslenie de Law, redevable d'un milliard 700 millions. La gestion des ûnances continua donc, connue par le passé, à être remplie d'embarras, de complications: ni l'habiietcï de Maeliault, ni Timinoralité de Tabbe Terray, ni rinté;.îrité de Turgot, ni 1 e.xperience de iVccker, ne purent tirer le trésor et TRtat de cette position critique. Quoique la banqueroute partielle opérée par l'abbc Terray eiU réduit la dette a 2,iô millions, vers la (in du règne de I^ouis XV, il n'en existait pas moins, à la même époque, un déficit annuel de 40 millions, fia guerre de ritulépendancc des f'tats-lJnis d'Afnérique vint encore acuroitre toutes les dinicultés de la situation ; aussi , lorsque le ministre Calonne fut appelé au maniement des finances en 1783, la dette exigible s'élevait • elle à 646 millions. L'arriéré, dans ce total , Ggurait pour S90 millions, les anticipations pour 176 miliions, et le déficit sur les revenus de l'année pour 80 millions.
Parmi les contrôleurs généraux du dix-huilième siècle, quelque8*uns ont eu des vues profondes sur les finances, et ont tenté de larges réformes dans celte branche de l'économie sociale. Machault conçut le projet de remplacer le dixième temporaire, qui existait alors, par un vingtième général et permanent, affecté à la dotation d'une c lisse d .unortissemeat , qui , en temps de paix , aurait , par un remboursement continuel , arrêté la crue extraordinaire de la dette nationale, et, en tem[>s de tiuerre, contre-balancé les dépenses et prévenu l'exagération des charges qui , tôt ou tard ,
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devait amener une catastrophe. MalliMureiiBemeiit, les pays d*état8et leclergé
s'opposèrent au succès de cette institution, In |)lus remarquable, selon Tobservation d uo historien, qui edt jamais été établie ei France , et oiéine qui existât alors en Europe (*).
Silliouette, esprit moins distingué, mais qui avait une vive perccjdio!! des choses , chercha à mettre des bornes à l'énormité des dépenses, et surtout à Tabus des acquits de comptant , qui en 20 années s'étaient, de 20 à 30 millions, successivement élevés à 90 et à 117 millions annnoellement. Les ordonnances de comptant avaient pour objet, comme on sait, de sonstrnire une grando partie des dépenses, dons et frratifiea tiens de la couronne, au cunlrùlede la chambre des comptes. Silhouette échoua dans ses idées de réforme , comme Machault dans ses projets d'amortissement. Cepeiuiant, on voit nar les remontrances qui forant adressées à Louis XV, vers œ temps, au sujet des impôts, qu'il y avait dans tous les esprits un sentiment profond de l'excès du mal, et de la nécessité d'y remédier d'une manière efficace. « Si rétat actuel des finances, di- « sait le parlement de Rouen, oblige, a en temps de paix , à imposer sur les « peuples des fardeaux plus pesants « qu'ils n'en ont porté en temps de « guerre , les maux sont à leur com- « ble, et présagent l'avertir le plus ef- « trayant (*•). >» —« La vraie cause de « Pépuisement de l'Etat , » remarquait aussi la cour des aides , « ne doit pas « seulement être recherchée dans le « poids excessif des impôts, mais peut- « être plus encore dans la fornie vicieuse « dans laquelle ils sont répartis et pré- « levés ; il y rè^pie un désordre qui em- « pèche de parveriir nu trésor royal la « plus grande partie des sonnnes im- « mensesfoiu niespar les peuples (***).»
Turgot reprit, sans plus de bonheur,
(*) Bresson , Hist. ûnanctèra de la France,
t. I, p. et 47a.
(**) RemoDtrauce&du pailemeot de Kouen, du 16 juillet 1763.
(***) Mémoire pour servir i Tliigtoire du droit public en matière d'impôt , 011 recueil dec« qui ê'esi |)assé de plus uUeressaul à la eour des «omptes de 17S6 à 1775.
et peut-être avec moins de connaissaa* ces spéciales et d'aptitude que ses devanciers , l'œuvre des réformes économiques. Il voulut réduire les impôts, et arriver au remboursement de la dette « en faisant de fortes réductions dans les frais de l'administration fiscale, dans les dépenses de luxe de la cour, et dans les pensions de toute nature. iSecker fut plutôt un administrateur fécond en ressources et un habile comptable qu'un homme d'État et un financier profond.
Il simplifia considérablement les rouages de Tadministration, et en diminua le personnel , de beaucoup trop nombreux, par la suppression de ptusieun centaines de contrôleurs généraux, do rece\( tirs jK-néranx , de receveurs particuliers, de tn soriers, etc., etc. Il prit des mesures pour prévenir la stagoatioM des deniers [)ublics dans les caisses provinciales, et pour centraliser au trésor, par une savante comptabilité, toutes les recettes et tous les juiyements. Il fit do fortes réductions dans les dépenses, et, refondant la ffrme générale et toutes les autres fermes et régies , les divisa en trois grandes compagnies de tluanccs, ce qui produisit une augmentation sensible dans les revenus de l'État. Mais l'innova lion la plus remarquable et la plus hardie de Decker fut la publication annuelle d'un compte rendu des revenus et des dépenses de TÉtat , à partir de Tannée 1781. Cette publicité, selon r()bs(!rvation de M. Bresson, commença une nouvelle ère pour les finances, en mettant la nation dans la confidenee de la situation du trésor, à une époque oè Ton croyait ne devoir aux citoyens aucun compte des deniers qu'ils payaient au gouvernement {*). Elle révéla tout à coup les inégalités et les injustices qui existaient entre les diverses classes des sujets et entre les diverses provinces ; elle lit connaître d'énormes dépenses faites sans avantage réel , des dons que rien ne motivait, l'exagération récente de la masse des pensions, et beauconp d autres abus qu'il sufiisait de signaler pour que de vives et nombreuses réclamations s'élevassent de tous les côtés.
La France prit acte de la concession importante de Necker, qui l'initiait aui
O Histoire finaneière, t. n , p. 05.
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recettes et aux dépenses du trésor , et
qui la préparnît à s'associer, dans un avenir très-rapproché, à la discussion annuelle du budget.
Depuis le seizième siècle , la nature , l'assiette et la répartition ries impôts n\'i\ nient pas subi ae bien not;iltlps changements. Les nouvelles contributions, avaient été établies à différentes époques, n^avaient guère été' qu'an r«tour à d'anciennes impositions, sons une forme pu une dénomination différentes; sauf, toutefois, la création des tontines et des loteries, taxes d'or^sine italienne, et dont l'introduction parmi nous ne datait (jue du dix-septième et du dix-huitième siècle. Quelques années avant la conTOcation des états généraux de 1789 , les charges publiques , tant manuellps que pécuniaires , supportées par la France, présentaient un total de. 880 millions de livres, Indépendammei^ d'une partie considérable des droits et des devoirs féodaux , qu'il était impossible de traduire en chiffres (*). Dans cette masse énorme de tributs , qu'on peut évaluer approximativement à 1 milliard 200 millions de francs, il n'y avait pas plus de 510 millions qui fussent levés au nom du roi. La part du
gouvernement se trouvait encore réuite, lorsque , sur le revenu brut, on avait prélevé 70 millions pour frais de régie, 224 millions, pour rentes, gaçres, intérêts de cautionnements , et autres créances privilégiées , et 217 mHllons pour les pensions qui étaient ordonnances sur la caisse du trésor. Bref, il im; restait a TEtat que deux cents millions, somme bien inlërieure anx dépenses do ffonvemement et de la couronne , et d 'Mt les trois quarts étalent malheureusement dissipés en acquits de comptant r *).
Voilà pourauoi l'ancienne monarchie était continuellement obligée de recourir aux emprunts, c'est-à-dire, à des exliédients déguises sous le nom de prêts, et réalisés à des conditions plus ou moins ruineuses , pour subvenir à ses dépenses ordinaires. Depuis le ministère de Tuigot, dans un intervalle de
(*) Année 1981.
£*) Bailly, HisL financière de la Flrance, I» S» p. 965 ; et appendice, p. 391.
dix années , le gouvernement avait absorbé un capital de 1.600 millions de livres , qu'il s'était procurés au moyen d'emprunts sur rentes , d'anticipations et de créations d'offices.
Les choses en étaient arrivées à C(' point, que le contrôleur général Calonne, en reconnaissant , dans un rapport adressé à Loufs XVI , Tezistence d*un déficit annuel de 114 millions, était forcé d'ajouter « qu'il était impossible d'effacer l excédaFitdes dépenses sur les recettes, sans la réforme de tout ce qui exisfaU de vicieux dans la {sotuUtumm de ri':tat. » T>e gouvernement recourut donc, après bien des hésitations et bien des délais , à la convocation des états généraux, dans Tespoir, sans doute, que cette grande assemblée se bornerait à voter des subsides et à opérer des réformes de détail ; mais les représentants de la nation comprirent le rôle et la mission que leur imposaient le mandat populaire, les besoins du pays, les idées du siècle, et la ^ran'leur des circonstances. Ils ne réforpièrent pas, ils abattirent, ils changèrent, ils refirent tout en France, coMh ti tution, gouvernement, administration, lois, financps, armée.
Au nombre des difficultés les plus graves que l'Assemblée nationale eut à surmonter, il faut mettre en première ligne les complications et les embarrasde toute nature qui se rattachaient à la situation du trésor. D'abord elle dut prononcer Tabolttion de la plupart des Impôts, tailles, capitation, aroits de traite, gabelles, aides , corvées, dîmes, régale, droit de mainmorte, de franc-lief, etc., etc., dont l'existence était devemie Inconcfliabie avec les principes de la révolution. Toutes ces contributions furent remplacées par un nouveau système de taxation , conçu dans un esprit d'égalité, et reposant sur la propriété, les personnes, la consommation, le commerce et l'industrie. La loi ne connut plus de distinctions ni de privilèges en matière d'impôts , et chaque citoyen dut contrlbner aux charges de PÉtat selon sa fortune et ses facultés.
C'étaient là d'excellentes maximes, de précieux avantages ; et , sous beaucoup de rapports , la révolution amena d'utiles et de profondes modifications dans cette branche de Tadminiatrelioii
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pabliqiie et de Téconomie sociale ; mais la vérité historique nous force aussi de dire que l'œuvre de la reconstiiulion tinaocièrCf commencée par TAssemblée nationale, continuée par In Convention, reprise en sous-main par le Directoire), et complétée par ITrnpire, est inalheureusemcut pleine li'ujipeireclions. Si les charges générales ne sont pas trop élevées, relativement au développement prodigieux do la richesse agricole, industrielle et commerciale , elles sont bien loin de peser également sur tous les citoyens. Envisagées sous le double point de vue de l'assiette et de la répartition des impots, elles ne sont pas toujours distriljuées dans l'esprit de justice et d'hun>anité qui doit former le caractère tlislinctif de nos lois. Presque toutes les taxes étant^basées sur la consommation, le travail et 1 industrie, c*est encore la classe moyenne, la classe ouvrière et la classe pauvre qui, en définitive, supportent la plus lourde part des contributions publiques. 11 est aussi vrai de dire que le mode suivi pour recueillir les impôts, et la multitude des employés de tout ordre, font que les trais de perception sont de beaucoup trop élevés. Pour les contributions indirectes , tes douanes et les postes , les recouvrements ne coûtent pas inoins de 30 p. 100; la perception des contributions directes et du domaine, qui est moins- compliquée, revient encore à 10 p. 100. Donc, en cherchant une moyenne entre ces deux résultiits, on trouve que les frais de recouvrement occasionnent aux contribuables et au trésor une perte de 90 p. 100 au moins sur le produit brut de toutes les taxes.
A Valdec-Delessart , dernier contrôleur générai, succéda Tarbé , en 1791 , avec le titre de ministre des contributions pubttques» Cinq autres administrateurs remplirent successivement les marnes fonctions, jusqu'à l'époque où la Convention nomma un coîiseil des Jhutnees et des revenus «oiionaux. La nouvelle commission, com- )0sée de trois membres, réunit toutes es attributions du ministère des contributions publiques , et administra jpen> dant l'année 1794 et une partie de rannée 17U5. Chose étrange, la Conven- \\Qn , qui voulait réduire tout à l'unité
et à la centralisation , ne comprit pas que partager entre plusieurs nommes la direction de la fortune publique , à une époque de crise, c'était compliquer inutilement la marche des affaires. Kn effet, il n'} eut point d'ensemble dans lus travaux des commissaires, et le peu de succès «le cette épreuve ût revenir, sous le Directoire, à Punité administrative.
Faypoiilt, au mois de novembre 1795, remplaça le conseil , et reçut le titre de ministre des Jhumces , que tous ses successeurs ont* porté depuis ; mais ce ne fut que dans les premières années de la direction du ministre Gaudin, depuis duc de Gaete , que Tadministration li« nancière fut dénnitivement constituée sur de nouvelles bases.
Dans ce département , tout était absolument à créer, à organiser, à régler : la haute direction , la comptabilité centrale , les rôles, la perception, . le personnel, et la division du travail. Gaudin remplit cette Idche diflicile avec beaucoup de dévouement, de zèle, de
fwobité, et de bonheur, pendant sa ongue gestion , qui commença avec le gouvernement consulaire et ne finit qu'avec l'empire. Son système de cx)ntrôle , de perception , et de comptabilité, subsiste encore, à peu de chose près, au moment où nous écrivons. Le ministère des finances est divisé aujourd'hui en deux parties : la première comprend l'administration centrale , la seconde, les diverses directions chargées des services spéciaux. Chaque direction a son personnel , son aanitnistration, et sa comptabilité. L'administration centrale se compose d*ua secrétariat pour le personnel des contributions directes et pour l'mspection générale des finances; d'un secrétariat général chargé de la distribution du < travail et de la centralisation des directions extérieures; d'une division ou direction du mouvement des fonds; d'une direction de la comptabilité générale ; d'une direction du contentieux ; d'une caisse centrale, chargée d'encaisser toutes les valeurs que reçoit le trésor, et d'acquitter les ordonnances émanant de tous les ministères. IjCS directions générales on extérieures comprennent les contributions indirectes ^ les domnes^
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fmtêgMremmt et le timbre , les postes , fes monnaies et les forêts. Enfin, une cour spéciale dont l'institution remonte au temps de i^empire, est chargée de vérifier les comptes de toutes les administrations publiques et de tous les ageiJts du gouvernement.
Il ne nous reste plus , pour compléter cette esquisse, qu'à indiquer rapîdement les Ticîssitudes par lesquelles la fortune pnWiquc a pnj^sé depuis la révolution de 1789. L'Assemblée nationale , qui avait hérité des embarras financiers accumulés pendant les deux derniers siècles de la monarchie , chercha à tirer le trésor de sa situation critique par une mesure à la fois grande , neuve et hardie : ro|)ératioii d*un papier-monnaie , hypothéqué sur les biens du domaine et les biens du clergé , les uns estimés à 700^000,000 , les autres à 1,100,000,000. On donna aux nouvelles valeurs créées de cette manière , le nom â*assig?iats y parce qu'elles devaient servir au payement des créanciers de r£tat, et leur assigner une part relative de propriété sur les biens nationaux, dès que la vente en aurait été opérée. Malheureusement les circonstances n'étaient pas faites pour inspirer de la confiance aux gouvernés , ni de la réserve aux gouvernants, dans l'emploi du papier-monnaie (**). Depuis le mois de septembre 1790 jusqu'au mois de septembre 1796, on créa pour 45,57JB,8t0,a4O livres d'assignats, et on mit pour 2,400,000,000 de mandats en circulation ; émission déincsurce , qui , indépendamment des induences morales, politiques et matérielles, devait conduire infailliblement à la complète dépréciation du signe représentatif. En effet , le discrédit du papier-monnaie fut bientôt extrême, et les remèdes violents auxquels on recourut pour le relever , et lui donner la valeur du numéraire , ne firent qu'accroître la défiance et la répulsion publiques. Ce fut alors que le ebef de m GOiumissioti des finances , Cambon , fit à la Convention son fiTTieux rapport sur la dette nationale, sur la. nécessité de fusionner les innom-
O eour des comptes.
(**) 1^1 créatioa des Msignali filt adoptée le »7 ieptewbre 1790.
brables contrats des créanciers de TÉtat , et sur les moyens de leur donner à tous la même origine et la même garantie. Le résultat de cette pensée vraiment profonde fut là création du grand-livre des rentes, où toutes les dettes , où tous les titres furent fondus en une seule dette , en un seul titre , et au moyen duquel les porteurs de créances purent convertir les assignats qu'ils avaient reçus en une inscription de rente perpétuelle. C'était avoir trouvé le secret d'intéresser vivement le capitaliste à l'existenoe de la république, dont la ruine pouvait désormais entraîner la perte de son capital.
. Quand on brisa la planche aux assignats , le papier-monnaie n'avait plus aucune valeur , et partout le numéraire l'avait remplacé dans la circulation par une transition rapide et presque sans secousse. Cette immense démonétisation, opérée par l'opinion beaucoup plus que par le pouvoir, fut hiontot suivie d'une mesure violente, mais qui seule pouvait ramener les liuauces a leur état normal. Le remboursement de la dette publique fut accompli , en 1798 , par le ministre Ramel , au moyen de bons au porteur écliangeables contre des biens nationaux. Le troisi^e tiers ( tiers eonsolidé) , conservant sa valeur numérique, fut inscrit sur le grand-livre et porta un intérêt de 5 pour 100. Les bons dits des deux tiers ^ espèces de mandats dont le payemmit était illusoire, et qui avaient trop d'analogie avec le papiermonnaie pour être émis avec quelques chances de succès, perdirent bientôt de 70 à 80 pour 100 : et une si grande et si prompte dépréciation alarma tellement les esprits, que les délégations données aux créanciers du {gouvernement ne trouvèrent plus d'acquéreurs.
On s'y attendait, sans doute, et le remboursement n'avait été qu'un prétexte ou qu'un moyen imaginé pour mettre un terme à une situation qui n'était plus supportable, et pour alléger un fardeau dont le poids paralysait toutes les facultés du pays : c'était la loi du salut public appliquée à une crise financière, le sacrifice des avantages du petit nonobre aux intérêts du plus grand nombre. Triste nécessité , que nous déplorons , puisqu'elle produisitla ruine de
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plus de deux cent mille familles appartenant à toutes les classes de la société. Au milieu des troubles intérieurs, de$ dispenses de la guerre , deg crises flwn* cières , et des malheurs publics , l'anarchie , le désordre , la dilapidation , le gaspillage, s étaient introduits dans les diversts branches de l'administration : « Toutes les rentrées, dit Napo- « léon dans ses Mémoires , se faisaient « en bons de réquisitions, cédules, res- « criptions , papiers de toute espèce , « avec leaqiiels on avait dévoré d*a- « vance toutes les recettes de l'année. « Les fournisseurs, payés avec des délé- « gâtions , puisaient eux-mêmes direc- « tement dans les caisses des receveurs, « au fur et à mesure des rentrées , et, « cependant , ils ne faisaient aucun ser- « vice. La rente était à six francs, tou- « tes les sources étaient taries , le cré- « dit anéanti. Les payeurs, qui faisaient « en même temps les fonctions de rece- « veurs , s'enrichissaient par un agio- * a tage d'autant plus difûcile à réprimer « que tous ces papiers avaient des va- « leurs réelles. Le trésor était vide : il « ne s'y trouvait pas de quoi expédier « un courrier (•). »
A Lindet, Ramel et Gaudin échut la tâche difficile de rétablir Tordre dans ce chaos. Ce furent (ces hommes laborieux qui non-seulement réorganisévent le mécanisme administratif, mais qui établirent le mode actuel d'imposition, opérèrent la confection des rôles et assin-èrent la rentrée des revenus.
Ne sachant comment pourvoir aux services publics, on réorganisa la loterie ; on créa des resrriptions, admissibles comme numéraire en payement des propriétés nationales ; on procéda à la vente des marais salants situés dans les départements de l'Ouest et sur les côtes de la Méditerranée; on exigea des cautionnements pour diverses fonctions, et le produit en fut affecté, par une loi , aux dépenses de l'État. La confection du cadastre fut ordonnée, la caisse d'amortissement créée , et la fondation de la Banque de France fut autorisée.
Bnftn, après bian des efforts et bisB
(*) Mémoires pour «em'r à l'histoire de Frasoe soiu Napoléon, écrits à Saint-Hélène, t If p. so6.
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des travaux, on put établir, en 1801 , un premier budget des recettes et des dépenses, signe remarquable d'un re* tour aux voies régulières. Del conseil* 1ers d'État furent envoyés en tournée dans les départements pour surveiller toutes les branches des dépenses et des revenus , pour vérifier la j^stion et la situation de tous les préposés du trésor, et pour déjouer les macliinations et détruire l'inlluence des fournisseurs et des financiers. Avec Tordre revinrent le travail , la prospérité, le crédit, et la richesse. En 1812, les finances de rÉtat se trouvèrent dans un si parfait équilibre , qu'il n'existait plus de réclamations que pour 80 à 40 millions de vieilles créances, dont la consolidation avait été annoncée pour le compte de 1811, et adoptée provisoirement jusqu'à la concurrence de 20 millions. Le trésor particulier de l'empereur, fruit de ses économies , se composait de 120 millions en or déposes aux Tuileries. Cependant plusieurs centaines de millions avaient été consacrées d'un bout de l'empire à l'autre, à d'immenses travaux d'utilité {générale, à creuser des canaux, à construire des ports , à élever des monuments grandioses , à doter des établissements publics , à enrichir les musées , etc. , etc. On n'aurait pas cru , à voir de si beaux et de si grands résultats , qu'on n'était séparé que par un intervalle de dix à douze ans des désastres fimnricrs de la révolution. Mais là devait s'arrêter cette magnifique veine de grandeur et de bonheur matériel pour Napoléon et pour la France. T,a campairnc de Russie rouvrit Irre des pertes, des surcharges , des malheurs , des Ideficit. Puis vint la restauration , avec le traité ^u 20 novembre 1815, qui frappa la nation d'une contribution de guerre de 700 millions , et lui imposa l'entretien de 160,000 hommes répandus dans les principales places fortes du royaume.
Nous ne rapporterons ici que pour mémoire les opérations du ministre Villèle , relatives aux dépenses de la guerre d'£spagne , au milhard d'indemnité, et à la conversion des rentes : nous nous proposons d'apprécier ailleurs ces mesures qui ont eu un si grand retentissement , et qui ont pfoanîl tast di
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bien et tant de mal. Depuis la révolution de 1880, la situation Goancière que
les trois dernières années de l'empire et que les quinze années de la restauration nous ont faite ne s'est nullement «métiorée.
FnrÂNCES ( ministère des ). — Nous avons indiqué dans rarticle précédent, et dans les articles CoMiaiBiiTiONS PUBUQUES (ministre des) et Contbô- LBUB 6B14BB4L , les diverses vicissitudes par lesquelles a passé , en France, J'adf^iinistration des finances. Il nodS reste à faire connaître l'organisalion actuelle de cette partie importante de 1 administration publique. Nous ferons suivre le tableau que nous allons en donner , de la liste des ministres des finances, depuis Faypoult, le premier fonctionnaire à qui ce titre ait été conféré par le I3irertoire, en 179'», jusqu'à M. Lacave-Laplagne, qui dirige atyourd'hui ce département.
§ Administration centrale du ministère.
Cabiicet du hinisthe et direction du
vinaovvu; un directeur et un sou»directeur. Attributions : Dépêches , affaires réservées, personnel, agents de change , cour des comptes, notaires-certificateurs, congés , inspection générale des finances.
Bureau du personnel deê compta' bles directs.
Bureau de f inspection générale des /itutneet. — Les inspecteurs des finances vérifient tous les services financiers; la gestion des caisses des afients et comptables qui ressortissent directement ou iodireetemeat au ministère des finances; eelle des trésoriers des invalidet de la marine ; des receveurs des villes et communes; des hospices, bureaux de bienfaisance, monts-de-piété et autres étabhsseinents publics; ils surveillent l'exécution des lois et ordonnances concernant l'administration des finances, et spécialement fobservation des règle- DWiits ont rapport à la perception des droits de toute nature , à la direction et au mouvement des fonds, et à leur application aux dépenses publiques.
Les inspecteurs généraux desjinan* ces sont au nombre de 4ix. Chacun
d'eux a pour collaborateurs ou auxiliaires un ou plusieurs inspecteurs dont
il dirige les travaux et les missions. Ces derniers fonctionnaires sont répartis en trois classes, ainsi qu'il «uit :
12 inspeeteart de l^oMisse; 12 — de aidasse;
et 17 — de 3* classe.
Un inspecteur général et un inspecteur de T classe sont, eu outre, cîiargés de rinspectioD «les finances de l'Algérie.
SKCRÉTAïuiLr GK?iÉKA.L. Ua secrétoirif général, directeur.
V bureau, Dépécbes, archives et contre-seing.
S*" bureau, dirigé par un sous-directeur. Ordonnancement et comptabilité des dépeases du ministèro.
Ré«»s sT ADMwnvaAHoatnftUKoisM.
Un sous-di recteur.
y" section. Gorrespondanoes et décisions.
S* section, dirigée par nnsoMS-dSfrmr-
leur adjoint. Correspondances et décisions sur les questions déférées au ministre par les administrations des douanes , des contributions indirectes , des postes, etc.
Matériel de r administration œntraie et service intérieur»
CamnMBvaom» Bisioim*. Un direC' teur,
V bureau, dirigé par un sons-directeur. Mesures préparatoires pour le répartimeut des contributions foncière, personnelle, mobiliairè, et des portes et fenêtres ; examen des états transmis par les préfets, etc.
2* bureau. Cadastre.
8* bureau. Examen des états généraux du montant des rôles, des états d« décharges et réductions, » envoyés par les directeurs, etc., etc.
4' bureau. Personnel des contributions directes ; nominations, etc.
S*" bureau. Fixation des remises et des cautioimements des percepteurs et des receveurs communaux , etc.
La direetioii des contributions di»
rectes est représentée , dans chaque département , par un directeur, un ou plusieurs inspecteurs , un contrôleur principal , et des cofi^riffetirs. dont le nombre varie suivant le ohlsipe de k populatioD, ou wliii dos itveiiiis Al
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département. Ce sont ces différents fonctionnaires qui fixent l'assiette et la répartition des contributions.
MotU EMEKT GÉlfKRAr. DES F^mDt.Un Cft*
recteur et un sous-directeur.
1*' bureau. Correspondance générale; service de Paris; distributions mensuelles ; autorisations à la caisse; achats et ventes de rentes pour le compte des babitants des départements.
3* bureau. Correspondance avec les receveurs généraux , payeurs et préposés extérieurs; subventions aux administrations de finances.
Dbvtb xncainri. Un directeur,
Bmtau central. Correspondance, contentieux et comptabilité.
2* bureau. Grand-livre de la dette publique, perpétuelle et viagère.
8* bureau. Transferts et mutations.
4* bureau. Liquidation et tenue du livre des pensions et retraites du département des finances.
h* bureau. Cautionnements.
COMPTABIMTÉ OKffRRATtl l>M VIMAIIOIS,
Un directeur, et un sous - directeur placé à la tête du bureau central. Cette direction comprend en outre trois autres bureaux, savoir :
1° Pour la comptabilité des receveurs des revenus indirects ;
*r Pour la comptabilité des recev eurs des finances;
3" Et pou r la com pt a bi 1 i té des payeurs.
CoHTEKTiEux. Un Uirecieur .
Bureau central. Liquidation des débets antérieurs à 1816.
yiffenee judiciaire, dirigée par un so us-direcUur, Actions intentées contre le trésor.
1"" section. Poursuite des débets des anciens comptables des monnaies, des économats, aes finances, domaines, bois et régies, des receveurs, payeurs, percepteurs et comptables divers; prêts faits au commerce, en vertu de la loi du 17 octobre 1830.
2" section. Poursuite des débets des anciens garde-magasins , boulangers et meuniers; les anciens comptabfes des postes ; les trésoriers et comptables des administrations de finances ; les entre* preneurs et fournisseurs, etc.
3* section. Poursuite des débets des préposés des subsistances militaires, des fourrages et des bôpitaui, etc.
Bureau des oppositions»
CàXMB CBimAM DIT TR'ésOK V1IBI.tC.Un
caissier central, un sous-caissier supplcant le caissier centrât ^ sept autres caissiers, et un chef de la comptabiiUé.
Les fonds reçus dans les départements par les percepteurs et les receveurs des différentes administrations de finances sont versés par eux aux receveurs parUculiers d'arrondissement; ceux-ci les transmettent au receveur général du départejJient , qui, après racquittement des dépenses locales, opère par le payeur, fait le versement de ce qui lui reste dans Ja caisse centra h; flu trésor.
Si- R VICK ou PATBUa GXHTAAJi OU TRKSOa
Un nayeur cenitrai.
Un oureau pour le payement des dépenses des ministères.
Et Imt autres bureaux pour le payement de la dette publique.
BURBAU HE I.A COHPTABffilTB DU PAYBaA
cEîfTiiAi. , dirigé jjar un sons-rlipf.
Knfin , Bureau ou cuHTKÔi.E du.
GAU» CKHTRALB OU TRÉSOR rUBLIC.
§ 3. Administrations de fnumces.
\. Forêts, Cette administration , dont nous avons tait connaître Torganisation à rarticleEAUx et Forrts, est dirigée par un directeur géni raf , avant sous ses ordres un bureau du personnel des employés supérieurs j et
3uatre divisons, à fa téte de chacune esquelles est placé un sous -directeur.
Voici les attributions de ces derniers fonctionnaires :
' /" div. Personnel des gardes, comptabilité, aliénations.
ir div. Matériel.
y//'' ctiv. Contentieux.
y/ " div. Cbemins vicinaux , travaux d'entretien et d'amélioration dans les forêts (*).
II. ElfREr.ISTKEMKRÏ ET DOMAINES. CPttC
administration est dirigée par un directeur général, et quatre «ous^recleurs, qui forment le conseil d'administration.
Elle se compose du bureau particulier du directeur général, et de quatre
(*) Voyez Eàcx n lOain.
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SOUS -directions , divisées chacune ea plusieurs bureaux.
Elle est rejurésentée, dans les départements, par des dbreeteurs, des insr
pecfeurs , des vérificateurs, des conservateurs des hypothèques et des receveurs. Les droits et les revenus des dmnaines sont perçus par ces deux derniers ordres de fonclionnaircs , qui li s versent dans les caisses des receveurs particulierSjOu des receveurs généraux, suivant qu'ils résident dans les arrondissements , ou au cheMieu du département.
III. Timbre. L'administration du timbre est dirigée. par un directeur, ayant sous ses ordres des impfctem
et des vérîjicnffurs. T.n perception des droits de timbre et Je débit du papier timbré est soumis, dans les départements, à la surveillance des employés de Pndniinist ration de Tenregistrement et des domaines.
IV. MoHIfAIES KT MKOÀILLES. LO fû
brication des monnaies et médailles
est dirigée par une commission qui siège à l'hôtel des monnaies. Le président de cette commission , chef de l'administration , a sons ses ordres :
Un eammistaire général, directeur des essais;
Un vérificateur ;
Deux essayeurs;
Un graveur général des monnaies ^
Et un inspecteur de la garantie.
On sait qu'il y a , en France , sept hôtels des monnaies, dont chacun est désigné, sur les pièœs qu'il émet, par un monogramme particulier. Voiri la liste de ces hôtels, avec leurs monogrammes :
Paris , A.
Bordeaux , K..
Lille, \V.
Lyon, D.
Marseille, MM.
Rouen, B.
Strasbourg, l'H.
Auprès de ciiatMin de ces hùlcis de inounaies , il y a un commissaire du roi, un directeur de la fabrication, des contrôleurs « et un eeeayeur de la
garantie.
V. Tabac». Un directeur et un conteU ^adodnUtratUm * composé d*un umuMrecteurj d*un ektf de eomptaU'
litéj et de deux inspecteurs spéciaux des magasins et mant^factures , sont à la tête de l'administration des tabacs.
II y a , en France , dix manufactures de tabacs ; elles sont situées à Paris , Lille, Lyon, Strasbourg, Bordeaux, le Havre, Morlaix, Toulouse., Marseille et Tonneins. Auprès de chacune de ces manufactures, il y a un régisseur^ un ou plusieurs inspecteurs, un contrôleur, un garde^magasiii , ele.
Des entreposeurs, résidant dans les chefs -lieux d'arrondissement, distribuent le tabac aux buralistes , qui sont chargés de le Tendre aux consommateurs. Dans Paris seulement, on compte 430 buralistes. Du reste, ces deux derniers ordres d'employés sont considérés comme faisant partie de l'administration des contribotions indirectes.
YL CoHTRIBITTrOirS IllDIRECTES. CettC
administration est dirigée par un directeur et trois sous-directeurs ;e\{e se compose des deux bureaux du persan' nel et des frais généraux, et de trois sous-dtreciions, qui comprennent chacune plusieurs bureaux, et se partagent ainsi les affaires qui sont du rassort de Tadministration :
Première sous -direct ion. La direction et la suite du service et le contentieux, dans cinquante départements.
Deuxième sous 'direction. Les mêmes attributions pour les trente-einq autres départenients. "
Troisième sous-direction.hè^hhlion.
Statistique, contentieux, octrois, matériel.
Cette administration est leprésentée dans les départements par des direc' leurs, résidant aux chefs-lieux d'arrondissement; par des contnôleurs , des conwiis à cheval et des commis à pied. Les receveurs à cheval, les receveurs buralistes, les receveurs des octrois, chargés de percevoir les impôts, en versent le profliiit dans les caisses des receveurs principaîix d'arrondissement, qui , ainsi que nous l'avons vu plus haut, transmettent aussitôt ces fonds au receveur particulier ou au receveur générale*).
(*) C'est ao.«si aux reeerenw principaux que les entrepoiean de tabacs, pondras et
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Enfin , les fonctionnnires chargés , sous le titre de contrôleurs et de verificateurê de la marque dor et d'argent, de vérifier le titre des bijoux et des pièces d'orfèvrerie dans la composition desquelles entrent ces deux métaux, nppartienneot aussi à radministratiundes emtributiolie kidirectet.
VII. DocAJïïs ET sits. Un dîrecfpyr et quatre sous - directeurs forment le comeU d administration. L'administration elle-même se compose d*un bÊHreau du pêrsonne! e t de quatre âk>ir sions , dont les attributions sont ainsi réparties :
dit). Contentieux, primes.
II* div. Colonies , entrepôts , Ba?i* gation, sels, impressions, etc.
HP dir. Service u;énérn!.
IF* die. ianls, archives commerciales 9 ezoeptions.
Chacune de ces divisions , que dirifie un sous-directeur, est d'ailleurs partaiçée en un certain nombre -de bureaux.
L'administration des douanes est représentée dans les départements par des directeurs , des msppctfvm , des sous -inspecteurs , des contrôleurs. Des réceveurt résidant dans les villes et villages de la frontière et dans les ports de mer, ou dans Tintérieur , près des entrepôts, perçoivent les droits , dont un certain nombre de préposes sont chargés d*enipéclier la fraude.
VIII. Postes. l.C ConuPfl d''afh)}i)ns
tration est formé d'un directeur et de quatre sous-directeurs.
Le bttreau du persetmei est placé sous la direction immédiate du directeur de l'administration ; les quatre sous-directeurs sont placés à la téte d'un nar^ nombre de unu-^ttreetUms, dont les attributions soit ainsi réparties :
Première wns-direct ion : Paquehotî?, relais, malles, inspection des courriers, services par entreprise, matériel.
Deuxième sous - direction • Corr espondance de poste dans l'intérieur, orpuisation et police du service, service rural , eorrespondanoa aree les offiess
salpêtres , doivent verser le produit de leurs veilles. Dans un grand nombre de chefs-lieux d'errondimitiiMiK, le» rcoevem» priucij[)aux MBl «Q méine temps entrtpoteun.
étrangers, franchises et contre-seings ,
etc.
Troisième sous»directkm. Articles
d'argent.
Qimfrirme sous - direction, Servico du départ et de l'arrivée.
Les employés de l'administration dans les départements sont les inspecteurs , les directeurs des àureoux et les maîtres de poste.
Nous aurions encore, pour compléter le tableau des administrations qui dé« pendent du ministère des finances , à foire connaître l'organisation de la Banque DE Fratvce, de la Caisse D'AMoa- TissEMENT , et (le celle des Dépôts et COlismiiATiONS ; mais nous avons consacré à ces établissements des articles spéciaux ; nous y* renvoyons le lecteur.
A Teiceptlon de ces deux dernières
administrations, et de celles des postes, des monnaies et du timbre , toutes les autres siègent, avec l'administration centrale des finances , rue de Rivoli.
ZJste des ministres des JSinmeês,
i7$St Fujpoull.
i4 téftwt 1796, Rain«l.
Il juillet 1799. Robert Lindet.
10 novetub. 1799, Gaudin (depaitdoc à* Gaile.)
1" avril i8i4f baron Louis.
20 mar.s 181 à, (î;iudin.
9 juillet t8ià, Louis.
a6 srpieinb.iSiS, CurVtttOt
7 «léceinb. sSiS, Boy.
19 décnnb. 18 18, Lonîs.
iQ tiovcmb. i8in« Roy.
14 dt'cemb. 1 81 1 , de Vill^lr.
4 janvier i8a8, Roy.
9 a •lût 18x9» de MonlbeU 3i juillet tt30( Lofûs (eommÎMaire provis.) Ç). t** ao&t » M (cosmiitMire {irovit.) (**).
11 M » » mfnistiie.
a novcinb. » Laffitte.
i3 mars i83t, Louis.
Il octobre i83», Hiiinann.
10 noTemb.iii34, liipp. Passy.
18 M N Humannt8 janvier iSJe. d'Ari^oat.
6 septemb. » Dia-liàteL
15 avril 1837, Id> avt- LaplafIM.
3 mai i^-^9> Hipp. Passj.
t'^nars i84n, Pelct 4e k LmAiW.
â septemb. » Uamanii.
avril iS4** Lacave'ljiplagiiek
FiNANCiBB. C'est le nom que Von
donne à toute personne qui se distingue dans la science ou dans le maniement
(*) Nommé par la committion de l'hélel
de ville.
(**) Nommé par le ISeutenant général du foj'airaBC*
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àes finances. Ainsi , on dit un profond fioancieri un habile financier, pour ca> nctériser un homme très- verse ou trèsinstruit dans cette branche de Téconomie sociale. Mais ce n*est pas sous ce point de vue , purement théorique et
r tique, que nous voulons envisager ici financier ; c'est seulement comme marchand d'argent à un taux usuraire, spéculant sur la fortune publique et sur les besoins du trésor; c'est comme l'auxiliaire, l'associé ou le complice du lombard, du nialtolier, du juif, du fermier, du traitant , qu'il a drûit à une place dans ce Dictionnaire.
A tontes les époques de Paneienne monarchie , les financiers ont joué un rand rôle. Dans les premiers temps , ipstabiiite des ressources, Tinsuffisauce éu revenus , et firrégularité des nm* Uéet, durent contraindre la royauté à puiser dans leur bourse; plustard, Pauiîraentation des dépenses , les besoins de la guerre et les prodigalités de la cour, les rendirent encore plus nécessaires.
C'était toujours à eux qu'on s'adressait d;ins les crises financières pour suppléer a la pénurie du trésor, et leur part d'action et d*influeiice croissait en raison des difficultés et des ^calamités publiques. On pourrait dire, sans trop d'exagération , que , pendant dix siècles , les gens de finance ont profité beaucoup plos que le gouvernement lui-même du produit des impots ; car ils avaient mille moyens d'iittirer à eux , par des voies directes ou détournées , la plus grande pntie des ressources du pays. Loir industrie prenait tantôt la forme d'un prêt ou d'une avance, tantôt le caractère d'un marché à forfait ou a bail. Ils prêtaient sur les biens du domaine, sur Ms, sur des obligations du trésor, sur aes inscriptions de rente, sur rrxploi- Ution des différents droits du lise.
Étrangers à la France par leur origine ou par leurs sentiments , Ils se firent toiijonrsunjeu desonhonnoiir , dcsesinteréts et de sa gloire. Jamais la cupidité, pour arriver à ses fins , ne poussa plus nia Pespiît de bassesse et d'intrigue ; jamais elle n'afficha (^ouvertement le de tous les principes de l'bumaûilé et de la morale. Auprès du pou- *s^, la complaisance, la servilité; auprès de radminifitratiOD, ht séduction,
la corruption ; auprès âes employés subalternes, les gratiiica lions, les pots-devin; tels étaient leurs moyens ordinaires nour assurer le succès de leurs comninaisons usuraires. Mais la présomption et l'insolence s'allient généralement à la bassesse et i Tintrigue , et la cruauté et Tinjustice au mépris des règles de l'humanité et de la morale.
Les financiers se montrèrent toujours pleins de vanité, d'orgueil, d'arrogance; toujours avides, durs, impitoyables dans les relations ordinaires de la vie et dans la pratique de leurs spéculations fiscales. Les menaces , les poursuites , les saisies, les exactions, la oraude, le yiîécu* lat , la concussion , tout leur était bon pour augmenter le rendement des impôts , pour accroître leurs richesses , pour tromper le trésor, et pour alimenter leur faste.
Le crédit des gens de finance égalait leur fortune prodigieuse , et présageait une révolution dans l'État. Ils étaient redoutés par les peuples , ménagés par les parlements , reclierchés par la noblesse, et courtisés par la royauté ellemême. On vit l'orgueil monarchique de Louis XIV s^incliner devant cette puis* sance qui s'élevait à côté du trône , et qui était à la veille de supplanter l'ancienne aristocratie. Évidemment , les pouvoirs et les honneurs sociaux allaient échapper à leurs propriétaires actuels , et passer en d'autres mains. Les financiers , si haïssables et si méprisables qu'ils fussent , n'en représentaient pas moins le croissant ascendîmtde Tind^ trie sur le privilège. C'étaient des hommescorrompus , pervertis même, mais enfin c'étaient des hommes du tiers état qui s'imposaient si hardiment aux classes supérieures de la société. Les financiers, en s'alliant par le mariage avec la noblesse, en briguant ses titres, en recherchant ses distinctions, contribuèrent encore i bâter la révolution qui se préparait ; car ils apportèrent dans les familles nobles leur esprit étroit, avide, égoïste, insolent, et par la les enveloppèrent dans la défaveur publique et la déconsidération morale dont ils étaient' généralement frappés.
Citons quelques remarquables exem-
i>les de Timportanoe , da crédit et de 'audace que la possession de la plui
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p-ande partie des richesses de l'État donnait aux linanciers. En 1588, sous le règne de Henri ] II « eut lieu la seconde GonYocation des états généraux dans la ville de Blois. Uassembléc , sous Pin- Huence et l'inspiration de l'esprit de la ligue , se montra peu disposée à céder aux désirs de la cour. Elle demanda la suppression de tous les offices inutiles de (inance et de justice, l'abolition de la vénalité, la diminution des impôts, et la ' réduction des tailles au taux où elles étaient du temps deLouisXII. Plusieurs députés réclamèrent même la réducHon des pensions et l'érection d'une chambre de justice pour rechercher et punir la dilapidation des finances. Henn III, soit Ju.stire, soit faiblesse , consentit au retranclienient tiu quart des tailles, et autorisa les poursuites contre les financiers. Mais telle était la présomptueuse insolence de ces hommes , qu'ils osèrent
{)rotester, pour eaus * de nullité, contre es états , c'est-a-dire , contre l'autorité des trois ordres aai représentaient la nation, pe leur coté , les officiers dont la suppression avait été réclamée publièrent plusieurs écrits tendant à prouver que la réforme projetée conduirait inévitablement à l'oppression du peuple, h la diminution des ressources de la couronne, et à la décadence des villes les plus importantes du royaume. Cet excès d'auaace et d'arrogance réussit mer^ veilleusement aux financiers , et l'emporta sur le bon droit ; les choses, au détriment de l'intérêt général, en restèrent au point où elles étaient avant la réunion «es états (*).
Jamais les gens de finance ne portèrent plus loin leurs prétentions que dans les deux derniers isiècles de Tan- Tienne monarchie. On peut en juger par quelques détails intéressants qui nous sont parvenus sur la vie et le caractère du traitant Samuel Bernard , dont la fortune s'élevait à 33 millions décapitai. « I.ouis XIV, dit M. Bresson , eut besoin d'.ivances , et Samuel Bernard les accorda , après s'en être fait toutefois prier par le roi lui-même. On eut recours à lui, pour un service du même genre , sous le règne de Louis XV. Sa-
(*) Qfinvm de P»squier, t. II , n. 363 el
mucl Bernard répondit au tiers chargé de cette négociation : « Ouand on a besoin des gens, c'est bien le moins qu'on en fasse fa demande soi-même, n u fut donc aussi présenté à Louis XV, qui lui dit des choses flatteuses et chargea un des seigneurs de la cour de lui faire les honneurs de la demeure royale. Samuel Bernard fut appelé le sauveur de TÉtat ; tous les courtisans s'empressèrent de le coint)! intenter ; il dîna cnez le maréchal de Noaîlles , soupa chez la duchesse de Tallard , joua et perdit tout ce qu'on voulut. Ou se moqua de ses manières un peu bourgeoises, et il prêta les millions qu'on lui demandait (*).» Or, ce financier qui traitait presque de puissance à puissance avec la royauté r'tnit né dans les rangs de la bourgeoisie. C'était un sentiment d'orgueil, et peut-être un pressentiment de Tavenir, qui le pouftsnit à prendre la place qui lui appartenait dans la nouvelle hiérarchie sociale.
I^e crédit et le pouvoir des cens de linance n*ont pas toujours sufu çour protéger contre la puissancederindignation publique et contre les coups de la justice.ll y avait des moments ou le peuple, les nobleset le gouvernement secouaient ce honteux vasselage de Targent, et cherchaient à se veni;er par de terribles représnill( s. Plus d'un financier a expié par une ujort violente dans les révoltes populaires , ou par une lente agoniedans les prisons féo<lales, les dilapidations qui pesaient sur sa conscience. La peine de confiscation de corps et de biens fut prononcée contre tes usuriers par les ordonnances de 1311 , de ]349« de 1545 et de 1579. La concussion et le péculat, sous les règnes de Philippe le Bel et de Louis X , furent punis du dernier supplice. François r*", par son ordonnance de 1545, frappa les mctiu s crimes de la confiscation de corps el de biens. L'ordonnance du 3 juin 1601 ordonna « que les receveurs , les trésoriers « et autres préposés pour le maniement «des deniers publics, » qui auraient employé à leur usage particulier ou détourne les fonds de leurs caisses, seraient pimis de mort, sans que la peine put éue mitigée par les juges. Colberi
(*) Bresson , Hisl. fioaiMière de la France^ t. It bitrod., p. 6o et6(,
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fit revivre toutes les- dispositfons des
anciennes lois qui assuraient au souverain un privilège illimité sur les biens meubles et immeubles des comptables; ceux qui s*étaient attiré deux ou trois fois des marques de mécontentement de la part de la direction centrale, devaient être regardés comme inhabiles et contraints de se défaire de leurs emplois. Enfin, il leur fut défendu d'émettre aucun billet ou antre effet, sous peine d'être considérés comme des faussaires, et d*étre condamnés cbinme tels au dernier supplice.
A toutes les époques de notre histoire , le gouvernement chercha à arrêter les dilapidations des fînancieris par l'application de ces peines. Des cornmissions extraordmaires furent chargées d'exercer des poursuites, et on poussa la prévision jusau'à ordonner qu'il en serait établi dé dix ans en dix ans, «afin que les malversations des « officiers comptables et des ^ens d'af- «faires, dans la perception , 1e manie- • ment et la distribution des deniers «publics, ne demeurassent pas i m pu- «nies(*). » Longtemps avant l'établissement des chambres ardentes, dirigées contre les financiers , ceux-ci furent plus d'une fois frappés par la Justice sommaire de la royauté. Vers la fin du treizième siècle, sous le règne de Philippe le Bel , nous voyons proscrire presque tous les usuriers dans la personne des juifs : ceux ci sont chassés du "toyaunie, et leurs biens sont confisqués au prolit du trésor. Beaucoup , à la vérité, obtiennent de rester au prix d*énonnes sacrifices, et la rançon prélevée sur les bannis et sur les tolérés reçoit le non» de bénéfice de restitution. Le gouvernement se trouve bien de cette justice rétroactive, qui lui permet de reprc'.dre d'un seul coup, dans les mains des exacteurs , ce qu'ils ont amassé par toute une vie de rapines; et, à Tavenir, la poursuite des gens de finance sera fréquemment emplovée couine uo moyen comoiode et infaïUi-
(*) Voyez réJil du mois de juin i6a5, rendu au .sujet de l'iostilution d'une diambre
de justice. Voyeï aussi lu préambule de l'étlit du 7 décembre 171$, porlaat la création '4*uie autre cour spéciale.
T. Vlll. 7* livrainon. ^DiCT. encycl.^ ktc.)
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ble pour remplir les coffres de TÉtat.
En 1579, lïenri ITI ordonna rétablissement d'une chambre royale pour la recherche des abus commis dans l'adjudicalion des a'des et des gabelles, dans l'aliénation des domaines et dans la con.stitution des rentes. Le roi ajoutait même dans l'ordonnance relative à la création de cette cour spéciale , quMI recevrait « en audience o.iverte et pu- « blique les plaitites et doléances de ses «sujets, afin d'y pourvoir et de leur « faire administrer justice. » Mais ni la chambre royate, ni le monarque ne remplirent leur mission et leurs devoirs, connue la France avait le droit de Fattendre. Les maitôtiers, pour la plupart Italiens, achetèrent pour 200,000 éeus, un traité d'abolition , auqtu'l on doona le nom de paix des Jinanciers.
Cette paix ne pouvait être qu'une suspension d'hostilités entre deux puis* sauces qui avaient mutuellement besoin l'une de l'autre, et qui pourtant avaient des intérêts opjiosés et étaient naturellement ennemies. Le gouvernement, sous Henri IV, sévit avec une rigueur nouvelle contre les financiers ; et r e fut le ministre Sully , homme le plus honnête du royaume, qui dirigea les poursuites. Ce grand administrateurexamtna avec une extrême sévérité lesronipîpsdes principaux traitants de l'odunni^tratiou des fermes. Il découvrit bientôt qu'ils avaient porté au chapitre des dépenses
Î>lusie«irs millions détournés à leur proit. « Il força le receveur général du clergé de lui présenter ses comptes, et trouva quMi s*était approprié des sommes considérables. Il vit qu'il y avait une aliénation très-forte d.nis les domaines de la couronne. Plusieurs de ceux qui en possédaient jouissaient sans titre et par usurpation; d'autres les avaient obtenus à si bas jjrix , que la première année du revenu avnit suffi à elle .«ieule pour les rembourser. Il proposa au roi de le faire rentrer en possession de tous ces biens , ou de forcer les aeqnéreurs d'en donner la juste valeur ; il lit la même opération a l'égard de différentes charges et de différents offices, et résolut de forcer ceux qui les possédaient à augmenter leur première finance, ou à recevoir pour le remboursement les mêmes sommes qu'ils avaient
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èn pxemjiter les trésoriers de France , s'alnrinèreiit de celte enquête , qui menaçait de les atteindre dans leurs plus chers fntéïéts. Décidés à se tirer d'affaire et à obtenir une espèce d*acte d'amnistie à tout prix , ils offrirent diuize cent mille écus au ministre; Sully .iccepta sans scrupule cette restitution, qui lui fut présentée sous la forme d'un prêt (**).
Un autre incident du même genre marqua la première période du r gne de Louis Xin. Mais cette fois, les auteurs de tant de malversations n'en furent pas quittes pour nbaiidonner au
{(ouvernetneot une partie du produit de eurs rapines. La chambre de justice, instituée à la demande du surintendant Marillac, pour connaître des délits en matière d'administration Onancière , prit au sérieux ses fonctions de commission prévdtale ; ses poursuites devaient comprendre toiitc^s les malversations commises par les linanciers, de-
Suis 1U07 jusqu'en 1624. Parmi les élinqoants , plusieurs prireht la ftiite et furent condamnés par contumace et pendu? en effi:;!?; les nutrcs, juives contradicloirement , furent condamnés à des peines plus ou moins sévères. Un seul périt sur Técliafaud, conformément à l'ordonnance de François 1"% qui condamnait à mort l'agent prévaricateur. Les accusés qui avaient contracté des allianees avec des familles puissantes, les prièrent d'intervenir
Ï)our arrêter les poursuites. Le roi se aissa toucher par les sollicitations de la noblesse de robe ét d'épce , et tout finit, comme d'usage , par un compromis. Pour obtenir la révocation de la chambre de justiee, les fermiers iienéraux consentirent à payer une taxe de 10,800,000 livres.
(Jolbert n'était pas homme à se montrer plus indulgent que les Sully et les Marillac pour le pillage et le détourne* ttient des deniers publics. Il fit établir une nonvelto <ibambre de justice , dont les membres furent choisis parmi les magistrats attachés aux cours souveraines. Ce tribunal eut pour mis^on
(*) Bresson, 1. 1, p. :ï2q.
C^) BaiUy, t, I, p. agS.
« èe rcdicrcher et punir par des anleti*
« des , tous les t^enres de malversntions, «de péculat, et les autres crimes ou a délits commis dans la perception , le « recouvrement, la distribution et remet pioi des impôts ordinaires ou extmor- " diiiaires, soit par les officiers cotnpa tables ou les fermiers , soit par leurs « clercs , leurs commis ou leurs com- « plices, depuis l'année 163&
Q Le passage suivant, extrait d'une HehtioH adrettée à un crnidinaiparuti seignew romaitt de Ut suite du ligat (t665) , pourm donner une idée de la pdl-isance et du nombre des tinaiiciers dont ce tribunal devait r«lier«lnr le» nuiivemrions; « Je compte, dit l'auteur de ce document , je compte la
tïensée et l'exécutioti de celte i-echerche entre es chefs-d'œuvre du roy. Il est vray que dans Paris et dans la conr j'ai ven un grand nombre de voix s'eslever contre la chambre de Justice; luais la malice ou Tarlilice des intèresaez est la souroe de tels bruits.
« Car \v. nombre de ceui qui se sont mcsiez dans les ft-rnies o\ finances du roy n'est pas
i>etil, principalement commençant depuis 'an x635, qui sert de bornes am recner* cbcs; il peut nieime passer pour très-grand, si l'on joint aux traittans connus leurs associez, cautions et participes, et plus encore si l'on ajoute les sous-traittans , arrière-traittans, les soiis-ft'rnùers et arrière-fermiers, les receveurs généraux et |parUculier$ , ceux ea titre, oeux par coaunission , lents oenimolaiy les commis tant ambulans qu'autivs, lessoui- . commis, exempts, gardes, archefS, Mtgcns et préposez aux recouvrejnens. # « Les libdies publiés durant les demie» troubles de la France soustieunent que ce oombre surpassoit celiiy des soldats que te roy entreienoit dans les garulsons.
«J'ai leu dans on savant politique franrnis, v\ si je ne me trompe, cVst Bodin en sa Kipublioue, que c'est une chose ordinaire
{i&riicnlièrement en France de crier conUft es abus commis dans le maniement des finances, mais que toutes lois et qiiantes Ton est venu à cee discussions et qu on a voulu les estendM aussi bien aux gnuids qn*anx petits larrons , ces pieux desseins ont lousjours esté romec par des mouvements civils qu'oii a escitex sous divers prétextes; et cela par les intrigues des ânanciers , et par la liaison secrcttc qu'ont avec eux les plus !:;rand!i de la cour. Lt certainement si les recherches commencées par le roy Très-Clhrétien s'achèvent» S. M. aura la gloire d'accomplir ce que plusieurs de ses i^édécesseurs ont tenté mutile»
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Une des principales opérations de la chambre de justice fut de démontrer la falidité d*vne multitude de créances et d'engagements contractés par les traitants à l'égard du trésor , et qu'ils s'étaient efforcés de diminuer ou de supprimer par des voies frauduleuses. Tous m porteurs ou débiteurs reconnus coupables de ces manœuvres criminelles furent conHnninés à des taxes qui, à raison de 2,000 livres d'amende ponr 1,000 livres de capital , procurèrent , en huit années , une rentrée de 10 millions. La chambre de justice reconnut encore quMI y avait, sur une lotion de six années , à la charge des igents comptables du gouvernement, pour 384 millions de fausses ordonnances et de bons du comptant simulés.
On frappa tous les accusés de celle catégorie de taxes nombreuses , dont le montant ne s'éleva pas à moins de 35
millions.
Les énormes dépenses occasionnées par les guerres de Louis XIV ne pou*
valent manquer de favoriser les malversations des financiers. Plus les charges publiques aui^me.ntaient , plus ils voyaient s accroître leurs chances de bénéfices. Dès l'époque de rétablissement du dixième, les rorpptables , cachant sous une apparence de désintéressement leur avidité ordinaire , avaient lait an trésor une avance de 18 millions sur les produits de cet impôt, sans sli-
Îiuler d'autre avantage que l'intérêt de eurs capitaux. Mais le ministre Desmarets ne fut pas dupe de cette prétendue générosité. Dès que le retour de la Mix lui permit d'examiner sévèrement les comptes des traitants, il reconnut
Îu'ils !^ étaient enrichis aux dépens de \ couronne et des contribuables , par le détournement d'une partie du produit des impôts. Plusieurs furent nus à la Bastille , tous furent taxés impitoyablement ; on porte à 30 millions de livres, pour nous servir de l'expression consacrée, le bénéfice de resUtuUon Que fit alors le fisc.
L'établissement d'une chambre de Justice, par l'édit du mois de mars 1716, cpt encore je même objet. Malgré la
ment, etc. » {Àrchïv. ciuiciises de l'/iùt. de franee, a* wèiie , t. X , p. 3 et suiv.)
fréquence des enquêtes judiciaires , la sévérité des châtimeots et Ténormité des amendes , les malversations des ft-
nanriers allaient toujours en augmentant. L'appât et la grandeur d'un gain illicite l'emportaient sur la crainte de la répression et de l'infamie ; et, après quelques années d'oubli ou de tolérance, on était contraint de recommencer à sévir contre les cou|):ibles. Selon ].e préambule de Tordonnauce de 1716, c'étaient répuisement oi^ se trouvait le royaume à l'avéornient du jeune roi Louis XV, et « la déprédation des de- « niers publics » petidant les deux dernières guerres , qui avaient motivé la option du tribunal. On y lisait encore que les hommes qui s'étaient adoimés à ces vues criminelles , avaient fait « des fortunes immenses et précipi- « tées ; » et que , dissipant avec proiusion ce qu'ils avaient acquis avec injustice , ils avaient insulté à la misère du peuple par l'excès de }eur luxe et de leur faste. Les redierclies sévères de la chambre amenèrent la condamnation de plusieurs milliers de traitants, gens d'alfaires, officiers comptables, commis, préposés, et courtiers de rentes ; on en taxa 4,410 qui étaient entrés sans fortune dans les finnnrps , et dont les biens montaient à 800 millions. On les força a restituer au trésor 307 millions , et on leur en Ifiissa 493 » toutes leurs dettes payées.
Les nnnnciers ne né^îligeaient aucun des moyens qui pouvaient augmenter et consolider leur crédit industriel. Lorsq[ue l'abbé Terray fut appélé à la direc* tion de la fortune publiaue, il trouva beaucoup de dettes exigibles contractées envers la maison Delaborde et quelques autres banquiers de la cour. Le nouveau ministre refusa d'acquitter ces dettes et les convertit arbitrairement en rentes perpétuelles dud remboursables. Les banquiers « dépouillés de leurs droits et trompée dans leurs espérances , ne purent remplir les engai;einents à terme fixe qu'ils avaient pris envers les créanciers, qu'en les obligeant à prendre eux-mêmes des contrats de rente en payement. IMais Delaborde, dont les ressources étaient [)lus grandes, garda les inscriptions de l'abbé Terray , et i)aya ses créanciers en écus*
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politique , lui fit une grande réputation vrnu qui domine dans les deux clinm-
d'exactitude et lui acquit un crédit per- bres, dans le gouvernenient, dans l'ad-
sonnei immense. Kn définitive , il eut ininistration , dans les conseils gêné-
donc lieu de s'applaudir d*avoir su per^ raux, et jusque dans les assemblées
dre 30 ou 40 pour 100 sur les contrats municipales. Depuis vingt -cinq ms ,
de rente du gouvernement. il donne des lois à la France et dirige
La noblesse, vers le milieu du dix- ses affaires dans un esprit étroit de comseptième siècle, avait commencé à se pression , de résistance, dVxclusion , et rapprocher de la finance. Parmi les parfois même de monopole. Cette dogrands seigneurs de la cour de I.ouis niination de la richesse est contraire à XIV, il y en avait qui s'enjiaiieaient Tesprit d'égalité qui a fait nos deux dan3 les entreurises des traitants par révolutions, et qui, s'il admet la hiéesprit de spéculation. La noblesse et la rarchie du mérite, n*admet point de roture oubliaient ainsi leurs anciens classe privilégiée; elle Test aussi aux griefs pour former ensemble une coa- principes éternels de la justice et de lition impure et pour s'enrichir aux dé- l'humanité qui ne veulent pas que le pens du pays. « Desmarets , rapporte travail soit compté pour rien dans la « Saint-Simon , se lâdia avec moi sur répartition des droits politiques, alors « les prostitutions en ce genre de gens surtout qu'il est soumis à l'impôt du « du plus haut p irage, sur les trésors sang bien plus que le riche qui peut « que MM. de Mars.m et de Matigon, tuujuuis s'en affranchir. L'aristocratie « unis ensemble, avoient amassés, sans financière elle-même , nous Tespérons, « nombre et sans mesure, et sur tout comprendra un jour qu'il y a la une « ce que la maréchale de Noailles et sa distinction foncièrement odieuse et con- « fille, la duchesse de Guiche , ne ces- traire au principe d'ordre auquel elle at- « soient de tirer (*)• » Sous la régence , tache, avec raison» un si grand prix. Elle les nobles se montrèrent encore plus se résignera à voir effacer de nos lois cet disposés à tremper dans ces honteuses élément de perturbation et de rivalité spéculations. On les vit se ieter avide> jeté entre toutes les classes; et elle remenl dans tous les excès , dans toutes* connaîtra enfin que le moven le plus certes roueries de Tagiotage créé par le tain d'asstirer le repos de la société et système de Law : on les vit efi grand de mettre un terme a des justes recrinombre se presser autour de cvi etran- minations, c'est d'admettre progressiger lorsqu'il se rendit dans ia rue de vement tous les citoyens à un partage Qutncampoix pour y relever le crédit plus équitable des droits politiques et de son papier, auquel l'opinion oom* des avantages sociaux, niençait a retirer sa confiance. Finee (Oronce) naquit à Briancon,
La révolution a plutôt augmenté que en 1494 , et professa les mathématiques
détruit rinfiuence d<*s financiers. Il n*y au collège royal depuis 1580 jusqu'à sa
a plus de traitants, de fermiers, de mal- mort, en i6&&. Il contribua puissem-
tôtiers , mais il v a encore des cnpita- ment, par ses [tréceptes et son exemple,
listes , des banquiers, des fournisseurs : à répandre le godt des mathématiques ,
# c'est la haute finance et la grande pro- qui , jusqu*alors , avaient été fort peu
priété qui , à quelques exception.s près , cultivées en France. On a de lui trente
occupent aujourd'hui, dans la hiérarchie et un ouvrages ou opusculfs dont on
sociale, la place de l'ancierme ansto- trouve la liste dans IS'iccron , tome 38').
cratie. La fortune, dans le nouvel ordre II inventa diverses machines qui, de
de choses consacré par la Charte, étant son temps, furent un grand objet de
devenue la mesure et la base de tous curiosité , entre autres une pendule
les droits et de tous les pouvoirs poli- construite pour le cardinal de Lorraine
tiques , la classe la plus riche a dû na- en lââS, et que l'on voyait encore avant
turellement prendre un grand ascendant la révolution dans le ealuDet de Sainte- Geneviève.
(*) Saint-Simon, t. Yi, p. T04-IO5. Finée mourut pauvre; sa pension
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annuelle était He 150 écos 80l, ainsi qu'on le voit dans un oom{yte de dépenses fie François F"", conservé aux archives dn royn'ume (*).
Finistère (déprtement du). Ce déportémenf , qui lire son nom de sa situation à Textrémité nord-ouest de la France (*'), est formé de la ninjeure partie de la basse Bretagne. Baigné de trois côtés par l'Océan, au nord, h l'ouest , et au sud , Il a pour limites à re,«?t les dér\nrtpments du Morbihnn et des Côtes-dd-'Sord. Sa superficie est de 693,384 hecures , dont 273,21 1 environ en terres labourables , 268,672 en landes, pûtis , bruyères , etc. , 72,028 en prés et bois , etc. Son revenu territorial est évalué à 15.300,000 francs , et, en 4839, il a payé à l'État 3,060,338 francs d'impositions directes.
Les rivières navigables du Finistère sont : l'Aulne, rÉIorn et l'Odet. Le canal de Brest à Nantes y commence à Châtcrfulin- sur- l'Aulne. Les grandes routes de ce département sont nu nombre de seize , dont cinq royales et onze départemei»tales. Deux cbaînes de montagnes , celle d' Arrez et celle des montaiioes Noires, courent presqi:e parallèlement de l'ost à loupst , partaireant le dép.irtenaent en trois zones hydrographiques.
Les côtes sont très-dentelées et offrent, sur une étendue de 75 myriamèires, huit ports principaux , quatre grandes baies, huit grandes rades, onze anses, et environ cinquante criques ouvertes au c.ibotnjîe et nu long cours, en tout 40 myriainètres de débarquement.
I.e Finistère est partagé en cinq arrondissements de sous - préferl lires , dont les chefs-lieux sont : Quiinper (chef-lieu du départ. ), Brest, Chateaulin, Morlaix , et Quimperlé. Il renferme 43 cantons et 385 communes.
(*) « À mâîire Oronoé Finée , locteur en « malhémaliqiies, pour sa pension de ladile « année (i532), la somme de i5o esriis soleil. « Plus à liiy. eu don , la somme de aoo «mus • loleil pour ung livre en malhémaliqucft, «parluy composé, qu'il présenta audit sei- « gnenr, eslanl en sa ville de Rouen.»
(") Une petite chapelle située sur la pointe Saint-Mathieu est aiun appelée I/otn-Dam findê une.
Sa population est de 546,955 îndividus, parmi lesquels on compta 1.831 électeurs, représentés à la chambre par
6 députés. , , /.
Il ibrme le diocèse d'un évêché suffrasant de l'archevê'hé de Tours, et dont le siège est n Quimper. Il f:u"t partie du ressort de la cour ro^yale de Rennes, de la 18* division militaire, dont le quartier général est dans la même ville , et de ia So" conservation forestière. Ses écoles dépendent de l'académie de Rennes.
. Parmi les hommes remarquables nea dons le Finistère, on doit citer Albert le Grand, la Tour d'Auvergne, Lamotte-piquet, le général Moreau. Kersaint, Emeriau, Kerguelen, les savants jésuites le Bougeant et Hardoum, le critique Fréron, etc.
FiMSTÏîBE (batailles du cap). Le 14 juin 1747, le chef dVseadre de la Jonquière ramenait dans les ports de France une escadre de six vaisseaux de liane, convoyant plusieurs vaisseaux de la Compagnie des Indes orientales, et des bâtiments marchands venus de la Martinique , lorsqu'il fut rencontré par l'amTnl Anson qui croisait à 12 myrlamètres du cap Finistère. Le combat s'engagea entre 17 vaisseaux de guerre anglais et la petite escadre française.
La .îonquière et ses ofliciers montrèrent un courage héroïque, et aucun d'eux ne se rendit que lorsqu'il devmt absolument impossible de manœuvrer.
On vit arriver à Londres , après cette victoire , 22 chariots chargés d'un riclie butin pris sur la flotte française.
. >-Le S5 octobre de la même année, il .ne restait sur les mers que sept vaisseaux de ligne aux ordres de M. Lestaiiduère, pour escorter les flottes marchandes aux Iles- de l'Amérique; ils furent rencontrés par 14 vaissc.iux nngl.iis. Cette fois encore, m.il^rc une intrépide résistanc,e, le nombre l emporta. L'amiral Hawkes emmena dans la Tamise six vais.seaux prisonniers; un seul s'échappa : c'était le dernier qui ^restât à la France. Alors on connut .dans toute son étendue la coupable In- . curie du cardinal de Fleury.
—Lorsque l'émigration eut enlevé à la "mariiuî française la plupart de ses otiioiers, l'Angleterre les aaueiiUt d'abord
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avec distfnction , m\i IH eiiTora périr BUT fa cdte de Quiberon. Des homniM
de mer , plus cnuracfeux qu'expérimentés, furent choisis dans la marine marehande pour les remplacer ; de jeunes ofRciers, demeoréft fidèles à la patrid^ franchissant rapidement tous les grades , furent appelés prématurément à commander des vaisseaux , des escadres et des flottes, où, parfois, lés équipages indisciplinés musaient le service.
De ce mélange de rourane et d'ignorance devaient résulter des avantages dans les combats de vaisst nuTt à vaisseaux: des revers dan'8 les l>;itai!ies; des actions héroïques et des défaites.
Le représentant du peuple Jean-Bon Saint -André montait, au commencement de 1794 avecYlllaretde Joyeu8«, le vaisseau amiral d'une escadre de 26 vaisseaux de ligne armée à Brest , pour protéger l'arrivage d'un convoi de farines achetées en Artiéri(|ue et fmptttiemment attendues à Paris. Le rendesvous était aux îles Covp<; et Flores.
Mais a peine sortie de Brest, aux cris de vii^e la république et mort aux Anglais !\di flotte rencontra 26 vaisseaux de ligne commandés par l'amiral ïlowe.
Toii'; les équipaiTPS . tr:nisporlé.s de joie, demandèrent aussitôt qu'on les menât au combat, Villaret hésitait; mais le représentant , électrisé par l'enthousiasme (le l'armée, prend sur lui d'agir contrairement aux prudentes instructions du comité de salut publie et ordonne lesifsnal du branle- bas fténéral.
I/altaque commença dans la soirée du 29 mai et n'eut pas alors de résultat sérieux, si n'est que le vaisseau le Héwlntionnaire , qui se trouvait à Tar^ fière garde , fnt fort maltraité , et se trouva, par le mauvais ét:t <\e sn voilure, obligé de se séparer de l'armée.
Le lendemain les Anglais parurent sous le vent; on voulut tenter une action décisive. A 10 heures du matin le Monfagf/iarc^ , vaisseau de t^te, envoya sa première volée, et l'enj^agement devint très-vif entre les deux avant-gardes. lA supériorité du feu des Français leur assura l'avantage : le centre et l'arrièregarde combattant avec la même valeur
2ue les vaisseaux de téte firent aussi chouer toutes les manneuvres de Howe.
Cependant deux bâtimeuts de notre
Hotte ayant été défeenf^MTél s» ▼irent tout k coup entourés de l'armée eniM»
mie qui, dès lors, n'observa plus aucun ordre. Villaret, profita de cette faute en ordonnant un mouvement inattendu ,
3ui , exécuté avec prédsion et célérité « égagea les deux vaisseaux et oblif^eâ les ennemis à fuir en désordre. Le soir, une brume épaisse força les combattants à s*éloigner , et les mit dans Tim* possibilité de rien entreprendre. On s'observait néanmoins et 1 on se préparait à recommencer la lutte. Au moment oâ lè Joùr parut, le 1*^ juin , Ta* mirai anglais fit signal de se porter sur la ligne française , de manière à combattre bord n'bord. Le vaisseau français qui était h l'arriére du vaisseau amiral fa Montagne^ laissa un vide. Howe saisit ce moment, força de voiles, coupa la ligne, et fit en même temps le signal
{tour que chaque vaisseau portât dans a ligne française. L'intervalle perdu inl donna le moyen d'approciier la Monpih ffne a la hanche ; elle soutint avec grande perte cette position désavantageuse avant de pouvoir présenter le côté à son ennemi ; les deux armées se trou*' vèrent alors mêlées et confondues. Les marins français, jaloux de la gloire des années de terre , combattaient avec en* thousiasme : La victoire ou la mort!
telle était la devise inscrite en lettres d'or sur leurs pavillons bleus ; tous prouvèrent a Tenvi qu'ils ne voulaient pas être parjures. Le combat fut long et meurtrier; on se battait à la portée du pistolet avec un acharnement égal à la haine mutuelle des deux nationa.
D'épais tourbillons de fumée environ** naient les combattants ; les détonations de mille bouches à feii se faisaient en»tendre au même moment; les nuits étaient renverses, les agrès coupes en mille morceaux « les flancs des vai^ seaux entr'ouverts par des boulets. Pen* dant deux heures, la Montagne, entourée par cinq vaisseaux anglais, et luttant avec héroïsme eu milieu d^un efTroyable carnage (voy. Montagne), demeura invisible pour le reste de la Hotte; enfin, plusieurs vaisseaux français, ne gouvernant plus, arrivèrent et se trouvèrent hors de ligne. Un grand nombre de navires furent demfités ou désempaf és dans les deux armées \ oe
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trt timn ^fM le vaisseau U Fengeur eoula bas (voyez Vengeur) aiTmoment où il venait d'être amarinéi tout ce qui restait d'hommes sur ee navire couvrit le pont, et s'enfonça dans Tabime en criant : f^'ive la république! Six bâtiments français, désemf)arés et non vaincus, formant un groupe à Tarrièr^ garde , sur laquelle les ennemis avaient porté tous leurs efforts , faisaient en* core briller le pavillon tricolore , en tendant les bras à l'année. Il est péni« Ue de dire loi nue Jean-Bon Saint*Aii* dré défendit à rarairal de retourner ai| combat pour les sauver... D'après ses ordres formels , la flotte fit route pour regagner le port de Brest. La crainte de consterner le peuple en annonçant un tel désastre ne saurait excuser le représentant d'avoir osé dire , dans son rapport, qu'il avait laissé ces vaissaux à |a poursuite de Pennemi $ Ils le suivaient) mais pour orner son triomphe au moment de sa rentrée dans la rad^ de Portsmouth.
L'amiral anglais , maltraité au point qa*à la seule apparence d'un renouveU lement de comoat il se fût hiUé de fuir, jeta l'ancre aux acclamations publiques, et fut visité a bou bord par la famille royale. Le d^uragement était tel dans la flotte française, que ses pénéraux niouillerent à'Bertheauuie , rougissant d entrer dans lirest après avoir aban* donné. aux Anglais sfx fsisseaux et 6,000 prisonniers. Ce qui peut consoler l'amour - propre national, dans cette pr:Hi(Je catastrophe , c'est que jamais les Français ne montrèrent plus de coursive que dans cette joumet, et qu'il Wt démontré que, s'ils eussent été mieux commandés, ils auraient remporté une victoire certaine.
— Un autre engagement eut lieu un peu au large du cap Finistère, le 9 juillet 1805 , entré une escadre anjilaise de 16 vaisseaux commandes par l'amiral Cal* der, et une flotte combinée de France et d'Espagne. Les deux armées portèrent Tune sur l'autre par un temps fort brumeux ; la canonnade la plus vive s'engagea sur toute la ligue avec une cxMne vivacité , quoique ehaque vaia* seau vît à peine son matelot d'avant. On tirait à la lueur du feu de renuerai sans presque l'apercevoir j quatre vais*
seaux ennemis furent démâtés, Xs
champ de bataille demeura aux Français, qui ne purent forcer les Anglais a tenter encore une fois le sort de$ armes.
FiBMTN, Ce nom est commun à plusieurs saints français; on cite d'abord parmi eux le premier çvéque d'Amiens, né à Pampelune.au troisième siècle , qut prêcha le christianisme à Beauvais , à Amiens , et mourut martyr dans cette dermère ville eq Sâ7 ; ^aiiu FiAHiN Is Confesseur fut le second successeui^ du précédent au siège épiscopal d*A« miens; saint FrRMiN , troisième on quatrième évêque de Mende, vivait vers la fin du quatrième siècle; saint Fib- Mm, septième évéque de Verdun, né à Toul , mourut de frayeur lorsque la ville de Verdun fut assiégée en 502 ; saint FiJ^^N, évéque d'User , né en 509, aaaista au eoncile d'Orléana en 541 , et au second concile de Paris ei| 551 ; il était petit-fils de Ferréol Tonance, préfet des Gaules, et suivant 1q poète contemporain Arator, la renom* mée de ses vertus s^était répandue 'juc* qu'en Italie, TI mourut en 553.
Fisc. Tout dans le fisc , le nom et la chose, nous vient dei^ Romains. Û(i entendait à Kome, par fiscus, un pa»
nier d'osier , d'un u<^age général , dans lequel on déposait aou argent; [iriitique très-ancienne et qui avait eu probablement son origine dans une civilisation peu avancée. Par une extenstOQ fort Qa* turelle , le panier d'osier , qui avait servi à désigner d'abord la cassette d'un particulier devint bientôt le trésor du prince) et de là, par une dérivation tout aussi simple , on appela droifs du Jisc toutes les taxes qui faisaient partie dçs revenus particuliers de Temperei^r,
liS chef de TÉtat étant la source ^o toute justice , le produit des amendef et (les confiscations , c'est-à-dire les bénéfices de la répression , durent lui être naturellement attribué^. Les peines in»
fligées par les triUmnauf , entraînant I9 payement d'une somme d'arpent ou la perte d'un bien ou d'une chose , devinrent ainsi une source dis richesse pour Tautorité suprême. Celle-ci eut douia un intérêt à les voir se multiplier, et, dans cette circonstance, sou avantage particulier se trouv» ea dépaç^^rd av^
FISC
lUjNIYERS. fisc
le véritable esprit de justice. En effet, le fisc frappa les citoyens et outra les châtiments» non pas pour réprimer, nais pour s*enrichir. La confiscation et Tamende ne furent plus les oonsé* qtiences et les accessoires dp In poursuite judiciaire, elles en devinrent le but et Tobjet, et servirent de prétexte aux vexations les plus odieuses et aux exactions les pins enielles.
Le fisc, sans .'ivoir en rhpz nous ce caractère d'oppression et d'iniquité, n'a pas non plus respecté toujours les règles de la justice et d^ riuimanité. Il y a, dans ses prétentions et ses exÎ2;ences, quelque chose de rigoureux et d'âpre, gui s^aneordaît admfrabletnent avec le génie de la féodalité : aussi voyons-nous qu'à tous les fle^irés de IVclielle hiérarchique les pouvoirs féodaux s'en sont emparés et s'en sont servis comme d'un instrument pour s*enrichir. Dès Tlnvasion de la Gaule par les Francs, le
1)rincipe de la confiscation reçut, comme e remarque M. Guizot dans* ses Essais sur rhistoirede France, une application générale : on faisait un crime au prince attaqué, au peuple envahi , d'avoir osé se défendre , et on le supposait toujours coupable pour avoir le droit de le dépouiller. Lors de la prise de po<:session d'un pays, le roi, chef supérieur des guerriers, recevait, ou plutôt se faisait une lar^e part dans la aistribution deî> propriétés. Les expéditions et les conquêtes ne cessaient poi.it après rétablissement. Les propriétés privées, mobiliaires ou territoriales, des chefs des tribus ou des peuples vaincus, passaient dans le domaine du chef vainqueur.
Clovis s'appropria sans scrupule les biens des petits rois ses voisins qu'il fit massacrer. La soumission des TnuriQiens, en 530, des Alemans, en 745, es Bavarois, en 788, transféra une bonne part des biens de leurs princes aux mains des rois francs. Une nuiltitaded*expéditions moins connues eurent sans doute le même résultat.
« Les confiscations inifjues et violentes se renouvelaient chaque Jour, dit M. Guizot; il suffit d*ouvrir Grégoire de Tours, Frédégaire ou tout autre, pour en rencontrer à chaque page qiiel-
Se exemple. L'avidité est la passion I barbares ; il y avait guerre conti-
nuelle, soit par fraude, loit à main ar rnée, entre tous ceux qui avaient des biens à défendre, ou des forces poui prendre le bien d'autrui. »
Mais la confiscation n'était pas toujours l'effet de la violence. FJIe était aussi la conséquence du système de pénalité consacre par les lois franques :
dans un assez grand nombre de cas, celles-ci attrihuaient au roi la confiscation des biens dn coupable. Le fisc héritait des biens du serf (jui avait été affranchi, lorsquMI mourait sans postérité. Il s'enrichissait aussi par les cas de d^^sliérence. L'homme cité devant la justice perdait tous ses biens s'il n'obéissait pas; c<-lui qui manquait à son serment envers le prince était puni de la même manière; il devait, en outre, composer pour sa \ je ; enfin, une éimende était infligée a ceux (pii manquaient à l'appel ou au ban publié au nom du roi, soit pour aller contre rennemt, soit pour tout autre service.
Sous la première et sous la Seconde race , le Jredum , ou la portion des amendes que les lois ripuaires et la loi salique attribuaient aux rois de France, forma une des branches les plus considérables des revenus du prince. Tous les crimes, tous les délits, tous les méfaits, le vol, le meurtre, l'assassinat, l'inceste, étaient tarifés; et le coupable qui avait encouru une peine infamante 00 afVlietive, pouvait se soustraire au châtiment, à la perte même de la vie, par le payement d'une somme d'argent.
Le weUrgeldy ou la composition qui lui ^aît im^sée, était toujours proportionnée a la gravité des circonstances qui avaient accompagné le crime, et à l'état social de celui qui en avait été victime. La plus forte partie de cette composition, qui variait depuis trente jusqu'à dix -huit cents soiidi, selon que le meurtrier avait tué un gardeur de cochons, ou un homme libre, compagnon du roi, revenait de droit à la famille du mort; mais le tiers de l'amende était attribué an jti^e fiscal ou au comte, qui en rendait la troisième partie au trésor. Un Capitulaire de Charlemagne ordonne que le whergeîd d(l pour le meurtre d'un dénarié, d'un esclave affranchi devant le roi , sera payé non à sa famille , mais au prince.
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Un affranchi devant PÉglise, tabula- mands insurgés, en 13S2, les villes de
riifs y venait-ii à être afsassi né , c'était Paris , de Rouen , de Reiins , de Troyes ,
de même au roi, et non à sa famille t d'Odéans, de Blols, etc., prirent les
qu'était payé son whergeld (*). armes pour résister à l'ét ablissement
Pendant le moyen âge, le fisc devint des taxes qu'on leur avait imposées,
eneore plas rigoureux, et frappa toutes Mais les Flamands furent défaits à Ro-
les classes de la société. Nous voyons sebèque, et l'armée victorieuse put se
les Lombards, sous le règne de Philippe diriger contre Paris et en firendre pos-
le Bel , poursuivis et condamnés à payer session , comme d'une ville conquise, i^e
de fortes taxes, comme usuriers ou con- gouvernement voulant punir les habî»
cus«NHiiuiires. I>s juifs eurent le même tants de la capitale, et « garder ce peu*
sort; on confisqua leurs biens, on les pie de rencheoir en telle et sembl.ible
chassa du royaume; ceux qui furent rébellion, nialélioes et îlésobéissances, .»
épargnés achetèrent du fisc le droit de désarma la masse des l)ourueois, et en
rester en France. Ils lui payèrent de fit noyer, pendre ou déeapiter trois cents
fortes sommes que l'on appela bénéfice des plus riches , sans autre forme de
de restitution. T,n condamnation des procès. Au milieu de la consternation
templiers, et la coniiscation de leurs générale, on assembla les Parisiens,
richesses et de leurs biens, 'fbrent con- nommes et femmes, dans la cour du
eues par le génie fiscal de Philippe le Palais : là , en présence du roi et des
èel , et tournèrent entièrement à son princes, le chancelier de Fronce fit l'é-
profit. «Quoi qu'il en fdt des bruits qui numération des nombreuses révoltes
drculai^it sur le compte des chevaliers dont Paris avait été le théAtre, en re-
de cet ordre religieux, Philippe ne montant jusqu^au rè^^ne du roi Jean, et
perdit pns un instant. Le jour même de peignit des couleurs les plus fortes ces
iarrestation de Jacques Alolay, il vint attentats et les supplices qui devaient
de sa personne s'établir au Temple avec les punir. Les assistants, frappés de
son tr^r et son trésor des chartes, terreur, n^attendaitmt plus que leur sen*
avec une armée de £;ens de loi, nour tence, lorsque les deux oncles du jeune
inslrufiMMiter, jnventorier. Cette oelle roi Charles VI, se jetant à ses iienotix,
saisie l'avait fait riche tout d'un coup, unissent leurs prières aux cris des fem*
Il devait de l'argent aux templiers; le mes, qui demandent miséricorde. Alors
Temple était une sorte de banque, le chancelier annonce que le roi se laisse
comme l'ont été souvent les temples fléchir, et qu'il change aw<e;4r/<',v /jg-
de l'antiquité. Lorsqu'en 1306 il avait cu/zia/m* la peine de mort que le peuple
trouTé un asile chez eux contre le peu* avait méritée. « (Tétoit là, dit Mezerai ,
pie révolté, c'avait été sans doute pour . « le vrai sujet de cette pièce de théâ-
liii une occasion d'admirer les trésors • tre. » Les amendes furent excessives;
de l'ordre; les chevaliers étaient trop les plus favorablement traités y perdi-
confiants, trop fiers pour lui rien ca* rent la moitié de leurs biens; elles s'é-
dier(**). » levèrent dans Paris seulement à quatre
Chaque fois qu'une provinreon qu'une cent inille francs. La ville se vit privée
ville se soulevait contre les impots cta- de *ies magistrats, et dépouillée de ses
blis par le fisc sur les personnes ou sur privilèges et de ses recenus, qui furent
la consommation , elle était frappée réunis au domaùnê; les corps de mé-
d'une contribution de guerre par le pou- tiers perdirent leurs communautés et
voir royal; et ce n'était qu'en payant les droits pécuniaires qui leur apparte-
cette espèce de composition qu'elle naient. On punit avecla même rigueur,
échappait aux horreurs du pillage. ■ on exploita avec la même âpreté Rouen,
Pendant que Charles VI et le duc de Reims , Troyes , Châlons , Orléans ,
Bourgogne marchaient contre les Fia- Sens, et une' partie des villes du Lan-
(•) De ({ennriaVihm ut, si qtùs eos occi- guedOC, du PoitOU et de l'AUVergnC.
derit, rcgt com/jouaulur. Cap. Cur, M. A. Partout ics smcndcs furent éuormes,
789,$?. «et tout alloit au profict du trésor
(••) Michelet, Histoire Je Wtme , t. III, royal, ou plutôt au profict du duc de
p. <39, 148 et I4i^ Berry et du duc de Bourgogne, car le
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jeune roi estolt «o Iwr gotrarae*
nientC). »
ÏjC fisc s'est montré dans tous Tes temps aussi jaloux de ses droits que fertile en expédients. Des lois fiscelfli
d'une excessive sévérité protégeaient ses intérêts contre la fraude et la contrebande. Les faux-sauniers étaient punis des galères. La prison, la confiscation étaient le partage des contribuables qui n'acquittaient point leurs impositions.
Sous le rèizne de Henri II , on vit les agents du fisc dépouiller l'Eglise catholique de ses richesses, dans le temps môme où il faisait confisquer les biens des protestants. En 1555, le clergé fut contraint d accorder au gouvernement 11D sabside de trois imUions. Uett« somme , qui devait être fournie en six mois, fut répartie par forme d imposition sur tous les clochers du royaume , à raison dé vingt livres par église.
Mais comme par ce moyen les trois millions ne pouvaient être eotîiplétés assez promptement au i^ré des niinislres de Henri II, on re(^ut à la Monnaie les vases précieux des églises; espèce de spoliation et de sacrilège qui exCila dans tous les esprits une vive et proioode indignation.
L*aceusatîond*Mrësie multiplia, pendant le seizième siècle et jusque sous le règne de Louis XIV, les victimes de la confiscation. Les Mémoires du maréchal de Vieilleville, un des capitaines les plus illustres de l'armée française au temps de Henri II, sont remplis d'actes Hc ce genre. Il rapporte que le duc de iiiron et d'autres seigneurs de la cour avaient obtenu un brevet royal de proscription, sous le prétexte ordinaire d'héresin, et
Qu'ils y avaient fait comprendre, comme onataire, le maréchal lui-même, dans Tespoir d*obtenir de lui l'abandon de sa part, que sa grande fortune lui rendait inutile. Vieilleville s'éleva aver, beaucotip de force et de noble.sse contre cette odieuse transaction. D*un coup de poi-
Snard, dont il perça le bre\et, il fit isparaître son nom de cette feuille; et un sentiment de honte obligea les autres seigneurs à suivre l'exemple qu*il leur avait donné si à propos et si gêné» rsusament.
(*) Œuvre* de Patquier, t. Il, p* s;^.
A proprement parler, lejlieet la fisealité n'existent plus aujourd'hui. C'est par extension, et par une sorte de réprobation publique, qu'on désigne quelquefois ious ces deux noms radministration financière et son système d'imposition, le fisc ne pouvant exister ni avoir de droits que par la séparation du trésor du prince d'avec le trésor de l'État; ou bien, si Ton veut, que par la confusion des revenus domaniaux avec les revenus publics. On se trompe donc quand, de notre temps, on parle des droits du fisc; on devrait dire les droits du trésor. Cependant, selon l'observation d'un pubiiciste, l'usage a prévalu, dans le langage judiciaire ou administratif, de designer par le terme de /ite le trÀor de rÉtat, considéré comme personne morale , qui exerce des actions, et contre qui on peut en exercer. Le fisc, envisagé de cette manière, a droit aux biens vacants et sans maître, et aux biens acfjuis par le condamné depiiis qji'il a encouru la mort civile, ou dont il se trouvait en possessiou au moment de sa mort naturelle. Le fise recueille aussi la succession de toute personne qui ne laisse ni parents au degré successible, ni enfants naturels, ni conjoint survivant. Enfin, il a au* jourd'nui, comme autrefois, une hypothèque légale sur les biens des comptables de l'administration financière, et un privilc^e pour le reooavremeot des contributions directes et des irais de justice.
FiscHBACH (combat de). — Le 10 décembre f bOO, peu après la reprise des hostilités en Allemagne, l'armée dite
gallo-batave, commandée par AtJgereau , occupait une excellente position sur la Rednitz, et menac^ait d'envahir le baut Palatinat. Vers le 15 , les Autrichiens s'ébranlèrent. I,e général Klenau, à la tète de dix mille combattants, se porta de Katibboime vers notre centre, dont Tavant-postc oecupait Nureo* berg.
Le 18, le chef de bri;^ade Wathiez était sorti de cette dernière ville pour aller en reconnaissance sur la route de KeumariL A l'end roi^ où la route se bifurque , et mène d'un côté à Altorfpar Fischljach, de l'autre à JNeumark par Feucht, il apprit par ses coureurs que
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Kienau, arrivé la veille on soir à Altorf f avait poussé ses avant-postes daat iM dm diracstiofls , jusqu'à Feoflht «t i Fisnhbach. Il détacha le chef de bataillon Goujot, soutenu de cinquante dragons, sur la route de I^eumark, et l'atançi lai-mémê vm le rate d« sa ttoapê Yers Altorf.
Au village de Fischbach , il rencontra une avant-garde autrichienne , composée de hulans et de chasseurs hanovriens, qui bordait la liM'èred'on trois, à droite. Nos soidnts Ins nttaquèrent avec tant de vivacité, que l'ennemi se replia presque aussitôt. VVathiez poussa en avant. Les bolans, cnii «près leur échec s'étaient snfiDtieéS clans le bois , voulurent profiter d'un terrain dérouvert au delà du village pour revenir au combat, et char*
Sérent de firont et de flanc la colonne rançaise. Mais Wathiez avait pris les précautions d'usage, c'est-à-dire, jeté sur ses flancs des pelotons de tirailleurs. Ceux de droite, masqués par une haie, arrêtèrent par un feu trés-vif et très* rapproché la chrircip des cavniiors rnneniis qui se précipitaient sur le flanc de la colonne. Wathiez lui-même, char* géant de front, aebeva de les culbuter.
Pendant ce tèmps-là, Goujot , avec sa petite troupe, avait pnîrnp Feuclit. Par* veau à la hauteur de ce village , il trouva rennemi rangé en bataille* Ao lieu d'avoir affaire, comme il 8*y attendait, à quelques éclaireurs, il voyait devant lui trois bataillons d'infanterie, une ca» Valérie nombreuse et plusieurs pièces de canon. Trop fsiblë pour entreprendre deréî^ister, Goujot voulut faire retraite, niais on ne lui en laissa point le temps. Bientôt enveloppé de toutes parts, il lui Mvtt cdhttMttre. Le bruit diL<»non instruisit VVnihiez du péril de sa colonne de droite; il jugea qu'elle avait besoin d'un prompt secours , mais ne put le lui porter tout de suite, car son infanterie , entraînée à la poursuite des chasseurs hanovriens , n'était déjà plus à portée. Goujot, toutefois, parvint h se retirer ▼ers l'embranchement de la route, dans une position où il tint momentanément téte à l'ennemi. Celui-ci, d'ailleurs, fut bientôt obligé de se porter en force sur le chemin de Fischbach, pour barrer le passage à Wathiei qak arrif ait ««fia.
D'autre part, le général Barbou , dont la division formait le centre de l'armée d'Aogereaa, déboueba de Nurenberg, pour secourir son aTant-garde qu'il jugeait fortement engafïée. Goujot fut promptement joint par le gênerai Pacthod , qui amenait deux bataillons, deux escadrons et deux pièces de canon. Ces troupes fraîches, s'éinnçnnt avec impétuosité, essuyèrent un terrible feu de mitraille, mais n'eu chargèrent pas moins l'infanterie et la cavalerie de l'ennemi, et les repoussèrent après leur avoir tué et blessé beaucoup de monde.
Cette colonne autrichienne se replia sur celle qui se tenait h Tembrandiemenl des chemins d' Altorf et de Neumark, et qui arrêtait VVathiez. Ce brave et tous les siens faisaient des prodiges de valeur pour s'ouvrir un passage. Barbou en personne se porta de ce côté. Dél lors, les Autrichiens, forcés de combattre en avant et eu arrière, ne purent tenir longtemps , et se dispersèrent dans les boia a droite et à gauche. La route se trouvant alors libre, Wathiez rejoignit la division. Il n'avait eu que cent trente morts ou blessés dans ces deux affaires ; la perte de Tennemi s'élevait de mille a douze cents hommes.
Ftsmes , Fimas ad finesy ville de la Chauipagne, auj. chef-lieu de canton du département de la Marne , existait déjà à répoque de la domination ro* maine. Les Vandales la dévastèrent en 400 ; Childebert la ravagea en 53 1 , et Chilpéric en Vers cette époque, elle formait la limite de TAustrasie et fie la Neustrie; on y voyait encore, au commencement de ce siècle , un vieux monument qui avait été élevé pour marquer eette limite. Il s'y tint deux conciles : en 881 (suivant quelques-una en 887 ) et en 935 .
La population de Fismes est auj. de plus de S,000 habitants { elle est la patrie de la célèbre tra^ienne Adrienne Lecouvreur.
FiTOLË ( la ) , ancienne seigneurie du Bigorre(auJ. du dép. des Hautes-Pyrénées , arr. de Tarbes ) ^ érigée en marquisat en 1747.
Fitz-James. Nom sous lequel la seigneurie de Warti fut, en 1710 , érigée en duché-pairie eo âiveur de Jacques
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ïitz- James, duc de Berwick, maréchal de France. Fitz -James est aujourd'hui une commune du dép. de rOiee^ ■arr. de Clermont.
Fitz- James. — L'auteur de cette famille française fut le maréchal de Berwick ( voyez oe mot ) , fils naturel de Jacques II , roi d'Angleterre. Un des fils du niaré' h.d, François de FiTz- JAMESf fut ubbe de Saint-Victor et évéque de Soissons (1739); un autre, Charles, fut pair et maréchal de France, lieutenant général du Limousin . et mourut en 1787. Le second des lils de ce dernier, Édouard-Henri , mort en 1805 dans réniii;ration, ftit le père d*i?* douard, duode Fitz-James, neen 1776, ancien pair de France, membre de la chambre des députés, devenu depuis 1830 un des orateurs les plus distingués du parti léjïitiniiste.
L'éloquence énerf^ique et incisive du premier gentilhomme de la chambre de If onsieur avait été souvent, pendant la restauration, remarquée dans Popposi* tion; ensuite elle sVclipsa au sein des bataillons ministériels, pour reparaître avec édat après Texptdsion de la branche aînée des Bourbons. Après avoir tonne d'abord à la chnaibrr des pairs contre \e. gouvernenuMit nouveau, il donna sa démission en 1832, lorsqu'il fut convaincu de la stérilité de ses efforts dans cette assemblée , et s'exposa aux chances du scruiin élertoral, La ville de Toulouse le choisit en 1834 et 1837 pour son représentant. Parmi ceux de ses discours qui ont fait le plus de sensation à la chambre et dans le pays, on a gardé surtout le souvenir de celui qu'il prononça au commencement de la session de 1837 contre ralKanœ anglaise. Timon a dit, en analysant le caractère actuel de son talent : « Il a le laisser-aller, le sans-géne, le déboutonné d'un grand seigneur qui parle
devant des bourgeois Son discours
est un tissu de mots tins , et quelquefois il est hardi et coloré. »
Nous devons dire encore à ia louange de M. de Fitz-James, que, malgré les sentiments hostiles manifestés par Charles X contre la révolution grecque, il fut un des membres les plus actifs du eomité de Paris, et que son accès*
sion contribua ainsi que celle de M. de Chateaubriand à rattacher à la cause des Hellènes une partie des royalistes naturellement ennemis des révolutions, même les plus légitimes. M. de Fitz- James est mort en 1840.
FiuME (prises de ). — En mai 1809 , le général Marmont , commandant l'armée de Dalmatie, reçut de INapoléon l'ordre de se réunir veVs les frontières de la Caroiole au prince Eugène, commandant l'armée d'Italie, pour venir avec kii former l'extrême droite de la grande armée d'Allemagne. Marmont, après uvoir battu sous les murs de Gotpltsch et près des marais d'Ottotschatz, en Croatie, la division autridiienne du général Stoïsservirk qui voulait lui barrer le passage, eut encore à réduire la ville de Fiume , que tenaient les Autrichiens. Il la prit le 25 , après quoi il poursuivit sa route sans obstacle.
— Lorsque l'Autriche, en août 1813 , dirigea une nouvelle armée sur Tltalie, le g;enéral Hitler, qui la conunandait, nprè< avoir tenté vainement de pénétrer dans le Tyrol |>ar le vallon de la Drave, parut vouloir mardier sur Trieste. Le prince Euiiène, général en chef de l'armée f'atico-italienne, apprenant que reoneini eoncentrait ses forces vers Fiume, eiisoya de ce cote la division du général Pino. Le 17 septembre, la brigade Ruggieri , soutenue par la cavalerie Perreyniond, se présenta sous les murs de la place, y entra de vive force et en chassa les Autrichiens , auxquels elle prit detix pièces de canon.
L'archiduc Maximilien, qui se trouvait dans la ville , n'eut que le temps de s'échapper sur un vaisseau anglais.
Fil'me-Freddo (combat et prise de).
— \ ers la fin de Tannée 1807, la tranquillité régnait dans la plupart des provinces du royaume de îNaples; celle de Calabre conservait seule on loyer d'insurrection que les Français n'étaient pas
{)arvenus à éteindre. Le 12 décembre, e r' régiment de ligne partit de Cosenza, ou il était en cantonnement, et se porta vers un corps d'insurgés qui occupait les alentours de San-Lucido et de Fiume-Freddo, petites villes situées sur le littoral de la Méditerranée , audessus d*Aiiiantea. Les troupes enne-
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mies furent mises en déroute et chassées de plusieurs villages qu'on livra aux flammes. On s'empara même de -Fiume-Freddo; mais les habitants se
retirèrent dans le fort , et comme les Français n'avaient point d'artillerie, ils ne purent s'en rendre maîtres.
FLâGELLANTS. — Vers le milieu du treizième siècle , l'Italie avait vu naîtra sur son sol dévasté par les Ejnerres civiles et souillé de tous les crimes , une secte de £inati (|ues inconnue jusqu'alors. Ces pénitents, liommes et femmes, de tout rang et dp tout àîzr , poussés par un inexprimable besoin d'expiation et animés d'une ardeur qui devint bientdl contagieuse, se répandaient en processions dans 1rs villes et les campagnes, armés de fouets, les épaules découvertes , et se frappaient jusqu'au sang en obsemint certaines pratiques de dévotion. D'Italie, ils passèrent dans nos provinces, et surtout dans le Midi, où ils firent beaucoup de prosélytes, et laissèrent le germe de ce grand nombre de confréries de pénitents de toutes couleurs, qui s'v sont perpétuées jusqu'à nos jours. Cependant cette singulière hérésie, poursuivie dans tous les pays où elle avait pénétré, par les armés spirituelles et temporelles des évéqups et des princes, disparut presque entièrement vers le commencement du quatorzième siècle.
Mais la grande peste noire qui , en 1348, moissonna un tiers des habitants de l'Europe, rendit aux populations, avec leurs anciennes terreurs, toutes leurs vieilles superstitions. Partout l'exaltation relifrieuse se réveilla, et avec elle la secte des flai:el)ants. Cette fiè?re pénétra en France nar la Flandre et la Picardie; mais à 1 ouest elle ne spml)le pas avoir dépassé Reims. A l'est , elle se répandit surtout en Alsace et en Lorraine. Des populations entières allaient sans savoir où , par bandes de cent à deux cents |.énitents, chacune sous la conduite d'un chef appelé le général de la dévotion. Ces sectaires portaient sur les épaules un manteau blanc avec une croix rouge, ils marchaient deux à deux , la tête et le visage voilés, ou couverts d'un chaperon également décoré de la croix , et se tendaient aux églises dès qu'ils entraient
dans une ville; puis se dépouillant jusqu'aux reins, ils s'arrêtaient sur les places publiques, se frappaient avec des ' fouets armés de pointes ae fer, et ebantaîent des cantiques qu'on ii*avait ja* mais entendus :
Or «VMitt «BtM nottt tùiu (tètv, Sattans iim ^»mgw» bien fort.
En rpineiiibi-ittit la frraiit'iiiisère
I>(f Dieu et »a piteuse mort > '
Qui fut pris en la gciit aia^e, *
Et vendu et trais à lort,
Bt battu sa ctur Tierce et êkn.
An MMD 4» ce, liatioa» |»liit fort» «le. (*).
Sfi|^n<>iir que ce pèleriiia>;e te soit ftttMi agféeble Que l'entrée do Christ i Jériualetn.
Alon qu'il inMit une crais k la nuiiQ. AiyiNira'btti que iioat aeeoiii|4is»om notre pieux
pèleriuage,
'Soii-nniis en nidr , Lim aimé Sauraor* Par le mérite de lun sang divia Que ta as répandu sut la crois Pour nous misérable* qm uoua aounes.
Lea voies nous sont ourerte* enfin Qui conduisent ari rnv.iiniie de Noti^DaiM. •Sois nous en aille hien aimé Sauveur.
Il nous faut riil rcpri-ndre cette pénitence, Afin (le niir-iik coinpUire à Jésus-Christ Qui sié»e dans le royaume d«mn père.
C'eat ce dont nous te prions tous t Noos t'en prioas , 6 J^sus-Cbrist , Qui es puissant dans tout l'univers 1 (**)
Avant d'accomplir leur sarrifice expiatoire, ils formaient un grand cercle, au milieu duquel des malades , des lé> preux, des aveugles, des paralytiques se faisaient transporter dans l'espoir d'y trouver leur guérison. Telle était la foi que le peuple avait en eux , qu'à Strasbourg on alla jusqu'à leur présenter un enfant mort. Ou citait d'ailleurs une foule de guérisons miraculpu es.
Un autre préliminaire de la flagellation générale, c'était une expiation sommaire que ces malbeureux requéraient leur chef de leur faire subir. Ils s'étendaient tous à terre dans diverses positions, qni^ indiquaient la nature des |)échés qu'ils avaient à expier. Ainsi, un parjure élevait les trois doigts de la main ; un adultère se mettait à plat ventre; l'ivrojgne feifjnait de boire; le joueur agitait la main comme si elle eut tenu
(*) Ptdjjié par M. Maztire, bibliothécaire de Poitiers, dans une disserlatiuii curieuse.
(**) Ce cantique était chaulé par les ila- ^hnts qui panirenl en Alsace. Il était en vers et en vieil idiome allemand. Kœnigsho ven le cite daus sa Chronit^ue d'AUacu, écrite eu i386.
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un cornet de dés (*). Le général de la dévotion passait ensuite de Tun à Tautre, en adininistraol au pécheiur des
coups de discipline au prorata consciencieux de la f'ravité de ses fautes. Alors seulement ils se levaient pour la pénitence commune. Cette flagellation sanglante avait lieu deux fois le jour. Les sectaires suivaient ce régime pendant trente-trois jours et douze heures , en fhonneur du nombre d*années que Jésus-Christ avait demeuré ici^bas. Une telle série de pt*nitenres était ce qu'ils appelaient une dévotion , un pèleri' nage; elle suffisait au salut individuel du flas^ellant ; mais la pénitence générale d e V 'lit ri u rer trente4rois ans pour TFurope entière.
Pour être reçu à accomplir cette mission d'ex{>iation universelle, il fallait, après avoir reçu les sacrements, se dé-
{>ouiller des passions qui résinent de par e monde; déposer tout sentiment de haine, de vengeance; cesser toute relation avec une £eaime , briser méine les liens du ninriasie. r.a vie des cotifrères de la Croix était, en principe du moins, très-sobre; ils ne devaient accepter ni seeours, ni aumônes, ni nourriture sans l'autorisation de leur chef ; et les règlement'-; de rassoeiation ob[i^('aient les récipiendaires a justilier des moyens de subvenir à leur entretien pendant la durée du pèlerinage. Orrlinairement Ils ne restaient dans chaque ville qu'im jour et une nuit. Touché , comme il arrive toujours par une si hérofmie abnégation de soi-même , le peuple forçait - souvent le magistrat de leur ouvrir les portes , allait au-devant d'eux , les accompagnait à leur départ, et de nombreux adhérents restaient souvent associés à la confrérie ambulante (**).
Inquiets des suites que pouvait avoir une semblable exaltation, les membres du clergé i^émurent, non moins nue les princes temporels , des progrès aes flagellants. Une dévotion si peu conforme à Tancienne discipline pouvait produire
(*) Hmog, anoaiiste d'A-lsace.
(**) AStnuixwif fptm de mille peneuiies,
suivant Kœnîgshovea, liv. v, § 84, se joignirent, vtis i3>9, aux flagellants, dont on vit, peuduul plus de six mois, des baudes
plus ou moios fortes aaiver dans Im mm de cette ville.
des déré^lemeats fune^es. CoiQBie tous les enseignements adressés à k fîMils, €t adoptés par les masses, ees pfé4ioa»
tions prenaient nécessairement une expression hostile; elles ne pouvaient manquer de s'attaquer à la puissance des grands et des prêtres. Dans Tin* tention évidente de soustraire la direction de leurs exercices à l'inlluence du clergé, les llagellants, quoiqu ils en admissent les membres parmi eui, ne leur permettaient pas d'assister «uxooBciliahules secrets , ni de parvenir aux dignités électives de la coiurérie. Leurs Opinions religieuses étaient loin d*ail« leurs d*étre orthodoxes ; ils enseignaient que le snng versé dans les flagellations était niiMe a celui de .lésns-Christ ; que Teau bénite n'avait pas plus de vertu que Teau ordinaire, parce que rhomme ne peut, par ses bénédictions, rendre les choses meilleures que Dieu ne les a faites; que les Uagellations, étant volon-> taîres, devaient être préférées au martyre ; qu'il n'y avait pas de pur^^atoire en l'autre vie, et que les suffrages des vivants ne servaient de rien aux morts; que le sacrement de l'autel ne contenait pas réellement le corps et le sang de Jésus-Christ ; qu'il était inutile de confesser ses péchés aux prêtres; que toutes les âmes des homines avaient été créées en même temps dès le oommencement du monde; qu'il ne fallait pas observer les jeihies ordormés par les prêtres, excepte ceux de la veille de Noël et d« l*As8omption ; qu*il ne fal* lait pas hcii 1 ( r le.s statues des saints, ni la croix de Jésus-Christ, etc., etc.
De pareilles doctrines devaient inquiéter plus sérieusement l'Église que les bizarres prati<iues observées par les flagellants; aussi Clément VI dénon^a-t-il , dès l'année i;J48, la nouvelle hérésie à tous les évéques de la chrétienté. Il tança contre elle , le 18 octobre de l'an* née suivante, une bulle que lui dicta Philippe de Valois (*). Dès lors les puissances séculières et ecclésiastiques s'accordèrent pour' arrêter la contagion.
Les docteurs de.Sorbonne , et particulièrement Gerson , les frappèrent de leurs censures.; le roi ordonua de kur
( ) Voyot lift AMdct de XnMsw, t U , p. oop.
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courir sus, comme à des bêtes sauvages. Mais ces mesures furent longtemps sans effet. Les flagellants excitèrent des séditions, des pillages, des meurtres; enfin , on s'.ivisn fort judicieusemrnt de déconsidérer leur mission , en attaquant leur titre principal , une lettre mystérieuse qu*ils disaient avoir été apportée du ciel par un ange, datis réi^lisp fle Saint-Pierre, à Jérusalem (*). Devenus dès lors Tobjet de la défiance des ons , et des persécutions acharnées des autres, ilsiînirentparne plus rencontrer autant d'admirnlenrs et d'iideptes (**).
Cependant, à Moël 1349, on en coinptaii encore en France près de huit cent mille; et ee n'étaient pas seulement des
Sens du peuple, on voyait parmi eux es gentilshommes, d e nobles dames (***). Quoi qu'il en soit, cette secte diminua, et finit par disparaître complète^ ment, jusqu'à ce que Henri III leur ouvrit dfe nouveau le royaume. Ce prince,
aue les débauches et les cérémonies re-* gieuses pouvaient seules réveiller de sa langueur, avait vu pour la première fois des compagnies de flagellants, dans les rues d'Avignon, à son retour de Pologne. Aussitôt il s*y enrôla , de même que toute sa cour ; la ville entière se
fjartasea entre trois ordres de pénitents : es blancs étaient ceux du roi ; les noirs ceux de la reine mère; les bleus ceux du cardinal d'Armagnac.
Dès lors, « le roi et ses courtisans, et les I rincipaux des grosses villes, qu'il
On y £sait que Biea, touché par lei
supplications de la sainte Vierge et des anf;t'>;, avait renoncé à sa résolution de détruire la teire souillée de crinKs ; mais qu'il avait dérltré que 1rs IicRnnies qui Toudraient sauver >ttr Ame devaient sonir quelque tem|)S de eur pays ei iau\: pénitence en se diacipliobM m pubKe.
Ils s'étaient pourtant défendus avecvivaeiléet qnelquèfois avec adresse; uu prêtre leur a^ant demandé ciuflle était la i>ei:soane
3 ni avait écrit -«t loetlé cette letlre chimie, lui Uni répondu (\w c'était la même qui avait scellé l'Évaupile (Munster, Cosmograpfûa universalts, lib. m). Mais leurs arguments n'étaient pas toujours de cette mture. Lu dominicain qui s'opposait à toun prédication , fut lapidé par eux.
ContiiuMl.^ Gnill. deKan^, t. II »
^fxi.
engageoit à sa dévotion, emplissoienf les rues de Paris et autres grandes villes où il se prometioit , et puis les grands chemins, d'une étrange multitude de blancs-vétus, avec le fouet à la ceinture, chantant perpétuellement (*). »
Au reste , il n'y a pas un siècle qu'on rencontrait encore à Avignon et en Provence des ordres de religieux qui croyaient aussi honorer Dieuease£ustigêant publiquement.
L*abbé Boileau, frère du satlrii^e de ce nom , a écrit en latin une histoire des Ha^iellants, qui fut itnpriinée» à Paris en 1700, et traduite en frau^is rannée suivante.
Flahaut m la Billabdièbe ou BiLLABDERiE ( le comtc Augustc Charles-Joseph de), lieutenant général, naquit à Taris le 20 avril 1785. Fils d'un oflicier général , issu d'une famille de Pi(;ir(iic qui s'était illustrée dans la Ciirrière des ai fui s, il entra , a l'îige de quinze ans, dans un corps de volontaires a cheval organisé pour accompagner le premier consul en Italie. Il devint capitaine aide de camp de Murât, puis successivement chef d escadron dans un régiment de chasseurs h cheval , colonel aide de camp du prince de Neufcbàtol , et combattit avec distinction en Portugal , en Allemagne , en Espagne et en Russie. Promu au grade de général de brigadeen 1813, il devint aide de camp de Napoléon , se signala à la bataille de Dresde, et fut alors élevé au grade de général de division. Il se rendit, le 22 février 1^14, auprès des plénipotentiaires russes, autrichiens et prussiens, pour traiter, comme il l'avait fait déjà quelques mois auparavant , d'un armistice; mais ses propositions ne furent pas acceptées. Le titre de comte et le grade de commandeur de la Légion d'iionneur lui furent accordés dans la même année.
Le général Flahaut, a|>r^ le retour de nie d'Elbe, avait repris son service auprès de l'empereur; il fut nommé' pair de France, et défendit à la cham- Dre, après le désastre de 'Waterloo, le rapport du ministre de la guerre, atta« qué par ISey; donna des détails sur les opérations de Groucby; certilia que ce
O D*AaM|iié,fiv.iv»di.x.
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maréchal arait alors 40M0 hommes
sous ses ordres, et appuya avec chaleur la proposition de Lucien en faveur de ISapoléon II. Après la seconde restauration, Talieyraiid fit rayer son nom de la liste des personnes qui devaient être exilées de France. Toutefois, on eng.igea M. de Flahaut è s'étoignerpour quelque temps. Rn 1830, il reprit sa * place à la chambre des pairs et dans les rangs de l'armée. Il a dejmis exercé diverses missions diplomatiques. Madame de Flahaut, dont les romans ont obtenu tant de succès, et qui épousa en secondes noces M« de Souza , était la mère du général.
Flahaut (madame de). Voyez Souza.
(madame de).
Flamabens, ancienne bnronnie de la Lomaf;ne , au bas comté d'Arnjngnnc (aujourdimi du département du Gers, arrondissement de Lectoure). Elle fut le partage des cnrlets des vicomtes de» Lomagiie Jusqu'au milieu du quinzième siècle , époque où elle passa aux cadets de. la maison de Grossolles« établie d*a« bord en Périgord , puis en Guienne.
Flambehge. — Ce mot, qui ne se dit plus aujourd'hui, et depuis longtemps , que dans le st^le familier, était le nom de la grosse epée du chevalier Ren aud de MonUniban,Vdîné des quatre au Jymon.
Flamël (^icolas), écrivain-libraire de la ville de Paris, sur le compte duquel coururent lons;temps les rc cits l'^s
{)lus mystérieux. Cethornmeavnit étonne e vulgaire par la rapidité de sa fortune. Les uns Tattribuaient à la découverte de la pierre philof ophale; les autres, à des rapports d'affaires avec les juifs récemment cliassés de France ( 1394).
Dans tous les cas , il en fit un noble usage; suivant la tradition , il soulagea les pauvres, fonda des hospices on il recevait des locataires pour une somme modique, enfin , il repara plusieurs églises, entre autres, celle de Saint-Jacqties-la- Boucherie, où il fut enterré.
Peut être avait-il contribué à faire répandre sur son compte des bruits merveilleux qui pouvaient donner une plus Jurande vogue à ses livres. Mais ces arts occultes, qu'on l'accusait de pratiquer, prêtaient pas sans dai ger. De là, Je soia eitréme qa*il mit à afficher sa
'£AS. FLAMBL
piété aux portes des églises. Partout «i
effet, dans les églises qu'il avait réparées, on le voyait en bas-relief, agenouillé avec sa femme Pernelle, devant la croix. Il mourut à Paris le 22 mars
Sa maison, où, après sa mort, on fit des fouilles à plusieurs reprises, dans Tespoir d*y découvrir des trésors, était en lace de Saint-Jacque>, au coin de la rue des Écrivains. On lui a attribué plusieurs ouvrages sur f alchiuùe; mais aucun dVux n*est authentiaue.
L'al)bé Villain a écrit V Histoire cri* tique de Flomfl , Paris, 1761, un vol.
in 12. Le hulletiu du Bibliophiie {année 1836, page 132) rend compte en ces termes de cet ouvrage : « Beaucoup de gens nutrefois raisoiuiaient ainsi : Voilà un pauvre terivain qui, au temps de Charles YI, du fond de son échoppe, parvint à acheter ou se bâtir cinq maisons, à édifier le petit portail de Saint- Jacques-de-la-Bouchei ie , plus un portail a Sainte-Genevieve-des-Ardi-nts, où Ton voyait sa 6gure agenouillée; plot la chapelle de l'hôpital Sainte-Geneviève ; il dota , en outre , quatorze hôpitaux et quatorze églises; il fit, en mourant, une énorme quantité de legs, et Ton publie vaguement qu'il était seigneur de sept paroisses en Parisis; donc son opulence effaçait cell(î des princes et des rois de son siècle ; donc cela est merveilleux; donc il avait trouvé de Ini-mème, ou acheté d'un juif, le secret de la transmutation des métaux en or, par le moyen de la poudre de projection. Le merveilleux platt au peuple ; aussi les contemporains ne manquèrentiis (las fie ■-aisir avidement cette conclusion merveilleuse; des écrivains la répandent ; elle plaît alors à des érudits comme Borel, doni Pernety, l'abbé Lebeiif et Lenglet-Dufresnoy ; elle prend du corps entre leurs mains, et pour peu que des critiques paradoxaux , tels qu'étaient MM. Desfontaines et Fréron , de Winnée littéraire, la défendent avec amertume contre les observateurs de sang-froid , il devient fort difficile à ces derniers de rétablir la vérité des choses, en dissipant les illusions mystérieuses de l'ignorance et de l'érudition. Ceci est , eu deux mots , toute l'histoire de Flamel et de sa femme.
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"Le modeste et savant abbé Villain sut réduire ces richesses prétendues à des proportions naturelles, par des preuves tans réplique. Il rechercha, dfans les archives des fabriques et dans celles du Châtelet de Paris, les actes originaux des donations, transactions, procès, fondations et dispositions testamen* taires de Nicolas et de Perneile, et il en tira les conclusions suivantes :
1* qu'au décès de dame Perneile , arrivé en 1397, les biens des deux époux s'élevaient, en rentes, à 471 livres tournois, et en meubles, à 108 livres 19 sous parisis; ce qui, d'après la table de le Blanc, représentait, en 1761, moins de 40^^000 livres de capital; 2° que la so i me tntnle des le^s inscrits dans le testament de Fiarnel ne s'élevait qu'à 1,800 livres tournois en capital, laquelle somme représentait, en 1761, à peine 12,234 livresde capital; 3" enfin, que la totalité des bit'ns de Flamel , à son décès , pouvait s'élever à 1,197 livres tournois de rente, ou 92,000 livres de capital, valeur de 1761 . De ces faits, solidement établis, Tabbé Villaioputarguer que l'économie notoire des dcHix conjoints, particulièrement celle de Tépoux, expliquait suflisamment leur fortune , surtout si l'on savait que Flamel , à son état d'écrivain public , qui était fort lucratif à nne épouue où l'imprimerie n'existait pas et ou l'écriture était peu répandue , joignait l'état de brocanteur de terrains et de rentes. A 4'égard des cinq maisons qu'il possédait, point de mystère non plus, vu que le prix des terrains, des matériaux et de la main-d'œuvre était alors si modéré , que la Délie maison dotible €|u*babitait Flamel fut rendue , en 1428-36, pour 20 livres parisis.
A l'égard des fondations de rentes faites en faveur de quatorze hôpitaux et de * quatorze églises, pas çfais de mystère ; car ces fondations ne dépassaient guère, l'une dans l'autre, dix sous parisis. Enfin , pour ce qui concerne les constructions de portails et de chapelles, il faut également renoncer au merveilleux ; car Nicolas Flamel, écrivain juré, libraire et brocanteur, était aussi architecte ; et il a bien pu construire ces édilices, d'ailleurs très-simples, avec les déniera des fidèles ajoutés aux siens. »
T. Yiu. S* lÂtraiton, (DïGt, s»
Flandbe et Artois , 1" jusqu'à leur réunion au duché de Bouraogne, Avant rinvasion des Gaules par les Romains , les contrées septentrionales de ce pays, qui depuis s'appelèrent Flandre et Artois , étaient divisées entre plusieurs nations indépendantes. Les Atrébates occupaient l'Artois, les JServiens et les Ménapiens, la Flandre. Ces peuplades, habitant au milieu d'immenses marais ou de forêts impénétrables, étaient lès plus sauvages de la Gaule, et ne déposaient jamais les armes. Elles furent les dernières à subir le joug de César, qui forma de leurs cantons la province de la seconde Belgique, Cette province , voisine des pays habités par les barbares, fut plusieurs fois envanie par eux.
Dès l'an 293, les Francs avaient obtenu un établissement dans le pays des Nerviens, à condition de défendre les frontières contre les autres barbares.
Amiens , Beauvais et plusieurs autres ▼illes de ta seconde Belgique reçurent successivement leurs coUtnics. En 406, ils (icfcndirent vaillamment le Rhin contre la grande invasion desSuèves, Alains, Vandales et Bourguignons. Succombant au choc de tant de nations, ils furent rejetés un instant au delà du fleuve, et laissèrent la Belgique en proie aux Germains. Mais, environ vingt ans après, étant parvenus à réparer leurs pertes, ils rentrèrent dans ce pays , où leur domination resta confinée jusqu'à Clovis.
Après la mort de ce clïef , la Belgique fit partie du royaume deSoissons, de la Neustrie.
Depuis le temps de Clotaire II, la Flandre était, dit-on, gouvernée par des grands veneurs OMjoreiUers héréditaires (voyez ce mot). Sous Charlemagne , un seigneur nommé Lidéric était revêtu de cette dignité; il administrait sous la surveillance d*ua comte et d'un évêque, envoyé royal.
Cette contrée reçut dans le même temps de nouveaux botes, les belliqueux Saxons , qui devaient la défricher. C'était un proverbe commun du temps de Philippe le Bel et de Philippe de Valois, que Charlemagne, en mêlant les Saxons avec les Flamands, d'undiable en avait fait deux. Le fameux Roland était alors gouverneur du paya d'Artois.
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Baudouin ifÀrdemes , dît Bra$ de
Fer^ ou mieux, de Jer^ III* comte de Flandre C) et orrière-jutit fils de Lidéric, sut habilciuent proii(er des troubles de PEinpire pour consolider soq autorité dans cetje province. Il poussa même rniidare Jusqu'à enlfvt^r Judiih, fille de Charles le Chauve et veuve de deux ro s d'Auj^l^-terre. Il brava longtemps la colère de TEmpereur et celle de l'I^iilise, dont le faihie Charles invoqua les foudres contre lui. Enfin , réconcilié avec son beau-père, il fut, en 802, réintégré dans ses dignités. Il mourut en 879 , à Arras , sa capitale. Son domaine comprennit , outre la Flandre proprement dite, r Artois et la Picardie, its^étendait depuis la Somme jusqu'aux bouches du Svyn et de l'Escaut. A était parvenu , malgré les fréquentes incursions des Normands, à ranin)<»r un instant dans sa province le commerce de draperies et (rétoffes. Il y avait attiré des ouvriers habiles , et fondé Tordra des tisserands, qui devint plus tard Pun des trois ordres ou métiers de Flaor dre-
IV. Les principaux événements du règne de Baudouin II le Chauve, (ils et successeur de Baudouin d'Ardennes , sont une guerre heureuse qu'il (il au roi Eudes, parce q^ue ce prince lui avait re* fusé l'abbaye de Saint-Wa. st d'Arras; de nouvelles courses des Normands ; l'assassinat de Foulques, archevêque dQ Reims, qui avait exeoininumé^auUoiiiii çomme déprédateur des |)iens eedésias? tiques ; enfin une longue guerif* COQtrci Herbert 1" de Vermandois.
V. 918. Jmoui /*% le Fieux ou ^ Qm^, Guerre portée deux fois en Normandie, par te fils de Baudouin II et par \m\^ d'OMtcçiuer \ guerrç mtre le^
(*) C'est à tort qu'on regarde Baudouin comme ie premier comte héréditaire de Flandre. Un manuscrit da doniiènie siècle cité dans un« dissertation que M. Marchai a lue à rÂcadémiede BruxtiUes en i83A , dk îwmellemeut : iÀdtieus genuit Ingélramimm eomiiem; ingêlrtamuts gtmuit Audttcrum; Audacer ttenuit Ralditinum Ferrf.um.Audacer comef obiU (&64) ; lialdu'uuts succedens Juiitk dê$fH»uat4l. Ainsi avant BaudotUii, il faut classer parmi les comtes hévéditoirea d« f lan^re, I. Jn^eù-amne, IL Auda^rg,
hongrois; guerre contre 1^8 opQitfifl d«
Ponthieii.
VI. 965. Jrnoul II y le Jeune y était fort jeune lorsqu'il succéda à son aïeul, Anioul I*'. te roi Lothaire, profitant df sa minorité, entra en Flandre avec une armée, et s'empara de Douai et d'Arras. Art)oul ayant refusé, eu 987, de reconnaître ilu^^ues Capet , celui-ci le çhassa de ses États, et le contraignit de se réfugier auprès de Richard , duc de Normandie, 4^ le réconcilia avec le vainqueur.
Vfr. 989. Baudouin ir U Barbu succéda également en bas âge à Arnoul.
Il enleva en lOOG, au comte de Hai* naut, le château de Valenciennes. Expulsé par son propre fds, en 1028, il fut rétabli, grâce aux secours de son beaufrère , Robert r"" de Normandie, mais ne put recouvrer qu'une autorité chancel'>ote , dans un pays déchiré par une foule de guerres (Mirtioulières. Il appuya la reine Constance et son Gis Robert dans leur rébellion contre Henri I""; niais ses troupes furent défaites, et il lui fallut prêter nommage.
Vlli. 1034. Baudouin surnommé dp Lille ^ le Débonnaire ou le I riaon , lils (le Haudouin IV, eut de longs et sanglants deméiés avec l'empereur Henri ÎII. En 1060, le roi flenri I'' lui recom* manda en mourant son jeune fils et son royaume. Baudouin , qui avait épousé i^ue Utlc de UoUert, maria une de9 «ien* Qes à Guillaume le Conquérant.
DC et X. 1067. Bmfdimin f^h ^ ^ Mans ou le Bon, succéda à son père.
Kobert. son frère cadet, s'en alla, en chevalier erfant, chercher fortune en tout pays , et Unit par s'em))arer de la Holiando et de la Frise. A la mort de Baudouin (107U). il dépouilla ses neveux de leur héritage. Philippe r% sar la prière da Biobilde de Hainaut, leur mère, essaya de prendre leur défense ; mais il fut' battu près de Cassel , et le jeune conUe Âmoiù IIJ le Malheureux, rallié des deux prioGes pour lesquels le Toi de France avait pris les areaes, péril dans la fnêlée (1071). l;e vainqueur demeura des lors possesseur de la Flandre, et fonda une domination redoutable dans le Nord.
XI. \ 071. Robert le Frison, le comU aquatique g aj^rès avoir repoussé à JBro«
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queroie une nouvelle attaque de Ricbilde , et s'être accommodé avec son neren Baudouin , comte de Hainaut ,
f)artit pour la terre sainte avec une brilante noblesse. Son absence dura six ans. A son retour, il ne se montra ni moins avide de s'emparer des héritages des eleres » ni plus éouitable envers le légitime successeur d ArnoulIII, R;iudouin, qu'il força de se contenter de la ville de ^uuai avQC ses Uépeodauces. 11 mourut en 109S.
XII. 1093. Robert II, son flis, suivit la première croisade, et s'y distin-
Sua par de belles prouesses- Au bout e quatre ans, il revint en Flandre, où il trouva de quoi eiercer sa valeur contre les empereurs et les comtes de Hainaut et de Hollande. Il alla , en 11 1 1 , secourir Louis le Gros , qui était en guerre avec Henri I*' d'Angleterre et le comte de Cbampigne , et périt pendant la déroute que Tarmée royale éprouva près de Meaux.
Les guerres perpétuelles, ranarehie, la peste, la famine, les inondations, les énii;^ratioiis en Anglfterre, avaient pxtrëmement alfiiibii le pays; la paix de Flandre , publiée par le comte l'année de sa mort, et jurée par les principaux sci^'neurs, ne lemédia guère à tant de
fléaux.
XIII. lui. Baudouin f il à la haehe mérita son surnom par IVxfiCssive rigueur avec bquelle il procédait à ses actes de just'ce, faisant parfois lui même l'ofOce de bourreau , et abattant sans ménagement tous tyrans féodaux Terrible aux seigneurs, il fat fovorable aux bourgeois, et donna de nouveaux pnvi eges aux cor()S de métiers.
Du reste, il fut, comme son père, le fidèle vcissal du roi de France. Pknieturs fois, il aida Louis le Gros dans ses guerres contre Henri I*"" d'Angleterre. En 1118, il fut dangereusement ble>se au
(*) Les auleurs de TArt de vérifier les dates diinit deBattdoaiii ▼!! : « On raroDtede lui « des traits de rîgiieur qui semèietit ap/fro» " cher de la rriianté. Une pauvre femme « s'éUnI plainte à lui d'uo chevalier qiii^ lui
• avait volé deux vaches, il nonte 4 cbaval
• et l'ayant atteint, il le fait jeter dans une
• chaudif>r« pl^-iiie dV«ii boiiillante et des- « tiuée pour un taux aiounajeufi etc. , etc.» (uxi, p. 3oo.)
siège d'Eu, et mounit Tannée suivante, à l'âge de 26 ans, sans laisser de postérité.
XIV. 1119. Charles I" le Bon, fils de Canut r' , roi de Danemark , et d'une fille de Robert le Frison, fut, en vertu du testament de Baudouin VII, reconnu par les états en qualité de comte de Flandre. Il mourut à Bruges, victime d'un assassinat, en 1127 , et l'opinion publique le vénéra comme un martyr*
XV. 1197. GuUlmtwie CUton, m de Robert II! de Normandie, et petitfils (le Matliildede Flandre, femme de Guillamne le Conquérant, fut alors investi du comté par Louis le Gros, qui, , à force d^instanoes , le fit élire par les bourgeois convoqués à Arras. Il avait cependant pour conctO'renls, Guillaume d'Ypres, bâtard du second iils du Frison» Ariioul de Danemark, Baudouin de Hainaut, et, Thierry d'Alsace, fils du duc de Lorraine et d'une fille du Frison. Ce dernier persista seul dans ses prétentions, que soutenaient les.Flamandfet mécontents. I^ouis Vf essaya itiutilemenl d'apaiser la rébellion. « Le roi
« avoit jure, disaient les Flamands, de tt lie pas se faire payer pour l'élection « de notre comte, et il a reçu onvffrte> a ment lOOO marr^; c'est tm parjure.
« Guillaume n vidié nos libertés et ema pét*hé notre négoce ; nous avons donc « de l^itinet rootift pour le chasser.
« Maintenant , nous avons élu pour no- « tre seigneur, Thierry, et nous faisons « savoir à tous, tant au roi qu'à ses « princes , que rien de Pâeelioil dtt « comte de Flandre ne regarde te roi de • France. Quand notre comte meurt, « les pairs et les citoyens du pays ont Cl pouvoir d'élire le plus proehe héri- « tierC*). • Enfin, Guillaume fui tttéan sté^'e (i'Aloet, en combattant son corn-
petitf^ur.
XVI. 1128. Thierry fut alors reeottttu sans opposition, et avee l'approbation des rots de France et d'Angle^ ,
terre. Il passa quatre fois en terre sainte, et renotjvela le 19 mars à f)ouvres, avant son dernier voyage, tm traité par lequel jadis Robert le'Hyérosolymi^ tain s'ptail reconnu (1101) vassal du roi d'Angleterre, moyennant une penbioa
O Galb«rt,VledeCliarie8leBoD.cii.i9.
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de 400 marcs d'argent U mourut à Graveiiûes vers 1169.
XVn. 1169. Philippe Alsace, fils
de Thierry, devint, par un mariage, comte d'Amiens et (Ip Vermandois, et, par le testament de Louis le Jeune, régent de Franoe, titre que la reine mère et le duc de Champagne lui disputèrent inutilement.
Charles le Chauve avait uni, en 863 , l'Artois à la Flandre, en le donnant pour dot à sa fille Judith ; en 1180, Philippe ■ le détacha de ses Ktnts, pour eu former la dot de sa nièce, Isabelle de Hainaut. Il fit ensuite épouser cette princesse au jeune roi de France , ce qui n'empéeha pas Philippe - Auguste , excité par sa mère et par les eorntes de Clermont et de Coucy, de le dépouiller bientôt après du Vermandois (voyez ce mot). Ce fut •n vain que le eomte voulut défendre son droit par les armes ; il fiit obligé de céder.
Il entreprit, en 1188, le voyage de la terre sainte, et mourut au siège d*Acre, sans laisser de postérité masculine. La Flandre avait, sous son règne, joui d'une assez grande prospérité. « Lille, dit un auteur contemporain (Guillaume le Breton), est une ville agréable, peuplée de citoyens industrieux et de riches marchands; elle fournit aux peupiM étrangert des étoffes brillantes , qui lui valent beaucoup d'écus, et elle en est très-fière. » Le même historien représente la très-antique cité d'Arras comme très -puissante , pleine de fichenet, ardente au commerce et au gain. Toutes les villes de Flandre étaient remplies de magasins conieiiant d'immenses richesses destinées u des échanges qu'elles faisaient avec les pays les plus lointains. Une nombreuse population, qui s'accroissait encore tous les jours, y exerçait toutes les branches de rindustrfe.
C'était à leur amour pour la liberté que les Flamands devaient cette prospérité. A l'époque où nous sonmies arrivés, ils avaient partout recouvre ou eonservé des droits qu'en France le roi et les nobles étaient loin d'accorder au
(*) Depui.s le règne de Baudouin de Lille , jusqu'eo iioi, les rob d'Angleterre avaient payé sus comtes de Fhmdre une rente de 3oo marcs d'argent» A litre de fief.
peuple. Toutes les villes étaient érigées en communes ; elles nommaient ellesmêmes leurs magistrats ; elles relaient de leur seule autorité leurs affaires de commerce et d'Industrie ; elles levaient leurs impôts et administraient leurs finances, après avoir payé au eomte la rente fixe qu'il acceptait comme prix du rachat de leurs libertés ; enfin, elles s'étaient entourées de murs que leurs milices étaient accoutumées à défendre.
XVIII. 119L Margueriie, sœur de Philippe d'Alsace , et femme de Baudouin , comte de Ilainaut . prit possession du comté ; mais Pliiiippe-Auguste réclama I* Artois comme dot de la reine Isabelle. Baudouin lui rendit hommage au nom de sa femme , pour la Flandre
{;allicane ou française, dont Lille était a capitale; il le rendit I rEmpereor pour la partie qui relevait de TEmpire.
XIX. 1 194. Marguerite mourut après trois ans de règne. Son fils aîné, /iaiidouin IX , lui succéda. L aunée suivante , celui-ci recueillit encore l'héri* tn^e de son père , et réunit le Hninnnt à la Flandre ; puis, excité par Richard Cœur de Lion , qui lui promettait une pension de 5,000 marcs d*argent , il se . jeta sur l'Artois et s'empara d'Aire et de Saint-Omer ; mais il échoua devant Arras. Après avoir fait sa paix à Peronne, et partagé, bien qu'inégalement, l'Artois avec Philippe- Auguste, en 1 199, il partit pour la quatrième croisade, qui le lit , comme on sait , empereur de Constantinople, en 1204.
XX. 1306. Le bruit de la mort de Baudouin s'étant répandu deux ans après son avènement à l'empire , Jeanne sa fille fut reconnue comtesse de Flandre et de Hainaut. Le comte de Namur , son tuteur, la fit aussitôt conduire à Paris , où Philippe-Auguste la retint plusieurs années. Elle épousa, en 1211, rerrand ou Ferdinand de Portugal. Ce
firince , forcé d'abord de consentir à 'occupation de Saint-Omer et d'Aire par les Français, aux termes d'un traité conclu au i^oiit-à-W endui, reclama bientôt contre la violence qui lui avait été faite. Il déclara qu'il ne se rendrait pas à rassemblée de Soissons ; ou , selon d'autres, uu il la quitterait, si on ne lui restituait les deui villes en litige. Il refusait en même temps de prendre part
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à la guerre contre rAngleterre. Les préparatifs de cette expédition étant devenus fnutiles , le légat du pape conseilla au roi de France de tourner ses armes sur le comte : « Par tous les « saints du royaume, » s'écria Philippe- Âqgmte, « la France deviendra Flatt* « dre, ou la Flandre deviendra France! »
Le comté de Ferra nd excitait en effet au plus haut point la convoitise et l'envie des Français, par ses libertés, ses nchesses et sa puissance. D'ailleurs , quoique réputé le premier des comtés de France, il flottait incessamment entre TAngleterre et k Germanie. Résolus à détruire plus encore qu'à piller et à vaincre, furieux par instinct contre ces bourgeois enrichis et insolents, les seigneurs français le répandirent dans les plaines fltmaa* des avee une rage dévastatrice. La flotte s'empara de Oravelines, qu'on éparirna parce qu'on voulait la garder; puis elle pilla Dam (voyez Dam [siège de]) ; l'armée de terre prit Cassel , Ypres , Bruges, et arriva devant Gand. Mais de fâcheuses nouvelles obligèrent alors Phihpue-Auguste de courir à Dam. Cette vidé fot incendiée t Bruges , Tpres , Gand , mises à rançon ; Oudenarde , Courtray , Douai , pillées ; Cassel démantelée, Lille brûlée, et ses habitants égorgés ou vendus. Après ces efiirovam» exécutions , Philippe reprit lecne* miii de sa capitale, et licencia loo armée fi2i3).
L année suivante, le comte de Flandre se réunit avec des forces considéra* bles à l'empereur Otton, qui venait menacer le roi de France- Philippe s'avança de nouveau sur les terres de Flandre, et, Mion l'eipression de son historien, Guillaume le Breton , il les ravagea royalement, les dévastant à droite et à gauche par des incendies. Enfin, après tut mois de dévastations , il rencontra rcnnemi au pont de Bouvines. (Voyez ce mot.) Le comte Ferrand y fut fait prisonnier et mené au Louvre ; mais ses États demeurèrent à Jeanne, sa femme, sous la seale condition de consentir à la démolition des murs d'Ypres, Cassel, Valenciennes et Oudenarde. Jeanne était brouillée avec son époux, qui lui tcprochait, diiaîton, d'être plus experte que lui au jeu dTécbecB ; elle ne s'occupa
guère de réaliser le prix de sa rançon.
£lie se croyait bien affermie dans son pouvoir, lorsqu'au mois d*avril 1235, Baudouin, qu'on croyait mort dans les prisons des Bulgares , reparut en Flandre. Bu moins , l'homme qui se disait Taneien empereur de Gonstantinople avait les mêmes traits que Baudouin , seulement il semblait usé par la douleur et la vieillesse. Sa 11 lie refusa de le reconnaître ; mais Jeanne laissait , depuis dix ans, son mari dans les fers; elle était jalouse de son autorité, impatiente de toute censure. Les Flamands , auxquels cette conduite l'avait rendue odieuse, accueillirent au contraire Baudouin avec tendresse. Persuadés qu'ils étaient de la véracité de son récit, l'indignation leur mit bientôt les armes à la main , et Jeanne fut obligée de fuir près de Louis VIIL Quant à Henri III d'Angleterre , il s'était empressé de reconnaître Baudouin comme le vrai comte de Flandre et de lui offrir des secours.
Mais l'aide du roi de France était bien plus efûcace. L'armée française fut bientôt rassemblée à Péronne. Baudouin ne rdTusa pas de comparattre devant des juges a l'impartialité desquels il pouvait se refuser à croire. Ayant demandé un sauf-conduit, il se rendit à Péronne. Louis TIU , assisté par le légat du pape, entreprit de démêler si cet homme était en effet l'empereur, ou seulement, comme Jeanne l'affirmait, un ermite de Champagne nommé Bertrand de Rains. Le vieillard ne sut répondre à certaines questions ; vingt ans d'une dure captivité pouvaient bien avoir altéré sa mémoire. Il passa pour imposteur. Arrêté en Bourgogne bientôt après ce jugement, il fut mené à la comtesse , qui le paya 400 marcs d'argent , le ût mettre à la question , puis ofdonna 90MI fût pendu. « De cette «écation, dit Oudegnerst dans sa chronique , procéda depuis entre le peuple un merveilleux murmure, au moyen que chacun disoit et maintenoit mie la comtesse avoit fait pendre son pere; et fut cette opinion tellement enracinée ès cœurs de la multitude, comme encore moi-même j'ai entendu être pour le présent, et signamment en la ville de Lille, que par nulles eicusations on ne les en
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pntivoit divertir. » T.a clironique de Tours nffirnie aussi que B.iiKlouiii ne se démentit point, même à riiistuut de sa mort, et que tout le peuple demeura persuadé que Jr.iiine était narririiic
Quant au cointe Ferrand, il fut enfin tiré de sa prison par Bl<)nche de Castille , moyennant 30.000 livres , au lien de 40,000 que stipulait un traité conclu à Melun en 122.>; mais il ne jouit pas loniitemps de sa liberté. Il uiourut en 1238 sans laisser d^heritiers , et fiit èiiterré à Tabbaye de Marquettes , près de Lille. Jeanne se remaria alors avec Thomas de Savoie ; nette union fut stérile comme la prt^mière. La mort de la comtesse la rompit en 1344.
XXI. 1244. Marguerite de Constant inople , ou la Noire, sureeda à Jeanne sa sœur. Cette princesse était veuve de Bouchard d*Avesnes et deGuîl* laume de Dampierre ; elle avait des fiiii des deux lits. Comme la légitimité du premier mariage était douteuse, il v eut de son vivant , malgré une transae* tlon ordonnée par saint Louis, de longues guerres entre les frères utérins, soutenus , les uns par le comte de Hollande, les autres par Charles, comte d* Anjou; enfin Louis IX rétablit la paix à son retour de la terre sainte.
Suivant son premier ju;;ement, il fut décidé que les d'Avesnes succéderaient dans le Hainaut , et les Dampierre dans
la Flandre.
XXII. 1280. Le rè£;ne de Cmj de Dampierre , successeur de Mar^iuerite et son (ils atné du second lit, tut fécond en malheurs. Ce prince ayant traité, en t294 , du mariage de sa fîtie avec le prince ['.doiiard, (ils aîné du roi d'An-
Sli'lerre , Philippe le Bel , mécontent e cette alliance , Tattira à sa cour et le retint, lui et si femme, prisonniers à la tour du Louvre. Guy sortit enfin de prison , mais en laissant sa fille pour
J>tage, et en jurant de ne pas faire al* lance avec Édouard. Cependant , lorsqu'il fut reritré en Fl.indre, il forma avec le roi anglais, Adolphe de iN'assau, et les seigneurs des royaumes de Lorvaine et de Bourgogne, une ligue for^ midable. Philippe conduisit une forfé armée en Flandre. Il avait des intelll-
âences avec les bourgeois de ce pays, ont Guy avait violé les franchises» 9L
qui lui avaient adressé leurs plaintes.
Le comte, abandonné de ses sujets, se retira dans Bruges , et ses deux fils se renfermèrent dans Lille et Courtray.
Pendant (|ue Philippe mettait le siéî;e devant ces deux villes, Robert , comte d'Artois, marciia par la Flandre maritime, et battit les ennemis à Furnes ( voyez ce mot ) , comme le connétable de Nesie les avait défaits à Comînes.
Lille et Courtray se rendirent alors, et tout le pays fut conquis, àt*é]{C^on de Bruges et deOand. Seul de tous les confédérés, Édouard était venu au secours dt! comte, mais avec si peu de troupes,
iue les deux alliés se retirèrent à Gand. *année suivante, le roi d'Angleterre évacua même la Flandre. Alors, pir le conseil de Charles de Valois , Guy se remit à la générosité du roi de France^ avec son fils, ses nobleft et ses châteaux» Philippe répondit à cette confiance en envoyant Guy dans la prison du Louvre, où déjà sa lille était nmrte, et en faisant prononcer par son parlement la téunion de la Flandre à la couronne.
Le roi de France alla ensuite visiter sa con(|UPte , la plus importante qu'eût encore faite un roi capétien, et il fut reçu en grande pompe par les Fiamands.
«Ils allèrent au devant en nombre innombrable, cririeux de voir un roi. Ils vinrent bien vélus, gros et gras, chargés de lourdes chaînes d*or, croyant faire honneur et plaisir à leur nouveail seigneur. Ce fut tout le contraire r là reine ne leur pardonna pas d'être si braves, aux fetiunes encore moins : Je croyais être seule reine , dit-elle aveé dépit , ici j'en nitrrcois six cents (*). »
Philippe ne songea plus dès lors qu'à tirer de l'argent de son acquisition.
« Le royal gouvemeui' Ghfttiitôn 8*atla* rha à guérir les Flamands de cet or* îïiipiL (le cette richesse insolente. Il leur ôta leurs élections numicipaies et le maniement de leurs affaires ; c*éfait mettre tes riches contre soi. Puis il frappà leS pauvres; il mit Timpôt du quart sur lé salaire quotidien de l'ouvrier. Le Fran*çais , habitué à vexer nos petites communes, ne savait pas quel risque il y avait à mettre en mouvement ces ptt^
(*) Michelet, Histoire de France, t. IQ, p. 75.
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digieuses fourmilières, ces redeuteUei
guêpiers de Flandre (*). «
Ln soulèvement général écIat.T dans Bruges. Partout les Français furent attaqués , massacrés ; on les jetait par les febétres; on les menait aux halles, oij on les égorgeait aux applaudissements du peuple. Ces nouvelles Vêpres sici* Hennés durèrent trois jours; 1,900 ca* yaliers, 2,000 sergents a pied y périrent* tjn fils du comte Guv et un de ses petits-fils, qui sedeiroqua pour combattre, tinrent se mettre à la téte des insurgés.. iWque toutes les villes de Flandre se révoltèrent et chassèrent les Français. Les Flamands étaient dnns (]ourtray uuand rarmé.e commandée par Robert d*Artoi8 vint ramper en face d*etnr. La chevalerie française presque tout entière périt dans cette bataille. (Voyez Co(JRTBA\ [bataille de. ] )
l^iii lippe rassembla aussitôt une ar* mée de 10,000 cavaliers et de 40,000 fantassins , et entra lui-même en Flandre; n)His les insurgés avaient 80^000 hommes en armes; partout ils eurent l'avantage. Enfin, pressé par rapproche de l'hiver ( 1302), le roi conclut une trêve; l'année suivante, il ne put empêcher les Flamands de pénétrer en France, de bràler Tbérouenue et d*assiâ^^er Tournay. Il ne sauva cette ville quVn demandant une nouvelle trêve ^ et en mettant en liberté le vieux comte Guy , à condition qu'il rentrerilt dans sa prison si la paix ne se disait point. Le vieillard , accueilli avec enthousiasme, félicita, remercia ses braves sujets, bénit sesiils, et retourna mourir à quatre-vingts «os dans sa priso»
de Pontoise.
Philippe revint alors dans le pays à la téte d'une ariné« de â0,000 fantassins et de 13,000 cavaliers. Les Flamands, au nombre de 60,000 et Oommandés par les trois fils de Guy. par son cousin de Juliers et par plusieurs barons des Pays-Bas et d'Allemagne, no s'effrayèrent pas de ce que leur flotte venait d'être battue à Zirikzee ( voyez ce mot ) par les galères génoises à la solde du roi ; ils assaillirent leurs en-« nenfis à Mons-en-^MUe ( vojr. ee met) |
n Micbelett BiMoin éé Fianee» m, j
mais ils y laissèrent 6,000 An lèHfli
(1304). Loin d'être abattus cependant , ils rassemblèrent en moins de trois semaines une seconde armée, et attaquèrent PJii lippe , qui faisait te siéiee dè Lille. Epouvanté de cette glierl*ë désespérée, interminable, il résohit enfin dè laire la paix ; il reconnut l'indépendance de la Flandre, sauf le lira fwdal, réçtit l'hommage de Robert III , Ois aîné de Guy, et promit au petit-fils le comté de Kethel, héritage de sa femme. Le roi gardait Lille, Douay, Orchies, Bé* thune, à peu près ce qui fôrhie la Flatt^ dre française ; de pluS4 il devait t90tf^ voir 200.000 livres.
Ainsi fut manquée la réunion à lâ couronne de Pun des ghiiids flefii lëi plus impartants. Les essais tentés depuis cette époque ne réussirent jamais complètement. L'éloignement dès Flamaiids pour la domination française lié fit m^me que s'arr.roître.
XXIII. 1305. Hot)ert lUde Béthune
Le traité avec la France semblait encore dur aux Flamands; Robert n'en exécui* tait pas les conditions. Eil ISiS, PHi^ lippè le Bel le fit citer à coltlpahiltrift devant la cour des pairs, et, sur son refus, il déclara ses Etats confisques et réunis à la couronne. A rApprocbed*iifîe armée royale 4 les Flamands parurent se soumettre; mais, bientôt après, nouveau soulèvement suivi d'une nqu- TSlIe soumission âussi ped slnodH^. bii 1S14, inmiédiatement après l'avénC^ ment de Louis X , le comte de Flandre reprend les armes. Domptés par la famme qui désole leur pays, les Flamands demandent bientôt la paix, l'obtifenneitt^ puis la violent dès que le fléau a cèssé ; enfin , ces alternatives d'hostilités et de trêves se renouvelèrent jusqu'à trois fois en moins de dtf-UëhmoiÉ, Éoai Philippe le Long.
Un tel état de choses déplairait pourtant aux riches et industrieux bourgeois. Soit lassitude de la guerre^ MK dfsiè d'humilier leur despotique souveraîù, ils finirent par lui refuser ledr concours contre le roi. En 1320 , un traité fui conclu à Paris entre Philippe le Long et Robert i lotit la ^araritie ded députés des coifimunes flamandes. Oh convint qu'Orchies, Lille et Douay demeureraient à la France) que les Fiat-
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mands payeraient au roi 90,000 livres; qu'ils jureraient de prendre les armes contre le cumtc s'il enfreignait le traité; que Louis , son petit-fils , héritier des oonités de Nevers et de Rethcl , époufierait Marj^uerite de France, fille de Philippe. Ces conventions, fidèlement exécutées , terminèrent une guerre cruelle qui durait depuis vin^t-cinq ans.
XXIV. 1322. Louis I" de Rethel, de Nevers et de Crécy , neveu de Charles le Bel par sa femme, héritier de Louis de Nevers, fils aîné du comte de Flandre , mort à Paris le 13 juillet 1322, fut appelé à lui succéder le 17 septembre de la même année. Quaud, après la cérémonie de rhommage, il revint à Paris, Chnrlt s le fit mettre en prison pour le punir de s'être trop pressé, et d'avoir pris possession de ses t^tats avant d'en avoir reçti lUnvestiture. Au bout de
Quelques jours cependant, la liberté lui ut rendue, et le parlement prononça, le 29 janvier 1323, un arrêt qui le reconnaissait légitime possesseur d'un héritage que lui disputaient son oncle, Robert de Cassel, et sa tante, MathiJde de Lorraine.
Plein d'ur^ueil et méprisant ses sujets, qui osaient prétendre à la liberté, Louis les poussa , par ses exactions et ses violences , à de fréquents soulèvements; ils parvinrent enfin à s'emparer de sa personne, et offrirent sa oouronne à Robert, de Cassel. Mais Charles IV interposa sa médiation et réussit , en 1326, à faire remettre Louis en liberté. U effraya les Flamands par ses menaces, et les communes, craignant pour leur riche commerce avec la France, s'humilièrent et souscrivirent à d'humiliantes conditions.
Louis n'en fut pas plus tranquille ; il
f>rofita de la solennité du snere de Phiippe VI, où il porta devnnt le roi l'éjjee du couronnement, pour demander a ce prince de le défendre contre la révolte des Flamands.
Philippe de V;t!ois ne demanda pas mieux que iïétretmer sa royauté par une guerre eontre ces bourgeois si iers des 4,000 éperons d'or ramassés à Courtray. Ses barons répondirent avec empressement à l'appel. On marcha en Flandre avec une armée où flottaient laa bannières, saB« oompter oeUes du
roi de Bohême et de plusieurs princes étraniî;ers, accourus pour combattre les ennemis communs de toute la noblesse.
On arriva devant Cassel (voyez ce mot); les Flamands y périrent presque tous.
Cassel , Tpres, liergues, furent prises; Bruges se rendit, et Philippe , après avoir remis à Louis de Nevers ses États pacifiés, s'en retourna en France, abandonnant les Flamands aux cruelles vengeances du comte.
«Cependant, l'Angleterre et laFranoe, arrivées au mime degré de civilisation, formaient un monde à part dnns VVairope, et avaient pour intermédiaire la Flandre , pays attaché par le lien féodal à la France, et, par ses intérêts, à l'Ani^Ieterre. La Flandre devait être le champ de bataille des deux nations.
« L'Angleterre tirait un grand profit de ses laines ; c'était surtout la Flandre qui les lui prenait pour les fabriquer et les répandre en draperies par tous les pays. 11 était résulté de là une alliance intime d'intérêts entre l'Angleterre et la Flandre, et des efforts constants de la p.irt des rois anglais pour séparer les Flamands de la France ; d'un autre côté, les rois de France avaient toujours cherché à rattacher à eux ce peuple, si important par sa position et ses richesses. La réunion complète avait été manquée sous PhilippelV ; mais le tien féodal existait toujours, et la politique des rois français était de protéger les comtes de Flandre contre leurs suiets pour resserrer constamment ce lien (^). »
A la suggestion de Philippe, Louis , qui ne semblait que son lieutenant , fit appréhender tout a coup, en 1336, tous les Anglais qui commer(^.aient en Flandre ; l^:douara usa de représailles. Mais biciilùt après il négocia avec les Flamands dont Arteweld organisa l'insurrection ; il s'agissait , pour le royaume d'Édouard , d'une question de vie ou de mort, à savoir, si la Flandre serait aux Anglais ou aux Français : question qui a engendré non-seulement la guerre de oeùt ans, mais cinq siècles de querelles sanglantes , et qui, aujourd'hui > ne parait iNàs encore terminée.
(*) Lavallce, Histoire des Frâoçaii, t. II, p. la , première partie.
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Les Flamands , refusant de se prononcer contre leur suzerain (car ils se glorifiaient toujours de faire partie du royaume de France , d'en lornier la première comté-pairie), Arteweld eonspilla à Édouard de prendre le titre de roi de France. D'un autre côté , Philippe et Louis se résignèrent à d'importantes conoessions , qui engagèrent a*abord les Flamands à garder la neatralîté. Cependant Arteweld finit par les entraîner du côté de l'Angleterre ; il rassura la conscience des communes m leuf faisant reconnaître Édouard comme roi de France : c'était le moyen d'éluder le serment de féaiité. Édouard promit de rendre aux Flamands Douai, Lille, Béthane, etc.; rallianoe fut conclue (voy. Écluse [bataille de]), et elle continua de subsister même après la mort du brasseur-roi (I34â). Quant à Louis , il fut tué à la bataille de Crécy ; il laissait un fils à peine âgé de 15 ans.
XXV. 1346. Louis II de Mâle ou de Marie , élevé à ta cour de France , baissait mortellement les Anglais. Ces dispositions , jointes à son mauvais caractère , soulevèrent maintes fois ses sujets contre lui.
£n 1356, il fiança Marguerite, sa fille nniqoe, âgée de 7 ans, à Philippe de Rouvre, duc de Bourgogne, mariage dont la mort du duc empêcha la consommation; mais, plus tard , en 13B9, il prit pour gendre Philippe le pardi , doe de Bourgogne. Ce fut en considération de ce mariage (jup le roi Charles V , frère du duc , rendit au comte Lille , Douai , et les autres villes cédées à la France par Robert III.
Depuis trois ans (1379 à 1382), une lutte terrible s'était engagée entre Louis et ses puissantes counnunes. Tour a tour victorieuses dans cette lutte, la noblesse et la bourgeoisie flamandes exercèrent Tune contre l'autre de sanglantes représailles , jusqu'au moment où les Gantois , par un coup de désespoir, allèrent cnefdier leur seigneur dans Bruges, le vainquirent , et le forcèrent à se jeter entre les. bras de la France.
C'était la deuxième année du règne de Charles VI. Ses oncles , qui gouvernaient en son nom, avaient mécontenté, soulevé dans tout le royaume , les bour-
geois, pour lesquels l'exemple des communes flamau'les pouvait devenir contagieux; on parlait tout haut de les imiter, et il semblait que l'on fût à la Teille d*one vaste insurrection , qui, selon Texpression de Froissart , aurait détruit et honni toute chevalerie et gentillesse., et par conséquent sainte ehréUenté,
Ce ne fut donc qu'un cri de joie parmi toute la noblesse de France lorsqu'il s'agit de tirer l'épée contre cette insolente populace de marchands et d'artisans qui avalent osé chasser leur seigneur. Le conseil du roi se laissa aisément entraîner par l'ascendant du duc de Bourgogne, intéressé à ne pas laisser se perdre en une démocratie sans frein, son magnifique héritage de Flandre; quant au jeune monarque , à peine âgé de 14 ans , il tressaillit d'aise de paraître pour la première fois à la d'une armée.
Les Français, par un téméraire et glorieux fait d'armes , forcèrent à Comines ( voyez ce mot ) le passage de la Lys, marchèrent sur Ypres, qui se rendit sans coup férir, et, le 20 novembre 1382, trouvèrent devant eux l'armée ilamande, rangée en bataille entre Rousselaer et Rosebecque. Philippe d'Arteweld, digne fils du brasseur de Gand , guidait au combat ses compatriotes ; mais ces milices indisciplinées furent mises en déroute en moms d'une demi -heure. Les chevaliers sentaient que c'étaient toutes les communes du royaume qu'ils frappaient avec celles de Flandre ; leur rage fut impitoyable. Les hérauts d'armes rapportèrent qu'ils avaient compté dans la plaine 26,000 cadavres, sans compter les fuyards tués dans la poursuite. On trouva Philippe d'Arteweld gisant parmi ses Gantois.
Cette journée fut le salut de la noblesse française , la contre-partie de la bataille de Courtray. Aussi, en quittant cette dernière ville , qui s*étatt empressée de se soumettre, le roi ordonna -t-il froidement sa destruction. T.a ville fut réduite en cendres , et les habitants massacrés ou vendus.
Tandis gue le roi retournait à Paris, les Gantois se ranimèrent , et une armée anglaise, venue à leur secours, reprit sur les Français Dunkerque,
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Gr ivpI ncs , Cassel , Rergiies , et nssîé-
fea Ypres. Mais après avoir abattu la oursf oisie en France , la noblesse reprit la guerre de Flandre. Charles VI Cfitra dans cette province avec 26.000 lances et 60,000 fantassins; il d«Mivra Ypres ; « Bergues lut reprise et traitée de telle-sorte qu^il n*y resta pas ira vivant. » Cependant la saison devenait mauvaise , et le roi commençait à se lasser de cette guerre interminable ; oo entama des négpciations, à la suite desquelles fut signée une trêve avec les Anirl.iis et l<'S Gantois.
XXVI. « 1384. En ce temps mourut le comte de Flandre (*) , et Philippe le Hardi , dur de Bourgogne, hérita , an noni de sa femme , des comtés de Flandre, d'Artois, de Hotirgo^rie , de devers, et de Retbel. La Flandre se vit« avec un profond dégodt, tombée sous la domination d*un Valois } eUe avait maintenant a craindre, non-seulement pour ses libertés intérieures , comme au temps de se» (^mtes, mais pour son indépendance nationale : la guerre et l'insurrection recommencèrent. Le jeune roi conduisit une armée au siège de Dum et réduisit cette uile en cendres. Le pays dit des Quatre- Métiers fut liorrihienieitt ravagé} OD tuait tout , niènie les femmes et les enfants; les prisonniers refusaient la vie, disant qu'uprès leur mort leurs os se lèveraient pour combattre les Français.
« Le duc de Bourgogne voyant que la force était inutile contre les Gantois, qui, depuis cinq ans, tenaient en échec toutes les armées de la France, nésiocia Sfcrèten)ent avec leurs chefs, et , à force de proujessses et de concessions, parvint à conclure la paix (1885). Une amnistie pleine et entière fut accordée aux Flamands , qui obtinrent la confirmation de toutes leurs libertés, et jurèrent fitlélîté à Philippe. Mais, pour les maintenir dans l'obéissance, il fallut que le nouveau coiute embrassât toutes les idées de ses indomptables sujets, se montrât plutôt Flamand que prince de la fleur de lis s
(*) T es Flamands accusèrent, injnstpinent à ce qu il parait, le duo do ikrri de l'avoir poi|iiiurdé»
enOn , fît servir à leurs intérêts son influence sur le gouvernemeut delà France.
Dès lors la politique de ses successeurs fut de tout sacrifier au repos et au con» tentement de leurs sujets de Flandre (*). V
Revenons à TArtois que, depuis quelque temps , nous avions perdu de vue.
Depuis que cette province avait été réunie à la couronne par Philippe-Au-
fuste, elle avait été donnée en apana;^ Robert I**^, frère de saint Louis, puis érigée en comté-pairie par Philippe le Bel (1297), en faveur de Robert II, fils de Robert 1'^ Philippe, fils de Robert II , était mort du vivant même de son père, laissant un fils, Robert II f, IMais un jugement solennel des pairs de France avait (irive ce prince de la succession, sous prétexte que le droit de représentation n'était point admis par la coutume d'Artois. Cette province avait donc été adjugée à Mafiaut^ comtesse de Bourgogne , fille de Robert II Cl 802). Mous verrons, à rartide RoBBiT D* Artois , auquel nous renvoyons aussi pour ses prédécesseurs du m^me nom, qu'au bout de trente ans Robert ayant demandé la révision de son procès, fut convaincu de faux et banni du royaume; qu'alors, aveuglé par la fureur , il passa en Aniileten e , et qu'il mourut au service dKdouard.
Jeanne fille de Mahaut, et veuve de Phin|)pe le Lon;; , siicc» da a sa mère le 2'2 novembre 1329, et mourut deux mois après , laissant le comté d'Artois * à sa tille atnée, Jeanne il, mariée à Eudes IV, duc-de Bourgogne.
Leur petit fils , Ptiilippe de Rouvre, succéda , en 1317 , à son aïeule dafîs les comtés d'Artois et de Bourgogne; et, en 1369 , à son aïeul dans le duché de Bourgogne. Comme il mourut sans postérité , les deux comtés échurent a la seconde fille de Jeanne I" et de Phi-v lippe V, à Marguerite /'•, veuve de Louis de flevers , comte de Flandre :
celle-ci. en 1382, les laissa à Louis de Mâle son fils. Enfin, Marguerit£ 11^ fille de ce dernier, porta, en 1384 « comme nous venons de le voir, le comté d'Artois, avec oeux de Fandre» de Bour-
(*) Lavailée, Histoire du français , UU., p. ya , dewiiâwt Mil*
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gogne, de Nevers, et de Rethel, dans i maison des ducs de Bourgogne.
T Flandre et Artois , deptUt leur réunion au duc h F rte Bourgogne fusqu'à Cavémmenl de la maison d'Autriche.
« Charles V avait fait un îmmensie sacrifice « en fendant aui Flamands Lille et Douai , la Flandre française (*)« .
la barrière du royaume au nord , pour que leur future souveraine épousât son Irere, le duc de Bourgogne. li espéniit <|ue i par cette alliance , la France ab* sorberait la Fianflrr ; il n'en fut pas ainsi : la distinction resta profonde, la barrière des langues immuable. La ri* ebe Flandre ne devint pas un aooessoira de la pauvre Bour;j;o^ne; ce fut tout le contraire. L'intérêt flamand emporta la balance. Quel intérêt? Un intérêt bostile à la France, Fallianee oommerciale de l'Angleterre , commerciale d*alïord , puis politique {"*). »
Philippe le Hardi mourut en 1404; la mort de la duchesse sa femme suivit de près , et Jean êam Peur devint Théritier de cette grande et formidable puissance. Sou premier soin fut de visiter ses belles provinces flamandes , et de renouveler la trêve marchande que son père avait conclue avec TAngleterre dans les derniers tem[)s de sa vie.
Après Tassassinat du duc d'Orléans, ce fut en Flandre que Jean sans Peur ae réftigia. A peine arrivé à Lille i il convoqua ses barons , ses prêtres , qui lui prouvèrent qu'il avait par son crime sauvé l État et le royaume. Il rassendila ensuite les états de Flandre , U'ArtoiAk, ceux <lfi Lille et de Douai, et leur Ht répeter la même chose, Lfs FI luiands lui étaient d'autant plus lavoraults en
(*) Il est curieux de voir comment i'hilipp« le Hardi eut l'adresse de se conserver «lté impontDte pOMCMiun (pie Cliarlet Y avait eru, ce sernhie , ne céder que temporairemeut jMur gagner Ut» Flamands, et faciliter le mariage de son frère. Gelui-d obtint, sous la minorité de Charles YI, qu'on lui laisserait Lille, etc. pour sa vie et celle de son Bremier hoir mâle. Il savait bien qu'une si MD^e puMiMiBB fairait par définir ffprieté.
(**) MkMet» iiifttoire de Snaot < t. XV,
ee moment qu*il venait de leur obtenir
une nouvelle trêve de l'Angleterre (*).
Cependant, pour payer les troupes dont la guerre civile exigeait Tentretien , le duc Jean eut recours » en 141 It A l'argent dea Flamands ; Il rassembla même leurs milices et les réunit à ses
{^ens d'armes. Mais lorsque Tarmée oréaniste parut, les Flamands qui avaient fini leur temps de service se mutinèrent et firent retraite. Jean eut heau les supplier rt mains jointes de demeurer, leur |)rumettant remise de la taille à tout jamais, il lui fallut les reoonduire, les remercier. En passant par Lille , ils si firent livrer la grande peau de veau; ainsi oommaient*ils une énorme feuille de vélin où était inscrit le consçnto* ment à la gabelle du blé, avec les sceaux de cinquante villes 6t bourgs; et ils la mirent en pièces.
Eu 1414 , les Armaj^nacs convoquèrent le ban et Tarrière^ian contre lo duc de B()ur;;ot;np. Les états de Flandre et d'Artois refusèrent défaire pour lui la guerre au roi Mais leurs ef« forts pour amener un accommodement furent inut les; d nilieurs les Arniagnars s'avançant et ujettant le siefze devant Arras, les effroyables Ixirbaries commises par cette*^ armée , à Soissons, avertirent trop bien les Arté^dens de ce qu'ils avaient à craindre. Les Armagnacs échouèrent devant Arras. Ou traita , et le doc de Bourgogne en fut
?|uitte pour offrir au roi, par une vaine ormalite , les clefs de cette ville (voyen Arras [ traité d' ]).
Philippe le Bon, quoique devenu eneore plus puissant (|ue son père par d'importantes acquisitions dans le Nord , vit plus d'une fois se soulever contre lui les populations si riches , si nombreuses et si agité**s de la Flaii^ dre (***}. En 14ta, une oidossumce s«r
(*) Monstrelet.
{*♦) Les di-putés de Gand dirent au roi qu*ilt M chargeaient de ranger le due à aen devoir. Fr/igicu.i- r/e Snint-Dc/iis.
(•**) Liège et Gand étaieul en correspondance habituelle avec k Franee : le roi j atvait un pwli; il y leneil dea pot pour y exciier des monvemenis , pour en profiter quelquefois. Ces formidables machiner popur kiresy dit ll.Uifili«kt,lu»sarvsifintyquaQd
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les monnaies oausft une rérolte redoutable à Gand ; qu.itre ans après, le siège de Calais fut l'occasion d'un nouveau soulèvement. Les opérations devant cette fille marchande traînant en longueur , les Flamands crièrent à la trahison et se mutinèrent. Gand éclata d'abord , puis s'apaisa bientôt ; mais Bruges ne foulut pas de la paix à tout prix; cependant, n'étant pas soutenue par Gand , son éternelle rivale , elle se soumit enfin.
Dès que Philippe le Bon était devenu possesseur du Hainaut et de la Hollande, il avait rétnl)li h Gand le conseil suprême de jiistii e institué par son père contre les libertés flamandes; cette Cùax d*appp| , qui devait juger les Flamands en flamand, mais parier /ran* cais à hitijs clos, déplaisait autant aux Flamands que le tribunal français créé à Lille par Philippe le Hardi. De plus , on ne cessait de leur demander de l'argent pour les guerres , les intrigues et les fêtes. EnGn , en 1448, le duc avant essayé de mettre un droit sur le sel , et d'exercer plusieurs autres vexations fiscales ou administratives, il y eut ime nouvelle explosion. Bruges se calma bientôt; mais Gand persista, quoiqu'elle fdt restée seule. Enfin, après de longues et rudes querelles, que ne put terminer l'arbitraîïp du roi , les Gantois furent complètement défaits à la bataille de Gavre (1458).
Devenu alors, sans contestation, comte et souverain de Flandre , le dtic alla à Lille célébrer sa victoire par des tournois et des fêtes, et faire ce fameux Toea où il y eut sans doute plus d'ostentation que de sincérité (voy. Vœl).
Le roi n'avait osé se mêler de cette guerre; mais il inquiéta le duc dans sa souveraineté par les appels du parlement et par des querelles de juridiction.
En ce temps-là pourtant, il se commettait en Artois et en Flandre d'horribles iniquités, qui eussent été plus vite réprimées piBut-étre sans un conflit. Les malheureux Vaudois (voyez ce mot) périssaient en Ibulc sur les bUchers des inquisiteurs ; et ce ne fut que plus de trente aptès , le 30 mai 1491 , que le
»ou adversaire avançait trop sur lui , à le tirer en ai rièr« et l'obliger de tourner la téte.
^RS. FLAHUEE et AETOtt
parlement de Paris déclara tons cet
procès « abusifs, nuls, faits fausse- « ment, et autrement qu'à point, « et adjugea des réparations aux héritiers des victimes.
1467. Charles le Téméraire, suivant l'usage des comtes de Flandre, se rendit à Gand aussitôt après son avènement, pour recevoir Itiommage decette grande et riche cité. Mais elle n'avait pas oublié les anciens privilèges dont le duo Philippe l'avait dépouillée : elle se révolta. Le reste de la Flandre, le Brabant et Liège en firent autant. Charles parvint à dompter encore ses sujets flamands; mais leur désaffection fut en partie cause de sa ruine. Après ses derniers revers , il ne put rien obtenir d'eux pour continuer la guerre.
1477. Après la mort du duc Charles, Louis XI, non content d'avoir pris possession de la Bourgogne, convoitait encore la plus grande partie de l'héritage échu à la princesse Marie. L'Artois résista à ses armes. Quant à la Flandre, ç|ui tendait à rester désormais neutre et mdépendante entre la France et l'Allemagne, le roi y fomenta des troubles de plus en pitis menaçants.
Sur ces entretaites, les places de l'Artois, par force ou par argent, se rendirent l'une après l'autre ; Arras elle-même se soumit; puis, dans un ressouvenir de sa haine pour la France, elle chassa sa garnison, et demanda du secours aux villes de Flandre. Ces secours furent battus, et Arras, réduite à capituler, fut traitée avec une rigueur extrême.
L'armée française exerça en Flandre les mêtnes cruautés, et par cette conduite doubla le nombre des ennemis de la France. Cetix-ci se défendirent avec désespoir, et la conquête du pays fut encore une fois manquée.
S* Flandre et À r fois depuis l'avènement de la maùon d'Autriche jusqu'à la réunion définitive de l'Artois et de la Flandre Jran^ise à ta coU'
rnnne.
Menaces dans leur indépendance, les Flamands accueliUrent comme un libérateur Maximilien , dont le mariage avec
Marie coînmença la grandeur de la maison d" Autriche. La guerre continua en Flandre et en Artois avec de^ succès
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divers, niais sans autres événements marquants que la terrible punitidnd*Aiw ras, aésorroais appelée FranchUeiroyez
ce mot), et la journée de Guinegate. La mort de la princesse Marie (1482) fut pour le roi un coup de fortune. Les Flamands, déjà mécontents de lear comte, entrèrent alors ouvertement en négociation avec Louis , pour traiter du mariage du dauphin avec la ieune MarffueritCf fille de Marie, à laquelle on devait donner en dot les provinces de langue française. Enfin les états de Flandre, du^rabant, de Hainaut, etc., déelarèrent leur volonté à Maximilieh , et celui-ci fut forcé de consentir an deuxième traité d'Arras (voyez Arras [traités d'] , par lequel la Flandre reconnaissait la haute souveraineté du roi, et lui abandonnait l'Artois comme dot de Marguerite.
D'un autre coté, le roi des Romains eut aussi à souffrir des révoltes de Gand et de Bruges, et les Flamands, protégés, secourus par la France, soutinrent avec avantage la guerre contre lui. Mais après le naariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne, l'Artois, toujours' bofitile à la France, et re^^ardant Mar-
{[uerite comme sa souverame, se jugea ibre, suivant les stipulations expresses du traité d'Arras, chassa ses garnisons, et, en 1498, le traité de Senlis le rendît à Tarchiduc.
Charles d'Autriche , depuis Charles- Quint, né en Flandre, et mis sous la tutelle dfi Louis Xn, fit, en 1516, hommage à François I'** pour la Flandre et l'Artois. Plus tard, In rivahté des deux princes attira de nouveau la guerre dans ces provinces. En 1521 , le roi de France menaça la Flandre ; mais il se retira après avoir pris Hesdin. Les deux années suivantes, des armées angloflamandes s'avancèrent en Picardie et sur les bords de l'Oise. Enfin, en 1596, par le funeste traité de Madrid , François renonça à la souveraineté de la Flandre et de l'Artois. Une nouvelle guerre suivit ce traité. Elle se termina trois ans après, en 15i9, par la paix des Dames y où les mêmes conditions furent stipulées. (Voyez CAMBnAi [paix de].)
Mais, en 1537, le roi accusant son tnai tfatoir violé ce dernier traité, le
cita à comparaître au parlement de Paris, eomme vassal félon et déchu de ses deux fiefs; puis il se porta sur I* Artois, le ravagea, prit Hesdin, Saint- Pol, Saint- Venant; revint en France, et licencia son armée. Les Impériaux se mirent alors en campagne, rentrèrent sans obstacle dnns la province, et reprirent toutes les places qu'on leur avait enlevées. Enfin, peu de temps après.
Montmorency négocia avec Tennemi , et signa une trêve pour cette frontière.
Une belle occasion de réunir la Flandre à la couronne de France se présenta en 15S9. Gand , qui se souvenait de ses vieilles lil>ertés , vint offri r à François I*' de se donner à lui avec tous les Pays- Bas, s'il voulait lui prêter assistance. Mais le roi était infatué du Milanais; le connétable persistait aveuglànent dans sa politique d'alliance avec l'Empereur; les Gantois furent repoussés; on instruisit même Charles de leurs offres et de leurs moyens de défense; enfin, on lui facilita les moyens d'à lier 1rs diâtier, en lui accordant le passage par la France. En 1642, la guerre s'étant rallumée entre les deux rivaux , les deux armées envoyées dans le Rrabantet dans la Flandre ne firent d';il)ord que des ravages inutiles; mais l'année suivante, l'Artois fut conquis ; le roi s'y rendit çn personne, fortifia Landrecies, et se retira au moment où Charles arrivait.
Nouvelle guerre en Artois sous Henri II. Cliarles-Quint ruina Thérouenoe après une résistance héroïque, et s'empara de. Hesdin (1.553). Quant à la Flandre, il assura son indépendance et son isolement définitif de la France, en la liant avec l'Angleterre, par le mariage de son fils aîné avec Marie, fille de Henri VIII. En même temps, il ajouta de nouvelles provinces aux Pays-Ras, pour en faire comme Tavant-garde de lu maison d'Autriche contre la France.
Henri II voulut, en 1554, prendre une revanche en Artois; il y livra la bataille de Renti; mais cet événement n'eut aucun résultat définitif.
Malgré une trêve de cinq ans, conclue, en 1556, à Vaucelles près de Cambrai, entre Charles et Henri, les hostilités recommencèrent la même année, jusqu'à ce que la journée de Graveiiiiei (voy« ce mot) terminât la guerr^
Afirèa le traité de Gitsau-CamMsîi,
Philippe II laissa le gouvernement deç
Pays-Bas à sa sœur, Marguerite de Parme. Le protestantisme y faisait de rapides progrès. L'iiiqui<>ition et la tyrannie espagnole déterminèrent enfin une explosion formidable. l>es révoltés s'emparèrent de Vnlenciejines et de Cambrai, places très-iniportaiites par leur vo'Sinage de la France, où les re* lÎAtonuaires étaient en armes. Ces événements eurent d ailhMirs un grand retentissement dans le royaume. Côligni et les autres chef» du parti calviBiste avaient excité la noblesse flamande à se soulever ; ils cor>seill:iient à Catherine de Médicis de soutenir les révoltes; c'était» suivant eux, Toecasion de réunir ces pro- . Tinces à la France. l!;o effet, un corps de protestants français pénétra dans l'Artois; mais, train pnrCliarles IX, il fut dispersé et détruit. Les Espagnols reprirent Cambrai et Valencienoffl. La majorité des habitants du Hainaut, de l'Artois et de la Flandre, leur était d'ailleurs restée Udèle. Ces trois provinces furent les premières que le ^uveroeiur Alexandre Farnèse, duc de Parme, réussit à détacber de la confédération.
Les Provinces -Unies elles-mêmes ii*ayaat, depuis leur déclaration d^indé-
pendance, éprouvé que des revers, effrayées, en outre, de lascendant que prenait Alexandre Farnèse, offrirent au ducd*Anjon (voy. Feançois db Fkan- CE) le gouvernement et la souveraineté de leur pays. An moyen de la paix de Fkh , ce prince disposa des cltefs calvinistes pour la guerre de Flandre, et leva dix mille fantassins et quatre mille chevaux. Il délivra Cambrai, assiéiié ; ar le duc de Parme, et se rendit ui.ittie de Cateau-Cambrésis. Mais au lieu de pousser sur le Brabant, il traîna la guerre en longueur pour se rendre nécessaire;
{)uis afla en Angleterre, pour ternnner es vaines négociations relatives a son . mariage avee te vieille Élisabeth. Le 19 février 15891, il fiit couronné à Anvm duc de Brabant et comte de Flandre.
Les Flamands croyaient que toutes les forces de la Fraoce aHaient Isft appuyer, et même leur réuaion à ce royaume avait de nombreux partisans; mais le Jeune (^c KÂta sa cause itac sm ainour
des plaisîn, son inaction et ses viesi.
Dans rintention de se mettre à Tabri des caprices de ce peuple déliant , il essaya de s emparer par surprise des principales places. Cette tentative odieuse, déloyale, réussit à Dunkerque, Alost, etc.; mais elle échoua à Iiruges,Ostende, Anvers. Le duc perdit dans cette dernière ville la moitié de son armée, et s*attira la haine des Flamands, qui l'obligèrent d'évacuer le pays, en laissant cinq à six mille bonunes à la sokie des états.
De retour dans ses domaines, il continua à négocier avec les insurgés : il s'enjiaiiPait , s'ils le reconnaissaient de nouveau pour souverain, à taire déclarer la guerre à l'Espagne par la France, sous la condition que les Pays- Bas seraient réunis à la couronne, s'il mourait sans postérité. Les états, se voyant toujours battus , acceptèrent ces propositions, et il ne restait plus qu'à décider Henri 111 h exécuter les promesses de son frère, lorsque celui-ci mourut, en 1584.
L'assassinat du prinoe d*Oran|^e vînt ensuite donner un tel ascendant a i'Espaj];ne, que les Provinces-Lnies résolurent encore une fois de se livrer entièrement à la F'rance. La ligue empêcha Beriri III d'accepter leurs offres.
S'absoibant de plus en pins dans la doiiiinalion espagnole, la Flandre ne fui, jusqu'en 163ô, le tlieàtre d'aucun grand événement.
Richelieu traita de nouveau avec les insurjîés; mais son armée, d'abord victorieuse à Avein (voyez ce mot), fut bientôt obligée de se retirer en Hollaii* de. En 1637, le cardinal la Valette prit Lafulrecies, Cateau-Cambrésis, Maubeuge, la Capelle. L'année suivante, les opérations eu Artois furent peu im))ortantes; elles se bornèrent au sîégedo Saint-Omer, entrepris par Chàtillon , et que le cardinal-infant lui fit lever. En 1B40, les mcconteatements qui commençaient à se manifester en Catalogne étant de nature à appeler tonte l'attention de la cour d'Ks|)af;np, Richelieu saisit cette occa^iou pour porter ses principaux efibrts sur rAilois. Le roi se rendit à Soissons afin û*f diriger le» opérations de la guerre : deux armées, l'une sous les ordrts du macécbal ds
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laMeillaraye, et Pantre commandée par les maréchaux de Ciiâtillon et de Ciiauloes, avaient été ra^^semblées sur les frontières du nord de ia FVance. La première, après avoir pris Hesdin, se joignit à In seconde. Ces forces réunies investirent Arras, ce boulevard des Pays-Bas contre la France, défendu par nnÎD population nombreuse , et. peuplé d'habitants très-attachés à la domination espagnole. La ville fut prise le 9 aoiU.
Kn 1644 et 1643, tandis que les batailles de la Marfée et de Rooroi se Mfraient du coté du Rethetois, il ne se fit en Flandre et en Artois qu'une j^tirrre de places fortes, qui se continua sans résultats imnortanis pendant plusieurs années. Le duc d'Orléans , aidé de Gassion et de Rantzau, prit Gravelines, Casse!, Béthune, Saint-Veuant , etc.
(1645). Uni à d'Enghien, il assiégea et prit Courtrai (voyez t. VI du DictionifAiBB, p. 191);' puis Condé s'empara de Bergnes, Mardik, Fumes, et enfin de Dunkerque (voyez tous ces mots).
L*année suivante Ô<>47), les Espagnols leprirent l'offensive. D'Enghien, devenu prince île Condé, fut enlevé ()onr quelque temps à rarniée de Flandre. On le rappela bientôt d'Espagne pour Topposer à Tarchiduc Léupidd. Il s*em|iara d'Ypres, d'Aire, de Saint-Omer, etc.; mais son adversaire prit Courtrai et Lens. La victoire remportée devant cette fiUe mit enin un terme aox néRoeittîons du congrès de Munster (1648).
Néanmoins, Philippe IV, profitant des troubles de la Fronde, |)arvint a rentrer eo possession d'une i^rande partie des plaees qu'il avait percfues dai|S les campagnes précédentes. Les succès de la France reprirent leur cours après la guerre civile, quoique longtemps bornés a des sièges heureux et à des prises de places, parmi lesquelles on remarque la délivrance d'Arras (aoilt l«i>l. Voyez
r' vol. du DiCTIOMMAIBË, p. 545).
Enfin, en IfiSS, la victoire des Dunes (voyez ce mot) amena la redditon des plus fortes places de Flandre. Le traité des Pyrénées enleva aux Kspagnols le comté d'Artois, à la réserve d Aire et de Saint-Omer ; en Flandre, Gravelines, Bourbourg et Saint-Venant, sans parler de plusieurs autres places du Haioaut et du LuiuBtoourg,
Cette paix, en mettant un leme aux longues hostilités de la France et de l'Espagne, n'éteignit oas leurs inimitiés; elles n^tendaient qu^une occasion pour éclater de nouveau.
Par !a mort de Philippe TV, la reine Marie Theièse, filie du premier lit de ce prince, avait des droits acquis sur les États dépendant de sa suoees>îon, à l'exclusion de son frère Charles II, fils du second lit. Ces droits étaient fondés sur celui de dévolution qui avait lieu dans (pielques provinces des Pays»Bas, et par le(|uel les enfants du second lit étaient exclus de la succession par les enfants du premier, sans que les mâles du second excluent les filles du premier. Louis XIV réclamait la Flandre, le Brahant et l i FrntK he-Comté, provinces du royaume d Kspaiïne, comme appartenant à la reine, d'après cette ju' risprudence.
Il envahit la Flandre avec une puissante armée, et prit en moins de deux mois Charleroi, Bergues-Saint-Vinoi^ , iktli, Courtrai, Douai, Oudenarde, Tournai, BIneh, Furnes, Ulle, Armentieres (voyez ces mots). I^a possession de toutes ces placcN lui fut coidirinee, en 1668, par le traité d'Aix-la-Chapelle.
Apres une nouvelle guerre commencée en 1672, et terminée au bout de sept ans par le traité de ^ilnè;^ue. l'Espagne recouvra Ch rleroi, Ath, Binch, Oudenarde et Courtr i ; mais elle atoidouiia à Louis XIV, outre Lille. Douai, Furnes, etc., qu'il possédait déji, les villes d'Aire et de Saint-Omer, de Valeaeieraies, Bouehatn , Condé , Cambrai , Ypres, Maubeuge, elo. (Voyei HiMà* •us [traité de].)
Kn 1713, la France perdit Tournai, Ypres, Menin et Furues, par la paix d*Utreelit; ntals elle conserva le reste des acquisitions qu'elle avait faites par le traite de Niiiiègue Dès lors, le comté d'Artois et la Flandre française dans ses limites actuelles forent irrévoeabiement rattaciiés au royaume. On connaît les destinées du reste de la Flandre, passé a la maison autrichienne en 1716, par le traité de la Barrière; repris par la Franee en t797, après une double conquête; perdu pour nous en 18 14; séparé violemment de la Holl mde en 1880.
li se serait de nouveau incorpore à ia
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France , si les hommes et les traités de 1815 ne dominaient encore la politique européenne.
Aujoorirhui, la FUmdre fntn^cAse^ avec le Cambrésis et une partie du comté de flainaut, forme le département du JSord. (Voyez ce mot.)
L'yériofs, avec le Boulonnais et une
f)artie de la basse Picardie ^ a constitué e départenient du P<u-de-CalaU. (Voy.
ce mot.)
Flandbe (monnaies de). Les espèces flamandes les plus anciennes sont conçues dans un système tout différent de celui dans lequel ont été tailles les deniers français -, ce sont de petites pièces larges tout au plus comme nos quarts de ira ne , et beaucoup moins épaisses; mais elles paraissent d'un meilleur aloi
2UC les deniers français. Ce système tait, du reste, usité non-seuleinent en Flandre , mais encore dans les contrées l'îrconvoisines, telles que le Hainaut, la Hollande; et comme la plupart de ces petites monnaies sont anonymes , on a eu beaucoup de peine à les classer d*une manière à peu près convenable. On s'nccorde pourtant à reizarder comme purement flamandes, celles qui présentent . d'un oôté, soit un chevalier armé d*une épée et d'un bouclier , ou bien portant un pennon, soit une téte casquée, soit un aigle à deux têtes , et de Tautre une croîs plus ou moins ornée. En effet , tous ces types se retrouvent, soit dans les armes, soit sur les espèces bien connues de quelques villes flamandes. Ainsi, sur les monnaies représentant une téte casquée, on vit paraître dans le treizième siècle le nom de ganta, ou tout simplement de (iAiST, accompagné parfois des mots : B. COMES (Baudouin viii ou ix), ou d*une autre légende encore inexpliquée : GEROLF. Plus tard, l'aigle à deux têtes parut sur les gros d'Alost, l'une desvillesoùlescoralêsdeFiandreavaient leurs ateliers monétaires les plus actift.
Ce fiit pendant la seconde moitié du treizième siècle que les Flamands abandonnèrent les petites espèces, pour adopter une monnaie plus conforme à celle qui était usitée dans le reste de r£u< rope. Marguerite de Constantinople fit alors frapper à Alost des gros et des demi-gros f marqués de iion nom et de celui de la TiUe. Cette réforme donna un
grand crédit à b monnaie flamande qui, connue sous les noms de claeskeins et baudkeins, qu'elle avait empruntés aux monnayers Clais de Keins et Baude, se répandit bientôt tellement en France, que le roi fut obligé d'en prohiber iecours.
Le règne de Guy de Dampierre, fils et successeur deHar|[uerite (1S80-1805),
roduisit des monnaies assez remarquales. Son fils puîné, Philippe de Chietti, auquel , pendant sa captivité , il avait confié l'administration de son comté, fit fra[)per à Gand et à Alost ces fameux gros (jtii portent , d'un côté , dans le champ , un château , et pour légende :
MONBTA ALOST OU MONETA GANT , le
tout enfermé dans une bordure de fleurs de lis ; et de l'autre, autour d'une croix, la double légende : phf cou (ou coït) flaud— gracia dom ini dbi rm fac- Tvs SYM , et qui ont tint occupé les antiquaires , lesquels ont voulu les attribuer, soit à Philippe d'Alsace, tuteur de Phi lippe- Auguste, soit à Philippe le Hardi. l<a seule pièce qui porte le nom de Guy est un esterling frnppé à INamur. Robert, fils aîne de te prince, avait été fait prisonnier avec lui. Lorsqu'il fut rendu à la liberté (1805-1332), fl se livra à l'imitation des espèces étrangèïes, et copia principalement les esterlings anglais, qui jouissaient alors d*une grande laveur dans Je nord de TEurope. On a de lui de ces pièces frappées à Alost et à Gand ; une de celles d'Alost est remarquable en ce que le comte est représenté de profil et non de face, ur ceux de Gand, on trouve la légende : ELD BOBEBTVS COMES, que Dtihy explique fort bien par le noble comte Jiooert. Ce mot flamand eldf intercalé dans une légende latine , est d'ailleurs une particularité fort remarquable, et qu'on ne peut expliquer qu'en supposant que le monétaire a voulu ainsi imiter, autant que possible , les esterlings , dont la légende commence aussi par an b :
IDVVADDVS, etc.
C'est sous les règnes de Louis de Crécy (1322-1346) et de Louis de Mâle ( 1846*1884 ) (]ue l'on voit apparaître pour la première fois en Flandre des monnaies d'or. Ce sont des ridders et des réais d'or, lesquels ne sont rien autre chose que le Franc à ekeotU et la
tkaiie d*ar de France, servilement copiée Les inèces d'argent de ces prînœt
sont , du reste , fort remarquables : ce sont des gros au type du lion entouré de feuilles d'ache et des mots : monëta fLâiiB, avec les deux légeodet : ltdo-
VIGVS COMES — BBNEDICTV , Ctc. CcS
pièces eurent un grand cours en Eu< rope , et furent souveot imitées , non* •ealement dans le Hainaut, dans le Bm-
bant, et dans les pays circonvolsins , mais même en Bretagne, où Jean de Montfort en fît frapper de semblables.
On doit plutdt les attribuer à Lonis de Crécy qii à Louis de Maie ; cependant il ne serait pas impossible que ces princes en eussent fait frapper tous deux. Le type du Stm de fhmdre est plus remarquable encore ; c'est un îion Ibeaumé et accroupi , avec la légende : lvdovi-
CTS DSI GBA CQMBSZ DNS FLAlfDBU;
dans le principe, on y voyait au revers une croix fleuronnée,avec les légendes:
MONETA DE FLANDBIÀ et BBNEDICTVM QVI VBNIX IN NOMillB DOMINI ; ^UÏS
«etie dernière l^ende finit par disparaftre , et il ne resta plus que la première. On connaîtdesdieoii^Mirappés
dans le même style.
Philippe de Bourgogne (t380-1404) frappa aussi des réalt , des ridders et
des lions j qu'il marqua à ses armes.
Nous n'entreprendrons point ici de dé* crire les nombreuses et belles monnaies émises en Flandre par les ducs de Bourgogne ; cette tâche serait trop longue pour l'espace qui nous est donné. Ceux qui voudraient plus de détails sur ce sujet pourront recourir à l'ouvrage de Duby {Traité des monnaies des prélats etbaroîis de France) ; ils y verront figurées , aux articles Bourgogne et Fiait' drBy un grand nombrede ces monnaies.
Les plus remarquables sont les grands blancs , que Philippe imita de ceux de Charles VL
Jean sans Peur, son fils et son suo> cesseur '1404-1419), fit frapper des gros au premier type du lion, et il les marqua, sur la croix et sur la pile, des armes de Bourgogne, ainsi que d*autre8 pièces portant Pécu de Flandre et celui de Bourgogne , tantôt accolés et surmontés d un heaume, tantôt couchés dans le eliamp. Il fit aussi des aignels, coasme * oe Maie et Louis de Crécy.
Mais , de tous les comtes . de Flan* dre, Philippe le Bon (1419-1467) est ee-
lui dont les espèces sont les plus nombreuses et les plus variées. Nous avons de lui des plaques d'or, qui ne sont autres que des copies du nobie à la rase d'Angleterre , des ridders , des lions d'or y des detni liom d'or y des réaux, denûrrtaux^ etc. Mais la plus curieuse de toutes ees pièces est un cmge aux deuxécus, ainsi nom née, parce qu'elle a pour type un ange debout, portant à la main les écus de Flandre et de Bourgogne. Sur les pièces d'argent de oe prince, on remarque un lion armé d'un drapeau aux armes de Bourgogne , ou bien au cou duquel pend une plaquette aux mêmes armes ; un autre portant un écu sur la poitrine ; enfin, quelques piè* ces portent les deux écus , surmontés tantôt d'un épervier, tantôt du mot flândbia, diin heaome, d*one couronne d'épines, d'un monument d'arcbî* tecture gothique, etc.
Les pièces frappées par Charles le Téméraire (1467 a 1477) étant à peu prêt les mènoes que celles de son père, nous nous abstiendrons de les décrire ; mais nous ne pouvons nous dispenser de mentionner une particularité remarquable, c'est que oe prince fiit le premier qui commença à dater ses espèces.
La première pièce marquée d'un millésime est un lion d'argent de 1471. La fille de Charles le Téméraire, en épousant Maximilien d'Autriche, réunit la Flandre à l'empire d'Allemagne ; et dès lors la Flandre cessa d'être unie à la France, même par les liens de la vassalité. (Voyez l'article précédent.)
Flandbin (Hippolyte), né à Ilouen en 1806, s'est placé, |eune encore, à un rang distingue parmi les peintres contemporains. A une époque où Ton court après le succès par les moyens les plus faciles, et où \tjaire remplace trop souvent le talent, M. Flandrin s*est livré à des études sérieuses et profondes, et chacun de ses ouvrages révèle en lui un artiste consciencieux, et jaloux d'atteindre, aussi prte que possible, à la beauté des formes et de l'expression. Cet amour du travail, cette patiente religion de 1 art, sont déjà un grand mérite ; mais, en outre, le travail de ee jeune peintre, secondé par les dispositlont d'une heu*
T. nii, 9* Umraitûi^ (Dicv. buctcl. , btc.)
iittiwe»t#oiMreftt toiiCbé au iiut, o«i du mohis m A plus é'mte fois approché. Il y a dans la plupart de ses tableaux une élévation et uae puceté tMifwblii % la €tiemt ^ »
rharmonie des lignes , s'y joignent à la beauté touchante de T expression morale. Malbeureusement ., H ut^uque a 11. FhuMhiÉiiaeMiméflrisMtMlev «M loqveHemi fMuftltfe wi fort bon pefaio Ire, tnaÏB non pas un petntre de génie : l'originalité. Élève de M. Ingres, il s'est laissé Urop asservir par radmiratiaÉ bien nateifeNe qu'il ressentait pour le talent de cet illustre artiste ; il a oublié que ce qui avait contribué en grande partie au succès de M. logres, c'était le earaiÂèr« iiiëiiTidael «te «es wawtm , «à rien ne resFpmblait an système et aux h>)t)itudes en vigueur dans les écoles de î'enpire ; il s'est aitacà^é à roproduére ce qui fféCMsiMit «tans ibli maHre, tam Mger ^oe limitation ne peut jamais réussir comme le nrjodèle qu'elle se pro- Ébse ; enfiu, «u lieu 4e demiir, ce que Mkcfnt-itttlaa^raiidë ^Itattte, indépendant «t«i<éiftMr t fl est resté le net , la copie d'un aiJtre. On retrouve dans les compositions de l'élève les qua- Htéa et les défe«ts du mettre ; mais , eewme îl art^ toujours à ceux qui in1i«> tem , les qualités sont affaiblies et les défauts exaspérés. M. Flandrin est, comme M. Ingres^ noble, sévère et our dMie )etlei9ïn*et Texpression; manfl est tout cela à un degré inférieur : il sacrifie, conjme M. Ingres, la couleur au dessin, ou, pour ittteex dire,et)core plus ifit M. IttgM»; t»r fl pottMre sofrttfift aux dernièl^ IttiAes la manie du gri^, tflnt reprocl>ée à l'auteur du Martyre de saint Symphorieti, Et cependant, wm le Hjîeloiis , «*est âvee mi pbîsil*
réel^^ Ife public sérieux accueille chaque nouveHe pro<tuetîon de M. Fbndrin, parce que la pensée en est toujours élevée, et que l'exécution en est toujours aerotMileaw t savante, et , du moins, sous le rapport du modelé et du contour, forte et vraie. Les ouvrages les plus remarqués de cet artiste ont été d*abotd le tableau qui hri valut le prfic de Rome, èt où Ton fut surpris de trouver line austérité de composition et de lignes bien rare chez les peintres à cet ûge ; eiaiuita, dans iet différentes expo-
aitioRs de ces -dix ideiMièi^s aHhiées , k
iDante vkUant av€€ Firgile une des réfions de V enfer y mi fit Pierre gttériswi aveugle , kxw 6màie parvuios imêM'mtmB. €êmmmêt, M. ïlaèdrin s'est exercé deos «h eu jet tiré de notre histoire. Son saint Louis dictant M£ éiablLsseituints à Gzniiaume de Jf&mgii est une exeeHenle jpeinlwre, «tais , selon le ^stéme des in^ristes , froide et terne de' coloris, et où !a simplicité et la sévérité sont portées jusjfa'à i'afifeetatioB. On se demande pourvoi la pose de saint Louis est èi contrainte et si roide , et pourquoi le bon et naît sire de Joinville a reçu du peintre le visage triste et austère d'un fÉiiloasfïlie stoinieii.
FLA.SSAN ou Flassaks , nom de deux anciennes seigneuries situées dans ia Proveace (aujourd'hui département iAq ¥ar, -afroadissemenl de Srignoles), i'autre dans le comiat Venaissin (aujourd'hui département de Vaucluse, rtr- 'l<endisseuieijt de CHrpentras).
fious avons raeenté AUk Ai^aueis , tlMie I*% page MT, )per qUei fanatîshie féroce un Flassa^ , maire d'Aix en lô62, se signala pendant les ^leires de religion. Dans le ressort du ^rlement d'Aix seiriement, Soinmerive et lui , faisant achever par le bourreau l'œuvre que l'épée de leurs soldats avait commencée contre les protestants , envoyèrent au supplice , avant la publication de la paix, 770 hodlfulitt, 460feniines, et 24 enfants (*).
Caêtan Haxû , co??ite de Flassais , Hé dans le comtatVenaisSfn, m 177it>, 1s*est fait connaître sous des auspices plus honorables. Son titre au souvenir de la postérité est une excellente llistpllte générale et raisotinée âe ia diphmatie française, 6 vol . , 1 808 ; 7 vol., l'SlI. Cet ouvrage avait été composé par lui pendant les loisirs ^ue lui laissa une dénnssion exigée au iplnistcre des ^rffeires étrangères , pat suite des relations qu'il entretenait avec les émigrés, ses anciens conipagnons d'armes à l'armée de Condé. Il avait occupe pendant l'empire la place de jprofesseur d'histttil'e à réoole de Saint-Germaîn. Ea
(*) Théod. de Bèze, liv. xcu, p. 33? { ds Thou , liv. XXXI , p. a4â.
1814 , il fut nommé historiographe du ministère des affaires étrangères, et alla préparer à Vtefjne, attaché qu'il était à la lé-gatioii de France , son IJis- Mre du congrès , Paris , 1829 , 3 vol., romarqu.'ible à bien des égards , mais empreinte d'une animosité partiale contre Napoléon. Indépendamment de ces dMX Mvrages principaux , on doit encore à IVl. de Flassaa quelques autres écrits politiques.
Flassieux ou Flaccieu , ancienne seigneurie do fiugey ( auj. dép. de l'Isère ), érigée en baronnie en' 149d.
Flattées (N.) , nnquit , en 1784 , à Crevelt , ex -département de la Roèr.
Son père , fabricant de meubles et architecte, le destinait à la profession qu'il exerçait. T.e jeune homme , envoyé à Paris, ne se montra pas doué de dispositions iieureuses pour un travail tout mécanique. Enfin on le conduisit chez le célèbre sculpteur Houdoji , qui lui donna à copier une ligure en bas-relief , et le prit connue élève. Flatters n*afant aucun moyen d^existence , dut, malgré ses brillantes dispositions et de bonnes études , faire preuve d'une rare Oersévéranec , pour se tirer de l'obscufjû^. Des médailles décernées |»ar l'Aodémie des beaux-arts furent les {)remiers encouraiiements qu*il reçnt. Fn 1813, il remporta le deuxième grand prix de sculpture. Peu de temps après , li endossa 1 uniforme et entra dans les rangs de nos soldats qui flrent la campagne de France, l/année 1815 le rendit a la retraite et aux arts. Ses princi-
[)aux ouvragée sont : un bas-relief de a Fausse gloire (maintenant en Allemagne) ; les bustes de Louis XVIII , Gretry, Taluia, iiayden, Foy, (joèlhe, Bîron , etc. Enfin on a remarqué de lui aux expositions du salon : un Chasseur au TPpos ; IJébé; Ganijmède j le Sommeil, en bronze; xxnc Baigneuse; un AmoWi ®o bronze ; Érigone ; le Sa»
^% de Milton ; Héro aUendmt léastr dre y etc.
Flaugebgues (Pierre-François), né à Rodez en 1769 , fut un des membres les plus remarquables du Corps législatif, en 1813, de la chambre des dé} utés, en 1814, et de celle des représentants, en i81â. 11 exerçait à Rodez lu profiBSsion d'avocat» torsquil fut
nommé , en 1 793 , président du «OBisîl
général du département de l'Aveyron; mais il fut bientôt forcé de renoncera ces fonctions , pour se soustraire aux poursuites auxquelles Texposait son ajttachenu'tit nu parti vaincu le 31 mai.
Force alors de se cacher , il ne reprit
âu'apres le 9 thermidor sa profession 'avocat. En 1796 , il fut nommé haut-' juré national , r\ . pour la seconde fois, administrateur du dépnrteni.' rit de l'A - . veyron, fonctions qu'il exer<^u jusqu au 18 fructidor.
Le premier consul le -nomma sous- , préfet à Viliefranche , et il remplit cette . place jusqu a la lin de 1810. Plusieurs • collèges électoraux le présentèrent, eu 1811 , comme candidat au Corps l^islatif ; enfin le sénat le nomma membre , de cette assemblée à la fin de 1812. Le • 22 décembre 181.1, ses collègues l'élurent membre de la commission extraordinaire chargée de l'examen des piè-ces originales concernant les négociations entamées entre Napoléon et les puissances coalisées contre la France. M.
Flaugergues se prononça pour la conclusion de l;i paix. Toute la commission
gensa comme lui ; mais le rapport qu'elle t fut supprimé, dans la nuit par ordre su|)érieur , et, le 31 décembre suivant, le Corps législatif fut diî?sous. Le soir du même jour , M. Fiaugergues proposa aux députés présents à Paris de provoquer la déchéance de Tempereur et de proclamer les Bourbons, à charge par eux de régner suivant le gouvernement représentatif , et il fut député au sénat pour lui faire part de cette résolution. Dans la séance du 3 avril suivant , il vota un des premiers pour cette déchéance , et signa également un des premiers la lettre 'd'adhésion à la constitution projetée par le sénat.
Le Corps législatif , que la charte avait converti en chambre des députés, ayant été convoqué par le roi pour le mois de juin suivant, M. Flaugergues fut présenté comme candidat à la présidence. Le â août, il parla avec force en faveur de la liberté de la presse , solennellement promise, mais qu'on s'efforçait déjà de détruire. Le 2 septembre, il s'opposa à diverses mesures financières cuutenues dans le budget , démontra qu'il n'y avait pa» de déficit , fit lei^
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sortir le viee de la cumulation des.
exerrirps , et comlKittit le projet de la création des bons royaux, et, le |)reniier, ii proposa d'établir le système de (-redit public , auquel on rfoourut depuis , et d'appliquer à ramoriissenient le produit du aoniaine extrnordinnire Le 22 septembre, il parla en laveur des iiabitants des dé|rârteinent8 détachés de la France, qui désireraient se Gxer p9rmi nous, et auxquels on vouinît ravir le droit de cité. Rapporteur d'une conunission de la chambre, il s*opposa avec force, au mois de décembre suivant, à l'extension des pouvoirs du chancelier de France, et ;i l'asservissement de la cour de cassation , que proposait le ministère. On ▼isait à rétablir en elle Tancien conseil des parties. 1/opposition obtint la majorité, et ce succès sauva l'indépendance de la cour suprême et de tout l'ordre judiciaire.
Pendant les cent jours , Flauger^ues fut membre de la chambre des représentants, et, au premier tour de scrutin , il obtint , après M. Lanjuinais , le plus iprand nombre de voix pour la présidence. Quelques jours après, il fut nommé vice-pre.>ident. Sa co!iduite dans cette assemblée fîit assez circonspecte ; on cite cependant ces paroles, qu'il y prono ça un jour pour calmer une violente agitation causée par de fâcheuses nouvelles que le gouvernement venait de communiquer : « Lorsque Ânnibal , « disait-il , eut vaincu à Cannes , le tu- « multe était dans Rome, mais la tran- « (juillite dans le sénat. » Il proposa ensuite de déclarer la guerre nationale, et que tous les Français étaient appelés à la défense commtme; mais comme cette , mesure ne pouvait plus devenir effective (c*était après la bataille dé 'Waterloo), et qu'elle fit échoiier un projet présenté p;ir le nnnistère de la guerre, contenant des mesures très-rigoureuses contre les conscrits retardataires , on douta si Torateur avait eu une autre intention que celle d'écarter ces mesures.
Le 24 juin, il fut chargé, avec Andréossy, Boissy-d'Anglas, Labéuardiere et de valence/de négocier un armistice avec les çénérnux- ennemis.
Après la seconde restauration, il fut nommé président du colii^ge électoral de TAveyron, qui Telut député; mais il
n'accepta point le mandat de ses commettants , et dès lors il se retira de la scène politique. Il entra cependant au conseil d'État, à la fin de 1820, en qualité de mattre des requêtes, mais ce fut pour en sortir en 1823. Depuis, il vécut dans la retraite, et mourut à Brie, en 1836.
Flavacoobt, ancienne seigneurie
du Vexin-Français, auj. du départ, de l'Oise, erii;ée en marquisat, en 1637, en faveur de Philippe de FouiUeuse,
FLA.TIGNY, petite ville de Tancienne Bourgog[ne^, qui doit probablement son origine, a une abbaye fondée au commencement du Yi H siècle, et dont les bâtiments existent encore en partie. Son étendue était autrefois assez considérable; elle se divisait en trois parties : la cité, le bourç, le faubourg. INlais les guerres intérieures en a^ant fait un poste important, on ruma les deux premières parties pour rendre l'enceinte plus régulière. 11 ne reste aujourd'hui que la dernière, encore environnée de murailles et munie de trots portes fortifiées.
En I3(iO, les Anglais se rendirent maîtres de Flavigny , la brûlèrent en partie, et s'y établirent pendant six semaines, envoyant de là des partis qui répandaient l'effroi par toute la province. Enfin , les états de Bourgogne conclurent avec eux un traité par lequel ils s'obligeaient à se retirer moyennant 200,000 moutons d'or. C'est aujourd'hui l'un des chefs-lieux de canton du dép. de la Côte-d'Or, et l'on y compte environ 1300 hab.
Flayosc, ancienne seigneurie de Provence, nuj. du dép. du Var, arr. de Draguignan, pour laquelle Arnaud de Villeneuve IV, baron de Trans, rendit hommaae en 1363. En 1671, cette terre fut vendue à un conseiller au parlement d'Aix qui la fit ériger en marquisat en 1678. Une substitution la fit néanmoins rentrer bientdt après dans la famille de Villeneuve,
Fléau d'armes; on appelait ainsi une arme offensive tr es-meurtrière , usitée au moyen âge. Elle se composait d'un manche très-court , à l'extrémité duquel pendaient plusieurs chaînettes en fer terminées par des boules de inénra métal. Ces Doules étaient sou-
wtàan FRAHCE. rL^Bin m
▼ent armées de pointes. — On YOit plusieurs fléaux ou fouets d'armes aa Mu*
sée d'artillerie de Paris.
Flèche. Ce projectile faisait partie des armes olïensives des Gaulois; mais Tusage s^éh perdit presque dans le pays après l'invasion des Francs, qui préféraient frapper leurs ennemis corps a corps. On ne conserva la flèche que comme arme decbasse, jusqu'à l'époque où des Baléares, des Italiens, désignés sous le nom de Génois , prirent service en France, et où des Gascons, imitateurs des archers arabes, y oombatUrent à la manière de leur pays.
L'arc et l'arbalète (voyez Abchfrs et Abbalétbiebs) survécurent mêiiie assez longtemps à l'invention de Partil* Inrie. L'arbalète décochait des carreaux ou garrots ( flèches à fer carré ), qu'on lançait aussi avec des machines de
Suerre; ou bien des viretons^ grands ards empennés dramt ou tournant en l'air.
Les arbalètes de première grosseur, que l'on bandait avec des ressorts, lançaient auasi des matraê, traits sans pointe, beaucoup plus longs et plus cros
qu'une flèche ordinaire , et armés n'im gros fer arrondi propre à briser l'armure ou les os d*un combattant.
Les autres espèces de flèches aenraient
toutes aux arcners. On les nommait :
sa€ttes {sagitta), eslingues, passadouz, dardes j gouryons, song noies, panons ou penon», raUêonSy barbiUtmi (flèches a fer barbelé), pao/i7i^^5, f rètes, Jlesches oa Jloiches (de l'italien /rfc/:m, ou plutôt du vieux mot allemand y^i^s).
Le fénneux chirurgien Ambroise Paré a joint à son traité sur la cure des blessures des gens de guerre (livre XI) une estampe représentant les différentes sortes de flèches usHées au temps de Francis V.
Flèche (l.i), Fixa, Fle.via, ville comprise autrefois dans le haut Anjou , niaintenant chef-lieu d'arrondissement du département de la Sarthe. Dès le dixième siècle, la Flèche était une des principales villes de la province, et possédait une forteresse redoutable dont on voit encore les restes au milieu du Loir. Mais, au quatorzième siècle, elle déchut considérablement, et ne se releva que par la munificence de Uenri IV. Ce prince y
établit un présidîal et une maréchaussée,
et y fonda, en 1603, un magnifique collège de jésuites dont les bâtiments sont aujourd'hui affectés n un collège royal militiire. — [Voyez Écoles.]
Foulques le Réchin prit la Flèche d'assaut vers 1090. Le connétable de Richemont s'en empiira en 1426. Les Vendéens y entrèrent en 1793, et les chouans firent îTinutiles efforts pour 8*en rendre maîtres en 1799.
La population actuelle de cette ville est de 6500 habitants.
FtiGHTSB (Esprit), né le 10 juin 1632, à Pernes, petite Tille du diocèse de Cnrpentras , oommenon par enseigner la rhétorique à JNarboune , avant de venir se faire à Paris une réputation d'orateur. Appartenant à une femille pauvre, il avait été élevé à Avignon par son oncle Hercule Audifret, supérieur de la doctrine chrétienne. Cette congrégation tê oonsaerait spécialement à l'instruction de la jeunesse. La connaissance approfondie que Fléehier acquit rapidement des langues anciennes le mit en état de les enseigner lui-même de bonne heure avec su^ès. Il fit honneur à la coni^régation par le savoir et l'élégance de langage qui brillaient dans ses levons, et par des essais de poésie la* tine remplis de facilité et d'éclat. Un petit poëme latin, où il décrivait en vers ingénieux le fameux carrousel donné , en 1662, par Louis XIV, fut admiré comme un tdur de force ; et c*en était un en effet, à cause de la difficulté de rendre en latin tous les détails de cette féte singulière. Après la mort de sou oncle, Fléehier quitta la congrégation dont il avait à se plaindre , et vint à Paris. Il était sans fortune et sans protecteur. Il commença par faire obscurément la catéchisme aux enfants dans une paroisse. Bientôt après il entra comme précepteur dans une famille noble. Grâce a celte position, qui le fit connaître à plusieurs personnes du grand monde , son mérite sortit de Tobecurité; son esprit, la grâce séduisante de son langage, la dignité polie de ses manières, la gravité douce de son caractère, le firent estimer et rechercher par des gens dont le commerce était aussi ai^rcable que leur amitié pouvait être utile. Admis dans la société de i hôtel de Rambouii-
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let , Fléchie r \ obtint <|e grands succès comme bel esprit, eo|fnme poëte latin , oomme causeur spirituel et éloquent.
Ce fut à cette époque qu'il embrassa la carrière de la prédication. Ses sermons fprent estimés, mais ne produisirent aucune imprœsion plus vive. Ses orai* sous fiinehres parurent des chefs-d'œuvre d'art et de goût, et lui lirent une éclatante réputation, quoiqu'il ne fAt pas le premier venu dans ce ^nre et qu'il f'uteu Bossuet pour devancier. Tout le monde fut frappe du merveilleux talent avec lequel il sut soutenir l'intérêt dans un sujet peu étendu et pea varié, l'éloge de madame de Moutausier; de la delieatesse gracieuse avec laquelle il peignit les vertus de son modèle, ét do pathétique doiix et insinuant avec lequel il déplora la inerte de cette femme accomplie. Mais I oraison funèbre de Turenue donna de Ini une bien plus haute idée , et le plaça , dans Vopinion de la plupart des contemporains, à côté de Rossnet lui-même. On sait que le même sujet avait été traité peu de temps auparavant par Mascaron, et si heureusement, que beaucoup de £îens pensaient qu'il n'était pas possible de mieux faire. C'était le sentiment de madame de Sévigné. - M. de - Tlille, dit-elle en écrivant à sa fille, a surpasse font re qu'on attendait de lui dan^ Foraison de M. de Turenne : c'est une action pour l'immortalité; » et ailleurs : « Il me senyMe n*avoir jamais « rien vu de si beau que cette pièce d'é- « loquence. On dit que l'abbe Flechier « veut la surpasser ; mais je l'en délie. « Il pourra parler d'un héros, mais ee « ne sera pas M. de Turenne ; et voilà « ce que M. de Tulle n fait divinement « à mon p;ré : la peinture de son cœur • est un chef-d'œuvre. Je vous avoue « que j'en suis charmée; et si les cri- « tiques nf^ l'e stiment plus depuis qu'elle « a ete un[)n\))e.e , je rends gj'àces attx •« dieux de n'être pas lioma 'm. » Entin, riaiisuiï autre em^it: «Je n'ai point vu l'oraison fuiièhrede M. Fléchier : est-il « possible qu'il puisse contester a IM. de u Tulle } le dirois là-dessus un vers du « Tasse , si je m'en souvenoia. « Gepea* dant l'ouvrage de Fléchier lui parvint, et aussitôt qu'elle en eut pris connaissance «Ile changea d'avis, et revint sur
sa première adn)iration avec une bonne foi et une impartialité qu'elle aurait* dû mettre aussi dans son jugement sur Raeirie et Corneille. « Kn arrivant ici, A madame de Lavardin me parla de « l'oraison funèbre de FlécHier. Nous «nous la fîme« lire, et je demande n mille et mille pai*dons à M. de Tulle; n mais il me parut que celle-ci étoit « au-dessus de la sienua. Je la trouve « phis également belle partout; je Tén coûte avec étonnement, ne croyant « pas qu'il fût possible de dire les mé- « mes choses d'une manière toute nou- « velle. En un mot, j'en fus char- « mée. » Ce qui donnait, en effet, la supériorité à Fléchier, c'est que son oraison était plus également belle ; mais, du reste , Il y avait dans Mascaron des parties énerL'iqiies et des traits de jEjénic que Flechier n'avait pas égales. L'Académie n'avait pas attendu cette nouvelle preuve du talent de Fléchier pour l'iippeter dans son sein : elle l'avait nommé trois ans auparavant, en 1676, à la place de M. Godeau, et l'avait reçq le même jour que Racine. Le discom de réception de Fléchier avait été fort applaudi, et, chose singulière, tous les honneurs de la séance avaient été pour lui , tandis qu'on avait à peine fait attention à Racine. Soit qu'il fût intimidé par le succès de son collègue, soit qu'il ne fiU pas content du reniercîmeut qu'il avait composé lui-même, Fauteur Û'yéfuiramaçue et de BritantU' eus lut son diseours avec précipitation, d'une voix si basse et si confuse, que « M. Colbert , dit Racine le ûls , qui éloft venu pour Pentemlye, n'en entendit rien,, et que ses voisins même en saisirent à peine quelques mots. » Nous ne pouvons aujourd'hui juger si le discours de Racine abritait, en effet, de passer inaperçu à côté de cehii de Fié* ehier, car il ne' se retrouva pas dans ses manuscrits, et l'Académie ne prit pas la peine de l'insérer dans ses rcr aueils. Après l'oraison funèbre de Turenne, Fléchier fut regardé comme fin des hommes qui honoraient le plus l'Église et les lettres : des lors il ne poufait manouor d'avoir part aux bienfaits de Louis XIV. Ce prince le nomma à l'évécbé de Lavaur, dans le Languedoc.
Il lui (|it , en lui annonçant sa norni-
oaltoB , 099 gfia^iUuses parole» : «
• TOBS m MU un peu 9tteudre une plMp
• ^ue vous méritiez depuis loogtemj^ ; « noais je ne voulois pas me ptiver sitôt « du plaisir de entendre. » Peu 4$ temps après^ aiitit fevMir fil rnimm éclater encore la haute estime que resr sentait pour lui le monarque. Du siège de Ixkvaiir, Flécbier fut transféré à c«»- Ittî de Nlmeiv Ce qui prouve qu'il ii^ét tait peint ambitieux, c'efllfu'il s'opposa nutniit qu'il put à ce ehangement. 1 'évikkM de INiines était infiniiiMeal 8up«* ritwr à «l'autre par rimpoctanœ et jiiar les revenus; aeiB, àlbâfaiir, ntekiaf s'était attiré en peu de temps la coif* fiance et l'amour de tous. Il s*était for» temeAt attaché à son troup^u et s'étail preoft 4e ïai ueiief toee œs aoîm; H ne rédn qu'après une longue résistance, et parce qu'il n'y avait pas moyen de se soustraire aux ordres du monaruir.
À Hlnvt* oonNHe à Imar, t( il hmi»
son mmislèrr ; daee cette no(i\(elle ré> «dcncef le gouvernement ecclésiastiqoe était plus difficile, à cause de ta Mataoce qu'opposaiaiitles protealwits ai ^sCème de conversion forcée adopté contre eux. Pléchier, tout en < herchant avec zèle à détruire l'heresie , selon l'ordre du roi, dans la province qui lui étail confiée, s'attacha à prévenir h»
rigueurs de la persécution. Il s'ndressnft aux esprits et aux cœurs , et repoussait l'emploi de la force. Ses raisonnement^
nombre âe conversiûns : ceux qwlf né pouvait persuader étaient surs de trouver en lui un protecteur contre les violeoees dtm !tète ftnetfqoe. Rnfin, il gaçna tout le inonde par une tolérance qui n'ôtait rien chez lui à l'ardeur et à la sévérité de la foi , et sa mémoire est restée également chère aux catholiques et aux protestants dans foti diocèse.
Ses loisirs étaient employés à composer des ouvra£;es de littérature et d'histoire, ou à ^irî^er les travaux de l'académie qa*i( avait fondée àT^es.II vémt entouré des témoignages de Pestinie et de la reconnaissance publiques jusqu'en Tannée 1710. Quelgue temps avant de moarfr, il eut un songe qui fnt poinr luf un pressentiment de sa fin prochaine, n ordonna sur-le-champ à un sculpteur de faire un dessin très- modeste
pour son tonàJ»eaa, eraignant que sa famille ne nk. daM le noniilBent qui
devait renfermer ses restes un faste dont, toute sa vie, il s'était soigneusen^nt préservé. Quelque temps après iiMir>|Nrie ee ania, il ^KMurul avec une pieuse et édifiante résignatioa, le 16 février 1710. Les protestants s'associèrent au deuil' cause par sa MTt daaa la proviM. itorsque 1^ nelon reçut la lomHe de Mtle perte, il s'w^ria : « Nous avoes perdu notre maitre ! » Ces paroles étaient sincères, et si le jugement qu'elies renferment jm Mua parait point exact, du moins files sont dans la bouciie d'un tel homme un magnifique éloge, et le plus bel hommage peut-être qu'ait reçu la aséoMiire de FiécMer.
Ainsi que nous l'avons dit, Fléchier, comme orateur, fut presque rais au même rang que Bossuet par un grand MimkfedeseeeonteiiHKiraiiiff. Beescoup de gens alors trouvaient Bossuet sublime , mais trop négligé, et préféraient le grand art du jtan^yriste de Turenne. OeHe opinion rat aDêndamiée dans Pd^ poque suivante, et Ton reconnut quel fmmense intervalle séparait ces deux hommes. Aujourd'hui Flécliier est apprécié à sa juste valeur, et la place qui rai a été ^nitlfenient aatignée , bien qtîe pFus modeste, est encore assez belle. Car nous ne sommes pas de ceux qui , réservant à Bossuet la gloire de grand «raleor, ne veulent toir en 'Fléchier qu*un habile rhéteur. Nous ne caractériserons point ce dernier par ce mot injurieux. Esprit droit et smcère, âme honnête et coovaineue , la vérité était pour lui un beqofn, et l'éloquence n'avait pas à ses yeux d'autre mission que de traduire et de répandre la vérité. Ce n^était donc point un rhéteur. Il serait plus juste de dire quil fut, tout en s'attachant à des idées sérieuses et sincères, un artiste consommé de style.
Ce lut a la fois un prêtre vertueux et fervent, un littérateot élé|^ant, on écri- • vain habile. C'était un prédicateur zélé et véner.ible, qui avait commencé par enseigner ta rhétorique , par composer des poèmes latins et par être bel esprit à rhOtelde Rambouillet II était jaloux de reeueiffir les suffrages qu'on accorde à l'esprit , au talent , à la grâce ét à
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rhannoniedu beau langage; cependant il n/d l'était pas asses pour ae préoccuper uniquement des moyens de flatter les esprils et de se faire admirer. Tout en travaillant son style, il ne perdait pas de vue la gravité et l'élévation de son ministère, et son amour pour la forme ne lui faisait point oublier le but sérieux de la parole. De là le caractère de ses ouvrages , où l'on trouve à la foia une çiété douce et profonde, un sentiment élevé de la perfection morale, une noblesse de pensées qui tient à I amour du vrai, et une élégance étudiée et aédniaantê, one pompe travaillée et majestueuse, une délicatesse de uuanres et d'oppositions spirituellement élaborée , entin , tout Tart d'un homme qui ikit jouer «l'idiome français sous sa main, comme un instrument compliqué et savant que sa patience ingénieuse a rendu docilf.
Parmi les reprocha que la critique
nilresse n Fléchier, quand elle insiste sur Tabus qu'il a fait des artifices de style, le plus grave est d'avoir prodigué rantithèse outre mesure. Ce reproche est juste ; mais , du reste , il faut remarquer que l'antithèse se réduit rarement chez lui à de simples oppositions de mots. L'antithèae est toujours , ou du moins presque toujours , chez lui dans la pensée. Ce qui fait qu'elle devient blâmable dans ses discours , c'est qu'elle se représente trop souvent , c'est que tant de phrases soigneusement divisées en deux compartiments qui font contraste , finissent par rendre la marche de l'orateur monotone et par fiitigpier l'attention.
Fiéchier a su se garder , en général, de ce défaut dans son Oraison funèbre dé Turenne. Ce discours, par rheurense disposition des parties , par Télévatioo .simple et forte des pensées, par la grandeur touchante du pathétique , par la beauté harmonieuse du style, est réellement son chef-d'œuvre, et un des chefs-d'œuvre de l'éloquence française.
IMais , toutefois , pour l'admirer sans restriction , il ne faut pas trop se souvenir de Bossuet, et de l'Oraison futicbre de Condé. Ce qui fait le plus de tort à Fiéchier, quand ce souvenir, se présentant à notre esprit, amène une inévitable comparaison, c'est la néce»*
sité gu'ii s'est malheureusement imposée de rappeler, en retraçant la vie de
son héros , un très-grand nombre des événements qui avaient illustré à la guerre son habileté ou sa valeur, ^e pouvant faire entrer dans son discours tous les noms de lieux ou dTiommps
J|ui se rattachaient a ces événements, orcé d'ailleurs d'être très-bref, il se borne à des allusions rapides, à des indications vagues , faites en termes généraux , et par conséquent banals, qui refroidissent singulièrement Tintérét.
L*orateor« beau donner du mouvement à sa phrase et dire, par exemple : « Id, il forçait des retranclirments et secourait une place assiégée ; là , il surprenait les ennemis ou les battait en pleine campagne : ces villes , où vous voyez les lis arborés , ont été ou défendues par sa vigilance , ou conquises par sa fermeté et par son courage, etc. : » ces allusions, dont une note nous avertit , en nous apprenant qu'il s'agit en cet endroit du secours donné à Arras , de la défense de Coudé, de la prise deLandrecies, etc., n'ont rien de mppant, n'offrent rien à l'esprit, et ne sont qu'une peinture insi- • gnifiante et commune. Sans In note placée au bas de la page , pouvait-on se douter qu'il y a là quelque chose qui appartient en propre à la vie de Turenne, qui est particulier à son histoire? lie sont-ce pas là de ces phrases comme il peut s'en trouver dans l'éloge d'un capitaine auelcongue? Ce genre de reproche s'appliquerait malheureusement à plus a'une partie de l'Oraison Âinèbra de Turenne. Bossuet avait à parler d'une vie aussi remplie de faits militaires de tous genres; mais il a sagement choisi deux ou trois événements priodpnux : tels que la bataille de Roerùft celle de Lens, la célèbre campagne contre Merci , et les a mis sous les yeux de ses auditeurs par des narrations ou des tableaux aussi pittoresques qu'é» loquents, et empreints d'Une couleur particulière et locale, sans se croire • obligé d'entrer dans d'autres détails et de aire et d'indiquer tout ce qu'a fait son héros. Ici Eossuet est supérieur, même pour l'art , à Fiéchier. La partie de l'Oraison funèbre de Turenne qui soutient le mieux la comparaison avec Bossuet, est l'exorde, qui a été loué et
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cité si souvent. Le cardinal Maury rapporte, au sujet de cet exofde, une anecdote aiMi curieuse. Mascaron, ainsi que nous Tavons dit , fit Téloge de Turenne un peu avant Fléchier. Il fon> dait, avec raison, de si grandes espérances sur l'heureux choix de son texte, relatif à la vie et à la mort de Judas Machabée, dont , six ans auparavant , il avait rappelé deux fois les propres paroles dans Texofde de son éloge funèbre en l'honneur du duc de Beaufort, qu'en assistant à l'Oraison * funèbre de ïurenne prononcée par Fléchier, il fîit hors oe lui et saisi de frayeur , jusqu^a'i moment oîi il entendit l'orateur débuter par le texte insigniûant: Proba me, Deus, et scito cor meum. Soulagé alors du poids de la crainte dont il était suffoque , î( dit en plaisantant à ses voisins, qtn' avaient remarqué son agitation : « Me voilà «tranquille; je ne redoutais que son « texte; j'avais peur ^'11 n'eût pris le « mien : il peut dire a présent tout ce «qu'il voudra, j'applaudirai de bon « cœur. »
Fleix ( le ). — Ce bourg du départe* ment de la Dordogne, situé à 20 kilom. de Bergerac, est connu dans l'histoirs pour avoir été, en 1580, le rendez-vous lies signataires du traité qui termina la guerre des amoureux (voyez ce mot et Edit, t. VTI, p. 104). Le château de Fleix était alors compris dans le Périgord , et appartenait à Gaston de Foix. Les conférences entre le roi de Navarre, chef des huguenots, et le duc d'Anjou,
3ui avait promis au roi d'être le méiateur de la paix , commencèrent dès la fin d'octobre; cependant on ne signa le traité que le 26 novembre , et un dernier article y fut ajouté le 16 décembre, à Contras, où la reine mère et Marguerite avaient aussi établi la résidence de leur cour. Malgré la longueur de ces négociations , entremêlées de fêtes galantes et d'hostilités, le nouveau traité ne contenait guère d'autres dispositions que celui de Bergerac. Henri III le confirma à Blois le 26 décembre ; le parlement de Paris l'enregistra le 26 janvier suivant.
Fleks , en Normandie , ancienne baronnie du diocèse de Bayeux (aujourd'hui cbef-lieu de canton du départe-
ment de rorne), érigée en comté, en 16M , en liveor d*an membre de la li*
mille de Pelievé.
Flers - EN - EscRÉBTEUx , ancienne seigneurie de l'Artois (aujourd'hui du département du Nord), érigée en ba»
ronnie , en 1662 , en faveur d'un membre de la famille à'Ostrel.
Flksselles ou Flécklles, ancienne famille de TAmiénois, dont le premier membre qui se soit distingué est Phi»
lippe de Flesselles, médecin ordinaire des rois François I*"*, Henri II, François II et Charles IX, mort en
Son fîls;, Jean de Flesselles. comte de Corbeil , secrétaire du conseil d'État, reçu, en 1626, président à la chambre des comptes de Paris, fut Taîenl de Léonor de Flesselles, marquis de Brégy , conseiller d'État d'épée , et ambassàdeur extraordinaire en Pologne, puis en Suède. Ce dernier , qui avait épousé Charlotte Saumaise de Chazan , dame d'honneur d'Anne d'Autriche (voyez au tome III, p. 332, l'article Bbègy) , mourut en 1712, sans laisser de postérité. ^
Son petit-neveu , Jacqves de Flesselles, acquit au moment de la révolution une déplorable célébrité. Né vers 1780, il était , en 176^, intendant de la province de Bretagne; et, ainsi que le duc d'Aiguillon et le comte de Saint- Florentin , il se signala par la passion et la violenee avec lesquelles il poursuivit le célèbre et malheureux la Chalotais;et il en fut récompensé, bientôt après, par l'intendance de Lyon.
Il était, en 1789, prévdt des marchands de la ville de Paris. Le 14 juillet , au moment où le peuple, vainqueur à la Bastille, démantelait la forteresse, une scène cruelle se passa à l*bdtel de ville. Flesselles, qui semblait poussé à sa perte par une inexorable fatalité, avait amassé sur sa téte les plus violents soupçons. De complicité avec les ennemis du peuple, d'un esprit léger, lié par une communauîé d'opinions avec le nouveau ministère, il croyait que, dans les graves circonstances uù l'on se trouvait, il suffisait, pour sortir d'embarras, de gagner du temps en trompant le peuple. On lui reprochait d'avoir annoncé avec assurance l'arri-
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valent pas étà livrés ; 4'avoir caché an peuple rexistence de cinq milliers de paucNre découverts sur un bateau, au port Saint-Nieolas; d*étre i^auteur ei»fiii de tous lea délais, de toutea Ica ftiuuM espérances qui portaient an comble rirritation des esprits. Enfin, on trouva, à la Bastille, un billet adressé par lui au gouverneur de cetle Ibrteresse, et ainsi conçu : « J'amuse les Parisiens « avec des cocardes et des promesses ; « tenez bon jusqu'au soir, et vous aurez • do feafort. * Ge bttlet acteva d*exa«> pérer le peuple. Il fut lu au comité des électeurs, en présence du prévôt des marchands, qui pâlit et tjreinbla. « Sor- « tez, M. de Fieaaelica, lui dit un det « memin'es du oeniité, vous êtes un « traître, vous avez trahi la patrie; la « patrie vous abandonne. » Le plus grand nombre t'arrêta au parti de le conduire au Palais-Royal, pour qu'il y fiU ']uzt\ Sans chercher à se défendre, il sortit rntonré pnr la foule, qui ne lui laiiîait néanmoins pas de violen<:e. Déjà il avait traveraé la plaee de Grrèvt, lorsqu'au coin du quai, tin jeune homme s'approcha en disant : « Traître , tu « n'iras pas plus loin , » et l'étendit mort d'un eoup de pistolet. lia tête du mal' heureux fut coupée aussitôt , et mise au bout d'une pique. liC sort de Flesselles fut affreux sans doute ; mais cona- Bient expliquer aealaiitei et ce foneaft aveuglement qui le eondaisit à se jouer ainsi d'une insurrection dans laquelle les esprits sages avaient vu ta première journée d'une révolution ?
FLEsaiNOoi. — €ette viHe, daeenne
française au cnnimcncement de ce siècle, fut bouibardee, en 1809, p,nr les Anglais. L'hotel de ville , deux églises et 190 maiflona furent brûhte. La .villa même tomba au pouvoir des ennemia, q!n' se hiJtèrent rependnnt de se rena* barquer après avoir détruit l'arsenal.
FliItbs , ancienne seigneurie de la Flandre maritime ( aujourd'hui du déparlement du Nord) , érigée en comté , en 165fi, en faveur d'un membre de l'ancienne famille de f igtiacourt.
FLÉTRiatUBB. Voyez PEfiraB.
Fleurange ou Fleurance, petite ville de l'aneien bas Armagnac , dans le pays de Lomagne, jadis cAvef-lieu du
otmté de Oance, érig^ m: 9mwm^
ment en 1766, et aujourd'hui comprise dans le département du Gers (arrondiss«iiieat 4^ Lectoure). Elle con^pte 3,ôUA) babitaita. Son nom figure pluaieurs fois dans les guerres religieuaea du seizième siècle. Elle a donr)é son nom à l'un des membres les plus célèbres de la maison de la Maack. (Voyez ce mot.)
Fleubiau , nom d'une famille dont plusieurs membres se sont distingués dans les lettres, le clergé et la haute ad« misistratioD.
Charles Fleubtau, jésuite, né à Paris vers le milieu du dix-septième siècle, fut chargé par ses supérieurs de rédiger ^ de publier les lettrée et noé» moirea moyéi en France par ses confrères envoyés en mission dans le Levant. Il (it ainsi imprimer successivement les ouvrages suivant8:£tatfore«^A^de VAr* ménie, Paris, 1604, Èm de9
missions de la Grèce, Paris, 1695, 'm-\'2 \ Noiweaux mémoires des missions de la Compagnie de Jésus dans le iLetuNff, Paris, 1712 et année sirivante.
Louis - Gaston Flf.i rtau, successivement évêque d'Aire et d'Orléans, fut un modèle des vertus épiscopales, et se distingua sortoot par aa eharrté ; à aott avènement à l'éveché d'Orléans, il fit délivrer 854 (i^r* nus pour dettes.
Joseph - Jean - Jiaptiste Fleubtau , seigneur d'Armenonville, frère ées deux précédents , fut successivenMnt eonsetl- 1er au parlement de Metz en 1686; intendant des finances et conseiller d'État en 1690 ; secrétaire d'État au département de la marine en 1716; enin, garde des sceaux de France en 1722. Tl se démit de ces dernières fonctions en 1727, et mourut l'année suivante.
Chmrhi'/etm'Baptistê F&iiubiaii , son fils, comte de Morville, fut nommé conseiller au parlement de Paris en 1709; procureur général au grand conseil en 1711; amnassadeaf auprès des États de HoHande en 1718 , et plénipotentiaire au congrès de Carnlvrai en 1719. Il succéda à son pére, comme ministre de la niarine, en 1722, et fut élu, la même année, membre de PAcafdéniie française, et quitta le ministère de la marine pour celui des affaires étrangères, quMl conserva jusqu'en 1797.
Flbcrieu ( Charles • Pierre Claret , coibter> de ) , îié à Lyon en 1730, entra dans ta Marine avant d'avoir allcini
quatorze ans , et fit à cet t\iie les campagnes de la guerre de Sept ans. La ix oui suivit cette guerre lui permit se li¥rer à des travaux de cabinet et à des voyasjps d'ol>servation , pr»r lesquels il st' plaça bientôt an premier rang parmi les hydrographes français.
Kommé membre de PAcademie royale de marine, il rédigea des plans pour tontes les grandes opérations maritimes de la guerre des États-Unis, et les divers ministres oui se succédèrent an département de la marine eurent sotH vent et utilement recours à la -sagesse de ses conseils. Lorsque la paix de 1783 eat rouvert les mers aux explorations scientifques, ce fut lui qui rédigea les instructions données à la Pérouse, puis à d'Entrecnsteaux. T.n révolution , qui appela aux première:) dignités les hommes dont les talents étaient la princi' pale rerommandniion , le porta au ministère de la marine (27 octobre 1790).
Mais, après six mois de luttes pénibles avec les partis qui s'agitaient au sein de la Constituante, il rentra drnis la vie privée. Louis XVI, qui le regrettait vivement, le nomma, en 1793, gouverneur dn dauphin. Il n'occupa encore me knen peu de temps ces fonctions a'«m g:pnre tout norne ni pour lui. Sous le Directoire , il entra a l'institut et ensuite au Bureau des longitudes à Tépooue de leur fondation. Les électeurs du département de la Seine le portèrent en l'an V au Conseil des Anciens , où il ne si^ea que deux mois; puis, reprenant place dans le nouvel édilloe monarchique construit sous Pinfluence de Napoléon, il ftit nommé successivement conseiller d'État, président de la section de marine, ministre plénipotentiaire pour la signature d'un traite avec les États- Unis, grand officier de la Légion d'honneur et intendant général de la maison de Femperenr. Enfin son entrée au sénat et la place de gouverneur des Toi* lerics mirent le comble a tous ces honneurs, et attestent qu'il servit le monarque parvenu avec le dévouement qui lui atait valu les bonnes griess du gouvernement du droit divin. Ces nombreuse» fooctions ne l'cmpéobèreiil peS'
de s'occuper de travaux importaiM^$ Juip qu'aux derniers instants de sa vîe. La
n)ort le frappa subitement le 18 août 1810. Ses restes furent portés au Panthéon. Les principaux ouvrages de Fleurieu sont : Foyage entrepris pour éproimtr m mer le» horiogêsmarm^Êi , 1773 , 2 vol. in-4'' : Ordonfinjirc du roi sur la régie et radtnhùstrution des ports et arsenaux de la marine, 1776, Nl^^ réimprimé en t%\4\ Déeowerigë des Français en 1768 et 1769 , dans le sud-esf de la Nouvelle ■ G uinée , 1790, in-4"; f oj/aye autour du monde peuékitU le§ aiméet 91 H 9S, par Ét Mar^ chandy an vi,. an vm, 4 vol. in ^" ou 5 vol. ifî-K". avec atlas; Neptune des mers du Nord, ou yitJas du CeUtégat et de la Baltique.
FutmtOT-LKscoT (IS .), néÀBnneli* les en 1761 , se réfugia en France après les troubles suscités dans son pavs par les réformes de 1 empereur Josepii H, et s'établit à Fsris, ou il exerça la profession d'architecte . et où la révolution le lit bientôt sortir de .son obscurité. Il se lia avec Hobespierre, qui lui lit obtc^ nir la plaee de commissaure aux travauB publics. Promu ensuite aux fonctions de substitut de Fouquier-Tinville, Fleuriot fut nommé maire de Paris lors de la révolution de germinal an n. Lossque, dans la journée du 9 thermidor t Robespierre eut été renfermé au Luxembourg, FIcuriot-Lescot réunit à la hâte le conseil de la commune, qui se déclara en insurreetion , 8t sonner le tocsin , battre la e;énérale, et délivrer les décrétés d'accusation , et publia une proclamation dans laquelle il excitait le peuple « à se lever en masse pour défen- «dre ses véritables amis.» Alors la Convention frappa d'un décret de hors la loi le maire et tout le conseil de la commune. Fleurîol-Leseot ftit arrêté, et périt avec les autres vietimes de osi événement.
Fleurs de lts.— La fleur de lis est, de toutes les Hgures usitées dans les ble* sons, celle qui a soulevé le ptas de diecussions. FÎIea été pendai t lotifïtemps un ornenient arbitraire. ■> Kn effet, disent les béoédictinfi , Zyllesius , dans sa délense ét Tabbaye impériale de daint- Maximin, près de Trêves, Heinecciu»
et l^ettnei! appertsnt- des sceaux dss
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premiers Ottons avec des fleurs de lis, tant an bout do sceptre qu'à la cou-< ronne. Les sceaux de Conrad III et de Frédéric I*% contemporains de Louis le Jeune , Jacques II , roi de Majorque , quelques rois d^AD^Ieterre des plus anciens, et en partieulier le roi S. Édoaard, dit le Confesseur, ont aussi à leurs couronnes , et quelquefois au bout de leur sceptre, de semblables fleurs. Plusieurs comtes, comtesses et familles nobles d'Allemagne, d'Italie, de Savoie et fie France , en garnirent le champ de leurs stteaux. *
Suivant Topinion la plus généralement admise , Louis le Jeune est le premier roi de France qui ait placé cet ornement sur le sceau de ses armes.
Depuis lors, jusqu'en 1793, il n'a cessé de figurer sur les sceaux des rois de France.
Quant à l'origine de cet emblème, e*est un point sur lequel les értidîts sont aussi fort loin d'être d'accord. « La figure que décrit le haut d'une hallebarde, dont la pointe supérieure est accompagnée de deux ou trois pointes recourbées en bas en forme de croissant , a vraisemblablement donné naissance à l'ornement des sceptres et des couronnes, auxquels Rigord et les auteurs qui Tout suivi ont appliqué le nom àejUeur de lis. M
Foncemagne , dans une dissertation insérée dans les Mémqiresde l'Académie des inscriptions , a soutenu que le mot HUw7i désigne non -seulement le lis des jardins, mais encore un ornement quelconque imitant les fleurs, en un mot, ce que nous appelons un fleuron; el il en eooolut que ce mot, employé dans ce sens par d'anciens auteurs , aura ensuite été faussenient interprété, comme désignant une fleur véritable. Cette erreur, si elle a été commise, remonte au moins au règne de Louis VIT ; car il est fait mention des fleurs de lis d'or semant les habillements royaux-, dans une ordonnance rendue en 1179, pour régler le cérémonial qui devait s'observer au couronnement du fils de ce rince. Kigord , qui écrivait sous Phippe-Auguste, parle aussi des fleurs de lis qui ornaient l'oriflamme : FeaMum floribus Uliorum distinctum. « Ces textes, dit M. iSataiis de Wailly dans la
quatrième partie de ses Éléments de paléographie, suffiraient pour ôter toute espèce de doute sur la véritable origine Je cet emblème, si la forme sous laquelle on le représente était couforme à celle de la fleur dont il porte le nom. Mais la plupart des auteurs qui se sont occupes de cette question , n'ont pu reconnaître l'image d'un lis dans rornement reproduit sur les oon* tre-sceaux des successeurs de Louis le Jeune. Sans repousser d'une manière absolue l'hypothèse proposée par de Foncemagne, on peut se demander s'il ne serait pas plus simple d'assigner aux fleurs de ils l'orisjiiie indiquée par le nom qiït leur a ete donné au moins depuis la fin du douzième siècle. En admettant que l'image gravée sur le contre-sceau de Philippe-Auguste ne ressemble pas à un lis , elle ne représeitte
Êas davantage le fer d'une hallebarde, tons le doute, il serait plus naturel de s*en rapporter au témoignage des contemporams que de supposer qu'ils ont été mduits en erreur par un mot équivoque. Peut-être, d'ailleurs, n*a-t*oa point examiné avec assez d'attention certains détails qui semblent prouver que cet emblème devait r;i|jpt U r une ileur proprement dite : nous voulons parler des deux jets accessoires qui s'é» lèvent à droite et à gauche de la pnrtie siii)érieure de l'ornement, et qui paraissent destinés à représenter deux étamines. On n'aurait pas dâ, il est vrai , les placer hors du calice de la fleur; mais tout en commettant cette erreur, le graveur n'a-t-il pas indiqué positivement qu*il voulait représenter toute autre chose qu'un fer de hallebarde, auquel ces détails ne sauraient nullement convenir .3 La partie intérieure de l'ornement est, sans contredit, celle qui s'éloigne le plus de la forme du'lis, dont la tige est toujours fine et délicate; mais elle est représentée autrement sur le premier coté du sceau de Philippe-Auguste et sur celui de son père... Un fait constaté par Mabillon pourrait être invoqué à l'appui de l'hypothèse qu'il n'y a rien d'incompatible entre le nom et Torigine de cet emblème. On lit en effet dans son discours sur les anciennes sépultures de nos rois, que la couronne de la reine Frédégonde était
rLEURUS
FRANCE
VLEIJRUS
terminée par des fleurs de lis , et son sceptre par un Us champêtre. Le fait constate par vn tombeau en marqueterie découvert à Tabbaye de Saint^Ger-
main des Prés, prouve que dès la première race le lis a été employé comme ornement du sceptre ; il est donc probable que les fleurs de lis qui surmontent les couronnes de plusieurs rois carlovingiens n'étaient pns de simples fleurons ^ mais de véritables lis qui, au douzième siècle , sont devenus les armoiries héréditaires de nos rois (*). »
Philippe lîî, en partant pour l'Aragon, laissa aux régents un sceau reurésentant la coaronne de France, et dont le contre-scel ne portait que trois fleurs de lis. « C'est le premier exemple que nous avons , disent les bénédictins , de tiois tfears de lis seules dans Técu de France, imprimé au revers du sceau royal. » Cette réduction des fleurs de lis ou nombre de trois n'avait sans doute pas d'autre cause que la forme triangulaire de l'écu royal. Du reste, à Tépoquedont il s'agit, les fleurs de lis, partout ailleurs que sur cet écu , étaient encore blasonnées sans nombre.
Roi , dit le poète :
Kn ton cscii dt- p.irt iucrjt
Trible a flour de lis eoarmée;
C'mt «le la foi le MMartouot,
Vm m àéité Miil«mMti
Bt «n pamniM» «t tiibMe, etc. (**).
Flotrus (batailles de). —Louis XIV
avait à combattre, en 1690, Pempereiir d'Allemagne, l'E-^pagnc, l'Angleterre, la Hollande, la Savoie, et presque tous les princes dltaile. La guerre se ftisaft surtout avec vivacité dans les Pays-Bas. Le maréchal d'Humières venait de se faire battre à Yalcour sur la Sambre , par le prince de Waldeck ; et Louvois, dont il était la créature, s'était vu obligé de lui ôter le commandement.
Le roi choisit, pour le remplacer, le maréchal de Luxembourg, maigre son ministre qui haïssait cet Officier, comme il avait haï Turenne. Le prince de Waldeck , homme courageux, mais lent à àe décider, pouvait , par son apathique
n Flémenu de paléographie, toiii.4I,
p. 82 et SUIT.
(**) Vo^. Annuaire historique de la Société de l'hisUHredeFraiiee, tSSf, p. i58, 167 et x68.
indolence, présenter des chances heureuses à un habile général , dans le moment OÙ Tarmée française , aussi forte en infanterie que la sienne , possédait une cavalerie plus nombreuse. Luxembourg, élève de Condé, avait un caractère entièrement opposé : génie ardent , imagination prompte , coup d'oeil juste.
Il entra en Flandre dès le comuiencement de mai , et mit à contribution le territoire de Bruges et de Gand. La Sambre fut heureusement traversée le 29 juin. Waldeck , qui aurait pu mettre nos troupes en déroute au moment du
Sassagej fut averti trop tard, et vint, ans m journée du lendemain , se ranger en bataille derrière les villages de Saint-Amand et de FleuruSi à peu de distance de Charleroi.
.Ce fîit dans cette position que le maréchal Pattaqua le 1*' juillet, par une manœuvre hardie, en faisant pnsser sa droite au delà du rui.sseau de l'Orme, qui couvrait les ennemis. Se voyant pris en flanc et tourné , Waldeck fut oéconcerté, et le mouvement qu'il ordonna à ses troupes pour prendre position plus en arrière les mit en désordre. Cependant elles firent une valeureuse résistance, et n'abandonnèrent le champ de bataille qu'après avoir perdu huit mille prisonniers, sept mille morts et deux cents drapeaux. Les résultats de cette victoire ne furent pas aussi importants qu'on aurait pu i*espérer, soit parce que les contingents des alliés rejoignirent Waldeck après sa défaite; soit parce que Luxembourg manqua d'activité ; soit , enfin , parce que Louvois, son ennemi , ne lui permit pas de poursuivre ses succès. ^
— Le lendemain delà prisede Charleroi (voyez ce mot) , il s'engagea , le 2G juin 1794(8 messidor au 11), sur les rhnnips de Fleurus, une bataille plus mémorable encore dans nos fastes militaires.
Diverses circonstances semblaient s'être réunies pour assurer le succès à l'ennemi. Le prince de Cobourg, l'archiduc Charles et le prince d'Orange , commandaient Tarmée autrichienne, renforcée des garnisons de Landrecies et de Valenciennes, et comptant quatrevingt-dix mille honunes. L'armée ftnn-
Sise, commandée par Jourdan, lui lit inférieure en nombre. ËUe pbàs^ *
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dait une artillerie plus redoutat}k et mieux servie que celle des Autrtebiens; Qoais ceux«ci avaient ane cavalerie plus nombreuse. Jourdan, comme s'il eût voulu couvrir encore la division de siège , avait pris une position demi-circulaire en avant de Cnarleroi; ses deux ailes appuyées à la Sanibre , son centre avance au delà du honr;; de Gosselées*. Ses quatre- vingt mille hommes formaient plusieurs divisions qui avaient à leur tête : Marceau , Lefèvre , Morlot, Cliampiounet , Kléber, Daurier, Dubois, Ilatrv, Bernadotte, Duiiesme et Montaigu.' L'ajcUon commença à la poiute du .four. Le généraiissmie des nlliés nttaqua symétriquement toutes les positions françaises , sans songer à y pénétrer par quelque manœuvre hardie. Partout les succès furent d'abord variés. Le prince d'Orange pénétra sur le flanc de notre gauche , jusqu'au château de Wcsp ; y trouva le général Dau- .Her renforce par une brigade de la division IVIontaigu. Fji vniii rniiicrni manœuvra pour enlever nos batteries; en vain sa cavalerie chargea brusquement les troupes qui gardaient Itss pièces; elle fut continuellement repoussée et écrasée par la.mitraille. Vers le milieu
âu jour, le prince, instruit de ia prise e Ciiarjeroi , fit sa retraite après avoir èssuyé une perte considérable. La division Montaigu n'avait cepend.Mit pas été aussi heureuse. Les Autrichiens, sous les ordres de Latour, ayant passé le Piéton , s'étaient avancés en échelons vers Trazégiu'es. Après trois heures de canonnade et un combat tres-vif , leur urcmiere ligue fit reculer les Français. La seconde ligne , venue au secours de la première, les obligea bientôt de se retirer sur Marehieiuies-au-Pontet Charleroi. Maîtres du bois de Moucaux , les coalisés avaient canonné Marcbiennes; mais, sur les deux heures, Kléber porta sa division sur les hauteurs du Piéton ; le feu de son artillerie lit taire celui des «nnemfs.
TahUis que ce général menaçait leur gauche , Rernadotte attaquait la droite des Autrichiens, et ne tarda pas, secondé par Kléber , de pénétrer dans le bois de Moucaux. Après en avoir ohassé l'ennemi, il l'obliizea de se retirer sur 1^ hauteurs de iforchies, et de là daus
leur camp. Vers le centre, Kwasdanowidh s^était établi sur des hauteurs, d'où il canonnait la division Morlot, non
sans rencontrer une vive résistance; Kaunitz s'était aussi avance contre la division Championnet, qui finît |iar le repousser avec perte. Alors averti que le prince Charles faisait avancer son corps d'armée sur Fleunis, il y dirigea aussi le sien; un feu croisé s'établit , et fit abandonner aux Français les hauteurs d'Hépignies, dont les Autrichiens tournaient en même temps les retranchements sur la gauche. Chassés de ce village , les Français commençaient à se répa nd re en fiiyant dans la plaine^ Jour- dan détacha, pour les rallier, une partie de sa réserve ; elle suffit à rétablir le combat , qui se soutint victorieusement jusqu'à la fin de la journée. L'arohiduc Charles repoussa d'abord sur ses redoutes l'avant -garde du ,e;énér2l Lefebvre. Les Français, rcjetes de positions eri positions* se retirèrent dans le bois de Copiaux , derrière des retranchements, où ils se del"en<lirent avec beaucoup de valeur jusqu'au inomeut Où les Impériaux les eurent tournés.
A l'aile droite, l'action fut plus acharnée et plus longtemps indécise. Pendant que cette division soutenait le choc 4ie la cavalerie et de Tinfanterie autrichiennes, BeaoUeu', rassemblant toutes ses troupes , se glissa dans les bois qui longent la Sambre, pour tomber sur l'extrême droite de Marceau, dont la division , entassée en désordre dans Lambusart, se défendit longtemps, et fut enfin forcée de céder et de s'enfuir en partie sur l'autre rive. Marceau, que les combats de la Vendée avaient doué d'un rare coup d'ceil , sentait les conséquences de cet échec. Lambusart ^ bâti sur une hauteur au bord de la rivière , donne la def du vaste plateau de Fleurus. Sans se soucier de rallier la masse des fuyards, le jeune général saisit trois bataillons de troupes fratches, et se porte sur Lambusart, décidé à s*opposer à tout prix au dé- . ploiement des Impériaux ; son feu les arrête; cependant Lcfcbvre dispose en sa faveur d'une partie de sa division.
Jourdan lui^éme accourt avec ses réserves. Cobouiii en personne amène des renforts. -lout se mêlej trois fois
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nos trou|)es reviennent à la charge pour reprendre le village. A h dèr* iiièl'è attaque, rartiilelrîe tiré ^ vive^
ment de part et d'autre , qu'on ne distingne plus les coups. T.es obus enflamment les blés et les baraques du Camp, ét finnit sauter quelques rafssofis dans nos rnngs. On se bat au milieu des flammes avec toute la fureur d'un Ë^gag^nient décisif; enfin Lambusar( ttmiabe au pouvoir dts républicains.
Les deux ailes desooaftisés, en s'ap-
{)rochant de Chnrieroi, virent flotter e drapeau tricolore sur tous les édifices, on fgnotait que la ville se ftit rendue ; et cette nouvelle, répandue à IMmproviste parmi les assaillants, amortit leur ardeur. Beaulieu, 1res -maltraité, s'éloigna du champ de bataille; Çobburg, renonçant à revenir à la Aarge, donna l'ordre de la retraite.
L ennemi ne perdit pas moins de Ûït mille hommes; on lui fit trois mille tnisonniers. La perte de l'armée fran* çaise ne passa pas six mille hommes.
La seconde conquête de la Belgique fut le résultat de la bataille de Fleurus.
Saint-Jn^t était alors présent à Tarinée du ^ord où il avait été envoyé en qualité de commissaire do la Convention. L'énergie des mesures qu'il avait prises pour rétablir la discipline parmi nos troupes (*), ses efforts pour vaincre Pirrésolution de Jourdan , la viiiiietjr ft la ténacité avec laquelle il demandait i^ne victoire , sa présence au plus fort delà mêlée, Tlntrépidité avec laquelle on le vit se mettre à la téte d'une colonne chargée d'enlever une position (ûrmidâble, contribuèrent efficacement, de Taveu de tous, au succès de «eitte importante journée.
— Les mêmes lieux servirent encore de théâtre à la valeur de nos troupes en iSlô. Ëlles y remportèrent alors leurs derniers succès avant la funeste jour»
pée de Waterloo. (Voyez Ligny.)
Fleuby , bourg deVancien Languedoc, aujourd'hui compris dans le département de TAude , arrondissement de Narbonrie (1,300 lîab.).
Ce bourg, qui portait autrefois le nom de Périguau, et avait ie titre de baron-
t XXXm, p. 309 et «niv.Voy. tnwircH.
nie, fut en 1736 érigé en duché-pairie, sons le nom de Fleury, en faveur du îieveu du cardinal de ce nom.
Fleury (André-Hercule de), cardinal et premier ministre, naquit à Lodcve, en 1653 , d'un receveur des décimes.
Saint-Simon, dans le portrait quMl nous a tracé de ce prélat, laisse peut-être percer un peu de cette aigreur que donne la jalousie excitée par sa haute fortune; mais il montre parfaitement Tsrdeor et l'intelligence avec iaauelle l'abbé de Fleufy en construisit l'édifice. « A[)rès des études telles quelles, dit-il, faites à Paris , logé dans le galetas d'un petit collège à bon marché, il s'introduisît chez le cardinal de Bonzi, tout-puissant en Languedoc. L'éminence le goûta, et se ût une affaire de porter son protégé à' une diarge d'aumdnier de la reine, ce qui surprit un peu ; il se troiivn di^Tet, doux, liant, ce qu'on peut appeler, faute d'autre terme, un vrai palelin.de sorte <|ue la rëine étant morte, il fut lait, par la même pirotectioh , aunfiônier du roi : autre surprise ; mais on s'y accoutuma. Fleury, souple et respectueux, d'un esprit agréable , d'une figure Vébpit encore plus, gagna toujours du terrain.
Il eut le bonheur ou V entregent de parvenir à être souffert, puis admis aans les meilleures compagnies en hommes et en femmes, surtout chez les gens en place. Il étoit reçu chez M. de Sei^jnelay, nebougeoit de cliez ÎMM. de Croissy, de Pomponne, de Torcy, où il étoit à la ▼érité sans conséquence , et suppléoit aux sonnettes avant leur invention. H menoit ainsi une vie très-agréable.
« Mais Louis XIV n'estimoit pa^ sa conduite; il dMt qu'il étoit trop dis- «pé. On tenta d'engager le roi à lui donner un évêché; on n'y réussit pas.
Fleury resta quatre ou cinq ans dans cette espèce d excommunication.
« Q^Uld l'^vIehédeFréjus vint à vaquer, il en noarqua son désir. L'archevêque de jParis, qui l'en vit touche jusqu aux larmes, en prit généreusement pitié ; et , malgré l'expresse défense du roi , il hasarda encore une tentative.
Elle fut reçue de nianière a fermer la bouche à tout autre ; niais le prélat ne sa re|>uta pas. II iasistn si fortement , fie l4>uis XIV, d'impatience , lui mil
«a main mt répéule, «t k semnt, «t k
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MOOuant , lui dît : « Eh bien ! monsieur, « vous voulez donc que je fasse l'abbé « de Fleury évêque de Fréjus \ vous in- « liites que <f est on diocèse au bool dn « royaume et en pays perdu. Il faut « donc vous satisfaire ; mais souveneza vous bien , je vous le prédis , vous « vous en repentirez. »
(1698). Fleury était à Fréjus quand le duc de Savoie y passa , et il reçut ce prince avec de grandes déférences. Mais Louis XrV jugea qu'il en avait trop fait en entonnant lui-même, revêtu de ses habits pontificaux , le Te Deum dans sa cathédrale. Il est vrai que le prélat refusa de prêter serment de fidélité au duc, mais il conserva toujours avec lui une liaison étroite et secrète.
Quand il s'agit de nommer un précepteur au dauphin , on dut encore ruser pour avaneer Tévéque de Fréjus à cette place ; mais cette fois ce fut au P. le Tellier qu'on tendit les piépips. Jusqu'alors l'évéque n'avait ^oint passé pour on aiDÎ diaud des jésuites, pour un adversaire déclaré des jansénistes ; de plus, on pouvait tirer un prétexte de refus de sa résidence. Il demanda donc d*aboni è quitter son évéclié, dont l'air était contraire à sa santé (171S) ; puis il accepta l'abbaye de Tournus , et signala les six derniers mois de son épiscopat par des rigueurs inaccoutumées oontre les jansénistes. Les amis ne manquèrent pas de le faire valoir à la cour. Le Tellier craignit, s'il ne le ftusait pas agréer au roi, d'avoir à dos tout le parti du duc et de la duclie^;se du Maine, qu'on avait intéressés en faveur du candidat , et Fleurv fut nommé.
£n 1722 , lors de la disgrâce de l'imbécile Villeroy , gouverneur de Loois XV, M. de Fréjus disparut tout à coup. Il avait promis au maréchal, qui avait été son protecteur, mais dont le joug comroen^it à lui devenir insupportable, quMIs se maintiendraient ou tomberaient ensemble. Cette petite comédie jouée, il eut soin de ne |)as se cacher loin, et revint sans se faire presser.
Placé sur la route quMI cherchait depuis si longtemps , le précepteur s'assura entièrement de la confiance de son élève, enfont triste et indolent. En 1791, il refusa l'archevêché de Rekns , que le Kégent lui avait fait ofitirir par le jeune
prince. Il ne voulait pas laisser un prétexte pour l'éloigner de ce poste , où il régnait véritablement. S'il l'eût voulu , il Sttt succédé sans obstacle an duc d'Orléans, oui mourut en 1723 ; mais il aima mieux laisser passer au pouvoir un autre prince du sang, qui semblait y avoir
Suelque droit* Il conseilla aa jeone roi e donner le mlDistère ao doc de Bourbon, se réservant de renverser quand il le voudrait un homme qui n'apportait au gouvernement que de la grossièreté et des vices. Seul, il avait pu arracher à son élève le monosyllabe qui fondait tout le pouvoir du premier ministre.
Cependant le duc et sa maîtresse, la marquise de Prie, fîirent importunés de le voir consprver son pouvoir, et intriguèrent contre lui. L'évéque alors employa le moyen qui lui avait réussi après la disgrâce de Vîlleroi : il ée ré* fui^ia au village dlssy, dans la maison des sulpiciens. Le duc de Bourbon eut Thumiliation de rappeler lui-même son rival. Dès lors la chute do ministre était immanquable et prochaine. Le désordre croissant toujours, les courtisans assiégèrent l'évéque de Fréjus, en le conjurant de mettre un terme aui nalheors de PÉtat.
Mais ce vieillard, arrivé à 73 ans sans avoir joué un rôle apparent , quoique Tamour du pouvoir fut son unique passion , prétendait sentir de la répugnance fî se charger d'un si lourd fardeau. Il prit cependant son parti. Alors le roi exila le duc et la marquise, et écrivit à la reine leur protectrice : « Je vous prie, « Madame, et, s'il le faut, je vous l'or- « donne , de faire tout ce que l'évéque « de Fréjus vous dira de ma part, comme « si c*étoit moi-même. Siéné Lotns. »
Au mois de juin 1726, Henry prit la direction des affaires. Ainsi il commen<^ à gouverner le royaume à un âge où d*ordinaire on cherche le reoos. Au lieu de se borner à instruire son élève dans l'art de régner, le cardinal ne s'occupa qu'à exercer , à posséder seul le pouvoir. « Il trahit son roi , en met* tant ses soins à nourrir en lui une timidité fatale , et à l'éloigner des affaires. On a dit même que pour mieux atteindre son but, il avait eu recours au plus honteux moyen ; mais la raison se refiase à croire qu'il soit allé jusqu'à de*
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vènir flecrètemeiit le complice d*an Riehelieu et d'autres courtisans, qui 8*éta-
dièrent à faire cermer des vices dans l'âme de leur maître (*). » C'est là une accusation terrible, et l'on n'eu peut être distrait par les éloges que certains éeri* vains ont donnés à son administration.
Cette administration l ut économe, probe, laborieuse; mais aussi elle fut sans génie, sans grandeur, et sans aucune vue d'avenir. Ke s'attachant qu'à empêcher toute secousse, il se contenta de laisser le pays accroître ses richesses et ses lumières , pendant une période de létiiar* gie et de médiocrité. Ce calme intérieur •ne fut troublé que par de misérables discussions sur la bulle (JnigenUus.
Fleury, partisan des jésuites (**) , laissa agir deux prêtres infâmes, anciens agents de Dubois, Tencin etLalitteau, qui renouvelèrent la persécution contre les jansénistes. Le pouvoir rmal, le parlement , tous les partis ennn , ne firent
oomplaîsance aervile. Sous prétexte de
ne pas alarmer l'Angleterre, dont le cabinet, dirigé par les Walpole, le dupait de ses protestations , il laissa dépérir notre marine , négligea l'armée , el sacrifia notre commerce. Cependant Haut parfois tirer un parti avantageux de cette alliance; par exemple, en 1729, lorsque sa médiation rétablit la paix sur le point d*étre rompue par TEmpereur, uni au roi d'Espagne, et en 1731 , lorsque Charles M abandonna à don Carlos les duchés de Parme et de Plaisance.
Stanislas , beau-père de Louis XV , avait été, en 17S8, réélu roi de Pologne, tandis que qtielques traîtres nommaient Auguste 111 ; c'était pour la France une belle occasion d'embrasser une politique nouvelle. On pouvait arrêter Taccroissf ment de la Russie, par la régénération de la Pologne , et Topiiiion publique sembla le deviner en se prononçant pour la guerre. Fleury ne corn*
que du scandale ; l< s petits coups d'É- prit 'pas cette politique, pour laquelle il tat du ministre troublèrent la société, discréditèrent le gouvernement, et préparèrent le champ à l'incrédulité. A i'extérieur, le vieux cardinal suivit les mêmes errements. Absolument privé de ce coup d'œil qui embrasse toutes les faces d'une afiaire , de ce génie qui sait se décider pour le parti le plus avantageux à TÉtat, il borna son ambition politique à conserver au royaume le repos nécessaire pour réparer ses pertes. Ce fut l'alliance anglaise qu'il considéra comme le gage le plus assuré de la paix du monde, et il crut se l'assurer par une
(*) Droz , Histoire du rigoe de Louis XVI,
(•*) Eu quittant «on diocèse, Fleiny, nous «vons vu pourquoi, publia un maudemeal d'adieu luImiQeDt contre les jansénistes. Mais ce inaiidement, fait uiiiqnemeiil pour les cirroTKsi;iiic«'s , rut. suivant Saint-Simon, des efiets qu'on n avait pas prévus. «< Le fameux père Quesnel en ayant eu connoissance, piqué du Ion de pei'sécuteur que prenoit le nouvel antagoniste, enchâssa cette espèce de tocsin dans un de ses ouvrages avec Pirooie la pkis amère, la plus méprisante. Fleury, avec son air doux , riant et modeste, «toit rhuuinie Je plus superbe et le plus vindieaiif que j'aie jamais connu. Il ne le pardonna ni au père Qucad, ni à ses adhé* irais. »
fallait, à dire vrai, une profonde intelligt^ncede l'avenir ; il ne voyait là qu'une expédition chevaleresque qui allait renverser ses plans d'économie , la nécessité d'un armement qtn" pouvait troubler son alliance anf;laisei muis il fut force de céder a l'ardeur de la noblesse... Cependant Stanislas avait été chassé de
Varsovie Les Polonais 'attendaient
line flotte et une îirmée; Fleury, qui craignait d'alarmer l'Angleterre, et dont l'économie dégénérait en léstnerie honteuse ^envoya contre 50,000 Russes un vaisseau, trois initiions, et I,rj00 hommes (*). » I.a Pologne fut vaincue. Cependant le ministre prolita plus habilement de la guerre de 1734 et 1785 pour arracher quelques lambeaux à nos anciens ennemis de Vienne. Berwick , Koailles, d'AsfcId, sur le Rhin ; Villars, Coignyet Brogiie, en Italie, vengèrent nos défaites. Le traité de N'ienne assura le trône de lNa[)les a un Bourbon, et à -Stanislas les duilies de Lorraine et de Bar ; et ce fut là la plus belle époque du ministère de Fleury. Mais la |)rospérité et le calme ne furent pas de longue durée. Les dispositions pacifiques du cardinal ne purent empêcher la France de
'(*) Lavallée , Histoire des Français, t' m,
X. VIU. 10* HpraifO». (DiCT. BNCYCI^, BTC
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ae mêler à la guerre de la succession
d'Autriche. Los sollicitations de l'électeur de B.iviere , les intrigues des deux Belié-lsie, les cris de la noblesse, remportèrent sur ses répugnances. Pour la seconde fois , il fit manquer la guerre ; alors il pt)t;una d'infructueuses et maladroites négociations avec l'Authclie (*), et entrava par ses instructions les opérations de nos généraux. On n*en continua pas moins à se battre.
Mais au milieu de nos revors, Fleury mourut « le 29 janxier 174U, âgé de 99 ans et 6 mois(**). On attribue à Maurepas l'épitaphe suivante, qui peint ass^z bien l'égoïsme et Tambition de ce ministre :
Ci-git . qat loin du faste et de l'éclat, Se hnriiiiiit au pouvoir topréoM, n'ayant véot ^nt pour lai;MéiM»
llovmt pour I* bio* da l'Blat.
, Au gouvernenoent du vieux^ prêtre
succéda celui des maîtresses. Ajoutons que telle était In probile sévère du ministre, qu'a sa mort sa succession se trouva à peine celle d'un bourgeois médiocrement riche, et qu'elle n'aurait pas suffi à Id moitié de la dépense du mausolée que Louis XV lui fit élever.
Quoique le cardinal ait été membre de rAcadémte française , de celle des insrriptioiis et de celle des sciences, on ne connaît de lui aucun ouvrage.
Fleuby (Claude), né en 1640, a Paris ^ mort dans la même Tille en 1733, membre de TAcadémie française et
(*) Dans une lettre étriie par lui an général aulricliî«ii Kœnigseck, il s*excuMitde
la guerre eutn prise , il avouait qu^oii l'avait entranié au dt^la de ses inesnre.s: « iVivi\ dos « gens, disait-iLsa\enl roinbien jWété u|>|>o>ié « aux ré^lutionsquenoiisavoDS prises, et que « j'ai l'té forcé eu quelque sorte d'y con.'ienlir.- La reiue de Hongrie |)Our toute réponse, fil publier 11 lettre. Cette publication âêconiidera le niinis|èr« français, refroidit nos alliés, enhardit nos ennemis Alors le ciuditïal écrivit une seconde lettre daus laquelle il &e plaignit au général autrichien d*uQ pareil procédé, ajotitant « qu'il ne lui écrira plus désormais ce qu'il pense. » Celte seconde lettra lui iil encore plus de tort que la prenièra. Il les fit désavouer toutes les deux.
(**) Pour le flaiter et adoucir les terreurs de son âge, ob avait soin depuis loii;;teu)ps de grossir les gazettes d'exemples de ceuieuaires.
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f trieur d'Ârcenteuil, embrassa d'abord a carrière du barreau , se fit recevoir avocat au parlement en 1G58, et exerça pendant neuf ans cette profession ; puis, cédant à Tascendant de ses sentiments religieux , il se décida à entrer i!;iiis l'état ecclésiastique. 11 ven;iit de recevoir la prêtrise, lorsuii en 1672 il lut nommé précei>leur des fils du prince de (^onti ; il le fut ensuite d'un (Ils naturel du roi, du comte de Vermandois , qui mourut en 1683, avant que sou éducation eut été achevée. Après avoir récompensé les soins de Fleury par une rifihe abb.iye, Louis XIV lui donna Ufie nouvelle preuve de son estime, en le char-, geaiil de coopérer comme sous-precepteur à Téducation des enfants de France, confiée à l'auteur du Télcmaque. L'abbé Flein V, successeur de la Bruyère à l' Académie française en IGUO, se montra le digne associé de Fénelon dans cette tâche si difGcile, et quand elle fut terminée, il se retir:i de hi cour, comblé des faveurs de Louis XIV. Il y fut rappelé en 1716 pour devenir le confesseur du jeu ne' roi ; il remplit avec discrétion cette fonction delicnte , et s'en démit en 1722 à <'ausp de .son ^rand âge.
L'abbe Fleury était doué d'un esprit excellent, cultivé par un travail infini, d'une science profonde , d'une modestie rare et d'un cœur plein de droiture. On lui doit uu grand nombre d'ouvrages estimés ; nous citerons seulement :
Mœurs des Israélites , Paris , 1681 , in-12; Mœura dcH c/t/rtîpns , 1682, in- 12 : ces deux ouvrages ont été souvent réimprimés ensemble ; InstttU' tion au droit ecciésicuitique , Paris, 1687, 2 vol. in-12; la traduction latine de V /\xpf)si/}on de la doctrine de l'Église culhoUque , de Bossuet , revue par ce prélat , Anvers , 1678 , in-12; Histoire ecclésiastique, Paris, 1691 et années suivantes, 20 vol. in-4**, allant jusqu'en là 14. Cette dernière cravre de Fleury est, entre toutes, la plus belle, la plus connue et la plus utile. Il y avait trn\aillé plus de trente ans. On sait que la franchise de l'historien a fait mettre son livre à l'index. L*abbé Émery a publié , en 1807 , Nouveaux Opusciiff s de Fleury, 1 vol .in-12. 11 existe en outre, dans la bibliothèque de Cambrai i uue Histoire de France
L'UNIVERS
FLEURT FEi
naniiscrîtp, que Fleury avait eomposéo pour les enfants de France.
Fleuby ( Joly de ). Voyez Joly dk Fleury.
Fleury CJoseph-Alexandre Bénabd dit) , l'un des meilleurs romédiens dont la scène fran<^^iise conserve le souvenir^ naquit à Lunévjlie en 1750. Il était fils de deux sujets de la troupe comique attachée n la cour du roi viiisier de Lorraine. Il vint, à râge de vin^it-deux ans, débuter à la comédie française dans TÊgisthe de Mérope, Mais la tragédie ne convenait ps à ses moyens ; il réussit mieux dans les Fausses infidélités.
Toutefois, son admission ne fut décidée que six ans après, lorsque, appelé à jouer devant la cour à Versailles, il eut gagné les suffrages de Marie - Antoinette. Molé jouait alors les prenners rèles; mais Fleury se plaça également hors li^ne par des créations dues à une profonde intelligence que secondait un travail assidu; il fut surtout inimitable dans ces petits-mattres impertinents, ces roués de la bonne société, ces élégants persifleurs dont les auteurs du Chevalier à la mode, de V Homme à bonnes fortunes^ du Cercle , de Turcaret, de \ École des bourgeois, lui avaient trace les portraits. Aussi obtint-il nonseulement les bravos du théâtre, mais aussi des succès de salon (ne parlons
5 as de ceux du boudoir ) ; il fit école ans le grand monde.
Quelques rôles d'un genre très - op-
£osé à sa spécialité attestèrent d'ailleurs i flexibilité de son talent. On sait que dans le rôle de Frédéric II des Deux Pages, le prince Henri applaudit le premier à la reproduction parfaite de l'allure et de la physionomie du héros.
Les sympathies de l'acteur favori de raristocratie n'étaient pas pour la révolution. Il fut incarcéré avec plusieurs de ses camarades. JNeanmoins, la liberté loi fut rendue avant le 9 thermidor.
Lui seul pouvait consoler le public de la perte de Molé. Il porta en effet presqu'à lui seul pendant longtemps ie poids du grand répertoire, et joua à son tour le Misanthrope, le Méchant^ le Philosophe marié, etc., etc. Une foule de pièces nouvelles lui durent en^ Or une grande partie de leurs succès.
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De fréquents accès de goutte le déterminèrent, en 1818, à quitter la sceue; il mourut en 1822. Les six volumes de fUmOfres ^u'on a publiés sous son nom ne sont point le fruit de ses élucubralions.
Fledby-sub-Loibe , bourg de l'ancien Orléanais , longtemps célèbre par sa belle abbaye, et la première de l'ordre de Saint-Benoît qui ait été établie en France, et où , suivant la tradition, les reliques de ee saint furent transportées vers 653. Les Normands ravai^e* rent ce monastère en 861 et en 806 ; il fut rétabli deux ans après et fortifié en 953. Philippe r*^ y fut enseveli en 1 148. Il ne reste plus aujourd'hui de cette somptueuse al)baye qu'une église remarquable dont certaines parties remontent au neuvième siècle, d'autres au onzième. Sa bibliothèque était, au moyen âge, une des plus riches de la France. Les protestnnts , {jui la pillèrent pendant les guenes de religion du seizième siècle, y prirent un grand nombre de manoscnts précieux , entre autres le célèbre manuscrit de !*hèdre , qui , racheté
Plus tard par Pierre Pithou , servit à impression de la première édition de cet auteur. On sait que ce manuscrit est aujourd'hui le seul qui contienne toutes les œuvres du fabuliste romain.
Ce qui restait de livres à l'abbaye de Fleury iiireiit transportés à Orléans , et ils ne forment pas la partie la moins précieuse de la bibliothèque de cette ville.
Fleutes. Voyez Bassins geogba-
PHIQUBS.
Flibustiers. — Ces terribles aventuriers, qui, pendant près d'un demisiècle, régnèrent en despotes sur les mers des Caraïbes et dans le golfe du Mexique, et firent trembler les Espagnols dans les Indes occidentales, formaient des bandes d'hommes de races diverses : Français, Anglais, Hollandais, Portugais', etc. Mais nos compatriotes en avaient composé le noyau primitif, s'y trouvaient en majorité, et ils fournirent les soldats et les chefs les plus intrépides.
Les flibustiers commencèrent à paraître vers 1630. Les troubles auxquels la France était alors en proie , laissaient sans protectioii des mtUiets de ooloQS
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transportés au delà des mers; ceux-ci
se voyant abandonnés, émigrèrent pour la plupart et se réfugièrent a Saint-Domingue , où ils firent le métier de boucaniers. ( Voyez ce mot. ) Mais bientôt la chasse devenant moins productive et la poursuite des Espagnols plus acharnée, il fallut chercher un autre genre de vie. Quelques-uns entreprirent des défrichements et des essais de culture; mais le plus grand nombre changea d'élément et se lau^ dans TOcéan pour faire la flibuste,
\\s s'établirent d'abord en confrérie sous le nom de Frères de la Côte, mettant leurs biens en commun , et ne reconnaissant entre eux d'autre supériorité que celle de l'adresse, de la force et du courage. Subdivises vu petites compagnies de trente a cinquante hommes, lis voguaient nuit et jour dans de grandes barques découvertes, rœil toujours fixé sur l'horizon . Apercevaient-ils une voile, ils se préparaient à sauter à Taboniage , à piller les richesses que le hasard fSusoît tomlier entre leurs mains; et, si le navire était espagnol, malheur à lui , car les frètes lui livraient un combat à outrance. Sans consulter leurs propres forces ni celles de ces odieux ennemis, ils s'élançaient et taillaient en pièces l'équipage, ou bien ils se faisaient tuer jusqu'au dernier. Il semblait que la Providence les eUt fait surgir pour venger les crimes des Pizarre, des Almagro et des Bovadilla. Aussi les Espagnols les avaient-ils surnommés les démons de la mer,
Après une expédition on faisait le partage du butin ; tous juraient qu'ils n'en avaient rien détourné, et celui qui était convaincu de parjure ( le cas se présenta très-rarement) était abandonné comme un infâme sur une côte déserte. Puis on se retirait dans des rades inhabitées, peu connues ; on y cachait les
i)rises , on y enterrait les doublons , es piastres et les dollars, quand on n'afait pas eu Foccasion de les dissiper en orgies ; celles-ci ne finissaient d'ailleurs qu'avec l'abondance. Ces hommes , naguère enrichis par l'Océan , allaient alors tenter de nouveaux hasards pour conquérir d'autres trésors de-tines à être dissipés dans de nouveaux excès.
A mesure que les expéditions réussis-
saient, les flibustiers agrandissaient leurs barques et allaient recruter des boucaniers, des marrons, des déserteurs à Cuba ou a Saint-DomiiTgue , et quaod les embarcations regorgeaient djiom* mes, elles essaimaUfU de nottveaui matelotages.
En 1G37, Louis XIII nomma gouverneur de la Martinique le capitaine Dupnrquet 'voyez ce mot), que les flibustiers avaient choisi pour chef, et . trois ans après, des marins venus de Normandie pour s'enrôler dans la confrérie, fdnderent Saint-Domingue; car
*la renommée des pirates français, les richesses qu'ils amassaient, avaient en- , gagé bon nombre de leurs compatriotes a Tes rejoindre : les Dieppois surtout furent empressés d'aller taire la pêche aux Espagnols. Indépendanmieiit des associations de trente à quarante hommes qui sortaient fréquemment du port de Dieppe sur des loucres ou brigantins, armés de quatre canons, chargés en guise de lik-ts, de haches , de pistolets, d'arquebuses et de poudre , ou compta bientôt dans la ville jusqu'à sept grandes sociétés armant des navires pour la /Jihu.^fr.
Parmi les flibustiers dieppois , plusieurs se sont illustrés par des traits de bravoure presque fabuleux. On cite entre autres les Dupré ^ les Bod tans , les Thomas /Muglois. Un des pius célèbres est Pierre Legrand. Voict comment cetbommedébuti dans la carrière.':
devenu possesseur, lui vingt-neuvième, d'un bateau armé de quatre mauvais canons , il rencontra près du cap Tiburon, à la pointe occidentale de Saint-Domini^ue , un galion espagnol avec pavillon de vice-amiral. La proie était magnifique, mais le bâtiment était défendu par 64 canons et 850 hommes d'éguipage. Legrand n'en propose pas moins d'attaquer; l'avis est adopte à l'unanimité. Legrand fait force de voiles et de rames , court au galion qui n'a fait aucune disposition pour éviter un si faible ennemi, l'aborde , fait couler à fond sa barque , et saute à bord de l'Espagnol. Cette audace dé.-^espérée
■ étouroit le capitaine du galion ; l'équipage, stupéfait, songe à peine à se défendre ; et Legrand , maître de ce bâtiment qui portait plusieurs uiiliions ,
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lafme ane pante des prbonnîers lur le
rivage , nVmroenant avec lui que le capitaine et les officiers, et s'en retourne fièrement à Dieppe pour y faire admirer sa prise et jouir de ses immenses profits.
Une autre fois, cinquante flilxi'^tirrs s'aventurent avec un frêle canot d.ins la mer du Sud, arrivent jusqu'en Californie, s'engagent dans les eaux de la mer du Nord, accomplissent, malgré des vents contraires, une traversée de deux mille lieues ; puis , changeant de direction au cap de Magellan , filent vers le Pérou, prennent terre au port d'Yaucka, y capturent nn bâtiment de guerre chargé aussi de plusieurs millions, et se remettent en mer^ possesseurs d'un vaisseau de preArier rang.
Les flibustiers français ne sr rendirent pas seulement terribles sur mer; ils étendirent leurs ravages sur le continent, et attaquèrent les plus belles
Kossessions espagnoles. Réunis au nomre de plusieurs centaines, sous le commandement des Anglais Mansfield et Morgan j ils prirent et pillèrent successivement l*tle Sainte- Catherine, les villes de Port - nn - Prince, de Porto- Bel lo, de Maracaïbo, de Panama (*). A la
(*) Voici la règle qu'ils suivaient potir lo partage du butin : « Celtii qui ôtera le pa- « fillon €»uieaii dNine forteresse , aara , outre •«M part, ônqnanto piastres; relui qui fera " un prisonnier, lors'iiron voudra avoir des «« nouvelles de I eniuini, ouire son loi, cent «• piastres. Les grenadiers auront , poiir cIm- « que grenado qu'ils jrttrront dans un fort, «cinq piastres, outre leur part. Celui qui
• aura perdu les deux jambes recevra quinze «cents piastres, ou quiqze esclaves, s'il y en « a , au choix de l'estropié ; ceitti rjui aura « perdu les deux bras , dix-huit cents pias- «nm, on dix-bnit esclives; celui qui aura «perdu une jambe, sans distinction de la « droite ou de la gauche, cinq cents piastres, " ou six esclaves; celui qui aura perdu une « main ou nn bras, sans distinction du droit " ou dti c^nuche, cinq CfuU piastres, ou six
• esclaves. Pour la perte d'un œil , cent pias-
• très, ou un esdave; pour la perte de deux
• yeux , deux raille piastres , ou vingt escla-
• Tes. Pour la perte d'nn doipt , cent pias- « très y ou un esclave. En cas d'une partie ou •.d*nn roembré estropiés de manière qne la
• per.>onnr ne puisse pas s'en nidcr, elle re- « œna la même récompense que s'ils avaient
même époque s'illttstrafent les flibuf-
tiers français Monbars, dit VExtermû nateur; Pierre-Franc, de Dunkerque; Nauy dit VOlonnais, parce qu'il était né aux sables d'Olonnes.
Nau avait quitté sa patrie en 1660; , il dut bientôt à son éclatante bravoure ' le commandement d'un matelotage , et à ses nombreux succès le surnom de Fléau des Espagnols, Ruiné par un naufrage , il eut recours au gouverneur de la Tortue , qui lui fournit un autre bâtiment. Ses expéditions, quoique toujottfv marquées par des traits d une audace inouïe, ne furent pas toutes heureuses; mais son habileté le sativait des plus grands dangers ; et ses ennemis, après l'avoir cru mort, le revotaient bientôt , plus terrible que jamais. Sa ' valeur héroïque n'était égalée que par son atroce cruauté.
En 1666, il se joignit à Mic/iel le Basque^ son compatriote, et arma six vaisseaux montés de quatre cents hommes. Ces aventuriers firent sur les Espagnols des prises considérables dans les mers des Antilles, et enlevèrent plusieurs villes , forteresses et bourgades.
Enfin, en 1607, l'Olonnais croisant devant Carlhai^ène . après avoir été abandonné dune partie des siens, eut le malheur de débarquer aux ties Barou ; et il y fut surpris par une troupe d'Indiens, qui remportèrent dans les bois pour le rôtir et le dévorer.
En 1688, douze cents flibustiers, dont un des principaux chefs était le Français Grandmont y se portèrent siir la Vera- Cruz , la surprirent de nuit , et y firent un horrible carnage et un buUn'de plus de huit millions. L'amiée suivante, Grandmont entreprit deux expéditions non moins importantes; il pilla et ran-
{;onna Carthagène, puis attaqua, prit et ifieendia Campéche et sa lortsiesse.
D'inutiles boucheries, de révoltants désordres, d'affreuses dévastations , et parfois de sanglantes querelles pour le partage du butin, signalaient ces expé* ditioos^ Ce iiit l'indiseipline decssteufHi
« été emportés. En cas que quelqu'un soit « blessé de manière à être nhlii;é de porter « kl canule, il aura cinq cents piastres, on • cinq esefarves è son cboix. Touieaces récîmi* «• peuscs doivent être prises sur la totalité du it butin, avant qu'on fasse aucun partage. »
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de mer, plutôt que le climat et les ton* pétes, qui fit avorter le projet qu*ila au* raient pu concevoir de fonder un nouvel empire au Pérou.
Ils n'exécutèrent plus rien de remar« ifuable juaqu'en I600, époque à laquelle |p gouverneur de Saint-Domingue réunit environ mille d'entre eux , pour entreprendre une attacjue contre San- Yago de I08 Cavalleroa. S étant emparés de la Tille, lia la traitèrent comme à leur ordinaire. Les églises seules furent tau* vées des ûammes.
L'année luivanta , le célèbre MmOeuh band débarqua avec ses lioiiiinea aur la côte de Guinée. Après l'avoir ravagée dans une grande étendue, et avoir pris et détruit le tort de Sierra-Leone , de crainte que les Anglaia ne vinssent s'y établir, il convoya ses prises les plus riches dans les ports de France, en s'emparaot sur sa route de plusieurs bâtiments de guerre. Dans une nouveilo croisière aux mêmes parages, il captura nn grand nombre de navires hollandais et anglais. Un de ces derniers ayant pria len et sauté en l*aîr au moment où le pirate Tabordait, Montauband, échappé à la mort parmi racle , se trouva au milieu de la mer entouré de débris et d'un petit nombre d'hommes de son équipage. Il réusait ce()endant à attein« dre une chaloupe avec seize de ses coinpagnons, et il gagna le cap Corse, après être resté trois jours sans vivres. Il tioorOt en 1700, et laissa une relation ^s-curieiise de cette campagne.
En 1697, Louis XIV permit l'armement dans i)os ports de plusieurs corsaires, qui , protégés par dix bâtimeots, partirent pour aller prendre et piller Carthagène (voyez ce mot), capitale du nouveau royaume espagnol de Grenade.
Seize cents flibustiers f^urent appelés par Pointia à contribuer à l'entreprise. Ce furent eux qui dccidèrent le succès.
A peine la brèche était-elle entamée , qu'ils s'y précipitèrent et gravirent tous les oovrages. Cependant, après la prise de la ville, au moment d en venir au partage, le baron de Poinlis refusa d'allouer à ces utiles auxiliaires la même part qu'à ses troupes. En vain son collègue Dueaase lui fit des remontrances, le menaça de se plaindre à la cour; Tamiral peraiata dans sa résolution.
Les Ilibustiera révisèrent slors de se
rembarquer avec l'expédition; ils restèrent à Carthagène qu'ils pillèrent de nouveau, et où ils commirent les plus borribles excès (*).
Ce rude coup porté à la monarchie espagnole fut la dernière entreprise dans laquelle les Démons de la mer se signalèrent.
Cette singulière aaaociation, qui, par ses exploits, humilia les ennemis du nom français, et accomplit aux Indes ce que l'Angleterre, la i^rance et la Uoltende avaient tenté irainement, aurait subjugué l'Amérique, si elle avait en l'esprit de conquête comme elle avait celui de brigandage. Mais, à la fin du dix - septième siècle , diverses causes amenèrent la ruine de sa puissance épliémère. Des désastres continuels frappèrent les flibustiers dans leurs expéditions; la séparation des Anglais et des Français, qui, d'abord enrôlés ensemble dans ces bandes, devinrent ennemis aprè-s l'avènement du prince d'Orange au trône d Angleterre, avait d'ailleurs préparé leur décadence ; après ledii-septième siècle, on vit disparaître peu à peu ces héros sans patrie, ces troupes sans approvisionnements. La plupart des flibustiers avaient péri ; d'autres, épuisés de fatigue, s'étaient retirés dans leurs foyers. l,a confrérie était complètement dissoute (*•).
L'origine du nom sous lequel sont connus Tes Frères de la côte est assez obscure: suivant les uns ^ Jlibustiêr vient de l'angl ais ./7?/6oa^, en français Jlibot ( petit bAtinient de 80 à 100 tonneaux ; flûte ou vaisseau rond , sans au-
(*) Saint-Simon, t. II , ch. 3; la Hode , liv. LU, p. aao; Limiers, liv. xii, p. 63&.
(**) «Le demifr de celte milice flibnstière, m que nous ayons vu a Dieppe, dit rauteiir des m Mémoires chronologiques , était le sieur Sé- « vaiilt , mon très-àgé eu 1743. Il élait surit nommé ùs Véra-Cutz, parce qu'ils'étMl dis* « tingué près de cette ville dîm lUWeiqpé» « diliuii périlleuse. «
On peut consniter lor les fllbittâeni l'Histoire des aventuriers flibustiere qui te sont signalés dans les Indes, par /Exmfiin, 1775, 4. vol. in-ia; i'Hiiituire des flibustien (en illeinand) , par Arehehbolt t fHiatcNre de Saint - Doroingue ( en anglais ) , |>ar Bryan Sdwwdaj les yojpagia du P. Uuuckvoift « «le»
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eune^camire), parce que les premiéra aventuriers français faisaient leurs courses sur des fiibots pris aux Anglais. D'nutres le font dériver d'un autre mot anglais, /ree booter (franc butineur), d*où frwuaer qui se disait quelquefois, de même queflibufier.
Flîpabt (Jean-Jacques), graveur, né à Paris en 1733, mort dans la même ville en 1783, fut élève de Laurent Cars, et membre de T Académie de peintufe.
Cet artiste hnhilp a lieaucoup sjravé d'après Creuze , entre autres , le Paralyfique .seriH par ses enfants; P Accordée de village, etc. ; on estime encore de
• lui: la Sainte famille, d'après Jules Romain ; f 'énus et Enée ; Jdam et Ève, d'après Watoire; Aolre-Seigtieur à la Piscine, d'après Dietri€ht , etc.
Son frère, Cnarles-François Flt- PART , mort n Paris en 177.3, a gravé plusieurs estampes d'après Fragonard et autres peintres modernes.
. Flockllières (la ), ancienne seigneurie du haut Poitou (aujourd'hin' du département de la Vendée) , érigée en marquisat, en 1616, en faveur oc Jacques de Maillé, oncle du maréchal de Maillé-Brézé, puis rentrée dans l;i maison de Granges-Surgères , qui Tavait possédée avant les de Maillé.
Flodoabd ou Fbodoabd naquit à Epernai en 893; fut disciple de Remi d' Auxerre ,et devint rhanoii>e de Reims, et ensuite titulaire de plusieurs béoéGces. Aussi laborieux qu*estimé pour la pureté de ses mœurs, il a laissé une Clirnnfr/iie {*) et une Histoire de TÉ' alise de Heims. Sa chronique commence a Tannée 919, et finit en 966. Pithou et Duchesne Tout publiée : elle ne contient exactement que ce qu'il a pu voir et discuter par lui-même; aussi y trouvet-on un choix si judi« ieux des événenfents intéressants et mémorables, soit
*de France, soit des pays voisins, qu*on ne peut guère puiser à une meilleure suurce. Sou histoire, fruit d'immenses recherches, écrite en un latin correct, élégant même, eu égard au temps où vivait l'auteur, comprend toute la suite historique des événements eoncernant lV|;lise de Reiras, depuis sa fondation
(*) Chronieon nrum Ini» tironoos guttm
jusqu*en §49. lA meîlleoii édition d« ( et ouvrage est celle de Golvener, fii-8%
Douai, 1617.
On a encore de Flodoard les f^ies des saints de la Palestine, d'Antioche et d^tta^, en vers; VffUMre de» po»
triarckes , apôtres et souverains pontifes jmqu" a Léon FII: on conservait cette histoire en manuscrit, chez les earmes déchaussés, à Ulle, avee des dissertations et des notes du P. Honoré de Sainte-Marie.
M. Guizot a donné la traduction des deux principaux ouvrages de Flodoard dans sa Collection d9mémolre$rehi0 à l'histoire de France,
Florac, petite ville de l'ancien Gévaudan (Languedoc) , qui avait autrefois le titre de baronnie, et qui est aujourd'hui l'un des chef-lieux de sous-préfec ttire du département de la Lozère. Elle possède un tribunal de première instance, une société d*agriculture. On y compte environ 2,200 habitants. Aux environs est le village de Grisac, patrie d'Urbain V, élu pape en 1362.
Floraux ( jeux). — Trois périodes se présentent dans l'histoire de cette institution, fondée à Toulouse dans les premières nFinées du qiintor/.ième S'ècle, sous le nom de Collège du gai scavoir, ' trois périodes bien distinctes. La première embrasse les temps antérieurs à Clémence Lsaure, r'est-à dire, de 1323 à la fm du quatorzième siècle. I. 'institution, enrichie par les libéralités de cette fnii me célèbre , prend alors le nom de Jeux floraux. Enfin, elle est érigée par Louis XIV en acadén^ie, et c'est alors que commence la troisième période.
. Suivnnl i\î. de Sismondi , ce fut à l'occasion de l'entrée que fit à Toulouse, au mois de février 1324, Cliades IV, accompagné de la reine sa femme, du roi Jean de Bohême, son beau-frère, et de Sanche d'Arapon, roi de Majorque, que les Toulousains imaginèrent pour la première fois d'ouvrir dans leur ville un roncours de poésie en lan^^ue provençale. Sept bourf»eois de Totdouse, qui se faisaient appeler les sept trobadors de Tolosa, invitèrent alors les poètes de leur langue à venir présenter, le l**" mai, à Toulouse, une pièce de poésie sacrée I l'auteur des vers qui se-
nneitt jugés les meilleurs devant recevoir
pour récompense une violette et or et le titre (le docfeur dans la gale science.
La lettre circulaire en vers qui servit de pro^amme à ce premier concoors nous a été conservée ; en voici la traduction abrégée : « La très-gnie compagnie a des sept poètes de Toulouse aux «lo- « norables seigneurs , àmis et compa- « gnons qui possèdent la science d où « naît In jdie, le plaisir, le bon sens, le « mérite et la politesse, salut et vie « joyeuse. — Kos désirs les plus ardents « sont de nous réjouir en récitant nos « cluints poétiques... Puisque vous avez « le savoir en partage, et que vous pos- « sédez l'art de la gaie science, venez « iious faire connaître vos talents...
« Nous sept qui avons succédé au corps « des poètes qui sont passés, nous « avons à notre disposition un jardin « merveilleux et beau , où nous allons <t tous les dimanches lire des ouvrages « nouveaux, et en nous communiquant « nos lumières mutuelles, nous en cor- « rigeons les défauts.
«Pour accélérer les progrès de la « scienee , nous vous annonçons que le «< premier jour de mai procliain, nous « nous assemblerons dans ce charmant « verger. Rien n'égalera notre joie si « vous vous y rendez aussi. Ceux qui « nous remettront des ouvrages seront « honorablement accueillis, et Tauteur « du meilleur poème recevra, en signe « d*honneur, une violette d*or fin.
Oizpm que, prr Jri'\ t jiitjameflt At < I que la fara plus mnta, lio Kirem mu violet tn De fin aur, en senhal fl'onor.
« IVotis vous lirons, de notre côté, des « Diei't s de poésie que nous soumettrons « a votre critique, car nous nous fai- « sons gloire de nous rendre à la rai- « son... Nous^ vous requérons et sup- « plions de venir au jour âssigné, si « bien fournis de vers harmonieux que « le siècle en devienne plus gai. Ces let- « très ont été données au faubourg des « Augustines, dans notre ver<zer, au • pied d'un laurier, le mardi après la « féte de la Toussaint, l'an de rincar* 1 nation 183S.
Donadat «onm al rergirr Del dit toc, al pe d'un laurier.
Al li.irry r!o las An<;u.stinas De Ttiluza , nostras Tezinas,
Dimars,
Aprop la festa tle lois San*.
En l'an de raoeamaria
M e ccc « XX e très.
« Et afin que vous ajoutiez une foi en- « tière à nos promesses, nous avons « mis notre sceau à ces présentes, en « témoignage de vérité. »
E per que no dubtcuelt gt»
Que nous tei><;uesaen coveneBSt Kii aqut'stas lettras presens Uavem nostre sagel paosatt . Vn tcatimont à» wirtad.
Les poètes arrivèrent, en effet, en foule au jour désigné. T'n manuscrit qui nous a transmis les détails de cette cérémonie littéraire, nous a conservé le nom des sept troubadours ciinrgés de ' juger les concurrents, et celui fin poëte y/rnaud / idal de Casfehwudari/y qui remporta le prix. Les capitouls, invités à la féte, décidèrent que dorénavant la violette d*or serait fournie par la ville.
L'année suivante, un chancelier fut placé à la tête du collège de la gaie science, dont les sept premiers mem* bres reçurent le nom de mainfeneurs.
Bientôt "enfin les conrurrents devinrent si nombreux, que l'on fut obligé d'instituer deux autres prix, féglantiiœ et le souet d'argent Ces prix étaient déjà décernés en 1355; car on voit dans la lettre où furent publiés les statuts des jeux, las leys damors, que le souci d'argent était donné à la meilleure danse, et Féglantine au meilleur ftenie on à la meilleure pastoweile»
E per may creUse lo déport D'aquella fnu, dam per dansa
Ab giy so per dar alegranza ,
Uiia flor de gauch d'arf^enl û; ,
E per ftirvenles altressi
E pnstorclas, e vcr;;ieras,
E autras d'aqursias iiianierM,
A cal qae la Tara plus fina
nonam d'argent Jior d'a/gitiM»a.
Souvent un petit ceîUet d'argent était
en outre décerné pour encourager les essais des jeunes poètes, et adjugé au meilleur sonnet, ou à quelque autre composition de peu d'étendue , et même, parfois, à celui qui avait le mieux déclamé une pièce composée par un autre.
D'après les statuts, le premier prix, celui de la violette, donnait droit au baceabntréat. Le concurrent qui rem-
f>ortait le prix des trois fleurs recevait e titre de docteur ou de rnaifre, et acquérait ainsi le droit de suffrage dans le
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collège. Les degrés du baccalauréat et du doctorat étaient conférés par lettres
écrites en vers, et l'on devait employer pour les demander la même forme de laiifjage.
Les juifs, les Sarrasins, les blasphémateurs, les excommuniés et les hommes de mauvaise vie étaient exclus du concours. Dans l'origine, les poêles de la province y étaient seuls admis; mais dans la suite il fut ouvert à tont le Midi, et enfin il le fut à toute la France.
Ce fut en i:î.3(î que les sept mainteneurs pulilierent la Poétique du gai sçavoir, rédigée par Guillaume Molinier, alors chancelier, et qui était déjà mainteneur en 1323.
Jean, roi d'Aragon, ayant reçu un exemplaire de cette poétique, envoya, en 1388 , des ambassadeurs à Charles VI, pour lui demander des poètes toulousains, qui allèrent en effet instituer la gaie science à Barcelone. Un pareil éta- Diis^ment se forma dans la suite à Tortose, sous le roi Martin.
A cette époqtie, les capitouls de Toulouse, menacés d'un siège, se trouvèrent fbroés de détruire le faubourg des Augustins, où étaient situés le palais et le jardin des sept mainteneiirs. Ceux-ci se retirèrent alors au Capitole , et depuis ils n'eurent plus que des assemblées annuelles , qui se tenaient dans les trois premiers jours de mai. Les prix consistaient toujours en trois lleurs, dont la dépense, suivant uu mandement de 1404, était réglée ainsi qu'il suit:
Iji malifrr de* trois fleurs 6 liv.» tS t. Sd«n.
l'n florin qu'on ■chetail pour les
dortr. I
Ufa^ S
Total 10 liv. i6 s. 3 dcn.
Cette féte des fleurs fut supprimée en 1<I84, sans qu'on sache positivement le motif de eette mesure; et l'institution allait périr, quand Clémence Isanre, (lotit quelques écrivains ont révoqué en doute l'existence, vint lui donner un nouvel éclat. Cette femme célèbre ayant rétabli le concours, distribua ellennéme et à ses frais, aux auteurs des meilleures nièces , des lleurs qu'on appela nouceiiesj parce qu'elles reniplacaiefit eelles que les capHmils avaient cessé de fournir; enûn, les fêtes du g^scavoir prirent le iiomde>èux>9biviur/Grâce
à ses largesses, les ileurs, qui n'étaient plus que d*argent dans les derniers
temps, durent être en vermeil et montées sur un pied de même métal , ou étaient gravées les armoiries de ia ville, le tout ayant une coudée de hauteur.
Cependant de graves abus Gnirent par s'introduire dans la céléhration des jeux lloraux. Vers la fin du dix-septième siècle, la plus grande partie du legs fait par Clémence Isaure se dissipait en festins. Un membre de l'Académie française, Laloubeie, visitant à cette époque Toulouse, sa ville natale, fut si scandalisé des orgies qui avaient ram»
placé la féte des lleurs, qu*il adressa à T-oms XIV' une requête, pour le prier de faire cesser ces désordres. Aussitôt le roi , par des lettres {Mitentes données à Fontainebleau au mois de septembre nî94, et eureiiistrées au parlement de Toulouse le 8 janvier 1695, érigea les jeux lloraux en académie.
A la téte de cette compagnie était placé un chancelier, et le nombre des mainteneiirs fut porté à trente-cinq, auxquels furent adjoints vingt maîtres, tous nommés par le rot. Ils devaient, dans leurs séances intérieures , s'occuper de travaux d'érudition et d'analyse littéraire; l'ouverture du concours pour les prix était fixée au mois de janvier ; un nouvelle fleur, du prix de quatre cents livres, devait récompenser l'auteur de la meilleure ode qui serait présentée; « et seront iesdites fleurs, disent «les lettres patentes, une amar^te « «for que nous instituons pour premier «prix; une violette y une égtantine {') «et un souci d'argent y qui sont les « prix ordinaires.» L'églantine était destinée au meilleur ouvrage en prose.
L'académie décida, en 174.'>, qu'elle serait aussi en or, et que celui qui l'aurait remportée trois fois obtielidrait des lettres de maitre és Jeux flormix. Le budget de l'académie était fixé à quatorze cents livres. Onze cents livres devaient être prélevées sur les revenus de la ville pour psrrer f adiat des fleurs ; trois cents livres étaient réservées pour les frais de l'académie et du banquet
(*) On sait que Tictorîn l'alire prit le surnom i^Églantiite^ pour avoir reçu cette fleur, à un conooun d« jsax.flenmx.
Dlgltized by Coogle
IM iMMWCH l'UlOyEllS. VM/mMCM
qui suirait la distribution des prix. Le eonoours était ouvert aux personnes de
tout pays et de tout sexe, et n'était interdit qu'aux aculémiriens. T,ps femmes pouvaient acquérir ie grade de maîtresses; « maia, aisaient les statuts, elles ne « seront point admises en cette qualité «dans les assenil)lées des jeux, et n'y « auront ni rang, ni séance, a cause de a la pudeur de leur sexe. »
L'office de chancelier fiit supprimé en 1778; les sceaux furent alors confies à un secrétaire perpétuel , et la présidence attribuée à un mudéraleur, désigné tous les trots mots par le sort. Cette organisation subsiste encore aujourd'hui, ainsi que le cérémoninl de la distribution des prix, lequel n'a subi que très- peu de cnangîiNnents, lorsque les jeux floraux, supprimés en 1790, furent rétablis par Napoléon en 1806. La féle des fleurs, coinnie on appelle la séance annuelle de l'académie, a lieu tous les trois ans, le 8 mat, et elle se célèbre avec la plus grande solennité. Depuis 1696, racadémie des jeux lloraux a publié chaque année les pièces auxquelles elle a accordé des prix, et une analyse de ses travaux. Ce recueil se continue de Ui96 jusqu'à nos jours, sans autre interruption que pour tes années 1700 à 1708, et 1790 à 1806.
On peut consulter, pour plus de détails sur ce sujet, les ^îenioires de Caseneuve et de Catel dans son Histoire de Languedoc i le Traité de l'origine des jeux floraux y lettres patentes du roiy statuts, etc., par La loubère, Toulouse, 1715; les Mémoires pour sermr à l'histoire des Jeux Jloraux, par Poiterin Peltavi, Toulouse, 1815, et enfin les notices contenues dans le BecueU annuel de l'Académie.
Florence (relations de la France avec). Détruite par les barbares vers le milieu du cinquième siècle, Florence fut reconstruite parCharlcmni^ne à la prière du pape Léon III et des anciens habitants. L'empereur voulut, dit-on, qu elle fdt rebâtie sur le modèle de ÏLome , et qu'elle edt plus de grandeur et de ré|i;ijlarite rniVlIc n'en avait auparavant. Depuis cette époque jusqu'à la lin du dousième siècle, Florence, aussi bien que tout le reste de la Toscane , fut immédiatement seiumatd*aboffd à des préfets
Impériaux, puis à des marquis et à des comtes feudataires de l'Empire. Les relations qui eurent lieu entre la France et Florence, pendant cette première période de l'histoire de cette ville, appartî.ennent à Tbistoire de la Toscane 7?ous ne |)Ouvons parler ici que des relations qui s'établirent entre notre pays et Florence constituée en réuublique* Les luttes que pendant tout le moyen âge les différentes villes de ITtalie soutinrent les unes contre les autres, les toréèrent de reeljercher un appui à l'étranger. Tandis que les Sienuois , les Arétms et les Pisans, bien que républicains, favorisaient le parti des nobles et des empereurs, les Florentins, leurs ennemis se tournèrent du côté de la France. Les Guelfes venaient d*étre chassés de Florence, et Mansfeid y avait établi une garnison, lorsque Charles d'Anjou, aj)»
pelé par le pape , marcha à la conquête du royaume des deux Siciles. Les Florentins virent en lui un libérateur ; et, avant chassé lesGibelir,^ a[)rps la bataille de Grandella , où Manfred lut défait et tue, ils raopelèrent les Guelfes, et envoyèrent (femander au vainqueur un ca* pitaine et des troupes «'pour défendre le nouveau gouvernement et délivrer entièrement la répubhque de la faction vaincue. Charles saisit avec empressement Toccasion qui lui était offerte, et dirigea sur la ville le comte G. de Montfort avec 800 cavaliers français , «< c.ipitaine et soldats , dit un historien de Florence, aussi supérieurs à Guido Marcello et à ses Allemands, que la fortune de Charles le fut à celle de iManfred. » Comme la trouue française devait entrer à Florence le Jour de Pâques 1267 , la veille, les Gibelins quittèrent tous la ville.
Cette retraite assurait définitivement le triomphe de leurs adversaires ; ceux- , ci offrirent pour dix ans au prince français la seigneurie de Florence et de toutes h's villes qui lui obéissaient. Charles leur repondit d'abord : « ^u'il ne vou- « loit que le cœur et l*amitié des Flo- « rentins. et ne prétendoit à aucune ju-
ridietion sur eux. « Puis, pressé de nouveau d'accepter ces utlres, il y con-
(*) Toyes Tncàvs (rebitioiiS de laFrane» nvee la).
9iMxaet FRAKCE* tÊumaum, tu
Mtttife enfin , et promit d'moyer diaqoe année an lieotpnant qui, conjoinM-
mcnt avec quatorze bons - hommes , gouvernerait la cité. Peu après , il fut nommé par le pape lieutenant général d« la Toscane , et prêta aux Florentin! un utile appui dans leurs guerres contre Sienne, I.ucques et Pongibonzi. La défaite et le supplice de Conradin , en assurant son pouvoir en Italie, firent rechercher de plus en plus son alliance par la république. Aussi le contre-rx)up des vêpres siciliennes 8*y fit-il remarquer par l'apparition de mesures ayant pour objet d'empêcher le retour de î'af» ristocratie.
La guerre continuant entre les maisons d'Anjou et d'Aragon, pour la possession du royaume des I>eux-Sicile8, le pape, qui regardait les Français comme les pro»
tecteurs naturels des Guelfes, chercha, en 1300, à recruter en France de nouveaux champions pour la cause de TÉ-
glise. Il s'adressa d*aboTd à Robert 'Artois, qui nvait ncqfu's par sa victoire de Furnes une grande réputation militaire ; puis voyant que ce prince, h qui il avait accordé le droit de lever pendant trois ans des décimes sur le clergé de ses domaines, faisait naître des difficultés pour éluder l'exécution de ses promesses, il se tourna vers Charles de Valojs, frère de Philippe le Bel, et l'Invita à venir en Tlalie prendre le commandement des Guelfes et des soldats de TÉglise; tuî assurant comme récompense, d'une part, la main de Catherine, fille de Philippe de Courtenai , et avec elle la succession au titre d'empereur d'Orient; de l'autre, du secours pour l'aider à monter sur le trdne d'Occident, dont il voulait chasser Albert d'Autriche. En attendant, il le nommait vicaire impérial en Italie, comte de la Romagne, capitaine du patrimoine de Soint-Pierre, seigneur de la Marche d'Anc6ne, et enfin pacificateur de la Toscane. Il le char-
Seail en effet, avant tout, de soumettre ans cette contrée une faction qu*il redoutait. A cette époque , en effet , le parti guelfe s'était divisé en deux factions, les blancs et les noirs. Les premiers, tout-puissants à Florence et à Piltola, Paient sou|>çonnés défavoriser saerètement les Gibelins, et Boniface jugeait que leur triomphe pouvait devenir
écalement flinette m liintpidége et à
rînfluence française.
Charles de Valois ayant obtenu de son frère la permission d'accepier les offres du pape, entra en 1301 en Italie, avec 500 ehevaliers français environ. Il s'avança par la rivière de Gènes et par Lucques , en évitant de toucher au territoire florentin , et eut à Agnani , le 3 septembre, une entrevue avec le pape, qui , aux titres qu'il lui avait accordés précédemment, ajouta ceux de comte de Bertinoro et d'Emilie , et de duc de Spolète.
L'hiver de la même année , Charles
entra, à la téte de ses troupes, en Toscane, par les montagnes de Pistoia. Les exilés noirs de cette dernière ville , et les chefs du même parti à Lucques, vinrent se ranger sous ses drapeaux, et lui fournirent de l'argent pour payer ses soldats.
Les blanes de Florence l'admirent dans leur ville, après ou'il eut consenti
à une espèce de capitulation et juré de n'introduire dans leurs murs aucun exilé; mais à peine fut-il maître d'une porte, qu'il fit entrer à sa suite tous lei proscrits de la faction des noirs.
Les blancs furent alors emprisonnés, et leurs jnaisons pillées d'abord , puis hicendiées ; celle de Dante fut du nom* bre. Pendant cinq mois que le prince français passa à Florence, 600 [)ersonnes furent condamnées à l'exil. D'autres, au nombre desquels se trouvèrent aussi Dante et le père de Pétrarque, furent condamnés à des amendes trèsconsidérables. Enfin, le 4 avril 1302, Charles de Valois partit de Florence pour se rendre en Sicile, d*où il ne tarda guère à revenir en France , et fit cause conunune avec Philippe, dans la lutte soutenue par ce dernier contre la papauté.
Depuis cette époque jusqu'à la fin du
quinzième siècle , les relations entre la France et Florence ne furent pas fréouentes ; cependant elles n*avalent point été interrompues; les Florentins conservaient toujours une certaine affection pour notre pays ; plus d'une fois ils mirent des aveuturier.H français a la téte de leurs armées ou de leur republique.
Le I" août 1342, ils offrirent le titre de capitaine de Justice et celui de oom-
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mandant général del-armée, a Gauthier de Brienne, fils du prince auquel les •Catalans avaient enlevé, en 1312, le duché d'Athènes. Gauthier sut si bien gagner la faveur populaire, qu*aa mois de septembre 1342» il se fit déférer la souveraineté ;i vie, ce qu'on n'avnit jamais vu à Florence. 11 s'entoura alors d'un corps de troupes composé de Français et de Bourguignons , et exerça la plus odieuse tvr;i finie. ^Liis; l'nnnée suivante, une révolte de la noblesse, de la haute bourgeoisie et des fiens de métiers , le chassa de Florence (*).
Les Florentins étaient, en 1381, en négociation avec Charles III , roi de Naples, pour l'acquisition d'Arezzo, lorsque le célèbre Enguerrand de Coucy, se{)tièiue du nom , surprit cette ville et s'en empara. Louis d'Anjou , pour lequel il combattait , était mort depuis huit jours ; les Florentins conclurent aussitôt une ligue arec Pérouse, Lucques, Pisp et Sienne, et ils marchèrent sur Arezzo ; mais Coucy, qui depuis la mort de Louis ne songeait qu'à ramener son armée en France, leur vendit sa conquête , le 5 novembre» pour 40,000 florins d'or.
Dans la g:uerre que Florence et Bologne eurent a soutenir, en 1S90, contre Jean Galéas Visconti et ses âlllés, les Florentins prirent à leur solde Jean III, comte d'Armagnac, avec 15,000 chevaux quMl s'engagea à conduire de France en Lombaraie. Il y arriva en effet , au commencement du mois de juillet 1391, et reçut l'ordre d'éviter tout combat jusqu'à sa réunion avec Ilackwood, autre aventurier à la solde de In république. Le célèbre Jacques del Vernie, qui commandait les troupes de Galéas Visconti , s'était enfermé à Alexandrie. D*Armagnac , iigé alors de 28 ans, voulut, par une fanfaronnade de jeune homme et de chevalier, aller avec l'élite des chevaliers qui l'accompagnaient rompre des lances contre les portes de la ville. Del Verme, voyant leur petit nombre, fit imc sortie et les enveloppa. Pendant plusieurs heures , les
(•) Voyez Briknne. Le cardeur de laine Micnd de Lando , qui , lors de la révolte des €ioiD]ii en 127H, lut nommé gon&Iouier de justice , avait, pondant 5«jeiioesse,8mi dans
les armées frau^aiws.
chevaliers combattirent avec locoma^ du désespoir, mais enfin ils succombèrent. Le eointe d'Armagnae, pris et conduit à Alexandrie, y mourut de ses blessures. Le reste de son armée , attaqué par Jacques del Venue, fut saisi d*une terreur panique et mit bas les armes.
Les soldats lurent dépouilles et renvoyés en France , et les oincîers retenus prisonniers.
Fn I3î)n, In ctierre étant sur le point d'éclater encore une fois entre Florence et Galéas Visconti, la république envoya demander des secours à la France par un député nommé ÎMaso de Albizi. « La maison de France avait des intérêts plus immédiats en Italie , depuis
3ue la seigneurie de Gênes avait été ounée au roi, et que celle d*Asti avait passé au duc d'Orléans comme dot de Valentine Visconti. Charles VI consentit done à signer, le 29 septembre ] 396, une alliance défensive, par laquelle le roi et h république se garantissaient mutuellement l'intégrité de leurs États.
Les Florentins promettaient au roi, s'il était attaqué en Italie, une armée auxiliaire tlp 3,000 chevaux ; le roi , en retour, promettait d'envoyer à leur aide, en cas de besoin , une armée digne de porter ses étendards , et d*étre commandée par un prince du sang. Si les alliés étaient attaqués, et si, en se défendant, ils faisaient quelques conquêtes , celles de Lombardie devaient appartenir à la France, et celles de Toscane a In république (*). »
Cette alliance, dont les Florentins se montrèrent très-fiers, leur fut cependant peu utile; car la sanglante bataille de Nieopolis, où périt la fleur de la noblesse française, dégoilta pour longtemps celle-ci des expéditions lointaines ; et la guerre contre TAngleterre, qui sur* vint ensuite, occupa pendant un demisiècle toutes les pensées des Français.
Ils cberchèrent, lorsqu'ils furent sortis victorieux de cette longue lutte, a renouer leurs anciennes relations avec les puissances étrangères ; mais les historiens contiennent peu d'indications i,ur leurs rapports avec Florence à cette époque. On sait seulement qu'en 1465
(*) Sîsmondi, Histoire des républM|MS ilAltennes, 1826, t. XI , p. 366.
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Louis XI permit aux Médids d'ajouter
trois fleurs de lis à leurs armes, et qu'en 1478 le même prince prit la délense de Laurent de Médicis contre la faction des Pazzi , soutenue par le pape et le roi de Naples Ferdinand (*\
Une conspiration , qui n'eut d'autre résultat que la mort de Julien de iMédicis, ayant ôisùite éclaté, Louis XI fit partir Comines pour Tltaiie. « Peu de jours après cp cas advenu, dit ce dernier, j'arrivay audit lieu de Florence de par le roy , 'et ne tarday guères depuis que partis de Bourgogne, à y estrc; et allay à Milan, où séjournay deux ou trois jours, pour leur demander des gensd'armes, pour secourir lesdits Florentins, desquels estoient alliez pour lors; ce que libéralement ils accordèrent, tant à la requeste du roy que pour faire leur devoir; et dès lors fournirent trois cents hommes d*arines, et depuis en envovè* rent encore d'autres. Et pour conclu* sien de cette matière, le pape envoya excommunier les1b1orentins, le cas incontinent advenu ; et fit marcher l'armée, quand et quand , tant de luy que dn roy de Naples; laquelle aruiée estoit belle et grosse, et en çrand nombre de gens de bien. Ils mirent le sié^^e devant la Ghastellenie, près de Sènes, et la prirent et plusieurs autres places; et fut grande aventure que de tous poincts lesdits Florentins ne furent destruits , car ils avoient esté long-temps sans guerre et ne connoissoient leur péril.
« Ain^i pronoient toutes les places qu'ils assicgeoient , mais non pas si ' promptement que l'on feroit icy; car ils ne sçavoient point si bien la manière de prendre places , ne les deffendre ; nais de tenir un camp et d'y mettre bon
(*) Nous avous vu à l'art. Commerce, t. V, p. 39<) , que Louis XI accueillit à Lyon des uu>Tiers iloreulins cbas&éb de leur pays par les tfoenAk» des Gudfes et des Gibelins. Nous ajouterons qu'une premiore énii;:ration de l-'lorentius y avait Ui'Jà eu lieu au (icizième siècle. Ces diftéreiits émigrés introduisirent dans cette ville Tinduslrie de la soie , et contribuèrent, ainsi que les Lombards, à faire adopter parmi nous les expressions commerciales dout nous noijs aenrona encore aujourd'hui , et qui MUit poiir la plupart tirées de l'italien, eonmetf^îbj eam^ûte, bitaafUstmee^ etc.
ordre, tant aux vivres qu*autres choses
qui sont nécessaires pour tenir les champs, ils le sçavoient mieux que nous. La faveur du roy leur fît queliue chose, mais non pas tant que j'eusse voulu, car je n'avois armée pour les aider, mais seulement j'avois mon train.
Je demeuray audit lieu de Florence un an, ou en leurs territoires, et bien traité d'eux et à leurs dépens, et mieux le dernier jour que le premier , et puis le roy me manda m'en retourner (*). »• Ce fut, comme on Ta dit, une querellede ménagequifoumttàCharles vlll un prétexte pour entrer en Italie avec son armée. Louis le Maure avait marié son neveu, Jean Galéas Slorza, avec la fille de Ferdinand, roi de Naples. Ce ieune prince était entièrement incapable de gouverner le duché de INlilan dont il était l'héritier : Louis le Maure le
Souvernait à sa place; mais Isabelle 'Aragon cherchaitdepuisquelquetemps à ressaisir pour elle-même un pouvoir qui aurait d(} appartenir à son mari.
« Elleestoît, dit Comines, fort courageuse , et eust volontiers donné crédit à son mari, si elle eust pu ; mais il n'estoit pas guère sage, et reveloit ce qu'elle lui disoit. » Trompée dans ses espérances, elle s'adressa à son père, et solli« cita son intervention auprès de Louis le Maure. Ferdinand fil alliance avec Pierre de Medicis. Louis le Maure , se voyant entouré d'ennemis, chercha un appui au dehors, et envoya des ambassadeurs en France pour inviter Charles VIII à faire valoir ses droits sur le royaume de Naples. Ce projet lut accueilli avidement a la cour de France.
L'expédition fut résolue , et des ambassadeurs furent envoyés à tous les États d'Italie pour leur demander d'aider la maison de France à soutenir ses droits.
Florence, qui avait été asservie par les Médicis, avait alors pour chef Pierre, (ils de Laurent le Magniûque, jeune homme aussi incapable que présomptueux. Déjà lié avec Ferdînatid, il ne donna que des réponses éyasives aux envoyés de Charles.
Nous dirons ailleurs (voyez Italie)
^ (*) Mémoire dePiiîlippede Comines, 1478» h'v. VI , ch. v.
IXOBBBÎGB
PLORElHaS
quelle marche suivit l'armée française, et comment elle traversa sans coup férir la plage étroite, nommée Luni-
Siane, oui sépare le pied des Apennins es boros de la mer. La république florentine, qui, de concert avec le pape Alexandre VI, s'était engagée à fermer ce passage aux Français«ne Gt rien pour remplir cet engagement. « Pierre de Médicis vint à S irzane, au-devant du monarque français , comme ambassadeur .de sa république. En arrivant, il lut eflfirayé du nombre et de la puissance de l'armée qui s'avançait ; deux petits faits d'armes ajoutèrent encore à sa terreur : de Pontremoli pour arriver jusqu'à la mer, les Français avaient dû descendre le long de la Hagra , au travers des liefs de la maison Malespina.
Ils rencontrèrent sur leur chemin la bourgade de Fivizzauo, appartenant aux Florentins; ils y entrèrent de vive force, puis ils en massacrèrent toute la garnison et presque tous les habitants.
Un peu plus loin , Gilbert de iMonUiensler, qui commandait Tavant-garde irançaise , surprit, sur le bord de la mer, un petit corps florentin prêt à entrer «î Sarzane , et le passa au (il de l'épée. Pierre de Médicis perdit ta téte en vovant l'effet que produisait sur les soldats italiens cette manière de faire la guerre. Conduit en présence du roi, il consentit immédiatement, et sur ta première demande qui lui en fut faite, à livrer aux Français Sarzane et sa citadelle Sarzanello; puis aussitôt après, Pietra- Santa , Libralatta , Pise et Livourne.
Il n'était point autorisé par sa république à faire de pareilles concessions, que les Français ne s'attendaient pas euxmêmes a'obtenir. De retour a Floreiice, il trouva le peuple soulevé dMndignatioa contre lui ; en effet , après avoir ravi la liberté à sa patrie, il venait encore de compromettre son indépendance. 11 s'enfuit à Bologne le 8 novembre, avec ses deux frères ; et presque aussitôt il passa à Venise. La république florentine reconstitua alors son gouvernement selon ses anciens principes de liberté(*).»
« Le dimanche, neuvième jour de novembre, après disner, leroy fit son entrée
(*) SismoadifJiisloiredei Français, t. XV, p. x^i et SUIT.
dans Pise, où les p;ens d'église, les potentats et £;ouvernenrs d'icelle ville luy furent au-devant. Il ne faut pas douter que sur tous les autres ils luy firent grand honneur et réception , se soumettant entièrenient à son obéissance; et ilscrioient à haute voix , depuis le plus petit jusques au plus grand , qu'ils recouvreroient sous son empire la liberté, dans laquelle ils estoient fort tourmentez et afiliizez par les Florentins, qui les avoient subjuguez et réduits en servitude. Kn un mot, c'estoit pitié d'entendre leurs comf)laintes sur les griefs et torts qu'on leur fa i soit; c'est pourquoy le roy les retint à soy , et les assura de les conserver dans leurs franchises, dequoy ils furent tant joyeux*, qu'il n'est pas possible de le réciter; et ainsi ce n'est pas merveilles s'il y fut si bien traité et tous les siens aussi. Le lendemain matin , le roy partit de ladite ville de Pise, et alla disner à Pont-Codere, puis au giste a Kinploy.
« Le mardi, onzième jour de novem'* bre , il alla coucher au Pont-de-Signe , oij il séjonrna cinq ou six jours, pour ce que les Florentins s'estoient Foulevez contre Pierre de Médicis : mais si bonne résolution lut alors montrée aux dessusdits Florentins (*) , et rartillerie du roy fut si bien préparée pour aller contre eux, qu'ils envoyèrent des ambassadeurs pour faire obéissance au roy , et s'excuser envers luy de leurs fautes, en le priant de vouloir bien venir voir leur ville, pour laquelle chose exécuter, il fit assembler et préparer son armée.
« Le tundy, dix-septiesme jour de novembre, il (fisna assez près de Florence, en un grand palais, et la luy vinrent au-devant tous les seigneurs, bourgeois, et gens de tous estais de ladite ville , pour luy faire la révérence , et le recevoir honorablement. Après que les Florentins eurent ainsi fait leur devoir envers le roy , en luy présentant les clefs de la ville, toutes les bandes de Tarmée
(*) «Et amn à la vérité dire , les Florentins mal-volontiers estoient contre la maiaOB de France, de laquelle ils ont esté de tous temps wâys serviteurs et partisans, tant pour les affaires quHIt ont m Franœ , pinir la omtcbandise,que pour rstre di^ la part guelfe.» Mémoires de l^iùiippe de Gomioe», Uv. vu, ch. 9.
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du roy commencèrent à marcher en icelle, ayant chacune leurs capitaines, et enseignes déployées Fane après Taii- Ire, en très-bel ordre, ce qui dura fort longtemps à passer, car il y avoit là plus de gens d'armes que jamais les Florentins eussent veu. Quand ces bandes furent passées, le roy, accompaiîné de plusieurs grands princes et seigneurs, entra dans ladite ville, fort bien armé d'un riche hamoiâ blanc, avec sa garde et ses gentils-hommes aussi tous armés (*). Il fut honorablement conduit et mené sous un riche dais iusqu''s a Teglise, et de là au logis qu'on iuy avoit préparé à Thostel de Pierre de IMédicis, ou Iuy et les siens furent si bien traitez qu'on ne le pouvoit mieux fairp. Pofjr soumettre et tenir les Florentins davantage en son obéissance, il séjourna douze jours dans cette ville , d*où il partit le vendredi en suivant, vingt et unième jour de novembre (**).»
Pendant le court séjour que ce prince avait fait à Florence , il avait donné audience aux ambassadeurs de cette ré-
fiubliqiie, qui étaient déjà venus W rouver à Pise,-et leur avait annonce Qu'il hésitait seulement pour savoir s'il ferait gouverner leur ville en son nom, par les Médicis, ou bien s'il en chargerait des conseillers français de rolje longue, oiril adjoindrait à leur seigneurie. Les Florentins , q^ui jusque-la n*avalent regardé le roi de France ^ue comme un allié et un protecteur, ne purent contenir leur surprise et leur indignation en se voyant traités en vameus. « S'il en est jiinsi , » s'écria Pierre Capoiii , le chef de la députation Qorentine, « sonnez vos trompettes, et « nous sonnerons nos cloches ; » et il déchira la déclaration que lui aVait transmise par écrit le secrétaire royal. Ces
(*) « Il entra à Florence, dit le Mémoire particulier sur Charles VITI, la lance sur la cuisse , pour monstrer qu'il y entrait en sou- «emn; les clefii Iuy en furent poKées andevant, et il y fut le maistre saus contredit tandis qu'il y deirieura. » Voyez Archivei curieuses, pretuière série, t. I, p i86.
(**) Relattondu voyage du i oy Charles "Vin \mir la ronqiiesle du royaume de Naples, par P. Desrey de Troyes, inséiée dans le t. I des Archives curieuses de l'histoire de l'i-auce, penière lérie» t X» p. 319 «t raiVt
paroles hardies, et l'attitude menaçante des habitants, firent revenir les conseillers du roi à un projet plus prudent; « Il se fit un traité avec eux , dit Comiries, et crois qu'ils le flrent de bon cœur. Ils donnèrent au roy six vingt mille ducats, dont ils en payèrent cinouante mille comptant , et le reste en deux payements assez brefs , et prestèrent au "roy toutes les places dont j'ajj parlé, et changèrent leurs armes, qui estoient la fleur de lis rouge, et en prirent de celles que le roy portoit , lequel les prit en sa protection et garde, et leur promit, et jura sur 1 autel Sainct- Jehan , de leur rendre leurs placer qua? tre mois aprè5 qu'il seroit dans Naples, ou plus tôt, s'il retourno't en France (*). »
Cependant les rapides succès du roi de France ne tardèrent pas à éveiller la jalousie des autres États de l'Italie; une ligue formidable fut signée à Venise le 31 mars 1495, pour la défense de l'indépendance italienne. Charles fut obligé d'abandonner sa conquête de Naples, et reprit le chemin de la France. Lorsqu'il rentra en Toscane, « il y eut, dit l'historien que nous venons de citer, délibération de savoir si on devoit rendre aux Florentins leurs places, et prendre trente mille ducats qu'ils dévoient encore de leur don, et septante mille qu'ils. offToient prester et servir le roy à son passage avec trois cens hommes d'armes (sous la charge de messire Francisque Secco, vaillant chevalier, et de qui ic roy se ûoit) , et de deux mille hommes de pied. Je fus d'opinion que le roy le devoit faire, et d'autres aussi, et seulement retenir IJgorne , jusques à ce qu'il fût en Âst (Asti). Il eust nien payé ses gens, et encore Iuy fîist demeuré de Targent, pour fortraire des gens de ses ennemis, Toutefois, cela n'eut poii]t de liou , et Tempeschoit monseigneur de Ligny (qui estoit homme jeune et cousin germain du roy), et ne sçavoit point bien pour quelle raison» sinon pour pitié des Pisaiis. m
Les Florentins se doutèrent alors de rintention où Charles VIII était de violer les engagements qu'il avait pris envers euxl lis savaient, en eftet» que
(*) Mémoire de Philippe de Comiae«»
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Pierre de Médicis, qu'ils avaient chassé , s'était enfui de ^>nisp pour aller le trouver. Dans la crainte qu'il ne leur fût imposé , ils prirent les armes, barricadèrent leurs rues, et, sans cependant accéder à la ligue de Venise, ils appelèrent à leur aide des troupes vénitiennes. En même temps, le célèbre Savonarole alla trouver Charles Vni à Poggibonzi , lui reprocha sévèremeùt les désordres qu'avait commis son armée , et sa négligence a reformer l'Église , objet pour lequel Dieu Tavait envoyé en Italie; enfin, il lui annonça que la colère divine était prête à le frnp|)cr, s'il ne s'amendait pas. « Dieu a donné sentence « contre lui, « avait-il dit quelques jours auparavant à Philippe de Comi nés, «et, « en bref, il aur;i un coup de fouet. « T.es nouvelles de la Lombardie, ces
t)réparatifs des Florentins , engagèrent e roi à ajourner ses projets contre eux , et à prendre une autre route. Enfin , il conclut avec eux, lorsqu'il fut arrivé à Turin, un traité par lequel ils s'engageaient ù lui payer un subside pendant toute la durée de la ii;uerre; tandis que lui , de son côté, s'obligeait à les remettre en possession de toutes les places de l'Ëtrurie, où il avait garnison. Mais ce dernier engagement fut tenu peu fidèlement. Roffec de Balzac, seigneur d'Kntragues, qui commandait la citadelle de l^ise , la vendit aux Pisans, au lieu de la remettre aux Floren* tins, a\ec Tartillerie et les munitions qui s'y trouvaient. La plupart des autres places qui étaient encore au [)ouvoir des Français, comme Libral'atta , Pietra-Snnta , Mutrone et Sarzane , furent vendues de même aux ennemis de Florence par les commandants que le roi y avait laissés. On vit mcMue des soldats français servir contre cette république dans les armées des Pisans; mais, malgré ces actes dont ils étaient en droit de se plaindre, et bien que Maxnnilien lui-même fût entré en Toscane à la téte des troupes vénitiennes et milanaises, rien ne put en^'a^er les Florentins à renoncer à ralliance française; ils restèrent constamment fidèles à la France.
Leur fidélité ne se démentit pas en 1499, lors de la conquête du Milanais par Louis XII; et pourtant ce prince a avait pas cLercbé » avant de commen-
cer son < xpédition , h s'assurer de leur
amitié. Mais, après la révolution qui , à la fin de la même année , fit perdre aux Français leur conquête , le cardinal d'Amboise crut convenable d'exécuter une promesse plusieurs fois faite aux Florentins et qu'ils avaient achetée par des sommes considérables ; de leur rendre enfin la ville de Pise. Il leur envoya donc le sire de Beaumont, avec une petite armée forte de cinq cents hommes d'armes , de trois mille cinq cents Gascons, et d'autant de Suisses , que la république devait payer et entre* tenir à ses frais. Mais les Pi'sans avaient su gagner l'affection de la chevalerie française , par leur bravoure , leur enthousiasnieet le dévouement sans bornes qu'ils avaient témoigné à leurs libérateurs. Ils ne virent que des alliés dans les troupes françaises qu'on envoyait pour les soumettre aux Florentins ; et , sortant de leur ville, aux cris de : f^it>e la France! ils apportèrent des vivres aux assiégeants , et les comblèrent de caresses.
Le sentiment du devoir et la discipline l'emportèrent cependant sur les affections du cœur, et Beaumont réussit à conduire les Français à un premier assaut. Mais les Pisans ayant repoussé les assiégants aux cris de Pise et de France f les soldats refusèrent de livrer un second assaut. Ils dirent Qu'ils avalent vu rebondir les boulets de leurs canons des murs de cette ville consacrée à la Vierge. Le siège fut levé, et Pise resta libre.
Certes une grande victoire eût été moins honorable pour l*armée française; mais la noble [litié du soldat ne justifiait pas le gouvernement français; et Louis XII manqua de foi aux Florentins, en ne leur restituant pas une vilje que son prédécesseur avait atfrancbie contre la foi des traités.
Cependant le mauvais succès de cette expédition avait irrité le roi contre les Florentins, que Ton accusait d'avoir causé les revers éprouvés par les armes françaises. Ce fut pour apaiser ce ressentiment, et en même temps pour obtenir de nouveaux secours , qu*ils députèrent en France le célèbre Machiavel. Pendant celte négociation qui dura cinq mois , les députés suivirent la cour
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à Saint-Pierre-le-Moutier, à Montargis, à Melun, à Biois, à ISantes et à Tours. Enfin , après avoir reçu du roi et du car dinal a' Amboise plusieurs audiences, où ils eurent à vaincre la plus vive résistance, ils parvinrent à obtenir, le 16 avril 1502, la signature d'un nouveau traité par lequel le roi garantissait à la république ses possessions actuelles, mais sans lui promettre son assistance pour recouvrer la souveraineté de Pise.
Ce fut par suite de ce traité et de la médiation de Louis XII que les Florentins purent rentrer en possession d'Arezzo. Cette ville, qui s'était révoltée contre eux , se rendit le l*' août à ao petit corps de Français qui était veou pour l'assiéger.
Lors de lexpédition entreprise en 1503 contre le royaume de aptes , César Borgia , en offrant au roi ses services et son armée, demandait en retour que la France lui abandonn.U les Florentins , que jusque-là pourtant Louis Xn n'avait cessé de protéger contre les entreprises de leurs ennemis. Déjà les plénipotentiaires étaient entrés , sur cette base , dans de honteuses négociations, lorsque la mort imprévue du pape Alexandre VI vint heureusement les interrompre. Du reste, les Florentins , malgré les revers éprouvés par les armées françaises, ne restèrent pas inoins sincèrement attacbés à la France* Ils étaient encore en guerre contre Pise, qui était réduite à la plus grande détresse, et qui dut enfin se soumettre, lorsque, par un marché signé le 18 mars 1509, Louis XII la vendit aux Florentins pour une somme de 100,000 ducats.
Uannée suivante , Machiavel fut de
nnuveui envoyé en France, et vit, après deux mois passés a Blois , s'ouvrir le concile national de Tours. On ra^)porte encore à Tannée 1511 une troisième ambassade dti même néj^ociateur auprès de ia cour de France ; mais quel que fdt le talent qu il déploya dans ces missions qu^il a racontées vune manière très-intéressante , il n*y obtint que de faibles succès. Il parle des Français , dans sa correspondance, avec amour et avec défiance en mène temps. Son flme républicaine sMndigne souvent de leur INrotection dont sa patrie est forcée de
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subir le joii£» , et qu'il prévoit devoir lui être toujours fatale. Florence était alors gouvernée par le sonfalonier Sode^ fini, qui s*était donne obstinément à la
France , snns songer que cette puissance était hors d'état de le secourir.
Machiavel disait, en faisant allusion à cette politique imprudente: « La bonne « fortune des Français nous a fait per- « dre la moitié de P'État ; leur mauvaise « fortune nous fera perdre notre li- « berté. « Cette prédiction ne tarda pas à se vérifier. Lorsqu'en loi 2 les annps françaises eurent perdu leur supériorité en Italie, le pape et l'Empereur se réunirent, et imposèrent à Florence une contribution de cent millions de florins ; et bientôt après la ville elle-même, divisée, ouvrit ses porter aux iSledicis^ qui recouvrèrent leurs biens et leur an* cienne autorité.
La politique de François V fut, dès son avènement au trône, aussi peu intelligente que celle de ses deux prédécesseurs. Après sa victoire de Marignan qui lui livrait toute l'Italie, au lieu de rendre la liberté aux Florentins, qui s'étaient toujours montrés si dévoués à la France, il ne s'occupa que des moyens de consolider la domination des ^lédicis. Le parti guelfe, les droits des Florentins furent im[)itoyablementsacriliés au désir que le roi et sa mère avaient de plaire à Léon X. Au mois de février 1515, Julien de Medicis, frère du pape, épousa Philiberte, tante de François 1'% et reçut de ce monarque le duché de rîemours. Laurent II ayant, en 1516, succédé à son oneie Julien, François I" et sa mère accumulèrent sur lui toute sorte de bienfaits; ils lui permirent d'enlever le duché d'Urbin à François»
Marie de la Rovère, jadis protégé par la France; de conserver li\s duchés de Modene et de heggio, ravis au duc de Ferrare, le plus ancien et le plus fidèle allié des Français en Italie. Malheurrusement ces faveurs étaient mal placées, car Laurent , à cette époque mémedéjà, traitait contre la France avec le roi de Castille. Cependant, il vint en France en 1518, tenir sur les fonts de baptême le dauphin François , au nom du pape Léon X, et II ^ousa, le lendemain, Madeleine de la Tour, fille de Jean III, com|e d'Auvergne et de Boulogne ; cette
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princesse mourut le 23 avril 1519, en mettoot au monde Catherine, depuis leine de Franee.
Pendant les guerres d'Italie qui signalèrent le règne de François 1"', les Florentins , opprimés par les Médicis, ne oMsèrent pas de voir des libérateurs dans les Français, dont les armées étaient remplies d*émigrés. Ën6n , en 15i7, ils parvinrent à secouer la tyrannie qui pesait sur eux : ils profitèrent du moment où le pape , assiégé par les Alleinnnds dnns le château Saint- Ange, se trouvait dans l'impossibilité de soutenir ses parents, pour chasser ceiu-ei et rétablir le gouvernement républicain. Cette révolution à peine accomplie, ils envoyèrent sous ks drapeaux de Lautrecles redoutables ftdfufef nblns qui s'étaient rendues si célèbres sous les ordres de leaa' de Médiçis.
Mais ce triomphe fut de courte durée. Le pape , à peine remis en liberté, se réconcilia avec r Empereur; et, pour se venj;er des Florentins, conclut un traité avec lui. « Charles étoit, dit Dubeliay, mal content des Florentins pour avoir servv les François contre lui au royaume de Naples soubs la conduite du seigneur de Lautrec; mais il couvroit son entreprise sur la restitution Ae la case de Médicis en leur pristine àuthorité. » Les Florentins furent donc assiégés par le prince d'Orange, dont l'armée se composait du reste des troupes qui avaient saccagé Rome, et des autres bandes impériales qui avaient montré une si grande férocité pendant les guerres d'Italie. Rien que François 1*' n'edt jamais reuuuce, malgré ses revers, à ses projets sur la Pénmsuie, et qu'il fût en conséquence pour lui du plus haut intérêt de maintenir l'indépendance des Florentins , il s'engagea ,
rir le traité de Cambrai, le 5 août I5S9, les forcer de faire avant quatre mois leur soumission à TEmpereur. Ils se défendirent néanmoins courageusement pendant dix mois; François leur envoya d'ailleurs plusieurs fois des émissaires secrets pour les exhorter à persévérer dans leur résistance, en leur promettant de les secourir ouvertement aussitôt que ses (ils, alors en otage en Espa» gne, ini feraient lendui. Mais enfin
Florence fut forcée de capituler le 13 août 1530, et son gouvernement répobHcaiB Âil anéanu pour toujours.
Dès lors elle ne forma plus un État indépendant, et n'eut plus de relations avec la France que comme capitale de la Toscane. ( Voyez ee mot. )
Flobbncb ( prise de ). — Boiiaparts avait laissé n la ville de Florence son gouvernement et son grand -duc. Mais, eu 1799, le Directoire, fatigué de la conduite ambiguë de ce petit prince, chargea le général Gauthier de lui enlever son autorité. Nos troupes entrèrent dans sa capitale sans aucune ré^istance, ao mois de mars 1799. Dès le 4 juillet, les Florentins s'insurgèrent, encourages par les désastres que nous avait attires l'inhabileté de Sctierer , et ' Gauthier dut se retirer avec les débris de sa division formant à peine m il le hommes. Mais, après la victoire de Marengo, Bonaparte entra en Toscane, et le général Dupont occupa de nouveau Florence, le S9 octobre 1800.
Flobence ( traité de ). — Ce fut par ce traité, si?;né a Florence le 28 mars 1801 , entre le royaume de Naples et la république française, que 111e d'Elbe et la principauté de Piombino furent cédées a Frar)ce.
Flohettes. — C'est le nom que Ton donnait, suivant Monstrelet, à des grands blancs frappés sous le règne de Charles \ 1 , et pesant 20 deniers tournois ou 1() deniers parisis. Leb anc, qui dte ce passage du chroniqueur , prétend qu'il n'a pu découvrir l'origine du mot Jloreftes. Il est cependant évident
?u'il est ici question des blancs «l'argent rappès en effet sous Charles VI, et sur lesquels figuraient trois fleurs de lis ; et l'on ne peut douter que ces fleurs ne soient rori<:ine de la dénomination donnée à celte monnaie. • FlOBiAn (Jean •Pierre -Claris de) naquit , en 1756 , on château de Florim dans les Cevennes. li lut reçu, en 1768, parmi les pages du duc de Penthièvre , et se concilia promptement la bienveillance de ce prince , par les grâces d*un esprit élégant et railleur. Le duc lui donna une compagnie dans son régiment de dragons; puis il le rappela près de lui, et le nomma son gentilhomme ontinaire. F Jonan eut alors tout le loi*
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mr de se livrer à ses goûts littéraires. Vérsé dans la littérature castillane, ajraat d'ailtrars , par sa mère, du sang C8|iagnol dans les yeines, il voulut n»
présenter la valante et courageuse génération des tournois et des castels , et les scènes compassées de la vie pastorale. Mais dans ses bergeries « il manqaait un loup. » Son esprit fin , délicat , et porté à la sensiblerie, devait le faire mieux réussir dans des récits de courte lial^ne. Aussi ses NouoeUes et ses Contet ont-ils pour nous plus d*attrait. Dans son Théâtre il a donné, pour ainsi dire, au héros de ta farce italienne, rempreînte de son propre ca* nolère : il a fait parler ce personnage avec une finesse m^lée de bonhomie et de naïveté ; et Ton aimera toujours à lire ces petites comédies où Tesprit et la délicatesse n'eieluent pas le mfturel.
Mais c'est surtout dans ses fables qu'on retrouve la physionomie et le caractère de Florian. il était depuis quatre ans admis an nombre des quarante, lorsque parurent , en 1792 , les compositions auxquelles il doit d'être placé, parmi nos fabulistes , immédiatement après la Fontaine. Le calme de son existence fut troublé par la révolutidn de 89. Enfermé pendant quelqtie temps à la Bourbe , et rendu à la liberté après le 9 thermidor, il mourut à Sceaux en 1T94; oe ne fut qu'.iprès sa mort que parut son Don Quichotte. La pren)iere édition de ses œuvres est celle qui fut publiée chez Didot, 1784- 1786 et années suivantes, en 94 vol. in*l8ou en 11 vol. in-S".
Floride. L'amiral Coligny prévoyant les persécutions que ses coreligionuaine auraient bientôt à redouter sur le sol de la patrie , eut l'idée de leur préparer un champ et asile au delà des mers. Sans découvrir au roi le fond de sa pensée , il en avait obtenu la permission d'essayer rétablissement de quelques coloriiês en Amérique.
Les premières tentatives faites par lui au Brésil etau Canada n'avaieutguèreeu de succès ; l'amiral, sans se décourager, fit armer à Dieppe cinq navires, dont les équipages furent composés de 5 à 600 hommes, tous huguenots; l'escadr/ç reçut pour ooflamandant Jean Eibanit.
Cette fois oe fot pour la Floride qu'on
fit voile ; cette terre avait été découverte le 27 mars 1512 , jour de Pâques fimries, par l'Espagnol Juan Ponce de Léon ; mais les compatriotes de ce navisateur n'avaient pu v former d'établissement. En 1624, Jean Verra/.nno ou Verrazani , pilote florentin au service de François P', en avait parcouru la côte et 1 avait nommée NoureUe' France y sans toutefois s'y fixer. Apres lui , l'Espagne y avait envoyé plusieurs eipéditions toutes fort malheureuses.
Parti de Dieppe le 15 février 1600, Ribaxilt arriva , après deux mois de navigation , près d'un caj) qu'il appela le cap Français, Il remonta la cote dans la direction du nord , découvrit les* rivières des Dauphins et de Mai, et débarqua près de l'embouchure de cette dernière. 11 fit élever sur le rivage une oolonne aui armes de France, pour prendre possession du pays, et remit ensuite à la voile, toujours dans la direction du nord ; puis li doubla les em« bouehures de la Sekte , de la Somme , de la Loire , de la Charente, de la Garoîin'e, de la Gironde, de I n Belle y de la Grande-Rivière, et entra dans le Jour»
dain {*). Dans une tle située entre les deux bras de ce dernier fleuve, il cous* truisit une redoute, le fort Saint Charles^y laissa 25 hommes, avec quatre pièces d'artillerie, et remit à la voile en promettant à ses camarades de revenir bientôt avec du renfort. Le 20 juillet tt rentra dans le port de Dieppe.
Lp petite colonie ne se maintint pas longtemps. Le commandant ne pensant qu'a chercher des mines , la disette se ht bientôt sentir; l;i troupe révoltée le tua et se rembarqua pour la France. Elle éprouva d'horribles souffrances dans la traversée, et fut enfin rencontrée par une barque anf^laise qui en emmena une grande partie en Angleterre. Là ils furent présentés à la reine ÉMsabelli , et l'émerveillèrent du récit qu'ils lui firent de In fertilité du pays et de la douceur du climat.
La guerre civile qui avait éclaté en France avait empêché Ribault de tenir sa promesse ; ce ne fut qu'après l'édit de pacification de 15G4 que Coligny put
(*) Il a été recoQuu depuis que &ib»uit avait pris plusîeur» aoie» pour des enbou* duaws de rivière.
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reportor ses regards vers la Floride. Il fierMiiuia à Cliarles IX de lui donner ^
(}!iol(iues secours; lui-même consacra' 100,000 écus à l'entreprise : d'un autre cùto les Hdèles se rotisèrent, et bientôt une nouvelle escadre fut arméeV) ; se composait de sept ires. l\ib.iult en prit, eoînnm la première fois, le conunandement; on lui adjoignit un gentilhomme poitevin, René Laudonnière, bon ofB<ner de marine , qui partit un an avant lui avec, trois bâtiments , grand nombre d ouvriers habiles, et quantité de jeunes fsfins de famille qui s*embarquèrent à leurs frais.
I\jb:ui!l lit voile le 22 mai 1.565 , et prit terre le 27 août à Tembouchure de la rivière de Mai. I^udonnière ayant découvert aux environs de cette rivière un cnij lacement plus favorable que celui du fort Saint-Chai les , y avait construit une forteresse qu'il avait nommée CaroUne en Thonneur du roi. Mais sa colonie n'avait pas plus [)ros(iéré que la première , pt . à l'arrivée de Rihault, le capitame , abandonné de la plupart des siens , était prêt à l'aire sauter le fort et à repartir pour la France.
Rib.iult amenait environ 400 personnes des deux sexes. Dans les premiers Jours de septembre on vit s'approcher delà côte une flotte espas;uole aux ordres de Pedro IMcnendez de A\iles.
Quoique les deux nations lussent alors en paix , cette flotte était partie dft (^a* dix avec ordre de combattre à outrance Ribault et ses compagnons, tue tempête ayant dispersé la petite escadre dieppoise , iMenendez en eut bon marché pièce à pièce, puis, les vaisseaux ca|)turés, il attaqua les retranchements, éi^ori^ea tous les Français, et les lit pendr»^ avec cette inscription : iSon comme Français , mais comme héré' tiques. Pour distinguer le chef de la colonie, il le fit écorcher \if. Quelques historiens ajoutent que les yeux, le nez, la barbe , et la peau du visage d» brave Ribault furent envoyés eu JSspagne (**).
^*) Yoy. la Relation de ce voyage insérée dans les Arrhives curieuses de l'hûloire de France, t. VI, p. -loo, sous le litre de /?/•/>/ discours et histoire d'un voyage de quelques François en la Fiwidc, iaipriiué en iS'jg,
(**) Jacquet Lemoyoede Morfuea» peintre
Quant au masque ainsi défiguré, ils renvoyèrent au Pérou pour en faire
montre.
« Ces massacreurs et bourreaux d'Uespagne , pour couronner leur sanglante tragédie, firent un beau grand feu de joye, et avans entassé là dessus tous les corps de nommes , de femmes , et de petits enfants , les réduisirent en cea< ores, disant que c'estoient des mes* chans luthériens qui estolent venus infecter reste nouvelle chrcstienté et y semer des hérésies.
« Cette flirieuse troupe rejettoit mes* me sa colère et sanglant despit sur les morts et les exposèrent en monstre aux François qui restoyent sur les eaux et tasflhoient à navrer le cœur de ceux desquels ils ne pouvoient , comme ils eussent bien voulu , démembrer les corps ; car arraolinns les yeux des morts, les fichoyent au bout des da^^ues , et puis avec cris, hurlemens, et toute gaudisserie , les jettoient contre nos François vers l'eau (*). »
Laudouniere parvint, avec quelques autres, à s'èchauper et à rentrer en France. Coli^ny aemanda vengeance au roi; le.s veuves et les orphelins des victimes l'importunèrent de leurs plaintes; mais la cour s'applaudissait tout haut de voir l'amiral détrôné. En effet, le succès de la colonie lui eût donné de l'importance à lui et à son parti. Il y avait donc lieu de bénir les Espagnols au lieu de les combattre. « Âu reste, il couroit lors un bruit que plusieurs tiennent encore aujourd hui pour véritable, à savoir que cette entreprise ne fut pas plustost faite, qu*il y eut des messagers secrets en campaime pour adverlir THesp iguol qu'il aiguisast ses couteaux , parce que la pluspart de ceux qui passoieut en Floride estoient des huguenots, perturbateurs du royatinie et ennemis du roy; que ce seroit une belle dépesche et que la France n'y perdroit guère.
« Comment que ce soit , il est bien certain que le roy Charles neuliesme est.
dicppaà^«iabarqiié avec Ribault, a laissé une
relaiîun de reUe seconde expédition. Elle a été publiée pour la premicre fois dans la colfeelMMi de Théodore d« «r> (6« partie.) («) Bnefdùemm xB79i dl|l eilé.
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demanda raison au roy d*Hespagne, et
2ue ledit roy d'Hespagne désavoua le lit. Cependant ceux qui estoient morts
estoient morts, et les massacreurs ne iaissoient pas de se promener, et de faire l.t piaffe en Hespagne et ailleurs, jusqu'à ce qu'il survint d'autres affaires et une pluye qui lam ce $anq4à^ et ne s'en parla pliis (•). »
Quant aux Dieppois, les nouveaux troubles qui survinrent les empêchèrent de venger eux mêmes leur injure; mais ils ne f Jisiiient qu'ajourner cette dttte de san^; plus tard, \es flibustiers ia payèrent. (Voye» Flibustibbs )
« Dominique de Gourgiies n'attendit pas si longtemps; ce iientiniomnie iias- Gon avait voué haine a mort aux Espagnols, dont il avait reçu des outrages personnels. En apprenlmt Passassinat des coloi.s de la Eloride, il ne peut plus se contenir, vend tout son bien , fait construire trois navires , les arme , les équipe à ses frais, et le voilà cinglant vers la Floride avec deux cent trente coinpju'nons déterminés comme lui (23 août 1ÔG7;.
«Il attaque à son tour le fort Garonne, passe la garnison au fil de l'épée; puis, pour que la venuoance soit rom- Dlele, il fait pendre les vamcus à des arbres , sur lesquels on écrit : Non comme Espaguols, mais comme assassim (**). • C'étaient les Uièines arbres qui avaient servi au supplice des Français.
Gourgties , n'avant pas assez de trOQpespour laisser (\es garnisons, engagea les na:urels à détruire les vestiges du séjour de leurs oppresseurs. En peu de temps , tous les forts furent renversés. Enfin , les Français se rembarquèrent le 3 mai 1568, au milieu des In nues et des bénédictions du peuple lloridien, qui les regardait comme des libérateurs, et leur Gt promettre de revenir bientôt Ils arrivèrent à la ^ocbelle le
(*) Brief discours, etc.
(••) Histoire de Dieppe, par Vilet, t. II,
(***) Les Indiens avaient puissamment aidé de Gourgiies à vaincre les Espagnols : « Le rai Saiiroini Itif avait raconté à son arrivée
que depuis (|iie les Espagnols avaient pris le fort bâti pai* les Français, la Floride n'avait pas m un J)on jour, que les Espagnols leur
&juin. De Gourgues n'éprouva de la part de la cour qu'ingratitude et persé^ cution ; il fut même obligé de se tenir
pendant quelque temps caché à Rouen pour éviter la mort, le seul prix qu'on réservât à son habileté, à sou courage et à lâBs succès. Il mourut à Tours en 1593.
I.es Français perdire?it de vue la colonie, dont les fondements étaient cimentés du sang de tefnt de braves gens. La côte de la Floride septentrionale (aujourd'hui la Caroline) était déserte lorsque les An^îlais s'y établirent; mais dans la partie méridionale, vers le ^oife du Mexique, les Espagnols s'établirent à San-Marco, San-Mateo, San-Joseph, San-Agostine et Pensacola. Quant à la France, elle concentra tous ses efforts vers le Canada.
Par les préliminaires de Fontainebleau, du 3 novembre 1762, la France céda à l'Espagne la Louisiane ()Our la dédommager de la Floride, adjugée à l'Angleterre, l.n p.iix définitive conclue à Paris, le lo lévrier 1703 , conUhna «•s dispositions.
Flobin. — Cest le nom que l'on donne à une monnaie d'or nuirquée d'tm coté lie la téte de saint Jean-Iîaptiste, et de l'autre d'une fleur de lis épanouie. Si Ton en croit Mathieu Vil* lani, les premiers florins fiuent frappés à Florence vers le milieu du treizième siècle (1252). Les llurins les plus estimés au moyen âge étaient, en effet, ceux de Florence, et saint Jean-Baptiste, dont ces monnaies portent toutc> Tefligie, était et est encore le priucipal patron de cette ville. Il fout convenir pourtant que Leblanc cite des textes de la fin du onzième siècle, où il est parlé de florins d'or; mais, attendu que jusqu'ici on n'a encore retrouvé aucune espèce d'or frappée par les rois de la troisième race avant le règne de saint
avaient fait la guerre oonlînuellemeiit , violé leurs ténimes , ravi leurs filles, et qu'encorr que lui et les autres roi» eu-sseiit soutftfrt tous ces maux à cause de leur amitié |>our les Français, ils n'avaient jamais cessp de les aimer pour le bou U ailement qu'ils en avdieut reçu. » Reprise de la Floride ,ms§, io,537 , BibliolU. ail roi. Voyez aussi sur ces expéditions les Relations de l^asanier (Paris» i58^>;, et les Vovages de Charaplain et de Leiicarbol.
FLOMir
UUNIVERS. VLomiir «BimOK
Louis, et qne la plupart des numismates vont même Jusqu'à nier l'existence d'nne monnaie d'or oationale à cettè époque, nous ne pouvons safoir an juste
ce que c'était que ces florins. Ce qu'il y a de certain pourtant, c'est que longtemps avant l'introduction des florins de Florence en France, on y désignait sous cette liénoniination presnue toutes les espèces d'or. Cela vient, selon nous, non pas de ce qu'elles étaient d'or comme les florins, mais bien de ce
Qu'elles étnient semées de fleurs de lis. Test la même raison qui a fnit donner à un blanc de Charles YI le nom dttjlo' rette.
Quoi qu'il en soit, le florin proprement (lit eut eours dans l'Europe tout entière pendant les quatorzième et quinzième siècles. Presque tous les souverains de cette époque les imitèrent; les évêques(ip('nmhrni, Ips ducs de Bar, ceux de Bourgoiifje, les priiuv.s d'Orange, les rois.de Sicile, une foule de sei/^rieurs allemands, et principalement les dauphins de Viennois , les copièrent à l'envi. Quant aux rois de France, ils ne songèrent guère que vers le Quatorzième siède à suivre 'cet exemple. Leblanc commet donc une erreur lorsque , dans son Traité des monnaies, il attribue à Louis VII et à Philippe-Auguste deux florins marqués au nom de Louis et de Philippe; le premier est maintenant, et av(v plus (le raison, reîjardé comme appartenant a Louis de Hongrie, roi de Sicile; quant au second, dont on ne connaît aujourd'hui aucun échantillon, il pourrait tout aussi bien, s'il a existé, et si l'on y lisait réellement le nom de Philippe , être attribué à Philippe VL Pour nous , nous sommes convaincu que ce qu'on prend pourp.DiGBAFBii,aoit se lire B DiCr p\vr4. namondus net Gracia vr inceps A\Rxciœ, Raymond, prince d'Orange. Ce qui nous confirme dans cette opmion, c'est que les deux traits qu'on remarque à la suite de la légende sont évidemment une copie non exacte du cornet d'Orange.
Les seuls florins que nous regardions connue réellement français, sont ceux qui portent d'un côté I efOgie en pied de saint Jean- Baptiste avec la légende s . lOHANNES S. , et dePautre, la fleur de lis épanouie avec le mot pxautu,
suivi d'un dauphin. Cette monnaie doit être contemporaine de Charles V, qui employait aussi son titre de roi de France, con jointement aveccelui de dan* phin , sur les florins qu'il faisait frapper en Dauphiné. Tout nous porte à croire, en outre, que celuf sur lequel on Ht FBANTf A étaitégalement destiné à avoir cours dans cette province; le petit dauphin qui suit la légende nous en paraît fournir la preuve. Quoi qu'il en soit, Charles V, vers la fin de son règne, cessa de fabriquer des florins, et en défendit même le cours; mais cette prohibition n'empêcha pas les florins étraO' gers d'être reçus avec fiaveur dans le royaume. Ceux de Florence étaient d'or fin , suivant Villani , et l'on en taillait huit à l'once. La valeur relative du florin a^pc les espèces courantes de billon et d'argent varia souvent; ils étaient estimés tantdt douze, tantôt quinze sous.
Nous ne terminerons pas cet article sans mentionner un fait curieux où cette .
monnaie joue un rôle iîn portant : certains bourgeois de I3augency étaient tenus de payer aux étudiants picards de l'université d*Oiléans un florin de rede« vance annuelle. Lorsque cette monnaie cessa d'avoir cotirs en France, ils s'imaginèrent de faire graver des coins, avec lesquels ils frappèrent, jusqu en 1789, de véritables florins, dont ils se ser* v;n>(it pour acquitter littéralement leur redevance; on y lisait d'un coté s.
lOHAXNES B. , et de l'autre florenti a.
C'étaient donc de véritables copies des florins italiens. Calvin, étudiant le droit à l'université d'Orléans , s'étnnt vu refuser cette redevance, alla, à la tète de la natioH de Picartffe, la réclamer à Baugency. Une rue de cette dernière ville, où se trouvaient situés les héritages
8 rêvés de ce droit, porte encore aujour- 'hul le nom de rue de la MaiUe-d'Or, JSous décrirons, en parlant des monnaies des princes, des provinces et des villes, les florins qu'ils ont fait frapper.
Florin George. — Nous avons dit dans l'article précédent que le mot Horin était souvent appliqué à toute espèce de monnaie; quelques-unes de celles que Ton désignait ainsi étaient en outre distinguées entre eUes par une épithète, comme haflorhuGed^, les
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florins avx fleurs de Us y etc. Le^ fforins George furent frappés sous le règne de Philippe de Valois; ils représentaient d*un côté saint George portant ao poing
un écM rhnri^é d'une croix pour armoiries, monté sur un clieval caparaçonné des mêmes armes, et terrassant un dragon avec la lance. Le ebamp est par*
st-mr de f]pur^ de lis et entouré de demitours de ( ompas. Four légende, on lit :
PHILIPPVS DEl GBACIa' FBA.NCORliM
■BX. Le refers présente une croix fleii> ronnée entre quatre demi-tours de compas; aux quatre angles sont quatre écus de France, puis la légende ordinaire des pièces d*or: xps {ChHshis) tincft, X9ê BEewAT,XP8 IMPBRAT. D'après un manuscrit cité par Leblanc, et qin', suivant cet auteur, remonterait au rèj;ne de Charles VI, les premiers florins George auraient été frappés vers 1340, par ordre de Philippe, tJuf d'Orléans, uatrième fils du roi, dnns In capitale u duclie de ce prince: mais ce manuscrit , qui d'aiHeurs nedfonne ni le poids , ni la loi, ni la valeur de ces espèces, ne mérite pas une grande confiance, puis-
?u*on y trouve, émise sérieusement, opinion que le drà^n figuré sur les monnaies représentait le roi d'Angleterre terrassé par le roi de France, re* présenté par saint Roch.
Fuovos, — A l'époque de la mort de ' Germanicus, quelques Gaulois courageux conçurent la pensée d'affranchir leur patrie opprimée. A la tète des conjures étaient l'Éduen Sacrovir et le Imire Florus, qui apiiartenaient par leur naissance aux pltis anciennes et aux plus illustres familles de la Gaule chevelue. Tandis que ie premier soulevait le Midi et l*Ouest, le second se chargea de faire prendre les armes aux peufHes belçes. Le complot échoua, et Florus, dont la tentative fut plus facile à ré-
5 rimer que celle de son complice , se tua e sa propre main pour échapper aux soldats de Tibère (*).
Flobus, diacre de Lyon au neufième siècle , se mêla à là querelle du moine Gottescalk et d*Hincmar, et attaqua aussi nar ses écrits Scot Erigèiie, I allié de 1 archevêque de Reims. Il a laissé, en outre, des poésies latines, oTi
O TKÎte, Am. , Bv. m, ch. 4i.
un sentiment assez profond des misères de son époque «e révèle par une déclamation un peu vaçue, mais quelquefois par des traits précis et carSfStéristiquet* Files ont été imprimées pour la première fois à Paris en 1660. L'écrit de Florus, intitulé Liber de prœdestina' tion€y comtra JohannU SeoH emmeùê definitwnes , est inséré dans toutes les collections des Pères, comme son CowmeiUarius sive expositw m coaumem mêtt», Florus mourut vers Tan 860.
La bibliothèque d'Avranches p4M8àdc en manuscrit ( in-folio, n" 2,428) une Histoire universelle, par Florus. £lle comprend sept livres , depuis 11 cvéattoa du monde jusqu'à l'ère dirétienae. Avec cette dernière époque commence ime nouvelle série de livres, et cette seconde partie est dédiée à la fameuse impératrice Judith, mère de Charles te Chauve. L'auteur est donc vraisemblablement le même personnage que le Florus qui fut adversaire de Scot K,rigène(*).
FLOTTAesc Avant rinveotion des trains, on charroyait aux ports de Paris les bois des environs; mais vers le milieu du seizième siècle, les forêts voisines coronoençant à s'épuiser, il devint à craindre qu'on ne dut faire venir le bois des provinces éloicjnées. Pour obvier au mal , la prudence du gouvernement n'avait pu employer que des moyens lot)gs, coûteux, pénibws, lorsqu'un maichand de bois, nommé Jean Rouvet, imagina, en 1549, de rassembler les eaux de plusieurs ruisseaux et rivières non navigables , d'y jeter les hois coupés dans les forêts les plus éloignées, de les faire descendre ainsi jusqu'aux grandes rivières, d'en former des trains, et de les amener à flot jusou'è Paris. C'est dans le Morvan qu'ail fit ses premiers essais , et qu'il abandonna avec confiance au courant des ruisseaux de cette contrée une grande quantité de bois. Son projet, traité do folio avant l'exécution , et entravé ensuite comme l'ont été bien souvent les découvertes utiles, ne reçut toute l'étendue dont il était susceptiMe, qu'en 1566, par les perfectionnements de René Arnoul.
£atiii , en 1669 , un arrêt du parle-
(*) Voy. Rapports mr les bibl. d« rOneit, {■r M. lUfiftiiNMi fcHiX P* <M
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ment, dont les dispositions furent confirmées par rordonnance de 1669 sur les eaux et forêts , ordonna à tous possesseurs de* moulins et forges d'avoir
pertiifs pour le flottage , permit aux marchands de bois d'en faire faire, et défendit d'arrêter le passage des trains.
Les habitants de Clameey (Nièvre)
ont voulu , il y a quelques années , perpétuer la mémoire de l'inventeur du flottage, qui choisit les environs de cette ville pour appliquer son procédé : ils lui ont <^Ievé un buste en bronze.
Flotte. C'est le nom que l'on donne a un nombre assez considérable de Da> vires de commerce oa de bâtiments de l'État, naviguant ensemble, nombre qui n'a, du reste, pas besoin d'être déterminé. Dans le langage administratif, line flotte doit se composer de plusieurs escadres (voyez ce mot) réunies sous le commandement d'un amiral. Souvent aussi , on appelle ainsi l'ensemble des forces navales du pays, comme, sous le nom d'armée, on comprend l'ensemble des forces de terre.
Flotte (Pierre), chancelier de Philip(»e le Bel , était fils d'un obscur gentilhomme d'Auvergne. Élevé à l'éiiole des légistes, des chevaliers és lois, qui, depuis Louis IX. çouvernnient le p.iys et servaient l'aulonte royale avec ùn zèle passionné , il joua on rôle fort im*
f sortant dans la lutte qui s'éleva entre a papauté et la France, à la fin du treizième siècle. Il fut envoyé à Rome en 1297 , avec le duc de Bourgogne et le comte de Saint-Paul, pour la canonisntion de snint f.oiiis; il fallait au roi un mandataire habile auprès d'un adversaire tel que Boniface. Enfin, quand l'explosion eut lieu, après l'offense faite au roi par le légat ('\ rqiie de I^amiers, Pierre Flotte, devenu chancelier, rédigea l'acte d'accusation contre ce prélat (voyes Satssbt [Bernard de]).
Dès lors , il fit tout ce qui était en son pouvoir pour soulever le royaume contre Boniface. Ce fut lui qui se chargea de porter au pape la réponse de Philippe à la bulle Amculfii, Jiliy réponse qui n'était qu'une insulte. L'altercation entre Boniface et ce petit avocat borgne (*) fut violente , et le chan-
(*) BêluJ. au Pûtnu Floie, ttmMdêns car-
celier sortit de Rome avec une haine mortelle contre les prêtres, et la ferme résolution de |»révenir leurs entrepri»
ses. De retour à Paris, il se hâta de relever les propositions choquantes noyées dans le doucereux verbiage de la cour pontificale , et déclara bien haut que ce serait une lâcheté aux Français de sou* mettre au servage du pape un royaume qui avait toujours été indépendant. \)ù son côté, Boniface, au milieu d'un consistoire tenu le 26 juin 1302, prit la parole pour expliquer sa bulle, et s'exprima ainsi r «T ii nouvel Acbitophel, Pierre « Flotte , lionime aigre 1 1 plein de fiel , « homme qu*on doit croire hérétique « (car depuis qu'il conseille son roi , il « l'a précipité, lui et le royaume, de mal «en pire contre l'Église).; cet homme « nous a accusé, etc., etc. »
C'était en effet un adversaire redoutable que le chancelier. Prenant pour prétexte la longueur de la bulle , il n'en communiqua pas tout le contenu aux trois ordres du royaume; il jugea plus convenable d'en présenter un résumé arrangé par lui de manière à faire exprimer plus brutalement , plus crûment au pape toutes ses prétentions. Ce sommaire perfide est connu dans l'histoire sous le nom de la petite bulle. Pour achever de faire prendre feu a la nation. Flotte répandit en même temps une fausse réponse du roi à la fausse bulle. Cette réponse commençait ainsi : « Phi- « lippe, par la grâce de Dieu , roi des « Français, à Boniface, prétendu pane, « peu ou point de salut. Que votre très- « grande fatuité sache que nous ne som- « mes $oun)is à personne pour le (em- « porel , etc. »
A l'assemblée des états , tenue dans l'église de Notre-Dame de Paris , le 10 avril 1302, le chancelier porta encore la parole pour exposer la question aux trois ordres , et s'y prit d une manière aussi habile que hardie. Pendant l'été, de graves événements survenus en Flandre firent diversion à cette querelle.
Pierre Flotte suivit l'armée française qui marcha contre les Flamands, et périt à la désastreuse bataille de Cour-
pore , menteque totoRter excacatus. ( Bulle de Boniface aux prélats de France), Dnpuv, HUt, du diff, , preuves , 65.
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trny , en rompnjznie de toute la chevalerie de France v*).
Il eut pour fils atné, C^tUUmme Flotte y chevalier, seigneur de Revei,
Escolle , rte, conseiller nu parlement en 1314, employé dans diverses neg(>ciations par Philippe le liel et Philippe de Valois, chancelier de France, de 1389 à 13 17, f)ijis demeuré au service <\o .lenn et de Charles V. Le second (ils de l^ierr e éXîkW Artaud Flotte y prieur de (.oincy, abbé de Vezelai , et principal conseiller de Louis, comte de Flandre.
Le lils aîné de Guillaume, Pierre Flotte, dit Floton de Revêt y servit a Bouvines , et fut amîml de France de 1345 à 1347. Le petit-fils de ce dernier mourut à Rosebéque, et fut le dernier rejeton mâle de cette famille*
Flottille, petite (lotte, et particulièrement flotte de petits bâtiments armés en guerre. Les bâtiments de quatre bouches à feu . « l au-dessous , se nomment bâtiments de ilottiile. iMaintenant, toutefois, les noms spéciaux dVxcaitfre et division seinhleiit absorber le sens littéral du mot lloltille, pour ne lui laisser que celui de Hotte composée de petits ratiments.
La plus célèbre des flottilles que posséda la France depuis l'abandon des galères, celle que rnapuleon reunit, en 1804 et ISOSt à Boulogne et dans les ports voisins (voyez Boulogne [camp df^]: , se composait de 2.365 bâtiments de toute espèce, montés par etiviroii 17,000 marins, y compris 1,200 ofliciers, et portant une année de 160.000hommes et près de 10.000 ciipvnux , avec tout le matériel nécessaire et quinze jours de vivres de campagne.
Floubbrs ( Marie -Jean -Pierre ) , naquit en 1794 dans un village près de Béziers. En 1821, il donna à l'Athénée de Paris une suite de leçons sur la théorie physiologique des sensations.
A la même époque , une série de Mé* moires , lus à l'Académie des sciences , commença à attirer l'attention du monde savant sur ses belles recherches physiologiques appliquées à Torganisalion de rhomrne et des animaux. En 1828 et 1829, Cuvier le chargea du cours d his-
toire naturelle au Collège de France, et .eu 1829 et 1830, du cours d anatomie comparée au Jardin du rot. Élu membre oe l'Institut ( Académie des seieu*
ces } en 1828, ^1. Flotirens est devenu ensuite l'un des deux secrétaires perpétuels de cette académie, et il est entré en 1841 à l'Académie française.
Flûte. La fldte traversiere est depuis lonytenips connue en France; M. Fetis en donne une preuve curieuse ( Revue mu».^ XI, 241), lorsquMI nous apprend qu'il a découvert dans le cimetière de Péronne un frastment de bas-rebef représentant un homme vétu d'une tunique longue, et tenant des deux mains une flûte qu'il embouche comme le ferait un artiste de nos jours, et dont on n'aperçoit que la partie antérieure percée d un trou. Au-dessus est l'inscription suivante :
a 6uerlanit 1^ «oflrt do fp«tpl
ûnno domiiii M o r. VIII.
Ici voyez Ti mage de Guerlann, le souffleur de Gstule, qui mourut l'an du Seigneur tir>8.
Des V ers d ' u ne ba 1 1 a de d ' K u stache Deschamps , cités par Roquefort prouvant que cet instrument était aussi en usage au quatorzième siècle. Dans Rabelais on lit que « Garj^antua jouait de la « lldle d'AUeman a neuf trous. » Ce furent les Francis qui , au témoignage de Quantz, maître de lldte de Frédéric 11, perfectionnèrent d'abord cet instrument en ^ ajoutant une clef. Philibert , musicien de Louis XIV , fut du reste le premier en France qui se distingua sur la fliUej
Flûte. On donne ce nom, en termes de marine, à de grands bâtiments à trois mâts, dont le port est ordinairement de plus de 800 tonneaux. Ces bâtiments, destinés à porter des approvisionnements de tout genre, accompagnent ordinairement comme navires de transport les drmé4>s navales expéditionnaires. On les désigne maintenant sous le nom de
(*) État de la poétie frtnçnn dans Im donxième et ireiiièiM tièelei, p» ia5.
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con-eftf de charge. On dit qu'un vaisseau est armé en flûte quand on a diminué son équipage et son artillerie pour le rendre capable d'un phis grand chai^ement.
Fluvia ( combats de la \ De nombreux combats eurent lieu en 1795 entre les Français et les Esçngnois , sur les bords de la Fluvia, rivière de Catalogne qui a sa source près de Campredon et se jette dans la Méditerranée. Le 13 juillet, Scbérer, après une Ionique inaction» tenta de forcer les positions ennemies, en effectuant, avec trois divisions de cinq à six mille hommes chacune, le passage sur l'autre rive, et de couvrir un fourrage général qu'il était instant d'exécuter pour fournir aux besoins de son camp. Virîgt-hnit mille Espagnols s'opposèrent à son entreprise et passèrent eux-mêmes la ri?ière, que left deux ailes des Français parvinrent seules à franchir. Après un combat de dix heures, où se multiplièrent les prodiges de valeur, la victoire resta en quelque sorte indécise, puisque des deux côtés on avait défendu et iianlé ses positions ; cependant Tavantage demeura en délinitfve aux Français , car le fourrage fut parfaitement exécuté. Trois cents chariots chargés de blés entrèrent dans le camp français. Les Espagnols perdirent dans cette journée mille à douze cents hommes ; ks Français seulement quatre cents morts ou blessés.
Ce combat fut le dernier qui se livra en Catalogne pendant cette campa-
{$ne; bientôt après, leDipeeCoireeonelut a paix avec l'Espagne.
FonÉRÉ (Joseph-Benoît), né à Saint- Jean de iViaurienne en 1746, étudia la médecine à Tuniversité de Turin , et fut nommé , après avoir pris le grade de docteur, médecin juré du duché d' Aoste. 11 occupait une place semblable au fort de Bard , lorsque la Savoie fut reunie à la France; il prit alors du service dans l'armée française, en qualité de médecin ordinaire, et exerça ces fonctions jusqu'à la création des écoles centrales. Nommé professeur de physique et de chimie à celle du département des Alpes-Maritimes, il quitta bientôt après cette place pour devenir médecin en chef de PHè«el-Bieu et de Thospice des Insensés-deMimilto. Le roi d'Ésp^gne,
Charles IV. le choisît pour médecin consultant pendant son séjour dans cette ville , et , en 181 1, le pnnce Ferdinand , résidant alors à Valençay , l'appela àuprès de sa personne en qualité de médecin ordinaire. Il obtint au concours, en 1814 , la place de proft'sseur de médeeine légale à la faculté de Strasbourg. Il l'occupa pendant vingt ans avec une grande distinction, et mourut en ISdê à l'âge de 71 ans.
On hiî doit un grand nombre d'excellents ouvrages ; le principal , son Traité de médecine légale et d hygiène publique, 6 vol. in-8°, 3*^ édit., aurait sufli a lui seul pour établir sa réputation et le faire regarder comme un des créateurs de la science.
Foi. Après avoir prêté hommage à raison de la terre qu'il tenait du suzerain, le vassal lui engageait sa foi. Geft deux actes étalent essentiellement distincts.
« Ët quand Franc tenant fera féauté « à son seigneur, dit Beaomanoir dans
« sa Coutitme de Beauvoisis, il tiendra « sa main dextre sur un lieur (livre) et « dira issint (ainsi): Ceo m ez-vous, mon « seigntor , que je suift feyal et loyal ; « et roy à vous porterai des ttnements « que je claime a tenir de vous , et que « loyalement à vous ferai les services « et" coutumes que faire à vous dois.
« Ces termes assignés si comme moy n aide Dieu et les saints , et bntserâ m « lieur. >» (Voy. Hommage).
Foi-MENTiE. Il est difOeile de dire ea quoi ce crime, prévu par le droit féodal , différait de la félonie (voyez ce mot) , et le passage suivant du roman du Jienard montre que ces deux mots servaient , dans le langage ontintire , à désigner des actes à peu. près sèmblabics s
Par Dien M vos «les avant Vm 9it Nndrait es aal h |NRt|^
En la cort dant-nobir, dr«itiiN« Que là serez-vous .ipp1t>ï De ce dont vo^. vus |ui.-jiireB, Bt de plua que de foi uiealia :
SI dottUara la m<wi«.
La fbî-mentie doit se définir comme
la félonie : Plolaiio Jidelitatis vel rêverentiae specîalis vassalUicx (Boehraer, Princ,Jur./eud.y p. 318, n" 351). Ce délit conprenait toutes les infiracCfons aux devoir! 4m MélM^ de Mpp# ét
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de dévouement f qui unissaient le vassal au suzerain ; la trahison même y était comprise. Celui oui avait « sa foi-mentie » perdait son nef pour laWe. L'éniiniération des faits constituant çr délit est donnée très au loniîdans [esEtablUsementë (liv. I, ch. xlviii-li), et dans les cbap. cxci, cicv, et surtout cxcvi des J.ssises de Jérusalem (livre de Jean d'ibelin). Les foi-nientis étaient plarés au rang des criminels : « f^olumus ut kabeatprsedicia DommHosjpUaUsph' nariam potestatem ad accipienaum omnea fide mendaces^ fures et aposfatas, ut secundum justiliam Domus de ipsis faciant. » (Charte citée par Paoli, Cod. dipf. I, p. 100.)
Foires. C'étaient presque toujours les solennités religieuses qui , dans le moyen âge, donnaient naissance aux foires. La féte d*4in saint attirant ordinairement un grand concours de monde à l'église qui lui était consacrro , on en proûtait pour établir autour du lieu saint un marché {ïnereaiwn),Ces grands rassemblements, qui avaient lieu à des époques périodiques., renouvelaient les approvisionnements, activaient le niouvemeut commercial et devenaient les fêtes de toutes les classes de la soeiété : les uns s'y enrichissaient, les autres y faisaient leurs achats , et la foule s'y divertissait plus ou moins grossièrement selon ses goâts et ses faeoltés.
Dès les temps de la première race , il y avait en France beaucoup de marchés considérables ; mais sans doute l'industrie se réduisit longtemps à une sorte de colportage sans débitassnré; les marchandises n'étnient pis exposées dans un lieu désigné avec de certaines immunités attachées au temps et au lieu.
Ce fut sous le règne de Dagoi>ert qot fut donnée la charte la plus ancienne dont nous ayons connaissance au sujet des foires. Ce fut, en effet, ce prince qui fonda, en 639, la foire de Smh^ Dejiis si fameuse dans la suite (*). Ouverte le jour de la tète de l'apôtre de la France, elle durait quatre semaines, afin , oomme le dit Dagobert dans la charte qui vient d'être mentionnée, que les maraiiaodade i'Ëspagne, de la Pro»
(*) EUe « lieii maînteiMBt le 1 1 janvier, Ibh fiwwit^lstedalvs;
vence , et des autres contrées , mhise ^ ceux d'outre- mer , pussent y assister.
Par le même acte, le roi autorisait l'abbé de Saint-Denis à pereevoir à son profit tons Ifs penses cle la foire.
Pendant tout le temps que durait cette solennité , il était défendu , sous peine d^une amende au profit de l'aboaye, de faire le commerce ailleurs dans les environs de Paris. Les marchands de la Keustrie et de l' Armorique y vendaient beaucoup de miel et de garance ; les Saxons y apportaient des fers et des plombs; les habitants des provinces méridionales de la France , de l'huile , des vins , du suif ; mais les principales marchandises étaient des otqets venus du Levant.
Deux peuples orientaux vendaient seuls les objets de luxe : c'étai<'nt les f Syriens, qui formaient à Paris une puissante association, et les juifs; mais ceux-ci faisaient un autre commerce qui les rendait odieux : ils venaient vendre à Saint-Denis des eselaves qu'ils avaient achetés dans les pays lointains, et acheter des enfants dont ils allaient trafiquer ailleurs. La régente Bathilde, d'esclave devenue reine, fut la première qui leur défendit une si infâme spéou« lation sur de jetipfîs eréattires.
La foire de l abbaye royale se perpétua avec ses divers privilèges jusqu'en 1789 ; toutefois , aans les derniers temps , elle ne durait plus que huit jours , mais elle conserva toujours son double caractère commercial et reliflieux. Les moines exposaient , en effet, a la vénération publique, die seiotss reliques et un morceau de la vraie croix; et la population de Paris s'y rendait tout entière comme en pèleriiîaçe.
Parmi les foires dont les chroniqueurs attribuent la fondation à Charlemaijnp, la plus célèbre était celle du Landit. Le rand empereur l'avait, disait on, étalie à Aix-la-Cba)>elle; c'était Charles le Chauve qui l'avait transférée à Saint- Denis. Du Tillet prétend qu'elle tut, par autorité apostolique , confirmation des évéques, et ordonnance des rois, établie en l'honneur, révérence et mémoire des saints clous et couronne de notre Rédempteur, placés à l'église de SeiB^Denis pour la protection des rolt •I du n^ane , «m termw d'wi «d»
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émané de T.ouis le Gros. Knfin, l'abbé T.ebœui fixe à 1109 la ddte de son étabiisïemcnl.
Quoi quMI en soit, ce marché se tenait nrinuellement près de Saint-Denis, entre ce bourg et le vill.igc de la Ciiapelle. Sa dénomination dérivait des mots indichtm forum ^ par lesquels on désignait plusieurs foires, ïl ooniniençnit <iii mois de juin , le Jour de la léte de saint Barnabé; sa durée, nui priniitivf ment était de trois jours, rut |)ortée successivement à huit et à quinze.
L'évéque de Paris en faisait l'ouverture avei*. grande solennité. Ce droit de bénédiction , et la somme de dix livres prisis qui en était le prix , devenaient fréquemment mi sujet de vives et longues querelles entre le prélat et l'abbé. Le premier alléguait la coutume suivie depuis longtemps par ses prédécesseurs; le second, peu content de s.i jiiridirtion sur les marchands et ses droit-* considérables sur leurs étalages , prétendait ne partager avec personne les prérogatives à exercer dans ^a seigneurie.
Bénis soit par l'un, soit par l'rmtre, Jes Parisiens gagnaient d'ailleurs des indulgences, s'ils se rendaient au landit avec un c(rur v nu' ment dévot. Mais toutes choses (lé£!;énér:int vu se transformant peu à peu , le pèlerinage ne tarda pas à devenir uiie pure partie de plaisir, où te peuple selaissait aller à une joie bruyante.
Un poète du treizième siècle, que Ton croit être le même que l'auteur du IHetUmnalredês rttes de ^afis^ a laissé une description en vers de la foire du iMiidit i il nous donne le nom des métiers qui venaient y étaler , et le dénombrement de toutes les /bires de cette époque. Cette pièce est un document curieux fjui nous apprend parfaitement l'état de la classe marchande , et des divers métiers les plus achalandés du temps.
D'après ses données, les produits qu'on apportait dans la plaine de Snitit- Denis consistaient eu tapisseries , eu merceries, en paretiemins, en vieux habits . en lingeries , en fourrures; on y vendait aussi diverses étoffes , des cuirs, des chaudrons, des souliers, des instruments aratoires, des oofiîret, du chanvre , des ustensiles de ménage en
étnin ; il s'y trouvait des changeurs, det orfèvres , des drapiers , des épiciers , des regrattiers, des taverniers, des marchands de vin et de bière , des maquignons , des femmes folles de leur corps , etc.
De nos jours , oii le commerce étale dans ses magasins de si brillantes produrlions, on se figure difficilement ce qu'étaient les grandes foires du moyen âge. Ces é))oquesde jouis.sances, de surprises , de vives émotions , étaient attendues avec impatience; marchands étrangers et bourgeois, écoliers, baladins, courtisanes, Clous, tous accouraient avec empressement au rendezvous anuiiel ils s'étaient longtemps pré^ parés ; c était une diversion singulière a la vie simple et monotone de l'année.
La grave université elle-même se rendait proressioniiellenient au landit „ dont elle augmenta pins d'une fois le tumulic et les excès avec son cortège indiscipliné d'ecoiiers et de professeurs, lie recteur , aecompagné de quatre parcheminiers jurés, venait chaque année y lever son f/^'o/Y sur tout le pan befnin expose eu vente, et faire en même temps la proTîsion nécessaire à tous' les collèges; il était même défendu à tous les marchands , sous des peines tressevei es , d'exercer leur commerce avant que l'université en eiH ainsi prélevé sa part.
Le matin du premier jour, les écoliers se rasseinbl;iient sur la place Sainte- Geneviève , au plus haut de la montagne , la plupart montés sur des chevaux, et armes de b.itons et d'épées ; plus ou inoins richement équipes et vêtus suivant les moyens de chacun.
De là, rangés en bon ordre sous ta conduite de leurs régents , et diyisés en nations, avec tambours et bannières, ils traversaient fièrement toute la ville et se rendaient avec de grandes acclamations au lieu où se tenait le landiL Pendant que le recteur allait dans les boutiques des iiarcheminiers, et visitait même les maisons de Saint Denis, pour confisquer le parchemin qu^on aurait pa y introduire en îraiide , cette jeunesse turbulente couvrait la plaine, se répandait en bandes joyeuses chez les taverniers, et tourmentait les marebands et les bourgeois ; jde leur cdté les régents
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trouvaient leur compte à Saint-Denis, où le ch;ij)itrp était dans l'tisaiîc de leur offrir du vin a boire , en forme de remercinient, pour leur visite. Ce jourlà «tait d'ailleurs pour les nlkaîtres le plus beau de l'année, car c'était celui que If's écoliers choisissaient pour leur payer solennellement leurs honoraires.
Kn 1836, le champ du Landit, couvert de marchandises, devmt le théâtre d'un vaste incendie. C'était grande pitié à voir , disent les chroniques de France: plusieursmarchands qui étaient fort ricnes se retirèrent pauvres. Vinrent ensuite les gtierres intérieures du règne de Charles VII, qui onpci lièrent les marchands de venir au rendez- vous accoutumé. Le landit fut interrompu de 1426 h 1443. En cette dernière année, se reiiouvelèn-nt les débats de l'évérpie et de Tabbè sur la bénédiction. Le journal des boui^eois de Paris rapporte qu'à la fin l'évéque se retira furtivement à line extrémité du chan»p de la foire , et la (it bénir par un simple maître en théologie. Il ne dit pas lequel des contendants obtint le prix de u cérémonie. Ces vaines queielles , jointes aux troubles qu'entraînait chaque année la féte, et contre lesquels les ordonnances du roi sévissaient toujours en vain, la firent transporter, en 1444, dans le bourg même de Saint- Denis, et Ton ordonna au recteur de ne se faire accompagner à l'avenir ()ue d*unjionibre liuiitt' d'écoliers. D'ailleurs, le pa-
fitT devint bit^ntot plus commun, quand imprimerie se popularisa , et le parebemin, toujours coûteux, fut chaque jour moins emjilové. Cette procrssion de l'universitf n'était donc plus qu'une vaioe formalité. Dans le sei^ietne sièdbt iwtinm , et pendaai les guerm ei»
viles, de sévères défenses fureat-ftiCei aux écoliers d'y revenir en troupes; il n'y eut plus de proccnsioiis, plusderassemblemeiits avec taMbonrs et baoniè»
res ; seulement maîtres et éootiera eon* tinuèrentde fêter rhaque année, comme un jour de vacmces , le lundi après la Saint- Barnabe. Aujourd'hui encore, il se tient, le 1 1 juin, a Saint-Denis, une foire considérable, oij il se vend plus de 90,000 moutons. Ce inarché a gardé le nom de Landit,
ifnetqosi foires plus
OQ moins célèbres : celles de SahU^Lo'
zare, de Saint- Laurent, de Saînt-Gerviain, des Jambons, et de Saint-Ovide.
La foire de Saint- Lazare , de SaitU' Ladre , liit d'abord accordée par Louis VI à la maladrerie ou lé()roserifMle Saint- Lazare. Elle durait alors huit jours, et se tenait hors de l'enceinte de la ville, sur le territoire de ce prieuré, le long du chenu'n de Paris à Saint-Denis. Louis le Jeune y ajouta huit autre.s j urs. Mais Philippe-Auguste la réunit à son domaine, et la transféra dans le urnnd marché des Champeaux ou des Halles , vaste enclos couvert de hangars et ceint de murs à grandes portes. Non-seulement les marchands y venaient par intérêt, mais |)lusieurs métiers s'y ren* daient par oblit^ation. En effet, pour augmenter les revenus du roi, qui percevait un droit sur les étaux et les Auekes, les changeurs, les pelletiers, les marchands de soie, les ciriers , les selliers, et même les bouchers, étaient contraints de fermer leurs boutiques et ou- ▼roirs pendant toute la durée de la foire, et de n'étaler qu'aux halles et aux • environs, dans des limites déterminées.
C'était une servitude réelle ; aussi certaines professions , les bouchers surtout, préféraient s'arranger avec le roi, et lui payer line somme d'arj;ent i)0tir ne pas la subir. D autres métiers , qui trouvaient au marché même une compensation suffisante pour leur déplacement et pour riin|n)t qu'on exigeait d'eux, ne demandaient pas une pareille* composition , rt fermaient leurs maisons pour grossir le iioiiÉifs des étalagistes des lialles.
Le roi affermait souvent le produit de la foire Saint-Lazare ; alors le fermier pereevait \n droits d'usage ; de plus, fl exerçait la justice sur le terrajn de la foire, tenant ses plaids quatre fois par jour. « C'est assavoir, dit un mantBcrit du treizième siècle (') , à huit heures du matin , à douze heures » au premier < op de vespres a Saint- Eustace, et aux chandelles allumans. » Quiconque faisait défaut à son ajournement .
devait une amende de 17 sous et demi à son profit. Au fermier appartenaient
(*) Cité dans le Livre des métiers d'Étienne , édit. de M* Depping , 1837, p. 439, "
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tant conOscations, comme autres amendes advenues durant et ès fins d'icelle foire, jusqu'à 60 sous parisis et au-desfloubz. » On appelait de sa sentence aa prévôt de Paris. Enfin, durant 15 à 18 ours, ce fermier était en quelque sorte e roi des halles.
Pendant cette quinzaine , on portait dans Tenceiiite des halles le poids du roi, c'est-à-dire, les balances et les |K>itls déposés dnns une maison de la rue des Lombards, où on l'employait à constater, moyennant un impôtd'usage, le poids légal des marchandises (*).
En échange de la foire qui avait été transférée aux Champeaux , Philippe- Auguste fit dohattofi aux lazaristèe d une antre foire qui ne devait être que d'un jour , et se tenir le 1 1 août, le lendemain de la féte du samt. Dès que le soleil était oeuché , les sergents de la douzaine du roi au Châtelet avaient l'usage de venir fendre sur les loges et de tout mettre en pièces. Philippe de Valois eut beau défendre ces viotences, les nriéines excès se perpétuèrent longtemps, par la faute du prévôt de Paris. L'ancien emplacement du marché était une plaine de 36 ar^nts , s'étendant depuis le faubourg Saint-Laurent , près de l'église de ee nom, jusqu'nn Bourget. Dans la suite, la durée de la foire fut pn)longee. Elle eut huit et même ouinze jours jusqu'en 1616. Les prêtres de la Mission, successeurs des lazaristes, obtinrent en 1661 des lettres qui les confirmèrent dans la possession du marche de Saint -Laurent, et les autorlBèrent à le transporter dans un enclos de cinq arpents, ceint de nxirs, et situé entre Saint-Lnzare et les Récollets (■*). Ils y firent construire,
1)ar une amélioration toute nouvelle, des oges et des boutiques fermées, et percer des rues bordées d'arbres. La foire conimenca alors le 28 juin, pour linir avec le dernier jour de seplemhre. Le Châtelet, ayant a sa tête le lieutenant général de police , venait en corps en
(•) Au quatorzième siècle, le poids du roi •e trouva en la possession de quelques bourgeois par suite d une de ces coucesitioiis faites par les souverains dans des nioiDenU de pénurie ou de faiblesse. Ibid., p. xxxviii. (**) Ce lieu s'appelle encore ï Enclos dê la
faire Touverture, et pÉ^ndre possesskni
de la justice haute, moyenne et basse.
Ces messieurs allaient dîner ensuite chez les missionnaires, qui, dit-on, leur faisaient foire une excellente chère.
L'enceinte était franche pour toutes sortes de marchands et de marchandises. Colletet fit, en 1666, une description en vers burlesques de la foire Saint- Laurent. Il nous la représente peuplée de marchands de jouets, de pâtisseries, de limonades, d'ustensiles de ménage ; fréquentée par une foule de filous ; offrant au public des théâtres de marionnettes , des cabarets . et surtont force baladins. Malgré tant d'attraits, les prêtres de la Mission virent leur établissement délaissé , puis fermé en 1775. Ils ne se rebutèrent pas , et redoublèrent de soins pour attirer les marchands, les adieteurs et les oisifs. Us rouvrirent leur foire en 1778 ; oii y trouva des cafés , des salles de billard , une retfoufe chinoise f avec toute espèce de jeux nouveaux, des salons et bâtiments chinois ^ une salle où se jouaient des pièces du genre poissard ; d'autres où les acteurs des boulevards et l'Opéra • Comique étaient obligées de venir donner des représentations , etc. , etc.
Quoique la nouveauté y attirât d'abord la foule , et que cette foire fût dotée de franebises pareilles à celles dont se prévalait la foire de Saint-Germain, elle fut peu à peu abandonnée, peutêtre à cause de son éloîgnement du centre de la capitale et de l'embellissement des boulevards , et ou la supprima définitivement en 1789. Aujourd'hui, sur son emplacement , s*élève un bâtiment en pierres de taille où se tient un mxt^ ché perpétuel.
Les religieux de Saint-Germain des Prés jouissaient, dès les lemps les plus recules, du droit de foire. Mais au douzième et au treizième siècle , les rois réussirent à se taire céder, de gré ou de force, par l'abbé, les revenus de cette fête de l'industrie et du commerce, qui, tous les ans, commençait qumze jours après Pâques , pour se* prolonger pendant trois semaines dans le Bourg de Saint-Germain.
Après cette cession, la foire fut transférée , du territoire de Tabba^^e , aux balles.
Chiiellement éprouvés pendant kê guerres civiles des règnes de Charles VI et de Charles VII, les religieux demandèrent à Louis XI l'autorisation d'étâblir de nouveau dans leur faubourg uat foire franche. Le roi leur accorda ce droit par lettres patentes du iDois de mars 1482. Aorès <le longs débats avea tes religieux oe Saint-Denis , qui erai* gaaie^t pour leur Landit une ooqjîurw renée redoutable, la durée de ce marché fut d'abord fixée à huit Jours, mais prolongée ensuite considérablement. Ouverte le % février, la foire se continuait pendant tout le carnaval, et ne finissait que la veille du dimanche des Rameaux.
Cette grande réunion, tres protitable fux moines et abbés de Saiot-Germaitt des f'rés, était, d'un autre côté, assez préjudiciable à la morale publique. Le 7 février 169ô, lorsqu'elle fut rouverte pour la premièie fois après les calamités de la ligue, « on disoit que le roi s'y trouveroit, mais il n'y alla point. Le duc de Guise et Vitrv coururent les rues avec dix mille insolences. » Cest V2^ toile qui parle, k Le 10 février, cOQti* nue-i-il , le duc de Nemours et le comte d'Auvergne allèrent à la foire Saint- Germain , où ils commirent de nombreuses ÎDSolenees : un avocat y fut biea battu par les gens du comte d'Auvergne. Le roy s'y rendit quelques jours après, marchancia plusieurs bijoux d'un Cprand prix', n^aeneta rien, si ce n*est un drageoir d'argent mathématicien , où étoient gravés les douze signes du Il ie donna à son tils César. »
-« Peadaet la foire de SaintrGermaitt (le cejtte année (1605) , dit le noéme autçor, où le roy alloit ordinairement se pourmenef , se commirent à Paris des meurtres et excès infinis , procédants àu$ détMKiclies de la foire, dans laquelle les pages , laquais , écoliers et soldats des gardes firent des insolences non acçoutumées, se battant dedans et dehors mune en petites batailles rangées, sans qu*on y pilt ou voulût donner ordre.... Les débauches qui sont assez communes en matière de foire furent ettraerdmaiFesenicelle, laquelle, néan»
moins, on prolongea Ji»gu*ea cailaie prenant. »
La foire Saint-Germain renfermait 0lusyi$uci académisi de jeux , où le roi,
E2. vttifttt nk
Im frfiMes , les seigneurs venaient rit* quer leur fortune ou celle des autres, et contre lesquelles le parlement lança des arrêts inutiles. On ^ trouvait aussi des salles de danse , véritables marchéi ' de débauche. La foire étant franche^ on permettait non-seulement aux forains , aux étrangers , d'y étaler , mais encore les marchands qui D*étsiefit pas mattres pouvaient y venir sans erainte d'être inquiétés pnr les jurés de la ville.
boutiques étaient occupées par des merciers, des orfèvres, des lingères, des confiseurs, des cabaretiers, etc. Ce fut là que s'établit le premier café public (voyez Cafe); enfin des théâtres forains (voyez l'article suivant), des curiosités de toute espèce, rendaient cette foire très-animée.
A côte du marché , oii l'on vendait « de toutes choses , excepté des Livres H des ^firmês, » se trouvait un enclos extérieur, ou préau très-vaste, pour les toiles, les draps, les carrosses, etc., et un champ crotté ou champ de Joire, pour la vente des bestiaux.
Les 14Ù fauches , ou logis des mar»
chands, construites d'abord en 1486, puis rétablies {*), par ordre du cardmal Briçonnet, en 1511, occupaient le terrain où s'élève aujourd'hui le marché Saint-Germain , et s'étendaient jusqu'à l'extrémité de la rue de Toyrnon, et aux environs du Luxembourg et de Saint-Sulpiee. EUesformaientneufrdes, qui se coupaient à angle droit , et se trouvaient abritées par une charpente immense, construction justement admirée pour sa hardiesse. Au bout d*iim des halles était une chapelle où l'on disait tous les jours la messe pendant la durée de la foire. I..es rues se distinguaient par les noms des métiers dont on y trouvait les étalages.
Tout cela disparut dans la nuit du 16 au 17 mars 1762, par suite d'un affreux incendie qui répandit Talarme dans tout le quartier. L'année suivante, oti reconstruisit 100 loges ; niais il s'en fallut bien que cette foire fût aussi brillante que l'ancienne. La magnifique ebarpenle ne fat pas rétablie; seule-
(*) Elles se composaienl d'un rez-de-chaussée et d'uœ chambre ou (i«tit magaun au-
176 FOiass L^UNT
ment quelques-unes des rues furent abritées par des vitraux, et durent alors resseuibier un peu aux brillants passages que nous prétendons avoir inven* tés.
T/étnblissement des £:al pries du Palais-Kov.il nuisit be.mrotip a la prospérité de la foire Saint- Germain.
L'année 1789 fut la dernière où le lieutenant de police, assisté des officiers du Châtelet, des syndics de In foire et des gardes -marchands, vint le 3 février, h 10 heures du matin , crier à haute voix devant une foule joyeuse , entre deux fanfares retentisâdates i Messieurs, ouvrez vos loges!
C'est probablement aux redevances de viande de porc, payées en certaines occasions au clergé de Paris (voy. t. V du Dictionnaire . p. 250) , qu'il faut rapporter l'origine de la foire aux jambons , qui appartenait à révéché et au chapitre de ^otrl>-^^lme. De temps Im* mémorial, ce marche, où les forains et les charcutiers de la ville étaient (paiement reçus , se tenait chaque année le jeudi, et, depuis 1G84, le mardi de la semai ne sainte au parvis de Notre-Dame. Depuis plusieurs années, il a été transféré au quai des Augustins « près du Pont^ffeuf. Il est à remarquer que tandid (fue les autres foires disparaissent peu à ^eu, ou vont toujours diminuant, celle-ci voit s*aocrottre tous les ans son importance et sa prosnérité.
J.<i foire (hi Temple y où l'on vendait principalemt'nl de la mercerie , des fourrures, etc., ouvrait le jour de Saint- Simon et Saint-Jude, et appartenait au grand prieur de France.
Plus récente que toutes ces foires, celle oui était placée sous le patron:ige ' de samt Ovide se tint d'abord place Vendôme, ensuite place Louis XV. Le pape ayant doimé en 1665, au duc de Cr('(^ui , un corps de saint Ovide , ce gentilhomme en fit présent aux capud* nés de la place Vendôme. Depuis, ces rplifzieiisos rélebrèrent In fête du saint et exposèrent ses reliques, que visitèrent chaque année un grand nombre de fidèles. Plusieurs marchands , attirés par l'affluence, étalèrent leurs man hnmJises devant l'église. En 1 76 <, nrieoi tluniiance de police les obligeu a s'établir sm: la plaoe Veadôme, où on leur construisit
de petites baraques de charpente. Cette foire s'ouvrait le 31 aoiîl, et durait un mois. De nombreux amateurs s'y rendaient le soir, et y restaient jusqu'à minuit.
Cette foire fut transférée , au mois de juillet 1771, sur la place Louis XV; mais elle n'y resta pas longtemps; le feu prit aux baraques et les consuma entièrement dans la nuit du 22 au 23 septembre 1777. l^es directeurs de spectacles, Audinot, JNicolet et les autres, donnèrent plusieurs représentations au bâiéfice des incendiés, et ce fut le premier exemple d'un bienfait de cette nature. Après ce desastre, le marché Saint- Ovide lut supprimé, et l'on s'occupa de rétablir celui de Saint-Laurent, dont nous avons parlé plus haut.
Si de la capitale nous passons aux provinces, nous trouvons les foires de Champagne en téte des marches les plus fameux du royaume. Ces foires étaient plus ancieimes que le comté même; car il en est fait mention des i au 437, dans une lettre de Sidoine ApoU linaire à saint Loup. Elles se perpétuèrent toujours florissantes sans que personne gênât leurs transactions. Une ordonnance de Philippe le Bel est le titre royal le plus ancien qui les concerne (*), et cette ordonnance se mêlant de réj^ler l'intérêt qu'on y payait, devint fatale à leur prospérité.
Ces institutions étaient fort productives pour les comtes du pays, quoique les droits n'en fussent pas reserves à eux seuls, et se partageassent entre un grand nombre de personnes nobles ou ccclé* siastiques. En 1296, par exemple , elles rapportaient au comte : celle de mai , à Provins, laquelle s'ouvrait le mardi avant TAscelfision, 1,;I25 liv. iSs. 1 d.; celle de Saint-Ayonl, dans la même ville, ouverte le 16 se(ilcmhre, jour de l'Exaltation de la Croix, 1,554 liv.; celle de Saint-Jean , à Troyes, 1 ,375 liv. 18 s.; celle de Saint-lUnii, dans la mlifte ville, 1,396 liv. 8s. 4 d ; cclie di^Laanv, • 1,813 h v. 7 s. 8 d.i celle de Bar, 1,1401. 13 s. 5 d. (**).
<' Il était facile d'obtenir, dit M. Bourquelot dans son Histoire de Provins ^
(*) Grosley, Épbémérides, p. ioa-104.
(**) M, Opoix , Bblotre de Pravins, p. X91.
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des sommes considérables en tffitant, même à bas prix , les- différentes marchandises qui se fabricjunient dans le pays ou qu'on apportait du dehors; mais les comtes de Cliampagne, tout en cherchant à tirer le plus d'argent possible des marchands, s'attachaient en même temps a ne pas les éloigner pour rayenir par la privation d*an droit légitime , et réclamaient avec chaleur contre tout acte commis à ieur préjudice.
« Un jour, des changeurs de Vezelai, venant aux foires de Provins, forent dévalisés sur le chemin du roi, entre Sens et Bray, par Gnrin , fils de Solo , vicomte de Sens; aussitôt le comte Thibaut le Grand écrivit h Pabbé de Saint-Denis, Suger.à qui Louis VII avait remis le îiouvernement de sori royaume,
1)our lui faire connaître le dommage et 'aflront qu'ii a reçu , et lui demander justice. II faut, dii-il , que vous ordonniez à Salo , qui est sous votre main , de rendre sans délai ce qui a été enlevé aux changeurs; car je ne laisserai pas sans vengeance une injure qui ne tend à rien moins qu'à la destruction de mes foires ( 11 18 ) (*). »
■ Provins surtout méritait la sollicitude des comtes; la réputation de ses foires était universelle (**). Outre la toile, les draps, etc., il s'y vendait du fer, des feutres, des cuirs dont le commerce y est seul resté florissant , des poteries, de la cire, puis des produits exotiques, tels que poivre du Brésil, citrons, gingembre, caruielle, girolle, anis, alun, fourrures et beaucoup d'autres.
« Les villes de commerce de In France et de l'étr'ani^er envoyaient a ses foires leurs nombreux marchands; les Italiens, versés bien avant nous dans la science de la banque, faisaient, dès le treizième siècle , le commerce d'arpent aux foires de Champagne, et introduisaient par cette voie, dans le royaume, les coutumes commerciales de leur pays.
Tandis que les juifs viennent aux loires
(*) Dom Bouquet , Script, rer. jrnnc. , t. XV, p. 5o3 , donne le texte de cette lettre. ('") Elles avaient été fondées, saivant les
uns, par Pej)in, père de Cliarlemajjtte ; suivant une opinion beiuicoup plus juAUHable, par le comte Thibaut III.
X. Yiii. 12* Livraison, (Dict. ekcygl., etc
pour s*enrîchir par Tusure , les Italiens
s'y livrent à des opérations plus licites; le pape protège leurs aeles, et lorsqu'ils réclament auprès de lui pour quelque lésion de leurs intérêts , nous le voyons lancer aussitôt une menace d'excommunication contre ceux dont ils ont à se
Slaiudre {*). Aussi , sous l'égide ponticale, les Lombards, les Florentins, les marchands de Sienne et de Borne , fréquentèrent longtemps les foires de Provins. Puis c'étaient des Allemands, des Hollandais dont quelques rues de la ville conservent encore les noms ; des Flamands, qu'on trouve déjà inontionnés dans une charte de 1137. Enlin Aurillac , Toulouse , Cambrai , Reims , Troyes, Limoges, Bar*sur-Seine, Rouen, Châlons, Arras, entretenaient avec Provins de fréquentes relations de commerce, et chacune de ces villes avait dans la capitale de la Brie des magasins pour mettre en sûreté ses roarchaodiseï, des hôtels pour loger ses voyageurs, des halles pour étaler.
a Louis le Hutin , en établissant des droits sur tout ce qui pouvait s'acheter et se vendre, en interdisant tout traÔc avec les Flamands, les Génois . les Italiens et les Provençaux qui avaient Troyes pour entrepôt de leur commerce avec la Flandre, commence la ruine des foires de cette ville. Charles le Bel , Philippe de Valois, Charles VI, Henri VI, roi de France et d'Angleterre, et Charies VII, rendirent des ordonnances pour arrêter le mal. »
D'après une ordonnance rendue par Philippe de Valois, au mois de juillet 1844, tons les n^odants étrangers, même les mécréants, pouvaient amener en franchise leurs produits aux foires de Champagne. Toute garantie était donnée, tant à leurs personnes qu*à leurs biens; des inspecteurs parcouraient les étalages pour s'assurer s'il n'y avait pas de marchandises défectueuses; quarante notaires des foires écrivaient et scellaient les obligations contractées ; un tribunal particulier , celui des gardiens (les Joli es de Champagne , décidait sommairement et sans appel , avec
(*) En ia37 , Grégoire IX menaça en
pareil cas le comte dt Champagne d'une sentence d'interdiction couU'e ses châteaux de Provins et de Bar.
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six oa huit anesseurs clioisis prmi les principaux marchands, toutes les causes nées pendant le marché. Entio , pour attfrer plus sûrement In ehalam» ûn dehors , les drapiers des dix*sept viUcs les plus industrieuses du rovaume ne pouvaient vendre leurs draps chez eux uu après les avoir exposés en veute aux wires de Champagne.
Charles VII chercha à relever ces foires en leur donnant, par une ordonnance du 19 juin 1445, deux franchises de dix jours, Ttine pour Hiiver, Taotre pour leté, en faveur de tous les forains qui s'y rendraient. Mais les foires de Ljroo, qu'il fonda en même tetnos (févrwr 1444 ) pour venir en aide a eecte
Srande ville, dépouillée par la guerre es deux tiers de ses habitants , et que Louis XI confirma en 1463 , firent une concurrence funeste aux foires de ChampagM, et achevèrent de leur enlever tout leur ancien éclat (*). Les tracasseries fisc:ile.s, jointes aux alarmes et aux pillages de la guerre intérieure, avaient d'ailleurs bâté leur chute. Pour leur rendre un peu de vie, il fallut abohr les marches de Lyon. En 1486, des quatre foires franchies de cette ville,
gkî duraient vingt jours chacune, deux rent tr.uisfcrées à Bourges et deux à Troyes (*'). Mais les foires de Champagne tombèrent dès que Lyoa eut obtenu de rouvrir les siennes. Au temps de leur prospérité, le crédit des négociants (le Troyes était si bien établi , qu'en diverses occasions des princes étran^rs les acceptèrent pour cauUon de sommes considérables qui leur étaient dues en vertu de traités conclus avec les rois de France. En considération de rmiportance du commerce de la Ciiaïupagne , les négociants nobles n*y dérogeaient pas. Les coutumes de la province distinguaient deux espèces de nobles :
le^ uns vivant nobiement, les autres mamshandement } mais toutes deux étaient également honorées.
Le commerce de Bourges n'nvait pas attendu, pour deveiûr florissant, la
par M. Bourqiielot; Provins et Parii, iSSg, t Itp* loi, 104, 410, 437.
Louis Xn en x5 10, et François P** en l$»x I éu fondèrent deux aoavclleftà Troyce.
translation de Tancienne foire de Lyon.
Cette ville avait des marchés très-fréquentés dès Tannée 1012. On y vendait alors beaucoup de draps et dn laines (*).
Le Midi possédait aussi des foires importantes; des hanses particulières y étaient établies entre Montpellier, Beaucaire(**) et les principales villes, oonmse entre Paris et les cité» commerçantes du Kord.
En 132:^ , une foire de huit jours fut instituée à Nîmes. Elle commençait le
lundi qui précède la mi-carême. Ce privilège demandé par les habitants prouve que leur commerce était alors florissant. Des négociants lombards et toscans, qui demeuraient à Montpellier, étaient en effet venus, sous Philippe le Hardi , s'établir à ISîmes, où le roi leur avait accordé des privilèges considérables. Philippe IV avait aussi encouragé le commerce de cette ville; c'était sous ce règne que les nei;()c i;ints nîinois avaient con^u le projet d uo canal pour Joindre leur ville a la Méditerranée.
Sous Charles VI , ils obtinrent encore les foires dites de Saînt-Micbel et de Saint-Bauzile (***).
Et il ne fendrait pas «roire que les grandes villes seules eussent ancienne* ment des marchés ré<iulièrp?iient établis. L histoire municipale des moindres villes du royaume présente, au moyen âge , des règlement^ précis sur la tenue des foires. Ainsi les re2;istres des délibérations du corjseil de Sisteron portaient que toute personne étrangère, hors les voleurs et les meurtriers, pourrait venir en sûreté dans la ville pendant les foires; qu'un local particulier était assigné à chaque sorte de marchandise et aux diverses espèces de bes-
(*) Dans le quinzième siècle , lors du mariage des personoesrieheg, on stipulait par. fois au contrat que ksluibitssenieiitaidteps
fins de hoiirges.
(••) Voyez la fin de cet article.
(**•) Lettres sur Nîmes et le MmU, piv Per* rot , t. I , p. 56 , 57 et 60. Entre autres îmmuuités accordées aux marduuds étrangers k Nimes, on remarque les dispenses de l'amende du péché de fornioiion. (Art. 6 des pri\ilcgcs des marchands ilalicu.s de Nîmes, confirmés par lettres patentes du mois de juillet x366.)
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tbux ; que mIqI mi exposerait en Tente 1*' jtiiHet. Enfin , les habitants de la |wdes aDÏmaox malades serait puni de ia roisse étoient tenus de f tire le gaet confiscation et de cent livres d'amende; pendant la nuit, pour la sûreté été marque les marchands de la ville eux- diandises. »
mêmes abandonneraient leurs bouti- Quelques foires de cette même pro-
ques pour aller étaler au marché ooa- Tince , où se perpétuèrent si longtemps
mun , ptr;. f*). les vieilles traditions, olfraient (les par-
La/oire r//^ Prf», à Rouen , était très- ticularités non moins curieuses sous
fréquentée dès le quatorzième siècle; U'uutres rapports. L'auteur que nous
le prieur et les religieux de Notre-Dame venons de citer donne , par exemple ,
du Pré en faisaient i'oiivrrtiire montés une description intéressais^ de la mire
sur de f^rands chevaux. On y portait de Guingamp.
toutes les marchandises de la ville, et «Cette foire, dit -il, sous le nom
roB ne pouvait vendre et acheter que ^An^Avahu, ou Joire été pommes,
dans ses limites remonte , suivant un titre de 1490, dé-
Le marché de Noyal-Pontivy était posé dans l^>s archives du château de
un des |)lus fréquentés'do la Bretagne; Carnaba, à un teni|)s immémorial. Les
lee détails que nous rapporterons sur différents droits dus par les marchands
les anciennes coutumes de cette foire au titulaire de cette seigneurie sont sli-
donneront une idée assrz juste des rè- pulés dans un aveu rendu, en 1705, au
cles géfierales de ces in>titutif)r)s dans duché de Penthièvre. Voici les plus cu-
Pancienue France. Elle remontait a une rieux de ces droits : Ce seigneur en«
haute antiquité, et était franche et voyoit ii Guingamp, le 30 août de cliaque
exeinpte de tous droits (rentrée. « On année, un de ses officiers pour perce-
yobservoit, dit Oiiéc dans sou /)/tV/o/i- voir quatre deniers sur chaque pochée
na^e de la Bretagne ^ Plantes, 1779), de pommes qui se vendoit a la foire. Il
des coutumes singulières. Tout mar- prenoit le même jour possession des
chaddqui auroit osé vendre avant que portes de la ville, dodt les clefs res-
le receveur de la vicomté de Rohan ou toient entre ses mnin«: pendant dix-sept
autre conunis du vicomte eiU porté le jours. Pendant ce temps , il levoit une
gant-levé, auroit vu toutes ses mar- coutume sur toutes les marchandises
âiandises confisquées nu proBt du sei- étalées dans la ville. Les traiteurs et
gneur. Les marchands faisoient ensuite aubergistes lui dévoient un pâté haut
passer tous leurs chevaux en revue de- et lar£;e de deux pieds. Ils le lui por-
vant le vicomte ou son commis; et ce- toient en grande cérémonie le 14 sep-
kii-ri prenoit ceux qu*il vouloit au prix tembre. Quant au nom de cette foire,
fixé par son écuyer ou par son maître il venoit de l'usage où l*on étoit de jeter
d'hôtel. Si quelqu'un vendoit avant (|îip des pommes a ceux qui faisoient, au
ces lonnaliles lusstnt remplies, i ant- nom du seigneur, Touverture du mar-
mal vendu étoit eontisqué sur-le-champ dié. Ils étoient ainsi assaillis à la Mai-
au proOt du vicomte. Ce seigneur d» aon-Blanche d'abord, où ils commen-
Rohan tenoit à la f »ire ses plaids gêné- çoit ut leur cérémonie y puis à toutes les
raux, et y jugeoit toutes les causes portes de la ville. »
pendantes dans les cours ou sièges du C*était surtout dans les pays de mon-
ressort (ie Pontivr, de Corlai, de Lou- tagne que ces grands marchés exer-
déac et de Baud. Les différends qui çnient une salutaire influence, en faci-
s'élevoient entre les marchands étoient Titant tour à tour, sur chaque point,
jugés sur-le-champ, de préférence à l'écoulement des produits locaux. Aussi
tonte autre matière , depuis le commen- le VéFay suivait-il , à Tégard de ces ren-
cement jusqu'à la fin de la foire, qui dez vous commerciaux, des coutumes
ducoit plus de quinze jours, à partir du fort ancicnues, successivement régularisées par le roi Philippe eu la-lô (*) ; par
(*) Histoire muidâpaU de ^steron, par
M. delà Plane, 1840, p. a 8. O impositîo seu cousluma ordinala
(•*) Au.iol, Histoire de Rouen, duip* da super rchus rcndilis in civilate /inicii (mars
prieure de IMoU-e-Ilaue du Pré. Culte pièce se trouve, ainsi qu'une
les administrateurs consulaires du cheflieu de la province ; par des lettres de Chorles VlII, défendant d'arrêter qui que ce fiU pendant les foires du Puy, etc. Cotte ville avait en effet une foire fameuse qui se tenait à répo(]ue des Rogations, et dont les guerres civiles du seizième siècle atiienereiit la décadence. Au reste, les foires anciennes étaient établies moins suivant les besoins de la population , que suivant les hasards de la féodalité. Aujourd'hui encore , dans plusieurs provinces, tel canton n'en a pas assez , parce qu'il ne possédait qu'on fief subalterne; tandis que tel , autre en a beaucoup trop , parce qu'il dépendait d'un puissant seigneur.
• Parmi celles qui subsistent encore aujourd'hui avec éclat, nous devons mentionner surtout celle de Beaucaire, laquelle passe en effet pour l'une des principales de l'Europe. On ne sait pas a quelle époque elle fut instituée; mais, dès le commencement du treizième siècle, les comtes de Toulouse confirmèrent les franchises dont elle Jouissait déjà depuis longtemps, et ce fut Charles VI II qui en fixa définitivement la durée à six jours.
Auiourd'hui les marchands commencent a ouvrir le l*"" juillet. Le marché 8*anime vers le 15 ; mais , le 91 seulement , le préfet en proclame l'ouverture offirielle. On étale dans l'intérieur de la \ille et dans une vaste prairie hordée d'ormes et de platanes , et située le long du Rhône. Là s'élèvent des milliers de cabanes et dp tentes ; là se réunissent plus de 1U0,000 négociants de tous les pays, mais principalement d'Espagne , d'Italie et d Orient : on y fait chaque année pour plus de 25 millions d'affaires Ç*}. La variété infinie des costumes, la diversité des étalages et des enseignes de boutiques, présentent le coupcrœil le plus curieux.
antre Intitulée : Salvagardla pro c'n Ums Ânlàettûhiix , janv. i343 , dans le Sp'' \ol. de la Collection Decamps, lu&s. de laBibl. royale.
(*) Beaucaire est un centre oà aboutissent anjonKl litii le raiinl «lu I.anç^iiedoc el le cliemiu de 1er partant des mines de la Grand'- Gombii et passant par Alais et IVîmes. La ville se li-onve aussi sur le passage des bai^ ques qui renionient lt> Khôtu» , et des bateaux à vapeur de L)on e» de Marseille,
Un tribunal de douze membres , ét eonnu sous le nom de trihvnal de con»
servation , est chargé déjuger tous les procès survenus entre les marchands forains. Enfin, la foire se termine le 28 juillet à minnit. Mais , quoiqu'il s'y fasse encore annuellement pour plus de 25 millions d'alfaires , ella a perdu une grande partie de Timportance qu'elle avait autrefois.
En général ces grands marchés, reste des nécessites d'un commerce dans l'enfance , doivent tendre à se perdre peu à peu. Aujourd'hui que les communications deviennent partout plus faciles et plus fréquentes , les demandes plus rapprochées; aujourd'hui que les privilèges sont abolis pour ces marcliés comme pour beaucoup d'autres choses, que la liberti^ et la corcurrence commereialps répandent partout leurs bienfaits, les foires ne se soutiennent guère que par l'habitude. La foule y est attirée moins par le besoin d'acheter que par désœuvrement. Celles-là seules qui sont destituées à la vente de produits Spéciaux, Jouiront encore longtemps de leurs anciens avantages : telles sont les foires de Caen, pour les toiles et les chevaux de trait ; de la Chandeleure , à Alencon , pour les chevaux de selle ; de Guiorai, à Falaise (vov. Falatsb), pour les chevaux normands non vendus aux deux marchés précédents ; de Bordeaux, de Beaucaire , pour les produits industriels du Midi ; de la Bfartire , en Bretagne, pour les chevaux de cette province; le airons-nous encore?
la foire de Brée , près de Guingamp, pour les mariages ; celles de Normandie, de Bretagne , de Bourgogne, de Berri , de Krruicho-Cointé , etc., pour la location des domestiques, etc., etc. .Mais on ne verra plus ce qui s'est passé durant des siècles, longue privation des objets les plus essentiels , puis tout d'un coup inondation ries produits dont une extrême coneui rence entraînait la dépréciation.
La législation moderne s'est occupée des foires. La loi des 16 et 24 nodt 17Uû^ celles du 22 juillet 1791 et du 4 thermidor an m , le code pénal (article 479 ) , etc.,^ ont réglé la police des grands entrepots de ninrchandises.
louant à la création d'uue uouvelle foire
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OU d*àn marché , elle doit être autorisée par ordonnance royale , sur la requête des préfets et la décision des conseils d'arrondiiiseiuent et des conseils généraux.
Foire ( théâtre de In ). Ce spectacle, berceau de l'Opéra-Comique, tirait son nom des deux foires de Saint Germain et de Saiot*Laurent ( voypz Part, précédent ). Dès Tannée 1595, des comédiens de province avaient élevé un théAtre dans l'enclos du premier de ces marcbés ; les confrères de la Passion et les acteurs de \ hôtel de Bourgogne voulurent les en faire déguerpir ; mais ils n'en vinrent pas à bout, et les acteurs du llicàtre de la foire furent juridiquement maintenus dans leurs droits, à condition de payer à ces deux entreprises rivales une redevance annuelle de deux écus : ils ne se soutinrent cependant pas longtemps.
£n 16Ô0, Briœhé établit à la foire un théâtre de marionnettes. On y vit ensuite des animaux féroces, des géants, des nains, des singes, des sauteurs, des escamoteurs, des funambules, desani* maux savants. Les différentes troupes de sauteurs y jouèrent même quelques pièces, d'où a pu sortir Tidee du vaudeville en action : laCométHe des ehansons (1640;; rijjconsfoni vaincu y pastorale en chansons ( IfHJl ); la [Nouvelle comédie des chansons ( 1002 ) ; et les Forces de tamauret de la magie, roé* lange de danses, de sauts, de macnines et de bouffonneries ( 1678 ). Mais, en 1690, le directeur de l'un de ces spectacles forains ayant substitué à ces marionnettes une troupe déjeunes gens des deux sexes, les comédiens français, alléi^uant le priviléi^e exclusif (jui leur avait été accordé de parier français sur les planches, obtinrent la démolition de l'ambitieuse baraque.
Toutefois, après la clôture du théâtre italien, en 1697, on vit se relever les spectacles forains ; héritiers des dé* pouilles de ce théâtre, ils essayèrent de jouer des fragments de farces italiennes ; nouvelles réclan)ations des comédiens français. On défendit aux trois troupes foraines qui exerçaient en 1703, les comédies dialoj^uées : |)renant le jugement à la lettre, nos histrions, difuciles a décourager , se mirent alors à
représenter des scènes dialoguées, dont
chacune formait une action séparée. Ce genre de pièces fut encore atteint d'une prohibition en 1707, et malgré la protection du cardinal d'Estrées, abbé dé Saint-Germain, les pauvres locataires de ce prélat furent réduits aux monologues ; mais ils avaient pour éluder la d^enite et piquer la curîo^sité du public de curieuses ressources. Tantôt un personnage parlait seul sur la scène, et ses camarades lui répondaient par signes ; tantôt un autre répétait tout haut ce que son interlocuteur a?att feint de lui dire à l'oreille. Souvent on entendait venir de derrière les coulisses les réponses à l'acteur qui pariait sur la scène. Enfin, lassés de toutes ces tracasseries, deux des entrepreneurs achetèrent du directeur de rO(>éra la permission de chanter \ et 1rs autres passèrent une ▼ente simulée de leur théâtre à «feux suisses de la garde du duc d'Orléans^ Cet expédient nVmpécba pas que le menuisier de la Comédie-Française, escorté de la force armée , et s'autorisant d'un arrêt du parlement, ne conunençât, le 20 février 1709, à abattre leur salle:
opéralidn que l'arrivée d'un huissier , porteur d'un arrêt contradictoire du grand conseil, interrompit heureuse* ment assez à temps. Cette fois , on répara les dégâts; mais le même théâtre ayant été de nouveau démoli, les directeurs forains obtinrent 6,000 francs de dommages-intérêts de la Comédie-Française.
Pour se mettre désormais à l'abri de pareilles attaques, ils Jouèrent des pièces à la tfiuetie, entre autres : les PouS' sins de Léda, parodie des Ty?idarides, tragédie de Danchet. Dans ces parodies, les malms acteurs s'attachaient surtout à offrir la caricature des comédiens français. Enfin, condamnésde nouveau par un arrêt du conseil rri^tat, en 1710, les deux prête noms abandonné-^ rent Tentreprise, et les autres directeurs furent aussi réduits au silence par l'administration de l'Opéra.
U ne de ces troupes ayant admis parmi ses membres un ûls du fameux arlequin Dominique, obtint alors un peu plus d'indulgence. L'autre, pour mieux faire comprendre aux spectateurs la pantomime de ses personnages, imagina
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lesé^riteaax. Les pièces par écrite aux, toit en prose, soit en vaudevilles, forent dès lors génér:«leinent adoptées par les sppctnrles forains, et s'y maintinrent depuis 1710 ou 1711 (peut-être même depuis 1706 ) jusqu en 1714. Ce fut sous cette forme que parurent en 1712 les premiers essais de Lesage et de ses collaborateurs (*).
Lesage peut être regardé comme le réformateur du théâtre de la foire, pour lequel il travailla vin«;t-six niis-. On lui attribue cent et nn opéras, divertissements , prologues , dont vingt-quatre composés par toi seol, et les autres en société avec Fuzelier, Dornevnl. Aiitreaii, T..iront , Piron et Froinaget La plupart eurent une vogue étonnante. Lesage est aussi le véritable fondateur de rôpéra- Comique. En effet, les deux troupes foraines qui existaient en 1713 s'élant associées, tout en restant distinctes, prirent chacune eu 1714 le titre ^'OpérthComiquej et ce titre leur fut confirmé Tannée suivante par rAcndéinie royale de musique, qui leur vendit une permission ensuite plus étendue.
Lorsqu'en 1763 rOpéra-Gomique se fut réuni à in Comédie-Ttalienne, il n'y eut plus de Théâtre de la foire proprement dit; mais Audmot et iNicolet, ainsi que tous les directeurs qui s*établirent depuis aux boulevards, furent astreints à donner des représentations aux foires de Saint-Laurent et de Saint- Germain. Ces spectacles , peu fréquentés dans les dernières années, cessèrent en 1788. Avant cette dernière é[)nqup , l'Écluse, directeur du théâtre appelé de-
{>uis f ariélés amusantes ^ avait obtenu e privilège de jouer ses parades à la foire Snint-Gerninin , avant de s'installer dans sa nouvelle salle hfitieen 1777. De n)éme les Italiens et les comédiens de Mûmiêur^ lorsqu'ils quittèrent les Tuileries en octobre 17S9, allèrent jouer • dans une des salles de la Foire, jusqu'à la lin de décembre 1790, époque où ils prirent possession du théâtre reydeau.
Deux spectacles s'établirent encore, en 1791, a la foire de Saint Germain, Tun sous le titre de Variétés comiques
(*) Arleqmn, baron aOemand, td est le titre de la premièro pièce qu'on attribue à ctt auteur. .
et lyriques, l'autre sou8celuiie7%éd#re dê la liberté : mais tous deux firent
banqueroute nu bout de quelques mois.
Le premier se releva cependant vers la fin de l'aimee, sous une autre direction, et s*intitala Thêà$ire nmtvew des Fa»
riétés; mais il n*obtint pas plus de succès, quoiqu'il ne joiiAt que les dimanches et létes. Quant au second, il reparut, en 1792, avec son ancien titre, mais il ne vécut pas pius longtemps. Des ac- . teurs ambulants, des comédiens de société, des apprentis artistes jouèrent encore plusieurs fois sur ces deux théâtres, pendant les dernières années du dix-hnitiènie siècle et les premières du dix-neuvieme, jusqu'à ce qu'enfin ces salles fussent démolies pour faire place à d'imposantes constructions.
Foix , Fuxiumy castrum Puxiense, L'oriî^ine de cette ville , aujourd'hui chet-lieu du département de l'Ariége, remonte à une très*haute antiquité:
quelques savants lui ont même donne pour fondateurs des colons phocéens , émigrés de Marseille des les premiers temps de leur arrivée sur les cotes des Gaules. La cité qu'ils auraient bâtie au pied des Pyrénées aurait reçu d'eux le nom de leur mère patrie, Phocée, d'où, par corruption , serait venu Fuxium.
Quoi qu'il en soit de cette origine ancienne, sur laqiie!le If savant M. Pumége a émis des doutes très-fondés , cette ville existait au moins au cinquième siècle de notre ère ; car, à cette époque, ses habitants sont mentionnés dans Thistoire comme meurtriers de l'évêque saint Volusien, dont les reliques furent ensuite déposées à Foix, dans une basilique dédiée à saint Nazaire.
L'ancien cli.lleau de Foix s'élève surun énorme rocher isolé , qui horne la ville à roue>t. Ce débris de la féodalité est formé de trois grandes tours gothiques m pierres de grès, et appartenant à diflereiites époques, l a plus petite a été lundee sur des substructious plus anciennes, et elle annonce, uar son anti* que [jlivsionomie, qu'elle date de l'époque la j^lus reculée; la seconde, celle dti milieu , serait l'ouvrage d'un des premiers comtes de Foix ; et la tour ronde, la plus remarquable des trois, aurait été fondée par Gaston Phœbiis. It ibitées par les comtes jusqu'au seizième
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siècle, ces tours servaient à la fois de la basilique de Saint- Nazaire, fut W-
palais et de prison. Cette dernière des* eonstruite par Roçer II.
tination est Ils seule lent soit tes- Foix possède aujourd'hui un tribunal
lée. de première instance, une chambre con-
Foix et son château sont célèbres par suitative des manufactures, une société
les sièges qu'ils ont soatenos. Bn 1310, d'agriculture et des arts, un o(yilé||e eom-
ils résistèrent aux efforts de Simon de nranal, et Une bibliothèque publique de
Montfort et de rarrtièp rroisée contre 8,000 volumes. C'était, avant 1789,1e
les Albigeois; les habitants, armés seu- chef-lieu d'un comte et d'un gouverne-
lement de p erres, repoussèrent les as- ment militaire, d'une viguerie et d*une
Saillants après leur avoir tué beaucoup recette fjénérale du pays. On y compte
de monde. Au mois de juin 1272, Phi- aujourd'hui 4,900 hvibitants.
lippe le Hardi vint y assiéger Roger- Foix. (comté de). Le pays de Foix
Bernard, neuvième comte de Foix (voy. passe pour avoir été, dans les temps les
plus bas), et résolut de faire abattre le (dus reculés de notre histoire , occupé
rocher qui porte le fort; On commença par des colons phocéens. Les Romains
aussitôt cette œuvre difficile : de vnstes y dominèrent ensuite; sous les empe-
qUarticrs de pierre étaient déjà reuver- reurs . il se trouvait compris dans la
sés, et Te toclher commençaît à sur- première Lyonnaise. Plus tard, ii fit
pliomber d'un côté , lorsque le comte , partie du royaume des Goths , et tomba
eflfraré, demanda grâce. On voit encore enfin au pouvoir des Francs, pour obéir
sur les bords de l'.Arget quelques-uns ensuite successivement aux premiers
des blocs énormes détachés alors par les ducs d*Aqujtaine, aux Sarrasins, aux
assiégeants. comtes de Toulouse, et aux comtes de
Au seizième sicclc, h ville et le chA- Carcassonne. teau , pris et repris par les catholiques Le brave et pieux Roger, l'un de ces et les religiounaires, eurent beaucoup à derniers seigneurs, ayant fait le partage soufty^ir des violences des deux partis. de ses terres entre ses enfants, donna Foix a peu profité, pour son embellis- le pays de Foix , avec quelques autres ' sèment, des temps plus paisibles qui suî- territoires , au puîné, Bernard' Roger, Tirent. Elle est construite d'une ma- Cet événement est fixé à peu près à l'an nière fort irrégulière; ses rues sont lOIS. Les possessions de Bernard cométroites et tortueuses. Un pont à deux firenaient la plus grande partie du déarches sur l'Ariéce, con?;truit ou com- pnrteinent de l'Aricge et une portion de mencé, au douzième siècle, par Roger- celui de la Uaute-Garonne. Il y réunit Bernard le Gros, et achevé au quinzième encore le Bigorre, par son mariage avec par Gaston , fils de Jean et de Jeanne Gersende, fille du oomto de ce pays. De d'Albret, réunit les deux parties de la cette union naquirent trois fils , Berville. Au confluent de l'Arié-ge et de nard , Roger et Pierre, et deux filles, l'Arget s'élevait l'antii^ue abbave de dont l'une épousa don Raraire, roi d*A- Saint -Volusien de Foix, fondée par ragon, et FautreGarcias, roi de Navarre; Charlemagne. Ce monastère apparte- de sorte que la postérité des comtes de nait, avant la révolution, à douze cha- Carcassonne régnait à la fois sur les noines réguliers de la congrégation de deux versants des Pyrénées. Le comté Sainte-Geneviève, d avait un abbé com- de Foix , : divisé en haut et bas , était ineudataire, possédant, en pariage avec borné àl*est et au nord par le Langucle roi, la seigneurie de la ville, et tenant doc, au sud pir le Roussillon et les Pyle second rang aux états de ia province, rénées, à l'ouest par le Comminge. La Ce dignitaire était, dans Torigine, mai- limite commune des deux divisions du trede la ville, tandis que les comtes po9- pays était le Pas de la Barre, à une sédaient le château. Ce fut en 11G8 que derni-lieue au-dessus de Foix. Parmi l'abbe Pierre s'associa le comte en pa- les points les plus importants, il faut riage, pour Ja justice et le haut domaine citer, d'un côté : Foix, Tarascon, Ax, de Foix. Cette abbaye sert aujourd'hui les chdteaux de Castelpénent et de Lord'hdtel de préfecture. L'église parois- dat; de l'autre : Pamiers , Saverdun, siale à une seule Jief , et qui remplaça Mirepoix, Iiesat, le Mas d'Azil, Masè*
Feix
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fcs avec son château, résidence favorite
des comtes.
Tel fut le domaine que réunit lioger II , lils puîné de Bernard-Roger , a la mort de son père , vers 1098, et de son onrie, en lOôO. Ce fut lui qui lit ériger le pays de Foix en comté, et fixa le premier sa résidence dans le château de Foix , autour duquel s'étendait la ville soumise à la puissance de Tabbaye de Saint- Voiusien. Li^ trône des crilites (i'£:)pa^i)e commençait alors à chance»
ïet ; Roger profita de leurs revers pour consolider son pouvoir au pied de rim»
mense boulevard qui le protégeait contre eux, et où il se tenait comme la sentinelle avancée de l'Europe chrétieiuie.
U mourut en 1 064 < sans laisser d*enfants. Son frère Pierre lui succéda.-
Roger m , fils aîne de Pierre, posséda le comte de 1070 à 1125. Après de longs démêlés avec Ermengarde, sa cousine, à laquelle il disputait le comté de Carcassonne comme (ief masculin, il renonça à ses prétentions en 1095, ' qt}and la voix de Pierre Termite invita les chrétiens à tourner leurs armes con« tre les infidèles , et se hata d'aljpr figiirer parmi les priaces qui marchaient à la téte de la croisade. Un puissant motif stimulait sa pieté : le léii^at, puis le pape Pascal II l'avaient fra()|ic (l'excommunication, comme coupable de simonie, c'est-à-dire , de trafic et de vente de biens ecclésiastiques. L'anatbème était mérité ; cepetidnnt il ne restitua une partie de sa proie qu'en 1108, et partit
f)our la guerre sainte sans avoir reçu 'absolution. A son retour, il fonda ia ville (le Pamiers , dont le nom était un souvenir de rOrient, puis(|n'il rappelait celui d'Apamé , capitale de la seconde Syrie.
Roger mourut en 1121, après s'être,
)ar (le riches donations, ré(x»neilié avec Eglise. Il laissa quatre llis, dont faîné, Ro(jer If 'y porta le titre de comte de Foix, et fit revivre les prétentions de sa maison sur la seigneurie de (l irenssoune. Il posséda d'ailleurs Thentage paternel par indivis avec ses frères.
De 1141 à 1188, le comté fut gouverné par Roger-Bernard /' ', qui , en 1151, recomuit la suzeraineté du comte de Barcelone , quoique ses États fussent originairement dans la mouvance
des comtes de Toulouse. En 1167, Raymond V de Tnnlniise disposa en sa faveur de la ville de Carcassonne , du Carcassez, du Rasez, et de tous les biens de son vassal Roger, fils de Raymond-Trencavel , qu'il voulait punir de l'hommage qu'il avait rendu au roi d'Aragon. Recevant de toutes les mains , Roger-Bernard se laissa , en 118S , investir par Alphonse II , roi d'Aragon , du gouvernement du marquisat de Provence. Enfin, dès l'année 1168. il avait été appelé en paréage pour le naut domaine de la ville de Foix, par l*abbé de
Saint-\'olusien.
Son fils unique et successeur , Raymond-Roger ^ entreprenant et brave comme ses aïeux , passa pour ainsi dire sa vie entière sur son cheval de bataille. Il alla, en 1 100, faire ses premières armes en terre sainte, a ia suite de Philippe-Auguste. De retour en France, il guerroya sans succès contre les comtes de Comminize et d'ITrgel; puis il se lia d amitié avec l'hérétique Raymond VI de Toulouse , son suzerain , et cette union intime lui fit jouer un des principaux rôles dans l'épouvantable tragédie des Albigeois. En effet, en 1209, sur les aoeusations d*hér6s!e et d'Impiété formées par l'abbé de Saint-Anlonm de Pamiers contre le comte de Foix, dont la mère et la sœur pratiquaient ouvertement les nouvelles doctrines , Simon de Montfort entra sur son territoire.
Dans la première terreur qu'ins[iirait alors le massacre de Béziers , le comte Raymond-Roger n'osa pas tenir la campagne, et se retira dans la partie la plus maccessible de ses ï'tats , tandis que le clergé cathoiitjue de ses princiualcs villes s'empre.ssait autour du chef des croisés. Celui-ci fut reç^u sans combat dans Pamiers et dans A Ibi. Le château de Mirepoix lui fut aussi livré , et Montfort en investit Gui de Lévis, son maréchal, à la postérité duquel ce fief est demeuré, avec le titre de comté.
Raymond -Roger demanda enfin à traiter; ses propositions furent d'abord agréées; mais Montfort voyant arriver de nouveaux croisés, jeta bientôt le masque. Pendant qu'il recommençait les hostilités contre le comte de Toulouse, il déclara toute négociation rompue avec le comte de Foix , en Taocusant
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d'avoir assassiné l'abbé d'Eaulnes, qui
avait été le négociateur du traité entre eux. C'était Simon lui-même qui avait commis ce crime.
En 1211, Raymond y I renouvela son alliance avec le comte de Foix qui , ainsi que son fils, lui fut un utile auxiliaire, surtout pendant les sièges de Lavaur et de Toulouse. Pour faire oublier son éctiec devant cette dernière ville, Simon de Montfort porta encorR ses ravages dans le pays de Foix, qu'il mit à feu et à sang. Pendant ce temps, le comte Raymond-Roger parut avec Ray* niond VI devant Casteinaudary , et y battit et dispersa à deux rrprisfs les chevaliers croisés (1212). Montfort se vengea comme l'année précédente , en reoommenrant à désoler les terres de ce redoutable ennemi.
Eti 1214, cependant, Raymond-Roger se réconcilia avec l'Église, de même que ses alliés> en faisant sa soumission au légat Pierre de Bénrvrnt , auquel il remit son chrUeau de Foix, comuie caution de sa sincérité. Ensuite il se rendit au eondle de Latran, pour demander la restitution de ses domaines usurpés par le chef de la croisade. On ne les lui rendit qu'à titre provisoire, et, dès l'année 1217, Montrort, qui se refusait aux restitutions ordonnées par le concile, déclara de nouveau la guerre à Raymood-Roger. Le château de Mont^renier , défendu par le fils de ce dernier , fat emporté après six semaines de résistance. Toutefois, pendant le siège de Toulouse et à la journée de Basiège , Raymond-Roger prit d'éclatantes revan- Cbes contre les croisés. En 1223, il fit en hiver le siéize de iMirepoix , dont il parvint ù se rendre maître. Mais les fatigues qu'il avait endurées pendant cette expédition , le menèrent au tombeau dans les premiers jours de mars ou d'avril.
8on fils et son successeur , Roger- Bernard Iff le Grand, s'était depuis longtemps , et à plusieurs reprises , signalé contre les croisés ; il ne se montra ni moins brave que son père, ni moins dévoué au comte de Toulouse.
Dès le printemps de ]2i>3, il s'allia avec le successeur de Rayuioud VI , pour chasser de l'Albigeois Amaury de Montfort qui , enfermé dans Caroassonne
dut traiter, le 14 janvier 1934, avec ces
deux seigneurs. Le jeune Trencavd^ vicomte de Béziers et de Carcassonne, placé sous la tutelle du comte de Foix, reprit alors possession de son patrimoine.
En 1226, quand Raymond VII vit s'avancer contre lui la formidable armée de Louis VIII, le comte de Foix, au- ^el il avait concédé de nouveaux fiefs, était soti unique allié; et tous deux furent excommuniés au concile de IVarbonne. Le comte de Toulouse avant ensuite aehefé son pardon de l'Église et dn roi par les plus honteuses concessions (1229), n'en prit pas moins l'engagement de tourner ses armes contre Roger -Bernard, et saisit sur lui, en qualité de suzerain , les terres de Foix, en deçà du Pas de In Barre. Mais , tout en lui faisant la guerre , il travailla et réussit à lui faire obtenir la paix à*des conditions pareilles à celles que luimèuie avait souscrites (10 juin). Roger- Bernard fut excommunié de nouveau en 1237, pour avoir refusé de répondre à une assignation des inquisiteurs, et n'obtint son absolution (ju'en 1240, après avoir comparu devant leur tribunal. Il mourut, l'année suivante, dans rabbaye de Bolbone, où il avait pris rhabit monastique.
Son fils, Rofjer IF^ fit hommage à Raymond VII pour la partie de ses domaines située en dera du Pas de la Barre, et au roi de rrance pour les terres du Carcassez. Arrivé au pouvoir dans un moment où une vaste ligue se formait contre le roi , dans les pays de la Langue d'Oc, il fut un des premiers à promettre son assistance au comte de Toulouse. Mais le combat de Taillebourg frappa cette ligue d'un coup mortel ; Roger, effra^^é, ne tarda pas à faire sa paix avec Louis IX , et déclara qu'il voulait dépendre immédiatement du roi de France. Raymond protesta contre le traité qui fut conclu sur cette base , non-seulement comme suzerain , mais comme propriétaire d'une partie du pavs de Foix , et somma , en 1245 , son infidèle allié de lui restituer ses domaines. Mais l'affaire en demeura là, parce que la force n'appuyait pas cette réclamation. En 11>51, Roger guerroya, sons succès, contre le roi d'Aragon , et,
en 1256, contre son beau -frère le comte d*lTrgel. Il mourut en 1265.
Roger-Bernard III, son fils, qui figura, comme Raymond-Roger, parmi les meilleurs poëies du treizième siècle, fut plus Usotiaé des muses que de la fortune; de concert avec Géraiid V , comte d' Armn?nac, son bean-frère, il brava à plusieurs reprises Philippe le Hardi , mil man ha contre lui avec une armée. Le roi d'Aragon et le vicomte de Béarn , beau-père de Roger-Bernard , vinrent à la renr, )ntre du roi de Franre , et, dans une conférence, on convint que le comte Tiendrait se remettre à la discrétion du monarque. Dès qu'il parut , on se saisit de sa persoimc , et il fut conduit à la tour de Carcassonne, pieds et poings liés. Il ne recouvra qu*eti 1273 sa liberté, ses États, et les bonnes grâces de son royal adversaire.
En 1280, il entra dans la ligue des seigneurs catalans contre Pierre d'Aragon , qui le retint aussi prisonnier. Dix ans après, il commença la guerre avec la niaibon d'Armagnac, au sujet de la vtcomtéoe Béarn, que Gaston VU, seigneur de ce pays, lui avait léguée; il mourut en 1S02, maître (ic la province eo litige , mais sans avoir pu en assurer la possession à son fils.
En héritant des domaines paternels, Gaston hérita de l.i querelle avec les Arma2;nac. Pour rétablir la paix entre les deux adversaires, il fallut successivement un arrêt de Philippe le fiel (130r , une sentence d'excommunication contre Gaston , et un arrêt du parlement de Paris , à la suite duquel ce comte fut emprisonné au Chfttelet.
Élargi au prix de quelques soumissions, il suivit, en 13l5, Louis X à la guerre de Flandre, et mourut au retour de cette expéditfon.
De son mariai;e avec Jeanne d'Artois était né Gaston II. Ce fut sous le rè^ne de celui ci (1329) que se terminèrent les différends des maisons de Foix et d*A.rmagnac. Gaston répondit ensuite, en vrai chevalier, à Pappel des Navarrais en lutte avec les Castillans, et il leur assura la victoire à la journée de Tudeia (ISM). Deux ans après, il rendit à la France . dans la guerre contre les Aniiliiis, d>minents services, que le roi recou)peasa par le don de la moitié de
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la vicomté de Lautrec ; enfin , il alla secourir Alphonse XI , roi de Gastille ,
qtii assiégeait les Maures dans Algesiras. La mort le frappa à Séville, au milieu de ses glorieux exploits, en 1343.
Il laissait une veuve, Êléonore de Gommin^e, femme d'un mérite éOif* nent , et un (ils âiîé de douze ans , re Gaston III qui devint depuis si célèbre sous le nom de Gasion^Phcebus. Ce jeune seigneur fit ses premières armes contre les Anglais pendant l'invasion de 13i.>, et le roi sembla dès lors attacher un ^rand prix à son amitié; car, après avoir congédié ses gens d*armet« il nomma lui et Bertrand de l'Ile- Jourdain , ses lieutenants spéciaux et généraux en Gascogne, Agenais, Bordelais, et autres parties de la Langue d'Oc.
(Lettres du 31 décembre 1347.) Alors Gaston se mit à visiter les châteaux et vilb's commis à sa garde , et Ton put admirer déjà la courtoisie et la magniâcence du très-haut, très-noble et trèspuissant seigneur qui passa bientôt pour le plus fastueux chevalier de son .sièele. (Voyez Annales, tome P"", page 73 et Buiv.)
II é[)ousa , en 1349, Agnès, fille de Je.ume de France et de Philippe III, roi de >'avarre. Mais bientôt ses liaisons avec Charles le Mauvais, son beaufrère , le firent passer des plaisirs de sa brillante eom- d'Orthez (*) dans la prison du Châtelet de Paris (13â6). Il ne recouvra sa liberté que pour aller courir des aventures avec le captai de Bneh à la croisade de Tordre Teulonimie, contre les Prussiens. De retour à Ghfllons en 1358 , il délivra les prin* cesses de la famille royale, assiégées dans îSIeaux par les Jacques^et a peine eut-il remis Pépée dans le fourreau, qu'il fui forcé de repartir en toute hâte pour combattre de nouveau contre le comte d'Armagnac , avec lequel les éternelles dissensions des deux familles étaient raviveesgjm sujet du comté de Bigorre. La journée de Lsunac( 6 décembre 1362) décida entre les deux compétiteurs qui se disputaient l'empire du midi de la France. Gaston, aussi expérimenté que brave, remporta
(*) Ce fut sinili mon» ru 1460 qu'il transféra sa résidence d'Orthez à Pau.
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la victoire ; et an lustre quf en rijaflKt lur ses armes, ae joignit le produit
considérable des rançons qui vinrent aiiîzmenter ses trésors , fruit d'une babile administration (*).
Ên 1374, le petit souverain de Foix et de Béarn, après s'rirp nssez lon:;temps ménagé une prudente netitraiilé entre les Anglais et les Français qui guerroyaient eti Gascogne et en Languedoc, se décida enfin h d«<nner un gage de dévouement au sénérlial, duc d'Anjou ; et ce gage fut un acte de pertide cruauté exerce sur le gouverneur du château de Lourdes pour les Anglais (voyez Lourdes et Annales, tome r»^, p. 74). Charles V craignit cependant que l'autique haine des maisons de l oix et d* Armagnac ne finît par j( ter ouvertement la première dans le parti de I'Ati- ^leterre; il mit donc tous sfs soins a les réconcilier; et il réussit cnlin à les engager, en 1376, à prendre le duc d'Anjou pour arbitre. Le 12 nov< mbre, une tr^ve fut signée entre les deux comtes ; le 25 janvier, Gaston s'engasea k servir le roi contre les Anglais {**) \ et, le 3 février suivant, la paix entre lui et Jean d'Armagnac fiit publiée; le fils du comte de Foix épousa la fille de • Jean , Béatrix , dite la gaie Jrmagna' naise.
La Langue d'Oc put alors respirer; pour achever d'y pacifier les esprits, le roi nomma, en 1380, Gaston son lieutenant général dans cette province, malgré les témoignages manifestes du mécontentement des princes du sang, accoutumés à exploiter a leur prolit ce riche gouvernement. Ainsi le comte se trouvait vengé de ta longue faveur dont a>aienl joui les d'Armagnac, Mais Charles V étant mort un mois après isette nomination, un des premiers actes de la régence du duc d* Anjou fut de remplacer Gaston par .îean , duc de 3erri. En apprenant cet afiVout, l'impétueux seii^neur prit, sur ce qu'il avait a faire, l'avis des notables convoqués à Toulouse; et la minorité résolut que
(*) Il paraît qne ce produit .s'éleva i It ffomme énorme d*liii nilliou de livres.
Cet e^pigenent lui ayaQl lait perdre ■ne rente de 5,ooo livres , il lui fut aoomrdé
Kur le d('Joiniii'if;(<r, uuesonunede zoo^eoo kncs uue fui^» pajfée.
Tépée devait décider des droits des deux comp^itenrs , et mit è la dispositfon
du comte tous ies moyens nécessaires
f)our protéger la province désolée par es brigands et ies routiers que le auc d'Anjou y avait laissés.
Gaston - Pliœbus vovnit sans crainte approcher l'orage ;entoure de ses bonnes troupes de Foix et de Béarn , il vola à la rencontre de l'armée du duc Jean , lui (présenta la bataille dans la plaine de Revel , et remporta une victoire complète. La guerre continua cependant jusqu'à ce que Clément VII envoyât auprès des deux adversaires le cardinal d'Amiens, afin d'ouvrir des voies de conciliation. Gaston « ayant alors pitié « du dégât du pavs pour sa querelle « particulière, voulut joindre a Thon* « neur d'avoir vaincu le duc celui d'avoir " donné la paix à sa patrie (*) , » et il se retira de nouveau dans ses montagnes.
Ce fut pendant les loisirs qui suivirent celte paix (1382) qu'un événement aussi tragique cpie célèbre, le meurtre du jeune Gaston , iils du comte de Foix , vint empoisonner la vie du noble sd« gneur et imprimer à sa mémoire une taelse ineffaçable. (Voyoa ANNALES, tome % p. 75 et 76.) *
Privé par son propre crime de son successeur légitime, le vieux cMtelain d'Orthez sembla renoncer au métier des aimes, et se tracer désormais un plan de conduite paciiique. 11 ne songea plus qu'à se reposer dans sa cour, dont les splendeurs ont été si bien décrites par le naïf chroniqueur Froissard. Pendant ce temps-là, ses sujets servaient, avec ceux du roi de France, dans les guerres du Nord; tandis qu'un corps de Béarnais se battait, sous les ordres du roi de Castilie, contre Jean 1" de Portugal. Moins heureux que les premiers, ceux-ci partagèrent le désastre de la bataille d'AIjuhnrota (14 aoiU 1385).
Fn 1390. Gaston reçut dans son cbâtetiu de Mazeres, a 66 kilom. de Toulouse, Charles VI avec sa conr. Tons les moments de cette entreme ne furent pas donnés aux fêtes et aux plaisirs.
Après plusieurs conférences secrètes, le comte et le roi signèrent un acte (5 janvier 1390) dont les articles ne do*
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valent être mis au jour qu'après la mort de Gaston. Le roi s'engagea à lui donner la jouissance viagère du comté de Bigorre, et à lui payer la somme de cent mille francs d'or ; à ces conditions, le comte fit donation à Charles, après sa mort, du comté de Foix, des ▼loomtés de Béaro, Marsan, Gavardan et I«autrec, et de tous ses autres domaines. Un an ne s'était pas écoulé depuis ce traité, que Gaston mourut d'apoplexie (mai 1391) dans Hiopital de Riom, a 8 kilom. d'Orthez, au retour d'une chasse (*).
Charles VI pouvait disposer de la succession du comte , en vertu de la donation de 1890; maïs, soit à cause des diflicullés que l'on prévoyait , soit générosité de Id part du prince, il se rendit aux représentations du vicomte deCastelbon , qui fit valoir ses droits^ comme cousin de Gaston Phœbus, et Charles VI renonça à l'héritafre par lettres datées de Tours , le 20 décembre
Les domaines dont prit possession Maf/iieu de Foix, viromte de Castelbon, lurejit : le couilé de Foix, les vicomtés de Béarn, Marsan , Gavardan et Nébousan ; la moitié de la vicomte de Lautrec; une partie de la terre d'AIbi-
(*) Cet exercire était la passion favorite deGasion; ses équipages de ch.tsse surpassaient en inagnîûcence ceux des princes les plus I iciu s ; ses écuries ne nourrissaient pas moins de deux rents clievaux , la iilnpart destinés à cet usage, et il avait du douze à sdie cents chiens. Froissard hii amena d'Angleterre quatre lévriers dont il nous a conservé les noms. Les oiseaux de fauronnerie étaient aussi élevés avec grand soin au château d'Orthez. Enfin Gaston nous a laissé un morinmenl intéressant de sou profond savoir en vénerie ; c'est uu traité cooiptet et méthodique, dans lequel le comte expose les préceptes de cet art. Cet ouvrage est connu sous le titre de ; li/iroir Je PhJhus , des dédtiicts de la citasse des Lestes sauvaises et des uyseaujc de proie ^ parGasIon Ph<Rbns*de Foix, seigneur de Béarn. La l)ilj!iolliè(pie loyale en conserve un manuscrit précieux, orné de miniatures, et une dizaine d'autres qui n'ofiiLMit rien de remarquable, sauf un d'un foi nuit pins pefîl que celui du premier, et des dessins d'une grande IVaicheur de coloris. Cet ouvrage a été plusieurs fois impnme.
c^eoîs, possédée autrefois parla maison de Comminiie, entre autres le château de Girousscns, et eniin te château de Saint-Sulpice, situé à l'embouchure de TAi^'out dans le Tarn.
JViathieu étant mort sans postérité en 1398, sa sœur Isabelle , femme d'^rdtamba/uH dê Grailli, captai de Buch et sénédiai de Guienne pour Richard 11, se porta comme liéritiere des biens de sa maison. iMais le maréchal de Sancerre eut ordre de s opposer à ce que cette belle succession passât dans une maison fini s'était toujours montrée hostile à la France. Il saisit donc la plus grande partie des domaines de Foix. Touterois, le 10 mars 1401, Arcbambault ayant fait ses soumissions, le parletnent de Paris lui accorda mainlevée ainsi qu'à sa femme, et l'admit à faire hommage au roi , comme comte de Foix , après qu'il eut déclaré s'attacher à It fortune de la France. Ce seigneur mon* rut eu 1412.
Son (ils aîné, Jeatif à peine en possession du comté, fut tait capitaine général du roi en Languedoc et ea Guienne, et reçut ordre de faire la guerre au comte d'Armagnac, mission qu'il remplit avec plus d'empressement (tue df sucrés. Kn 1415, le riva! du duc de Boiirjzofine , se hâtant de retourner à Paris pour y rendre à son parti sa première vigueur, flt la paix avee le comte Jean. Quatre ans après, Charles VI et le dauphin nommèrent encore celui-ci , chacun de son côté , gouverneur général aux pays de Languâoc, d'Anyer^^ne et de Guienne. Mais la conduite équivoque qu'il tint entre le parti du duc de Bourgogne et celui du dauphin engagea bientôt ce dernier à lui enlever ces fonctions. Le comte s'y maintint néanmoins par un traité signé, le 3 njars 1422, avec les rois de France et d'Angleterre. Le dauphin étant entin monte sur le trdne, Jean se réconcilia avec lui , et m rerut lo ronmiandenient de l'arnict' \\\'2')\. ( j-pcmlaiil ses fréquentes usurpations d autorité troublèrent plus d'une fois, cette bonne intelligence.
Gaston IF , son fils et son successeur (143ii), fut le premier des princes de Foix qui renonça , sur la demande du roi , à la qualification de camU par la
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grâce de Dieu. Le reste de sa conduite répondit à ce premier témoignage de détérence envers l'autorité royale. li rendit d'éininents services à Charles VII dans les guerres de Guienne. Son beau-
Î)ère, Jean , roi d'Arnuon et âe Navarre, e déclara, en ]4â5, son successeur au tréné de ce dernier royaume. Bientôt après, Charles YII lui conféra la dignité de pair (1458), et lui donna pour son lils aîné la main de Madeleine de France (1461). Enfin, Louis XI ajouta encore à ces prospérités. Gaston était cepen* dant un des ministres de Ciiarlcs VII dont le jeune roi avait le plus éprouvé Tinimitie; mais il professait le plus grand respect pour son habileté. Or, ce prince appelait habileté ce que le commun des hommes qualifie ordinairement du nom de crinies horribles. Cetait, en effet, par une suite de fbrfaits que le comte espérait assurer à sa femme la couronne de Navarre. Pour les accomplir, il avait besoin de Tappui de Louis- Le voyage de ce prince dans les provinces du Midi servit à resserrer leur alliance. Gaston fut Tintermédiaire du traité d'alliance conclu, en 1402, entre son beau-père et le roi de France, et fut chargé de délivrer la reine d*Aragon , assiégée dans Girnnf\ A peine était-il revenu de cette expédition, que Louis,
fret à tous les sacrilices pour conserver aflfection du comte, lui donna, le 24 mai 1463, la ville et seigneurie de Carcassonne, en annonçant qu'il (es échan-
Serait peut-être ensuite contre la Ceragne , le Roussillon et le pays de Soûle , récemment détachés de TAragon.
Malgré tant de ménaL'ements et de faveurs, Gaston abandonna, en 1471, le piirti de Louis XI, auquel il était jusqu^alors demeuré fidèle. Le duc de Bretagne, qui venait d'épouser une des filles du comte, l'avait fait entrer ainsi dans la ligue lorince par lui et le duc de Guienne contre le trône de France.
Quand la mort du frère du roi eut dissipé ce parti , Gaston passa en Navarre pour s'y mettre à la tête des ennemis de son beau-père, et il y mourut au mois de juillet 1472.
Son fils aîné, le prince de Viane, avatt péri deux ans avant lui, d'une blessure reçue dans un tournoi ; et le fiJs de ce pmce, François Phcebus^ fils
de Madeleine, sœur de Louis XI, était
mineur. Madeleine fit hommage au roi, le 26 février 1473, comme régente des eomtés de Foix et de Bigorre, au nom de son fils. D*un autre côté , le roi avait
écrasé le pouvoir des d'Armagnac, que le mariage de Jean V avec une fille de Gaston avait rapprochés de la maison de Foix. Ainsi se trouvèrent ou détruites ou soumises les puissantes fnniiiles (jni jusqu'alors avaient maintenu leur indépendance au pied des Pyrénées.
itléonorc, venve de Gaston, mourut en 1479, l'année même de son avénenier>t à ce trône de iNavarre qu'elle et son mari avaient acheté par tant de crimes (voyez Navarbb). Elle avait choisi [lour son successeur son petit- fils, François Phcebus, alors âgé de dix ans, qui fut couronné a Pampelune en 1481 , et mourut à Pau le 30 janvier 1488.
Cathenne, sa sœur, fut reconnue après lui comme reine et comtesse, toujours sous la tutelle de Madeleine. Mais ses possessions lui furent disputées par son oncle, Jean de Foix, vieomte de IV'arbonne (*). Il y eut a ce sujet une guerre civile d'abord , puis plusieurs transactions violées successivement. Enfin, la querelle parut suspendue pour uelque temps par la mort de Gaston e JNemours, lils du vicomte, tue a la bataille de Ra venue, en 1513.
Gaston de Foix , duc de Nemmirs, était l'iMiique héritier de Jean de Foix, fils puîné de Gaston IV, cotnte d'Ktnmpcs, vicomte deNarbonne, et de Marie d'Orléans, sœur de Louis XIÎ. Né en 1489, il fut mis, en 1512, à la téte de l'armée d'Italie , se signala par ses hauts faits, et fut surnommé le l'oudre d'JtaUê. Il gagna la bataille de Ravenne le II avril 1512, à Tâge de vingt-trois ans, et fut tué en poursuivant les vaincus.
On peut lire dans Brantôme la vie de ce jeune héros.
Louis XII remit alors les États contestes à Germaine d'Aragon, sœur de Gaston. Mais il s'éleva bientôt un nouveau prétendant : Odet de la maison de Foix. Enfin, le parlement de Paris ju*
(*) Gaston IV avait aclieté cette viçomté en 1447, et fut maintenu dans son acquisition par arrêt du parlenieiil de Toulouse ea
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ea en dernier ressort , qu'après la mort e Catherine et de son mari Jean d'Albret, leur liis Uenri deviendrait sans réserve possesseur de la Navarre et des comtés de Foix et de Bigorre.
Dès lors, l'histoire du comté de Foix se fond entièren^ent dans celle des royaumes de Navarre et de France. Le pays de Foix rentra dans le domaine royal le jour de l'avénemerit de Henri IV, et pourtant ce fut seuiement en 1607
3ue cette réunion reçut une sanction éfinitive. Lors de la révolution de 1789, le comté devint le département de l'Arié^e. A cette dernière époque, il formait, avec la vallée d'Andorre au midi, et le Donnezan à l'est , un des gouvernpriipnts du royaume. Il dépendait au spirituel de revéchéde Pamiers, et relevait pour l'administration de la justice du parlement de Toulouse. Il était administré par ses propres états , qui s'assemblaient annuellement et pour huit jours dans la ville de Foix^ et se composaient des représentants des trois Ordres, sous la présidence de Téveque, remplacé en cas d'ahsenre par l'abbé de Saint-Volusien. Le subside paye au roi était de vingt mille livres environ; la
{ province donnait en outre quinze mille ivres par abonnement perpétuel.
Les branches cadettes de la famille des comtes de toix. ont aussi donné naissance à plusieurs personnages re^ marquables, que nous allODS rapidement passer en revue.
Archambault de GraïUy avait eu un second fils nommé Gaston, qui succéda à son titre de captai de Bucli, et dont les descendants furent comtes de Caivj>ALE, et formèrent la branche connue SOUS te nom de Foix-Randan. Cette branche fut en effet honorée de la pai* rie, sous le titre de RaïuJan , par considération pour jMarie-dlaire de Beaufremont « marquise de Seuecey , dame d'honneur d'Anne d'Autriche, qui avait épousé Jean Baptiste Gaston de FoiX, comte de Fleix , lequel fut tué au siège de Mardick, en 1010. Lile ntuurul ellemême en 1680. Ses trois fils ne laissèrent point d^ postérité. Le dernier, Henri-Chcuivs , qui portait le nom de duc de Foix, mourut en 1714.
te titre de comte de Candak était entré, «u quinzième siècle, dans cette
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branche de la maison de Foix. Jean de Foix y captai de liueh , petit-fils d'Archaïubâult de llrailly, avait, ainsi que son pçre Gaston , servi les rois d'Angleterre Henri V et Henri VI dans leurs guerres contre la France; pour l'en récompenser , ce dernier monarque lui avait donné de grands biens , et Tt? ait fait ( I)pvnlier de la Jarreti^e et comte de Kendal. Depuis lors, ses descendants
Eorterent le même titre, jusqu'à ce que \ dernier d'entre eux, lïenri, périt au siège de Sommières, en 167S, ne laissant de Marie de iMontmorpucy , fille d'Anne le counetal)le, que Marguerite de Foix , qui épousa, en 1587 , Jean- Louis Nogaret de la Valette, et transmit ainsi le titre de comtes, puis de ducs de Caudale (voyez ce mot), à la taoïiUe d Épernon.
Après la mort de Henri de Candale, sa postérité avait été continuée par les descendants de Jean de Foix. comte de Ourson, vicomte de Meille en Aragon ^ et <|ui était fils putné de Jean, comte de Candale et baron de Gurson.
Le cardinal Pierre de Foix , cinquième fils d'Archambault , captai de Buch , et d'Isabelle , avait été successivement religieux de Saint-François , et évéque de Lescars et de Comminge avant d'être revêtu de la pourpre. Ce fut l'antipape lienuit XIII qui la lui conféra, en 1406, pour attirer dans son parti les conites de Foix. Pierre n'avait alors que 22 ans ; malj^ré ce bienfait, il abandonna le pontife au concile de Constance la qualité de cardinal lu»
futconfirmnpar Martin'V', qui l'envoya en Aragon pour tâcher d'y dissiper les restes du schisme. 11 y réussit, et mourut en 1464, dans sa 78*aBttèB, à Avignon , dont il avait la viM-légation. Il était aussi alors archevêque d'Arles. Ce fut lui qui fonda a Toulouse le collège conim autrefois sous le nom de coilégê de Foix, Un second cardinal de Foix, nommé Pierre comme son grandonde , ne se distingua pas moins par son habileté diplomatique. U apaisa les troubles du Milanais, réoondli» le doc de Bretagne avec Charles VIII , rétablit la paix dans le royaume de Naples , fut créé cardinal en 1476, et mourut évéque 4e Vannes en 1490 , dans un âge encore peu avancé. Il était le troisième
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fils du comte d« Foîx, Gastoo, mort «i
La branche des spifjneurs de Foix- Lautbëc eut pour auteur Pierre, seigneur de Lautrec et de Villemiir , second fils de Jean, comte de Foix, mort en 1437, et de Jeanne d'Albret. Ce seigneur épousa Catherine d'Aslarac, et en eut Jean de Foix-Lautree , maHé à Jeanne d*Aidie, fille aînée d*Odet de Comminge, gouverneur de Giiienne. De €e dernier mariage naquirent Cklet de FoiXy seigneur de Lautrbc; Thomas, . seigneur de Lbscon ; André, seigneur de l'Esparre , et Françoise, devenue célèbre sous le nom dé duchesse de CHATEAUBfiiANT. Ces divers personnages méritent que nous nous arrêtions à tracer leur biographie; car ils jouent tous des rôles i ni portants dans les annales du seizième siècle.
Od^ de FeiXj seigneur de LAimiBC, fut I*un des plus braves capitaines de son temps Tl accomfjagna Louis XII dans son expédition d'Italie, et y montra, selon l'exprassioa de Brantôme, « qa*il estoit excellent pour combattre « en guerre et frapper comme sourd. »
A la journée de Ravenne (1312), on le vit se jeter au plus fort de la mêlée avec son infortuné cousin Gaston de, Foix, et il y reçut tant de blessures, qu'il fut laisse poiir mort sur le champ de bataille. Il contribua puissaunnciil à la conquête du Milanais, et lorsque le connétable de Bourbon se démit de son commandement , François nomma Lautrec son lieutenant' généiili en Italie. ^
Le nouveau gonvemeur était, dit son véridique historien , que nous avons déjà cité, « un liotnme trop sévère, et mal propre pour un tel gouvernement. D*étre bardi, brave et vâilhnt , étoit-il ; mais pour gouverner un État, il n'y étoit pas non. Madame de Châteaubriant , sa sœur , une très-belle et honnête dame que le loi aimoit, en rabattoit tous les coups et le remettoit toujours en L'race. Il avoit beaucoup de vanité; et, quoiqu'il demandât conseil, il n'eu taisuit jamais qu*à sa tête, aimant mieux faillir de par soi que d*étie enseigné^ par les autres , etc. »
Cependant son activité, son intelligence et rioflexibiiité de son canetère
le soutenaient dans les épfenves les plus
difficiles. Sans se soooer de mécontenter la cour de Borne, il traitait niilitairentent toutes les affaires ecelésiasliquea. Placé entre les fsctiona des Guelfes et de» Gibelins, il prétendît rester neutre à leur égard. Quant aux peuples et aux soldats, il sut les maintemr dans une parfaite obétasafioe. SOiis ses ordres, Rrescia, Vérone furent reprises, et les Impériaux durent, en 152!, lever le siège de Parme. Mais là s'arrêtèrent les succès de Lautrec. Pour se tenir en garde confie la or^pitation et l'imprudence commanéoient reprochées aux Français, il lui arrivait souvent de se jeter ^ans le detaut contraire, de laisser échapper les ooeasions fevorablcs de combattre. Les 20,0M Suisses de son armée, (K)ur lesfjuels le roi, Louise de Savoie et Sembtançay lui promettaient par serment 400,000 écus de solde arriérée qu'ils ne lui envoyaient pas, |p forcèrent, par leurs réclamations, u lever viotemment des contribu* tiens sur lee habitants de la Lombordie, et finirent ensuite par déserter en grand nombre. Après avoir perdu un mois entier à rester en face du général de Léon X, Prosper Colonna, Lautrec refusa encore, malgré les instances de aei lieutenants, de l'attaquer au passasre du Pô. Quelques jours plus tard, il négligea de profiter d'une position désavantageuse prise par son adversaire sur les bords de l'Oglio.
Enfin, les Suisses étantdès lors réduits par ta désertion au nombrede 4,000 , et roocasion tant de fois perdue ne s'étant plus retrouvée, le général français évacua INlilan sans chercher mcme à se détendre dans les rues envahies par les aoldats de Colonna , et prit ses quartiers d'hiver dans l'État vénitien. Le l*' mars suivant , il se remit en campagne avec son armée renforcée de nouveau des bandes suisses, et en outre des Vénttisns. Mais il éprouva plusieurs échecs, et no put faire qu'une guerre de positions avec une armée mal équipée, non payée, et dont les auxiliaires étaient toujours prêts à se mutiner. Enin, te désastre de la Bicoqve (voyez ce mot) força tes français d'abandonner toute l'Italie.
Lautree,.refeiiii en Fraoe», ftft iRt
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mal reçu du roi , auprès duquel Louise
de Savoie faisait tous ses efforts pour
f)erdre le frère de, la favorite. Du reste, es intrigues de la cour l'occupèrent jusqu'à ce que François r*" Je chargeât de mettre les frontières de Guienne à l'abri des invasions des F.spamiols. Il n'eut que le temps de s enleruier dans Ta Tille de Bayonne , contre laquelle les efforts des ennemis vinrent échouer (f) septembre ir)23\ Deux ans après, il repassa en Italie, et combattit a Pavie aux côtés du roi. En 1527, il fut encore chargé, sur la recommandation du roi d'Angleterre, de commander l'nrmée destinée à soustraire l'Italie nu jouii de Cliaries-Quint. Alexandrie capitula; Pavie fut prise d'assaut et cruellement traitée , en punition de la défaite naguère essuyée sous ses murs. Les ordres précis de François 1" et de Heuri Vlli empêchèrent ensuite Lautrec de suivre le plan qu'il s'était fait, et il marcha sur riaples après de funestes délais nécessités par la pénurie d'argent où le roi laissait son armée. Arrivé devant cette capitale, le mai 1528, il résolut de la réduire par le blocus, au lieu d'en presser le siège avec vigueur. Mais, pendant ce temps, une fièvre conta-
Î rieuse vint ravager son camp et lui en* ever In ninjeure partie de ses troupes. ISÎalade lui-même, il se faisait porter de
{)oste en poste, et opposait un courage nébranlaole au mal comme à fennemi.
Seul, il maintenait encore la confiance des soldats; mais il mourut dans la nuit du 16 au 16 aodt. £n 1556, le duc de Serra, neveu de Gonzalve de Cordoue, lui fit élever un tombeau magnifi(j^ue à Naples, dans l'église Sainte-Marie la !Nuova.
Thomas de Fo$x, dit le maréchal de
Lescun, passait pour un homme cruel
et extrêmement avare. Ses exactions contribuèrent, autant que les violences d'Odet de Foix, à soulever le Milanais en 1521. Après la perte de la bataille de la Bicoq'ie , les ennemis l'assiégèrent dans Crémone. Il n'v tint pas aussi longtemps qu'il le pouvait, et, eu rendant la place , il promit de faire évacuer toutes relies du Milanais où il y avait
Sarnisou française. Il reçut à In journée e Pavie, en 1525, un coup de leii dans le bas-ventre, dont il mourut sept jours
après, prisonnier de guerre à Milan.
André de /o/.r, seigneur de l'Es- PARRE, « fut, dit Brantôme, très-vaillant comme ses deux frères. 11 fut commandé de donner vers l'Espagne sur Navarre, à l'occasion des séditions qui survinrent à cause de la tyrannie de M. de Chièvres. Il donna de fait trèsbien (1521); mais à la fin, il fut tant battu et rebattu en un combat qui se fit , de tant de coups de masse sur sa salade, qu'il en perdit la vue, et puis mourut aussi malheureux que MM. de I^utrec et de Lescun. »
T,a duchesse de ChateM'Brtant, au sujet de laquelle les romanciers et même un certain nombre d'historiens ont donné une si belle carrière à leur imagination, naquit vers MT.j. Elle fut mariée, par Aune de Bretagne, à Jean de Laval -Montmorency, seigneur de Châteaubriant et gouverneur de Bretagne, connu par sa jalousie historique.
François I'*" adressa ses vœux à cette dame, qui était aussi distinguée par sa beauté que par son esprit et son rang; et, pendant quelque temps, la favorite fut avec ses frères à la tête de la faction de cour opposée à Louise de Savoie.
Celle-ci s'en vengea en appelant auprès d'elle mademoiselle d'Heilly, qui devint plus tard la duchesse d'Étampes.
Après la défaite de Pavie et la prise du roi , madame de Cbàteaubriant vit son règne fini , et elle fut contrainte de rentrer sous la domination de son époux. Varillas et Sauvai disent qu'alors M. de Qâteaubriant la tint six mois captive dans une chambre tendue de noir, et qu'au bout de ce temps, il lui fit ouvrir les veines et l'assassina. Il est démontré cependant qu'elle mourut seulement en 1537. Mais même à cette époque, le duc n'échappa point au soupçon d'avoir hâté par le poison la fin de sa femme. On coimnemja des poursuites, au'il étouffa par la protection du connétable de Montmorency, et cette protection il l'acbetn an prix de toute sa fortune. Le C(>niu'tal)le devint ainsi
Kropriétaire de la terre de Château* riant. On peut voir dans les Mémoires de ï'îeillevUle (liv. I , rhap. xxi et xxii) par quels indignes moyens il parvint à se l'approprier.
Une dernière branche de la famille
¥Ott . PtUNCE.
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de Foix était connue sous le nofii de famille de Foix-Rabat. Les harons et comtes de Rabat, marquis de Foix, étaietit issus, suivant les uns, d'un bâtard de Gaston I", comte de Foix ; suivant d'autres, du inariaat' dv ce prince avec Ferdinande, fille de F( l'ilitinnfi , prinr-e de Alorée et de INégrcpont, et nièce du roi d'Aragon. La terre de Rabat, dans le comté de Foix, eut longteni;)s le titre de baronnie, et ne fut éri;j^"e en comté que sous la réiience ' d'Anne d'Autriche. Le dernier marquis de Foix était, au dix-huitième siècle, capitaine des cent-saisses du duc d'Orléans.
Foix (monnaie de), — La plus ancienne monneie que Ton connaisse de la ville de Foix remonte à Tépoque mérovingienne r rVst un triens sur lequel on litilim côte, autour d'une croix, bane- PEBTO , et de Pautre, autour d^une téte tournée à droite , castbo fvsii. Il faut ensuite descendre jusqu'au douzième siècle pour trouver une pièce frappée à Foix : c'est un denier de Roger 111, fabriqué à l'imitation de ceux de Toulouse. Oî! V voit, d'un côté, un astre avec la légende R. COMES, et de l'autre, une croix pommettée à chaque extrémité de trois besants, et dépassant le champ.
Autour, on lit le nom de la ville :
FVXII.
Jean de Graille, comte de Foix et de Bijs^orre, fit battre à Pamiers, vers
1420 , une monnaie appelée guishems.
Mais le roi fut mécontent de celtff entreprise, et ue la pardonna aut^conitede Foix qu'en considération de ses services. Cest a peu près tout ce (jut nous savons Fur I histoire monétaire de ce comté.
t oix (Louis de) , architecte parisien, florissait vers la fin du seizième sièele* Il eut part, avec les plus habiles artistes esfuvtïiiois et italiens, à la construction du palais et du monastère de l'Lscurial. On raconte qu'il avait su captiver l'amitié du malheureux infant don Carlos, (ils de IMiilippe II, mais L|u'il abusa indignement de sa eonliance. Lorsque l'infant Ot part à de Foix de son projet de s'enfuir dans les Pays-Bas, celui-ci le dénonça, et le prince fut arrêté. Le délateur fut cependant contrai lit de quitter l'Kspagne, après la nturt tragique de don Caries. De retour en France, il fut
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chargé des travaux du port de Bayonne, boucha Tancien canal de l'Adour, et en creusa un nouveau en 1579. Ce fut encore lui qui bAtit, en L585, le fanal placé à l'embouchure de la Garonne, et qu'on appelle la tour de Cordouan. Les travaux de ce beau monument durèrent vinut-siv ans. On ignore Tépoque de la mort de Louis de Foix.
Fol appel. — Une peine particulière était établie, dans notre ancien droit, contre le plaideur qui , condamné par un premier tribunal, déférait sans juste motif ses griefs à un nouveau degré de juridiction. S'il ne réussissait pas dans son recours, il était dit avoir appelé J'ollement et sans cause, ce dont il était puni par la condamnation à une amende. Cette peine est encore pro* noncée aujourd'hui dans les mêmes circonstances, bien que l'appel ne soit plus considéré comme une voie extraordinaire. L'amende de fol appel est généralement réglée à dix francs. C'est , comme on le voit, le moins grave des avertissements donnés au plaideur obstiné, qui encourt en outre la coodamnatioîi on tous dépens.
FoLARD ( le chevalier Jean-Charles de) , habile tacticien et auteur d^^ divers écrits militaires, naquit a Avignon, le 13 février 1669, d'une famille noble, mais nombreuse et pauvre. 11 montra dès l'enfance un goût décidé pour les armes, et la lecture des Commentiires de César, qu'il reçut en prix à l'âge de quinze ans, développa, dit-on, à tel point cette inclinaliou précoce , qu'un beau jour de l'année suivante il s'échappa de la maison paternelle pour s'engager dans un régmient qui passait par Avignon. Arrêté sur la demande de son père , il s'évada denx ans après du couvent où il était enfermé, et s'enrôla comme cadet dans le régiment de Rerry. Sa naissance et sa conduite lui valurent bientôt une sous-lieutenance. Lors de sa première campagne (en 1688), il fut employé dans un corps de partisans, et eut ainsi une excellente occasion d étudier les principes de son art , dont ce genre de guerre est en quelque sorte le résumé.
Promu quelques années plus tard au grade de lieutenant , il se rendait a Naples avec son corps : pendant la mar-
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che, il s*d perçut que Tennemi imvalt tes vivres et ses munitions par mer, et imap:ina un moyen d'enlever le poste de la Mesola qui protégeait le débarquement des coDvoiÎB. Il remit à cet dtfet un plan au marquis de Guébriant, son colonel, qui Tenvoya a la cour. La cour l'approuva , mais le fit exécuter par un autre, et I auteur en demeura ignoré.
En 1702, le duc de Vendôme, instruit de cette injustice , fit donner à Folard le brevet de capitaine, le nomma son aide de camp, et ne le céda qu'avec regret, en ITOft, au grand prieur, son frère, qui allait commander en Lombardie. Folard, dans cette expédition, se distingua à la prise des postes de Kovère, d*Ostiglia, et principalement à la défense de la cassine de la Bouline. On récompensa ses services parla croix de Saint-Louis; mais son talent, sa franchise, et aussi son extrême amour*propre lui firent tant d^ennemis dans l'état^ major, qu'il tut contraint d'abandonner Tannée. Ketournaqt alors auprès du duc de Vendôme, il l'aida beaucoup par sa présence d'es^iitet ses conseils à la bataille deCassano , où d'ailleurs il reçut trois coups de feu. Ce tut a la suite ne cette bataille , remarquable par l'ineertitudedes résultats, et au milieu des soiiffrruiccs (fue ses blessures lui causaient, qu'il conçut son fameux système des colonnes et de l'ordre proloiid, système que , dès tors , il s'efforça de mettre en pratique, et dont ses écrits nesont guère que le développement. Vendôme, sur ces entrefaites, fut envoyé en Flandre ; Folard edt désiré l'y suivre, mais il resta en Italie , d'après le vœu du duc d'Orléans qui vint prendre le commandement des troupes. L'estmie que ce prince lui marquait» mais sui*tout les brusques boutades et la vanité de Folard lui suscitèrent encore de nombreux ennemis. Leurs insinuations fur^nt bieotdt cause qu'on lui donna l'or^ dre de s'enfermer dans Modène , dont les Im|>ériaux se préparaient à faire le siège, et où son bonueur et sa vie coururent les plus grands risqnes.
Grande Ait sa joie , après la capitulation, de pouvoir rejoindre en Flandre son protecteur. Il passa par Versailles et se présenta au roi , qui , outre un foti bon oecueil , lui accorda une pen-
aion de quatre cents livres. En Flandre,
le duc de Bourgogne, sous qui Vendôme commandait, agréa d'abord diverses entreprises que Folard lui proposa contre le bourg de Chaumont, l'Ile de Cadsant, la place de Leffin^ue, et qui réussirent à souhait; puis il refusa de tenir compte de ses conseils. Messieurs de Villars, deBoufflersctdeMontesquiou, à qui dans la même campagne Folard soumit des plans d'opérations, les rejetèrent aussi; non qu'ils fussent mauvais , l'événement le prouva à diverses reprises; mais l'indiscrétion de son zèle et l'extrême importanee qu'il attachait à la moindre de ses idées rendaient ses avis inacceptables.
A la bataille de Malplaquet, il fut blessé de nouveau et dangereusement.
Envoyé quelques mois après a M. de Guébriant, qui était menacé d'un siège dans la place d'Aire, il fut pris en route par les Autrichiens, mais rien ne put le décider à trahir ses instructions ni à passer au service de l'Empereur ; au contraire, il abusa le prince Eugène sur les opérations de l'armée francise.
Échan^ié au bout de mielques semaines, il obtint le commandement de la place de Bourbourg, dont il a conservé le titre et les honoraires jusqu'à sa mort.
Condaniné au repos par la paix de 1712 , il se mit à écrire ses Conunenlaires ; mais à la première occasion il quitta la plume pour reprendre l'epée ; ce fut en 1714, lors de la tentative des Turcs contre l'île de Malte. Folard alla offrir ses services au grand maître de l'Ordre, qui les accepta avec empressement; mais il s'abandonna comme de coutume à son caractère entier et présomptueux. Jaloux de voir une sou opinion ne prévalait nm exclusivement sur celle des autres officiers français, il quitta bientôt l'île.
Demeurer inactif ne lui fut pas longtemps possible. Le bruit des exploits de Charles XII retentissait alors dans toute l'Europe : il désira d'en être le témoin, et se rendit à Stockholm. Le roi de Suède raecueillit fort bien, l'ecouta co m plaisamment exposer son système de tactique, et le charsfea bientôt d'une mission délicate, c'était d'aller en France négocier lé rétablissement de Jacques III. Lorsque ce projet eoi
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échoué, Folard retourna à Stockholm, accompagna Charles Xil dans son expédition de Norwége , et se trouva aa sié^e de Ffédériksball, où ee roi fut tue.
II revint alors en France , fut nommé mestre de camp à la suite , et fît en eette qualité sa dernière campagne dans la courte guerre de 1719 contre les Espagnols. La paix qui devint générale le iorça ensuite au repos. Il en proûta pour ae livrer à des travaux littéraires, et publia en 1724 son livre des Nouvelles découvertes sur la guerre.
Cherchant ensuite un cadre où il pût réum'r les résultats de ses longues observations et faire entrer un exposé de ses nouveaux systèmes, il donna une traduction de ï Histoire de Polybe, et y plaç» ses Commentaires soit en notes, soit à la suite de chaque chapitre. Cette œuvre de Folard contient, à côté des dissertations les plus dénuées d'intérêt, les plus curieux détails sur les divers événements dont il a été le témoin. Il en explique les causes et les effets avec sa franchise onlinuire, fratu liise dont ' rhistoire peut faire bon profit, mais -tfiïj après ravoir déjà empêché de parvenir aux premiers grades de l'armée , . vint encore mettre obstacle à la publication de ses livres; on lui lit en effet défense , lorsqu'il fut parvenu au stiième volume de son Polybe, de se livrer aux mêmes discussions qpie dans les précédents.
On conçoit qu*an homme aussi ar- «demment épris des illuminations de son propre pénie dut facilement s'égarer, quand Texaltation religieuse accrut sur jes vieux ans sa bizarrerie naturelle.
On le vit , en effet , avec peine affronter le ridicule en s'engageant dans la aecte des convulsionnaires.
Il mourut dans sa ville natale en 1 752, avec le titre de commandant de la place de Bourbouru , modeste retraite qu'on lui avait accordée quarante ans auparavant, pour payer de si nombreux et de si éielatants services. VHisioire de •PoÙbey avec commentaires, a paru à 4>ans en 1727-1730, 6 vol. in-4°, et à Amsterdam , 17â3, 7 vol. in-4o : cette dernière édition est la plus estmiée ; elle contient la plupart des écrits de Roland, «te. Les CmmmMites ainr
Polybe ont été abrégés et publiés séparéiiienl par Chabot, Paris, 1757, 3 vol. iD-4*.
Qnant à.la valeur des idées que Folard
a soutenues dans ses écrits sur l'art militaire, le grand Frédéric (quel meilleur juge choisir ? ) les traite de visions dans plusieurs passages de sa correspondance. FiH voici nu reste un échantillon : « Folard s'extasie sur les moyens que les peuples de l'antiquité avaient pour rattaqiie et la défense des places, et n'hésite pas à dire que s'il lui était possible d'attaquer avec les machines des anciens une place défendue par Tartîllerie des modernes, il se ferait fort de la réduire à bref délai. Ses idées sur la stratégie ne sont pas moins singulières , et son système de colonnes et de Tordre profond sera jugé, si Ton pense que dans les nombreuses guerres qui ont eu lieu depuis sa publication , pas un souverain, pas un général n'a daigné le mettre en usage. »
FoLLBMBBâY, Village sltué à près de 32 kilomètres de Laon (Aisne), et qui avait jadis une belle maison de chasse bâtie par François P^ Ce prince et Henri II y habitèrent souvent. Henri TV y vint passer les mois de décembre 1595 et janvier 1506, pour se reposer de ses fatigues, et il y lit la paix avec Mayenne.
I^chef de la ligue aurait voulu traiter pour tout son parti ; mais Henri s*y étant refusé obstinément, il fut obligé de se contenter d'un traité à mu près particulier, auquel les autres chefs purent d'ailleurs accéder. Le préambule de ce traité, rédigé en trente articles, outre quelques articles secrets, louait Mayenne du zèle qu'il avait eu pour la religion , de son affection pour le royaume, dont il n'avait fait ni souffert le démembrement, de sa bonne volonté pour faire cesser la guerre. On lui donnait le gouvernement de la Bour^ogtie, trois villes de sûreté peudnnt six ans (Chcllons , Setirre et Soissons) , une somme de 350,000 écus pour payer des dettes contractées pour la ligue ; on abolissait les arrêts rendus contre lui et ses partisans; on déchargeait nominativement les prince et princesses de la famille de Lorraine de toutes poursuites relatives à l'assassinat de Henri III « dont ils étaient déelarés ioiUNseiits:;
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enfin, on ratifiait tous les actes d'autorité faits par Mayenne et les autres sei* gneurs, etc.
Joyeuse et Nemours accédèrent ensuite à ce traité; d'Aumale et IMercœur le rejetèrent. Quant à la duchesse de Monlpensier, qu'un des articles (concernait principalement, elle nVn profita pas longtemps (elle mourut le 6 mai suivant). Un édit, rendu aussi de Follembray peu de jours après le traité, interdit le culte des huguenots à Toulouse et dans toutes les communautés qui étaient demeurées attacliées à l;t ligue. Dès lors, la pacification de la France fut presque accomplie.
Follembray, où se trouvent de belles verreries , compte aujourd'hui environ •JOO habitants.
Folle-vie (femmes et filles de). Voy.
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célèbre du treizième siècle, qui fut successivement troubadour, moine de Citeaux, évéque de Toulouse et perséeuteur des Albigeois. Dans la première moitié de son existence , cet homme , né à iMarseiile, d^un riche marcband génois, vers 1 155 ou 1160, chanta les dames et l'amour, auprès du comte de Provence, du vicomte de Montpellier, de Richard Cœur de Lion, des rois d'Aragon et de Gastiile; puis, ambitieux, turooleot et passionne, il résolut de changer de carrière et de prendre l'habit monastique.
Vers 1208, au début de la guerre des -Albigeois, il fut nommé évéque de Toulouse. Dès lors, il se jeta avec fureur dans les rangs des bourreaux de ces in* fortunés.
Ce fut lui qui suggéra à Innocent 111 les principaux règlements du terrible ordre des Dominicains, dont on fit, pendant plusieurs années , l'essai dans son diocèse, avant que le pape le confirmât au concile de Latran. En^l2i i , après avoir prêché la croisade en France, il revint communiquer son fanatisme à une partie des Toulousains, les enrôla dans une confrérie qui , sous le nom de ComfM^nle blanche, jurait de détruire les hérétiques par le fer et par le feu, et dévoua ensuite au glaive tout son troupeau , lorsque Raymond Vï fut rentré dans la ville. Le prélat ne connaissait pas d*autre plaisir que de faire
couler le sang des Toulousains. Non content de donner contre eux de féroces conseils à Simon de Montfort, il se chargea aussi d'en faciliter Texécution par la perfidie et le parjure. Deux fois il entra dans la ville comme messager de paix, pour que les habitants, sortant au-devant du comte, tombassent entre les mains de ses soldats. Deux fois cette ruse infernale eut un plein succès.
Folquet, dont nous ne voulons pas enivre plus loin la carrière épiscopale , mourut en 1231. Les moines le | l écoiiisèrent, et lui décernèrent le titre de bienheureux ; Dante l'a placé dans son paradis; Pétrarque, dans son THonfo ttamore, n'a pas hésité à dire qu'en ee donnant le nom de Folquet de Marseille^ il a illustré cette ville au détriment de Gènes, plus digne d'un tel honneur.
Les poésies de Folquet, aussi appelé quelquefois Foulquet ou Foulques y se trouvent dans les manuscrits de la bibliothèque royale, u«* 7,225 et 3,701.
M. Raynouard en a inséréquelques pièces dans son Choix de poésies originales des troubadours. Il ue faut pas coa- * fondre Folquet de Marseille avec FoU guet de Romans et Folquet de Lunely autres troubadours du treizième siècle.
FoMBio ( passage du Pù et combat à), — Après les batailles de Montenotte , de Millesimo et de Mondovi , Deaulieu se flattait de pouvoir défendre contre le vainqueur le passage du Pô. Bonaparte se porta , le 7 mai , à Plaisance par une marche rapide; sur-le-champ quelques bataillons de grenadiers effectuèrent le passage, et repoussèrent une patrom'Ile de bussards. Sous leur protection, on commença l'établissement tl'un pont de bateaux ,*et , avant la tin du jour , l'armée se n)it a défiler. Laharpe était déjà rangé au delà du Pô , quand Liptay, avec 8,000 hommes, vint se loger dans Fombio, pour servir d'appui aux autres divisions qui accouraient à marches forcées. On se iiàta de l'attaquer avant 1 arrivée de ses collègues. On le culbuta , on lui enleva 3,500 prisonniers, son ar* tillerie, et Ton poursuivit ses débris jusqu'à Pizzigbitone, sur TAdda. A la nuit, en le cherchant, Beaulieu ie heurta , dans Codogno , contre la divi« sion victorieuse. Après quelques dé-
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charges qui coûtèrent la vie au brave Laharpe, l'ennemi, informé du désastre de Liptay , plia pour se porter au delà du pont de Looi, OÙ rattenduit une nouvelle défnite.
FoNCEMAGNE ( Étiennc Lauréault de ) , né à Orléans en 1694 , mort a Paris en 1779, membre de T Académie franrnise et de celle des inscriptions et belles-lettres, et sous-gouverneur du duc de Chartres. li est connu dans le monde littéraire par des Lettres sur le Testament politique de Richelieu, et
f)ar plusieurs Mémoires insérés dans es recueils de l'Académie des inscriptions. Ces-travaux concernent presque tous riiistoire de France. L'aménité de Fonccmajine, son élocution facile et pure , son immense érudition , attiraient chez lui les personnages les plus distingués par leurs talents ou leur naissance; il les réunissnit à certains jours de la «emaine, tl cette petite académie était connue sous le nom de Conversation.
FoivDERTFS et FopîOF.rns. — L'art de jeter en tonte de grandes niasses métalliqiies n'a été perfectionné en France c^ue vers le commencement du dix-septieme siècle. Avant cette époque, les stntues étaient fondues hors du royaume. Mais, dès que Louvois fut pourvu de la snrintendanoe des bâtiments (1685) , il établit les fonderies de l'arsenal , et en donna l'inspection à Jean-Balthazar Keller, de Zurich , commiasaire général des fontes do royaume.
L'ancienne statue de Henri IV, à Pa»
ris» avait été fondue à plusieurs re-
Enses; celle de Louis XIV, élevée dans I même ville en 1699, fut fondue d'uo seul jet. Plus tard , les sculpteurs Girardon, Lemoine, etc., comme de DOS jours M. Soyer, se distinguèrent également dans Tart de couler les inetaux.
On verra dans l'article qui suit, que nos fonderies de canon arrivèrent tout aussi tard que les nrécédeates à leur perfection. Mais la londerie des cloches rut d'assez bonne heure eiercée par d'habiles artistes.
Tous les fondeurs en métaux pour les grands et petits ouvrages formaient, avant la révolution, une communauté qui afait des statuts dès le treizième
siècle. Leurs règlements furent renouvelés, augmentés et confirmés {)ar lettres patentes de Charles IX. Louis XIV y fit aussi quelques additions en 1691. Ils étaient placés sous le patronage de saint Éloi. Le brevet coûtait 30 livres; la maîtrise 1,200.
Quant aux fondeurs en caractères y ils Turent à la fois, fJnns les con>mencements de la typographie , graveurs , fondeurs et imprimeurs. Ils furent unis au corps des libraires par un édit de
Fonderies de caivons. — La fabrication des bouches à leu fut tellement négligée en France jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, qu'on laissait au fondeur le soin de déterminer le calibre des pièces qu'il confectionnait. Ce fut seulement en 1732 que, grâce au zèle et au savoir du maréch:d de camp de Falliére, on adopta le systèiTie d'artillerie connu sous le nom de cet officier, qui établissait pour les canons une mesure fixe et invariable, et qui réduisait le nombre des calibres à cinq. Toutefois, ce ne fut qu'en 1709, af>rès (|ue le lieutenant général Gribeàuvul eut lait adopter le système qui a également portô son untn , système qui introduisit (le meilleures proportions dans les différents calibres des pièces, et qui en allégea considérablement le poids; ce ne fut, disons-nous, qu'en 1769 (lue les bouches à feu commencèrent à être fabriquées dans des établissements spéciaux, sous la surveillance d'agents du gouvernement. Depuis, mais surtout pendant les premières années de la république, la France a possédé un grand nombre de fonderies. Elle en a eu à Paris , Rouen , Indret , Douai , Metz, Strasbourg, Neuf - Rrisach , Besançon , au Creuzot , à Pont de-Vaux , Lyon , Valence, Avignon , Toulon , INarbo'nne, Toulouse , Perpignan , Bayonne , Montanbon, Ruel et Rochefort.
En 1793, pour résistera rKiirope coalisée contre la France , la Convention se vit obligée de pourvoir dans le pl.us bref délai a la f.nbricntion de six niille bouches à feu, dont nos nrniées, nos flottes et nos eûtes avuitnt besoin. Elle transforma en fonderies de canons tous les hauts-fourneaux dont elle put disposer, et divisa le territoire français eu
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Quatre grands arrondîssfments d'artillerie, dlins chacun desquels fut envoyé un représentant du peuple. Ën outre, d'après l'avis d*une commission de sa** vants. on sabstittia au moulage en terre jnsqu alors en usage, le niôu!;ige en sable qui permit d^augmenter beaucoup la rapidité de la fabricatiôn. A Paris tnén^e, quatre fonderi< s furent créées, et Ton y confectionna les modèles destines a obtenir les moules en s.ibic.
Puis, par un décret du 14 pluviôse an ii, le comité de salut public fit venir de tous les districts de In rppubltqiip dntis la capitale des ritoyeiis choisis p.irmi les meilleurs canoimiers de lu garde na* ttonale , pour qu'ils apprissent dans des cours révolutionnaires (que Monje, Hasseiifralz et Perrier firent en effet à la salle de^ éJecteurs)rart de confectionner la poudre et de fondre Ira canons.
Bnfin, un autre décret, de quelques jours postérieur m précédent , ordonna V Mouge, qui se hâta d'obéir, de rédiffer des instructions pratiques sur la fabrication des bouches à feu, pour que toutes les usines mises en activité suivissent une méthode, uniforme. Quant à ce qui est des matériaux, on em-
Sloya , comme chacun sait, les cloches es églises.
Actuellement, la fabrication des cations de bronze, les seuls qu'emploie rartillerie de terre, est distincte ûh celle des bouches à feu en fonte de ter que Ton emploie dans la marine. L*État n'a plus, pour la fabrication des canons de bronze , que les trois établissdiients de Douai , Toulouse et Strasbourg , sous le titre de fonderies royales. L'importance d'une fonderie dépend du nombre de bancs de forerie qu'elle possède. Les fonderies de Douai et de Toulouse en comptent chacune quatre, dont les moteurs sont, pour la première, une machine à vapeur; et, pour la seconde , une roue hydraulique; la fonderie de Strasbourg n'en cDmj)te que trois, qui sont mus par des manèges. Chaque banc peut donner par an cinquante touches à feu de divers calibres, lorsgue les travaux suivent une marche ordinaire; et soixante et quinsOi lorsqu'on les active davantage.
Les fonderies sont admmtstrées en ▼ertu d'un règlement cpii date d'octo-
bre 1838. Elles sont sous la surveillance' d'un inspecteur permanent d'artillerie, du grade de lieutenant-colonel , et peuvent être soumises à deux sortes a*admlnistration : la régie et rentreprise.
Dans le premier cas, les ofOciers et employés d artillerie dirigent la fabrication et administrent pour le compte du gou- Ternement; dans le second, un parti* culier s'engage à fabriquer les bouches à feu à ses risques et périls, en se conformant aux règlements, et moyennant une certaine somme pour chaque pièce reçue. Des officiers et employés d'artillerie sont également attaches à l'établissement, pour surveiller la fabrication et recevoir les produits.
Voici maintenant quelques détails sur les procédés en usage pour la confection des bouches à feu. Disons d'abord qu'on kB ooule pleines, c*est-à-dire, sans y hisser de vide intérieur. Cette mesure, adoptée dès 1744 par toutes les puissances de r£uro{>e, a remuiacé l aneienne méthode de coulage , dite coulage à noyau. L'opération, du re^te, se divise en quatre parties : 1" le moulage ou confection du moule. Ce moule s'exécute soit en sable, soit en terre; mais {généralement on n'emploie le sable que pour les moules des canons de fonte; la terre est préférée pour ceux des canons de bronze, parce que ce métal slndltre dans le sable, et qu'il en résulte des déchets considérables; 3° le coulage. On enterre le moule dans un icrand trou; et, par des rigoles, on y rait arriver soit la fonte, soit le bronze, après quMl a été mis en état de fusion au moyen d'un vaste fourneau à réverbère. Le bronze qii on emploie à cet usage contient cent parties de cuivre sur onze d'étain. Ces proportions sont fort importantes, et c'est d'elles que dépend la solidité de l'alliage; 3* le forage , qui consiste a pratiquer, avec des instruments en acier fort durs et fort tranrhnnts, le vide intérieur du canon, autrement dit Vàme. La pièce qu'il s'agit d évider est olacée sur un banc de forerie. Elle s^ivance horizontalement, portée sur une espèce de chariot, et présente la partie du métal qui doit être enlevée, a un foret qui tourne en place sur lui-même. L'eipérieoee a prouvé que ce procédé donne dea canons
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d*une <fiialité infiniment supérienre à ceux que 1 ou obtenait par rancienne méthode du coulage à noyau; 4* le tournage et le ciselage. Quaod la pièce est forée, on en tourne la partie extérieure pour détruire les aspérités produites par le coulage, et lui donner une forme parfaitement arrondie.
On procède ensuite aux visites H aux épreuves de réception. Ces épreuves consistent à tirer la pièce dans des circonstances où elle peine plus que dans les circonstances ordinaires du tir.
Enfin, on inscrit sur la pière son nom, son poids, son numéro, le nom de la fonderie et la date de Tannée; après quoi , on la livre aux arsenaux.
I,a marine a aussi ses fonderies, qui sont dirigées par des officiers d'artillerie de marine , et où Ton détaHie auMÏ quelquefois des officiers d'artillerie de terre. Les pièces en fonte y sont fabriquées d'après des principes analogues à ceux qu'on suit pour les canons de bronze. Les établissements, au nombre de cinq, sont situés à Indret,Ruel, Nevers, Saint-Gervais, et aux grandes forces royales de ta Cbaussade.
Fonds publics. — On comprend, sons cette dénomination, tous les capitaux oui constituent la dette publique, e*est-Mire, tous fes capitaux emftrun* tés par rÉtat, et représentés ]);ir des titres ou effets pirh/ics. Ces dernières valeurs forment elUs- mêmes une espèce de marchandises dont le prix cotirant varie à Tinfini , selon les alternatives de hausse et de baisse que produit la situation quotidienne de la Bourse.
En 18.^6, on évaluait le chiffre de la dette en capital , ou le total des fonds publics, à 4 milliards 830 milUons environ.
Dans cette masse de capitaux empruntés , on comptait 4 milliards millions de fonds dits C07i<sf}fifps , qui étaient inscrits au grand-livre de la dette publique perpétuelle , et qu'il importe de ne pas conrondre avec les fonds fbttantSy provenant d'emprunts à termes. Sur la somnif» totale des fonds coNsfît'UéSy 2 milliards 947 millions rapportaient aux propriétaires de rm* tes iiLscrites, 5 pour cent d'intérêt; 22,800,000 fr. , 4 i pour cent ; 78 millious, 4 pour cent; et l miUiafd lâO
millions , 3 pour cent. Quant au r#ste des 4 milliards 830 millions , il se décomposait comme il suit : 197,4^,000 fK de fonds empruntés pour Texécution des canaux, les travaux des ports , etc. ; 225 millions de fonds déposés à titre de cautionnements par les receveurs, payeurs et autres agents comptables du gouvernemenf ou des communes; enfin , 270 millions de fonds qui avaient été empruntés à termes sur rémission de bons du trésor, et qui formaient le capital éventuel de la dette flottante.
(Vovpz les mots Af.iOTXGF, Rottrse, Cbbuit, Detie et Empruists PU- BLICS.)
ForvFRÈDE (Jenn-T^aptiste Boykr-).
Mefnl)re de la députation de la Gironde à la Convention nationale, Boyer- Fonîf^e fut , comme Duces son beaufrère et son ami de cœur, entraîné dans la chute du parti girondin, cet assemblage confus de royalistes déguisés et de républicains sincères , mais mcliuaal vers le fédéralisme ; voyez Gtrondttvs). Hâtons-nous de le dire, pour l'honneur de son caractère, Fonfrède ne fut pas du nombre de ceux qui , à l'exemple db Gensonné, de Guadet et de Vergniaud lui-m^me, se lai*;sèrent aveugler par les intrigues, et arborèrent tour a tour le drapeau de la monarchie constitutionnelle on rétendard de la république, suivant que le mobile de Tamblticm COa* seillait l'un ou l'autre.
Fonfrède fut toujours répobKcaiB; seulement son séjour dans les Provinces- Unies de Hollande, son attrichement excessif et quelque peu provincial pour la ville de Bordeaux, qui Tavait va nattre, les inimitiés contre les chefs de la Montagne et contre la commune de Paris, ne le disposaient que trop à faire cause commune avec le parti fédéraliste. En effet, il resta sans césse dédaigneux pour Brissot , qui , tout en se disant démocrate, pactisait avec la cour; sans cesse froid pour Roland , qui , tout en se croyant .répubiteatn, avait accepté les fonctions de ministre sous Louis XVI; . mais il ne sut pas résister aux prédications de Buzot, qui était le défenseur et le théoricien du fédéralisme , l'inspirateur et le roi (c'est l'expression de 1 époque) des partisans de ce système. £n MU mot , pour parler encore
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le langage du temps, et pour marquer la place de rhomme qui nous occupe , dans Tun des trois partis dont la réunion formait cfi qu on appelle anjourd^hui le narti de la Gironde, quoique 868 membres fussent loin d'appartenir tous à ce département , Fonfrède ne fut ni brîssotm, ni rolandin; il fut huznfiu f ce qui , comme on vient lie le voir, «ignhfie qu'il était républicain -fédéraliste. Son seul tort, mais, en révolution , ce tort se range au nombre des crimes, c'est de ne pas avoir bien compris la valeur du principe de Vunité et de VindicisibilUi, sans lequel la France aurait été vaincue et démembrée par la coalition des rois.
Boyer- Fonfrède naauit à Bordeaux, en 1766, d'une riche lamtlle de négociants. Le christianisme fit une forte iin[)rpssion sur sa jeime àme, cnr il voulut d'abord se consacrer aux ordres religieux , et devenir missionnaire ; sa pre* mière pensée fut de renoncer aux jouissances que la fortune lui réservait, pour entrer dans la re|)ubiique de TKglise. Il ne se doutait guère alors qu'il serait un des plus éloquents défenseurs de la démocratie française. Cependant des c;uises indépendantes de sa volonté l'i inp#chèrent de réaliser son projet , et il consentit à se livrer au négoce. Bientôt une autre passion , non moins forte que l'enthousiasme religieux , vint remuer son cœur; il s'éprit d'un violent amour pour une jeune personne, moins riche que lui sans doute, puisque sa famille s'opposa au mariage; li ne l'en épousa pas moins. Peu de tenips après, il alla s'établir en Hollande. Le spectacle des Provinces-Unies ne dut pas rester sans influence sur ses idées politiiiues : le jeune, le dévoue Fontrede y développa ses tendances républicaines; mais il y puisa aussi les premières notions du fédéralisme, système médiocrement dangereux dans un petit État que protège sa faiblesse ou sa neutralité , sans que , pour cela , il soit COm* patible avec la prospérité ou même avec l'existence d'une grande nation qui marche à la tête du monde civilisé.
A peine la révolution française eutelle éclaté, que Fonfrède revint à Bordeaux; inutile de dire s'il avait adopté avec chaleur les nouveaux principes qui
signalèrent notre régénération nationale. Il avait fait plus , il était JISjà ré-
publicain, républicain modéré cependant, et prêt à prendre parti pour la classe bourgeoise contre la classe populaire; pour la province contre la capitale; en un mot, répuUicain à la manière hollandaise, à la manière suisse, ou à la manière américaine, si l'on veut. Aussi , lors des élections du mois (le septembre 1792, le commerce de Bord taux le nomma député à la Convention nationale..
Kn débutant dans la carrière politique , Fonfrède avait un grand avantage sur ceux de ses collègues qui , comme Veri^ninud , Gensonné, Guadet, Ducos, avaient fait partie de l'Assemblée législative : il arrivait pur de tous précédents monarchiques. FJo(juent d'ailleurs, plein de courage, il aurait pu tirer un grand parti de cette heureuse circonstance, s il' avait eu des idées plus justes sur la nature du gouvernement qui po'.ivait convenir à une nation comme la France. Malheureusement, ses tendances fédéralistes, ses |> réjugés provinciaux, ses préférences excessives pour la bourgeoisie devaient l'éloigner des montagnards, sans lui permettri* , pas plus à lui qu*à Ducos, Bergoeing , Grangeneuve, et quelques autres de ses collègues, de dominer Vergniand , Gensonne et Guadet, qu'ils voyaient avec peine suivre le char de Brissot , de Dumouries et de Roland. Il arriva même le contraire: Gensonné, Guadet et Vergniaud, toutes 1^ fois qu'ils se virent trop compromis, se mirent à couvert derrière le républicanisme de Fonfrède, de Ducos, df Bergoeing, de Grangeneuve, et finirent par les détourner de leur véritable voie. Foulrcde surtout leur parut un excellent soldat»
bon ?) mettre en avant contre les montagnards.
Toutefois, dans le procès de Louis XVI, il vota avec la Montagne contre l'appel au peu[)le, pour la mort, et contre le sursis; Ducos en fit autant. Ce qui prouve que Fonfrède était réellement républicain , c'est que , s'il condamna Louis XVI, il ne ménagea pas non plus l'ambition du duc d'Orléans, que Marat semblait avoir pris sous sa protection toute spéciale. Dès le 25
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décembre, Fonfrède accusa Marat d'avoir proposé un dictateur. Venant de la bouche de Thoinme qui avait osé as- > flimer sur loi la responsabilité des massacres de septembre, cette proposition devait doublement révolter les républicains fédéralistes , lesquels ne voulaient ni mité dans le pouvoir exé^ entif, ni cruauté dans les moyens ré* Tolutîonnaires. Cette première accusation n^eut pas de suite; mais depuis, Fonfrède ne cessa point d'attaquer Ma> rat et de le couvrir de mépris.
Le 8 mars 1793, alors que In lutte de la Montagne et de la Gironde était déjà devenue systématique, Foulrcde s'eieva avec force contre Torganisation du tribunal révolutionnaire, proposée par Robert - Lindet et soutenue par Danton. Les jours suivants , il contribua puissamment à faire admettre un jury dans la composition de ce tribunal. Le 5 avril , il dénonça le jeune duc de Chartres comme complice de Dumouriez, et demanda qae le due d*Orléans, et tous tes Bourbons qui se trouvaient encore en France , fussent détenus comme otages , et répondissent sur leurs têtes ao salut des commissaires de la Convention, livrés à l'ennemi par Dumouriez. Chose bizarre! il n'y eut alors que Marat, le partisan avoué de la dictature y et le directeur des mussacres de septembre, pour élever la voix en faveur du duc d'Orléans, que ses liaisons avec un pareil homme avaient entièrement déconsidéré, et que Danton lui-même h*avait plus le courage de défendre. Aussi In proposition de Fonfrède fut-elle fortement appuyée, et immédiatement adoptée.
Le 1 S du même mois , Fonfrède attaqua Marat avec plus de véhémence que jamais , et le fit décréter d'accusation. Les giroudins croyaient avoir remporté une grande victoire : ils n'avaient commis qu'une grande faute.
Cette*. inviolabilité attaeliéei à la personne des représentants de la nation , Ils donnaient Texemple de Tenfreindre, et on allait bîentét retourner ce précé* dent contre eux-mêmes. D'ailleurs, quelque siui il le (ju'il filt, Marat était encore tres-populaire à cette époque ;d'un autre côte , le coup qui semblait n'atteindre que lui, portait plus haut; il
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menaçait la Montagne et la Commune de Paris. Voilà pourquoi l'acquittement de l'Jmi du peuple par le tribunal révolutionnaire fiit généralement regardé comme un événement d'une baute importance.
Le 15 , lorsqu'à leur tour 35 sections de Paris'vinrent demander l'exclusion
de 22 députés appartenant au côté droit, Fonfrède s'élnnrn h la tribune , et ne craignit pas de dire qu'il aurait tenu à honneur d'être inscrit sur la même liste. Puis , saisissant avec à -propos cette occasion pour faire retomber sur la Commune de Paris le reproche qu'elle adressait toujours aux girondins , il soutint que , présentée par une faible fraction du peuple français , rptte demande de proscription contre une partie de la représentation signalait une tendance réelle au fédéralisme. Enfin, il proposa le renvoi de la pétition aux assemblées primaires , oubliant qu'une telle mesure , deja déclarée pernicieuse dans plusieurs autres circonstances, aurait inévitablement amené la guerre civile. C'était un appel aux départements contre la ville de Paris.
INommc président de la Convention pour la première quinzaine de mai , il ne négliiiea aucune occasion de fairedes remontrances sévères aux orateurs des différentes sections , qui apportaient les plaintes de la capitale à l'assemblée.
Le 21 mai , jour de la création de la commission des rhiize , le parti de la Gironde, qui avait encore la majorité, se souvint du courage de Fonfrède. Le premier, il fut désif:;né pour faire partie de cette fameuse commission , entièrement composée de députés du coté droit, et instituée, sur la proposition de Barrère, pour rechercher les auteurs de la conspiration du 10 mars; à cette époaue, quelques maratisles avaient eu ridée de raire main basse sur les membres de la Convention les plus connus pour leur haiiie contre Paris. i\Iais Fonfrède ne tarda pas à s'apercevoir qu'on voulait rentraîiier trop loin , et que, sous une apparence de modératior) , la majorité de la commission des rlouze cachait des arrière-pensées de violence et de contre - révolution. Ce qui le prouve, c'est qu'il ne voulut donner ni son approbation ni son vote à Tarres*
tatton d'Ëëbert ét dë Ikiiilas, ordon-
née par ses collègiieâ, et que le 28 H prit la parole, à In tribune nationale , pour demander que les détenus fussent remis provisoirement eiî liberté. Lars des événements du 31 mai et du 2juin, qui ?'enver>èrent le parti de la Gironde, Foiifrede lut d'abord inscrit au nombre des proscrits par Bourdon (de l'Oise^ ; mais, qui Taurait cru ? Marat, son ennemi personnel , l'en fit rayer comme n'ayant pas signé l'arrestation d'Hébert et de Dumas^
Malheureusement, le zèleintampe&tif qu'il mnnifestn pour ceux de ses collègues qui n'avaient pas eu le même bonheur, attira de nouveau l'attention 'sur lui. Dès le 15 juillet, Billaud-Varennes, le f;rand pourvoyeur de l'érhafaud révolutionnaire, demanda sa mise en accusation. Elle fut prononcée le 3 octobre , à la demande de ce même Billaud-Vnrennes. et sur le rapport d' A mar. Fonfrede ayant demandé la parole, Albitte lui ferma la bouche par ces mots: '7^ parleras au tribunal révolutkm^ naire! Déclaré coupable d'avoir trempé dans l'insurrection de Hordeaux , il fut condamné à mort par ce tribunal, et il porta sa téte snr l*êchafïiud (8 1 octobnftH avec les éloquents amis qui avaient si mal dirigé sa jeune expénenee. Il n'avait que 27 ans.
Pour le talent oratoire , Bover-Fonfrède prenait place inunédfatement après Veriiniaud, Guadet et Gensonué.
FoNFBÈDE(Henri), tils du précédent, naquit à Bordeaux en 1788. Entré en 1830 dans la carrière d*écrivain i»oKtfqtie. il se fit au milieu de ses concitoyens l'organe des principes libéraux. Mais le journal qu'il avait créé ne tarda pas à être envHoppé dans la mine de la presse indépendante. Six ans aprè.^, Fonirède reparut sur la brèche, comme fondateur d'une autre feuille non moms hostile au pouvoir. Mais après la révolut^Dli dé luillet , il se montra aussi ahient pour la modération ()u'il l'avait été auparavant pour la cause populaire ; il refusa même constamment la députation, content de défendre avec autant d'habileté que de verve, soit à Bordeaux, soit à Paris, les doctrines du parti conservateur. 11 est mort eu 1840.
FONTAiire (Pierre de) on deB FMei$-
fiek. Ce çftind jarisconsuIte« qnî.flsoonda
puissa«nment Louis IX dans ses réformes judiciaires , était un sienlilhomme du Vermandois. Le roi , qui n courait fort souvent à ses lumières, le chargea de travailler à la rédaction des Établissements et de la première pragmatique. Ce fut lui qui composa, sous le titre de Consett à un yenHxhom pour le former d rendre justice , le premier traité de jurisprudence où l'autorité des lois romaines fut substituée aux pi'atiques barbares de la fitodalité. On a cru- aussi pouvoir lui attribuer un autre ouvrafçe bien précieux pour l'histoire des anriens usages de jurisprudence , le Livre de la reine.
Le Conseil ?L été inséré par du Cangs à la suite des Établissemepti» (Paris»
1668. in-fol.)
FoNTAi NE ( Pierre - François - Léonard ), arohiiecte. né en 176S, ne s'annonça pendant longtemps que comme le côllaoorateur de M. Percier. dans les constructionscommedaus la publication de divers traités et descriptions. A cette
f>ériode de ses travaux appartiennent 'arc de triomphe du Ciirrousel, les restaurations des Tuileries, de Compiègne, de la Malmaison , etc. Parmi les travaux qui ont pu faire jug^ du talent qu'il peut déployer lorsqu'il est abandormé à ses propres lumières , on doit citer ceux du Palais-Royal , deNeuilly^ d'Eu , de Fontainebleau , etc. M. Fontaine, qui avait été architecte des bâtiments impériaux , est aujourd'hui architecte des bâtiments de ia couninne.
Cest lui qui , ipar une condescendance qu'on ne saurait trop blâmer, a détruit la symétrie du palais des Tuileries en remplaçant par une lourde constructioa l'une des deux»él^ntes galeries, ouvrage de Philibert Delorme. Il a été élu à la quatrième classe de Tlnstitut^ le 9 mars 1811.
FONTAiNB DBS BsBTiivs (Alexis>, Savant géomètre , membre de l'Académie des sciences, né à Claveison (Dauphiné), en 1725, mort vers 1771, est le premier mathématicien qui se soit occupé de la théorie générale et des applications du calcul intégral. Ses mémoires ont été imprimés en un vol. in-4*', 1764. COQdorcet a écrit son iustoire.
FoiiTAXMBBLBAiJ(villeet château do).
FONTAINEBLEAU FIL
La belle forêt de Fontainebleau semble
un reste de ces immenses esporos boisés qui couvraient, dans rantiquité, le hoi entier des Gaules. Les premiers Capétiens venaient diercher le plaisir de la clias<;e dnns ces sni)vn£;es solitudes, voisines de leur résidence de Melun. Une première maison rovole y avait été construite dès le douzième siècle; c'était alors un rliAtel informe, un donjon servant de meutte (on muette), rendezvous des chasseurs. A son retour d 'une croisade infructueuse , Lonis VIT prit en affection cette retraite pnisible. et en augmenta les bâtiments. Il y construisit une cbauelle que Thomas Becket, archeirêque ae Cantorbéry, consacra sous jl'invocation de saint Saturnin , et qui sert encore de fondation à l'oratoire bâti françois ^^
âamt Louis-, qui tenait auelquefoil ses assises sous les chênes oe la forêt, ajouta aux constructions du manoir un pavillon qui porte son nom.
Anciennement, ces bois avaient porté le nom de férét de Bière, Les érudits sont fort en peine de trouver iVtymofotriedu nom qui a prévalu. Louis IX, disent quelques-uns, y perdit, pendant une chasse , un de ses lévriers favoris , qui répondait au nom de Bleau, et que Ton trouva enfin , après de longues recherches, auprès d'une source oIj il se désaltérait. T;ne fontaine ftit bétie en ce lieu, et appelée comme le chien. Peu à peu, le nom de la fontaine et celui du château se seraient confondus. Cette étymologie , quoique peu croyable* a été consacrée par les arts : le Primatice a reproduit l'anecdote dans une de ses fresques. Guillaume Philapder, d'un autre ôftté , fait venir Fontainebleau de la réunion des trois mots : Fontaine- B^ie^ Eau. Enfin Mahillon pense que le bourq; et une ancienne fontaine du voisinage s'appelaient d'abord bour;; et fontaine de Bleaud. Les désignations burguê et fons Bleaudi, Blandi ou Eblandi , employées dans des chartes du douzième siècle, doivent mettre un terme à toutes les incertitudes.
Charles IV fit dans le château de Fontainebleau de longs .séjours, et en répara ou augmenta les bâtiments. Charles V y établit une bibKotlièque assez considérable.
iCE. FONTAINEBLEAU M
Mais le T#ltable créateur des merveilles de ce palais fut François I"". Ce prince commença par régulariser les anciennes tiâtisses, en les revêtant d'une décoration à peu près nniforme. Bientdt, sans renoncer au vieux manoir de ses aïeux, il vouhit rngrandir et l'embellir, en le liant à un palais plus magnnique« plus digne de lui, en faisant de sa r^idence un musée des arts antiques et modernes. A sa voix, Léonard de Vinci, Andréa del Sarto, le Rosso, le Primatice et Benvenuto Cellini , réunissant leurs efforts à ceux de nos peintres, de nos arcbitP( tes , de nos sculpteurs français, travaillèrent à Tenvi à édifier et décorer les nouveaux bfltiments, avec leurs diverses salles, galeries et escaliers.
.Les lettres furent aussi conviées à prendre part à Tillustration de Fontainebleau ; la bibliothèque fondée par
Charles V fut augmentée de celle que les ducs d'Orléans avaient amassée au château de Blois , et reçut , d'ailleurs, un grand accroissement par les soiné du savant Guillaume Bndé ; enfin, on y vit rassemblés une grande quantité « de livres inconnus et papiers et instrumens de Tantiquité , que le roi avoit fait rechercher dans les rc:4ions étrangères, à ses dépens , par le L'rand voyageur Guillaume Postel et autres (*). »
Docereeau rapporte que l'affection de François V pour cette résidence « fut cau.se que plusieurs grands seigneurs y firent bAtir, chacun en son particulier.» — « Quelle constrnctîon , s'écrie Brantôme, est celle de Fontainebleau , que, d'un désert qu'il étoit, a été f lit la plus belle maison de la chrétienté ! Dé.sert l'appelle-je, car, avant ce roi, les autres l'appeloient ainsi, si bien qu'encore en la rhanil)re des comptes et ailleurs il se trouve force lettres ainsi datées :
Donné à nos déserts de Fontainebleau.
Ces déserts doncques , ce grand roi les a réduits à un bâtiment si riche , si beau, si spacieux, qu'il peut to^er tout un petit monde.
« Notre grand roi Henri IV a cent fois mieux depuis décoré et embelli
(•'i T'.rantoiiie. Cette hihliolhèque , transportée à Pari.<i en 1593, doit être considérée comme le vérimble noyati de la Bibliolhè^ royale. Vo^ Bisi.ioni&«ite.
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cette demeure, de telle sorte qu'elle est méconnoissable à celle de jadis Ce ii*e§t pas tout; il y a dans le bourg que le roi vouloit enfermer en ville , une trentaine de maisons, mais mioi, niaisons ! il faut dire trente palais faits à renvi pour complaire à leur roi. par des princes, cardinaux et grands seigneurs . . . uref, c'est un petit paradis en France ! »
Ainsi , chaque souverain qui a régné depuis François jusqu'à nos jours, a laissé à FontaÎDebleau des traces de son séjour , soit par des embellissements j soit par des souvenirs historiques.
Il arriva de la sorte , surtout après les constructions de Louis XIII et de Louis XÎV , que ce palais , composé d'une masse de bâtiments de toutes les époques, de tous les styles d*architeeture, offrit une irrégularité vraiment bizarre, quoiqu'il conservât un air de grandeur et de majesté.
Les tournois , les tîarroosels et les fêtes de la cour n'animèrent pas seuls ces royales demeures; la politique, aussi bien que la galanterie , « les choisit pour conlidentes de ses secrets. On montré le pavillon où se tint la fameuse conférence des phis illustres représentants des deux K-lises; le sombre corridor où Henri i\ eut le courage de faire arrêter son compagnon d'armes, son ami(Biron); le boudoir où madame de Maintenon dérida , en brodant de la tapisserie, du sort de l'Espagne... Icii on voit ta pierre teinte du sang da favori infidèle d'une reine jalouse (Christine de Suède) ; là, le théâtre où l'auteur du Devin du village obtint son premier succès; plus loin , la prison d'un souverain pontife. Mais regardez cette cour devant le château ; un jour elle aura été assez grande pour <:ontenir , avec son armée, le nouvel Alexandre, qui, naguère, se trouvait à l'étroit dans rn* nivers. Il descendra du haut de cet escalier, le front chargé de nuages, il embrassera le drapeau des adieux , et disparaîtra à travers les eris et les larmes de ses vieux soldats, pour aller mourir dans l'exil (**)..., puis régnera un pro-
(*) Il y dépensa a,444,85o livres. Naj>o< lëon, de 1 804 i 1 8 1 3, consacra aux réparatioiu du ( liàteaii la somme de 6,243,000 fronça»
('*) Voyex noire aiticle Aboxcatiom.
fond silence , et Fontainebleau ne sera plus qu'une vaste solitude »
La petite ville de Fontainebleau , chef-lieu de sous-préfecture du département de Seine-et-Marne , possède un tribunal de première instance , un colléf^e eommunal , une bibliothèque publique de 28,000 vol., et l'on y compte 8,500 hab. C'est la patrie de Dancourt.
Le château de Fontainebleau étant une des résidences que les rois ont le plus souvent habitées, adonné son nom a un grand nombre ô'édits et de fraîfés qui y ont été signés. Nous avons relaté les prenners dans un article spécial (**) ; nous nous contenterons de passer rapidement en revue les principanx parmi les seconds.
1661 . Alliance conclue entre la France et la Suède (34 sept.)
1712. Armistice entre, la Franee et l'Angleterre ( 1 9 août.)
1743. Traité d'alliance perpétuelle entre la France et l'Espagne (25 oct.)
1762. Prélinnnaires de ta paix entre la France, l'Espagne, l'Angleterre et le Portugal (3 nov.)
" 1785. Alliance entre la France et ta Hollande (10 nov.)
1807. Le 27 octobre, TS\ipoIéon signa, à Fontainebleati , un traité entre la France et TEspagiie ; traité fait à l'insu des ministères des deoi pays , et dont les conventions avaient été arr^t('es seulement entre l'empereur et le {•rince de la Paix.
Des troupes firançaises, au nombre d'au moins 28,000 hommes , nourris et entretenus par Charles IV, devaient entrer immédiatement en Espagne, alin de coopérer, avec les troupes de ce royaume , à la conquête du Portugal.
Le roi d'I^trurie (voyez Boubbon , tableau généalogique) devait céder se^ États à iSapoléou, et recevoir en échange la province portugaise d^entre Douro et IMinho, et le titre de roi de la Lusitanie septentrionale. Les Algarve.s et l'Alenlejo devaient être donnés en souveraineté à Godoï. Gesdeax
[)rinces devaient être placés sous la laute protection de Charles IV, que
(*) Yatout, Souvenirs historiques dei résitfcnm royales. FonlaïnebleSU l. IV-
('•) Yoyea^T*.
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Kapoléon aurait reconnu comme empereur des deux Amériques. Knlin, le reste du Portugal devait être tenu en réserve jusqa'à la paix générate. Un corps df. 40,000 Français devait se réunir à R.'ïvonne le 20 novembre, au plus tard, pour être prêt à passer en Espagne, et de la en Portugal, dans le cas où les Anglais menaceraientd'une attaque.
Le 10 octobre de la même année, la France et l'Autriche avaient conclu à Fontainebleau des conventions diplo*
matiques par lesquelles les limites fixées entre cette dernière puissnnce et le royaume d'Italie furent le Tlialweg et risonzo.
Le 11 novembre suivant, un traité passé entre la France et la Hollande concéda aux Hollandais plusieurs provinces situées snr la rive gaudie de ' l'Elbe.
Enfln , l'abdication de Napoléon fut signée à Fontainebleau , le 11 avril
F0NTAINE-FBA1IÇA.I8E (combat de).
Dans les premiers jours de juin 1.î;95, le connétable de Castiile avançait en Bourgogne avec une armée formidable ; Henri IV vint à Dijon, à la téte d'une fort petite troupe , comptant payer d'audace, et l'arrêter par une brillante escarmouche. Le baron d'Aussonville ayant poussé une reconnaissance jus-
au'à Fontaine-Française (5 juin), vint onner étourdiment au milieu des Espagnols. Biron voulut le dégager avec 300 chevaux ; mais, accablé par le nombre , il fut forcé de s*enfiiir vers le roî*
Îui était lui-même arrivé à Fontaine- "rançaise, et n'avait encore autour de lui que 300 gentilshommes et 60 ar- ({uebusiers à ebeval. Biron était blessé à la tête; beaucoup de serviteurs du roi étaient tombés. Mais Henri, payant de sa personne, et appelant à lui, d'une voix enrouée, ses compagnons d*armes, à mesure qu'ils arrivent , et les encourageant « a faire ce qu'ils lui voient faire, » se maintient dans la mêlée avec un péril extrême. Sur ces entrefaites, sa petite armée , qui était en marche, arrivait à la file pour le dégager. De leur c^té, les rangs des Espagnols grossissaient sans cesse, par l'arrivée de DOttveilw troupes. Ennn, le connétable,
dont le caractère était défiant, craignit
d'engager une action générale, et commanda là retraite. Le roi , qui disait après le succès: « Dans les autres oc- « casions , J*ai combattu pour la vic-
« toire , mais en celle-ci j ai combattu « pour la vie, » le roi , voulant dissimuler sa faiblesse, poursuivit l'ennemi jusqu'au bois de Saint-Seine. Le lendemain, les Espagnols, abandonnant leur avantage presque certain, décampèrent pour rentrer en Franche-Comté.
Fontainb-la-'Vâoannb , village du dép. de l'Oise, à 25 kil. de Reauvais, doit son nom à tine famille r/e? ff 'agan, qui en était propriétaire dès le douzième siècle, et sa part d'importance historique à un château fort , qui Joua un rôle considérable pendant les guerres du quinzième et du seizième siècle.
Dorant l'occupation anglaise, cette place incommodait les eii virons* d'Amiens , la Normandie et le Beauvaisis.
Les Anglais et les Bourguignons , oui n'avaient jamais pu l'enlever, résolurent, après la prise de Rouen, deGournay et de Gisors, de l'assiéger régulièrement. Ils l'attaquèrent en 1419 , au nombre de 3,000 hommes, commandés par les comtes d'Uuntington et de Ck>rnouailles. Les assiégés se défendirent * vaillamment, et, au bout de trois semaines*, ils obtinrent une capitulation avanta(i;euse.
Le fort de Fontaine fut pris, en 1589,
f)ar les ligueurs d'Amiens; Sans après, e sieur de Boufflers , bailli de Beauvais , s'y retira, et y soutînt* différentes attaques de la part des royalistes.
Réparé en 1678 , le château de Fontaine s'est conservé presque entier jus 4ju'à nos jours : c'est une construction élevée, tres-solide, en silex et gres, avec des meurtrières et deux tours à mâchicoulis. Il reste quelques-unes des trèspetites fenêtres des premiers temps, percées dans des murs de 7 pieds d'épaisseur. On voit encore une partie des fosses garnis d'une contrescarpe murai liée.
FOHTAinss (Louis de) naquit à Niort, en 1761. Il s'était fait connaître par quelques poésies trop pronees , et par ses articles dans le Modérateur , journal très-conforme à sa manière de penser, lonqu'eii l'an xii il fut nommé
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membre de l'Institut (classe de ta littérature française ) et professeur à l'éeole centrale'des Quatre-Nations, et il y prononça des discours où il sernit diiiicile de reconnaître le président du Corps législatif sous rempu e. Lu 1795, la Convention lui adjugea une gratifia cation de 3,000 francs. Mais cette générosité ne put le ratlnelier aux idées républicaines, ni reui^èclijBr d'écrire avep |a Harpe et Tabbé de Vauxelles daiis le Mémorial. Compris dans la proscription du 18 fructidor, il n'échappa a la déportation qu'en se réfugiant à Londres, où il fat bien aeeueilli et par les émigrés fraiiçnis et par le pouvernement. Cependant, il revint en France après le 18 brumaire, et ne tarda pas à se faire assez remarquer de Bonap:>rte et de Lucien , pour qu'on le pliargeàt de prononcer l'éloge funèbre de Washington dans l'église des Invalides. Son discours, où il célébrait, <(U nom de la république , le fondateur de la liberté américaine, fixa sa réputation, et, depuis ce moment , il tint constanijneot le premier raug parmi la foule de concurrents qui chercbèrent à 6xer lee regards du maître par des éloges plus ou moins adroitement ménagés ; il de- • vint successivement membre du Corps législatif, commandant de la Légion d'honneur, et enfin président dn Corps législatif. C'est dans ce poste éminent
Î|u il développa si longtemps toutes les ormes de radulation sur les victoires, la gloire et le génie de Napoléon.
IVofnmé en 1808 comte et grand maître de l'université, on ievitensuite prendre place au sénat (5 février 1810.)
M. de Fontanes , comme on peut le penser , s'accommoda fort bien de la déchéance de Napoléon , qu'il vota le V avril 1814, et le 6 , au nom de l'université, il adressa au gouvernement provisoire son adhésion aux actes du sénat. Le 22. il harangua Munsieub, et le 3 mai Louis XYIII, répétant a peu près dans les mêmes termes ce qu'il avait déjà dit à Napoléon longtemps auparavant. Ses nombreux amis montrèrent alors une maladresse inconcevable, lorsqu'ils voulurent Tabsondrede ses panégyriqites officiels, et bientôt des ennemis puissants achevèrent de le perdre* La constitution de l'université lut
modifiée , et l'on remplaça le grand maître par un président du conseil royal.
Pendant les cent jours , Napoléon fit ' à IVl. de Fontanes des propositions auxquelles il répondit en quittant Paris.
Au retour nu roi , il fut nommé ministre d'État et membre du conseil privé. Du reste, il ne se fit point remarquer à la tribune politique, il appuya cependant le système ministénel de M. Decazes jusqu'en 1819, époque où il reprit ses habitudes du gouvernement impérial, et se réunit au parti aristocratique* Il mourut en I83f .
Comme poète et eomme prosateur , Fontanes montre beaucoup d'art , et fort peu de génie, et l'ouue peut guère lui reconnaître que du talent. Aussi lïapoléon , appréciant à sa manière les productions de cet écrivain , disait-il, en se frappant la poitrine : « Tout cela « est bien , mais il n'y a pas de ça. » Au reste, Fontanes lui-même, lorsqu'il fut parvenu au faîte des grandeurs , n'eût pas été fdehé qu'on oubliât ses droits au titre d'auteur.
Ses principaux ouvrages sont : Nou" velie traduction, {en vers) de l'Essai sur l homme, de Pope, Paris, 1783, 3'" édition , 1822 , in-8" ; le / erger , poème ; Poème sur Védit en favettr des noncoiholiques, 1789, in-8°; Poème séculaire, ou Chant pour la féUéroHon du 14 juillet 1790, etc.
FONTANKT. Voy. FONTENAY.
FONTANGES ( ÏVlarie - Angélique de Scoraille de Roussille , duchesse de Fontanges) naquit en 1661 , d'une ancieuue famille de Rouergue. On dit que, devinant sa merveilleuse beauté et connaissant les penchants voluptueux de Louis XIV, ses purenîs eurent l'indignité de la destiner dès son eniunce aux plaisirs de ce roi, et de l'élever en conséquence. Ce qui est certain , c'est (jue mademoiselle de Fontanges sembla n'être veuue à la cour que pour séduire le roi, et que personne ne porta plus l^èrement et plus audacieuscment qu'elle le titre de favorite. Elle arriva à Versailles, eu 1678, comme fille d'honneur de Madame. MademoiftsHe de la Vallière était depuis longteiBiiB retirée dans un cloître où elle pleurait $08 erreurs , et plus encore ramoiur du
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monarque qu'elle avait si tendrement aimé ; madame de Montespan , enlevée à son mari , et plus ambitieuse qu'aimante, voyait diminuer une faveur que le volage monarque ne continuait guère au delà de quelques années; elle craignait madame de Maintenon, dentelle prévoyait la piiis^nnre, et, pour contrebalancer cette iullueiice naissante, elle se mit à vanter outre uicsui e la beauté de mademoiselle de Fontanges, para plusifurs fois de ses mnins relie qu'elle appelait une statue prorinciaff , et dut élre étonnée, de se voir un beau jour remplacée par une 611e que toute la cour disait sotte comme un panier.
Mademoiselle de Font anges accepta aans bonté et même sans étonnement la place de favorite, qui du reste semblait depuis longtemps une char^îe qu'on brîsrnait comme tant d'autres charges, et qui amenait avec elle le titre de duchesse. Rlle reçut à dix-sept ans ce titre, etlebrevetd*uiîe pension ae 100.000 écus par jnois comme choses toutes simples.
Courtisane par nature et par édiicntion, son effronterie , son insolence et sa |»rodigalité n'eurent pas de bornes , et
filus d'une/ois Louis XIV eut, dit-on, ieu de soupçonner même sa (idélité , faute impardonnable aux yeux de cet homme ^oTste et vain.
Quoi qu'il en soit, et peut-être à cause de ses défauts mêmes, Louis XIV aima trois ans mademoiselle de Fontanges , et , pendant ces trois années , elle fut la dispensatrice des grâces , et se vit mêlée aux affaires , qui, dans ce temps, devenaient toutes des intrigues. Elle blessa tout le monde par sa sotte vanité , depuis la reine qu'elle dédaignait de saluer , jusqu'aux derniers des courtisans, qu'elle traitait avec une insolence ridicule. « RCjprésentez-vous la, dit madaine de Séviané , précisément le contraire de madame de la Vallière, si honteuse d'être maîtresse , d'être mère, d'èire duchesse... »
Mademoiselle de Fontanges donna un fils au roi , et cet événement, qui semblait devoir consolider son crédit, devint le Si|:ual de sa chute. Sa beauté s*altéra à la suite de ses couches , elle se vit disfiraciée et se retira au monastère de Port-Royal, où devait se terminer sa courte vie. Au momeut de mou-
rir, elle soUicjta et obtint la grâce de voir le roi. On dft qu*en considérant cette jeune fille mourante, les yeux do monarque se baignèrent de pleurs , et que mademoiselle de Fontanges s'écria :
« Je meurs contente , puisque mes der- « niers regards ont vu pleurer mon roi.» Elle avait alors vingt ans; elle avait vu périr son fils, et elle mourut elle-inéine peu de jours après son entrevue avec le roi.
De vogues soupçons d'empoisonnement entourent cette mort que nécessitait, dit'OOf la raison d'État. Mademoiselle de Fontanges avait , dans les trois années que dura sa faveur, coûté environ 11.000,000 à la Franee. Que reste-t-il de cette courte et scandaleuse ftveor? Le nom d*un ajustement de tête, dont elle se servit par hasard un jour de chasse , et dont le grand roi daigna la complimenter. Quand nous voyons aujourd'hui le portrait de mademoiselle de Fontanges, il nous semble peu justifirr l'engouement de Louis XIV, et les louanges (jueses contemporains donnèrent à sa ligure; ce portrait est joli plutôt que beau, piquant, mais sans distinction, élégant, mais sans noblesse -, c'est le portrait d'une courtisane vulgaire, et rien de plus.
FoNtANiBU ( Gaspard Moïse de ) , savant du dix-huitième siècle qui a fait un précieux recueil de titres, formant 851 portel^illes conservés a la Bibliotnèqae dtt roi. Il a aussi laissé en manuscrit plusieurs grands ouvrages.
FoNTABABiE f bataille de ). — Fontarabie , ville espagnole située dans Tangle du golfe de Gascogne, sur la petite rivière de la Bidassoa, qui sépare la France de l'Espagne, a été fréquemment témoin des combats des troupes francises et des troupes espagnoles.
En 1638, le cardinal de Richelieu ayant résolu de diriger les forces du royaume vers les Pyrénées, crut que l'eipération la plus importante était la prne de Fontarabie. Elle fut confiée au prinrp de Condé et a Fscoubleau de Sourdis ( voyez ce mot ) , archevêque de Bordeaux , qui devait amener devant la place la flotte française. Ile prélat défit dans la rade de Galtari ( voyez ce mot ) une puissajate ilotte es^gnole qui s'ap-.
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procliait pour ravitailler la ville assiégée, après quoi il se présenta devant Fontarabie. Le succès paraissait assuré; malheureusement la mésintelligence, la jalousie de pouvoir entre les chefs, Tincapacité, la faiblesse, et aussi l;i trahison , ruinèrent ces espérances. Le duc de la Yaliette fut <$eiui dont le mauvais vouloir , nous dirons même l'infamie, amena surtout la défaite de Tarmée française; irrité de ce qu'on Tavait forcé de céder de son côté la conduite de Tassa ut à Parchevéque, ennemi per* soniiel de d'Épernon , son père, il se retira à une iieue de distance, et, de même que son collègue Saint-Simon, il refusa de porter du secours au prince qui lui en envoyait demander. Enfin , le soir il défila, sans avoir combattu, avec les fuyards des autres quartiers. Le quartier deM. de G ram mont abandonna aussi, sans avoir été attaqué, une redoute qu'on lui avait confiée. Diverses particularités auturisèieîit d'ailleurs à croire que les ennemis étaient bien ' avertis de tout ce qui se passait parmi les assiégeants. Aussi l'amiral de Castille ^ qui vint le 7 septembre attaquer les lignes des Français pendant qu'ils livraient un assaut , n*eur-il pas beaucoup de peine à les forcer. Deux mille hommes furent tues; cinq ou six cents furent feits prisonniers , et un grand nombre de drapeaux tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Dès le lendemam il n'y avait pas un seul Français sur le territoire d'Espagne {*).
(*) Correspondance de Henri de Sourdis, publiée daus la collection des Documents inédits sur l'fUétotre dé Firmee, Paris, iS3q, t. II, p. 57 et Buiv. Entre autres pièces ia- (ciessantes comprises dans c.v rerurîl , nous tiiuiiiirons pour la transcrire ici , la fieiation du sieur Cnaitvin , de ce qu^il a vu et appris dans Fontarahif étant prisonnier après la déroute : « Étant dans Foutarabie, prisouoier de i^uenne dans la chambre du gouverneur, le troisième jour de ma furise, des capitaines espagnols et irlandais regardant par la f't iièf re, virent des soldats portant des casaques et balandraos il j avoit des croix du Saint- Ksprit dessus. Qiiel(|ues autres prisonniers les coiisidéraat, disoient : Celle-ia est à M. le prince, cette autre k M. de Grammont, et ainsi des autre*. Quelqu'un demanda iH n'y en avoit point à M. de liavalettei un capi-
FoNTARABiE (priscs de). — La Fraucc ayant, par le traité de la quadruple alliance, déclaré la guerre à Philippe V, roi d'Espagne, le maréchal de Berwick^ chargé du commandement en chef de.
l'armée, entra immédiatement en campagne; le 27 mai 1719, il était devant Fontarabie, dont il entreprit le siège.
La ville capitula le If» juin.
— F>nl7y4, Moiu ev, général en, chef de l'armée des Pyrénées-Occidentales, ayant chassé les Kspa^nols de la vallée de Baslan dans h s derniers Jours de juillet, et tra\erst' la Bidassoa , profita de la victoire en enlevant, le 1*' août, la ville de Fontarabie, qui capitula à la première sommation. On y trouva d'im> menses mngasir.s; on s'empara de 2,000 prisonniers, de 2ôO pièces de canon, 5 drapeau.\ et 40.000 bou»bes et obus, liCS troupes s'étendirent ensuite sur toutes les routes de Biscaye et de Navarre.
Avant ce hardi coup de main, Fontarabie, quoique exposée par sa situa* tion à être attaquée chaque fois qu'une ariTîéo passait les Pyrénées, se glorifiait de n'avoir jamais eié prise, et les Espagnols lai donnaient le sumOkn de PU" celle,
FoNTENAi OU Fo>tt;>' AILLES (bataille de). — Loui.s le Débonnaire ne fut pas plutôt mort, que ses fils se disputèrent les vastes débris de son empire.
Fa force fut bientôt appelée à trancher leur querelle. Louis le Germanique et Charles le Chauve se trouvaient réunis par la double agression de Lothaire,
taine espagnol dit : « Non, ni lui, ni quelque « chose qui lui pût appartenir ne devoil étra « pris. » Coatiotiant dans leurs discours de la
déroule, et comme f]iu'If]u'un disoit qu'à point nommé la place avoil été secourue, le même dit :« Il falloit faire ou faillir ce jour- « là , car nous avimn r.vi-; que Ton de%oit « douner, à l'ej^trémité où étoil la place, U- « quelle n'eût point résisté. » Je lui dis alors : « L*oii vous pouvolt tromper dans ces «« avis. " Il me répoinlit (pi'ils venoieni de la part d'un des principaux ulficiers de l'armée. Ensuite se parlèrent tout A fait espagnol, • doni un Irlandais se mit en colère, et le voyant en cet état , jo parlai à celui auquel les capitaines qui m'avoient pris, n^vomit donné, lequel me dit .' « VoQS aves été tlH* lus, c'est ce qui nous fitehe. «
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leur a!né. Le 21 juin 841 , les deux armées, masses énormes recrutées sur tous les points de Tempire franc, se trouvèrent en présence dans le voisinage d'Auxerre. Après quelques np<iociations inutiles, Lothaire, qui veuait, d'être rejoint par Pépin d'Aquitaine, rejeta tonte proposition d'accommodement, et Ton remit «au jugement de Dieu w la question de la prééminence de l'empire sur les royaumes.
Le 25 juin, vers Taurore, Louis et Charles sortirent de leur camp, établi près du village de Tlmri iJauriacus)^ à *28 kilomètres d'Auxerre; ils se mirent en bataille dans la plaine, et appuyèrent leur aile droite sur une hauteur nppelée la montagne des Jhuetfes^ voisnie du camp de Lothaire. L'empereur était logé à FontaneU/m, localité qui correspond probnblement , non pas nu vilingp de Fontenai en Puvsaye, mais a celui (Je FontenaiUes(*). Il passa l'Andrie, alors nommé le nà»wau des Burgondes, dé' ploya ses troupes en avant du village de Rretignelles (Brittœ)^ et l'immense bataille où devaient combattre deux armées de 150,000 hommes chacune , 8*engagea sur un front de deux lieues, le Ions du cours de T And rie.
Lotnaire, avec «ne valeur que ses ennemis eux*mémes ont célébrée, commandait au centre ses Francs d*Austrasie et de Neustrie. Ceux-ci , après une furieuse résistance , rompirent les lignes des Germains de Louis, qui formaient le centre de l'armée des deux f rères , et ils les eussent taillés en pièces, s'ils n*eussent été eux-mêmes pris en flanc tout à coup par Charles et par Warin, due de Toulouse, qui , avee ses miliees aquitaines, provençales et burgondes, avait culbuté au premier choc les Aquitains de Pépin, entre le mont des Alouettes et le village du Fay (Fagit^.
Pendant ce temps , l'aile gauche des deux frères , composée des JNeustriens de Charles , et commandée par Adel-
(*} Voyez, dans le recueil des opuscules Mitoriques de l'abbé Lebeuf, unedlnerl«o
tion intéressante sur le chanij» de bataille, de Fontanelum. L'auteur le place à quelques iioues au .sud-ouest d'Auxerre, le long d'une petite rivière afipelée TAndrie, qui se jette dans TYonne au-dessous de Goulùi^.
T. VIII- 14* livraism* (Dm, m
hard, le plus puissant de ses leudes, et par Tannaliste IVithard , qui a écrit la seule bonne histoire que nous ayons de cette époque tralheuren.se, était aUX
fjrises. vers l'étang de Druye, d'oii sort Andrie, avec la droite de Lothaire. La lutte fut très-opiniâtre en ce lieu ; enfin , les Francs de 1 empereur furent obligés de battre en retraite comme le centre et la gauche de leur armée. Des lors , la Tietoire des deux frères fut complète.
Avant midi, massacre, pilla^^, spoliation des morts, tout était fini; vainqueurs et vaincus étaient rentrés dans leurs camps ; il ne restait plus dans la plaine que des cadavres entassés par monceaux ou étendus à la file, et parmi eux les phis nobles et les plus braves de la race Irauke. Un auteur conteniporT . (le biographe des évdques de Ravenne) dit que plus de 40,000 hojnnies étnient tombés du côté de Lothaire et de Pépin. Charles et Louis en avaient probablement perdu 95 ou S0,000. Une foule d'éerivains anciens, crânes de la tristesse et de l'effroi qui s'étaient alors emparés de tous les cœurs, s'accordent à regarder cette bataille comme la j^Ius meurtrière que les Fïanks eussent jusque-là gagnée ou perdue.
J,e poète lotharien Anghelbert, quî avait vaillainmeut combattu pour l'empereur, et était demeuré » seul de beaucoup au premier front do bataille, »
s'écrie, dans un chant en latin barbare (*) : « Que la rosée et la pluie ne « rafratcbissent jamais les prairies où « sont tombés les forts expérimentés « aux batailles!... Que le Nora et le Midi, • rOrient et rOrx;ident plaignent ceux « qui sont morts à Fontenailles ! Maudit « soit ce jour ! ^u'il soit retranché du « cercle de l'année et rayé de toute mé- « moire; que le soleil lui refuse sa lu- « mière; que son crépuscule n'ait point 4id*aurore!... etc.»
Jamais, du reste, une si nffreuse boucherie ne fut si peu décisive. Lothaire se retira vers Aix-la-Chapelle. Louis et Charles se séparèrent sans le poursuivre ; et chacun , de son côté , persista dans la résolution d'accomplir ses desseins.
(') Publié par l'abbé Lebeuf , dans sa die* serlitiori précitée, et inséré dans les Historiens des Gaules, t YM, pb 3o4*
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Foif TENAILLES, aocienne seigneurie de Normandie (aujourd^hai du déparie'
ment du Calvados), érigée en marquisat en 1703, en faveur d'tin inenjbre de ia famille de Gouyn-de-Lkapizeaux,
FONTBif AT, ancienne seigneurie érigée en marquisat, en 1691, en faveur du (ils aîné de M. de BreteiiU, contr6leur général des tinances en 1657.
Une seconde terre du même nom fut érigée en marquisat, en en ftveur de François Duval.
Enfin , une troisième seigneurie de Fontenay fut érigée en comte en 1G59.
FONTENAY (Jean-Baptiste Blain de), célèbre peintre de fleurs et de fruits , membre de Tacadémie de peinture, né à C^en en 1654, mort à Paris en 1715.
FofiTBii4T EN Vendéb , appelée ausBi Fontenay le Comte, et, pendant la révolution, Fom i:\ay le Peuple, ville de l'ancien bas Poitou, Jadis siège d*on bailliage, d'une sénéchaussée, d'une juridiction consulaire, et chef-lieu d*é^ lection; aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département de la V endée, avec un tribunal de première instaiice êt un collège communal.
Cette ville doit son origine et son surnom à un cluUenu fondé par lt^s comtes de Poitiers, qui y faisaieiit Itxir résidence. Les événements militaires dont elle a été le théâtre se rnp()ortent surtout aux époques de nos troubles civils. En 1Ô68, Pluviant, chef d'un parti de protestants, vint Tassiéger, et les habitants se rendireut sous la promesse qu'ils auraient la vie sauve Mais cette capitulation fut indignement violée.
li^Bimemi massacra la garnison et une partie des bourgeois, et conduisit le commandant Haute-Combe à la Rochelle, oij il fut mis à murl. La JNoue assiégea encore Fontenay en 1570, et ce fut sous les murs de cette place que ce vnillant huguenot, surnommé Jiî^as de Fei y eut le bras fracassé d'un coup d'arauebuse. Ce fut a Soubise que la ville nt sa soumission.
Quatre ans après, les catholiques, commandés par le duc de Montpcnsier, la reprirent par traiiisou, et renchérirent encore sur les cruautés des protestants. Le roi de Navarre 8*en empara en 1587, à la télé de sa petite armée. Enfin, dans des tejiips plus modernes 9
Fontenay a vu plusieurs fois combattre sous ses mars les patriotes et les Vendéens (voyez- Tartide suivant). L'inscription
Folchroniai ingeniortun
qui décore à Fontenay une source abondante d'eau minérale, rappelle que cette ville fut le berceau de quelques personnages distingués : elle cite entre autres , avec orgueil, les noms de Barnabe Brisson , de Nicolas Rapin . poète latin , collaborateur de la satire Ménippée; du jurisconsulte André Tiraqueau , etc.
C'est a Fontenay qu*est mort, en 1590, le cardinal de iîourbon , dont la ligue avait tait un lantùme de roi, sous ie nom de Charles X.
La population actuelle de cette ville est de 8,000 habitants.
FONTEMAY EN VendÉE (bat.ii lies de).
— Maîtres de Xbouars, les Vendéens, commandés par d*Elbée, n'avaient plus, )our dégager le Bocage , qu'à détruire es brigades de Ch;ilbos et n.iynt , qui , fortes de 6,000 liumines, se maintenaient à la Châtaigneraye. Les insurgés les poussèrent jusqu*à Fontenay, et comme elles se rangeaient en bataille, ils les y attaquèrent le 16 mai 1793.
Après une canonnade très-vive qui dura près de trois heures, une charge de cavalerie faite à propos décida la victoire en faveur de Chalhos. D'KIbee reçut une blessure en combattant au premier rang; Tinfanterie catholique s'enfuit dans le Bocage, laissant quatie cents morts , des bagages , des munitions et vingt-quatre canons , parmi lesquels se trouva la fameuse Maii&Jwxnne , longue coulevrine de cuivre à laquelle les Vendéens aceordaient une vertu surnaturelle.
— Vaincue et dispersée, Tarmée vendéenne ne se rallia qu'aux environs de P.u thenay. Les chefs tinrent conseil à Chàlillon -sur-Sèvres. D'jKlbée insista pour une nouvelle attaquç;, celle-ci n'avait manque que par le défaut d'ensemble dans les mesures, parce que c'était la première affaire où l'on combattait en plaine; les républicains étaient en trop petit nombre pour résister à 40,000 hommes dès qu'ils seraient réunis. On partage l'avis de d'Elbée; on presse l'arrivée de J&oncbamp et de la JiLoGhfya-
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qqelin avec leurs divisions. La Cathelioière pareourt Im rangs povr iirfiner ie§ eompagnons d*armfl8, que les ftê^
très exaltent par la promesse des récompensps relestes. Le 25 mai, Chalbos se trouva encore à Fontenay, en présence de tonte rarmée vendéenne, forte de 2.Î.O00 hommes, rangée sur trois colonnes : Lesctire au centre, Bonchamp à la droite , la Rocbejaquelin à la gauche. Ces troupes manquaient d'artillerie et de munitions. Impatients de coml)i!ttrp, les Vendéens en demandèrent à leurs cliefs, qui, leur montrant les républicains rangés en bataille, se contentèrent de leur dire : En 9oUà. Le signal est donné; les royalistes se jettent sur les canons des républicains.
Ceux-ci se défendent d'abord vaillamment; mais UentM abandonnés par la cavalerie qui refuse de charger, et succombant sous le nombre , les volontaires se replient en désordre. La déroute des républicaioa est complète: quarantedeux pièces de canon , tous les bagages, la caisse militaire contenant vin^t millions en assignats, sont la proie du vainqueur. Bonclianip poursuit les fuyards ^8qu*à Niort. Cette journée malheureuse cortta aux vaincus environ 1,800 hommes tués , blessés ou prisonniers.
Les royalistes triomphants entrèrent aussitÂt dans Fontenay et y trouvèrent des richesses considérables. 3,000 républicains y furent faits prisonniers.
Fontenay l'Abattue, appelée aussi Ffioif TBNAY, bourç et ancienne baron* nie de Saintonge, a 8 kil. de Niort, à 20 kil. de Fontenay-Ie-Comte. C'était , au treizième siècle, une place forte défendue par une double muraille crénelée et de puissantes tours. En 1342, T.ouis TX, faisant la guerre au comte de la Marche, vint, avec toutes ses forces, investir Fontenay, où Geoffroy de Lusignan, bâtard du comte, commandlatt 400 chevaliers , soutenus par une nombreuse garnison. Le roi, accompagné de son frère Alphonse, comte de Poitiers , examinait les engins commencés depuis quinxe jours, quand la guette du donjon, reconnaissant Alphonse , le blessa au pied d'un carreau de son arbalète. Les soldats poussèrent alors des eris de fureur et de vengeanee ; et» aprèi une défonse ivn et m&at»
trière, la place se rendit. L'armée entièM demanda à grands cris la mort de Geoffrojr féit prisonnier avec 4t chev»>
liers, 80 sergents, « et autre menuaille. » « JNon , répondit le roi , le filz n'a peu « commestre tauite, obéissant ii son père; « ni aultres, à leur sire. » Il se contenta d'envoyer dans les prisons de Paris les principaux prisonniers , et lit proclamer la grâce du reste de la garnison. ' Mais la soldatesque , sans éœmUr stis ordres, passa tout au ûl de répée; et (sis édifices publics, à l'exception des églises, furent incendiés et démolis. Les fortifications subirent le même sort. La malheureuse cité prit alors le nom
?u'elle a conservé depuis , de Fm^lUmai^ Abattue ou la- Battue.
Fontenay l'Abattue fut, en 1714, érigée en duché-pairie, sous le nom de Rohan- Rohan , en faveur d'Hercule Mériadec de Rolian. C'est aujourd'hui un chef-lieu de canton du département des Deux-Sèvres.
Fonthray-Mareuil (François du Val , marquis de) , âgé de 15 ans à la mort de Henri IV, fut élevé auprès du dauphin , comme enfant d'honneur , et eAtra ensuite dans la carrière diplomatique, où il se rendit célèbre. Ambassadeur de France à Rome, de 1641 à 1645, il revint, au mois de mai 1647, «NMïaper le mime poste, et fut un des agerits le^ plus actifs et les plus intelliizfnts ne Mazarin , pendant les troubles de I^iaples , qu'il devait exploiter pour donner à Louis XIV la cou* ronne des Deux-Siciles , ambitionnée par le duc de Guise.
Il a laissé des Mémoires importants publiés pour la première fois dans la première série de la collection des mémoires relatifs à V Histoire de France par Petitot , tomes L et LI. Ses récits révèlent un homme de beaucoup d'expérience et de jugement, un citoyen rempli d'intentions droites et sincères. La première partie retrace la fin du règne de Henri IV, et le règne de Louis XIU, jusqu'en 1624; la deuxième se compose de petits mémoires ou relations, parmi lesquelles on remarque le récit du siège de la Rochelle, où l'auteur, qtn' fut nonseulement diplomaiti, mais aussi maréchal des eamps et armées du roi, avait «ombatta en penoom. Le manuscrit
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autographe de ces Mémoires» dont le piemier éditeur a été M. Monmerqué , 8e trouve déposé à la bibliothèqueroyale, sous le n'' 1947 , supp. fr.
On ignore la date de la mort de Fontenay.
FoNTENELLE (Bernard le Bouyer ou le Bouvier de) naquit, en 1657, à Rouen , d'un avocat et de Marthe Corneille, sœur de Tauteur du Cid. Ce fut en lfi77, dans le Mercure rédigé par Visé et par Thomas Corneille , que le Jeune écrivain ouvrit la plus grande carrière littéraire qa'ait peut-être fouroie un auteur français. Des poésies légères, quelques œuvres dramatiques plus que médiocres, et TiafortuDée tragédie d'^j»par , où
les «ifflefi prirent comaMnctoMott
tels furent ses coups d'essai. Les Dialogues des morts (1083) fiircnt son premier titre à la rencmniée , bien que , dans ce livre , le bel esprit l'emporte trop souvent sur le philosophe.
Trois ans après parurent les Entretiens sur la pluralité des mondes ; n le « premier exemple, dit Voltaire, de « l'art délicat de répandre des grâces « Jusque sur la philosophie. »
L'igonraiil l'entindit» le leTint l'idnin.
VHiitoire des oracles (1687) vint ensuite agiter le monde tlieologique et savant. L'auteur lui-même ne semblait cependant pas attacher grande importance à cet ouvrage tiré d'un épais et savant volume latin de Van-Daele. N'écrivant pas en Hollande, et n'aitiKint pas les querelles , il avait dit Uaas sa préface : « Je déclare que , sous le nom « d'Oracles , je ne prétends pas com- « prendre la maizie , dont il est indu- « bitable que le démon se mêle. »
Les Poésies pastorales furent publiées en 1688. Mais ce n*est pas là non plus , au milieu de ces vers prosaïques débités par des bc'r;.;ers beaux esprits, qu'il l'aut chercher la gloire de Fontenelle.
Fn 1601 le neveu de Corneille fut enfin admis à l'Académie franrnise , où les adversaires qu'il avait attaques dans la querelle des Anciens et des Modernes, et a leur téte Racine et Boileau, avaient fait quatre fois échouer sa candidature.
Nommé membre de TAcadémie des
sciences en 1691 , puis secrétaire de cette académie en 1G99 , Fontcnelle remplit cette place pendant 42 ans , donnant chaque année un volume de V Histoire de cette compa^înie. On a imprimé séparément les iJoges des académiciens , ouvrage dans lequel il a déployé toutes les ressources de son talent, toute la coquetterie de son esprit , pour mettre les vérités les plus abstraites à la portée de tous les lecteurs et instruire en amusant. Effleurant luimême toutes les sciences , sans acquérir dans aucune d*autre talent réel que celui d'exposer avec méthode et clarté les inventions d'autrui , il était exclusif vement académicien. Ses ceuvres complètes ont été publiées en 11 vol. in-12, Paris, 1758, 1766 ou 1767 ; en 8 vol. in-S" , Paris , Bastieo , 1790 ; et en â vol. in-8° , Paris , 1824-1825. La Géométrie de ^infini ne fait pas partie de ces recueils; elle a été imprimée en 1727, in-4'*; les OEuvrcs diverses, la Haye, Gosse, 1728-17:>1>, 3 vol. iu-lui., sont recherchées.
Le Xestor des écrivains (ninsi (ju'on l'appelait déjà plusieurs années avant sa mort) mourut en 1757, à l'âge de près de 100 ans. PIron , voyatit passer son convoi, s'écria : «Voilà la première fois « que !M, de Fontenelle sort de chez lui « pour ne pas aller dinereu ville ! » Un bon mot était une digne oraison funèbre pour un homme non moins célèbre par ses saillies spirituelles que par ses on vrn^es. Mais on eite malbeureusement de lui une foule de mots qui |)rouvent on triste ésoîsme : « Si je tenais toutes « les vérités dans ma main, disait-il , « je me garderais de l'ouvrir. « Quand on lui apprit la mort de son amie, madame de Tencin , il répondit : Eh bien j'irai dîner diec madame Geoffrin. »
FoMT.NTT.LF (Guiou-Edcr de). Ce brigand-gentilhomme de la basse Bretagne , qui à l'époque de la ligue acquit par ses crimes une affreuse célébrité , appartenait, dit-on, à l'illustre maison de Beaumauoir.On ne saurait reiracer toutes les atrocités par lesquelles il se rendit la terreur d'une malheureuse contrée déchirée entre trois prétendants : Mercœur, Philippe II et Henri IV. Sous le prétexte de uefendre la cause catholi-
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que, il détroussait les passants, pillait, brûlait les villages, les châteaux, et même les villes, infestait la mer par ses pirateries , enlevait , avec une étonnante audace, les homnoes, les femmes, les enfants, proportionnait les rançons aux tourments qu'il avait l'habitude de faire souffrir à ses victimes , OU se complaisait à foire expirer les malheureux dans les plus hornbles tortures. « Dans une de ses courses , sur la cote de Léon , il déroba une petite elle de bonne famille, la conduisit dans son repaire , et Tépousa publiquement, quoiqu'elle nViU enrnrc que neuf ans.
Tontes les femmes du villafïe voisin avaient été violées ; cinq ou six mille paysans avaient péri par le fer ou le feu ; tous les propriétaires étaient obligés d'acheter de lui des sauvegardes qui souvent n'étaient qu'un piége. Un seigneur qui avait une belle femme et passait pour très-riclie , voit un jour son château investi-, les portes sont brisées; le brigand se présente : on parrotte le gentilhomme ; on le force de livrer tout ce qu'il a de précieux ; ensuite le sieur Fontenelle le poignarde et déshonore l'épouse sur le corps sanclant du mari. Ce n'était pas encore assez pour ce tigre altéré de sang : la dame du château avait une petite fllle, il fait attacher au cou de l'enfant un chat qui , devenu furieux, la déchire et la tue, tandis que le monstre s'enivre entre le père égorgé et la mère expirante (*). »
Le maréchal de Brissac, frouverneur de Bretagne pour le roi , envoya contre lui une petite colonne qui l'assiégea dans JDouarnenes sans pouvoir l'y réduire (1597). Après la pacification de la province, Henri IV eut la faiblesse de lui accorder son pardon , comme aux autres partisans du duc de Meroœur: bien plus, il le nomma gouverneur de son repaire de Douarnenez, où il s'était fortifié.
Ce scélérat eût pu jouir en paix des fruits de tant de crimes, si la famille d'une dame qu*il avait livrée à la brutalité de ses soldats pendant le sac do la ville de Pont-Croix n'eilt porté plainte au parlement de Paris. On allégua que ce crime n'étant pas un fait guerre, ne
n Dam, Histoire de Bretagne, t. m, 3ao et suiv.
pouvait être compris dans Tamnistie royale, et Henri permit au parlement de lui faire son procès. Il fut condamné à être rompu vif, et l'arrêt fut exécuté sur la place de Grève, te 27 septembre
Aujourd'hui encore le souvenir de Fontenelle se perpétue dans les chants populaires de la Bretagne.
FoNTENKLLES , Fontanellx ou de Finta neto abbafia. Nom d'une célèbre a!)l)aye d'hommes de l'ordre de Saint-Augustin, fondée en Poitou (diocèse de Lucon), au commencement du treizième siècle , par Guillaume de Mauléon et sa femme.
FoNTBNOi (bataille de). Le maréchal de Saxe vint, à la fin d'avril 1745, investir Xournay avec une armée de 80,000 hommes. Le duc de Cumberland, avec 00,000 Anglais, ilanovriens et Hollandais , marcha à la délivrance de cette place. Le roi et le dauphin étaient venus, de leur côté, rejoindre l'armée française; tout annonçait une bataille décisive.
Le maréchal laissa 30,000 hommes devant Tournay , et prit position dans une plaine trianjîulaire , ayant sa droite a Antoing et à T Escaut, son centre à Fontenoi , sa gaudie au bois de Barri.
Les deux villages étaient fortifiés et liés par des redoutes , et le seul espace qui restât ouvert entre Fontenoi et le bois était balayé par l'artillerie. Des ponts établis sur rEscaut devaient faciliter la retraite en cas de malheur.
Le duc de Cumberland avait sons lui le jeune prince de Waldeck et le vieux Koenigseck, avec quelques escadrons autrichiens. Le 1 1 mai , on commença , à six heures du matin , à se canonner; vers oeuf heures , les alliés se mirent en mouvement ; les Hollandais attaquèrent Antoing , les Anglais Fontenoi :
ces deux attaques échouèrent ; mais les derniers s'étendant sur leur droite, pénétrèrent, malgré 1 artillerie , entre Fontenoi et Bam-, en formant une colonne compacte de 20,000 hommes qm s'avança lentement , déborda le village et le bois, et rompit les deux premières lignes françaises formées «Tinftnterie (*).
(*) On connaît la manière courtoise dout
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La troisième ligne, formée de ca- Français comptèrent 1,760 morts, et Talerie, essaya inutilement plusieurs 3,600'b!essé8 clans Tiiifanterie. La perte charges contra cette redoutable colonne de la cavalerie fut évaluée à 1,800 qui, par son feu roulant, faisait échouer hommes. Mais cette victoire, due à toutes les attaques partielles et mal di- une espèce de miracle, fit tomber Tourrigées de nos troupes. Quelques régi- nay , Gand, Bruges, Oudenarde , Den> HMnti dMofanterie vinrent encore , par dermonde , Ostende et Rieuporf . les ordres seuls de leurs commandants , Foatète ( Charles-Marie Févret de), affronter le danger; mais les Anglais né à Dijon, en 1710, conseiller au parmarcbaieut toujours serrés au travers lenient de cette ville depuis 1736, était étB morts et des blessés , et ils allaient arrière- petit - fils de Charles Févret, tourner Antoing. Alors le désordre se avocat au parlement de Dijon , auteur met dans toute l'armée française où il d'un savant Traité de Cabus ( 2 vol. ne restait que la maison du roi et qua- in-fol.), réfuté par ordre du cler^'c *) ; tre canons. On ne s'entendait plus ; tout d'une Histoire de la sédition arricée à le monde commandait , personne n'o- Dijon en 1680 , et de plusieurs autres béissait ; le maréchal de Saxe , malade, écrits en prose et en vers latins, mais toujours à cheval , se promenait Fontète , après s'être attaché , peniiu pas au milieu du feu , en'douuant dant une longue suite d'années, à rasdes ordres qu'on n'exécutait pas ou sembler une nombreuse collection d'où» qu'on exécutait mal. A Fontenoi on n*a- vrages et de morceaux tant imprimés vait plus de bouit ts; on ne répondait que manuscrits sur l'histoire de France, plus à ceux de l'ennemi qu'avec de la conçut le projet de donner au public poudre. Une loule d'officiers étaient une nou?e1îe édition de la BIbliothéquê tués. La bataille semblait perdue; si historique de la France^ daP, le J^oiv^;. les Hollandais eussent renouvelé leur C'est par les augmentations considéraattaque, il n'y avait plus de ressource: bles que ses travaux ont produites, que déjà le maréchal , songeant à préparer cet ouvrage important, après être sorti la retraite, donnait ordre d'évacué des mains de son premier auteur en un Antoin^. En c^tte extrémité, l'Irlan- seul vol. in-fol., I :in 1719 , est devenu du's Lally proposa de pointer les quatre un répertoire immense, qui forme aucanons de reserve sur le front de la co- jourd'hui 4 vol. in*fol., non compris lonne qui s'était arrêtée d*elle*méme, les tables, qui en composent un 5*. affaiblie et étonnée de son isolement au Fontète est mort directeur de Taeadé* milieu de l'armée française (*). Aussi- mie de Dijon, en 1772, sans avoir vu tôt toute la maison du roi s'eiunce sur la lia d'une si belle entreprise. Barbeau ses flancs; Tlnfanterie recommence ses des Bruyères, auquel il avait remis tout attaques en ordre; l'Irlandais entre le son travail dès 1764, a présidé à Tédi* premier dans les rangs ennemis , l'épée tion de cet ouvrage, à la main. Lu quelques minutes la co- Fonteybault, Fons Ehraldi. Dans lonne est ouverte de tous cùtés et re- les dernières années du onzième siècle, cute. Enfin, vivement poursuivie et ^ra- tandis qu*un ermite enthousiaste en> séc par l'artillerie, elle (juitte le champ traînait les prinr-es et les peuples à la de bataille , sans tumulte, sans confu- croisade, un zcle non moins ardent fiion. Les alliés perdirent 7,000 morts, suscita en Bretagne un saint predica- 2,000 prisonniers , et 40 canons. Les leur, dont la parole féconde ramena
les ennemis abordèrent les cardes françaises Christ une foulo de pécheurs, et
î^sX";^,esa;Sl2,.?^^^^^ «r^^^t de pécheresses Cet homme
qu'ils furent à cinquantr pa7de disfrn,of>. «tait Robert d ArbriSSCl. (Vovez Ab-
• Tirez , messieurs des gardes françaises, » BBISSEL.) Vers 1 année 1099, le mis-
crb milord Hay. « Messieurs, répondit k sionnaire se fixa dans le vallon désert
« comie d'Auieroche, tirei vous-mêmes, nous Fontevrault, sur les confins de P An-
^ ne tirons jamais les premiers.» Une dé- jOU et du PoitOU, et y foûda deUX mocharge terrible fut la réponse des Anglais.
(*) Un adroit courtisan, le duc de Riche- V) U nneilleure édition est «lie de Lvon,
lieu, t'appropria l'idée et U gloire du succès. X93d.
aaafèfes pour les nombreut prosélytes
des deux sexes accourus autour de lui.
Les prrdicntions de Robert opéraient chaque jour de nouvelles conversions.
Pascal 11 confirma, en 1106, l'ordre de Fontevrault» qui fut placé sous la protertion de la Vierge et de saint Jean rÉvangéliste. Une bulle de 1113 répéta cette confirmation d'une manière plus explicite , et , par une clause difllcite à justifier, il fut statué que, comme Jésus-Christ en mourant avait donné pour lils à sa mère le disciple bien - aimé, rabbesse et les religieuses auraient de même, dans le nouvel ordre, la suprématie sur les religieux , et seraient exemptes de la juridiction de révéaue.
Le pieux fondateur fut le premier a se soumettre à la supérieure , qui défait être toujours choisie parmi les fefnmes élevées dans le monde, « parce qu'une « vierge du cloitre , ne connaissant que « les âioses spirituelles et la contem- « plation . ne saurait gouverner les af- « laires extérieures , et se reconnaître « au milieu du tumulte du monde. »
Lorsque Robert mourut (1117), l'or^ dre avait déjà pris une extension considérable. La reine Bertrade (voyez ce mot) et la seconde femme d'Alain , duc de Bretagne, Esmangarde d'Anjou , sV étaient engagées , et Ton avait dû bfttir à Fontevrault trois couvents pour les religieuses , ordinairement plus nombreuses d'un tiers que les religieux : le grand Moutier, destiné à 300 vierges et veuves; la nuiison (Je Saint- Lazare , à 120 lépreuses et inlirmes, et celle de la Madeleine, aux pécheresses repenties.
Enfin, la piété des contemporains avait donné à Robert d'Arbrissel les moyens d'établir de nouveaux monastères de son ordre, dans diverses localités : ceux des Loges, de Chantenois , de TEncloftre, de la Pucé, de la Lande, deTuçon e t Atijou, (fOrsan dans le Berry, de la Madeleine d'Orléans sur laL.oife, delà haute Bruyère, dans le diocèse de Chartres, etc. On en compta bientôt jusqu'à trente dans la Bretagne seulement (*), et en 1145, les religieuses étaient au nombre de 5,000 (**). Elles se troovèrent même 900 dans le seul
(*) nam, Hist. de Rrrlai;ne, t.I, p. 3»I, ("j Suger, Epist. ad hug. U.
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Limoges. Néanmoins, en 1248, elles étaient rédm'tes en tout à 700 , et en 1360, à 500. Les couvents du même ordre se multiplièrent , non-seulement dans les diverses provinees du royaume»
mais aussi en Espagne et en Angleterre, et furent dotés de nombreux privilèges 'par les souverains pontifes (*).
Les religieux de Fontevrault, soumis d*abord à la rè^le de Saint-Benoît , se qualifiaient cependant de chanoines réguliers , et avaient embrassé celle de Samt-Augostin t lorsqu'ane réfbrme, sollicitée par Marie de Bretagne, vingtsixième nobesse, porta, en 14.59 , quelque remède au désordre. Mais cette tentatife n'ayant pas suffi à la piété de rabbesse, elle quitta le chef-lieu de Tor* dre , et se retira à la Madeleine d'Orléans. Là , elle forma une règle nouvelle et plus sévère, qui, approuvée par le pape , en 1475 , s'établit , malgré de nombreuses résistances, dans toutes les maisons de Tordre , sous le gouvernement d'Anne d'Orléans, sœur de Louis XII, et de Renée de Bourbon (U7fi- 1507). L'autorité de cette dernière abbesse , quelques instants ébranlée par les religieux qui, contrairement à leurs Statuts, ravalent forcée de se soumettre à leur surveillance, fîit rétablie par arrêt du ^îrand conseil en ! 520 , et confirmée trois ans après par Clément VII.
Les religieux cherchèrent encore à s'affranchir de la suprématie de Jeanne- Baptiste de Bourbon, fille de Heiiri TV, 32* abbesse. Mais , malgré une bulle d'Urbain VIII, un arrêt de Louis XIII.
du 8 octobre 1641, rétablit et confirma in rcforuip de 1475, basée sur les règles de Robert d'Arbrissel , de saiot Beuolt et de saint Augustin.
Il était passé eo usage que Ton envoyât à Fontevrault les filles de France pour y ^tre élevées dans leur jeunesse. L'abbi sse , comme nous venons de le voir, appartenait presque toujours, par des liens légitimes ou illégitimes , au
(*) On doit remarqiuT surtout le privilège par lequel, en ir45, Eugène III affranchi 1 les religieux et religieuses des épreuves de l'eau bouillante et de l'eau froide, dn for
chaud el des autres , ordonnant (urils ne justifieraient de leurs préleutions ^ue par voie des témoins. .
rONTOl LUI<I1V£RS FOKTBAILLES
sang royal. Ce puissant et riche institut (*) était divisé en 4 provinces:
France, Aquitaine, Auvergne et Bretagne. La première renferniait Ij» priflaréi, la seconde t4, la troisième 16, la quatrième 13 (**).
La royale abbaye de Fontevrault est, depuis 1804, transformée, comme Clairvaux , Gailion , le mont Saint - Michel , etc., en une maison centrale de détention. Des cinq églises qu'elle renfermait, il n'en reste plus qu'une, la plus grande de toutes , remarquable monument du douzième siècle, devenu prison comme tout le reste du monastère. On rapporte à la même époque la oonstruction de la tùwr d'Êvrawt, qui s'élève encore , dans la seconde cour, au milieu des bâtiments modernes , avec sa couleur antique et sa masse pyramidale. C'était autrefois, à ce que Ton croit, une chapelle sépulcrale, placée au milieu d'un riniPtière.
Du fameux ciwpfi're des mis où reposaient les PlauLagenets , ii ne subsiste plus que quatre statues mutilées, gisant dans une sorte de trou , voisin des nouveaux cachots. Ces statues sont celles de Heuri II d'Angleterre, d'Éléonore de Guîenne, sa femme , de Richard Cœur de Lion , et d'Elisabeth, femme de Jean sans Terre. T/église de l'abbaye posséda aussi, jusqu'à la fin du dix -huitième sièele, les restes de Jeanne d'Angleterre, sœur de Richard Cœur de Lion, le cœur de Henri III d'Angleterre , et les ossements de Robert d'Arbrissel.
Le bourg de Fontevrault , qui doit son origine et son accroissement à l'abbaye , est bâti dans le fond du vallon, au milieu d'un bois. Il renferme 1,500 bab. Situé à 12 kilde Saumur, il fait partie du département de Maineet-Loire.
FoNioi (affaire de). — Le maréchal Luckner, entrevoyant dans les disposi* tions des ennemis, en 1799, le projet
(*) Madame de Pardailland'Antin, urièrepptite-fille de madame de Monlespan , qui était , en 1789, aUbe&se de Fontevrault, lirait de ce bénéfice plus de loo^ooo livres de rentes. On comptait alors dans cette abbaje i5o femmes et 60 hommes.
Ç"*) Les constitutions de l'ordre de Fontevrault ont été imprimées i Paris en 1643.
de pénétrer en France entre Lon^wy et Thionville, vint camper à Fontoi, village du département de la Moselle, à proximité des deux places menacées.
22,000 Autrichiens se présentèrent, le 19 août, pour emporter ce camp bien retranché; ils en turent si vigoureusement repoussés par le feu de l'artillerie, qu'ils renoni^rent à leur entreprise.
Fo^TRAiLLES f Lotils d'Astnrac, vicomte de), qui joua un rôle important dans les intrigues de cour, sous le ministère de Bicnelieu, et nous en a laissé une relation curieuse, était un gentilhomme gascon d'une rare résolution et d'une grande habileté. 11 avait été, à la suite d*one querelle avec son beau»
frère, protégé par Cinq-Mars contre les ordres sévères du cardinal, et, dès lors, il s'était dévoué à la fortune du favori. A son dévouement, il joignit encore sa haine personnelle pour Richelieu , auquel il ne pardonnait pas do l'avoir plaisanté, un jour, sur sa laideur et ses diflormités corporelles. Aussi ce fut lui qui irrita le plus M. le Grand contre l'Éminentissime, et qui le poussa d'abord à recourir contre lui aux moyens extrêmes.
Le duc d'Orléans, au service duquel le vicomte de FontraiUes était attadié, s'étant associé aux conspirateurs, fit choix de lui pour aller en Espagne, en son nom , en celui de Cinq-Mars , et peot>étre aussi au nom de la reine, conclure un traité avec les ennetnis de l'État. Quand les chances de la conspiration commencèrent à diminuer, f ontrailles pressa en vain Monsieur et Cinq- Mars de se mettre en silrctc à Sedan.
"N'ayant pu les y décider, il prit la résolution de s'évader lui-même au plus vite, et dit à son imprudent ami:
« Pour vous , monsieur, vous serez en- « core d'assez belle taille auand on a vous aura ôté la téte de dessus les « épaules ; mais moi , je suis en vérité
trop petit pour cela. » Là-dessus, il s'enfuit en Angleterre, ne rentra en France qu'après la mort du cardinal , et mourut en 1G77. Sa Relation des choaes particulières de la cour pendant la faveur de M. de Cinq- Mars a été publiée avec les mémoires de INlontrésor. On la trouve aussi dans la deuxième série de la collection des Mémoires re-
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latifs à rhistoira de France, tome UV»
p. 409 et suiv.
FOB. — Dnns quelques provinces françaises, voisines des Pyrénées, en Bcarn surtout, ce mot est synonyme de cou* tnvip, privilège. Quelques localités du Bearn, telles qu Oloron, Morlas, les vallées d'Ossan et d'Aspe, avaient leurs fort particuliers. En 1306, Marguerite de Beam fît rédiger en an seul corps le for général de la province et les fors particuliers, ainsi que divers usggcs et rè{;lement8. Ce recueil fut corrigé et remis en meilleur ordre en 1551, avec le consentement des états du pays.
Forage. — Ou nommait ninsi un droit seigneurial sur ic. vin mis en vente, particulièrement sur te ▼In ^endu en détail.
FORATN. — Dans notre ancien droit, cette gualifîcatioo était souvent employée comme synonyme ^étranger; et Pon disait indinéremment forains ou
aubains (voyez ce mot). Les marchaTtds forains étaient des marchands étrangers on des marchands qui se rendaient a une foire; ït prév(ii fôrain n'étendait
sa juridiction que sur Ips personnes étrangères à la ville où il tennit son siège ; V officiai forain était délégué par révéqae hors du siège de révéché ; ta traite foraine rtnit Ip droit payé par certaines marchandises à l'entrée ou à la sortie du royaume. Dans les villes d'arrêt, les bourgeois avaient le privi» l^e de faire arrêter leurs dif^teurs fo^ rains. Au Châtelet de Paris, on appelait chambre foraine, tribunal forain, une juridiction sommaire établie pour connaître des demandes et contestalions se rapportant au commerce des lK>urgeois de Paris, avec des étrangers.' Ses séances se tenaient avant celles de la ctiambre civile , dans la même salle et par les mêmes juges.
FoBBiN, famille ancienne de Provence , dont plusieurs membres se sont fait un nom dans diverses carrières.
Palaméde de Fobbin, seigneur de Solies, président de la chambre des comptes, devint premier ministre du roi René d'Anjou , et employa son crédit à soutenir les intérêts de Louis XI, qui avait eu soin de le gagner par des présents. Charles d'Anjou, succe-^seur de René , s'abandonna aussi entièrement
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à la domination de Forbin, et se laissa
persuader par lui de nommer, par son testament, le roi de France son héritier universel. Après la mort du prince (1481) , le premier ministre prit possession de la Provence au nom de Louis XI, réduisit à Tobéissance les partisans de René II, assembla les états par lesquels il fit reconnaître la ▼alidite do testament de Charles et Pautorité du roi , et accomplit enfin la réunion de cette belle province à la France, dont elle était séparée depuis Içs temps des premiers Carlovingiens. Louis donna au seigneur de Forbin un pouvoir presque absolu sur ce nouveau domaine , en lui disant: « Tu m'as fait comte {de Pro- « veneé) , je te fais roi ; » paroles dont la maison de Forbin a fait sa .devise. Palamède mourut à Aix en Iâ08.
Un de ses descendants, Gaspard de FOBBiN , seigneur de Solies et de Saint- Gannat, député par la noblesse de Provence n Passemnlée des notables de Rouen , a laissé quelques mémoires manuscrits sur l'histoire de son pays (*).
Mais ce fut le marin Claude^ chevalier^ puis comte de Forbin., né, en Ifi.'jC, au village de Gardann^ , près d'Aix , qui illustra le plus le nom de sa famille. Il entra fort jeune dans ia marine , sous les auspices de son oncle, commandant line g;i!ere, rt fit sa première campagne à l'expédition de Messine (167â). Un an après, il se trouvait au si^e de Condé, dans la compagnie des mous* quetaires du bailli de Forbin , son parent, lieutenant général. Enfin, il rentra, comme enseigne, dans la marine, vers laquelle l'entratnait son caractère aventureux et bouillant; fit, sous d'Estrées, la campagne d'Amérique, et assista au bombardement d'Aller par Duquesne.
Après avoir ainsi fait son devoir sur mer, Forbin comprit qu'il fallait sonner aussi à faire sa cour à Versailles, A l'aide d'une protection ecclésiastique, il y obtint le grade de lieatcnant de
{*) Mémoire sur les troubles de Proveoee de 1578 à i588 , in-4*'; Mnnnire pour servir à lliist. de Provence .... de]mis le mois de mai t588 jusqu'au 16 nov. iSg?» ouvrage qui a beaucoup servi à César Nostradamus pour ta rédaction de son Histoire de Provence.
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vaisseau. Ensuite il partit pour Lisbonne avecTorcy, ambassadeur extraordinaire. En 1685, le chevalier fitt nommé major de la fameuse ambassade envoyée au roi de Siam(l685). Sa Majesté indienne le retint à son service» et lui donna le titre d*aiDiral et de généralissime; mais, d^dté de ces grandeurs au bout de deux ans, le marin français s'enfuit de Siam, et reprit, en 1688, son rang sur les cadres de l'armée navale. Quand la guerre eut éclaté entre l'Angleterre et la France, on lui conQa une frégate sur laquelle il ncrompagna Jean fiart , jusau'à ce que , s'etant bien battu comme lui, il lut, comme lui aussi , fait prisonnier et conduit à Plymouth.
Les deux braves ne tardèrent pas à l'échapper de leur prison. Forbin, nommé capitaine de vaisseau , demanda que
son ami absent eût aussi sa part de récompenses; et Jean Bart reçut le même
Êrade, la même gratification que Forin; plustard, ce fut le chevalier qui se chargea de mener Vours au milieu de la foule dorée de Versailles.
]\'ous n'entrerons pas dans le delaii de tous les exploits qui rendirent notre capitaine la terreur des Anglais et des Hollandais. ÎNous rappellerons seulement sa brillante croisière dans le golfe Adriatique , durant la guerre de la succession d'Espagne ; expédition difficile, où il se montra toujours plein d'activité et de résolution. Ce fut alors qu'av ec cinquante hommes d'équipage, embarqué sur ses chaloupes, il alla embraser un vaisseau anglais amarré dans le port de Venise, et destiné à combattre la division française. C'était une action digne des plus hardis flibustiers; car, avant de mettre le feu au bâtiment , il l'avait enlevé à l'abordage, le sabre au
{)oing. Le bombardement de Trieste et 'incendie de Lurano par Forbin adieférent de terrifier nos ennemis, au point que les capitaines vénitiens, après s'être recommandés à saint Marc, se souhaitaient entre eux qne Dieu les gardât du météore de la BolUna et du chevalier de Forbin!
L'habile marin fut employé, en 1703, 1704, 1706 et 1707, à chasser les corsaires algériens , et à désoler le commerce des Attglaia et des Hollandais,
u'il poursuivit jusque dans les mers
u Nord.
En 1708, ce fut lui que Louis XIV
choisit pour conduire Jacques III à Édimbourg. II ne put effectuer le débarquement , mais il sut du moins ramener sa flotte et le prétendant à Dunkerque, sans avoir perdu plus d'un vaisseau. Les conseillers du vieux roi rendirent le comte de l'orbin responaable de Tinsaccès de cette expédition ; et Louis XIV consentit, en 1710 , à la retraite que sollicitait cet homme, l'un des plus fermes soutiens de sa gloire.
Forbin, auquel ses nombreux services n'avaient pu faire franchir le grade de contre-amiral, passa le reste de ses jours dans une maison de campagne près de Marseille, où il mourut en
Ses Mémoires, publiés, en 1730, à Amsterdam (2 vol. in-lâ), ont été rédigés sur ses notes.
Louit - Mcoltu - PhiUppe •> Auguste , comte de Fobbin, directeur général des musées de Kranre , nnrjuit, en 1779, à la Roque ( liuuclies-du-Rhône). Après avoir servi comme simple soldat au siège de Toulon , il vint à Paris étudier la peinture, et fut admis dans l'atelier de David. Mais la conscription vint bientôt l'enlever à l'étude des arts , et lui faire reprendre les armes. Gepiendant, ayant peu de temps après obtenu son congé, il alla se fixer en Italie, où il trouva une protection spéciale auprès de quelques membres de la famille Bonaparte. Il ne revint à Paris qu'au moment du couronnement de Teuipereur, et fut nonimé chambellan de la princesse Pauline. Il reprit alors une troisième fois les armes, et fit quelques campagnes en Portugal , en Espagne et en Autriche, comme officier d'état-maior. Enfin , il ne quitta définitivement le service qu'après la pàii de Schœnbrunn. Abandonnant alors en même temps et son grade et ses fonctions de chambellan , il alla s'établir à Rome , où il se livra exclusivement à la pratique de son art.
Celte retraite, qui fut considérée comme une disgrâce, valut au comte de Forbin un brillant accueil de la part deia restauration. U fut en effet nommé, peu de temps après rétablissenient du
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nouveau gouvernement, membre de rinstitut et directeur des musées royaux. Il partagea dès lors son temps entre les soins de Tadministration et son talent qui lui valut des éloges et des critiques également mérités. 1! est mort en 1841. Il a publié plusieurs ouvra<;es : Chartes Banmore, Paris, ISIO, in-8*; Voyage dans le !rrrr?it, 1817 et 1818; Soui-enirs de la Sicile, 1823, in-S»; Ln mois à l enise, 1824-1825 « in -foi.
A une aatre braocbe de la même famille appartient le marquis de Fort^in DES IssABTS, né à Avignon vers 1771, et qui , ayant donné constamment des gages de son vif attachement à la cause royale , fit partie de la chambre de 18f 6« où il se fil remarquer par rexaltation de ses principes; reparut à la session de 1820; devint, après un duel avec Benjamin Constant , maréchal de camp et conseiller d'Ktat ; fut réélu dans son dé[)artenient , et entra , an mois de novembre 1827, à la chambre des pairs, d*où le fit sortir son refus de serment après la révolution de 1830.
î.es marquis de Janson forment encore une autre branche de la famille de Forbin.
Tou8S€tlnt de Forbin-Jansor fut
sncressivenient évêque de Digne, de Marseille et de Beauvais, puis envoyé par Louis XIV comme ambassadeur en Pologne. Sobieski, qui dut en partie à son crédit le trône de cette république, lui en marqua sa reconnaissance en le présentant pour le cardinalat. Ayant en effét obtenu cette dignité , il partît pour Rome , où il représenta la Frarice, en qualité d'ambassadeur, sous les pontificats d Innocent XII et de Oément XI.
Jjs marquis de Louville^ dans ses Mémoires (*) , ne le présente pas comme un politique habile. «Il avoit adopté, dit cet auteur, une singulière manière de sMnsinuer à la cour de Rome; c*étoit de répéter |)artout , et souvent en pleine tal)ie, devant ses valets, que le pape étoit un fripon, que les cardinaux étoient des marauds dont son souverain feroit bien de seroiier le joug, et d'autres propos diploaiatiqueâ de cette na* ture, »
Tome I , p. 3i
Cependant , lors de Télection papale de 1691, ce fut lui qui eut exclusivement la eonflanee m lea aeerets in roi (*) ; et on lui donna, en 1706, comme
une récompense des services qu'il avait rendus , la cbarge de grand aumônier.
Il mourut a Paris en 1713.
Charles de Fobbin- Janson* ancien auditeur au conseil d'État sous Napoléon, ancien chef de missions, évêque de Nancy depuis 1824 , s'est rendu célèbre par son ultramontanisme exalté et sa ferveur pour la cause de la légifimifé. vSon intolérance religieuse et son hostilité contre les idées libérales Tout fait expalser de Nancy, par ses onailles, après les Journées de juillet.
FoRBONNAis (François Véron de), inspecteur général des manufactures, membre de Ilnstitut , naquit au Mani en 172J. Cet homme , qu'on peut regarder comme le fondateur de la science économique , consacra sa vie tout entière à une longue suite de travaux d'une très-haute portée. Il commença par publier, de 1753 à 1758, plusieurs traités qui fixèrent sur lui l'attention du gouvernement réduit à une déplorable détresse.
Attaché au contrôleur général Silhouette en 1759, Forbonnais commença Sa carrière administrative par une opefation brillante qui produisit, en vingt» quatre heures, 72 millions, sans grever l'État : cette opération consistait à créer , sur les fermes générales du royaume, 72 mille actions de 1,000 livres chacune , auxquelles il accorda la moitié des bénéfices dont jouissaient les fermiers généraux. Pendant tout le cours de son administration, il présenta des plans utiles, nfais qui furent, pour la plupart , écartés jpar rinfluence de la Ponipadour, dont il n'avait point recherché ta faveur. Les réformes uu'il annonçait lui ayant valu un ordre d exil dans ses terres, Forbonnais se contenta dès lors de fournir des mémoires , né revint a Paris qu'au moment où ieS troubles civils du département de la Sarthe le forcèrent de quitter ses foyert,
et mourut en 1800.
Les principaux d'entre ses ouvrages,
(*) Voyes llémoint de Goulanges , idit Moomerqué, p. 349*
SSO VOBGALQiriEE L'UNIV£RS. fOEESTIBB
Sie l'on consulte encore afee fruit sur utes les matières concernant les diverses branches de l'économie politique et industrielle, sont : Extrait de L esprit des his, avec des observations, 1768, in-12; Consldêrathm sur les finances d Espagne, relativement à celles de /"ranre, Dresde [Paris), 17ft3, 'm'i2\ le Négociant anglais, ibid., 17ô3, 2 vol. in-13; Éléments du commerce, Paris, 1754, in 12; corrigé et au;^inenté en 1796, ce livre a été traduit dans la plupart des langues de l'Europe; QuesWms swr le commerce des Français au Levant, 1755, in-12; Uech'erches et considératiom sur les finances de France ^ depuis \h\ibjus' qu'en 17S1, Bâie, 1758, 2 vol. in-4»; Liéfie, 1758, 6 vol. in-12, 2' édit.; y/na/i/se des principes sur la circulation des denrées et Vinjluence du numéraire sur cette circulation, Paris, 1800, in-lS.
FoRCALQUiER, Fon/m NeroniSy Furnus Calquerius, Forum Calcarimyi, petite* ville autrefois comprise dans la haute Provence; aujourd'hui soos-préfeoture du département des Basses- Alpes.
Son origine remonte à une très-haute antiquité. Cétait, à l'époque gauloise, une des principales cités des Mimeni,
3ui l'avaient bâtie sur une hauteur qui omine la ville actuelle. Les Romains en firent une position importante , qu'ils nommèrent Forum Neronis; teWe est du moins l'opinion la plus répandue (d'autres savants, aver plus de raison peutêtre, placent cette iocalité a Mornas).
Dans le moyen flge, Forcalquier s'appela Forum Calcarîiim. T,ps diverses mvasions des barbares la ruinèrent com-
Slétement. Les Bourguignons (474) , les lormands, les Lombaras, les Saxons, les Hongrois, et surtout les Sarrasins, y exercèrent leurs ravages.
Cette ville était, avant la révolution, dief-lieu d'une sénéchaussée, d'une vi* guérie et d'une recette, l.lle possède aujourd'hui un tribunal de première instance, une société d'agriculture, un collège communal et un petit séminaire.
On y compte 3,086 habitants.
Forcalquier (comté de). — Ce comté , n|)[)ele d'abord le comté de Sisteron, avait uue grande étendue; car il ren-
fermait tout le pays compris entre la
Purance, l'Isère et les Alpes, par conséquent la majeure partie de la haute Provence ou Provence occidentale.
Ce fut en 1054 qu'il fut démembré du comté de Provence, par Geoffroi 1*', en faveur des deux neveux de ce prince. Le dernier des comtes de Forcalquier fut Guillaume If , qui termina en 1209 une longue et orageuse carrière, ne laissant pour héritier que le jeune comte de Provence , Raymond Béranger, son afrière-petit-lils'. Mais il avait de sa sœur Alix , épouse de Guiraud de Sabran , un neveu appelé comme lui CuUlaume ^ seigneur ambitieux, qui , aidé, dit-on, de sa mère, s'empara de la succession.
Raymond Béranger en YÎDt à un accommodement (1220), après lequel Vu^wvpateur garda le titre de comte de Forcalquier. Il ue resta à ses descendants que le nom et les armes de Forcalquier, lesquels passèrent aux aînés de la mai* son de Brancas en 1483.
Le roi de Franre, dans tous les actes
I'uridiques passes en Provence, prenait e titre de comte de Provence et de Forcalquier.
Au dix-hnitiènie siècle, ce comté ne comprenait plus que les villes et territoires de Forcalquier, Sisteron, Pertbuis, Apt, Saoit, Grignan et Mont* dragon.
FoKCALQUiEK (monnaie de). Voyez Pboatsnce.
FoiicE (la), marquisat de l'ancien Périgord, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de la Dordogne, érigé en duché-pairie, en 1637, en faveur du maréchal CaummU de la Force, (Voyez
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Forestier. — Employé'substantivemeut, ce mot avait Jadis des applications spéciales. Il dâignait, sous lei deux premières races et au commencement de la troisième, un officier qui avait juridiction dans les iorèts. Cette charge , correspondant à celle de garde des bois, donnait des droits fort considérables. Elle était importante surtout en Bretagne.
Dans la Flandre, Clotaire donna au leude chargé du gouvernement de la province le titre de grand forestier, imité du nom que portaient les administrateurs de ce pays boisé sous les
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empereurs romnins. Cette dénomination subsista jusqu'à Charles le Chauve, où les forestiers de Flandre devinrent des eomies héréditaires.
Ajoutons que Tori^ine que nous ve« nons d'attribuer au titre des forestiers de Flandre n'est pas admise par tous les historiens modernes; quelques-uns ont, en effet, avancé, avec assez de raison , que le terme forestier n'était autre chose que le mot flamand rorst, président ou conate, traduit au iiasard en français, par un mot qui sonnait à peu près de même.
FoBEï, iiussard qui, pendant le siège de Thionville par les Prussiens, en 1792, fut chargé, avec deux de ses camarades, d*alier, en traversant les lignes ennemies, donner avis au général en chef de la situation dans laquelle se trouvait la place. Ses deux camarades lurent tués, et seul il se fit jour à travers [)lusieurs postes ennemis, et tout couvert de blessures et de sang, il arriva à Metz, où il remit les dépêches dont il était chargé. On vint au secours de la garnison , et l'ennemi fut forcé de lever le siège de Thionville.
Forets (département des). — Réuni à la France par le traité de Lunéville, avec les huit autres départements formés dans les Pays-Bas autrichiens, ce département était borné au nord par ceux de rOurthe etdeSambre^t-Meuse; à Test, par celui de la Sarre; au sud, par ceux de la Moselle et de la Meuse , et à l'ouest, par celui des Ardennes. Il tirait son nom de la forêt des Ardennes, qui en couvrait la plus grande partie. Son cheflieu était lAixembourg. Il était divisé en quatre arrondissements : Luxeniiiourg, Âeufchâteau , Bitbourg et Diekn ck. Knlevé à la France en 1814, il forme maintenant le duché de Luxembourg , qui est soumis au roi do Hollande , et lait partie de la confédération germanique.
FoABz, Foresium, Pagus w Comitaius ForensU , ancienne province, bornée au nord par le Bourbonnais et la Bourgogne; a l'ouest, par l'Auvergne; au midi, par le Velay et le Vivarais, et à l'est, par le Beaujolais et le Lyonnais. A l'époque de la révolution, ce territoire, long de viiii^tct une lieues el large de onze, était divisé en haut et bas Forez. La ville principale de la première
division était Montbrison, capitale de tout le pays. Roanne était l'unique cité du bas Forez. Cette province était comprise dans le gouvernement de Lyon.
Elle tirait son nom de celui de Feurs {Forum Seyusianorum)^ cette antique capitale gauloise qaë fit déchoir sa voisine, Lyon, la Rome des Gaules. A Tépoque de l'invasion des barbares , la Ségîisie fut occupée par les Bouriiuignons. Plus tard, les Sarrasins ravagèrent le pays durant plusieurs années.
Quand la féodalité se fut constituée, les nouvelles divisions du territoire empruntèrent à leurs localités principales leurs noms de Lyonnais , Forez et Beaujolais. Ces pays furent encore longtemps réunis sous l'autorité de comtes amovibles. Mais Guillaume de Forez, que Chartes le Chauve avait nommé à la place du célèbre Gérard de Rousçillon, sut profiter des troubles du royaume pour faire de sa charge un tief héréditaire, sous prétexte d'y conserver les droits des rois de France, qui disputaient à rËmpire cette provmoe limîtroplie.
\ ers 890, Artaud r^'y le second des fils de Guillaume, eut en partage le Forez, tandis que Guillaume, l'aîné, prenait possession du Lyonnais, et Béraud du Beaujolais. Depuis lors, les trois fractions de la Ségusie obéirent souvent à un même maître, mais elles tendirent constamment à s'isoler. Les descendants de Guillaume se virent presque toujours réduits au Forez , malgré leurs persévérants efforts pour arracher des mains des archevêques de Lyon le plus beau fleuron de leur couronne comtale.
La première race des comtes de Forez se compose de douze seigneurs, presque tous nommés Guillaume, Giraud ou Artaud. Leur caractère général , tel qu'il ressort des chartes St ces temps , parait avoir été une ferveur religieuse éclatant sous toutes les formes : ce ne sont partout que fondations et dotations d'abbayes, ou restitutions de biens ecclésiastiques.
Ce fut vers 1062, sous Artaud IP"^, que les comtes de Forez achevèrent de perdre tous leurs droits sur la ville de L} on ; et c*est à partir de cette époque
vvjmms.
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qu'ils cessèrent d'y résider, pour se Gxer ntièrement dans leur comté.
Cmllaumr t .Incicn partit en 1096 pour la croisade, et fut tué au siège de riicée.
Ide-Raymitmde, sa sœor, restée, vers 1107, sa seule héritière, porta le comté
à son Gis Gui, qu'elle nv iit en de Gvy- Raymond, fils d'un comte de Viennois.
Ainsi commença la seconde race des comtes de Forez, Le dauphin fiL'ura désormais dans les armoiries de lu province ai) lieu du lion, que les comtes de la première famille avaient adopté, par allusion au nom de la ville de Lyon, et
3 lie les sires de Beaujeu, issus de ces erniers (voyez RealjeU;, retinrent, brisé d'un lambel de gueules. Gui 1"^ mourut en 1137, après avoir fondé plusieurs grands établissements religieux.
Son fils, Gui If y lui snrrédn en bas âge, sous la garde-noble de Louis le Jeune, à la cour, duauel il fut élevé. Devenu majeur. Il comoattit avec succès contre Guillaume, comte de Nevers.
Mais la plus importante des guerres soutenues ou provoquées par lui , est celle qu'il fit pendant plus de trente ans à larclievéque de Lyon, dont il persistait à méeontinître les droits. Plusie irs fois cependant il se vit contraint de traiter avec le prélat, et il dut même recourir à l'intervenlion de Louis le Jeune pour repousser les parti.<:iMs de Tarcbevéque. Enfin, en les deux partis conclurent une transaction définflive, qui fut approuvée par le pape, ratifiée par le roi , et confirtnép par l'empereur. Le comte céda pour toujours, à réglise de Lyon, Tautorité tem|)orelle dans le Lyonnais, moyennant onze cents marcs d'argent, et fa remise de qu. lqiies domaines. Kn 1100, i\ se retira à l'abbaye de la liénisaons-DieUy fondée, dans les premières années de son administration , par saint Bernard, et il y vécut encore de longues années.
Gui lUf son fils, mourut en 1203, pendant la croisade.
L*atoé de ses enfants, Gui ir, lui succéda , sous la tutelle de l'archevêque de Lyon , son oncle. C'est à ce i omte que la province doit sa véritable constitution et la fixation assurée de ses limites.
}1 fut k premier qui accorda des let-
tres de franchise à ses vassaux immédiats; exemple que suivirent les petits
seigneurs du pays; et ce qui semblerait prouver que le comte obéissait « n cette circonstance moins à un motit d'intérêt qu'à une haute pensée de justice, c*est qu'il organisa en même temps le bailliage du Forez, auquel il confia le jugement de tous les grands crimes. Ce tri- Imnal prononçait selon le droit écrit, n'abandonnant aux juges seigneuriaux que la connaissance des simples délits.
Gui l \ fils du précédent, ne parvint pas sans difficulté nu comté. Guillaume de Baffie prétendait qu'il devait lui être préféré par le droit de sa mère , fille unique de la première femme de Gui III, la seule légitime, puisqu'elle était vivante lorsque ce prince se remaria.
H finit cependant par renoncer à ses prétentions , movTunant la cession de quelques fiefs. Gui partit avec saint Louis pour la terre sainte, et mourut en 1259.
Il eut pour successeur pnn frère Renaud, marié avec Isabelle, fille d'IJumbert V de Beaujeu, et liéritière du Beaujolais , qui fit ainsi retour au Fores. Les deux enfants du comte se partagèrent la succession. Gui Fl , l'aîné, eut le jb uri'Z \ le puîné , Louis , la part de sa mère , c'est-à-dire le Siemurois et le Beaujolais.
Jean V\ fils et successeur de Gui VI, recula considérablement les bornes de son petit État, prit part à toutes les guerres de son temps , fixa sa résidence a Paris , et jouit à la cour d'un crédit mérite.
Gui y 11 son fils , marié à Jeanne de Bourbon, lui succéda en 133S, fut un des chefs de l'armée donnée par Philippe de Valois à Jean de Bohême, et se signala d'une manière plus utile et plus honorable dans les guerres de la France contre TAngleterre.
I mih /•"■, l'aîné de SCS fiJs, périt à la bataille de Briguais.
Jetm II , le pu!né , eut de vife démêlés avec sa mère, qui se prétendait liéritière du comté. Plus fard il tomba en démence ; et son oncle et tuteur voyant le comte sans héritier engagea le Forez au duc d'Anjou. Louis II , duc de Boor> bon , héritier du comté par son mariage avec Anne, dauphine d'Auvergne»
Mol rejeton de la famille des seigneurs de Forez , gouverna sans contestatioo à inrtii de Tan 1382 , où Jeanne de Bourbon , veuve de CtuI VII, se désista de toutes ses prétentions.
Sous les cmnies de Forez de la troisième race cette provinee forma souvent l'apanage des femmes des ducs de Bourbon (comme , plus tard , le douaire de plusieurs veuves de rois) ou leur servit de retiraite. Mais réloignemeat des nouveaux maîtres et les ravages que les Anglais exercèrent très-longtemps dans le Forez , déjà dévasté au quatorzième siècle par les compagnies d'aventuriers , donnèrent occasion aux petits seiiineiirs d'étendre leurs privilèges au
{)reiudice des libertés publiques. Après a défection du connétable de Bourbon^ qui avait signé un traité avec Charles- Quint, à Montbrison, capitale du comté depuis 1441 , Louise de Savoie , inere du roi , s'empara du Forez et en lit cession à François P*^, qui accomplit sa réunion à la couronne en 1531.
Dans le cours du seizième siècle , la
Srovince fut cruellement éprouvée par es calamité de toute espâse. En juillet 1562 , le terrible baron des Adrets se rendit maître de Montbrison et fit périr en un jour 900 habitants ; pendant les deux mois que les protestants eurent le dessus , on ne vit partout que massacres et inreiulifs. Les catholiques prirent ensuite iiiic revanche plus cruelle encore sous le commandement du féroce Cbristophe de Saint-Chamond. Ce lut surtout à [lartir de la Saint-Barthé* lemyqne les troubles civils prirent dans le Forez un caractère d'affreuse barbarie ; ce fut une guerre de château à château, de maison à maison. Au milieu de ces désordres naquit la ligue. Les catholiques du Forez ne se divisèrent pas seulement alors en royalistes et ligueurs, il y eut encore parmi eux des partisans du jeune duc de Nemours , irère de ÎMavenne, qui essayait de se faire des nrovinces avoisinant Lyon uu État indépendant. Montbrison ne se rendît au roi qu'en 1596, deux ans après Lyon.
Après cette dernière crise de la féodahté, le Forez n'offrit plus d'événements politiques importants jusqu'à la révolution. Les idées du pays s*etaient
tournées presç|ue exclusivement vers rindu&trie , qui donna le jour à là ville
de Si-int-Étienne.
Ln 1789, le Forez, réuni an T vonnais et au Beaujolais, forma le département de Ehône-et-Loire ; mais la révolte de Lyon, à laquelle cette province prit une part trop active, fît sentir à la Convention la nécessité d'un nouveau partage. Cette agglomération homogène fut divisée en deux départements ; et le Forez, avec une petite partie des deux autres territoires, devint le département de la Loire.
FOBrAITUXl. On appelait quelguefois ainsi, en matière féodale, la félonie du vassal envers son sfii^neur ; mais, en général, ce ternie s'applique à la transgression d'une loi pénale et , en particulier, à tout crime ou abus d'autorité commis jiar un officier public dons l'exercice de ses fonctions. Suivant Tordonnance de Louis XI, du 21 octobre 1467 , la forfaiture était un des cas qui donnaient lieu à la confiscation d'un office au profit du roi. D'après notre code pénal actuel , elle se punit communément par la dégradation tàvU que , qui est indépendante des peines plus graves que le crime aurait pu encourir. Les exemples de forfaiture sont très-rares en France.
FOBFUYANCB. Lcs fcudistes appellent ainsi un droit que le serf payait à son maître pour en obtenir la permission de déguerpir, de passer au pouvoir d*un autre seigneur.
FOBJUREH LE l'AYS. En Normandie, au moyen âge , lorsqu'un criminel réclamait le droit d'asile en se réfugiant dans une église ou tout autre lieu saint, ie prêtre lui demandait 8*il voulait être livré à la justice du pays , où s'il préférait quitter le territoire de Normandie.
On lui donnait, pour délibérer, neuf jours , pendant lesquels on lui fournissait des aliments. Durant ce temps , on faisait le guet autour de l'égli-^e, et, les neuf jours écoulés, il était obligé de se livrer aux juges séculiers ou de^br- Jurer le paye, <rest-à-dire de le quitter. En Angleterre, où cet usage existait aussi , cela s'appelait abjurer. Si le réfugié optait pour ce dernier parti , on lui accordait ce qu'on appelait , comme en Angleime, A chemin royal ou A»
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voie de droit. Alors se présentaient devant lui les magistrats et quatre chevaliers , et le prisonnier en leur présence, un pied sur le lieu saint , l'autre dehors, jurait sur les Evangiles qu'il quitterait immédiatement la ÎNormandie pour n'y rentrer jamais. On lui payait des frais de route jusqu'au point de la frontière (^u'il avait lui-même désigné , et où il était conduit , sous bonne escorte , de doyenné en doyenné , par des officiers de la justice laïque et de la justice ecclésiastique ; c'était ce que l'on nommait coiivo7jer l'érnigrant. Le texte même de l'ancienne coutume donne à cet égard de curieux détails :
« Se aulcun damné ou fuytif s'enfuyt n réglise ou en cymetière, ou en lieu sainct , ou s'il se âërd (s'attache) à une croix qui soit fichée en terre, la justice laye le doit laisser en paix par le privilège de l'église; si, qu'elle ne mette la main à luy. Mais la justice doibt mettre gardes quMl8*enfu^e dMUee. Et s'il nese veult dedans neuf jours rendre à la justire Invp , 0(1 fnrlurcr In Normandie , la justice ne sontïrira d'illec en avant que on lui apporte que menger à soustenir la vie , jusqu'à ce qu'il soit rendu à justiff , pour en ordonner selon sa drss( rte (son mérite) , ou jusqu'à ce qu'il olire a J'oriurer le |)ays. Et U/oriurera en ceste forme : il tiendra ses mains sur les sainctes Évangiles, et iurera qu'il partira de Normendie, et que jamais n y reviendra ; iju'il ne fera mal au paySj ne aux gens que y sont , pour chose qui soit passée , ne les fera grever ne grevera , et mal ne leur fera ne pourchassera , ne fera faire ne pourchasser , par soy ne par aultre en aulcune manière , et que en une ville ne gerra (couchera)
Î|ue une nuit, si ce n'est par grand desault de santé, et ne se famdra (cessera) d'aller tant qu'il soit hors de ^ormendie , et ne retournera aux lieux qu'il aura passez ne à aultres pour revenir, aîns yra tonsîonrs en avant. Et si commencera maintenant à s'en aller. Si lui taxera l*on ses Journées, selon sa force et selon la grand quantité et longueur de la voye. Et s'il remaint (reste) en Normendie, depuis que le terme que on lui donnera sera passé, ou se il retourne une lieue en arrière , U portera son iugement avec woy .* car dès qu*il
sera allé contre son serment, saincte église ne lui pourra plus aider. »
FoB - l'Évéque , Forum episcopi.
L'évêque de l^aris avait sa cour de justice dans un bâtiment situé sur le territoire et dans la rue de Saint-Germain l'Auxerrois. Ce bâtiment , connu sous le nom de For-rrA-rque, fut reconstruit en 1052 , et devint une prison destinée aux détenus pour dettes et aux comédiens réfractaires ou incivils. Il a été démoli en 1780.
Foiai (prises de). I.a prise de Forli en Roniagne fut un des exploits les plus remarquables de l'expédition dltalîe, en lôoo. Une petite armée, donnée par Louis XII a Borgia, composée de 300 lances frnnraises et de 4,000 Suisses , se présenta devant cette piace , ou s'était renfermée la courageuse Catherine Sforza. La première enceinte , la citadelle, puis la tour maîtresse, furent successivement emportées d'assaut, et Catherine se rendit au commandant français, Y\es d'Allègre (déc. 1500).
— *Forli tomba encore, en 1797, aù pouvoir des Français.
FoKMABiAGE ,/om maritaglum. Si un pauvre serf trouvait une personne libre, qui voulût bien unir son sort à sa triste destinée, il ne pouvait se marier sans payer la permission de son seigneur.
]3ans le cas où ledit seigneur était consentant, il héritait des deux parties contractantes, si de leur union il n'était pas résulté d'enfants mâles, et même il s'adjugeait les en&nts féaiaU tant de ce mariai^e '*).
L'amende i cctiniaire due par le mainmortable ou serl , à son seigneur , soit pour avoir épousé une personne franche ou foraine, soit pour en obtenir seulement la permission, s'appelait formariage. nom désignait aussi d'ailleurs runion contractée même entre gens de condition différente.
D'après un ancien mémoire tiré de la chambre des comptes, et cité par Bacquet ( Traité du droit d'aubaine^ch. 111), « nuls bâtards, épaves, aubains ni ma- « nnmis , ne pouvoicnt non plus se ma- « rier qu'à gens de leur condition , sans
(*)MicheIet, Origines du droit fran^, p. 267.
FORMIGMT
FRANCË.
FOBMtJLE
«lecongéduroiou de ses officiers.» La peine était une amende de GO sous parisis; et, ooaobslant ce congé, ils devaient encore formariage < pour avoir
4 pris parti qui n*étoit de coiidition pft> m reille à eux. »
Leformariage s'estimait , suivant les usages locaux , à la moitié ou au tiers , ou a une autre portion des biens. Dans beaucoup de coutumes le consentement du seigneur au mariage exemptait purement de l'amende de (>0 sous , mais non du prélèvement de ce droit exorbitant. La confiscation des héritages avait lieu, dans ce cas, i\u profit du seigneur, parce qu'on regardait le tormariage comme un désaveu tacite de la mainmorte.
Ce droit a été exercé dans certaines provinces, notamment dans le pays de Verdu4i , jusqu'en 1789.
FoBMiGRY (bataille de). Au moîsd*avril 1450, Thomas Kiriel, à la tète de
5 ou 6,000 Anginis , se rendait de Valognes vers Caen ou Baveux. Le 15, le comte de Clermont Tatlaqua en queue avee une troupe peu nombreuse et quelques coulevrines, lorsqu'il arrivait au villofie de FormiJ^ny ou Fourmigny.
Les Anglais s'élancèrent des retranchements qu'ils avalent construits' à la hâte, repoussèrent les Français et s'emparèrent des coulevrines.
Au moment où tout allait ainsi au plus mal , on vit paraître sur les hautfurs la petite armée du connétable de Richemond , qui venait faire sa jonction avec celle du jeune comte. Ce ne fui qu^au bout de trois heures que les ennemis abandonnèrent le passage du ruisseau et du petit pont par lequel les deux armées pouvaient se réunir. En reculant ils prirent une nouvelle position, et se défendirent encore avec beaucoup de vaillance derrière leur retranchement, qui s'appuyait aux maisons et aux jardins du village. Fuliu, après avoir perdu plus de la moitié des soldats qui étaient en ligne au commencement de la journée, ils prirent la fuite. Thomas Kiriel , avec quarante-trois gentilshommes, demeura au 'nombre des prisonniers. B*après les hérauts d'armes, qui comptèrent sur le champ de bataille 3,774 Anglais morts ou blessée, la perte des Français avait été peu considérable.
Cette bataille décida du sort de la Normandie ; les Français la regardèrent comme un de leurs plus nobles e]U}loits et comme effaçant le souvenir de Grécv, Poitiers et Azincourt. L'allégresse fut universelle dans le royaume , et l'on célébra la victoire par des processions solennelles ; celle qui se fit à Paris était formée , dit-on, par 14,000 enfiints au* dessous de 14 ans.
Formulaire. C'est le nom sous lequel eit désigne, dans l'histoire des querelles religieuses du dix-septième siècle, l'acte dont l'assemblée du cleriié de France et la faculté de théologie de Paris ordonnèrent la signature , en 1661 , pour combattre les doctrines de Jansenius, et pour étouffer la secte nouvelle. T. es signataires se soumettaient aux constitutions papales et condamnaient de bouche et de cœur les cinq propositions hétérodoxes conte»
nues dans WlHfjusfînus.
La signature de cet acte, dressé dès l'aunée 1656, donna lieu à de graves querelles, et une déclaration royale du 29 avril 1664 dut en faire une loi de l'État. L'année suivante (15 février) parut une bulle, accompagnée d'un nouveau Formulaire, qui rencontra encore un grand nombre d'opposants. Enfin , pour rendre la paix à l'Église , Clément IX déclara, en 1669, que le saint* stége ne prétendait pas que la signature du Formulaire obligeât a croire que les cinq propositions fussent implicitement ni explicitement dans le livre de Jansenius , mais seulement à les condamner comme hérétiques en quelque livre et en queUpie endroit qu'elles se pussent trouver. >[éanmoins, les troubles dont le Formulaire fut une des priiicipaics causes, agitèrent la France pendant plus d'un siècle (voy. Jansénisme}.
FoBMULE. On entend par ce mot , dans le langage de la jurisurudence, un modèle contenant la suostance d*on acte, et les principaux termes dans lesquels il doit être conçu pour être conforme aux lois d'un pays.
Les formules varièrent à l*inflni , au moyen âge, selon Tesprit du siècle, le goilt de l'écrivain charité de l'a rédacles préoccupations reli-
tion de l'acte
gieuses ou nolitiques de l'époque , et aussi selon les imenrs et le génie des
T. vin. 14* U»rakm. (Dict. bkgyci.., btg.) 16
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divers peuples. Leur étude est une des braiu;hes \os plus utiles de la diplomatique. Les formules sont , en elfet , un des meilleurs moyens de vérifier l'authenticité des actes qui eux-iAémeseont, comme on sait , Tune des sources les plus importantes de Thistoire.
JNous croyons donc taire une chose utile à nos (ectetirs, en leur présentant ici une courte notice sur les principaux rrnieils de formules anciennes, qui sont parvenus jusqu'à nous. JNous analyserons ensuite les formules elles-mêmes, et ferons connaître les différentes perties dont tout acte se composait au moyen âge*, enfin, nous terniinerpus par -une sorte de vocabulaire des for^ mules employées par les rois de France dans leurs diplômes.
Le plus ancien recueil de formules que nous connaissions est celui que Mabillon a publié , eo 1685, dans les jéno" lecta refera, sous le titre de Formulas andego censés (formules angevines); ces formules , ainsi nommées parce au*e11es ont été tirées des actes publies au pays d'Anjon , sont au nombre de cinquante - neuf , la plupart relatives aux formalités judiciaires suivies par les Romains, et h celles que prescrivaient les premicres lois des Francs, et principalement des Saliens. Leur rédacteur était moine , suivant toute apparence; mais ou ignore son nom. La quatrième année m règne de Childebert y revenant assez souvent, ÎSlabillon en a eonclu, avec raison, qu'elles appartenaient au règne du premier des princes de ce nom , lequel moursft en 558.
Apres ce recueil vient celui de Marculfe, moine de la Un du septième siècle, qui acheva, à rflge de 70 ans, les deux livres dont se composa sa collection, ^ les dédia, suivant l'abb» Lebœuf , à deux evêques nommés Landeric et Glidttlfe. Il avait eu pour but , comme U le dit lui -même f de recueillir les formules d'actes qui existaient de son temps, et de laisser, en outre, quelqnes nouveaux modèles , ut evi m^ueril , is exinde aliqua exempiando fitcîat. Ainsi, quelques-unes des tbrmules qu'il nous a laissées sont de sa façou. Son style est à demi barbare, comme eelui des actes de son siècle; on
ERS
ne trowe, dans ces modMett swoiia
nom de personne ou de lieu.
Les formules de Marculfe furent publiées pour la première fois, en 1613, rfh^y par Jérôme Bignon. Elles partirent la même année, dans le Codex legum antiqnnrum de Lindenhidck (Francfort, m-fol.), et dans la Jiibliotheca Paérvm» Enfin, Théodore Bignon les réunit, en 1666 , aux notes de J. Bignon , sur la loi salique (Paris, in-4*).
Ce volume contient, eo outre , d'autres formules dont les auteurs sont inoontms , et qui sont connues sous le nom de fonmdx Bignonh; elles sont de différentes époques, et se trouvaient, les unes à la suite des formules de Map* cuMb, dans un manuscrit de ta bibliothèque du roi ; les autres avaient été communiquées à l'éditeur parle P. Sirmond et par le P. Labbe. Enfin , on complète eroinairement ce recueil en y joignant les variantes que Rnluze a extraites de l'édition de Lindenbrock , et qu'il a placées au tome second de son édition des Gapitulatres , sous le titre de FûrnnUsB Lindenhrogii.
Les formules qui portent le nom du père Sirmond , Formulai Sirmondicœ, paraissent être du Heuvième-sfècle. Elles ont été revues par Baluze sur deux manuscrits, et publiées dans les Capifulaires ; elles sont au nombre de (juaraiite>six. Quelques-unes ne diffèrent que très-peu des formules de IMarculfe , et semblent avoir été faites principalement {)nur Tusage de gens soumis au droit romain.
Dans cette même édition des Capi^ tulaires, Baluze a donné un antre recueil de formules intitulé : .\ora coliectio Jormularum. Ce recueil, tiré en partie de divers manuscrits, en partie de livres déjà imprimés, seeompose de quaraute-ntMif formules, appartenant à diiferentes époques et a différents pays. Quatre autres rormules qui se trouvent à la fin du volume ont été fournies à réfliteur par un manuscrit de la bibliottieque du roi. Knfm , trente-six aus après, Baluze publia, dans le sixième volume de ses MisceUaneay un nouveau recueil de forniules, sous le titre de FormuUi' retires. Il y est très-souvent question de l'Auvergne et de la ville de Clermont , et il est évident qu'dles m
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sont pas tontes du même temps. Leur stvle d'ailleurs est si barbare et a été teileinent déGgure par les copistes, qu'elles sont souvent inintelligibles. La
seule qui ait quelque importance est celle qui a pour titre Libertas,
Un fait assez curieux et qui mérite à*être remarqué, c'est que quelquesunes des torinules publiées par Bal ize sont en prose riuiée, et contiennent de nombreux hémistiches.
On imprima au Louvre, en 1^7, à la suite au Codex cnnonum vetits Ecclesm romanœ f d'après un maruiscrit provenant de la bibliothèque de i raacois PithoUf un recueil de vins^t-sept formules, intitulé t^Fonnvhf aisnticpe.
Ces foruTules, qui ont été réimprimées plusieurs fois, et notamment par les soins d*Eccard , qui y a Joint des notes très-succinctes, mais géneraleuient assez bonnes, ont été très-probablement rédigées par un aïoine de Suint-ijail, et datent presque toutes du neuvième siède.
On conservait au siècle dernier, dans la célèbre abh;iye de Rhinau , en Suisse, une autre collection de formules dtt même siècle, parmi lesquelles se trouvaient quelques lettres véritables que nous devons mentionner ici , parce que le manuscrit, s'il existe encore aujourd'hui , est probablement resté inédit. L'une de ces lettres, adressée par Thiatilde ou Dieiitliilde, abbesse de Renjiremont, à l'euipeieur Louis le Débonnaire, contient loiïre feite par Pabbesse et son couvent , de faire dire pour l'empereur huit cents messes et de réciter mille fois le psautier pour sa conservation. La seconde lettre de ce recueil est aussi adressée au même prince \ la troisième Pest à Tim.pératrice Judith, sa femme; enfin, deux autres sotit adressées à un seigneur de la cour impériale que Tabbesse uppelie son cousin, et que Ton croit avoir été le conit<' Conrad , frère de Judith.
Siiiut Beiiuon , évêque de Meissen, en Saxe, composa dans le onzième siècle un livre ae formules intitulé : Liber dîcfarnmum , et dont le quatrième chapitre roule tout entier sur les suscriptions usitées de son tempi».
Enfin, on manuscrit conservé au dernier siècle dnns I.t cathédrale de Metz , et datant probablement-aussi de
la fin du onzième siècle, contient des formules et des règles pour dresser des lettres et dés privilèges; il est intitulé Sptiagmata mundi (*). La plupart de ' ces recueils ont été réimprimés avec les commeotaires et les variautes uue les premiers éditeurs y avaient joints', dans l'édition des Leges antiqum har* harorum donnée par Canciani.
Les formules que l'on trouve dans les chartes se divisent en général en Jor^ mules iniUales et m jSrmulea Jmalet.
Nous allons traiter successivement de ces de'ix espèces de formules.
r I or mules mitiales. On comprend sous XS6 nom , PinvœaHo» , la suicriptîon, à laquelle se rattache le «oluj; eor lin, \e préambule.
invocation , qui se rencontre le plus souvent en Mte des chartes, se trouve aussi (quelquefois dans le corps, et rarement a la fin des actes. C'est une formule par laquelle on réclame le témoignage ou la protection de Dieu et *des saints, dans les termes suivants : In nomine Dei^ Domiiii Christi, sancti salvatoris i Dei œkrni, salvatoris nostri Jesu ChrHsH, summse atque exU miœ Trinitatis , B. Mariœ / irginis , .S'. Michaelis archangeli ^ S. Stephani protomartyris , S. xepulchri Dommi nostri Jesu Christi , etc.
Quelquefois nnvocation est représentée dans une forme abrégée , par le monogramme du Christ , formé des caractères grecç XP suivis de l'une des lettres latines s yi,oonm, suivant le cas auquel devait se trouver le mot Christus. Les invocations abrégées cessèrent d'être en usage dès la iin du onzième siècle, bien qu*onen reooontM encore quelques ezemples. au quatorzième.
Les invocations non abr^ées se rencontrent non-seulement dans les actes
solennels , mais aussi dans les actes
ecclésiastiques et séculiers; c'est par elles que commencent ordinairement les testaments et les actes notariés des quatorzième et quinzième siècles; on les trouve même dans les manuscrits : té-
(•) Nous nous sommes servi , pour la rédaction de celle uolice » d'un savant mémoire de Zuriaubeu snr les FonmiUt ahadett, inséré dans le tome XXXTI des Ménoirea de rAcadémie dei inscripriiiiit.
FOMIULB L*UmV£RS. VOBMOLg
moin ces deux premiers Ters du poème de la Croisade contre les AlbUqtioU ^
par Guillaume de Tudela :
. El nom dtl Payra e del Filb cdel Mot £sp«rit CuBieiwa la canaot ^« naaitn W. fist
La smcripUon vient ordinairement
après rinvocation ; elle renferme le nom et les qualités de celui qui parle, le nom et les qualités de la personne à ^ui l*acte est adressé ; enfln, elle se termine souvent par des souhaits ou par le salut. Les suscriptions des rois de la |)rcinière race étaient ordinaireuient con< çues en ces termes : iV. Francanm reXy vir inluster, auxquels on ajouta, à partir de Louis le Débonnaire, les formules divina ordinante providentitty Dei misericordia, Dei gratia, etc. La dernière de ces expressions a prévalu en France sur toutes les autres.
Les rois , les nobles et les ecclésiastiques remployaient simplement par un sentiment de dévotion et d'humilité chrétienne. Pendant longtemps elle n'emporta avt r elle aucune idée de droit divin et d'indépendance ; c'est au quinzième siècle seulement qu*on commença à y attacher ces idées. On sait que Charles VII l'interdit par ce motif, en 1442, au comte d'Armagnac, et obligea, sept ans plus tard, le duc de Bourgogne à déclarer qu'elle ne portait point préjudice aux droits de la couronne de France.
Les fournies de salut étaient fort nombreuses et fort arbitraires. On peut
cependant remarquer qu'au mot saluieni y qui forme le fond de ces tbniudes, les paj^es et les ecclésiastiques en général ajoutèrent ordinal rement, j usqti'au aeuviciiic siècle, les mots in Domino, ft quelquefois des formules fort bizarres, telles que celle-ci : in roseo Christi sanguine. Lesmots In Domino furent rem plaides , à partir du neuvième siècle, par la formule in perpetitnm, qui devint rare au quatorzième siècle , époque où on lui substitua diverses expressions, telles que celles-ci : jid perpetuam ou ad futur am rei memorinm.
Le salut, quand il se trouve, ce oui n*a pas toujours lieu , dans les actes des laïques, se réduit ordinairement au mot salideiu. Du reste, cette formule est quelquefois placée en tête des chartes, an lieu de terminer la susoription.
La place des préambtUes n'a rien de fixe; on les trouve tantôt avant, tantôt
au milieu , tantôt après la suscription. Ils ne consistent, la plupart du temps, que dans des considérations fort insi- {^nifîantes, relatives aux motifs qui ont fait écrire l'acte. Quand il s'agit d'une donation, ces motifs sont ordinairement religieux , comme la crainte jie la^n du monde y le soulagement des âmes des trépassés , Y espoir du saliU éternel, etc. Quelquefois, cependant, les pieambules sont pureu)eQt historiques; tel est le début suivant d'une donation faite par Pépin d'Hérjstal au monastère de Samt- A rnoul de Metz : Pipinus dux, Anchisi regisJUius, sancti Clodulplii fratris tnclUa proies, sub majoris domus nomine, Fnmeorum administra bat principatum regalem.
T Formules finales. Ces formules sont trop multipliées pour que nous tentions de les désigner ici par des noms particuliers. Elles comprennent la salu' tation, {'annonce du sceau et des signatureSf la date, et une foule de clauses, comme la dérogation à tout acte contraire , la réserve de certains droits , \[\ prière de coopérer à V exécution de l'acte, les menaces de peines pécuniaires contre ceux qui oseraient y contrevenir, la défense, même aux anges et aux saints, de s'arroiier quelque droit sur une donation, les imprécations, les malédictions, les anafhé' mes y la promesse de ne jamais revenir contre rengairement pris, le serment par te Tout-Puissant , par les quatre Évangiles, par le salut dt tempereur , du pape y par Vàme du chapitre^ par l âme de la ville, etc.
On trouve souvent, surtout sous les Mérovingiens et sous les Carlovingiens, des diplômes sans date , et qu'il est au premier abord difficile de rapporter à leur véritable auteur, surtout quand le non) du prince qui les a donnés a ete porté par plusieurs rois. Dans ce cas, les formules peuvent jeter un grand jour sur la question. Nous croyons donc utile de donner ici la liste des principales formules employées jusqu'au seizième siècle par les rois de France.
Formules employées par les rois de France dans leurs diplômes.
Carlomah, Als de Louis le Bègue.
MBUVUS FRANCE.
rOBHVLB 229
Les diplômes commencent presque toujours par ces mots : In nomine Oomi/U DH eeterni et Sahatorit nosiri Jesu Christi; et très-rarement pnr t rux-ci : In nomine sanctas et individus TVfnitatis*
CaAmuit-BfAKTR.. Effo '/» Dei nomine iUuster^ ou inlusier vir Carobu,
ou KaroluSy ou Karlus major-domn/t, ou majorim - domus , JiUus Pippini ptandam*
CHARUKAoffi. Après son couronnement comme empereur : In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Sprenissimus Jugustiis a Deo coronatus maqnm etpa^iem imperator Roma»
norum guhernans imper uitn, Q'd et per mlsericordiam Deirex Iraiicorum et Langobardorum.
Cbakiu II M CsAuvBy ovaiit cTétre empereur : In nomine sancim et in»
dividuas Trinitatis , Karolus gratta Dei rex. Et depuis son couronnement:
In nomtne.,. Karotue ijusdem Dei omnipotentis misericordia ou gratta Dei imperator augusfus.
Chaulks le Gros. Avant d'être empereur : In nomine sanctx et individuœ Trinitatis , Carolus dttft$ia /a* vente clementia rer. Devf»nu empereur : In nomine, etc. Carolus dirina or dînante, on facente cleimnlia, gratta, ou prwidewHa , ou simplement gratta Dei, ou enfin, pjusdem omnipotentis Dei misericordia imperator augustus.
CHAttiM m u Sxwur. fn nomine
sanctœ et individus Trinitatis... Ka* rolus divina propitiante clementia , ou misericordia Dei rex , ou Car glus Del grafia rex, CuARLEA IV I.C BsT.. KoTt^us Dei ' grafia Francie et Navarre rex , notum Jacimus universis. Ce prince n'a pris que rarement ie titre de rex Francortan.
CH\Rr.PS V I.K Saok, Comme lieutenant (lu roi : Charles aisjté ^ fds et lieutenant du rou de France , duc de Normandie ét dauphin de F^ennots»
('omnie régent : Charles aisné., fils du rotj , régent le royaume de France , • duc de Normandie. Lorsqu'il fut monté sur le trdne, il prit le titre de roi de France dans les actes français, et celui de rexFran€orumdAXX& les aipldmeslatins.
Charles VI. Comme ses prédécesseurs. Charles, par la grâce de Dieu , roy de France, ou Karotue Dei çra- Ha Franeorum re.r.
Chart.es y U. Charles, par la grâce de Dieu , roi de France, à tous ceux qui cesprétentes lettres verront^ salut* Carolus Dei gratta Franeorum rex, wiicersis p?'[r sentes lifteras in.specturis, salutem. Quelquefois on trouve, après Francortmrex, adperpetuam reimemoriam.
Chart.es VIII. Charles , par la grâce de Dieu, roy de France, savoir faisons à tous présents et à venir.
Pour les actes latins, la formule est la même que celle de Charles VIL
Childebert 1". Childeberthus rex Franeorum, vir inluster, recolendum jio6jf est, ete. ».
Çbilsibkrt II. Chikl^ferthus, rex Franeorum.
CuiLDESERT III. Childcberlhus , rex Franeorum, vir inlusfer.
CNnpBMc IIL Comme le précédent.
Son nom Pf^t écrit, tantôt Childericus , tantôt Hildericus^ tantôt Hildricus.
CaiwKRic I*'. Comme Childebert II.
Cmvtaire Chlotarius rex Fran»
corum, vir il! us fris.
Cr o i AiRK II. Chlotacharius in Christi nomine rex.
G1.0TAXRB ui. Cloiharlus^ ou Chh»
tharius, ou CMotachariuSi rex Freat' corum, vir inluster.
Ct.oTif. Les trois princes qui ont porté ce nom ont tous adopté la formule rex Franeorum, vir inluster.
Dagobert. Les trois princes de ce nom prennent tous le titre de vir inluster; seulement, dans les diplômes de D.ngobert II , on trouve l'inversion inluster vir, à laquelle les bénédictins ont attaché quelque importance.
Eudes OU Odok. In nomine Dei seterni etSaloatoris nostriJesu Christi, Odo misericordia , ou clementia, ou gratia Dei, ou divina ordinanfc clementia rex. Quelquefois ce prince em ploie les deux invocations , In nomin^ sanctœ et individuœ Trinitatis; In tUf mine Dei summi et œterni régis.
Kkarçois François , par la grâce de Dieu, roi de France^ daiffin de Fiennois , comte de Falentinois et Diois, à tous présents et à venir y salttt.
m roimui^B L'umvEa^. formule
FnmeUcuu Dei graHa , rex FraneO'
t'um,dux Mediolanie.lGenuT dnmums.
GoHTRA.:«. Divina disponente gralia ' serous servorum Domini Gontramnus rex, régnante tmioersis tancfm matris ecclesix JilUs salutem,
II mu i*"'^. In nomine sancf^ et inditnduœ Trinitalis^ ego UenricuSy ou Helnrieus, our Bainricus » gratia Dei Francorum rex. On trouve dans les diplômes de ce prince im crrnnd nombre de variuntes à cette formule; mais le nom de Henri ne peut, dans les actes , donné* lieu à aucune confusion.
Huoi'Fs Capht. In nomine sanctse et indiriduie Trinitatis , in nomine Dei œferni et Salvaforis nosiri Jesu Christi, etc.... Hugo gratia Dei rex; Hugo Francorum rex ; Hugo omnipotentis Dei disponente gratin rex.
Jbaw II. Jehan f par la grâce de Dieu, roy de France, tavoir fai^ sons , etc.. Johannes Dei gratia Francorum rex.
LoTHAiRE r»". Jusqu'à la déposition de. son père Louis te Débonnaire, en 833, les diplômes de ce prince commencent ainsi : fn nomine Domini jwstri Jesu Ckriati Dei ssterni , Hlotarius Avçustus invictissimi domini imperatorts Lufihwici filius. Depuis il adopta la formule suivnnte : In nomine, etc., HlokLrius divina oï dinante providen- <to imperator augustus. -
LoTBAiRit, fils de Louis d'Outremer : I» nomine .<icnirf:e rf indiridux Trinitatis y Lothariits (jrat 'ta Dei rex, notum sit , etc. Ou bien après la même invocation : Lotharius divina propitianfe, ou ammnte chmentUi ,
!•! ancorum rex.
Louis r ' Lt DiiBosNAiRE. Couiiue TOX d*Aquitaine : 1* In nomine Domini nos tri Jesu Christi, Ludomcus divina 01 d inu nteprovidentia rex seren issim u.s Àquiiunise ; T Ludovic us gratia Dei rex j4quifanorvm ; 8* Hioaoicus gratia Dei rex JquUanorum, in CMisH ndinine. Comme empereur : In nomine Domini Dei et Saivatoris nosiri Jesu Christi , Hludovieus divina ordinante ou propitiante providentia , ou dementia , iwjwrator angustus. Le niot repropitlante , qui se trouve dans un acte, indique qu'il est postérieur au rétablissement de ce prince.
Loues n M BiGos : In nomine Do*
mini Dei xterni et Sahatorîs nostri Jesu Christif hludovieus misericordia Dei rex,
LoviB IV v'OoTRKMSR ! M Homine
sanctx ou snmmx et tndéviduœ Trini" tatis, Ludoviais, super ni régis prœoT' dînante ou disponente clementia , etc.
rex Francorum, ou Francortm rex,
ou simplement : Dei gratia rex.
Louis V le Fainéant. Ou n'a de C6
prince que doux diplômes , dont Pun renferme Tinvocation de la sainte Trinité; l'autre commence ainsi : In nomine Domini Dei œterni et Saff^atoi'is nostri Jesu Christi, Ludovicus misericordia Deij rex.
Lovnt Ti LK Gnoi : In wmàne sonc^ tse et individus Trinifafis, Pat ris et Fitii et, Spirdus sancti. Jmen. Ego Ludovicus Dei gratia Francorum rex.
Ou bien : In nomine Patris et FUii et Sviritus Sancti Jmen. Ego igitur Ludovicus, etc. Au lien (le formule rex Francorum, on rencontre dans quelques diplômés : In regem Fru$uorum subtimaius, Francorum imperator <i«gustus.
Louis VU le Jeukb d employé la plu->
part des formules de son père Louis
VL Du vivant de ce prince, il prit pour titre : Régis Jilî us , Dei r/ratia Francorum rex drsignatus. Bien que son divorce avec Éléonore de Guienne eût été prononcé le 18 mars 1152, et que celleci , en épousant Henri Plantagenet au mois (ie mai suivant, lui eiH porté la Guienne, Louis Vil prit encore jusque vers le milieu de Tannée IIM le titre de dux y4quitanoruin .
Louis Vlfl, Avant d'être roi, il s'intitulait: Ludovic us domini régis Francorum primogeîiitus. Plus tara, ses diplômes les plus importants commencent .
ordinairenienr ainsi : In nomine sancte et individue Trinitatis. Amen- Ludovicus DH gratia Francorum rex, N<h verint Omversi, etc. Dans les actes moins solennels, Tinvocatioa estsup* primée.
Lovit ne. ha nmnine sancte et Individue TrinitaUs. Amen, Ludomcus
Dei gratia Francorum rex. Noverint itnirersi présentes pariter et futuri quod, etc. Quelquefois Tinvocation est supprimée, ainsi que le mot Francofum^
POBMULE FKAKCE.
rOKHOUB
Low X M HuTiK. Avant de monter sur )é trdne : Ludwicus ré0 eontm prlmàgenUus Dei grattà Na*
varrerex, Campanie, Brirqne cornes ; ou : Nous aimné fils douroy de France^ tùy dk Naoàrre j de Champagne et <§e Brie, comte palatin , etc. Quand il fut devenu roi : Ludovic us Dei gratia Francie ; ou Francorimi et Navarre rex. Ou bien , dans les aclcs en français : Loyê, par la grâce de Dieu, roy, roys ou rois de France et de Nai^arre.
Louis XI. Loys , par la ç/ràce de Dieu, roi de France, et Ludooicus Dei gratia Francorum rex. Sous le règne de ce prince, le titre de roi très-chrétien devint la quaiiiicatioo propre des rois de France.
lova XII se servit de ta formiitie ordinaire : Loy», par la grâce de Dieu , roy de France, etc. T'tip lettre pnti ute porte la suscription suivante : LoySjpar la grâce de tHeu, roy de Ftimce^ ^ Siciie et de Jérusalem^ due de Mê* km, etc.
Pepir le Bhef. Quand ii monta stir le trône, il substitua la formule vir inhtster à celle û*inlusfer vir, quMI avait employée comme maire du pninis.
Phimite F*". T/invocntion de la sainte Divinité, qui est la plus ordinaire daDS ses dipldmes, renferme soaveiit l'énumération des noms des trois personnes.
i'uii.iPFE II Auguste. La formule Phi- Uppuê Dei graiia F^aneonm rex,
ou rex Frariciae, est souvent précédée, dans ses diplômes, de l'invocation : fn nomine S, et individuœ Triniiatis.
Pbii,ivpb III mi liARDt. DaVlS ses di*
piôn)es les plus solennels, oe prince emploie la même invocation qne Philippe-Anj^uste. Dans ses actes latins, il prend presque toujours le titre de rex Francorum» et dans les actes en langue vulgaire, celui de roi de France.
Philippe IY le Bel. MémeS formuleS
initiales que Philippe III.
Patum Apres la mort de Louis le Hutin, Il S*întitula : Pkilippus régis Francorum filimy regens régna Francie et Navarre, dilectis, etc. , saiutem et dileciimm. Devenu roi , il prit plus souvent le titre de rex Frandx que celui de rex Francorum.
PaiurpB YI. PhUippes, par la grâce
de OU'u, roy de France. PhUippus Dei
RoBKKT l*'^ duc de France, frère du
roi Eudes , élu roi de France en 922.
/» nomine sanctx et ittdividuss TrinitaHi. Mbertus gracia Dei rex,
RoisRT II., fils de Hugues Capet. In nomine mnctx et indiridnœ Trinitatis, ou Domini Dei aeterni et salvaturis noslri J. C. Âotbertus ou Hodberlus, ou ikibertus, gratia, ou ndeerteardia Dei, etc., rex Francorum.
RoDOLPHK ou Raoul, roi de France en 923. Jn nomine saiictse et individus^ JYinUatis, Rodais eu/tema régente piefate, ou misericordia Dei rex, ou divina ordinante Provident ia rex Francorum, ou simplement gratia Dei rex,, -m enfin gratia DH Francorum et Jmd* tanorum atgueBurgmdiomm rmftai, invict'i'< ne semper augustus.
THit.KHT. Les urinées qui ont porté ce nom n'ofifrent dans leurs rares dipl4mes auoune fomaule digne d'être mentionnée.
FoRNouE (bataille de). — Le pape, le roi d'Espagne et le roi des Romains, le duc de Mitan et la république de Venise , s'étant ligués pour chasser Charles VIII de l'Italie , une moitié de l'armée française re.^ta à Naples pour garder le roj^awne; fautre, commandée par le roi , reprit le chemin de la France. Cette retraite fut pleine de fatigues et de périls : l'histoire a conservé le souvenir de la patiente énergie avec la^Ue les Suisses traînèrent à bras, au travers db l'Apennin, cette pesante artillerie, naguère ia terreur des Italiens. Mais, après un si prodigieux effort, tout qu'on avait gagné, c'était de se trouver aux portes de la l.ombardie, en face d'un ennemi de beaucoup supérieur Charles den)anda le passage; on le lui refusa , et alors s'engagea une bataille à jamais glorieuse pOMr les armes françaises.
L'armée lombardo-vénitienne, forte de 40,000 bommes , était commandée par Gonzague, marquis de Mantoue, et retranchée au delà de Fornovo, sur la rive droite du Taro , à quelques lieues de ParmOé 9,000 bommes harassés de Citigiie n'hésitèrent pas à obereher un passage h travers ces masses épaisses.
L'avant-garde Crancbit la rivière.
FORTIA
Mais le roi ne la suivait qu'a un long întervaile; et à Tarrière-garde, la cohue des bagages et des valets était en grand .désordre, et' restait fort loin de la gau» che de Parmée qui la couvrait. Les confédérés devaient attaquer la colonne en téte , sur le flanc et en queue. Mais la furie française et la bravoure des Suisses réparèrent l'imprudence des généraux de Charles VllI. Le roi luimême , o le petit roi , qui , selon Tex- « pression de Comines , n'étoit plus « reconuaissable , tant il étoit grand, « ferme, audacieux, » déconcerta à coups d'épée les manduvres de Gonza?;iie.
Les stradiots, redoutable inilire alba- . naise , à la solde de Venise , s'étant jetés sur les bagages pour faire du butin , il accourut à l'arriere-garde, et se trouva en face de 15 à 16,000 hommes avec 8,000. Aussitôt, à la téte de sa noblesse, il se précipita sur cette armée. La mêlée dura à peine un quart d'iieure : l'ennemi, culbute, taillé en pièces, poursuivi jus*
2u*à son eamp, laissa pnis de 8,000 ommes sur le champ de bataille. Pendant ce temps, le corps d'armée char^^é d'attaquer Favant-gardc française tourna bride sans rompre une lance.
Comme les Italiens renversés dans le choc , à cause de la pesanteur de leur armure , étaient aussitôt tués à coups de hache, leur desastre fut épouvantable.
Les Français eux-m^es, qui n'avaient perdu que 200 hommes , .restèrent un moment comme étonnes de leur victoire, et hésitèrent à poursuivre leur marche, tant il leur semblait incroyable qu'une si puissante armée se fîAt à si peu de frais dissipée devant eux.
Cette belle journée pouvait donner la possession de lltalie; mais Giarles, jiressé de revenir en France, manqua cette fois encore h sa fortune.
FORTIÀ (famille de). — Cette maison, divisée en quatre branches, de Fortia- Chaillij d'Urban, de Montréal et de Piles, qui formèrent en Languedoc, en Touraine, en Provence, à Paris, dans 'le comtat Venaissin, diverses branches secondaires presque toutes éteintes aujourd'hui , est une des plus anciennes du royaume d'Aragon. Le nom de Kortia , qui est celui d'un château du Koussillon , est , dit-on , connu depuis la fin du dixième siècle. Plusieurs de
ces très-hauts seigneurs s'illustrèrent par leur valeur au service du roi d'Aragon. Sibylle de FoiixiA épousa , en 1881, don Pèdre Vf-, Isabelle et Èléonore furent mariées à Jacques II d'Aragon, dernier comte d'Urgel, et à Jean 1", roi de Castille.
Les seigneurs de PUeê descendaient de Paul de Fobtia , né à Carpentras en 1559(*), et qui prit ce nom d'une de ses terres pour se distinguer de ses frères. iSleve auprès du dued'Ëpernon, Piles gagna la faveur de IL nri III et de Henri IV, et obtint, en I^'IG, le gouvernement (lu Berri, et deux ans après celui de IMarseille. Il mourut^en 1631.
Patd II de PUet, son fils aîné, né à Aviirnon en 1600, fut attaché dès sou enfance à ï.ouisXIII, alors dauphin , qui conserva toujours pour lui une grande amitié. Louis XTV le protéjsea comme son prédécesseur, et, en 1660, lui donna la charge de gouverneur viguier de Marseille. Cet emploi est toujours resté depuis dans sa ramille, jusqu'en 1789. Paul II de Piles mourut en
Son frère Ludovic, qui porta le titre de baron de Baumes, n est guère connu que par des exploits de duelliste et une imprudente bravoure. L'uiie de ses victimes fut le fds de Malherbe, qu'il tua, en 1628, à Aix. Il parait inéme que ce fait ne se passa point suivant les lois du code de l'honneur. Les auteurs contemporains diserit tons que le lils du poète périt dans un duel; mais Tallemant des Réaux (tome I , p. 192) donne làndessus'de grands détails, desquels il ressort que de Piles aurait , à la suite d'une querelle, assassine ce jeune homme, avec l'aide de quelques amis. Ktalherbe, désolé de la mort de son fils, se vengea en répandant contre le meurtrier et sa famille les bruits les plus injurieux. R II alla même exprès au siège de la Rochelle demander Justioe au roi , dont n'ayant pas eu tonte la satisfaction qu'il espéroit, il disoit tout haut, dans la cour du logis où le roi logeoit qu'il vouloit demander le combat contre M. de Piles. Racan, qui y étoit, le
(*) Et non de Paul de Korlia,ué «n i633, comme le dit VMncyxlo^féJie des gens du monde, t,XI, p. 3oif.
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voulut tirer à part pour lui 'dire qu'il
étoit ridicule, n IMi^e de soixante et treize ans, de se vouloir battre contre un homme de vingt-cinq. Mais Mallieriie, rinterrompant brusquement , lui dit :
« Cest pour cela que je le fois. Je ho- « sarde un sou contre une pistole. » Le boniioniine gagna à ce voyage la maladie dont il mourut à son retour à Paris. » L'auteur dont nous extrayons ce passage, Tallemant dos Réniix , dit aussi, dans le même chapitre : « Les Fortia pas- « sent pour être venus des Juifs. « Ce bruit, alors généralement répandu, avait sans doute été accrédité par une satire virulente de Philippe Desportes, et par des épi^ramnies de Jean de Baïf contre»François de Fortia , trésorier des parties casuelles sous Charles IX (*).
Ludovic périt en lf)46, à l'attaque dtô lies Sainte-iMnrgucrite.
Paul /// de FoBTiA, marquis de Piles, deuxième fds de Paul II, né à Baumes en IG33, fut chevalier de Malte et gouverneur des îles de Alnrseilie.
Alphonse y marquis de Forviile, cinquième (ils de Paul II, lui succéda dans la charge de gouverneur vi^uier de Marseille, après avoir occupé divers grades militaires, et mourut en 1708.
Louis-Jlphonse «/eFoBTiA, marquis de Piles, fils de Paul III, né en 1665, fut c;oiiverneur du château d'If, puis de Marseille, et mourut en 1729.
TowttttbU-Jipkonse, fils du précédent, né en 1714, fut gouverneur vîguier de Marseille, et mourut en 1801.
La terre de Baumes, dans le cointat Venaissin, avait été, en 1775, érigée en duché en sa fÎBveur par le pape Pie \l.
Le dernier rejeton de cette hrai che fut son petit-fils, yllphoyise- Toussaint- Josepli- André-Marie-Marseille , comte de Plies, auteur d'un grand nombre d'ouvrages de littérature et de politique fortement empreints de ses opinions royalistes (**). Il est mort en 1826.
Son oousin, Agricole'Joseph- François, etc., marquis de Fortia d'Ur- BAN , membre de l'Académie des ins-
(•) Ces pièces existent encore dans un iiiallttscrit de la Bibliothèque du roi , n" t. III, p. 3 ; et du fonds Colherl.
(**) Voyez lYiuitnéi alion de ces écrits diuis le siippléiiieul de la hiogr. uoiverKile de Mieliaud, U LXIY, p. 277.
criptioos et belles-îettres, descend de
Jean de Fortia , troisième du nom , né à Montpellier en 1477, seigneur d'Orthez en Languedoc , et dont le fils transmit à toute sa race la charge de vîguier d* Aviiznon, et fut naturalisé, airai que ses fieies, par Henri II. Le représentant actuel de cette famille, né en 17ô6, entré à l'Institut en 1830, a rendu par ses écrits de nombreux services à la littérature et à l'histoire. On lui doit, entre autres, une f ie de Crillon (3 vol. in-8*, 1825); ViiUtoire du Haynault, par Jacquet de Guyse, avec le latin eu répara (Paris, 1826 et années suivantes); une Ilisiolrc générale du Portugal (10 vol.in-8% 1828'I830); une nouvelle édition de ^ Art de vérifier les dates, etc.
FoBTlPiCATiON (art de la). — IS'ous avons exposé ailleurs (voyez t. V, p. 43) comment les nombreux châteaux forts (pji, au neuvième et au dixième siècle, couvraient d'une espèce de réseau toute l'étendue de la France, avaient été peu à peu détruits, ou transformés, quelques-uns de l'intérieur en forteresses, la plupart de ceux des frontières en places fortes. Nous indiquerons, pages 237- 238 dere volimie, l'origine, la nature et les dilïerentes destinations des forts, forteresses et citadelles, Enlin, à l'article Places fortes , nous montrerons quel a été, à partir de Louis XIV, car antérieurement on n'avait rien ou près-
30e rien tenté à cet égard , quel a été, isODS-nottt, sous ce roi , et quel est encore aujourd'hui le système de défense tendant à garantir notre territoire de rinvasion ctes armées étrangères.
Ici , nous allons , autant que le cadre de cet ouvrage le comporte, tracer un aperçu des modifications que diverses circonstances ont introduites dans la manière de fortifier les châteaux, les forteresses et les places. Ce qu'on va lire pourrait, à la rigueur, s'appliquer aussi bien au reste de rEuro()e qu'à la France; toutefois, nous aurons soin d'insister d'une façon spéciale sur les perfectionnements que cette branche de l'art militaire doit à plusieurs ingénieurs français , tels que Errard , Deville, Pagan!! \ auban et Cormontaingne.
Suivant Tltalien Monlécuculli , l'art de la fortification consiste tout entier à faire en sorte « qu'un petit nombre de
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« troupes puisse se défendre contre un n plus grand. » Cet art, est-il besoin de le dire, a toujours dû se modifier selon que se modiwûent les armes et les machines de puerre. Son histoire peut donc être divisée en deux grandes é|ioques , Tune qui a précédé, l'autre qui a suivi Fîntrodoction de Tusafse de la poudre à canon dans les armées européennes.
Depuis les temps les plus reculés, jusqu à répo(|ue où ce grand moyen de .guerre fut {généralement adopté en F/irope, les fortificntinns ne furent que des murailles, aussi hautes, il est vrai, aussi épaisses, et surtout aussi solidement construites que possible. Les murs qui ceignaient les lieux fortifiés, villes ou châteaux, décrivaient ordinairement un polygone, soit régulier, soit irrégulier, dont les sommets, et m^nie les cotes de distance en distance , car ils
fireseutaient toujours un vaste déveoppement, étaient flanqués de tours. Il n*y avait , du reste , aucune méthode , aucun principe d'art, pour déterminer l'emplaceuient et le nombre de ces tourf : on les multipliait d*autant plus qu'on voulait mieux remplir les conditions d'une bonne défense. Vour auc;- . menter les obstacles de l auproche, on entourait les murs d'un rossé qui se franchissait sur un pont-levis, et qui était quelquefois plein d'eau, mais plus souvent sec.
Tant que, d'une part, les projectiles furent seulement des javelots dardés à la force du bras , des flèches décochées à l'aide d'arcs ou d arbalètes, et des
{)ierres lancées avec les frondes, les baistes, les mangonneaux et l«i catapultes; tant que, d'autre part, l'.iss.iill.int, pour pratiquer brèche, n'eut d'autres ressources que les béliers, grandes poutres dont le choc ébranlait et renversait bientôt les murailles, et les tarières, longues barres de fer armées de dents qu'un introduisait entre les pierres des murs pour les disjoindre et les fbire tomber; en un nwt, tant que ne changèrent ni les armes de l'dttaque ni celles de la défense, il ne s* opéra non plus aucun diangement, aucun progr^ dans Tart dont nous esquissons l'histoire.
Au contraire, dés <|^ue l'usage des armés à feu commença a devenir géné-
ral , il se fit une révolution complète dans le système de fortifications suivi jusqu'alors. On crénela les murs, on peHça des meurtrières , on doubla les enceintes, on nmltiplin à l'infini les tours et les tourelles; euiin, on terrassa les murs d'enceinte pour tes rendre plus propres à résister au .choc des boulets, et on les surmonln d'un retnpnrt destiné h recevoir également de l'artillerie, car c'est le mode d'attaque qui fait la loi de la défense, et, pour être à couvert au sommet des murs, on couronna les remparts de parapets en terre et à répreuve. Dès lors, on fit invariablement -précéder les enceintes d*un fossé, plus ou m(Mns large et plus ou moins profond, dojit les terres servirent à élever le rempart. Le côte du fossé le plus voisin de la place prit te nom à'escai'pe, et celui qui touche à la campagne le nom de rnnfrcscarpe.
Bientôt aussi, et ce fut la un perfec- ■ tfonnement capital, la forme des enceintes changea : au lieu de tours liées entre elles par des portions de murs rectilignes, on traça des murs a re- <farn«^ e*est-à-dire, qui, de distance en distance, formèrent des angles rentrants et aigus. Le but de cette noiivelle rlisposition était que les côtés de chaque angle pussent se défendre Tun Tautre, on, pour employer l'expression terhniqne, se flanquer, et qu'au contraire les batteries de la campagne ne pussent les frapper qu'obliquement. Ainsi , en effet, les coups étaient moins efficaces pour la destruction des murs. On admet d'ailleurs, comme principe fondamental en fait de fortifications, que tout point dans un rentrant est fort, et que tout point sur un saillant est faible.
Mais ou ne tarda guère à s'apercevoir qu'aux angles rentrants, l'épaisseur des parapets et la hauteur des remparts empêchaient de découvrir le fond do fosse. Pour remédier à cet inconvénient, 00 imagina les bastions. Un bastion est une portion de terrain circonscrite par un polygone non fbrmé, composé de quatre cotés . deux grands, nommés/aces, ^ui se touchent, et deux plus petits, nommés fiancs, qui se rattachent duMMin à l'extrémité des deux autres. T-es quatre côtés du polygone forment trois angles, qui tous les trois
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sont obtus et font saillie vers la campagne; mais Tangle du milieu, le point où se réunissent les deux faces , s'ap^lle particulièrement le saillant du bastion; l'ouverture que laissent entre eux les flancs en est la goj-ge. La partie du mur rectilif^ne qui joint deux bastions s'appelle courtine. Enh'n, on ap[)plle front la partie dVnieinte com|)rise entre deux saillants. Un Iront se compose donc de deux demi-bastions réunis par une rourtine, ou, si l'on veut, d'une fO!irtme areonTpni^née à droite et à gauche d'un demi-bastion , c'est-à-dire d'un flanc et d*une face. Le front est féiément de totite fortification bastion-^ née; en d'autres termes, les enceintes fortifiées d'après oc système n'offrent t|u*une suite de fronts.
Dans le tracé, les lianes sont destinée à donner des feux tout le Ions de la face correspondante du bastion adjacent. Le tracé TOstio/i^ a done fait disparaltrâ ieainoonvénients que présentait, avonsnous dit, le tracé à redans. I.e premier a sur le second l'immense avautage de détruire dans le fossé tout endroit couvert contre le feu de la place. Gomnie le flanc doit donner des feux jusqu'au saillant du bastion , la ligiie de dé^ fense, cVst à-dire la distance de l'extrémité du flanc au saillant, se propor> tienne sur la portée des armes. On la fixe artuellenient a 2o0 mètres, portée eflicace d un fusil de remi-art; c'est un 4noyen terme entre la portée du fiisil ordinaire et celle du canon.
Jusque sous I.onis XIV, on ajouta quelquefois aux lianes, du cote ou ils se joignent aux faces, une avance qui s'appelle épaulement lorsqu'elle est carrée, orUlon lorsqu'elle est arrondie, (les avances , auxquelles on reconnaît tout d'abord œrtams tra^ dus à Vauban , avaient pour but d'établir sur les flancs deux parties distinctes, l'une saillante et l'autre rentrante, la première protégeant la seconde et la vendant plui forte; mais la fortiiication moderne • cm pouvoir les abandonner.
Outre les parties essentiellesdu front, c'est-à dife les deux demi-bastions et la courtine, il y a encore divers ouvrages extérieurs qui quelquefois en dépendent et que nous devons iudiqner. Ainsi, c'est en général au milieu de la cour-
tine, qui comme partie la plus rentrante du front en est la plus forte , que se placent la porte de vUle et la poterne, issue d'une paierie souterraine conduisant de l'intprienr de In pbce au tond du fossé. Pour couvrir la poterne, on élève devant la courtine un petit ouvrage, ordinairement de forme rectangulaire , appelé tenaille. Devant la tenaille elle-même, on établit un autre oavrage, avançant dans la campagne et nomme demi-lune y dans l'intérieur duquel se trouve un réduit, espèce de petit bastion fort étroit où les assiégés se retirent à la dernière extrémité. Om communique de la tenaille à la demilune au moyen d'une caponnière, c'està-dire d'un cbemia de chaque côté duquel s*élève dans tonte la largeur du fossé un petit tertre eaaes baut pour abriter un homme.
Quelquefois aussi on place devant les bastions de ^nds redans destfnés à les oouvrir, et qu'on appelle confre gardeM. Enfin , les bastions et les demi-lunes sont toujours précédés d'un fossé { le long de la contrescarpe de oe fossé, on ménage une largeur de 8 à 10 mètres, dans laquelle on ?e couvre nu moyen d'un parapet en terre, qui se raccorde avec les alentours de la place par des talus fort doux sommés giocU, L'on* vrajie que forme ce parapet suit le pourtour des dehors; c'est un véritable chemin de ronde qui prend le nom de chemin couvert.
Dans l'orif^ine , on construisait les remparts tout en maçonnerie, et on leur donnait beaucoup d élévation. Ce système offrait deux îneonvénients graves : le premier était de coûter fort cher, le second d'être trop exposés au feu de l'assiégeant. Ces immenses murailles s'écroulaient facilement, et leurs débris servaient à combler le fossé. Les remparts bas valent infiniment mieux, et on ne les revêt que Jusqu'à la hauteur où les maçonneries ne peuvent étreaperçuesdela campagne. On donoa .
d*abord benucoup d'inclinaison à ces maçonneries, dites murs d'escarpe; Vauban les inclinait au cin^iième , et Qormontaingne au sixième. Mais les murs trop inclinés se lézardent; au contraire, les murs verticaux se sur- . plombent. On obvie actuellement à ce
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double inconvénient en les inclinant an
vingtième. Au-dessus des murs d'escarpe s'élève le massif de terre qui constitue le rempart , et auquel ou donne le nom de parapet.
C'est dans !e parapet que s'enfonrmt les boulets et les obus de l'attaque; aussi doit*il avoir une épaisseur pro> portionnée à la pénétration des projectiles dans les terres. II se compose de la plongée^, talus doux sur lequel le déjfenseur appuie son arme pour tirer sur l'assiégeant, et du Mis extérieur, talus à terre roulante qui raccorde la ploniîée avec la herme , petit espace de maçonnerie qu'on laisse à nu, au so?nmet du mur d'escarne, afin de donner aux terres une meilleure assiette. En arrière de la plnn^iée est un petit gradin , appelé banquette , où l'assiégé se place pour décharger son arme; puis, vient le fabis intérieur ^ qui raccorde, du côté de la place , la banquette avec le reste du rempart , nommé terrep*,ein.
L'idée do bastion appartient, suivant lesims, à Jean SSsca, chef des hussites de Bohême, vers 1489, et suivant les autres, à Achmet-Pacha, qui, en 1480, construisit Otrante. Les premiers bastions élevés par les Italiens et les Espagnols avaient des dimensions trop petites pour constituer une bonne d^ jfense ; mais, vers le milieu du seizième siècle , on en construisit à Landrecies, à Hesdin, à Thionville, et à Metz, dont les dimensions diffèrent peu de celles des bastions modernes. Tout d'abord on adopta unanimement le tracé bastlonné
aui donnait au front une courtine et eux demi-bastions , composés chacun d'une face et d'un flanc; mais on se disputa, pendant près de deux cents ans, sur la longueur que ces lignes doivent avoir, et sur l'ouverture des angles qu'elles doivent former. Ces disputes firent éclore divers tracés , dont nous allons indiquer, en peu de mots, les avantages et les inconvénients.
Ki rard, le prenner ifigénieiir français qui ait écrit sur la fortification ( son traité est de 1574), donnait à ses flancs une direction telle , qu'ils fissent un an^le ai;;u avec la courtine. Par cette disposition, les flancs sont bien cachés à iVnaemi, mais, m leur petitesse, ils
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ne peuvent défendre que très-oblique* ment les fossés des faces des bastions opposés. Les villes de Bergerac, Clérac, Sedan, Montauban, Doullens, et les citadelles d'Amiens et de Verdun sont fortifiées d'après ce système.
INIarolois, ingénieur hollandais, presque contemporain d'Krrard , remédia au défaut que nous signalions tout à l'heure , en rendant droit l'angle du flanc et de la courtine.
Devilie, autre ingénieur franchis, qui écrivait en 1628 , traça ses flancs perpendiculaires à la courtine, et les com* posa de deux parties : l'une , basse au niveau de la campagne, l'autre, en arrière et plus élevée. Convaincu de la supériorité de l'angle droit sur tous les autres , il voulait que les saillants même des bastions formassent cet angle. Le tracé de son orillon, plus tard adopté par "Vauban, était judicieux; mais il prétendait que les bastions doivent tirer leur défense de la courtine et non du flanc , principe évidemment faux. '
Dans le tracé de Pagan (cet ingénieur écrivait en ini8), les flancs défendent mieux le fossé de la face du bastion opposé que dans les tracés antérieurs , attendu que leur direction fait un angle obtus avec la courtine. Ces flancs, composés de trois étapes, formant amphithéâtre les uns au-dessus des autres, peuvent donner des feux très-nourris.
Ln outre, Pagan construisait un second bastion dans le premier.
Yauban (né eu 1G33 , mort en 1707) n'a rien écrit sur le tracé des fortifications; sa méthode ne se trouve que dans les travaux qu'il a dirigés. Trois systèmes, de plus en plus parfaits, furent successivement adoptés par lui.
D'après le premier, qu'il a appliqué au fort Louis , sur le Rhin ; nu fort de Scarpe, à Douai; au fort Saint-Fran-
j]o\s y à Aire , et aux places de Sarreouis , Phaisboure , Huningue , Maubeuge, Schelestaclst, Frihourp en Hrisgau^Totil , etc., il écartait son liane de la perpendiculaire, et le traçait de façon que tous les coups partis de ce flâne pussent atteindre le saillant du bastion- De plus , le flanc est concave et
âarni d'un oreillon. Enfin , il mettait evant la courtine une demi-lune me
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flancs. Mais les flancs conrnves rt à orillons offrent plus d'inconvénients que d'avantager; outre qu'ils sont fort cben à construire, ils étranglent et diminuent la capacité du bastion. Vauban îui-inénic le reconnut plus tard. Son second système, celui qu*il a suivi pont Landau, se distingue en ce que les bastlotfs y sont fort petits : on leur donne le nom de fom^s bastionnées. Ils ont l'avantage d'échapper , par leur petitesse , aux ricochets et aux bombes, et sont cachés à l'ennemi par des contrecardes. Le troisième système de Vauban, celui d'après lequel il a tracé les fronts de Neul-lirisacli , ne diffère du second qu*en ce que la courtine, qui joint les tours bastionnées , est ellemême brisée en une série de bastions.
Cormontaingne , qui succéda à Vauban, améliora, entre autres travaux , la pince de Thionville, et construisit dans celle de Metz, de 1728 à 1732, les forts Moselle et Belle-Croix. C'est dans la construction du dernier qn*il approcha le plus de ce qu'il appelle le bon modèle, autrement dit un tracé îy])!%<pril donna vers la lin de sa carrière. Il supprima les oreillons, et adopta les lianes rectllignes, dirigés de façon à former un angle obtus avec la courtine. Sa demi-lune étnit tracée de manière à bien couvrir i s an|;les que le flanc forme avec la courtine et avec la face du bastion. Il inclinait la plongée au neuvième, les glacis nu vingt-quatrième.
La hauteur qu'il donnait au mur d'escarpe du corps de place était de 50 pieds ^"*,745); c*est un minimum que ron a conservé.
Le front moderne n'est autre chose que celui de Cormontaingne, à quelques modifications près. Ainsi , on incline maintenant les plongées au neuvième; les talus extérieurs sont plus grands, ce qui augmente la difficulté de l'escalade, et donne Tavantage au défenseur; les chemins rouverts, beaucoup mieux organisés, sont plus susce[)tibles d'une bonne défense; eniin , les communications entre la place et le dehors sont indépendantes les unes des autres , et par là une place est moins exposée aux surprises.
FoRT-Louis. Ce village, du département du Bas-Rhin , situé à 46 kil. de
Strasbourg , sur une île du fleuve, était jadis une ville que Louis XIV avait fait fortiiier par Vauban , en 1689. £lle fut bombardée, prise et saccagée en 1793 par les Autrichiens. Les Français y rentrèrent quelque temps après mais ils ne la relevèrent pas de ses ruines. En 1814 , nn corps d*armée russe s'en empara et releva une partie des fortifications , qui furent de nouveau rasées après la paix.
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FofiTS, Forteresses, Cit4Dellbs.
Ces trois espèces d'ouvrages iniiit;iires (uit généralenienl remplacé, à partir de Louis XIII et de Louis XIV, ceux qui, jus(]u*aux règnes de ces princes-, por* talent les noms de tours et de châteaux. Où jadis on élevait une tour , comme sur une hauteur dominant une ville , à la téte d'un pont, à rentrée d*un port, d*ane rivière , d'un défdé , on éleva depuis un fort. Il en fut ainsi lorsque la puissance royale eut pris un accroissement tel , que les seigneurs ne possédé* rent plus en propre aucun point fortifié, dans toute l'étendue du royaume, et qu'au contraire la propriété exclusive des fortifications et le soin de les entretenir passèrent au roi. Ceux des châteaux forts , isolés dans la campagne^ ou situés dans l'enceinte des villes , qui ne furent pas détruits ou changés en châteaux de plaisance , se transformèrent de même, les uns en places fortes et en forteresses , les autres en citadelles.
Xlne place forte est une ville complètement ceinte de fortifications régulières. Une citadelle est une seconde petite place , située à l'intérieur de la première, qui a des ouvrai^es défensifs tout à fait distincts, et qui n'enveloppe pas les habitations des citoyens. Une forteresse, selon certains auteurs militaires , ne diffère en rien d'une place forte, et les deux mots sont synonymes; selon d'autres, et de ce nombre est Vauban , le premier de ces mots ne désigne qu'une place de second ou de troisième ordre. Toujours est-il qu'on a aussi appelé forteresses divers châteaux forts construits au milieu de villes ordinaires, et servant, comme la Bastille, d'arsenal ou de prison d*Ëtat. Un fort est unoufragede même nature
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qoe Ibs préeédents , mais qa! offre encore moins d'étendue qifune forteressOt et qui ne peut loger qu*une iaibie garnison.
Tantôt les forts sont bâtis sar des points isolés : c'est , nous Pavons déjà dit, lorsqu'ils défendent l'entrée d'un port ou d'un défilé . remboucliure ou l'accès d'un fleuve. Tantôt , ils avoisinent les places fortes , auxquelles des lignes de fortifications les relient parfois : alors, ils balleist les routes environnantes et protègent les approches des places. Dans l'un et Pautre cas , ils sont autant d'obstacles op|)osés à l'invasion des armées étrangères ; ils arrêtent iëur marche , gênent leurs communications, et contribuent au succès d'une guerre défensive. Souvent, aussi, les forts dominent les villes , et sont destinés u les contenir , autant et plus qu*à les protéger contre Tennemi.
Les forteresses jouant le même rôle que les places fortes, nous n'avons rien de particulier a en dire.
Quant aux citadelles, leur destination est d'une utilité facile à concevoir.
C'est dans la citadelle que les troupes qui défendent une place de guerre se retirent quand la place vient à être occupée par Peimemi. De là , elles Parrétent encore longtemps. Mais les places de guerre proprement dites ne sont pas les seules qui en aient. Une ville est-elle trop étendue ou trop mal située pour qu'on puisse la défendre sur tous les points , alors surtout on lui donne une citadelle , pour que , si la ville pri.se , on sent le besoin de tenir •ncore quelques jours , In irnrnison s'y puisse réfugier , et souvent obtienne une c^ipitulation plus honorable. Lne citadelle doit donc toujours avoir un sol plus élevé que celui de la ville, et être fortifiée de telle sorte qu'il soit impossible de la prendre la première.
fownmki ( ^manUus , HanoHus Clcmentianus Fnrtunatus). « Né aux environs de Trevise , et élevé à Ravenne, Fortunatus était venu en Gaule (662) pour acquitter un vœu de dévotion au tombeau de saint Martin; mais, comme ce voyage fut pour lui plein d'agréments de toute sorte, il ne se hâta pas de lAttmiiiier. Le poëte se promena de vtUeea ville , anueUli , fête , désiré
par les hommes riches et de haut rang
3ui se piquaient encore de politesse et Vlég.ince Ceux qu'il venait de quitter après un séjour plus ou moins long dans leur palais éptscopal , leur maison de campagne ou leur château fort , eatretenaient dès lors avec lui utteeorres-
I)ondance réglée, et il répondait a leurs ettres par des pièces de vers élégiaques, où il retraçait les souvenirs et les incidents de son voyage.... Ces peintures, quelquefois assez vraies, et quelquefois vaguement emphatiaues, étaient mètees de compliments et de flatteries.... Tout cela, il faut l'avouer, était manjué des signes de l'extrême décadence littei aire, écrit d'un style à la fois prétentieux et négligé, plein d'incorrections, de maladresses et de jeux de mots puérils; mais, ces reser ves f;iites, il est intéressant de voir i apuarition de Fortunatus en Gaule y réveiller une dernière lueur de la vie intellectuelle, et cet étranger devenir le lien commun de ceux qui, au milieu d'un monde inclinant vers la barbarie, conservaient isolément le goût des lettres et des jouissances dePesprit. De toutes ses amitiés, la plus vive et la plus durable fut celle dont il se lia avec une femme, avecRadegonde, Punedes épouses du roi Chloter I*', retirée alors à Poitiers, d.uis un monastère qu'ellemême avait fonde, et ou elle avait pris le voile comme simple religieuse »
Après être resté quelque temps à la cour d'Austrasie , auprès de Sigebert, et y avoir, comme poëte royal, composé un épithalame pour le mariage du prince avec Brunehaut , Fortunat , « peut-être un peu las des objets de ses éloges , et peut-être aussi attiré vers le Mini, d'où il était venu, » s'était enlin avance jusqu'à Tours , la ville de saint Martin.
I jisuite, il avait visité le monastère de Poitiers, comme une des choses les plus remarquables que pilt lui offrir son voyage , et il y avait été accueilli par la reine et par Pabbesse avec une distinction flii(t»Mise. Comblé par ces deux femmes de soins , d'égards , et surtout de louanges , le poëte ne songea plus à repasser Tes Alpes; « il s'étal)lit a Poitiers, y prit les ordres, devint prêtre de
(•) Aug. Thieny, Récits mérovingiens j t. Il , p. 94a «t Miiv.
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réalise métropolitaine...., fût le eon* seiller, l'agent de confiance, l'aniba'^sad^ur , t'ioteodant , le secrétaire de la reine et de l'abbesse (")... > La réputation du prêtre souffrit de cette intimités qui devint le sujet d^nsinuatioiis malignes, q«oi(|u'elie ne fdt, au fond, qu'une amitié exaltée mais cbaste, une espèce d*amour intellectuel. L'émigré italien menait, de[)uis 567 , cette vie paisible, et méjne épicurienne, fiu'il s'était choisie avec un si parlait iiiâtinct du bienêtre , lorsqu^eo 609 , dans un fige trèsavancé , U ^rviAt à révécbé de Foitiers.
Il ûnj4 ses jours en 609, laissant de ' noml^reux ouvragée eo «ers et en prese, et , pour que rien ne manquât à sa
gloire , on le rangea au nombre des maints; ré-glise de Poitiers célèbre, en eifet, sa fête le 14 déceinlire.
Ses œuvres, qui, pour Tétude de notre histoire, sont le complément de celles de Grégoire de Tours , son ami, et contiennent beaucoup de documents précieux , ont été publiées à Cagliari, f673, 1574 et 1584, a Cologne en 1600, à Mayence , 1617, in-4*. Du a inséré dans le JiecueUdeshisloriemderratwe, sous le titre de Car mina hisiorica , tout ce qui , dans ses écrits, porte le caractère historicjue. Quani. aux écrits tbéologiques de Forlunat , ils ne méritent pas grand éloge : la frivolité de son caractère et d«' son esprit ne pouvait s'appliquer avec succès à des matières p*aves; plusieurs traités de ce genre lui ont été attribués à tort; mais on croit qu'il est l'auteur de plusieurs hymnes, entre autres dt^shytnnes Pange lingua , et l exillu régis , conservées par TÉglise, et où Ton trouve une tendance refDanfuable n ers les formes de la poésie moderne. Fortunat a d'ailleurs mis en vers plusieurs vies de vaints évéques ; il a écrit un assez grand nombre de petits poënies, dont les vers, f>I«»s ou nïoins longs, forment des croix, des carrés , des losanges , le tout accompagné d'acrostiches et d'anagrammes , etc. Ses meilleures poésies» eout eell( s qu'il a écrites au nom de son amie Radegoude. Au jour où le rhéteur mignard a rencontré une âme au-
O Idem, idan.
tTMMÉH trempée que la sienne, a répété
quelques accents échappés à cette Jime, il a ete poète une lois sans le savoir (*). »
Fos, lK)urj^di liéparlement des Rou-
cbes-du Rhône , arrondissement d'Aix, popnl. 916 hab., bâti près du canal que Marius lit creuser à ses troupes , entre le Rhône et le mer, lorsqu^il attendaitles Teutons. Les vestiges de ces travaux s'aperçoivent encore ; mais le canal, appelé anciennement Fossa mariana , est obstrué , et oa le nommé k Brai- MùH. '
On a découvert depuis , à l'embouchure de ce canal, des restes des quais et des magasÎDS ipie le général romain
y avait aussi fait construire. Après
qu'il eut FTïis fin à la guerre, Marius avait donne tous ces ouvrages aux Marseillais, et peu à peu il s'était formé en ce lieu une ville, désignée , par plusieurs auteurs latins . sous le nom de Fossie Marianœ partus. Les fortiflcations de cette ancienne eité furent détruites par les Sarrasins. Alors les habitants enii^rerent pour aller se fortifier sur une hauteur, entre un étang et le grand marais de la Crau, et nommèrent ce lieu CaUrum deFossis.
Le villaiie de Fos, qui doit à ces émi^rants .son origine et son nom , est situé sur un monticule . dont les ruines defaneien cbâieau occupent le sommet.
An-dessous , du coté du midi, sont des lignes de fortilications et de vieilles tours qui bordent toute la colline.
FoasAtfO (prises de). Charles-Qutni ayant, en 1536, résolu de chasser les Français du Piémont pour pénétrer ensuite en Provence, lit commencer les opérations railitaiies , le 7 juin , san» déclaration de guerre , par le siège de Fossano, et , le même jour, le marquis de Saluces abandonna la garnison qu'il V avait établie , pour passer auprès de l'euipereur. Les sires de Montpe/.at et de la Rochf du Maine s'etaii nt «Mifermés dans la pla e avec des troupes assez nombreuses ; mais les assiégés étaient sans vivres , sans artillerie ; l'eau leur manquait. Le roi leur avait demandé de tenir au u)oios trente jours, car ce
n Aiopère,]iiiLllU.dekmoee,tIl, p. 3^0.
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temps lui était nécessaire pour achever ses préparatifs de défense. Mais , malgré la bravoure désespérée des soldats et les privations auxquelles ils se résl-
gnaient gaiement, il leur fut impossible e prolonger la résistance an delà du 24 juin, jour auquel ils obtinrent une capitulation honorable d*Àntonio de t^eyra , général de Tempereur.
La Roche du Maine reçut l'accueil le
[)lus flatteur de Charles Quint, qui l'em- )rassa, voulut qu'il se couvrit devant lui , et donna ordre qu*on lui montrât le camp , en lui disant : » Je vais vous « faire voir une belle armée. »— « J'aii- « rois bien plus de plaisir , ré|)ondit la « Roehe du Maine, a la voir ruinée, ou
• du moins employée contre les Turcs.». L'empereur lui ayant demandé < e qu'il pensait de sa visite : « Je trouve votre « armée plus belle que je ne voodrois, « reprit le François ; mais si Votre Ma- « jesté passe les monts, elle en verra « une plus belle encore. » L'empereur ajoutant qu'il allait visiter les Provençaux , ses sujets : « Je vous assure, lai « répondit son interlocuteur, que vous « les trouverez bien désobéissants. »
Puis , l'entreiieu s'échauffant, l'empereur demanda combien il y avait de journées jusqu'à Paris. — « Si , par « journées, vous entendez des batailles, « répondit le brave la Roche , il y en a
• douze au moins , à moins que vous ne « soyfZ battu dès la première. »
Après la bataille de Mondovi , en 1 796 , Colli s'étant retiré sur Carignan , la division Serrurier passa la Stura et entra, le 96 avril , à Fossano.
Le 4 novembre 17î);) , Mêlas battit, près de celte ville, le général Championnet, qui essayait de troubler le siéKO de Coni.
Vov \GT. ^focagwm , foagitim. Droit féodifl àù anciennemeiit au roi et ù certains seigneurs par chaque ménage roturier ou feu (JûCUS).
Cette redevance fut exigée par le souverain , dès le temps de la première race, durant toute 1 époque des Carlovingiens, et pendant longtemps sous la troisième race. Charles Y le fixa, en 1370 , à six francs dans les cités , et à deux francs . dans les campagnes. Cinq ans après, il en affecta le produit au payement des tmpes. Enfin , il marqua les derniers
instants de sa vie par des lettres qui portaient à la fois la remise de tout ce
aui était dû sur les fouages , l'abolition e cet impôt , et Tordre de ne plus le rétablir dans le royaume (*).
Le fouage fut cependant rétabli par ses successeurs ; et , devenu perpétuel , il prit le nom de taitte. Mais cette dé* nomination ne remplaça pas pourtant l'ancienne, qui subsista jusqu'au dixhuitième siècle en l^ormandie et en Bretagne.
• Le fouage avait été rétabli en Normandie peu après In conqufhe de ce pays par Philippe- Auguste : il se payait anciennement de trois années l'une, et était de 13 deniers par feu. Il avait été accordé aux ducs de Normandie, à condition qu'en retour ils s'engageraient à ne faire aucun changement à leur monnaie , et en dédommagement des profits quMIs au r .lient pu faire sur la refonte aes espèces. Les collecteurs des tailles en firent la perception dans cette province jusqu'au siècle dernier, conformément aux dispositions de la coutume.
En Bretagne, le fouaiie tenait lieu de la taille ; il y était perçu d'abord , non-seulement par les ducs , mais encore par les seigneurs particuliers dans le cas de besoins pressants.
Depuis la réunion de la Bretagne à la couronne , on continua de lever chaque année , pour le roi , des fouages ordi* naires sur tontes les terres roturières, et des fouages extraordinaires oonsentis par les états.
Le fouage seigneurial , droit personnel dont rétablissement date des premiers temps de la féodalité , subsista beaucoup plus longtemps que le fouage royal , puisqu'il ne disparut qu'en 1789.
Quelques curés prétendaient aussi avoir un droit dp fon i-e sur leurs paroissiens, et le levaient ordinairement»
vers le temps de Pâques.
Enfin fouage étatt, dans certaines localités, synonyme de droit d*hûsfe' loge, osUse^ moiiéage, /oumage , blande,
FoucHB (Joseph ) , due éPOirante, naquit dans un petit village, près de Nantes, le 39 mai 1763 , d'un capitaine
(*) Ordonnances du Louvre, t. VI, préftce, p. xj et xvji, et t. Tll, p. 7fO>, fll&
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de la marine marchande, lit ses études ehez les oratoriens de Nantes , puis entra dans cette congrégation , et professa successivement à Juilly, h Arras et à Pécole militaire de Vendôme. Il était
{)réfet des éludes au collège de INantes, orsque la révolution éclata. Il quitta alors IMiabit ecclésiastique, se fit avocat , fut un des fondateurs de la Société patriotique de Nantes, et, à défaut d'éloquence , il B*y Ht remarquer par l'exagération de ses opinions.
Il ftit élu , en 1792 , député du département de la Loire à la Convention nationale. Il fut peu remarqué pendant les premiers mois de la session. Il avait connu Robespierre à Arras , il essaya de se lier avec lui, et pour captiver
i>lus sûrement son affection, rechercha a main de Charlotte Robespierre, sa sœur, dans l'intimité de laquelle il était parvenu à s'introduire, et qui ne montrait aucune répugnance pour ce lien; mais ces deux hommes étaient de caractères diamétralement opposés : toute liaison entre eux était impossible. Fouché se tourna alors vers la faction de Danton, • Action profondément innno- «rate, puisqu'elle avait réduit en spé- « culation pécuniaire Tenthousiasme et « l'anarchie (*). >.
Nommé membre du comité d'instruction publique , il s'y lia avec Condorcet, et fut mis par lui en relation avec Verghiaud. Il parut alors pencher un instant pour le parti girondin ; mais il s'en éloigna dans une circonstance impor^ tante , dans le procès de Louis XVI , où le vote de cet homme qui devait, vingt ans plus tard , devenir le ministre de Louis XYID , fbt ainsi conçu : « Je « ne m'attendais pas à énoncer à cette « tribune, contre le tyran , d'autre opi- « nion que celle de son arrêt de mort. « Il semble que nous sommes effrayés « du courage avec lequel nous avons « aboli la royauté ; nous chancelons d^ « vant l'ombre d'un roi... »
Les 14 février et 8 mars 1793, il fit, au nom du oomtté d'instruction publi* mi6, un rapport concluant à la vente de tous les biens dépendant des bourses et des établissements d'instruction,
0 Notice sur Fonché, dans rAnnniitre de M. Mahul, anuée iSao.
T. mu 16* lÀoraiion, (Dict. bng
autres que les collèges. Nommé, à la même époque, membre du comité des finances, il fit rendre par la Convention un décret ordonnant la recherche et la vente de toutes les propriétés d'émigrés, restées jusque-là inconnues au gouvernement. Il fut ensuite envoyé , sur la proposition de Marat , dans le département de l'Aube, pour y faire exécuter le décret de la Convention sur la réquitUkm, Il s'acquitta habilement de cette mission , pendant laquelle eurent lieu les événements du 3! mai et du 2 juin. Il fit parvenir à la Convention son adhésion a toutes les mesures qu'elle avait prises, et fut envoyé , deux mois après, dans le département de la Nièvre. Il s'était, depuis quelque temps, lié avec Chaumette ; on ne sera donc point étonné de l'esprit des proclamations qu'il y publia. L'une d'elles comniençait ainsi : « Considérant que le peuple tVan- « çais ne peut reconnaître d'autre culte «oue celui de la morale universelle « « aautre dogme que celui de sa souve- « rainetéetde sa toute-puissance, etc., « toutes les enseignes religieuses qui se « trouvent sur les routes, sur les places, « et généralement dans tous les lieux « publies , seront anéanties.
« Tous les citoyens morts , de quel- « que secte qu'ils soient , seront con- « duits, vingt -quatre heures après le « décès , et quarante - huit en cas de « mort subite, au lieu destiné pour la «sépulture commune, couverts d'un «voile funèbre, sur lequel sera peint « \e Sommeil. Le lieu commun où leiirs « cendres reposeront sera isolé de ton le « habitation , planté d'arbres , sous « Pombre desquels s'élèvera une statue « représentant /l? Commet/. Tous les au- « très signes seront détruits, et on lira « sur la porte de ce champ , consacré « par un respect religieux aux mânes « des morts, cette inscription; £a mori « est un sommeil éternel. »
Il fit etisuite procéder à un pillage régulier des églises, des châteaux et des maisons des suspects, « Je ne sais, « dit-il dans ime de ses lettres à la « Convention, par quelle imbécile com- «I plaisance on laisse encore ces métaux « entre les mains d'hommes suspects.
«Ne voit-on pas que c*est laisser un « dernier espoir à la malveillance et à la
:lop., sic.)
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«cupidité? Avilissons Tor et Targent,
« traînons dnns la hone ces dieux de la a monarchie , si nous vouions faire ado- .« rer les dieux de la république, et éta- « blir le culte des vertus austères de la « Itbetté. » Quoi qu'il en soit de la sincérité de ces principes , il parait que Fouclié ne se crovait j as obligé d'y conformer sa conduite ; car on prétend que tout le produit des miracles que , suivant rex[)ressionde Cliatinieite, il opéra dans le département de la INièvre, ne fut pas envoyé par lui à la Convention, et qu*aae partie servit à fonder cette imniensf fortune qu'il a possédée depuis. Mais il allait bientôt ctre appelé sur un plus grand théâtre ; Lyon venait d'ouvrir ses portes aux armées de la république. La Convetil ion avait décidéque cette viile perdrait un nom qu'elle avait souillé en se soulevant contre l'autorité du gouvernement, et que ceux de ses habitants qui s'étaient fait remarquer par leur obstination dans la révolte , seraient sévèrement punis ; Collot-d'Berbois et Fouché furent choisis pour être les exécuteurs de la justice na* ' tionale.
Qu'il nous soit permis de penser que la Convention ne savait pas à quelles Diains elle conflait ce redoutable ministère. Ces honimes» en efïet, en abusèretit étrangement : ils devaient entrer en fonction le 10 novembre; ce jour-là même furent célébrées à Paris, par une faction anarchique, qui avait pris à tâche de déshonorer la révolution en la poussant aux derniers excès , de houteoies saturnales, auxquelles on donna le nom de fête de la Raiêon. Les procoiisiils préludèrent aux massacres dont ils allaient ensanglanter Lyon, par une seuiblable orgie /sous prétexte d honorer la mémoire de Chaliier. Les eérémonics du culte catholique furent parodiées de la manière la plus grossière; au milieu d'honunes portant les vases des égKses, s*avan^ait un âne, couvert d'une cliape et ooilfé d'une mitre; à sa queue étaient suspendus les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.
CSes livres furent ensuite brûlés, et l'on fit boire l'âne dans le calice. Peu de jours a[)rès, Fouché, niirès avoir fait exécuter en masse les membres de la municipalité qui avait instruit le pro-
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cès de Chaliier, écrivit u la Convention dans les termes suivants : « L'ombre « de Chaliier est satisfaite : ceux (^ui « dictèrent l'arrêt atroce de son supplice « sont frappés de la foudre ; et ses pré- « cieux restes, recueillis par les républi- « c;iins, viennent d'être portés en triom- « phe piir toutes les rues de Commune « affranchie : c*est au milieu même de « la place où ce martyr iiitrépide fut « immole à la rage effrénée de ses bour- « reaux , que ses cendres ont été expo- « sées à la vénération publique et à la
« religion du patriotisme, ete Nous
« le jurons, le peuple sera vengé: notre « courage severe répondra à sa juste « impatience : le sol qui fut rougi du « sang des patriotes sera bouleversé, « tout ce que le vice et le crime avaient « élevé sera anéanti. »
Les proconsuls ne tardèrent pas à tenir ce serment ; nous extrayons les passages suivants de la correspondance de Collot-dllerbois avec le comité de salut public : a Les exécutions ne font pas « tout l'effet qu'on devait en attenare. « La prolongation du siège et les périls «journaliers que chacun a courus ont « inspire une sorte d'indifférence pour «la vie, si ce n'est pas tout a fait le .«•mépris de la mort. Hier , un specta- «tenr, revenant d'une exécution, di- « sait : Cela n'est pas trop dur ; que « ferai-je pour être guillotiné ? Insulter « Jes represrotants ? Nous avons ranimé «l'action d'une justice républicaine, « c'est-à-dire, prompteetterrinle. comme « la volonté du peuple... Plusieurs fois, * vingt coupables ont subi la peine due « àleursfoifaits le même jour... Cela est « encore trop lent pour la justice d'nn « peuple entier qui doit foudroyer tous «ses ennemis a la fois, et nous nous « occuperons à forger ta foudre. »
a II faudra , » écrivait le 12 décembre, au conseil général de la Conimune, un a^ent des deux re^iresentants, Pelletier, « ri faudra dissémmer tous ces Lyonnais « dans divers points dç la république-, « et réduire cette cité, aujourd'hui de R 140,000 âmes, à 25,000 au plus. Les « représentants du peuple (Fouché et « Collot-d'Uerbois) ont substitué aux « deux tribunaux révolutionnaires qu'ils « avaient créés un comité de sept juges. « Cette mesure était indispensabic : les
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« sés par les formes, ne remplissaient • pas les vœux du peuple ; les prison- «niers entanés dans les prisons, les « exécutions partielles ne faisaient plue «que peu d'effet sur le ppii[)lf; le co- « mité des Sept juge sommairement, et « leur justice est aussi éclairée qu'elle est •prompte. Le 14 fnmaire, smxante de «ces scélérats ont subi la peine due à 0 leurs crimes par la fusillade; le 16 fri- « maire , deux cent huit eut subi le « même sort; le 18, eoixante-buit ont «été fusilles et huit guillotinés; le 19, n treize ont été guillotinés ; le 21 , la fu- « sillade eu a détruit en masse cinquante- « trois. Sous peu de temps, les coupa- « bles de Lyon ne MNiiHeront plus le sol «t de In réf)ul)li(jue. »
On ne peut, sans horreur, lire dans les récits contemporains les détails de OM épouvantables exéeutions. « Les pre- « miers députés, » disent des Lyonnais dans une pétition qui fut lue, le 20 décembre, à la Convention, « avaient pris « nn arrêté à la fois juste, ferme et bu- « main ; ils avaient ordonné que les « chefs conspirateurs perdissent scu's la «vie, et qu'a cet elfet, on instituât «deux commissions, qui, eu observant « les formes , sauraient distinguer le m conspirateur des malheureux qu*a- « valent entraînés l'aveuglement, l'igno- « rance et la misère. » (^ent treize eonpables furent condamnés par ces eommissions, et exécutes. C'était à ce nombre que s'élevait le chiffre dfô? guillotinés a la date du 4 décembre.
« Alors, continuent les pétitionnaires, m des nonveaox députés se sont plaints « que le sang ne coulait pas avec assez « d'abondance et de promptitude, et ils « ont organisé une comunssion révolu- « ttonnafre composée de sept membres, « chargés de se transporter dans les « prisons , et de juger en un moment les « nombreux détenus qui les remplissent.
« A peine le jugement est-il prononcé, « que ceux qu'ilcondamne sont exposés « en masse au feu du canon chargé à m mitraille. Ils tombent les uns sur les «autres frappés par la foudre, et, sou- «vent mutilés, ils ont le malheur de «ne perdre h la première décharge que « la" moitié de leur vif. Les virtimes qui « respirent encore après avoir subi ce
« supplice , sont «ebevéee à coupe de sa-
« bre et de mousquet. »
« Ils ont fait massacrer à coups de «canon, » dit Fauteur d'une lettre trouvée dans les papiers de Robespierre , « une grande quantité de pères de fa- « mille, dont dix à peine avaient pris « le^ armes ; ils ont eu la cruauté de faire « tuer à coupé de péUe et de pêœhe « ceux qui n'avaient été que blesses , car « il n'en mourut pas si\ de l'effet de la « mitraille... Ils ont fait jeter dans le « Rhône une partie de leurs victimes. »
n Soixante-neuf jeunes çens, dit une autre relation , furent un jour conduits dans la plaine des Hrotcaux; deux fossés parallèles y avaient été creusés pour reeevoir les corps des morts et des mournnts. Une haie de soldats bordait chaque ligne en dehors des fossés, et menaçait de l'œil , du sabre ou du fusil, qoiconqoe aurait tenté de s'écarter de la direction précise oij il devait attendre le boulet qui devait terminer sa vie.
Cette direction était le plan horizontal, large d'environ trois pieds, qui se trouvait entre les deux fossés. Là furent placés les condamnés, garrottés deux à deux, à la suite les uns des autres. Derrière eux étaient les canons... On donna le signal de rhorriMe décharge. Elle ne tua pas le tiers des malheureux qui l'essuyèrent, mais presque tous furent blessés. La fusillade s'unit alors au canon pour opérer leur deatroetlon.
Enfin, les soldats traversèrent les fossés, et avec le sabre ih la complétèrpf t. Ces soldats, peu exercés à nianier les armes, et la plupart égorgeant pour la première fois, furent près de deux heures à compléter \p innssaere. Un bataillon de volontaires refusa défaire feu...
Ainsi s'exécutèrent toutes les fusillades (*). »
On sait que la Convention avait décrété que la ville de Lyon serait détruite; tout le monde comprit alors comment cette assemblée entendait que cette destruction fût opérée. Le passage suivant d'une pétition que lui adressèrent des citoyens de cette ville le prouve de reste : « Vous avez rendu un décret « que semble avoir dicté le génie du sé*
(*) T es prison'* d« Lyotti par le Citoyen DelanUine, p. 73 et suiv.
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« nat romain : vous avcss ordonné qu'on « dressât une4S0k>nne où seraient gravés « ces mots : Lyon n'est plus! Eh bien! « que votre décret se réalise; que Lyon « ne soit plus eii effet; que vUle affraaif « ehiey digne de son nouveau nom , elle 9i enfante des soldats à la liberté...
« Dites un mot, et de tonte? parts sorti tiront de nos murs des soldats sembla- « bles à TOUS. » Mais Fouehé n^avait pas compris sa mission de cette manière; on en jugera par le passage suivant d'une de ses lettres au comité de salut public : « Convaincus quMi n'y a d'innocent dans « cette infâme cité que oehii qui fut op- « primé ou chargé de fers par les assas- « sins du peuple, nous sommes en dé- « fiance contre les larmes du repentir; « rien ne peut désarmer notre sévérité. « Ils l'ont bien senti ceux qui cherchent « à vous surprendre, ceux qui viennent «« de vous arracher un décret de sursis « en faveur d'un détenu ; nous sommes
• sor les lieux, vous nous avez inv(>stis « de votre confiance, et nous n'avons « pas été consultés! JN'ous devons vous «le dire, citoyens collègues, VMiêI- « geMse est une faiblesse dangereutef « propre à rallumer les espérances cri- « mineiles au moment où il faut les dé* «truire; on Ta provoquée envers un « individu,on l'a provoquée envers tous «ceux de son espèce, afin de rendre
illusoire l'effet de votre justice; on « n'ose pas encore vous demander le « rapport de votre premier décret sur
• l'anéantissement de la ville de Lyon, « mais on n'a presque rien fait Jusqu'ici « pour 1 exécuter. Les démolitions sont « trop lentes, U fond des moyens plus « rapides à l'impatience républicaine.
« L'explosion de la rnine et ractioité « dévorante de la flamme peuvent seules « exprimer la totUe-ptdssance du peu-
• pie : sa volonté ne peut être arrêtée; « comme celle des tyrans, elle doit avoir
• les effets du tonnerre. »>
Quelques biographes de Fouehé se sont efforcés de l'excuser, en faisant peser sur son collèi^ue la respons:ibiIité de toutes ces horreurs. Il suflit, pour leur répondre, de dire queCollot-d'Uerboîs fut envoyé à Toulon , et que le député de Nantes resta seul à Lyon pendant près de deux mois. Ce fut pendant cet intervalle qu'il écrivit à son ancien
collègue le billet suivant: «Et nous
« aussi, mon ami, nous avons contribué « à la prise de Toulon , en portant l'é- « pouvante parmi les lâches qui y sont « entrés, en offrant è leurs regards des « milliers de cadavres de leurs compli- «ces. Soyons terribles, pour ne pas « craindre de devenir faibles et cruels; «anéantissons dans notre colère, et « d'un seul coup, tous les rebelles, tous «les conspirateurs, tous les traîtres, « pour nous épargner la douleur, le long « supplice de les punir en rois. Exer- « ^ns la justice à rexemple de la nature; «vengeons-nous en peuple; frappons «comme la foudre, et que la cendre « même de nos ennemis disparaisse du u sol de la liberté... Adieu, mon ami, « les larmes de joie coulent de mes « yeuxj elles inondent mon âme...
« P. S. Nous n'avons qu'une manière « de célébrer la victoire : lumenoOffOni « ce soir deux cent treize rMUs souê « le feu de la foudre. »
S'il nous était permis d'établir ici une comparaison entre les deux proconsuls de Lyon et l'infflme Carrier, peut-être avouions-nous que celui-ci nous inspire moins d'horreur. C'était, sans doute, ua monstre exécrable; mais il serait peut-être possible d'expliquer la rage frénétiquequi lui fîtcommettre tant de crimes, en racontant les atrocités que, dans une expédition en Vendée, il avait vu commettre par les révoltés sur les soldats républicains. Il serait impossible de donner une semblable excuse aux horreurs commises à Lyon par Collot et t ouche. Ces hommes n'étaient
{)oint , comme Carrier, des fous furieux ; e dernier surtout n'a que trop bien prouvé depuis qu'il jouissait de toute la plénitude de ses facultés inteliectueiles.
D'ailleurs, nous ne savons point qu'on ait reproché au procx)nsul de Nantes de s'être enrichi aux dépens de ses victimes. Comme un autre député dont la mémoire est cependant , aussi bien qoA la sienne, vouée à l'eiécration, comme le proconsul d'Arras, il revint pauvre de sa mission. Celui-ci se trouva pres-
2ue, lors de son procès , dans i'impo8si< ilité de produire, j^ur sa défense , une pièce dont l'expédition devait lui coûter cinquante francs.
Il n'en fut point ainsi de Foucbé, qui,
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comme on l'a dit, chemin faisant^ ramoêioU Pmr dans des ruisseaux de
sang. « Nous saisissons , écrivait-il à « la Convention, des les premiers jours « de son séjour à Lyon ; nous saisissons «chaque jour de nouveaux trésors; « noua avons découTert, chez Totosan, « une partie de sa vaisselle cachée dans « un mur. Il y a ici beaucoup d'or et d'ar- « gent que nous vous enverrons succes- « sÎYement. Il est temps de prendre une «mesure générale, si vous voulez em- « pêcher ces métaux de sortir de la ré- « publique. ]\'ous savons que des agio- « teurs sont accourus dans le départe- «ment de la Nièvre, dès qu'ils ont appris «que l'or et rar£;ent y étaient méprisés. « Ne souffrez pas qu'iin des plus beaux « mouvements de la révolution tourne «contre elle; ordonnez que ces métaux « seront versés dans le trésor public. »
On devine, après avoir lu ces lignes, le sentiment qui lui faisait , à la même époque, écrire les phrases suivantes:
• Notre pensée, notre existence tout en- « tière, sont fixées sur des ruines, sur « des tombeaux, où nous sommes mena- «ces d*étre ensevelis nous-mêmes, et « cependant nous éprouvons de secrètes » satisfactions , de solides jouissante ces, etc.. » Voici, d'ailleurs, un arrêté qu*îl prit le 3 janvier, avec son collègue Âlbitte, et qui prouve que ces jouissances étaient, en effet, aussi solides qu'il le disait. < Les représentants « du peuple , envoyés à la Commune af- « franchie pour y assurer le bonheur «du peuple, requièrent la commission « des séquestres de faire apporter, chez « eux, deux ceni^ bouteilles du meilleur « vin qu'Us pourront trouver , et en «outre cinq cents bouteilles de vin « rouge de Bordeaux, prenUère qualité^ « pour leur table ("). »
Robespierre, indigné de tantdecruau* tés et d'infamies, avait à diverses reprises demandé vainement au comité de salut public le rappel de cet horrible bourreau {**)\ il Tobtint enfin, et lorsque Fouché, de retour à Paris, se présenta chez lui, il l'accabla de reproches, se plaignit amèrement de ce quele comité avait
(1 Histoire det fnritons, t. IV, Sso.
(**) Voyez les Mémoires de Charlotte Aolie^iote, a* édit., p. ni et suiv.
été mal informé par lui , et de l'usage infime quMI avait fait des pouvoirs
qu'on lui avait confiés ; enfin , il se sépara de lui en disant qu'il lui serait demandé compte du sang dont il s'était couvert (*). A partir de ce moment, Fouché intrigua pour sauver sa tête, et il fut l'un des plus actifs et des plus habiles meneurs de la conspiration dont le 9 thermidor fut le résultat. Robes-i pierre connaissait ses manoeuvres, et, cependant, son pouvoir était si peu affermi , qu'il fut obligé de temporiser.
Ainsi, lorsque Fouché vint essayer de
firouveraox Jacobins (séance du 8 avril) a nécessité des mesures prises par lui à Lyon , et qu'il osa dire : « Le sang « du crime féconde le sol de la liberté « et affermit sa puissance, » un citoyen demanda la parole contre lui. Alors, Robespierre se leva et se contenta de déclarer que le rapport de Fouché était incomplet. Il invita « le patriote qui «demandait la parole à développer les « faits sans aigreur. » Celui-ci annonça qu'ils seraient connus dnns la suite , et se retira. Kgbespierre n'attaqua ouvertement Foucèé que deux mois après , à la séance des Jaoobios du li juin (3S prairial) (**}. »
Il l'accusa de nouveau devant la société des Jacobins , le 38 messidor (il juillet), et obtint qu'il serait invité à se justifier desaccusntionsqui pesaient sur lui. Mais Fouché, au lieu de se rendre à cette invitation, écrivit à la société pour
(*) « Je fus , dit la sœur de Maximilien dans ses mémoires, présente à l'entrevue que Poudté eut è son retour avee Robespierre. Mon frère lui demanda compte du sang qu'il avait fait couler, et lui reprocha sa conduite avec UDe telle énergie d'exj)ressiou, que i oudié était pâle et tremblant II balbutia quelques excuses et rejeta les mesures cruelles qu'il avait prises sur la gravités des circoustancei. Hobemierre lui répondit qne rien ne pouvait joslîficr ksi eniafilés dont il s'était rendu coupable; que Lyon, il esi vrai, avait été eu insurrectiou contre la Convention nationale, nais qne ce n*étoit pas une raiacm pour faire mitrailler en masse des ennemis désarniéji. A dater de ce jour Fouché fut l'ennemi le plus irréconciliable de mon frère et ae joignit à la fiM^ion c|ui conspirait sa perte.»
(•*) Bûchez et Roux, Histoii-e parlementaire de la révol. frauç., t. XX.XII, p. ii, 4 ta.
povcnfi L'UNIVERS. VOUCIlé
la prier de suspendre son jugemeut jusqu^après le rapport ta oeMiitéB. Hobespierre acheva alors de le démasquer, et la société pronon^ à l*iiiiaDiinité sa
radiation (*).
INous avons raconté ailleurs la révo* lutioii du 9 thermidor, et la part que Fouché y prit : nous ne reviendrons point ici sur ce sujet. Après cet événement, qui semblait devoir assurer son impunité et oelle de ses complices, Fouche fut un des premiers à s'associ r à ce système commode , qui consistait a rejeter, sur les hommes qu'on venait de tuer , tous les crimes que ces hommes avaient en v;iin essnyé de rt'jjrimer.
Mais ce système lui réussit mal ; il était trop violemment compromis; trop de crimes pesaient sur lui , pour qu'il ^)ût s'en débarrasser entièrement. L'opiniOD le désignait aven les Carrier , les Fouquier-Tinville , les Killaud - Varennes, les Coliot-d'Ilerbois , etc., parmi les grands coupables dont la yindicte pu* blique exigeait le châtiment. Il s'efforça alors d'arrêter le mouvenifut réactionnaire, se rapprocha des Jacobins, etde> manda hautement, dans une séance de cette société, le maintien du système de la terreur. Ce fut alors qu'il se lia avec Babeuf et les principaux chefs de ce parti.
Cependant les dénonciations arrivaient de toutes parts contre lui : « Re- « présentants,» disaient dans une adrc'^se les habitants de la conimune de Gau« nat , dans laquelle il n*était pourtant resté (jue cinq jours; « représentants, « disaient-ils, déjà nous avons dénoncé « Fouché de Kautes, le premier qui, « dans notre département, prêcha la dé- « pravation des mœurs , démoralisa le « peuple, organisa la commission tem- « poraire de Lyon; qui, sans jugement, « fit égorger trente-deux détenus de « Mouhns, et, par suite, ravit aux dé- " parlements de la INiévre et de l'Allier « l'or et rarjL^ent des particuliers, etc.» Une autre dénonciation fut signée par toutes les autorités constituées du département de la Nièvre. On Ty accusait enfin de n'avoir rendu aucun compte des taxes révolutionnaires qu'il avait mises partout, et qui se montaient à
O ^oy. les AxMAMM , f. II , p. 3a5 et suiv.
plus de deux millions dans la seule commune de ï^jevers.
Fouché chercha alors à se rapprocher des thermidoriens , et il trouva en effet en eux des défenseurs zélés , juais impuissants; il fut, le 33 thermidor an III, sur la proposition de Boissyd'Anglas, décrété d'arrestation mnl^ré les eflorts (lueTallien et Legt ndre lirent en sa faveur. L'amnistie du 4 brumaire an IV vini, trois mois après, le rendre à In liberté. Jusqu'à la journée du 13 vendémiaire , il vécut dans la retraite à Montuiorency. Le Directoire lui couûa cependant , sur les frontières d'Espagne, une mission dont il n'est pas resté de trace, et à la suite de kujneUe il rentra de nouveau dans la retraite.
Le gouvernement était alors menacé par le parti auquel on a donné le nom defactmn de Babeuf. Fouché, qui n'avait cessé d èlre eu relation avec ce parti, qui en connaissait tous les secrets, en\oya à ce sujet à Barras un mémoire détaillé, et il en fut récompensé bientôt après par l'ambassade de Milan, puis par celle de Hollande , où il resta jusqu an moment où le Directoire de seconde formation Tappelaau ministère de la police.
Le premier acte de son autorité fut de faire fermer la salle du manège; ainsi , ses premières mesures de rigueur étaient dirifîées contre les partisans de la démocratie ; d'anai * juste (ju'il était, il allait devenir lauleur du despotisme. Cet ami de la plus effrénée licence se montra subitement Tennemi de toutes les libertés, et on le vit d'un seul coup supprimer onze journaux dans la capitale. Aussi lorsque, bien peu de temps aiw es, Bonaparte , que la mort de Joubert venait de laisser sans concurrent , fut arrivé d'F.L'vpte et eut accom{)li le 18 brumaire, il trouva Fouche tout prêt, comme si depuis longtemps celuici n'edt attendu queTarriTée du despotisme militaire.
L'espoir de Fouché était de conserver, sous le nouveau ré^me, le ministère de la police, qu*il considérait comme une mine d'or inépuisable ; pour mériter la faveur du nouveau pouvoir, il se dévoua sans réserve a son affermissement, il oonoaissaît les projets et les secrets de tous les partis; il livra
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tout au vainaueur; mais non pas avec cet abandon imprudent qui aurut trop
vite usé son utilité. Il garda pour le besoin une partie de ses ressources.
Mâis Bonaparte comprit ses réticences, et, roeâorant sa oonfinnoe sur rarrièrepensée qu'il devinait en lui, il ne se servit jamais de lui que comme d'un instrument redoutable qui peut blesser la main qui remploie.
Cependant Fouché, devenu grand seigneur d ins le nouvel ordre de choses, avait adopté des habitudes conformes à sa nouvelle situation; il réunissait, dans de brillantes soirées, tout ce qui avait survécu de la classe titrée d'autrefois; et ma!î;ré Tini^ratituile de son physi(^ue, nialjjré rigDobilité de sa fiure, il pouvait encore briller au milieu e toutes ces illustrations surannées, grdc(î, d'une part, à un aplomb impudent soutenu par de Tesprit, et, de Taiitre, à la bassesse extrême de ees restes de Tancienne noblesse. Il sut d'ailleurs profiter habilement, pour se faire des amis dans les deux camps, des immenses ressources que lui fournissait son ministère. Les membres même de la friniille de Bonaparte n'échappèrent pris à ses dons ; et Joséphine elle-même, chez qui un besoin constant de prodigalité altérait les oualités les plus nobles, ne résista pas à rattrait des riches offrandes par lesquelles il sollicitait son appui. Aussi fut-il constamment soutenu par elle contre l'Inimitîé de Lucien (*).
Ce système , suivi avec une adresse et une persévérance remarquables, finit par assurer si solidement le crédit de Fouché, qu'il devint l'homme le plus véritableinent f)iiiss;int du nouveau ijouvernement. Placé entre le parti démocratique et le parti contre-révolutionnaire, les contenant Tun par l'autre, se servant de tous deux, inventant de fausses conspirations et déjouant les comp'ots réels, il finit par établir son ascendant sur Napoléon lui-même, qu'il gouverna en entretenant ses défiances
(*) Les fermiera des jeux donnaient par jour à Foijrhé, en sus du prix de la ferme, 3ooo fr. Le mitiisU^ en donnait le tiers à Joséphine ; Bourrienne» le secrétaire intime 4e Bonaparte, reoevait pour sa pari a5,ooo f r. par mots.
et ses craintes. vSon habileté parut cependant une fois en défaut, (Uns l'affaire de la machine infernale. La célérité des mesures par lesquelles il mit la main sur les véritables auteurs de cette trame , loin de le disculper du tort de ne l'avoir point prévue, devait Ta^^graver en prouvant que la bonne volonté et le zèle lui avaient manqué, et non pas les moyens. Ce fut l'impression qui domina dans l'esprit de INapoléon, et les frères de celui-ci. Lucien et Joseph, qui détestaient Fouclié, parvinrent à obtei^ir son renvoi, et à faire réunir le ministère de la police à celui de la justice , que Reg:nier occupait ;ilors sous le titre de grand ju:j:e. Ceci eut lieu après la paix d'Âmiens, en 1802; mais bouché reçut en dédommagement le titre de sénateur, dont les émoluments étaient de 36,000 fr. ; il fut nommé titulaire de la sénatorerie d'Aix, dont le revenu ^ait de 80,000 fr.; enfin, Napoléon lui abandonna 1,300,000 &. sur les fonds de la police.
Il se retira dans sa belle terre de Pont-Carré (*), où il resta vingt-deux mois. Mais la courte trêve que la paii d'Amiens avnit nceordée à la France expira bientôt, et l'on vit recominencer cette guerre de complots et de lâches euet apens que la loyauté des cours de^ l'Europe , reunie à la magnanimité des émigrés, faisait au chef du gonvernement français. La vigilance d'une police active était redevenue indispensable. Fouché fut rappelé le 10 juillet 1801, et obtint, peu de temps après, le titre de duc d'Otrante. Ce rappel sembla un aveu tacite de la nécessite de sa présence, et son influence s'en accrut sans mesure; mais, ce que l'on aurait peine à croire, il devint surtout l'homme des débris de 1 emi^ra»
tion et de la Vendée. Dans cette liée, ouverte à la senrilité , les hommes de l'ancienne cour réclamaient le pas sur tous les autres , à raison de leurs précédents; et Napoléon, dont une des faî* blesses fut de tenir beaucoup à l'opi- «ton de cette classe» lui envia plus d'une
(*) Pont-Carré, réuni à Ferrières , qui appartenait auni à Penché, fornalt un des plua beaux domaines de l'empire. L'^tendm en était de qualra littUM au moini.
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fois la popularité dont il jouissait au faubourg Snînt-Germain.
Cet ascendant de Fouché sur les personnages qui travaillaient Topinion avec tant d'activité et d'adresse , lui fit à l'étranger une immense réputation; il y était représenté comme Thomme dont rhabileté empêchait le trône im-
riérial d*étre renversé , pendant que ceui pour qui il avait été construit s'égarait au loin dans ses courses conquérantes. On ne parlait que de conspirations déjouées par sa sagacité. Cepen* dant tous ces bruits de services rendus, de complots étouffés, fatifj;ucrent plus d'une fois Tenipereur , qui , se livrant un jour à l'explosion de son mécontentement, dit à celui qui les faisait répandre : V Europe doit savoir que Von ne conspire pas contre nioi.
Foucné ne répondit qu'eu s*appKquant à combiner avec plus de soin ces ténébreuses intrigues , dont il faisait sortir des fantômes effrayants. Aussi jamais tout ce que les mesures de police ont d'arbitraire , tout ce que ses madiinations ont d'odieux, ne fut mis plus souvent en usage. Ce système, bien plus encore que l'exagération de l'esprit militaire , donna au gouvernement im- 4)ériai les dehors d'un pouvoir oppresseur; aussi peut-on affirmer sanscrainte que de tous les traîtres dont les services contribuèrent è la ruine de ce régime , Fouché est l'homme qui lui fit le pbis de mal. Napoléon avait comme un pressentiment confus des résultats de celte conduite en apparence si dévouée, sa défiance s'augmentait de jour en jour, et, de 1807 à 1809, deux circonstances importantes la portèrent au comble.
La première eut lieu à l'époque des événements de Bayonne. Foucné trouva, dans le mécontentement que ces événements avaient causé en France , le thème d autant plus facile d'une nouvelle conspiration, qu'il avait été oppoaé à la guerre d'Espagne. Napoléon, laissant là les députés es[)agnols , se hâta de revenir à Paris, sur le. rapport de son ministre. 11 voulut saisir la conspiration flagrante ; mais déjà elle s'était évanouie au commandement du génie qui l'avait évoquée, l'année suivante (1809), après la bataille dEsiiug, les Anglais opérèrent un imnieoie débàrquMMut à Yaldmn*
La Belgique tout entière était menacée de tomber au pouvoir de l'ennemi, qui
f)Ouvait s'avancer jusqu'aux anciennes imites de la France presque sans rcsislance; Fouciié, qui réunissait alors le portefeuille de l'intérieur à celui de la police, appela a la défense de l'empire, et organisa avee une extrême rapidité tout le premier ban de la garde nationale, mit lîernadotte à la tcte de ces troupes, et les Anglais furent forcés de se rembarquer. La facilité avec laquelle le ministre avait, pour ainsi dire, fiiit sortir du sol de la France une armée tout entière, l'audace qui lui avait fait confier à Bernadotte le commandeanent de cette forte armée , quoique ce général fût en disgr<^ce, tous ces motifs portèrent au comble l'irritation de l'empereur. Napoléon avait d'ailleurs eu connaissance d'une circulaire dans laquelle Fouché avait dit : » Prouvons à l'Eu- «« rope que si le génie de Napoléon peut «« donner de l eclat à la France par les « victoires, sa présence n'est pas néces- « saire pour repousser nos ennemis. »
Son renvoi ftit dès lors décidé. Une dernière circonstance vint donner à l'empereur l'occasion de ne plus le différer.
Il avait espéré que les rois se montreraient moins difficiles envers le gendre de l'empereur d'Autriche qu'envers le représentant de la révolution. Apres son mariage avec rarchiduchesse Marie- Louise, il essaya d'ouvrir, par des voies détournées, des négociations avec le cabinet de Saint-James. Fouchequi avait pénétré ses vues, tout en ignorant ses démarches, crut lui être agréable en envoyant aussi un ngent en Angleterre.
Le ministère anglais, auprès duquel ces deux envoyés agissaient sans accord , se crut joué , et les expulsa tous deux d'une manière assez humiliante. Le résultat de cet événement fut le renvoi immédiat de Fouché. « Ainsi, lui dit JNapoléon en « plein conseil, vous faites la guerre et « la paix sans ma participation. » Le lendemain, 5 juin 1810, le portefeuille de la police fut donne a Savary.
Fouché se retira a Pont-Carré. Il y arrivait à naine, que Berthier et le conseiller d'Etat Real y furent envoyés pour lui demander les lettres autographes de l'empereur, et d'autres papiers qu'on n'avait pas trouvés au ministère^
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Un homme aussi prévoyant gue Fouclié devait attacher un jirnnd prix à ce dépôt, qui pouvait lui servir soit comme moyen de défense, si on ne gardait pas de mesures avec lui, soit simplement comme moyen nomminatoire, pour forcer Tempereur à conserver des ména^ïenients auxquels il sentait bien qu'il avait peu de droits. Sa résistance fut opiniâtre et victorieuse. Les envoyés revmrent à Paris les mains vides. Fouché avait reçu le titre de gouverneur de Rome, en même temps que l'ordre de quitter le ministère. Instruit que son refus de rendre les lettres avait mis Napolf'»on dans la plus violente colère, il se hâta de partir pour Tltalie. Arrivé à Livourne, il hésita un moment entre le désir de chercher un asile en Angleterre, et la crainte d'une expatriation irrévocable. Il s'embarqua même; mais le mal de mer le prit aussitôt avec une telle violence, qu il fut aussitôt obligé de se faire mettre a terre. Knfin , sur les instances de la princesse Élisa, grande^ duchesse de Toscane, il consentit à se dessaisir des [)apiers qu'il avait jusquelà refusés. Alors, il put sans cramte rentrer en France , et il alla habiter Atx , chef-lien de sa sénatorerie.
Dans cette résidence, il se vit Tobjet d'un empressement auquel les ministres en disgrâce sont peu acroutumés. Mais, ministre ou non, il était par sa fortune très-grand seigneur; et la noblesse provençale, moins difficile enrorc que celle du faubourg Saint-Germain, n'en demandait pas davantage pour justifier ses obséquieux hommages. Fouché, arrivé à Aix dans le courant de 181 1 , y resta jusqu'à la fin de 1812. Après la désastreuse expédition de Russie, il fut appelé à Dresde , où se trouvait Tempereur. Les motife de ce rappel tenaient bien moins au besoin que Napoléon pouvait avoir de ses services, qu'à la crainte qu'il ne proGtât du malheur des circonstances pour employer son in* fluence contre lui; et ce qui le prouve, c'est qu'il le mit hors de portée d'agir dans l'intérieur, en lui confiant le gouvernement des provinces ilWrienneR.
Fouché, rendu à Trieste à la fin de juillet 1813, n'eut guère le temps de faire profiter Flllyrie du bienfait de son admtoistratioa , et fut obugé dt oéder la
place aux Autrichiens, immédiatement a[)rès la haiaille de Leipzig. Il allait rentrer en France, lorsqu'il fut prévenu
Sar l'ordre de se rendre à ISaples auprès e Murât. Cet éloignement ne Tempecha pas de trahir l'empereur, et perdit IMtjrat lui-même; car Fouché lui conseilla la plus lâche ingratitude, en lui persuadant de se (fêclarer pour la coalition contre sa patrie, et contre celui à qui il devait sa couronne.
Fouché était revenu en France, et séjournait à Avignon iors^ju'il apprit les événements du 31 mars 1814. ]1 ne put donc faire partie du £»ouvprnement provisoire. L'abdication fatale était prononcée au moment oîi il arriva dans la capitale. Dès lors il chercha à se rapprocher des Bourbons; mais ses offres de service furent rejetées, et il se retira dans son château de Ferrières , faisant la police pour son compte , s*oocupant à maintenir, au moyen de ses nombreux partisans , son influence et son créilit. Il n'avait pas cessé d'en avoir auprès des royalistes; aussi les Bourbons eurent-ils recours à lui , lorsqu'ils virent Napoléon presque aux portes de Paris. Une entrevue eut lieu entre le comte d'Artois et lui diez la princesse deVaudemont; mais il déclara qu'on l'avait appelé trop tard , et qu'il fallait laisser courir le torrent; la veille, il avait eu , en présence du même prince, une audience de Louis XVIII; et, après avoir établi que rien ne pourrait empêcher le retour de Napoléon , il avait ajouté : « Nauoleon a besoin de « moi ; il ne peut raire autrement que « de m'appeler au ministère de la police « générale, car il est convaincu que sa « vie ne peut être en sûreté que proté- « pée par moi. Je viens dire à Votre Ma- «jesté que j'accepterai ce qu'il mepro- « posera , si elle veut bien m'y autoriser, x et si elle daigne aussi , de' son coté, « m'accepter pour son correspondant • privé. — Comment, M. Fouché, dit « le roi , vous pourriez nous servir en « trompant Bonaparte ! — Sire , en ;ii;isu saut ainsi , je croirais encore servir la « France. »
Quoi qu'il en soit , le ministre de la
f>olice, Bourrienne, reçut le lendemain 'ordre de l'arrêter : mais Fouché était piéfoui; et, au moaient où les agontt
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vioreut pour se saisir de sa personne, il w sauva par une porte secrète dans h maiion de la reioe Hortense, voisine de la siemiey et , de là, chez im de ses amis.
iVapoléon, en arrivant;» Paris, se iiâta de lui rendre le ministère de la police. Nous n'entreprendrons point de raconter ici les intrifiues qu'il ne cessa d'otirdir pendant cette courte et glorieuse
Kériode des cent jours, où les eliurls éroî(|ues de la nation vinrent de nouveau échouer contre les manœuvres des traîtres et des parjures. Disons seulement que , place , après Waterloo, à la téte du gouvernement provisoire, il chercha de tout son pouvoir, et réussit à comprimer l'elati national , qui aurait rendu la victoire au grand homme qui, s*il avait abusé de sa puissance, ne s*était jamais appuyé, pour Tobtenir, sur l'étranger , et qui , seul, pouvait encore préserver la rr.ince 'le la honte d'une seconde invasion, louche exerc^ail sur la chambre des représentants, une influence absolue; ce fut lui qui fit écarter la proj)0>ition de la régence. Il n'avait qu'un but, cVtait le rétablissement des Bourbons , mais après (|ue l'on aurait stiputéaveceux des garanties qui pussent lui assurer la possession de son immense fortune et des lionneursdont iljouissait. ' Il ne pouvait manquer de réussir , car la pl upa rt d es hommes qui de va ient I eu r étévation à Bonaparte avaient les mêmes intérêts. Pour atteindre ce but, il se mit à négocier directement avec les alliés, et particulièrement avec le duc de "Wellington : mais encore un coup, en parlant au nom de la révolution , en stipulant pour elle, c'était pour lui qu'il travaillait, c'était son avenir qn il voulait assurer ; aussi bien , de tout ce qu*il demandait, il n'obtint que ce qu'il avait i^n intérêt personnel a désirer réellement. Louis XVIII n'arbora point la cocarde nationale, il ne se n)it point à la téte de la révolution , niais il prit Fouché pour ministre; c'est-à-dire, que Louis XVili aima mieux contier son tr6ne à Taneien collègue de CoUotd'Herbois que de te confier à la foi d'une nation généreuse.
Les résultats de cette faute ne tardefent pas à se révéler dana les maBlfeslatioDs éoersiquei. de ropimoo «a^-
liste : Fouché chercha alors un point d'apuuidans l'opinion contraire, et rassembla les ingrédients de quelque nouvelle fermentationpolltique. Il ne réussit pas : cette opinion , ce parti démocratique et impérial, qui venait de lui voir signer les ordonnances fatales à la suite desquelles étaient tombées les têtes de Labédoyère et de Ney, à la suite desquelles avaient été proscrits tant d'hommes avec qui il avait fait si longtemps causecommune, ne le voyait plus qu^avec horreur, et désormais sans partisans, i! restait sans puissance. II prévint sa disgrâce en donnant sa démis^^ion , et fut nommé ambassadeur à Dresde. Il ne résida pas plus de trois mois dans cette capitale. Atteint par la loi du 12 janvier 1816, il se retira à Prague, ensuite à Lintz , et enfin à Trieste , oii il mourut le 25 décembre 1820, âgé de soixante -six ans, et laissant une fortur)e évaluée à quatorze millions.
L'oratorien défroqué s'était marié dans les premières années de la révolution. Devenu veuf en 1813, il avait épousé, en 1816, une jeune personne, mademoiselle de Castellanne, dont il avait connu la famille à Âix. LouîsXVDI n'avait pas dédaigné de signer le contrat de mariage de l'aïu^ien oratorîen. Il avait eu de sa première femme deux fils, dont l'aîné, l'héritier de son titre de duc d*Otraniey a rempli , après la révolution (le juillet, les fonctions de colonel d'état-major de la garde nationale de Paris, fonctions auxquelles il a depuis été forcé de renoncer pour 6*eipatrier, par suite de circonstances dont nous n'avons pas à nous occuper ici, mais qui, s'il laut en croire la rumeur
{mblique, étaient de nature à appeler sur ui toute la sévérité de nos lois pénales. On a de Fouché, ou du moins on lui attribue: 1° Rapports présentés au roi, en 1815; 2" Copie d'une lettre adressée à S. A, R, monseigneur le comte Artois, par M. le duc D*** ^ le l'ô fl/;r/7l81 1, Paris 1814, in-8° ; 3"» Lettre de t ouché au duc de fVellington, 1 8 1 7 ; 4« Précis de la vie publique au due d'OtrantCf Londres et Leipzig, 1816, in-8"; 5° Mémoire de la vie publique de M. touché, duc d'Otrante, contenant sa correspondance avec iSapoléon, Murât, le cmnte d'Artois, le due d»
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Pf^eUington, le prince Blilcher , S. M, Louis AP'JII, le comte de fJlacas, etc.^ 181Î), in-S" , ouvrage dépourvu de toute authenticité; 6" Le duc tPOtrante, mémoire éprit à L*** fî.intz), en janvier 1820, /?rtr (Fouché), Pnrîs,
1819, ir.-S''; 7" Portefeuille de Fouckéj lettre de Foueké à Napoléon , 1821 , in-S": 8" Mémoires de Joseph Fouché j duc d'Otrante j miJiistre de la police générale j Paris, 1824, 2 vol. iu-S". Un procès y intenté par les enfants de Foa* ché à l'éditeur de ces mémoires, a prouvé qu'ils n'étaient nullement au* thentiques.
FutCllEU DE ClIAllTRES { Fulcke-
ffus Camotensis), historien des croisades, né en 1059. Il était prêtre, et habitait sa ville natale, lorsqu'en t096 il partit pour la première ex|^)édition des Français en Palestine , avec Etienne, comte de'Rlois et de Charhu s , et Robert , duc de Norniaiulie. Attaché a Baudouin en qualité du chapelain, il le suivit dans toutes ses expéditions, et résida ensuite haUtuellement à Jérusalem, où il mourut en 1127. C'est à cette année que se ternu'ne son Histoire de Jcru.Knlem. Cet ouvrage comprend la plus grande partie des événements de la croisade depuis le conrile de Clermont, tenu en 1095. Il est d'autant pli;? important , que l'auteur n'y rapporte que ce qu'il a vu lui-même ou ce quil a aj;»pris de témoins oculaires. Si Jiotre historien est le môme 'ce qui paraît assez certain) qu'un Foucher de Chartres dont parle Gilon de Paris dans son poêmeC*), il eut lui-même une part glorieuse aux événements (jn'il a racontés, et niania l'epée aussi liu ii que la plume. Le |)oete, en effet, iiou?. ie représente connue un guerrier intrépide , qui , au siège d'Autioche , exhorte les autres pnr ses paroles et ses exejnples, escalade les murs, ^orge les sentinelles, et entre victorieux dans la ville.
Ikldurius ille
HaUM Carnoti » proceres pr«crd«r«
HoQ linwt, invicta; prop«raiw ad nmnia vllto » «te*
On a deux éditions de Thistoire de
Foucher. La première a été publiée par Bon^ars dans son recueil des historiens de la croisade; la seconde, plus ample et plus correcte, par Ducfaesne, dans le
(*) Voyez Slart., t. m . Aneodol., p. ait.
4* volume des historiens de France. Une troisième édition, revue sur les manuscrits, paraîtra incessamment dans la collection des historiens des croisades, publiée par 1* Académie des inscriptions et belles-lettres.
FouKT. Le fouet était appliqué, dans notre ancienne jurisprudence, dans une fotde de cas, soit comme peine principale, soit comme accessoire d'un châtinient plus rigoureux. C était une peine infamante, à laquelle les vilains seuls pouvaient être condamnés.- Elle eonsistait à être battu pul)li(jiieinent de verbes ou de cordes {iar la main ihi bourreau. La marque ou nélrissiirc avec un fer cliaud accompagnait toujours cette flapelintion.
Le fouet appelé sous la custode différait du fouet proprement dit, en ce qu'il était inflige dans Tintérieur de la prison par les mains du questionnaire ou du geôlier. On ne l'employait qu'à l'égard des enfants au-dessous de 1 âge de puberté. Gomme il n'emportait pas la note d'infamie, il était moins considéré connue une peine que comme une
correetioi!.
Depuis la révolution , la peine du fouet a entièrement disparu de nos codes.
FouoERAY, ancienne seiiineurie de Bretagne (aujotird'hui du département d*ine-et-Vilaine ) , érigée en marquisat , en iG4 t. en faveur de Henri de laCapelle de 1.1 Pvoelie-(iiffart.
Fol (lEKKs , petite ville de l'ancienne Bretagne, aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département d'IUe-et-Vi* laine.
C'était autrefois une place forte trèsimportante; Henri II, roi d'Angleterre, s'en empara en 1161, et c'est alors que fut détruit l'ancien château, sur l'emplacement duquel Raoul de Fougères Ht con.struire celui dont les ruinei>subsist£nt encore aujourd*huL Henri II s'en empara de nouveau en 1173; elle toniha au pouvoir lie Jean sans Terre en 1202, et de du Guesclin en 1372. Les Anglais ]^ entrèrent oar surprise en 1449, et cet événement fut le signal de la guerre dont le résultat fut l'évacuation du territoire français par les armées de cette natiofi. Fougères fut repris peu de temps après par le duc de Bretagne.
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Le vieomte de la Trémouille , commandant Tannée française, se rendit
maître de cette ville , après neuf jours de siège, le 2S Juillet 1488, et cet événement fut le prélude de la bataille de
Saint' Jubin du Cormier , où le même générai battit le duc de Bretagne, le prince d'Oranue et le duc d'Orléans (depuis Louis XII), ligués contre le roi. £n(in le duc de Mercœur, l'un des chefs de In ligue, s'empara de Fougères le 28 mars 1588, et il ne le rendit au roi qu'en lâ98.
D'imposantes ruines, reste de Tanti-
que château qui dominait Fougères, sont tout ce qui reste aujourd'hui des fortifications de cette ville. magnifique donjon , construit en 1383 par le connétable de Glisson , fut démoli vers
Avant la révolution , cette ville était le chef lieu d'une sénéchaussée, et le siège d'une justice royale et d'une maîtrise dos pnux et forêts. Elle possède aujourd'liui un tribunal de première instance et un collège communal. On y compte 7,677 habitants.
FouctÈhes (barons de). Fougères était le çhef-lieu du rongerais, canton situé sur les confins du iMaine et de la JSormandie, et divisé en trois territoires, le Désert, le Coglais et le P^andelais. Les autres villes du Fougerais étaient /ram (Ëutramiuiu) et Bazouges (Basilica).
La baronnie de Fougères était une
des premières et des plus anciennes de Bretagne, et se trouvait placée sur le même rang que les anciennes comtés et vicomtes de la province, toutes ces terres étant également des apanages donnes a des puînés des anciens souverains du ^ays. Elle donnait droit à l'un des premiers sièges, parmi les (lairs de Bretagne, aux états de ce duché.
Méen fils puîné de Juhel Béren-
ger , comte de Rennes , eut en apanage I baronnie de Fougères , vers 97S. Ses successeurs , Jffred /*•" ( 1020 - 1048 ) , Méen If (1084), naoul /" (lf24), Méen IH ( 1 138) et Uenri /"(Il 54) , se signalèrent surtout par leurs libéralités envers l'Église.
Raoul II (ll.'>4-1196) fut le premier qui s'intitula baron de Fougères par la grâce dt Dieu. Cette ambition de l'in-
dépendance Fentratna tour h tour dans
le parti d^Eudes et de Conan, compétiteurs au duché de Bretagne. Trompé dans ses espérances , et voyant les forces de Henri d'Angleterre prêtes à fondre dans son pays, il se fortifia d'abord dans sa résidence ; mais sa ville fut la première que les étrangers assiégèrent, et après s'être défendu avec un courage opiniâtre, le baron fut forcé d'abandonner la plaee , qui fut pillée et rasée par les vainqueurs. Cependant, loin de se laisser abattre , Raoul rassemble quelques seigneurs du pays, exerce de cruelles représailles sur les Anglais , relève les ruines de Fougères , emporte Dol et Combourg, et présente enfin la bataille à Parmée de Henri II. Mais les forces étaient trop inégales ; après une sanglante défaite, il n'eut que le temps de se jeter dans la tour de Dol, et y fut réduit à capituler. Rendu à la liberté, il n'en usa que pour chercher aux Anglais de nouveaux ennemis. Réconcilié enfin avec Henri, il assista en 1185 à l'assise du comte Geoffroy , et fut nommé à la pi emière dignité du pays , au sénédialatde Bretaizne. II nreonipagna, en 1 190, Phili[)pe-Aiii;iiste et Richard Cœur de Lion a la terre sainte, et y mourut.
Son fils Geoffrol I" (1196-1229) hérita de ses talents militaires et de sa haine contre l'Anglais. Jean sans Terre,
Sour le punir de sa longue résistance et e ses liaisons avec la cour de Philippe- Auguste, entra en armes sur ses terres. Mais il ne put v exercer que d'inutiles ravages, et dut battre en retraite.
Raoul /// (1222-1256) rendit d abord hommage à Louis IX, en 1230, lorsque Pierre Mauclerc eut appelé les Anglais à son secours; puis il rentra sous l'obéissance du duc Jean le Roux, avec la permission du roi de France.
Après sa fille unique Jeanne (12r>6- 1269), et son petit-fils Hugues XI II de Lusignan (1269-1303), Gui, frère de ce dernier, posséda la baronnie de Fougères, que la cour des pairs lui enleva par un arrêt de confiscation de 1307, pour s'être allié aux Anglais. Yolande, sœur de Gui, étant morte en I314« Philippe le Bel se fit restituer Fougères par le duc de Bretagne, qui s'en était emparé, et en investit Charly de France son fils.
Celui-ci, devenu roi de France, donna cette barannie à Philippe de France, comte de Falois, lequel la céda , en 1322 , à Jean son fils, et celui-ci la donna, en 1328, après ravénementde son Ipère à la couronne, à son oncle Charles de France, comte de Falois et d'Jlençon, dont les trois fils, Charles, Philippe et Pierre, la possédèrent successifement.
Jean lll d'Alençon ayant été fait prisonnier à la !>ataille de'Verneuil, vendit Fougères au duc de Bretagne Jean / afin de payer sa rançon, et depuis, cette baronnie ne revint a la France que par la réunion de la Bretagne. Depuis ct^tte dernière époque, elle lît toujours partie du domaine du roi.
En 1534, François Y* étant au camp devant Pavie , la céda au maréchal de Montjean, pour en jouir durant sa vie.
Henri II la donna au même titre , en 1547, à Diane de Poitiers. Pendant la ligue , Mercœur s'empâra de Fougères (1588), que le traité d Angers fendit au ^ roi au bout de dix ans.
Louis XV engagea ce domaine au duc de Penthièvre, en 1753. Louis XVI enfin aliéna à perpétuité , à titre d'affeugement (1784), le château de Fougères, avec dépendances , à M. de Pommereul.
FouGÈBBS (prise et combat de). Le 24 mars 1449, François de Surienne, aventurier aragonais au service de l'Angleterre, obligé de pourvoir par la violence à la subsistance de ses routiers , sVmpara par surprise de la ville et du château de Fougères. Cette ville était alors riche et marchande , et elle avait profité des longues misères de tous îei pays voisins. Les aventuriers y pilldreht jusqn'niix églises, tuèrent beaucoup de bourgeois , violèrent beaucoup de femmes, et, y tenant garnison, se mirent à infester tout le pays. Le duc de Bretagne réclama aussitôt le secours du roi de France, qui envoya demander en Angleterre réparation dé cette violation des trêves. On y désavoua Surienne , mais on ne restitua point Fougères.
Dès lors les hostilités recommencèrent.
Le duc de Bretagne , dirigé par le connétable de Richemond, assiégea Fougères pendant un mois , avec 8,000 combattants; r Aragonais se rendît enfin, et passa au service de France.
— Le territoire de cette ville fut , le IS novembre 179S, le théâtre d*un oonibat mémorable entre les républieains et
les Vendéens.
Ceux-ci avaient traversé la Loire , et la majeure partie de leurs cbefe s'étaient décides à s'approeber des cdies de la
Manche, pour se mettre en mesure de recevoir les secours promis par l'Angleterre. On marcha aonc sur Dol par Emée et Fougères. Quatre mille républicains seulement défendaient ces deux villes peu éloignées. Leur avant-garde légère, abusée par la faiblesse apparente d^une colonne royaliste , s'avança pour combattre , tomba dans le piège qu'on lui avait teiuiu, et fut taillée en pièces. A cette nouvelle, le reste de l'armée républicaine se rassemble, sous le commandement de l'adjudant général Brière, autour d'une batterie placée en avant de la princinale route de Fougères , et soutient d^anord le choc avec valeur , gnke aux canonniers de Paris ; mais Bientôt elle fut forcée de s'enfuir vers Fougères. Les ennemis s'en étaient rendus maîtres , et les fuyards , poursuivis avec acharnement , furent alors massacrés sans pitié.
FouLcoiE (Fulcoius) , l'un des plus féconds et des plus célèbres poêles du onzième siècle, naquit à Beauvais, vers Tan 1020, de parents nobles , et fixa sa résidence à Meaux , d'où sa réputation s'étendit par toute la France et jusqu'en Italie. Il mourut dans cette ville vers 1083. L'abbé Lebeuf a inséré une notice sur Foulcoie dans le tome II du recueil de ses Dissertations sur l'histoire de la ville de Paris. Ses poésies, dont la bibliothèque du roi conserve un exemplaire , sont divisées en trois tomes , le premier composé de pièces diverses de peu d'étendue*, le second, de vies des saints , de légendes mises en vers ; le troisième , d'un long poëme, ou plutôt d'un dialogue en sept livres, entre l'esprit et l'homme.
FovLLBTODBTB, ancienne seigneurie, du Maine (aujourd'hui du département delà Sarthe), érigée en vicomte en 1G35, en faveur de Sébastien de Jiroco de Pe» re£s..
FovLo.N (Joseph-François), né à Saumur en 1715. Cet homme , qui fut une des premières victimes des v engeances
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populaires au début de la révointidn, avait rempK la fonction d'intendant ^énéml des armées de Soubise et de Broglie pendant la puerrede sept nns, celles d'intendant de la guerre et de la marine , 80U8 le ministère de Belie-Tsie, et d*in- Icndniit des finannes en 1771.
Il était conseiller d'État lors de la retraite de INecker, le 12 juillet 1789, et reçut ce jour-là le portefeuille de contrftleor générai ; mais il ii*eat pas le temps d entrer en exercice.
Peu de temps avant d'être appelé au ministère, il avait remis au roi un mé- •moire où il l'invitait à choisir entre les ^eux voies ouvertes devant lui : anéantir la révolution ou la consolider, et où il se prononçait pour la première. En matière de tinances, il professait ou'- ▼CTtement Topinion que la hnnqiipronte était le véritable moyen de rétablir le crédit public. On Taccusait en outre d^étre un des sociétaires du pacte de fa* mine (voyez ee mot) , dont son gendre Berthier (voy. ce mot) était un des principaux ai^ents. On assure qu'un jour que Ton pariait devant lui de la misère du peuple, il dit : « Eh bien ! si cette canaille « n'a pns de pain, elle innngcra du foin; « les chevaux en ui.Hiizeot bien. »
Saisi de terreur après la chute du ministère, Foulon avait fait répandre le bruit de sa mort , et s'était réftiizio ;i Viry, dans une propriété de son ami Sartine. Des paysans le reconnurent , Farrétèrent , et le conduisirent le Vt juiHet au premier district de Paris. Se Sotjvenant de son infâme propos, ils lui avaient attaché à la boutoiuiière un bècRfuet d*ortîes, et sor le dos une botte d\e foin. Les âetcteurs , auxquels il fut l'émis par les envoyés du distrir't, voulaient le faire conduire secrètement à l'Abbaye. iMais le bruit de son arrestation 8*etant répandu, la Grève fut bientôt couverte d'une immense multitude, qui Taisait entendre des cris de mort, et due l'on es.sayait inutilement de calmer. TOot à coup la masse s'ébranla , força la garde, et la salle des électeurs fut envahie. Cepend,'mt In FiiVf lté survient au moment où le peuple a nommé des juges qui dofrent dédder du sort de rbukm. Il parle longuement en sa faveur, et annonce en terniinfint qu'il va Uixe conduire le prisonuier à l'Abbaye.
On applaudit ; Foolon se crut sauvé et applaudit aussi. Cette indiscrétion irrita la multitude ; unc'fotile nouvelle se précipita sur celle qui remplissait la. salle. Dans cette horrible confusion , la table sur laquelle était Foulon fut renversée; on lp tr:iînn sur la plare; là, on le pendit à un réverbère, et sa léte fut promenée au boMt d'une pique dans Paris.
L*argent et les bijoux qu*il avait sur loi furent en grande partie remis à l'hôtel de ville. Le malheureux était âgé de 74 ans.
Foulons. Ces artisans formaient, à ré|)oque où la draperie (voyez ce mot)
était florissnnte, une corporation nombreuse et puissante. Plus de 300 fou- Ions, maîtres et ouvriers, allèrent audevant du convoi qui rapportait d*Afrique n Pnris le corps ne saint Loui<;. Il nous reste sur les foulons plusieurs statuts, un entre autres de 12ôG ou 12.57, qui est plus ancien que tous les règlements des autres métiers. Ils en avaient reçu un de la reine Blanche, qui ne nous est point parvenu.
Au temps d'Étîenne Boîleau , la profession était franche et pouvait se transmettre à la veuve ; à la même époque, ce nVtait pas le prévôt de Paris qui ostoit et metloit à volonté les prud 'hommes de la corporation ; les prud'hommes cux-niôines se renouvelaient tous les six mois et proposaient leurs successeurs. Cette disposition, était particulière à ce métier.
En 1T89, l'apprentissage était de trois ans ; les jurés seuls avaient le droit de faire des apprentis.
Suivant la coutume d'Anfou , le seigneur bas justicier, en vertu du droit de foulage , avait le privilège d'cUiblir dans sa terre un moulin à foulon , et de contraindre ses sujets etagers , demeurant dans rétendue de trois lieues de son moulin , à y apporter letirs draps, à peine de douze deniers d'amende pour chaque aune de drap, outre le droit de foulage, sMls étaient convaincu s d'avoir fait fouler leurs draps ailleurs.
Foulques d'Anjou. Foulques dit le Roux , qui fut comte d'Anjou, de 888 à 938 , était fils â'/ngelger et arrièrepetit-fils de Tortidf, l'auleur'^e sa race, tiardi, actif et entreprenant, mais ea
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. même temps soiiple' et dissimulé, il réunit les deux comtés de deçà et delà Mayenne , territoire dont Cliàteauneuf et Angers étalent les capitales. Il fut I implncnblo ennemi des Bretons et des INortiiauds de filqig et de Normandie.
Fovlques If son fils, dit le Bon, hérita de cette profonde antipjthie. Il fut
aussi téméraire on niissi jmi.ssant que son père, s'il est v rai qu'il osa répondre «n jour à Louis d'Outre mer, qui le raillait de son habitude d'assister aux offices en habit clérical et de chanter au lutrin : «Un roi illettré n'est qu'un « âne couronné. » Ce langage n'était pas celui d'un courtfsam Foulqijcs II mourut en 058, le jour et dans l'église de Samt-lNlartin de Tours, ce grand et lucratif pèlerinage pour lequel les comtes de Bhis et d^Anjou ont tant rompu de lances.
Les comtes d'Anjou disputaient à leurs rivaux de Blois et de Normandie la Touraine et le Maine , aux Bretons , le pays compris entre Angers et Nantes. Plus u!:ts et plus disciplinables que les Bretons, plus vaillants que les Poitevins et les Aquitains, les Angevins rem- (H>rtèrent au midi de grands avantages , s'étendirent de l'autre coté de la Loire, et poussèrent jusqu'à Saintes. Ils succédèrent à la prépondérance qu'avaient eue un instant les comtes de Blois et de Champagne.
" Quand le roi Robert fut obligé de quitter Berthe . veuve et mère de ces comtes , Foulques Nerra (ou le Noir) lui fit épouser sa nièee Constance (*). »
Ce sei^neur , qu*on doit regarder comme le vrai fondateur de la puissance des comtes d'Anjou , était lils de Geoffroi GriseoonêUe , et petit-Uis de Foulques IL II était arrivé au pouvoir en 987. Dans toutes les cruorres contre ses voisins Eudes I", de Blois, Conan le Fort, comte de Rennes, Gilduin, vicomte de Blois et de Saumur, la fortune avait favorisé ses armes ; son frère, Bouchard, était comte de Paris, et possédait les chdteaux importants de Melun et de Corbeil ; aussi le bon Robert était-il bien faible en &<Se d'un pareil
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seigneur. Aognei de Beaavais , un de
ses seigneurs , qui essayait de rappeler Berthe, fut mipunément tué sous ses yeux |}ar douze gentilshommes, vassaux et émissaires de Foulques. Le roi ne put que porter ses plaintes aux évéques.
« Fulbert, évêqur de Chartres, écrivit à Foulques une lettre ou il ie désignait comme auteur de ce crime. Foulques, déjà fort mal avec l'Église pour lesDiens qu'il lui enlevait chaque jour, partit pour Rome avec ime forte somme d'argent , acheta l'absolution du pape, lit an pèlerinage à Jérusatem, et ratit, au retour, Pabbaye de Bcaulieu , près de Loches; un prélat (un cardinal ) !n consacra au refus des évéques. Toute la vie de ce méchant homme fut une alternative de victoires signalées, de crimes et de pèlerinapes ; il alla trois fois à la terre sainte. La dernière fois, il revint à pied , et mourut de fatigue à Metz (1040). De ses deux femmes, »l avait relégué l'une à Jérusalem , et brillé l'autre comme adultère. Mais il fonda une foule de monastères : Beaulieu , Saint^Nfcotas , et Roneeraf d'Anrs , etc. ; et bâtit force ch^lteaux : Montricharii , Monthazon , l\lirebeau, Château -Gonthier. On montre encore à Angers sa noire Tmtr-du- Diable (*).»
Le dernier pèlerinage du comte est assez célèbre par les curieux détails des pratiques religieuses au prix desquelles il croyait se réconcilier avec le ciel. Cette fois il n'avait pas trouvé de meilleur moyen fîf réparer ses crimes que de se faire traîner tout nu , et In corde au cou, sur une claie, à travers les rues de Jérusalem , en criant de tontea ses forces , pendant ifsit deux valet» le fouetlaieut jusqu'au sang : « Seiarieur, « ayez pitié du traître et parjure Foul- « ques (**)!» •
(*) Idem, p. i54.
(**) Il faut lire jiussi dans la Chronique de Saint-Florent, dans celle de Tours et dans le Gestn Com. atulegav. (D. Bouquet, t. X, p. 25r)-7.()4 et 283), la sainte et bénigne as' tuce à laqiidle ce prtnee eut recours, afin d'être admis à réfrlisp du Saiut-Séptilcre : « lx)r8 oflrit le comte, ejnuit somme d'or pôW le laisser entrer; mais ne voulurent consentir (les Sarrasins), sinon que iecomie feist ce qu'ils disoient l'aire faire aux antres princes cliréiien^. Le comte, pour ie désir
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Foulques IF, le Rechin ou le Querelleur, suecéda, en 1060, avec son frère, Geoffroi III , le Bçirbu, à son oncle maternel , Geoffroi II éil Martel, fils de Foulques r^erra.
qHll «voit entrer, leur promist «pill feroit tout ce qu'iUvoiiJroient. Lors lui dirent les Sarrasins , que jamais ne souffreroieul
qu'il y enlrast , s'il ne juroil de p sur le
sépulehre de son Dieu. Le coonte, qui eust mieux aimé mourir mille morts (si possible lui fusi) que l'avoir feist , voyant touUefois que •ntranent ne lui serait permis de entrer à veoir le sainct lieu, auquel il avnit si charitable aff«'ction. pour la visilatiou duquel il e.oloit jiar tant de périls et travaux , de lointain pays là arrivé , leur accorda ce faire; et fiisf convenu par entre eux qu'il y entrcroit le lendemain. Le soir se reposa le comte d'Anjou eirson logis , et an lendemrin matin print une petite fiole de verre assez plaie, la(|uelle il remplit de pure , nette et redoleute eaue rose (ou vin blanc selon l'opiaiou d'auscuns), et la mit en la braye de ses chausses^ et vint vers ceux qui l'eii'îtrrc lui avoient promise , el après avoir payé telles sommes que les pervers infidelles lui demanderait, fttst mis au vénérable, de lui tant désiré , lieo du sainct sépulchre, auquel Noire-Seigneur, après sa triumpbaule passion, reposa; il lui iusl dict qtie aecomplist sa promesse « on que on le mesiroit dehors. Alors le (omtc soi-disant prest de ce faire, destacba uik; c^gmlletle de
sa braye , et feignans p , e.spandit de
cette claire et pure eaue rose sur le sainct sépulchre; de quoi les payens cnidant pour vrai qu'il eust p. . . . dessus , se priurenl à rire et h moquer, disant Tavoir trompé et abusé; mais le dévost comte d'Aujmi ne snugeoii en leurs moqueries, eslani en grands pleurs et larmes, prosterné sur le sainct &épuldire.»
QuesUn i^itw arictis vesica pur-
jgata atque mundata et optimo vino repieta , que etiam ÎMer ejtts femora posîla est et cornes discaldoÊÊU ad te^lchrum redit et sic ad lifntum cum socîis omnibus inlravit et fusis muitis lacrpnis peroravit. (Kecueil latin ei-dtesstts dté.)
La môme Chronique raconte un autre trait non moins remarquable, et qui achève de peindre l'esprit et les mœurs du temps.
« A donc s'approcha le comte pour ce sainct sépulchre baiser, el lors la clémence divine montra bien qu'elle avoit le boa zèle du comte pour agréable , car la pierre du sépulchre qui dure et solide estoit , au baiser du oomle devint molle et flexible comme
Suivant le testament du comte, Geof^ ^ froi J'atné, outre le Gatinais qu'il tenait
de son père, Geoffroi Ferréol , comte de Châteaii-T.andon , eut la Touraine, et Foulques l'Anjou avec la Saintonge.
Les deux frères, après avoir combattu ensemble contre le duc d'Aquitaine , ne lardèrent pas à se brouiller et se faire ouvertement la guerre. Deux fois l«) plus jeune parvint h s'emparer de la personne de sou ennemi, et, la seconde fois, il l'enferma au château de Cliinon oij il le laissa, suivant les uns, jusqu'à la fin de ses jours, suivant les autres, pendant 38 années.
L'emprisonnement do Geoffroi attira cependant à Foulques de graves embarras. Sous prétexte de délivrer le prisonnier, le duc d'Aquitaine Itii enleva Saumur (1069); ensuite le roi de FrnncQ et le comte de Biois le menacèrent de leurs armes ; mais il vint à bout de gagner le monarque en lui cédant le Gatinais i et le comte, en lui faisant homm;iL'e du comte de Tours. D'un autre côté, il s'empara des seigneuries d'Amboise et de la Flèche, remporta des avantages signalés sur le comte de Poitiers et sur le duc de IVormandie.
Foulques n'était plus jeune en 1089; mais ce guerrier, ce politique habile, cet homme cruel et ambitieux aimait les femmes avec passion ; et il était di5;posé à faire pour elles des sacrifices
3u'il n'eût pas faits pour des raisons 'État. Robert de Normandie, ayant à défendre son liéritage contre son frère (juilhume le Roux et contre les Mnnceaux révoltes, eut recours à l'assistance du comte d'Anjou. Celui-ci , quoi«
3oe déjà marié deux ou trois fois , puis ivorcé pour cnusp de parenté, lui répondit r « Jeletiarantirai le comté du Maine a et je te servirai en fidèle ami , si tu « fais la chose que je désire, .l'aime Ber- « trade , fille du comte Simon de iMont- « fort , qui est élevée par le comte et la « comtesse d'Évreux , son oncle et sa « tante; fais- moi obtenir sa main. »
Cette négociation réusait au gré de
cyre chauffée au feu. Si mordit le comte dedans et en apporta une grande pièce à la bouche sans que les infidelMs a*en apperj^ sent, et puis après, tout i aOB ailO i Visita les autres saincts lieux.
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Foulques ; mais , après plus de trois ans de mariage , la belle comtesse s'échappa d*auprès de son mari pour rejoindre, à Orléans, le roi de France, auquel elle avait inspiré autant d'amour que ce prince indolent pouvait en ressentir. Philippe et Bertraae se marièrent sans scrupule; et Foulques, après de courtes hostilités , crut devoir sacrifier son amour à son ambition. Il se montra un des plus assidus à faire i>a cour à Bertrade. « On le voyait souvent, dit Super, à ses pieds, recevant ses ordres avec tout le respect d'un mortel pour une déesse : tant ce sexe a le pouvoir de séduire ee-ux mêmes quM! a le plus ' cruellement outragés. » Bertrade avait d'ailleurs mis toute son adresse à se réconcilier et à réconcilier Philippe avec son premier mari. Cette réconciliation Alt m^e manifestée d'une manière assez scandaleuse par la visite aue le roi et sa femme firent au comte le 10 octobre 1106. lis furent reçus à Angers, avec de grands honneurs, par le clergé, aussi bien que par le peuple et les seigneurs. Les deux époux s'assirent à la même table , couchèrent dans la même chambre , également empressés à plaire à rartificieu.se princesse.
En 1103, le comte d'Anjou, excité par Bertrade , voulut déshériter son (ils aîné Geoffroy IV, issu de son premier mariage avec Ermengarde de Bourbon , êdin d'avantaiier le fils qu'il avait eu de cette femme. Pour defeinire ses droits, Geoffroy prit les armes contre son pere, et le força, par ses succès, à révoquer ses dispositions testamentaires. Foulques perdit en lui son plus ferme ap|)ui , lorsqu'il fut tué en 1106, au siège deCondé, par une flèehe que Bertrade est accusée d*avoir dirigée. Le comte d'Anjou mourut en 1109, Iai«;snnt une fort mauvaise réputation. L'auteur du Gesta Comilum Andegaven^ium fait de lui ce portrait:
« Il donna dans plusieurs vices : la gbur> « mandise, l'ivrotinerie, la luxure, l'oia siveté ; ce qui fut cause que ni lui , ni «ses officiers ne rendirent la justice, « et qu'ils se livraient même à des in- «justices criantes. On vit de son temps « se former, dans la Tourainc et l'An- « jou , des bandes de voleurs qui couc raient impunément le pays. Semblable « à son frère le Barbu , il commençi
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« mal, vécut mal , et finit très-mal. » Orderic Vital dit la même chose, cl ajoute quMl partageait avec-les voleurt les prises qu^ils avaient faites. Cet au-
teur attribue au comte l'invention des souliers à la poulaine, qu'il aurait imaginés pour déguiser la difformité de ses pieds. Foulques n'était pas illettré, car nous possédons de lui une chronique latine sur les événements de son temps.
Le second fils de Réchin, Foulques F, avait passé son enfenoe à la cour de Philipue F*", où il remplissait les fonctions de sénéchal , héréditaires dans sa famille. A la nduvelle de la mort de son frère atné, le roi le renvoya vers le comte son père; et, pour garantir sa sûreté pendant le voyage , il le confia au duc d'Aquitaine (*) , qu'il chargea de le conduire à Angers; et ce duc, au lieu de le remettre à Foulques Réchio, le conduisit à Poitiers, d'où il ne le relâcha qu'après que le comte d'Anjou lui eut cédé certains châteaux en litige (**).
Foulques le Jeune, en 1110, prit pour femme Ehremberge, fille d'Hélie, comte du iViaine , dont il eut quatre enfants : Geoffroy, Hélie , Sibylle et Mathilde.
Foulques donna, en 1 1 11, asile à Guillaume Cliton, fils de Robert, duc de Normandie, que Henri T', roi d'Angleterre, avait fiiit prisonnier. Ce prince, irrité d'ailleurs contre Foulques, qui refusait de lui faire hommage du comté du Maine, entra a main armée dans cette province. Le doc d'Anjou lit d*abord bonne contennnce ; mais Robert de Bellènie, son principal appui, étant tombé entre les mains de l'ennemi, il désespéra de résister avec avantage, et demanda la paix; elle fut conclue pendant la première semaine de carême de l'an 1113 , et cimentée par les fiançailles de Mathilde avec Guillaume Atbeling, fils atné de Henri.
(*) Guillaume dit 1« Vieux, comte de Poi-
tnu et (lue d'Aquitaine. Il était OOUSin isstt de germaio du roi Philippe I'''.
(••) C'est Orderic Vital (ch. ii) qui aliiibue ceUe déloyauté au duc-comle.
(***) Foulques le Jeune devint à la fuis comte d'Anjou, du chef de son père, et oomle du Maine , par son beatt-père qu'il perdit en xxxo.
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C^peHilâiH bientôt nm gU«rr« suj-viot 9nt(g U^nri 1*' Lptiis Qros; peitii- 91 !, ^$par poUtA)U« que par compassion pour Robert, avait élevé la voix en faveur de ce prince; puis, dans Timpo^sit^ili^é de ne faire euleudre, avait êotrcpri9 ipeltre Guillaume Cliton en possession de la Normandie. Foulques d'Anjou, fiiiRiié par Tinvestiture de la c)iarg,e de seuecliai , jj^f ït p^rt a cette honitrdSle quereUe, ft il fiil uo de oeux faiseCreut surtout reioarquer. Il battit
t)rès de iVlorlain, en décembre 1118, e roi d'Ani|j;le(erre ; mais ce prioce, ai^qu^ 1^ brav<HJre ducomt^ d Anjou n*avwt pMfà, édiappé, et qui connaissait la puissance de Foulques el i'asceii.dant
Îue lui donnait, dans le royauiue de rance, sa charge de gr«^u(j ^énéchal, fit plus grands el^forU pOMf l6 détacher de ia coalition, et le mariage <le leurs ettfants , Guillaume Atlieling et Mathiide, les^^ue4s, ainsi que nous lavons vu , ayaieat été fiancés en 1113, s'effectua dans la ville de Lisieux, au mois de juii) 1119. Atlieling, peu de temps aupoiavant , avait rç^^ le s^rmeat <|e8 seigneurs ; mais , par uo évâacment tragique, le naufrage de la Blanche -Piet, Mathilde devint veuve snns rnfants 9U bout de quelques mois de nian.ii^e x'). " Peu de temps après la mort d,e $.on
?;9n^re, Fouluues, devenu veuf de sa èmme Khreinberge, passa dans la terre sainte, pour demander des consolations au tombeau de Je^us-Christ, et voir de près cet Orient dont on &isaU de inerveilleuv récits. Il marqu^ de croix son écu , sa cotte d'armes, son heaume , la selle Qt le mors de son cheval^**); il partit L'opulent et magoiQque coip^ a'AqJou appan^t dans la pauvre JérMfa* lem, accompagné d'un grand notnbre de cbevaliers. Foulques , dau.s ia lorce 46 râge (***), moins remarquable euflore {)ar &a figure par sa taille qv^e par rélégaiioe de ses msviièrtt, fixa igs
(•) Orderic Vital (liv. xii); Guillaume de Mabnrsbiiry (liv. v); voyez Jfomuuupe
(Henri I--^).
(•*) Orderic Tilal , p. 7%.
Guillaume de Maluie^ibiirv se trompe braacoup, ^u«nd fl dit que Foulques avait ans; il nVn avait que 38, Tovet ÎWrt 40 vérj/Ur Us d<Uc4, '
regard^ #s peuples, o^tre f 0 4ouîn une pensée qui q'eut pourtant Ra réalisation que oeuf plus tard, çt toucha sans doute le cœur de Mélisande, la fille du roi de Jérusalem. Cette princesse était jeuoe alors, mais elle n'mblia pas le comte, oii plutôt apa ptfe l'en fit ressouvenir.
Foulques, à son retour (1131), accpmpagu^ Lopi§ le Gros daiis son expé- ^\\on çofitre le oQmta d*Auvergue , et y comin^da Tavant-garde- Trois 99% après, irrité contre le roi d'Angleterre,
Îui refusait de lui rendre la dut de [atbîlde , jl prit le parti de donner sa seconde fille en mariage à Guillaume Cliton , et lui assigna pour dot le comté du Maine. A la soUtcitaiion de Henri, le pape rompit cette union , et excpinmunia le comte qui avait l^lé lîps lettres du légat. Pendant qu'il bravait ainsi les foudres pontificales, il amena de nouve;^u {^ça troupes a hQH,^ le tîrps, et railla , fji 1134, à cha^s^r If» Alkpiands de la Champagne, a|, en 1I2€, à réduire le comte d'Auvergne.
Euiin, Cliton et son beau-père ay.mt cécjé, Henri d'Angleterre songea à remarier Matiûlflesa (ille , veuve sans en> fants de l'enipereur Henri V; et il lui choi.sit pi ur époux le fils du comte d'Aujuu, Ceojjroy, que les grâces de sa personne avaient fait surnommer te Bel, et à qui l'habitude d'orner son chapeau d'une touffe de ^enét avait valu le second surnom de PluntqgeMt, Le mariage de (ifKiffroy et de Mathilde eut lieu Tan 1137. FOUI911/8S ne le céda pas au monarque anglais en magnificence et eu geuerosité. I^es fêtes ^^rèrent trois somaines; l'enthousiasme de Henri , dans cette aircoostance , fut tel , que des hérauts parcoururent les places et les rues de Rouen, et publièrent à liaute \oix : « De par le « roi Ueuri , que nul homm ict pré* « Siut, habitant ou étranger, riche on « pauvre , noble ou vilain , ne soit assez « hardi que de se dérober au.x réjouis- «sances royales; car, quiconque ne « prendra point sa part des divertisse-
(*) Cette branche de gi^nêt , qu'on troure nir un des casques de celte tanuiie , iudiqiie fwtpui FAïqoii du piidi de la Lom, oà œt arbuite croit ea (mde abQii4sooe,
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p mmX» et des jeux sora coupiiUt « à'Qtkaw envers kqo seigneur ! »
Detu( iM uprés ce mariage , qui issu* rait à soi itwi^WKlMm la eouroaiie A n-
gleterre , restée en leur possession depuis le douzième jusqu'à la fin du quatorzième siècle. Foulques quitta dô nouveau ses belles et fertiles contrées pour les plaines arides de la Palestine. Depuis SQn premier pèlerinage en 1121 , Baudouin avait subi du nojubreu&es VMÎMitiidti, et aenti le beiein de s'at* tacher un homme puissant, un vaiUant guerrier qui lui prêtât secours contre ace ennemis du dehors et du dedana.
JBn conséquence , il avait envoyé propMer au comte d'Anjou et du IVIaiM, au grand sénétiial héréditaire de France, la main de sa fille Melisande, et la oectitude de lui succéder au troue.
Foulques accepta pour la dot de sa fiancée les deux villes maritimes de Tvr et de Ptolemaïs, qui formatent la moitia du royaume de sou beau-pere.
Bawtooia se aarvéeut que deux ana au mariage de Foulques et de sa fille. Le comte d'Anjoii lui succéda en 1 131, JM cessa d'avoir les armes a la main, at moorut en 1144^ selon Topinion molivée des auteurs de ï'.4rt de vérifier les dates, et contre celle de Guillaume de Tyr, qui place sa mort deux ar»s plus tôt. Il laissait deux fils, iiaudouia çt Amaury, qui régnèrent aucceaalveaBeat, toujours au inèiiey dea ttouUea et dea dangers.
FouLQUBs Ds iSBuiLLY. « Sachiés <pt mit et cent et quatre vins et dis nit ans aprèa rioearnatlon Jhesu-Crist, au tens Innocent l'apostole de Rome, Phelippon , roi de France , et Kicbart , roi d'Engleterre , ot un saint homme en France qui ot non Foulque de Nulli. Cis Nulli siet entre Laigui sur Marne et Paris. Il estoit prestre et tenoit la paroisce de la ville. Cis Fougues com- BMnça à parler de Nostre-Seigneur par France et par les autres pais d'entour et nostre sires fist maint espert tniraele pour lui. La renommée de cil saint iomme ala tant qu'aie vint à Panostole l^went , et Tapostoles li manda qu'il sermonast de la croix par s'autorité (*). « dette croisade, à laquelle le curé de (*) Villdiardouin , De la conquête de Cons-
Neuilly entraînait encore une fois la France, était la quatrième. Depuis Tan^ Bée UM ce fatveat eotbousiaste exerçait , par rékxHiamia ou au moiaa par
rimpetuosité de ses prédications , un prodijiieux empire sur la multitude. On racontait des conversions étranges obtenues par son aèle dans les classes que Topinion publique flétrissait de ses derniers mépris. Il s était surtout attaché à convertir les usuriers et \m iUles de Joie , et , après lew avoir fiiil abandonner leur métier, il mettait sa gloire à les réhabiliter aux yeux du monde.
Ainsi , il avait sollicite et obtenu d'Innocent III une indulgence pléoière en fevior de eeui qui épouseraient dei courtisanes (*). Plusieurs disciples se mirent sous sa direction pour prêcher d'abord a Pans , puis dans les provineei soumises aux reia de France et d'Angleterre. Fn 1198, Foulques parla devant Richard Cœur de Lion , et l'exborta a se défaire au plus tôt de ses trois méchanttts lllles : Superbe, Cupidité, et Luxure. Richard se contenta de répondre devant tous ses barons : « Eh a bien, pour me conformer aux vœux de € cet hypocrite , je donnerai mes trois « filles en mariage : Superbe, aux tem- « pliers ; Cupidité , aux moines de Cî- « teaux; et Luxure, aux prélats de mes « églises (**). » Mais le moment était veno où Foulques devaii abandonner ses prédications morales pour se borner au texte de la délivrance de la terre sainte. La mort de Saladin , l'avéocment d'un jeune pape plein de génie al d'ardeur, la nonvaUa de la mort de Henri de Champagne, roi de Jérusalem , et dti danger des chrétiens enfermés dans Acre, ranimaient la eltfétienté.
Ces nouvelles exhortationa engagèrent une foule de seigneurs à prendre la 4 croix ; mais le curé de Neuilly ne vit pas le résultat de la croisade, jjeja affaibli par râge, il tevint à Neuilly, après avoir arroniptî sa mission, et y mourut en 1201. L'église de son village a possédé son tombeau ju&qu a la lin du dernier siède {'**).
(*) Raynaldi, Annal «éd., t. XIH» ann.
iigS , p. X9, s 3S; &%ord. Chronique de
Saint-Denis.
(*') Kocer de Howeden.
('**) Lebenf, Hi&t. du dioc. de Paris, K ^
2C0 FOL'QUEAIT DE PtJSSY L'UNIVERS.
FoLQUKAU DE PussY ( Pierrc-Jacaues) naquit à Orléans, en 17^8, d'une ntmiile honorable. Il avait à peine S2 ans lorsqu'il fut nommé bailli de Che- ▼îlly. Appelé à Paris par son oncle, il. de Matbagon, receveur des domaines et bois de la couronne , auquel il devait succéder dans cette niace , il adieta la charge de maréchal aes logis de la reine, et se lit recevoir avocat au parlement. Lorsque les étals {généraux furent convoqués , en 1789, il publia im ouvrage intitulé : Idées sur l'administration de la Justice dans les petites villes et bourgs de France, Ce livre dévoilait et criuauait les abus , appelait la suppression des justices seigneuriales, et indiquait en même temps un plan de formation d'autres tribunaux , plan qui depuis fiit mis en pratique. Lorsque les charges furent abolies , le besoin de se créer une autre existence, et le désir de prêter son aide au mouvement social, le firent iournaliste. Il s*associa le comte de la Plâtrière , l'abbé Robin , et obtint du comte d'Artois le privilège d'un journal de l'opposition, ayant pour titre le Coun ier national. Mais bientôt la cour lança une lettre de cachet contre le rédacteur de ce journal ; on espérait trouver dans ses papiers les communications qu'un des ministres du roi avait livrées : la pr^ence d'esprit de madame Fouqueau de Pussy put les soustraire aux agents de police. Quoi qu'il en soit, cette lettre de cachet fut la dernière qui fut lancée; quelques jours après la Bastille était démolie.
Fouquenu de Pussy se retira ensuite à Sancerre où il venait d'être nommé juge; plus tard, ses compatriotes le rappelèrent pour remplir les mêmes fonctions à Orléans. Il fut membre du conseil de la commune, administrateur des hospices civils et militaires, des prisons, puis commissaire du directoire exécutif.
Dans toutes ses fonctions^ M. Fouqueao de Pussy donna des preuves d'humanité , de dévouement et d'amour pour son pays (*).
Il fut, sous le consulat, présenté par ses compatriotes comme candidat à la iléputation; mais lorsque le premier
(*) Toyet Dov» yATRiOTiQuu , tom. VI,
consul se fut fait empereur, Fouqueau de Pussy, qui avait été camarade de r«t-sous-lieutenant d'artillerie , déseSpâ*ant de la liberté de sa patrie, donna
sa démission de ses fonrtions administratives , et reprit sa profession d'avocat qu*il exerça jusqu'en 1816, où il mourut âgé de 58 ans.
FouQUET (Henri), né à ?\Tontpellier en 1727, fit son éducation cl)ez les jésuites , et , dès lors , il se lit remarquer par son penchant pour l'étude delà médecine ; mais son père le fit entrer dans le commerce , puis l'envoya , peu de temps après, à Paris, où il fut attaché, en qualité de secrétaire, h un personnage dont il pouvait se faire un protecteur. Il devint ensuite secrétaire général de i'iatendauce du Koussilloo • et revint enfin dans sa ville natale , où il céda sans retour à son ancienne inclinntion. Dcjn îvi^éAt 32 ans, il ne craignit pas de se livrer aux premières études de la médecine ; mais il y porta la sagacité d*un esprit déjà formé, dans la capitale, par I:i fréquentation assidtiedes cours au jardin du roi et des bibliothèques publiques. Il fut reçu bachelier en 17à9, et soutint , à cette occasion , une thèse sur les propriétés et les maladies de la fibre. Après avoir exercé la médecine avec succès à Marseille pendant quelques années, il se fixa, en 1766, à Montpellier, et, dès l'année suivante, il publia son Essai sur le pouls. Peu de temps après, il fut nommé médecin de l'hôpital militaire de Montpellier ; il fournit à V Encyclopédie plusieurs articles sur l'art médical; publia une bonne traduction des ^fémoires de IJnd sur les ûèores et la contagion ^ et une autre de Touvrage de Dimsdale, strr IHnoculaiim de la petite vérole; il ajouta à celle-ci un mémoire qui contribua beaucoup à répandre la pratique de ce préservatif. Il remplaça, en 178S, à l'École de médecine , Imb'ert et Barthez , retenus à Paris par d'autres fonctions, et pendant trois ans il enseigna la physiologie; il fut ensuite appelé à remplir la chaire vacante par la mort de Sabatier, et cette nomination fut approuvée généralement.
Lorsque les écoles de médecine furent réorganisées, il professa, dans celle de Montpellier , la médecioe clinique « et le
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mode d enseignement qu'il adopta fut aossttdtsum dans les universités étrangères. Peu après, il rendit rnnipte de cette méthode dans son discours sur la clinique, et il y joignit, à l'exemple de Syitenham , le Tameau des observth 'êlons recueillies eUms ses leçons. Fouquet était médecin des salles militaires à l'hospice civil de Montpellier, et on le regardait comme Toracle de l'école de cette ville , lorsque la mort le frappa le 10 octobre 1806. On a publié, en 1807 et 1808, deux X'/ogre.v différents de ce savant praticien , qu'on a quelquefois appelé VHippoeraie moderne , parce qu'il s'identifinit . pour ainsi dire, avec ce modèle pour lequel il montrait une constante vénération. Ses principaux ouvrages sont : 1* De fibrm narurOf viribus et morhls In corpore animafi, Montpellier, 1759, in-4»; 2" de corpore cribroso Hippocratis, seu de textu mucoso Bormvti, iM.y 1774, in-4° ; 3" Prœlectiotves medicx deeem in Ludovicseo Monspeliensi^ ibid., 1777, in- 12; 4" fessai sur le pouls, considéré par rapport aux a/Jections des priti' cipaux organes, ibid., 1767, in-8"; .5" Df uonnul/is morbis ronvulsivix œsophafpiy ibid., 1778 , in- l" ; 6« Disaertaliô medica de diabela, ibid. , 1788, in-8«; 7** Observations sw la constilviion des sir premiers mois de Van V, 1798, in-^" ; 8" Discours sur In clittique , ibid., 1803, in-4°.
FouQUET (Nicolas), marquis de Belle»
Iste, dernier surintendant des finances sous Louis XIV, fameux par sa fortune et sa chuie, naquit, en 1615, d'une bonne famille de Bretagne. Son père , François Fouquet, vicomte de Vaux , avait été maître des requêtes SOUS Louis XIII, et conseiller d'État.
A rage de 20 ans, il acheta une charge de maître des requêtes , et à 85 ans , pendant la guerre civile de 1 050 , relie de procureur général au parlement de Paris. Vendu , dans ces importantes fonctions, au cardinal Mazarin, son dévouement , joint aux services d'un frère abbé intrigant et audacieux , le fît nommer, en 16.52, surintendant général des fînances.
Il avait toutes les lial)itudes du grand monde; sa facilité pour le travail était jrare , et ses v^eç étendues ; car on as-
sure qu'il eut l'idée première de tous les encouragements à donner au commerce,
à l'industrie, à la marine , et que Colbert ne fit qu'exécuter ses plans. Mais son godt pour le plaisir était désor* donne , et il avait apporté à l'administration une absence de principes et .un désordre déplorables.
Après avoir secondé et imité le cardinal dans ses voleries^ il ne voulut pas, après la mort du premier ministre, permettre au jeune roi de voir clair dans les affaires de finances, et, au sortir de chaque travail fait avec lui , il le renvoyait avec l'esprit dérouté par des comptes embrouillés à dessem. Son luxe extravagant, ses mauvaises mœurs, ses tentatives pour séduire tour à tour tontes les grandes dames de la cour, par des présents magnifiques (^), étaient déjà des indices assez frappants de sa mnuvnise administration. Aussi Fouquet savait-il qu'il courait des dangers; il n'ignorait pas que Mazarin lui-même avait été sur le point de lui faire rendre gorge et l'avait , en mourant , desservi auprès de Louis XIV; mais il coujptait pour résister, sur ses nombreux amis, sur ceux à qui il accordait des pensions (il en donnait , dit-on , plus que le roi), qu il achetait au prix demandé, ou qu'il
gagnait en les invitant à ses fêtes ; enn, sur sa place de Belle-Isle en Breta- "^ne, qu'il avait fortifiée , et où il entretenait une petite garnison. De plus, sa charge de procureur général lui garantissait qu*il ne pourrait être jugé que par te parlement.
Il aurait peut-être réussi à se u)aiiitenir , si Mazarin n'avait donné au roi son propre intendant Colbert. Cet homme austère , exact , clairvoyant et, de plus, ambitieux, dévoila au roi les mensonges du surintendant. L'épreuve dura plusieurs mois; Fouquet trompant , Louis paraissant trompé, et Colbert l'empêchant de l'être. Cependant le roi était impatient de se délivrer de Fouquet. Un intérêt de cœur vînt hâter ce dénomment. Cet homme présomptueux, pour lequel avait été fait le vers :
Jamais «nrintfndant ne trouva lit cruellr»,
avait osé porter ses vues jusqu'à madc- (*) Voyci plus bas, p. aCa , note (*), coi, a.
nwMte dt It ylNiêl^B , ft Itrf oflHr
S00,M9Kvres; car il s« vantait d'avoir dans son coffre-fort le tarif de toutes les vertus. Louis , personnellement offensé, ne différa plus sa vengeance; H résolut même de frire périr le eoupabto. Mais comme on ne pouvait , en sa qualité de procureur général , le faire juger par une commission extraordinaire, on fit en «©rte qu*il rmon^l à sa charge du parlement.
Par un artifice peu honorable , Colbert l'engagea a la vendre ; il lui parla de rembarras de Louis XIV , qui n'avait pas un écli dans l'épargne ; du mérite et de rhonneurqui lui reviendraient s'il faisait au roi le sarrifice de sa plare; des obstacles qu'elle mettait d'ailleurs aux bonnes inteatiom du roi , ifuî avait le dessein de le nommer premier ministre. Enfin, Fouquet, à qui I^ouis avait soin de montrer plus d'amitié et de eonflanoe que jamais , tomba dans le piège. « Le roi , dès le soir même, dit « à Colbert : Tout va bien ; il s'enferre «lui-même; il m'est venu dire. qu'il « porteroit à Tépargue tout l'argent de « sa charge (*). »
A peine l'imprudent eut-il , nn mois d'aortt 1661 y fait porter a Vincennes 1,400,000 livres, montant du prix de sa charge , que le roi lui demanda de loi donner une fHe à Vaux. Ce château maijnilique avait coûté 18, 000, 000 , et surpassait de beaucoup, par ses merveilles, Saint «Germam et Fontainebleau.
Le grand roi le sentit et fut irrité.
L*ambitieuse devise du surintendant :
Quononascendam (où ne mouterai-je point?) ne servit pas à l'apeiaer. Les courtisans remarquèrent que partout, dans les armes de Foncjuel , l'écureuil était peint, poursuivi par une couleuvre , emblème héraldique de Colbert.
La féte , d*aillear8 , fut si resplendissante, que le roi en fut surpris. Il voulait faire arrêter le maitre du ciiàteau « an milieu des hautbois et des violons, dims un lieu qui se pou voit dire une preuve parlante de la dissipation des finances (**). >. La reine mère lui persuada de différer encore ; mais en
(*) Mémoires de l*ibbé do Choisy.
(•*) Idem.
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demanda è Fouquet de l'accompiignsr à Nantes où il voulait aller tenir les états provinciaux , et le surintendant , quoique malade de la fièvre, partit en effet avec In cour, en disant à set amis:
.le nie fie au roi, je me flatte que je <« n'ai rien à craindre; si quelqu'un est « menacé, cela regarde Colbert. »
Mais enfin, le 6 septentbre^ en sortant du château, où s'était tenu le conseil, il fut arrêté par d'Artagnan , commandant des mousquetaires, et conduit aussitdtvu château d'Angers. En même temps on etpëdia des courriers , avec des ordres pour faire mettre le scellé dans toutes ses maisons Parmi ses papiers , qui compromirent une fouie de femmes (") et de filles (car il y «d avoit peu à la cour , dit madame de Motteville , qui n'eussent sacrifié au veau d or), on trouva, oubliée derrière une glace, une ancienne tnstruettoa dans laquelle il prescrivait à ses amis tout ce qu'ils devaient faire pour le sauver, si Mazuriu le faisait arrêter.
C*en fut asset pour qu*on Taocnsât d'une conspiration contre TÉtat.
Bientôt l'acharnement avec lequel il fut poursuivi, dans un procès qui dura trois ans, excita en sa faveur un intérêt universel Enfin, après avoir violé
(*) Ou U'ouve daas des mémoires sur la Bastille la leiu« saramte dé nadame Searraft
à FoiiqtH't :
<< Je lie vous connois point assez pour voua « aimer; et (^iiand^e vous connoitrois, peut- « être vous aimerois-je moins. J'ai toujours « fui le vire, rt ruiturolleineiit je hais le [té- « ché; mais Je vous avoue que je hai> encore «davantage ta pauvreté. J*ai reçu Vitt dix « milir ('( us; .si vous voulez encore en ap- « porter di.x mille dans deux joun , je verrai « ce (pu' j'aurai a fan e, »
(••) Pelissou, premier commis deFooqiMt, fut otifVrinr à la l'.iislille , mais il déjoua toutes les (uuiatives iailes pour lui arracher les ae- OMts de ion ouitre, et publia ^our si diiwie, dana sa priitm mèute , trw wiélaaif si regardi'.<; comme son chef-d'univre.
La FoMlaiue ioiplura la grâce de l'aocusé dans une él«(;ie toudiaole; madame de 8évi;;né, d^ns une suite de lettres à M. dePompouue , rendit compte du procès de ce cher €t mallieiireux nmi avec la plus tendre sollicitude. Saint - Évremond , madeaMisalle de Scttdéiy, HénauU, ae pronoaeèrent pour loi.
toute?? les formes de la justice, toutes les garanties dues à un accusé , la chambre de l'Arsenal , présidée par le chancelier Séuuier, pt ronipDsfV de 22
1 'liges, prononça son arrêt le 20 deceinire 166 t. La majorité ne le trouva pas coupable de crime capital. Il fut condamné, pour abus et malversations, au bannissement perpétuel et à la contlscation de tons ses biens.
Le roi qiu , pendant fout proc^ , avait cherché a dominer In conscience des juiïes, et servi la haine «le le Tellier et de Colhert , a^gr.iva la sentence , de sa propre autorité , en commuant le bannissement en prison perpétuelle, « vu qu'i! pouvoît y avoir grand péril à « laisser sortir ledit Foucpiet, à cause « de la connoissance particulière qu'il « aVoit des affaires les plus importantes « de l'État. » Le malheureux surintendant fut conduit de In Bastille au donjon de Pignerol, sous la garde spéciale de Saint-Mars , qui devint plus fard le gediier de Lauzun et de rhomme au masque de fer. Il y demeura enfermé jusqu'à sa mort , arrivée en 1680. La charge de surintendant des financei fut supprimée, et Colbert administra les deniers piililir-? , aveC le titre de contrôleur général.
(Pour leslilsde Fouquet, voy.BELLE- ISLB.)
FouQiiiER-TiN VILLE (Antoine-Quentin ) est tri.slement célèbre par In cruauté qu'il déploya dans ses fonctions d'accusateur piinlic auprès du tribunal révolutionnaire de Paris.
TI naquit en 1717, d'un cultivateur du village d'Hérouel , en Picardie, fit ses études à Saint-Quentin , et vint ensuite étudier le droit à Paris, où il ncheta une charge de prntMirenr nu Cliàlelet. Soit mameur , soit mauvaise conduite, il ne tarda pas à se voir dans on grand embarras, forcé de vendre sa charge, sans pouvoir cependant acquitter toutes ses dettes.
Lorsque la révolution éclata , il e\}^ embrassa la cause avec beaucotip d*ardeur. S'il faut en croire son Mémoire justificatif, il professait les principes de la liberté bien avant 1789 , et il prit les armes dans la journée du 14 juillet, ^eu de temps après, il fut nommé commiftsalrê de son district (SaSht-Merl^),
et il en exercn les fonctions pendant quatre mois. Après le 10 août, il fut nommé Tun des directeurs du ]uti d'ao* cu5;ntion au tribunal du 17 noiU!^ Plus tard, il devint sui)stilut de l'arcMsateur public près le tribunal criminel du département de Paris. Enfin , lors de la création du tribunal i^volutiotmaire, il fut nommé nccusateur public auprès de ce tribunal (mars 1793.)
Loin de ^eealer detavit ces twrlbles fonctions, qu'il detrait exercer pendant plus d'un an, Fouqnier-Tlnville semble les avoir recherchées avec avidité , comme s'il se fût senti fait pour exercer un ministère de sang. TOutAfbIs, il ne lai'vsa paraître tout son cynisînc que dans les derniers temps , lorsqire la division qui éclata parmi les principaux membres du comité de salut publie lui eût pour ainsi dire laissé lé ( hnmp libre. On cite de Itii des propos et des actes qui font frémir. L'accusation était devenue une monomàniecheecet homme :
non-seulement il requit leâ rigueurs do tribunal contre 1rs étiiiLTrés, les royalistes, les constitutionnels , les feuillants, les girondins, les dantomStés , les hébertistes , mais ce fut encore lui qui, après Ie9 thermidor, constata l'identité et demanda le supplice des membres du tribunal révolutionnaire , décrétés d'accusation à cette époqat , et q«'tl avait toujours eitcités contre les prévenus, souvent m^me trompés par des mensonges ou influencés par des moyens violents. NMmpoHe contre qui il portait la parole , il lui faltâlt du sang, fAt-ce celin' d'un ami. P. rsonne, plus quebi, n'aurait dû être las de ces exécutions en masse qui déshonoraient la républioue ; jusqu'au dernier moment , il en demanda la rfiiitinuation , alors même que Robespierre était parvenu à préparer l'esprit des terroristes les plus àchamés à son projetd*amnillit1e, alors même que les thermidoriens victorieux annonçaient , pour un moment, la fin du régime de la terreur.
Le 9 thermidor, aunTrament oi^ avait lieu à la Convention la lutte qui , SOit qu'elle se terminât en faveur fies triumvirs , soit qu'elle tournât contre eux, devait arrêter l'effusion du sang, Fouquier-Tinville pressait l'exécution des condamnés du Jour, liorsqué Robes-
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pierre eut été décrété d'accusation , rouquier,coMolté par le commandant
du poste de la gendarmerie du palais, qui était d'avis de surseoir à revccution, répondit: « Nul changement pour «otfff •* il faut que la justice ait son 2om8. » Et en même temps, il ordonna de ne pas perdre un moment pour traîner à réchafaud les quarante-deux infortunés qui venaient d*étre oondam* n(s à sa réquisition, et qa*un délai d'une heure aurait sauves.
Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que, peu de jours après le 9 thermidor, Fouquier parut devant la Convention pour la féliciter de victoirp, et que Barrère, en qualité de rapporteur du comité de salut public, le proposa pour accusateur public près le nouveau tribunal révolutionnaire qu*il s'agissait de former. Nous devons ajouter, du reste , que la proposition fut mal aceueillie.
Bientôt ( 14 thermidor — l*' aoilt 1794) , Fouquier - Tinville fut décrété d'accusation. Il essaya d'abord de se justiûer en chargeant Robespierre, avec qui, cependant, il n'avait aucuns rapports, ainsi qu'il lui fut facile de le prouver lui-méuie. Puis, les événements ayant pris une autre direction, il profita des attaques portées par les tnermidoriens contre plusieurs des anciens membres du comité de salut public, pour se mettre à couvert derrière ce qu'il appelait les ordres de ce comité. La vérité est qu'il avait profité de l'anarchie qui avait régné pendant six semaines avant le 9 thermidor , pour se conduire à sa guise. Le procès qui lui était intenté avait évidemment uuecouleur politique autant que judieiaire; mais , si les theruiidoricns essayèrent vainement de faire retomber sûr les montagnards la responsabilité des mauvaises actions commises par Fouquier- Tinville, sa culpabilité ne fut pas moins prouvée par les débats. Il fut convaincu d'avoir fait périr une fonle dMndivîdus de l*un et de l'autre sexe, et de tout âge, sous le prétexte de conspiration ; d'avoir fait juger, en trois ou quatre heures , jusqu à soixante et quatre-vingts pernounes; d'avoir fait encombrer des charrettes, préparées le matin, de victimes qui n'étaient pas désignées, et
contre lesquelles les jugements , signés en blanc, ne contenaient aucune disposition ; d'avoir requis et ordonné l'exécution de plusieurs femmes qui s'étaient dites enceintes. Le procès dura 41 jours ; SOO témoins à charge et 200 témoins à décharge furent entendus.
Fouquier termina sa défense par ces paroles pleines de fausseté autant que d*im(radeur : « Je n*ai été que la hache « de la Convention ; punit-on une ha- « che?» Condamné à mort ( le 7 mai 1795 ), il fut promptement exécuté.
Pendant qu'il marchait au supplice, des gens du peuple le couvraient de malédictions : « Tu n'as plus la parole, » lui disaient-ils, par allusion à ce qu'il disait lui-même aux mallieureux qui voulaient se jostifler. Il était âgé de 48 ans.
Quoi qu'il ait pu dire pour sa défense, Fouqiiier-Tinvilîe est seul responsable des crimes qu'il a commis. Il est vrai que les trahisons et les oons-
riirations des émigrés et des royaisles obligèrent la Convention et le comité de salut public d'avoir recours à l'arme affreuse de la terreur , pour préserver la France du sort de la Poioqnc; mais il est faux que la Convention ou que le coinite de salut public ait Jamais autorisé la conduite de Fouquiêr-Tînville. L'absence d*unité dans le gouvernement donnait à l'accusateur public , comme à beaucoup d'autres fonctionnaires, une espèce d'impunité, dont il fit le plus horrible usage. On a dit que, pendant le fort de la terreur, l'instrument du supplice fonctionnait de lui-même. Cela n'est malheureusement que trop vrai ; mais cela n'excuse pas Fouquier, puisqu'il était le principal rouage de cet horrible instrument.
Four banal. Voy. Banalité.
FouBBissEURS. Cette corporation était fort ancienne , et de bonne heure avait, comme toutes les professions qui se rattachent à l'art militaire , atteint un assez haut point de développement.
Le Livre de la taille de Pans , sous Philippe le Bel , nous montre qu'en 1292, Paris renfermait 35 fourbisseurs.
La même profession n'est exercée aujourd'hui dans la capitale que par 40 mdividus patentés ; et cependant 500 ans se sont écoulés depuis le règne de Philippe Je Bel; la population àe la ville a
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plus que triplé; retendue de sa superficie a plus que dëciuplé.
Le métier de fonrbissnir était fort lucratif. Car ces artisans ne se contentaient pas de monter , de nettoyer et d'émoudre les armes; ils fabriquaient des épées, des dagues , des hallebardes, des pertuisanes, et toutes espèces d'nrmes blanches, ainsi que des fourreaux.
Leurs premiers slatuts recueillis par Étienne Boileau furent amendés en 1290. A partir de cette époque, le métier, qui auparavant était frnnr . dut être acheté au roi, et le prix de la maîtrise , pour tout autre que pour les fils de maître, fut fixé à in sntis parisis.
On trouve d'nilipurs , dans ces deux règlements, quelques articles assez curieux. Ainsi , le fourbissenr ne pouvait travailler aux jours de fête , à moins que quelque homme notable n'eût besoin <i que ou li esmausist (aiguisât) la « pointe de son coûte! ou la pointe de « l'espée. — Ttem que nus fourbeeurs, « est-il dit plus loin, ne puisse vendre « au diemenche fors que deux four- « beeurs au tour, .si corne il escherra, « por ce que le diemenche est jour de « repos, etc. Item que nus mesfres ne « puisse donner eotigié à son varlet, se « il ne treuve raison aperte por quoi « il le doit fère., au dit et à Tesgart dés « quatre mestres-gardes du mestier et n de drus varie/, du dit mestier (*). — K Item que nus mestre du dit mestier « ne puisse prendre ap«entiz por moins « de quatre livres de Paris, et à yii anz « de servîse. — Que nus mestres ne « puisse nieitre varlet en euvre se il n'a « einc soudées dérobe sns lui (si le va- « let n'a une robe de cinq sous sur lui) « por leur ouvreuers tenir noitement « (pour les ouvriers tenir netteuieiit) « por nobles genz, conter, barons, clie- « valiers et autres bonnes genz qui au* « cune foiz descendent en leurs ou- « vrouers, etc. »
Parmi les fourbisseurs , maîtres et valets, qui promirent par serment de garder fidèlement la nouvelle ordonnance de 1290, et dont les noms et l'origine sont inscrits au bas de l'aete (**),
(*) Cetle disposition favorable aux otjvriers travaillaiit ches les maîtres ne ae n^nve pas
dnns Irs niilrcf? slatiifs.
(**) Livre des métiers p. 36; et siiiv.
on remarque beaucoup d'Anglais, d*A1* lenuuids et de Flamanos, plusieurs Normands, et même deux artisans nommés Symonet Richart de Satalie, qui, sans doute, avaient été emmenés de l'Orient par les croisé.
Henri II confirma ces anciens sta> tuts, amendés pour le style et la forme, sous Charles IX, et coritlrmés de nouveau en 1666. D'après les derniers règlements , l'apprentissage était de six ans, le brevet codtait 43 livres , et la maîtrise de 500 à 800. Le patron de la communauté était saint Jean-Baptiste.
FOUBCHBS PATIBULA1BES. — De
nombreuses fourches patibulaires s'élevaient jadis au milieu des cliamps , ordinairement près des routes et sur un monticule. Elles consistaient en des piliers de pierre soutenant des traverses rie bois auxquelles on attachait les criminels, soit qu'on les y exécutât, soit
3u*on y exposât leurs cadavres à la vue es passants, après une exécution faite ailleurs. C'était un signe de haute justice, et la qualité des seigneurs hauts- Justiciers était indiciuée par le nombre des piliers. Les simples gentilsiiommes en avaient deux , les châtelains trois, les barons quatre, les comtes six, les ducs huit; le roi seul pouvait en avoir tant qu*il le jugeait convenable.
Les plus célèbres de ces espèces de gibets étaient les fourches de Montfaucon , près Paris ; elles existaient dé^à au treizième siècle. Sur le sommet d'une butte, située à l'extrémité du faubourg Saint-Martin, à l'ouest de la route de Pantin, aujourd'hui la rue de l'Hôpital Saint-Louis (*) , on voyait une masse de quinze à dix-huit pieds de haut , composée de dix ou douze assises de gros quartiers de pierres brutes bien cimentées et formant un carré long de quarante pieds sur trente de large. On montait à cette plate -forme par une large rampe de pierre dont l'entrée était fermée par une porte solide. Sur trois cdtés du carré s'élevaient seize piliers carrés, hauts de trente-trois pieds, formés de pierres d'un pied d'épaisseur, semblable à celles de la base. Ils étaient
(*) La butte où le gibet était ctabli se trouvait entre la rue des Morts et celle de la butte Chaumont.
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unis prtre eux, à moitié de leur bDiiteiir et au sommet, par de doubles poutres de bots qui supportaient des chatiies dé fer de trois pic Is et denaide long. Pour y suspendre les condamnés , on faisait usage de longues échelles perpétuellement dressées. Au centre de la masse de pierres était une cave destinée à servir de ( linriiier, et non loin du gibet une croix de pierre, construite, dit-on, par ordre de Pierre de Craon.
Les corps des suppliciés devaient y rester jusqu'à perte entière du squelette, et, pendant les temps de troubles, connue par exemple sous le régne de Charles IX , on les voyait 8*y balancer ordinairement au nombre de cinquante à soixante. Ces fourches furent même souvent insuflisantes ; on voit dans 'es comptes de la prévôté, qti'eu 1416 on dat construire un autre gibet à peu de distnnce, au delà de Téglise Saint Laurent; enfin, en 1467 , une troisième partie, appelée le yibet de Montigny, s'éleva dans les environs de Hontfaucou.
Il paraît qu'on cessa de mener les patients à ce dernier gibet, vers Fan 1637. Cependant on voyait encore des restes des piliers en 16Gi , puisqu'il en est fait mention dan:s un bail daté de cette année. En ilVA enlin , on transporta derrière la Villette ce qui subsistait eneore de l'ancienne construction , et la voirie qui s'y était établie.
Le gibet ne servait plus alors à l'exposition des coupables; on ny suspendait |>lu8 de eadttvres* Mais oonrnie il était toujours le signe de la haute justice royale, on éleva encore quatre piliers en pierres de grès, reunis au sommet par des pièces de bois, et disposés en carré dans un enclos d'un den)i-arpent , faisant Tanfiile nord de l'embranchement de In route qui va de la barrière du Combat vers Pautin, avec celle qui conduit à la voirie actuelle. Une partie de cet emplacement était affectée à la sépulture des s(ip[iliciés, qu'un horrible cortège ( le bourreau et ses aides ) y SBMnaît au milieu delà nuit, à la lueur des flambeaux.
Lorsque l'Assemblée nationale, jïar un décret du 21 janvier 1790, eut admis les condamnés au tris4e droit de la sépulture ordinaire, Tenclos des four*
ches patibulaires devint inutile. On nè tarda uas à en démolir les piliers. Les ihuraifies qui Fentouraient orlglnah^ ment étalent tombées en ruine, et chacun en avait emporté lei matériaut suivant ses besoins.
De grands personnages ont figuré à l'ancien gibet de Montfauron. Cette liste d'ill(istrpi> suppliciés offre les noms de plusieurs intendants des finances.
On y mena Pieire de la Brosse , favori de Philippe le Hdrdi , le 80 juin 1378 ; Enguerrand de Marigny y fut pendu sons Louis X ; après lui Gérard de la Guette, favori de Philippe V, y laissa sès ossements sous Charles Iv; leur successeur, Pierre Kemy, sieur de Mon* tigny , eut le m^nie sort sous Philippe de Valois. On prétend même que Marigny et Remy avaient été viciimes d'une espèce de fatalité qui s^attache quelquefors aux inventeurs de stip[)lires. Tous deux auraient donné ordre de réparer les fourches patibulaires, et les auraient ensuite étrennées eux-mêmes.
Ce gibet reçut encore, en 1408, le corps des deux écoliers voleurs dont l'affaire tint en guerre pendant un an les deux juridictions civile et ecclé* siastique, et dont l'Université, le clergé, vainqueur s du prévôt , allèrent en procession ddVndre les squelettes. En 1409 on V hissa le corj)S de Montaigu, grand maître de la maison et administrateur des nuances de Çharles VI. Trois ans ne s'étaient pas écoulés que le cadavre de Desessarts , de celui-là même qui avait arrêté Montaigu et succédé à ses fonctions, lui succéda aussi à IVIontfaucofi. Semblançay, pendu en 1.527 , fut le dernier de ceux dont nous ayons à enregistrer les noms parmi les financiers qui finirent leurs jours sur ce triste théâtre.
I.e corps de l'amiral de Coligny , assassiné à la Saint-Bar théleniy, v lut pandtt par les pieds. Charles IX alla l'y voir en personne , » et comme quelques-uns de sa suite, dit Papyre Masson , feiffnoient de ne s'en approcher à cause delà puauteur du cadavre : « L'o- « deur d'un ennemi mort, repriMl, « est douce et agréable. > Le même auteur raconte que lors de l'exécution de Briquemaut et Cavagaes , pendus aussi à Montfaucon après le massacre, oomme
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ttofnphï*èS àe l'amiral, Charles IX « prit
f)laisir de rendre ses yeux témoins de eur supplice, où il assista avec tant d'avidité, qué de su^plédr au délaut du jour par des Ûùttmeânx qu'il fit approcher du gibet pour voir là grimace des mourants, ce qui fut remarqué comme une diose de mauvais augure et indigné de son caractè^é (*). »
iPasquier a remarqué aussi que les fourches pntihulaires de Montfaucon o«it Dorlé niailieur à ceux qui s'en sont métes , et it ajoute': « Dé notre temps , Jean Monnier, lieutenant civil de Paris, y ayant fait mettre la mnin pour les rép:\rer, s'il n'y finit pas ses Jourscomme Marigny et Remy, y m âu moins amende hoitdrable. »
FouhCROY ( Antoine -François de) naquit à Paris, le 15 janvier 1755, de Jean-Michel Fourcroy et de Jeanne Laugier. Sott }pm ekerçaît l'état de pharmarien , en vertu d'une charge qu'il avait dans la maison d'Orléans ; la cor-
ftoratiun des apothicaires ayant obtenu a suppression générale de ces sortes de charges, il perdit le peu de fortune
?u'il avait , et la première jeunesse de 'ourcroy fut atteinte par les malheurs une le monopole des privilégiés faisait q>fouver à sa famille. Il en conserva un souvenir d'autant plus vif, au'un tempérament délicat lui avait aonné, dès l'enfance, une extrême sensibilité. Il btilla peu dans ses premières études, et quitta le collège d'Harcourt à quatorze ans, un peu moins instruit qu'il n'y était entre ; il se passionira ensuite pour la musique et pour la poésie , se mit à composer des pièces de théâtre, et eut un moment la fantaisie de se faire comédien. Toutes ses mesures étaient prises, mais heureusement le mauvais succès d*un de ses amis qui l'entraînait dans cette périlleuse carrière et qui voulait le faire débtiter après lui , l'en dégoûta et le guérit pour Jamais de la folle pastionquî l'avait sédutt quelques instants.
Ses vues se tournèrent alors vers le commerce. Il prit des leçons d'écriture, étudia les changes et accepta un emploi dâaa lè bureau d^un obmmis du sceau , ami de sa famille. H se fit bientôt , du
(*) Arch. curieuses de ThiAt* de Frayée, I. VUI , p. 33; et 338.
produit de ses honoraires et des leçons d'écriture qu'il donnait en ville,' un revenu de 9 francs par Jour. Mais, au bout de deux ans, outré d'une injustice qu*cik lui avait faite en te privant, en lavpur d'un nouveau venu , d'un avancement auquel il avait des droits incontestables , il sortit du bureau pour n'y plus reparaître; et il retomba, pour la troisième fois, dans l'incertitude et les
f>erplexités d'un jeune bomme sans brtune et sans état.
Par bonheur pour lui, Vicq-d'Azir s'était mis en pension chez son père.
Cet homme illustre avait depuis longtemps reconnu la trempe d'esprit ae Fourcroy. Ses conseils , son exemple , la juste célébrité qu'il s'était faite do bonne heure, les facilités et les secours qu'il offrait à son jeune protégé, achevèrent de le déterminer a embrasser bi carrière de la médecine. Il se mit à étu* dier avec ardeur l'atiatomie de l'homme et des animaux , la chimie, la botanique et rhistuire naturelle. Deux ans après, il publia une traduction d'iw ouvrage de Ramazzini sur les maladies des arfisans, qu'il enrichit de notes et d'éciaircisseincuts puisés dans les lumières d*une chimie toute nouvelle.
Ce premier essai parut sous les au»^ pices de In Société royale de médecine, instituée en 1776, sur la demande et d'après le plan présenté j)arVicq-d' A zyr, qm' en fut créé Secrétaire perpétuel.
Cette socit lé était une sorte d^académie et connue tin ministère de la médecine. La nature de ses fonctions lui donnait presque l'importance et Tautorité d'un corps politique. L'ancienne faculté crut voir, dans cette institution, une atteinte portée à ses privilégies j ceux de ses membres |}ui siégeaient à 'la «ociété furent traités par elle de rebelles et d'hérétiques. Bientôt le schisme devint général, et ee ferment de discorde alla jusqu'à troubler le repos et corrompre l'équité de ce corps ai respestablt d'ailleurs.
Ce fut dans ces circonstances que s'ouvrit un concours dont voici le sujet et l'origine : un ancien membre de !• Faculté, le docteur Diest, avait institué un legs pour la réception gratuite d'un Jeune médecin tous les deux ans.
îi'époque d'un de ces concours étant
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arrivée en 1 778 , Fourcroy se présenta et réunit tous les suffrages ; mais la fàealté ne vit en lui qu'un protégé de
Vicq-d*Azyr; elle se \)Uit h hnniiîier, dans sa personne , toute la société, et il fut rejeté d*une Toix unanimè. Bucquet se récria contre cette injustice; il tenta de faire rougir ses confrères d'une semblable partialité, et leur proposa de faire les fonds pour la réception de Fourcrov (*) ; ta faculté consentit seulement a le recevoir usque ad meliorem fortiinam : c'était la formule usitée.
Mais Fourcroy refusa à son tour« et il trouva, dans la générosité de ses amis , plus qu'il ne fallait pour suffire à tant de dépenses : il fut enfin reçu en 1780.
Il n'était pas seulement médecin ; Il était aussi devenu un chimiste de premier ordre. Élève de Roux, de Maquer et surtout de Bucquet, il avait ouvert des cours particuliers de chimie, et il y attirait une foule prodigieuse. En
1784, la mort de Maquer laissa vacante la chaire de chimie du Jardin du roi : c'était Buffon qni devait nommer à cette place; Fourcroy se mit sur les rangs, et il fut choisi. Il entra , Tannée suivante, à l'Académie des sciences, où on le plaça dans la section d'anatotnie, pour le faire passer ensuite dans celle de chimie, à laquelle il appartenait plus naturellement.
La chimie cependnnt aîlnit prendre une face nouvelle par le chanprment
Ïu on faisait subir à sa nomenclature, •a première idée de ces innovations était due à Bergmann , qui entretenait souvent M. de Alorveau sur cette ma- - tière. Lavoisier recevait alors chez lui les hommes les plus éclairés , Condoreet«Monî;e, Berlhollet, Vicq-d'Azir, Baunié, Vandermonde , Poulletier de la Salle, etc. De ces excellents esprits, il avait composé une sorte d académie, à laquelle il soumettait, depuis 1778, ses belles expériences sur l'acide nitrique, l'acide sulfurique, l'acide carbonique , l'air atmosphériaue et l'eau. En
1785, Fourcroy Ait aomis à ces confé»
renées ; de 1780 à 1787 , on y jeta les fondements de la nouvelle nomenclature, et, dans le courant de l'année
{*) Le diplôme de docteur coûtait aUm fku d9 6ooo livret.
17S7, Fourcroy publia le résultat de ce beau travail.
Deux ans après commença pour lui une nouvelle carrière. Appelé, en 1789, à faire partie du comité des électeurs de Paris , il fut élu , en 1792 , septième suppléant de Paris à la Convention nationale. Après avoir travaillé Jour et nuit, pendant dix-huit mois, à l'extraction et à la puniication du salpêtre destiné à la fabrication de la poudre , dont la France , attaquée de tous côtt's h In fois, faisait alors une si grande consommation, il fut appelé, en 1793, à siéger dans TAssemblée , et devint aussitôt Tim des membres les plus actifs du comité d'instruction publique. C'est à lui que l'on dut l'agrandissement du Jardin des Plantes, la formation d'une commission des arts pour sauver de la destruction une foule d'ouvrages d'art et de chefs-d'œuvre. Il réussit a arracher des prisons Desault, chirurgien de l'Hdtel-Diea ; il parvint à soustraire Chaptal à l'accusation de fédéralisme en le faisant apjx'lt r, de Montpellier à Paris, pour l'euiptover à la fabrication du salpêtre. Il prît la défense de Darcct, et eut le bonheur de le sauver. 3Iais ses efforts furent vains lorsqu'il vo«ilut détourner le coup qui devait frapper Iavoisier; et, par une révoltante injustice, la calomnie a osé lui fiiire un crime de son impuissance. T-'lcouîons-Ie lui rnt'jue S I \prinicr sur les soupçons qui ont plane sur lui , soupçons qui ûrent le tourment de sa vie : « On m*accuse de « la mort de Lavoisier ! moi, son ami, « le compagnon de ses travaux , son a collaborateur dans la chimie moderne, « son admirateur constant, comme on « peut le voir dans tous mes ouvrages « écrits avant ou depuis la révolution; « moi ! n.î tu Tellement doux, non enci vieux, sans ambition; moi, qui, de « tous se.s confrères et ses amis , Tai le «plus défendu, le plus regretté, le « plus pleuré, le plus loué publiquement « et dans toutes les occasions. Rlle est « troç absurde cette calomnie pour « avoir fait qudque impression sur ceux « qui me connaissent de près ou de loin : « mais elle laisse du louche dans quel- « ques esprits peu accoutumés à réflé- « chir; elle a fiiit plaisir à des hommes « qui «se repaisseot 4c méclianoetés , à
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« quelques bomiues jaloux de mes suc- « oès et de la portion de gloire que j'ai « acquise daDS la carrière des sciences,
« Te l'ai trop méprisée pour y r<*pon- * dre; mais j'ai été peiné de voir que « personne , parmi ceux qui me con- « naissent, parmi ceux quepai instruits, «« servis, avancés, n'ait pris ma défense; « ils l'ont, sans doute, méprisée comme « moi ; peut-être ont-ils bien fait. Il y « a des choses si atroces dans Tâme dea « méchants qu*on se refuse à les envi- « sager , à les combattre. » A cette justiûcation pleine de candeur, dans laquelle on entend le langage de la vérité , ajoutons Topinion d un savant célèbre, Cuvier. « Si dans les sévères re- « cherches que nous avons faites, dit-il, « lors de la lecture de sou eluge bisto- « rique à l'Institut, nous avions trouvé « la moindre preuve d'une si horrible « atrocité , aucune puissance humaine « ne nous aurait contraiut de souiller « notre bouche de son éIoge> »
Au 9 thern)idor, Fourcroy fut appelé au comité de salut public ": il y resta étranger à tout parti, à toute intrigue, cl ne fil usage de son pouvoir que pour protéger plus efUcaoement les établissements scientifitfties et littéraires. Non content d'orijaniser l'école polytechnique, qui n'était alors que l'école des travaux publics, il fit créer trois écoles de médecine, et donna la première idée de l'école normale. Lors de la rédaction de la constitution de l un m, ce fut lui qui fit comprendre Pinstruction publique et l'Institut dans l'acte constitutionnel. Après In session conventionnelle, il entra au Conseil des Anciens, y siégea pendant deux ans, reprit ensuite ses cours publics, et rédigea son grand ouvrage, intitulé Système des connaissances chimiques j le plus grand monument élevé a la gloire de la chimie française.
Six semaines environ après la révolution du 18 brumaire, il reçut du premier consul l'invitation de se rendre au Luxembourg. Le soir même, le conseil d'État était assemblé dans une salle du château ; Fourcroy fut retenu par Bonaparte, qui lui (il prendre place au conseil , et le consulta sur les affaires qu*oa jr traitait. Bientôt après, Fourcroy liit nommé directeur général de
l'instruction; ce fut lut qui créa let lycées, et sa sage administration rendit les écoles florissantes. Ces fonctions lui furent enlevées lors de la création de
l'université impériale, à la tête de laquelle fut placé de FonUines. Aapoleou avait voulu , en faisant ce choix , faire . une concession aux partisans de l'ancien réi;ime. Mais Fourcroy espérait être revêtu de cette dignité , et il y avait des droits. Déçu dans ses espérances, il se crut disgracié. Sa gaieté naturelle l'abandonna; sa santé, déjà altérée |)ar l'agitation des affaires, les devoirs de ses places, les méditations et les veilles du cabinet, devint de plus en plus < bancelante. Il mourut le lU décembre 1809, frappé d'une attaque d'apoplexie, au moment ou l'empereur le nommait directeur général des mines.
Fourcroy fut un des professeurs les plus distingués dont puisse s'honorer la France. «Il était né, dit M. Pariset, pour le talent de la parole, et ce ta- Mit, il l'a porté au plus haut degré; ordre, clarté, expression, il avait toutes les parties d'un orateur consommé; ses leçons tenaient de Tenchantement. A peine avait-il ouvert la bouche , le eoHjr était saisi par les sens et l'esprit captivé par l'attente.
Les phénomènes les plus subtils, les théories les plus alratraites et les phis compliquées prenaient, h mesure qu'il parlait, une évidence et une simplicité qui jetaient daus la surprise et le ravissemait. Sonélocution vive, facile, variée, élégante, et pourtant familière, semblait se jouer avec les obstacles, et taisait tomber, pour ainsi dire, * en courant les voiles sous lesquels la nature s*est enveloppée. Tout cet éclat, soutenu par les accents d'une voix sonore et flexible, et par le jeu d'une physionomie qui se prétait a mille expressions, et qui s'animait du feu de la parole , donnait à ses démonstrations tout le prestige , et j'oserais presque dire toute la passion d'une scène dramatique.» Il savait distinguer sur les bancs les plus éloignes de son amphithéâtre l'esprit diflicile qui doutait encore, celui qui ne coniprenait pas; alors, il variait ses expressions, la langue semblait multiplier pour lui sesrichesses, et il ne quittait une matière
<|ue lorsqu'il voyait tout sou nombreux auditoire égaieinent satisfait. Aussi, quelque lieu qu'il choisit poar Mtootfvtt ee lieu u'étatt jamais assez vaito paû( Taffluence de ses auditeurs.
f ourcro); avait laissé deux enfants : \p wmle ^ WmùToy, otlGcinr d'artilleiM, est mort (sur kl diamp de bataille à Lut/.en ; sa fille, madame Floucaud, a épouse un ancien receveur général. Les places qoMl occupait dans les établissements scientifiques ont été remplies par les plus dignes de ses élèves. U. Tnénard lui a succédé à Tlnstilut, M. Lau-
Sier au muséum d'histoire naturelle, [. Gtf'Jjame à Técole polytechnique.
On a de lui : 1"* Traite des maladies des aîiisans, Paris ,1787, in-12; 2» Leçons U àUUfù e nutuPcUe et de chimie j 1781 , 3 vol. io-r; iMtf., n$9, 4 vol. Wt^" ; ibid., |7M, & vol. in^8"; ibid. SOUS le titre nouveau de Système dp.s COnriaissances chimiques, et de leur application oitx phénomènes de la nature et de l'art, 1801 , 6 vol. in-4'' ou Il vol. in-s"i 3° Collection de mémoires de c/iimiey Paris, 1784, in-S^ 4" /' //•/ d(i recoHJiuiùre et, d'employer les niédifiamenii dans ks mamdlies fui «Moquent le corps humain y Paris, 1785, 2 vol. in-8°; 5** Knùomologia Parisi/'nsis, sive çatcUo^us msectorum qua: in ayro BmrMmst reperiuntur, ateundum me* ^(Mpliiw Geoffraeanam in sectiones, gênera et specifs distributus , l isô 2 vol. in-12 : Fourcroy a ajoute plus dt; trois cents espèces d'insectes a celie^i
Îte Geofifpoy avfit déorttes dans son iatûire des Insectes; 6"* Jnalyse de • Feausuljuremed'hngkien, \:*iu \Sy 1788, in-S"; }" Essai sur le phiogistique et lei aekkty 17è8, in-r ; la Médedm éclairée par les sciences physiques, 1791, 4 vol. in-a" ; 9° la Philosophie chimique, 1793, in-S"; ibicL, 179â; ibiiL , 1 806 ; 10" Procédé pour extraire Im soude du sel marin, 1795, in-4'^; 11" Tableaux synoptiques de chimie, 180.3, in-fol. atlantique. Il a travaille avec Lavoisier, Guyton-Morveau etBertholkt, à la Méthode de nomenclature chimique, Paris, 1787, in-8*. Il a enrichi de plusieurs de ses travaux les Mémoires de PAcadémia des sciences et d^autrea reeneils. F^nnix» (Gharkfl), auteur da sy8«
tème social dit sociétaire ou phahnsiérien, était fils d'un marchana de draps da Basançoa. Il naquit dons cette villa le 7 avril 1772 ; et quand il eut quitté le collège, son pere le plaça au comptoir de son ma^^sin. Plus tur'd, Fourier travailla auoaagaivaioaBt coKima aimple coramia daaa upa mai«ui da Rouen , chez un négociant en denrées coloniales de Marseille, chez un courtier de commerce de I.yon , et anftn dans une flsaison américaine à Paria« Après huit mois d'une douloureuse maladia, il mourut le 8 octobre 1837.
Le premier écrit qui soit sorti du sa plume ast un articla intitoM du Triumvirat continental, et inséré au Rnlletin do Lvon du 25 frinwire an xn, article dans legueJ il basait réquilibre européan BUT l'aliianoa de la Frànoe, é» la Bussiact de r Autriche, et que Napoléon ne crut pas, dit-on , indigue de f?on attention. C'est la seule fois que Fourier soit entré dans le domaine de la politique proprement dite; il eut toujours soin dans ses autres publications de s'en tenir coniplélement en dehors.
Ku 1808, it fit paraître, sous le titre de Théorie des quatre moiu»emmteeêdee destinées générales, le programme de son crand système d'économie sorîale, qu'il ne développa que quatorze ans plus tard (en 1822) clans le Traité ifaesoeiation domestiqiie agpieole . A ces deux ntivrai^es,qui reniV-rment véritablement toute sa docti ine, il ajouta, en 1829, le Nouveau monde industriel et sociétaire, OU kwentlon du procédé f^lndustrlf attrayante et naturelle, distribuée fn séries passionnées ^ et, ea 18d5^, ta Fausse industrie.
Dana ces divera ^rfts, on trouva la re|)roduction des mêmes idées aouvenft dans les ménies termes. Le premier eut peu (le lecteurs à son apparition; il est vrai qu'on y est tout d'abord effrayé par le luxe "de néologisme aue l'auteur y déploie. Fourii r a besoin oc créer des noms pour ses liardies conceptions, de former une nomenclature pour sa science nonvella, daa hiéroglyphes mdme pour acê formules aymboUqttea , où, pour nous servir de comparaisons qui lui sont familières, «« tout est exact comme « les flgures géométriques , harmooiq[ua « eomma les tons da la gamine » nuancé
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«coipme les couleurs du prisine. » Dès le début, il anjionce «qu'il apporte une
« invention qui vn délivrer le genre hu- « mnîn du chaos civilisé. » Il ne se dissimulQ nas robstacle q^n'il rencontrera dans « rôr^eil scientiliquc; » mais il a tia confiance que les esprits, en apprenant sa (térou verte, « tressaiUiroi]ltaai||a de ce (ju'enfin I honinie a su
« Dércil>t'r au destin ses angtisfrt secrets (*). »
Fourier mus déroule ensuite ies destiQ^ de 1,'iwivfHra, dont ii doit la lévé* latipci tm plua hardis mIcuJs de Pa«
nalo^ie. Il nous apprend que notre piauete, sur laquelle doivent s'opérer encore une suite de créations, aura une « carrière végétante » de 80,000 ant, divisée en phases inégales d'enfance, de jeunesse, d'âge niùr, de vieillesse, de d^répitude^ que pendant la période b^iir^use qui doit oonopreadce tes sept muUjÀlA«i de la durée totale, el qvm va hâter sa découverte , la terre aura son maJi^immii pormal de population, trois niiUiardad'habitaots,dontla vie moyenne sera dtî 144 ans, et la tailli de 7 pîedi. ^iles ::ont bien briibntes . s.ins doute, les peintures que nous fait Fourier de rélat du globe à cette époque dliarmo- • «jf . A la place d'araiées guerrières dévastant les États , il nous montre des armées industrielles canalisant les fleuves, rej^itaut i^s déserts, et finissant par porter la euUnre jusqu'au pôle boréal , dont les glacet te londent à la cbaleur d'une couronne rayonnante, qui doit être le résultat naturel de la « restauration des cli matures » par le mnlNMittneBl. Puis Fourier nous la promet à nous-mêmes cet âire d'or, en nous dévoilant le dogme de la transmutattoa des âmes huniiiiaes par périorles alternatives d*aistenee tntramondaine et extramondaine, formant comme les jours et les nuits d'une vie immortelle. Le système de Fourier embrasse, comme voiÉ, UDe eoomogonie, laquelle en fornie mime la inse. Toutefois, la critique, qui ne sanrait !e suivre sur ce terrain, doit la séj)arer, comme il l'a fait lui-même, de sou plan de réforme so« .
eioia»
Forcé toute sa vie, |)Our subsister, de louer ses services à des marchands,
O T^WM d«i ^iTsmouTemcmi,
fourier n'en vou^pas moins uneavçrsign profonde l'une professiôn qu*il délmit « l*art d'acheter trois fr. e6<|ui en vaut
« six, et de vendre six fr. ce qui en vaut «trois.» Dans tous ses ouvrages, il poorsoit leconunerce des plus sanglants reproches. Il ne le dépeint qu'accompagné du triste cortège de I accaparement, de l'agiotage, de la falsilication, de la contrebande, ûfi I9 banqueroute ; enfin, il le dépimce comme tendant à imposer à l'Europe le joug d'une féodalité industrielle, par la concentration du sqI et dos capitau)^ dans les mains d*égoîstes spéculateurs. Il faut, sans doute, faire la part de l'exagération dans la peinture qu'il fait de notre civilisation, qui n'est à ses yeux « qu'un « cercle viciei^ d'abus dans toutes ses « parties; « mat; il faut convenir qu'on trouve (I:ins ses écrits des pages qui forment un foudroyant réquisitoire contre |e$ vices et (es travers de la société. Cest, du reste, un homme profonde* ment convaincu que Fourier. Point de doute dans son esprit, point de lacune dans son système. Il embrasse tout, il a tQut prévu. Il vient, au moyen «du « procédé d'association attraya'nte, pré- « senter au sauvage et au barb;ire comme « au civilisé la double amorce tie triple Q produit et de charme irréi^istibieC*;. » l[ nous promet pour résultat % d'opéta rer ralTranchis^ement des nègres et « des esclaves de plein ure avec les maî- « très, l'accessioa générale des sauvages «à Tagriculture et des barbares aux « moeurs policies , rétablisseutent uni- « versel desuuites de relation en langue, o monnaie, mesures; enfin, l'avéneinent « du genre bumain à l'unité sociétaire « qui est sa destinée (**)■ »
Impatient de la solution immédiate du grand problème social , Fourier rû[upt avec Ijçs réalités du présent. Sa bouuUmte imagiaatioo s*ac^mmodemal de la pénible marche du progrès des siècles. C'est d'un seul bond qu'il veut faire arriver la rac^ humaine à la félicité dont sa nature lui semble susceptible. Il part de ce princi{>e que 1^ myt" tècfs de Tovdl^ moral s'^ip^iquent par
{*) \iiiiLa àt}. i a^fociAtion domestique i^ricola.
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les mêmes lois que les phénomènes de l'ordre physique, arrive à cet autre, que le plaisir et la douleur sont les signes de la vérité et de Terreur, puis prend l'essor normal des passions pour hase du système qui doit conduire l'homme ù la perfection. «Il ne s'agit, du reste, « nous dit-il , que rrappliquer au nK>nde «I social b théorie de IVewton sur le n monde matériel.»
Dans le nouvel ordre social uue veut établir Fourier, il ne réetame rabolttioD d'aucune instîtatioa , la renonciation à aucune jouissance. II ne détruit point les cultes : sa théogonie compose avec eux; il ne demande pas un nivellement général: selon lui, l'égalité est un poison politique; il ne totichn point au droit de propriété: il ne prêche pas la communauté, mais bien l'association; il respecte l'hérédité: seulement, il en rend les droits moins exclusifs. Disons cependant que, pour étendre le cadre de la famille, il parait bien près d'eu briser les liens. Il admet trois buts d'attraction : le désir du luxe, le besoin de se grouper, la tendance à l'unité. La propriété d'attraction industrielle dont jouit , selon lui 2 Tordre sociétaire quMl réalise en imagination, repose sur un mode de composition qui lui est particulier : l'organisation en » aéries pas- « siontielles ou séries contrastées, riva- * Usées ^ engrenées. » En effet, pour composer son plan , il emploie les passions , et les combine comme l'ingénieur les rouages d'une machine. Dans ce mécanisme social, les individus se réunissent volontairement en groupes d'après l'analogie des penchants. De la réunion de plusieurs groupes gradués naissent les séries, dont se compose cnOnla pluUange, c'est-à-djre , la commune sociétaire. Dix-huit cents individus s'y livrent avec passion aux diverses industries, qui sont pour eux rendues attrayantes et faciles par la liberté du choix, le travail en commun, la division parcellaire du travail, Vallernance des ionctions. Le produit se divise en trois parts : la première forme l'intérêt du capital; la seconde, le salaire du travail matériel ; la troisième, le prix du talent. Enfin, chaque spécialité est rémunérée non' en raison oirecte de son utilité, maifi en nison inverse de Tattrait na-
turel qu'elle présente au travailleur.
L'école de Jb'ourier a pris un certain développement depuis la chute de celte de Samt^Simon, sans être toutefois sortie encore du rôle spéculatif. Jusqu'à son dernier jour, Fourier se berça de l'espoir de trouver !m capitaliste qui hii fournit le moyeu d'exécuter le colossal devis de son pha/anslère , ce « Versailles populaire» (comme on Ta détîni), ou le plus pauvre sociétaire, celui qui n'aura gue le minimum, connaîtra plus des jouissances de la vie que n'en connaît, dans l'ordre actuel, le plus riche potentat. L'essai malheureusement demandait des millions, et le « candidat » de Fourier ne se présenta pas. Une tentative d'exécution fut pourtant faite de son vivant et sous sa direction , à Condésur-Yesgre (Seine-et-Oise). Un député du département, M. Dalary, fournit un domaine au centre duquel on cortimença l'érection de l'édifice sur le. plan général de Fourier; puis survinrent, dans i'exér cution des détails, des difficultés que la fondateur avait trop légèrement crues résolues; enfin, les fonds manquèrent, et tout fut arrêté, hn 1832, Fourier, aidé de quelques-una^e ses disciples, créa un journal destiné à la propagation de ses doctrines, le Phalanstère , journal qui ne put alors se soutenir pliis de deux ans , mais qui depuis a reparu sous le titre de la Phalange, et subsiste en« core aujourd'hui. C'est le drapeau autour duquel se rallient ses adeptes. Une scission cependant s'est opérée daus leur sein. Elle parait être née de la divergence des opinions sur les conditions matérielles à remplir pour la fonnation d'un premier établissement. C'est ainsi que les fouriéristes purs, à la téte desquels II faut mettre Victor Considérant, paraissent blâmer, comme étant assis sur des bases trop étroites, Tessai de commune sociétaire qui se fait en ce moment sur Templacementde l'ancienne abbaye de Cîteaux, près de Dijon, et la colonie pliaLmstcrienne partie de France l'an dernier pour aller s'établir dans l'île Sainte-^larie, sur la côte du Brésil.
Des honnnes au cœur droit, aux idées généreuses, ont épousé les opinions de Fourier. i\ous ite saurions partager leur confiance en la possibilité plus ou moins prochaine d'une réalisation complète de
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sa théorie. Nous croyons que la persévérance avec laquelle'ils poursuivent la solution du problème social, pourra hâter le perfectionnement de plosieun d'entre les institutions humaines; mais nous devons avouer que , dnns une question d'aussi immense conséquence , nous avons plus de foi aux réformes progressives qu'en celles qui s'improvisent.
FouRTER (Jean-Baptiste-.Toseph, baron) naquit à Auxerre en 17G8, d'une famille originaire de Lorraine. Son père était tailleur; son grand-oncle, Pierre Fourier, réformateur et général de l'ordre des Prémontrés, honora le clergé par de grandes vertus, et mérita bien de l'humanité en joignant aux trois vœux d'un ordre de religieuses qu'il înslitun, celui d'enseigner les enfants des pauvres. Orphelin à huit ans, Fourier fut placé a l'école militaire d' Auxerre. "Une profonde intelligence se développa chez lui de très-bonne heure; il se livra surtout avec ardeur à l'étude des mathématiques; et après avoir deux ans porté la robe à l'abbaye de Saint-Benottsur-Loire, résolution qu'il n'avait prise que parce qu'on lui avait fermé à lui roturier la carrière du génie et de l'artillerie, il se vit appelé comme professeur de mathématiques à l'école où il avait été élevé. T.nrsqu'on institua à Paris l'école normale, Fourier y fut envoyé par son département, et il ue tard i pas à y prendre rang parmi les plus liautes cnpneités. A l'ouverture de l'école centrale des travaux publics , depuis éçole polytechnique, Lagrangeet Monge le dési&nèrent pour être attaché à l'état-major de cet établissement, qiie l'Europe a tant envié à la France. Ses conuaissances variées et profondes lui valurent, autant que la protection de Monge, la faveur d'être mis au nombre des snvnnts qui devaient accompagner Bonaparte en Kgypte. Pendant cette croisade tout à la fois scientifique et militaire, son rôle ne se borna pas à être trois ans secrétaire per[)étup| de l'institut d'Égypte : des soins politiques vinrent se mêler à ces travaux. Fourier, doué de beaucoup de réserve et de finesse, et possédant, outre son savoir, le talent de parler et de persuader, fut chargé des fonctions délicates de commissaire auprès d'un dfvan formé des
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principaux oulémas du Caire et des provinces. Pendant l'abspnrc <iii général en chef, l'académicien se trouva même, à peu de chose près , le gouverneur d'une moitié de l'Égypte; singularité qui ne devait pas surprendre à une époque où Tadroite politique du conquérant inscrivait en tête de ses proclamations et de ses lettres : « Membre de l'Institut et « général en chef de l'armée française «en Orient.» Plus tard, l'administration de la justice en £gypte fut aussi confiée à Fourier. Les savants français, pour leurs excursions en haute Egypte, s'étant divisés en deux sections , il fut désigné pour être le chef d'un de ces bataillons, et si son zèle fut surpassé, ce ne put être que par celui de l'mfatigable Denon. Lorsque MourAfI offrit de traiter aven Kléber, par l'entremise de la belle Silty iNelicah, ce fut lui qui conclut avec cette femme le traité d'alliance. Dans ces grandes scènes de donleurqui survinrent, ensuite l'armée d'Egyjpte emprunta encore sa voix pour exprimer sesregrets unanimes sur lesrestes sanglants de Kléber. Peu de mois après ces tristes obsèques, on apprit au Caire le destin de Desaix. L'orateur de l'armée d'Orient eut encore à célébrer k mémoire du jeune héros au lieu même oij il avait honoré celle de Kléber, et il s'en acquitta avec non moins d'éloquence. Le premier consul voulant récompenser un homme qui avait rendu d'aussi éiiiinents services, le nomma suocessivement préfet de Grenoble, membre de la Légion d'honneur, et baron avec dotation. Fendant quatorze années, sou administration active et sage ne parut pas souffrir de ses travaux scientifiques. C'est cependant à cette epo(]ue de sa vie qu'appartiennent ses-immenses et admirables investigations sur les lois de la propncration de la chaleur dans les corps solides. L'Académie ayant eu la complaisance de proposer |[>récisément en prix : la ThéO' rît- n'irifhématique de la chaleur , son premier mémoire obtint l'avantage. En 1815, lorsque iNapoléou s'avança vers Grenoble, Fourier fit publier, Iè5 mars, une proclamation pour faire respecter le gouvernement du roi , et sortit de Grenoble à l'arrivée du vainqueur. Dans cette circonstance difficile, il fut pré^
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serve par Taffection des habitants et Foubm oivt (Étîenne} naquit en 1688 iMir bi politique habile de Napoléon, qui à Herbelai, village près de Paris. Ce laie nomma, le 12 mars, à la préfecture borieux érudit, qui se consacra surtout du Rhône ; mais comme il ne crut pas à Tétuile des langues orientales, a laissé devoir conserver cette place, il ùt en comme principal titre au souvenir du sorte d*étre révoqué, ce qui fut fait par inonde savant, une Grammaire chi^ décret du 12 mai suivant. En 1816, woî-ve, fruit de plus de vingt années de l'Académie des sciences Tapiieia dans travaux assidus , et qui , nîal^ïré l'obssoti sein ; mais Louis XYili refusa sa . curité du style, le desordre du plan, et sanction à eette mesure. Cependant les les erreurs jf;raves , inévitables à l'éposuffrages de rassemblée s'étant encore oue oîi vivait Fauteur, suffit pour iustiune fois réunis sur lui en 1817, le roi ner la réputation dont il a joui. Outre comprit qu'un fauteuil académique n'é- sa crammaire, publiée en 1742 (en lat. tait pas une fonction administrative, et in-fo!.)* on a encore de lui des MedUO' approuva l'élection. Fourier fut ensuite iiones sinlcx , 1737, in-fol. ; plusieurs choisi pour secrétaire perpétuel conjoin- Dissertations dans le recueil de l'Acatenjent avec Cuvier. La société royale d< Miie (les belles-lettres, etdes/<e/^<?J70/i* de Londres et d'autres acadeniies ctran- critu/ucs sur l'histoire des ancie/is gères voulurent aussi compter ee savant peuples jusqu'à C yrus , 1 735 , in-4o. au nombre de leurs membres. En 1822, Founnont succéda a Galland, en ITl."», il livra au monde savant son bel ouvrage dans la chaire d'arabe, au collège royal; intitulé : Théorie analytique de la chu- TAcademie des inscriptions se Tassocia leur, Cest au sujet de ce travail que le la même année ; il fut admis dans la successeur de Fourier à rAcaaànîe société royale de Londres en 1738, et française i,M. (Cousin) a dit : >< Supposez dans celle de Berlin eu 1741. Il mourut « l'histoire la plus abrégée des sciences en 1745.
« physiques et mathématiques , où il n'y Foubmont (INIichel) , frère du précé-
« aurait place que pour les plus i^randes dent, naquit à Herbelai en 1690. Après
a découvertes , lu Théorie mathëmatî- avoir passé huit ans parmi les solitaires
a que de la chaleur soutiendrait le nom des Gardettes, en Anjou, il vint à Paris,
« Ue son auteur parmi le petit nombre et, a force d'application, acquit de vastes
« de noms illustres qui surnageraient connaissances dans les langues orienta»
«dans une pareille histoire.» Depuis les. Il obtint en 17201a chairede syriaque
1827, Fourier siégeait parmi le^ qua- au collège royal. Peu de temps après,
raote. Mais il ne jouit pas longtemps de Bignon Tuttacha connue interprète à la
cet honneur; accablé d*infirmités près- bibliothè;que du roi , et le gouvernement
que constantes, il mourut le 16 mai l'adjoignit à son frère dans ses travaux
1830. Ses ouvrages principaux sont : sur la langue chinoise. L'Académie des
Discours prHimuiaire du grand ou- inscriptions l'admit parmi ses membres
vrage sur i Egypte , Paris, 1810, 1 vol. en 1724.
f;rand in-fol.; Mémoires, insérés dans Quatre ans après, il fiit envoyé en
(\s collections acadétniqiies, 5?/r f//yer- Orient, avec la mission d'y recueillir
ses questio7is de physique générale et des manuscrits. Il se rendit à (^onstan-
de malhémalique, Paris, 1821, 10-4**; tinople , et de la parcourut la Grèce et
Théorie de la chaleur y Paris, 1822, TArcbipel. U devait aussi recueillir des
in-4"; Rapports sur les progrès des inscriptions, et il en fit une abondante
sciences mathématiques, Paris, 1822 à moisson. A ce sujet les plus graves in-
1829 ; Éloge de Delarnbre, Paris , 1823, culpations pèsent sur sa mémoire ; mais
in-4'* ; Éloge historique de eir H^itliam» chaque jour on acquiert la preuve qu*el«
IJerseheif Paris , 1 824 , in*4* ; Éloge hit^ les sont pour la plupart dénuées defon*
torique sur la vie et les ouvrt^et de dément et que son tort le plus «rave,
Bréguet, Paris, 1826, iu-4'*. c'est d'avoir détruit les monuments soit
FoufiiLLEs, ancienne seigneurie d' Au- authentiques, soit apocryphes, qu'il avait
vergue (aujourd'hui du département de transcrits, et cela aftn de se réserver
l'Allier) , érigée en marquisat en IGIO , exclusivement l'iionneiir de les publier :
en faveur de Biaise de Chaumejan, triste e&empie qu'un siècle plua tard »
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Paml-Louîs Courier devait raim pour
sa honte.
Un ordre de la cour le rappela en 1733. Il mourut eu 1746. I<e contenu de ses portefeuilles, déposés à la biblio* thèquA royale , n'a jamais été publié.
Quant à ses dissertations , elles sont éparses dans les recueils de l'Académie des iuscriptioDS.
Foububi bb Ii'Oubs. Un seigneur d'Ardres ayant reçu de Guillaume H , roi d'Angleterre, un ours d'une grandeur extraordinaire, l'avait fait placer dans la cour de sa résidence. Cet animal excita telleinent la curiosité des habitants , que , pour engager ses gardiens a le leur montrer plus souvent, ils s'obligèreot à fournir pour sa nourriture un pain de chaaue cuisson qui se ferait dans les fours de la ville , droit qui parut trop utile au seigneur pour ne pas le continuer au mépris des eonventions, ■léme après la mort de ranimai. On appela cette redevance la fowmée de l'ours.
FouBNifiB. C était le nom que l'on donnait au tenancier à qui le seigneur avait concédé un four banal, iiioyennnnt une certaine redevance. Dans une autre acception , ce mot servait à désigner un aideJioulanger.
FouBNiEB (Claude) , surnommé VAméricamy na(jiiit en Auvergne en 1745.
Parti pour Saint-Domingue vers 1772, H y devînt , grâce à son industrie et à ton activité, propriétaire de*))lusieurs fabriques , et acquit une immense fortune. Il revint en France en 1785. Le 13 juillet 1789, il fut nommé commandant de volontaires, et dès lors il figura soit comme acteur, soit comme témoin, soit même comme opposant , dans les principales scènes de la révolution, à la Bastille , à Versailles, au champ de Mara, à la journée du 10 août 1792. Lorsque la Commune de Paris eut décidé le transfert des prisonniers d'Orléans à Versailles (voyez Damon), Fournierfut chargé du commandement de la troupe qui devait les accompagner. Il ignorait le secret des chefs de cet horrible complot , et ne consentit a conduire les.maUieureuses victimes que sur des promesses en apparence pleines de loyauté. Partout il prit auprès des autorités le^ mesures propres à garantir leur sûreté ,
et il contribua si peu aux massacres
qui eurent lieu aux portes de Versailles , qu'au iriomeiit où les assassins exécutaient leur projet , il fut lui-même assailli et renversé de cbeval, et eût infailliblement péri, ià on ne fût accouru à son secours.
Tallien prépara aussitôt sa vengeance contre Fournier, dont il n'avait pu disposer à son gré. On Imagina d*accuser le commandant du massacre et dos vols qui le suivirent. On surprit un mandat d'arrêt contre lui ; mais Fournier vînt à la barre de la municipalité, en séance publique, prouver la fausseté de l'inculpation, et conserva sa liht rté, sans cesser d'être en butte aux attaques de !a faction dont Tallien était le principal agent. Quoiqu'un décret l'eilt justiné, il se vit bientôt poursuivi par Bourdon de roise , qui le fit incarcérer de nouveau pendant 15 mois , et décbira Tordre de sa libération chaque fois que le comité de sûreté luénérale le signa , mais qui , redoutant ses révélations, n'osa le taire mettre en jugement
Il sortit enfin de prison ; mais ses en* nemis ne lui laissèrent pas longtemps sa liberté. Il la recouvra après le 9 thermidor. Cependant , toutes les fois que le gouvernement avait besoin de (quelques mesures révolutionnaires, on était sûr de le voir figurer parmi les proscrits. A l'époque de f explosion du 8 nivôse an ix , dont on accusa les ja« oobins, Fournier, que l'on considérait comme un des hommes les plus attachés à ce parti, fut compris au nombre des 173 déportés qui turent jetés sur les fies Sécbelies : tous ses compagnons y périrent , lui seul survécut, et gagna la Guadeloupe, où Victor Hugues, son ancien ami , qui y commandait pour Tempereur, remploya sur les cof-saires qu'il avait sous ses ordres. Fournier s'y distiiicua par plusieurs actions d'éclat, et obtint un grade d'oilicier supérieur avec lequel il revint en France, lorsque la colonie eut passé sous Ja do* mination anglaise, en 1808. La restauration ne lui fut pas plus favorable que les gouvernements qui l'avaient précédée. Arrêté en 1815 , par mesure de sûreté générale, il demanda encore des juges, et fut mis en liberté. Depuis ce moment, accablé d'années, de blessures
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et d'inQrroités, il traîna sou existence au delà des bornes ordinaires, toujours demandant justice , et refusant les secours qu'on lui offnit. Fournier , qui avait possédé deux millions, mourut en 1823, dans un état voisin de Tindigence. Il a publié : 1* ExtraU d'un memoêre contenant les services de la compagnie de M. Fournier , f un des commandants du district de Saint-Eusta' che, depuU le 1 3 juillet 1789 , époque de la révolution; 2* Massacre des prisonniers d'Orléans ; 3' Fournier , dit V Américain , à Barras, ex-directeur y à Grot^is j 28 nî?meaDYiii; 4" Aux honorables membres de la chambre des députés^ pour laprésefUe session 1822, in-S".
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FouRMVAL (Richard df' , rhnncelier de l'église d'Amiens , poète et littérateur du treizième siècle, a composé des Chansons j un petit traité de ia Puit' sance (ï amour y une autre dissertation du même genre intitulée : Conseils d'amour, enfin un bestiaire d amour, petit ouvrage plein d'érudition et d'agréable bedinage. Il y aurait de Pinjustioe à laisser dans l'oubli un écrivam aussi savant, aussi élégant, aussi ingénieux (* ).
FoiJBNiVAL (Simon), commis au secrétariat des trésoriers de France , est auteur d'un Recueil des titres concer^ nant les fonctions et privilèges des trésoriers de France, Paris, 1655, in-foi.
L*ouTrage de Jean du Bourgneuf sur la même matière, Orléans, 1745, S vol.
in-4'>, complète ce travail.
FoLRQUEVAUX , ancienne seigneurie du Languedoc (aujourd'hui du département de la Haute-Garonne) , érigée en baronnie par Louis XI , et en marqui* sat par Louis XIV en 1687.
FouBRiEB. Ce mot avait anciennement plusieurs significations. Il signifiait un intendant des écuries d'un grand, et, dans ce sens, il venait du vieux mot /ourrie, étable. Il signiliait aussi ?/mrchand de paille , du mot fourre ou foiiarre, paille. C'était mémeau moyen âge son acception la plus ordinaire.
(*) Voy. la ISoliceque M. P<iulin Paris lui a coBsarrée dans la bibliothèque de FÉoole dei chartes, t. Il, p. 3a et suiv.
Enfîn il avait encore le sens de fourrageur, officier préposé à la levée des près» tations militaires, qu'on appela it fodra. Comme ces pourvoyeurs, /o^/mrfê, arrivaient les premiers aux quartiers où les troupes devaient loger , on leur donna ensuite la charge de marquer les logis pour les chefs et leurs compagnies. Les violences que commettaient ces officiers, sous prétexte de faire les provisions oes f^ens de guerre, firent bientôt donner à tous les soldats envoyés sur une terre ennemie pour la dévaster , le nom de forratores , fourreurs, fourriers, et fiirent cause que fourrer devint synonjrme de ravager,
Li curn^ rmillaume a les fourriers maadctt Parmi la terre pour le pay» ga»ter.
(U Booum 4e GHillaaaM «m Conzt-Bti.)
Quand Tarmée reçut une organisation
régulière, on conserva le nom de fourrier à un officier, tant de cavalerie que d'infanterie, qui devait tenir un rôle de tous les soldats de sa compagnie , pour distribuer les logis, en agissant sous les ordres du maréchal des logis.
Ëntin, dans l'ancienne monarchie, on appelait encore fourrier un officier qui marquait les logis pour le roi et sa cour, quand il voyageait. Les mémoires du temps passe nous apprennent combien d'ambitions et d'intrigues s'agitaient autour de ce fonctionnaire, combien c'était une haute faveur d'être logé par fourrier. Les princes avaient aussi des fourriers pour leur maison ; mais ceux du roi seuls marquaient avec de la craie blanche et sur la porte de la rue , tandis que les autres ne pouvaient le faire
âu'avec de la craie jaune, et sur la porte es chambres à Tintérieur de la maison.
Les fourriers royaux étaient ao nombre de 48, et servaient par quartier. Ils prêtaient serment entre les mains du grand maréchal des logis , et recevaient les ordres des trois maréchaux des logis , qui avaient comme eux qualité d'écuyers.
Fourrures et Foubrkubs. Les pelleteries étaient d'un grand usage pendant le moyen âge, et nos pères y mettaient souvent une recherche et un luxe excessifs ; aussi les lois somptuaires s'en occupèrent-elles de bonne heure.
Charleinagiie , ^ui habituellement portait, suivant Éginhard, un pourpoint de peau de loutre sur une tunique de laine»
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et jouait à ses courtisans, revêtus de
EFMieuses fourrures étrangères , de ces ons tours que le moine de Saint-Gall se plaît à nous raconter, Charlemagne crut devoir ûxer le prix des four> rures , et des chaperons et roebets , à raison de la valeur commuDe des peaux dont ils ptnient garnis. Les prêtres mêmes se vêtaient de pelleteries , et plus d'un concile dut leur enjoindre !a modération dans les dépenses de ce genre.
Lorsqu'ils pariiissaient dans les égii^ies et y célébraient les oflices, il leur était formellement enjoint de recouvrir ces vêtements de peaux , d*une courte robe de linge, an surplis (super pelles).
Au douzième et au treizième siècle, les hommes de toutes les conditions portaient généralement, pardessus une Teste serrée autour des reins, un sayon de peau ou manteau de fourrure appelé péliçon. Les chevaliers et les grands, quand ils quittaient leur armure ou leurs nabits de parade , se revêtaient d'une longue et ample robe fourrée.
Les pelleteries les plus communes étaient les peaux d'agneau , de chat , de renard et de lièvre. Au second rang , étaient les peaux de lapin , d'écureuil commun, de chat sauvage, de loutre et de martre (*). Comme le drap était encore à cette époque une étoffe de luxe, les meniuM gens employaient les fourrures et les peaux pour une iirnnde partie de leurs vêtements. Aussi les pelletiers, fourreurs et marchands de cuir se trouvent-ils au nombre de 214 dans le livre de la taille de Paris, en 1292 (**).
Les fourrures les plus élégantes étaient: la peau de souris du Pont, ou hermine, dont do Gange fait dériver le nom des négociants arméniens qui en approvisionnaient l'Europe; la martre-zibeline, qu'on trouve citée dans les écrits d'Albert le Grand; le wUr ou petU-gris {pelles variâe)^ dépouille d*une espèce particulière d'écureuils, ou mélange de peaux d'écureuils de Sibérie et de martre ; le soble, ou pointe de queue de zi-
(*) Dictionnaire de J. de Garlando à la suile de Pnris sous Philippe le Bel ( dans les docunients sur THist. de France , publ. par te miD. de rinsl. pobl.)t n*** zxiii et xxit.
(**) Aujourd'hui Paris ne compte que 937 eommerçanu de cette même classe.
beline, et les peaux de lérot (espèce de loir). On connaissait d'ailleurs , dès le
douzième siècle, Tart de teindre les fourrures , et on leur donnait de préférence une couleur rouge.
Les femmes , comme les hommes « tenaient à honneur de porter de riches fourrures à leurs rol>es. Monstrelet remarque que n la belle Agnès avoit eu au service de la reine, par Tespacede cinq ans ou environ, toutes plaisances mondaines, comme de porter grands et excessifs atours, des robes lourrées, des colliers d'or, et des pierres précieuses , etc. »
L'abstinencede fourrures parut longtemps une mortilication très-austère , que les princes s'imposaieut par des engagements solennels et des vœux.
Philippe II, roi de France, et Richard I" d'Angleterre, promirent, à leur départ pour la terre sainte, de ne plus fiorter uermine , soble , ni autres fourrures précieuses. Guillaume de Nangis rapporte également que , par motif de piété , Louis IX y renonça , et se vêtit d'une etotïe comniune de couleur noire.
« (Test assavoir, dit Joinville, que onoques depuis en ses habits ne voulut porter ne menuver , ne gris , ne escarlate, ne estriez , ne esperous dorez. »
La foreur des pelleteries fut portée à son comble au quatorzième et au quinzième siècle, si l'on s'en rapporte à un compte des dépenses de l'hôtel de Charles VI, de l'an 1404 (*). Ce document est ainsi conçu :
« A Symonet Monart , pour la four- « reure d'une houppellande longue « (grand manteau)... iiic,xxviii mar- « très de Pruce. Item , pour la four- « reure d'une houppellande... vic,xvn « doz de gris fin... pour la fourreure a d'une robe de quatre garnemens...
«pour le duc d'Orléans... pour tout, « iiM,viic,xLViventresdemenu-vair...
« pour la fourreure d'une robe à rele- « ver de nuit, pour ledit seigneur...
« pour tout , iiM,viic,iiiixx,xvii dos « de gris fin. Iteîïiy pour la fourreure a d'une robe ; c'est assavoir , pour h « cloehe , m,liv ventres de menu vair; « pour le seurcot cloz, yic,lxxyiii
(*) Monteil, Hist. des Français des divers états , quatorûéme siècle , a vol., p. 473.
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« ventres ; pour le senrcot ouvert , n YC,LXY ventres; et pour le chaperon, « iiiixx et X ventres de menii-vair. » B ne faut pas s*étonner si, dans oe compte, le chapitre des fourrures soit, après l'orfèvrerie , qui se monte à 4,500 livres, le plus fort chapitre de dépenses : !1 est de 4,300 livres.
Les statuts de Tancienne corporation des fourreurs de Paris exigeaient des nouveaux maîtres , comme chef-d'œuvre, une robe de yille fourrée , ou un manteau fourré , qu'on appelait rettre h Paris. Le Petit- Pont et ses avenues L'taienl peuplés de pelletiers. Mais il y avait, parmi eux, peu de riches marchands. Le livre de la taille de 1818 nonitne des centaines de fourreurs; cependniit tous sont taxes à de faibles sonii])es. Le plus haut taxé est un nomnié Jehan le Breton , qui paya 24 livres.
Suivant le Glossaire de Laurière, au mot Écnaaon ( pa£i;e 411 et suiv.), plusieurs termes de blason auraient été empruntés aux fourrures. « Ce qu'on appelle ver ou vair^ dit eet écrivain , n'est autre ehose que des peaux variées d'hermine et de petit-gris, comme il se voit dans ce passage du roman de la Rose, au chapitre de descriptUm 'avarice .•
Aq manteau» iti on hyrer N'aToit pflOM de mena Ter, Mait d'ag BMiix falw et pCMM.
« Ce qu'on appelle gueides étoit aussi des peaux ; ce qui se voit par les paroles suivantes de saint Bernard, daas son épttre à Henry, archevêque de Sens:
Horreani et tnurium rvbrtcatas pelUallas, quas gulas voeatU, mambus circumdare sacratis.
« IJ hermine étoit une peau de rat d'Arménie.
« Le sable étoit une peau noire de martre zibeline, de Zibel ou Zibilet, où le conunerce s'en faisoit en Orieut. Philippe Mouskes eu parle ainsi, dans la Vie de Louis VIU :
S'il y avoit assez encor De rices tiras batias en or,
Sablet, ermins et T«n «t frit,
« Le .v'nople étoit une peau teinte en vert, appelée peut-être ainsi de .s//k>poU, ville maritime de la Cappadoce, où le trafic É*en£uaoit.
« Enfin , la pourpre étoit aussi une
Selleterie teinte de cette couleur; ce que u Cange, dans sa dissertation I, p.
188 , prouve par Tartiole suivant , d'un compte de l'argentier, commençant en 1350 : « Pour fourrer une robe âe quatre garnemens, pour ledit Guillaume Poquaire , pour le jour de sa chevalerie, pour les deux surcots, deux fourrures de grosses pourpres, 4 livres 10 sous. Pour fournir une robe pour la femme de Michel Gentil , aue le roj luy donna en mariage, une fourrure de menues pourpres, 6 livres par. »
FouBS. — « Il y avoit, est-il dit dans le Journal de la cour de Louis Xir^ plusieurs soldats , et même des gardes du corps, qui, dans Paris et sur les chemins voisins, prenoient par force des gens qu'ils croyoient être en état de servir, et les menoient dans des maisons qu'ils avoicnt pour cela dans Paris, ou ils les enfermoient , et ensuite les vendoient, malgré eux, aux otiiciers qui faisoîent des recrues. Ces maisons s'appelttient àe& fours. Le roi , averti de ces violences , commanda qu'on arrêtât tous ces gens-là , et qu'on leur fît leur procès... On prétend qu'il y avoit vingt -huit de ces fours dans Paris
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bouffons pensionnés, idiotsde naissance, ou hadins de profession, remplirent longtemps, à la cour etauprèsdesgrands, une véritable charge , un rôle assez important. Ces singuliers fonctionnaires avaient pour occupation d'exciter le rire de leur mattre, par des grimaces , des gestes grotesques et de brusques saillies. Ils jouissaient de très-grandes prérogatives; ils avaient le privilège d étre admis les premiers dans lachamhre royale, de parler à leur fantaisie sans attendre (ju'on les interrogeât, et de décocher impunément contre les plus nobles seigneurs les traits de leur méchanceté.
Ils passaient presque pour des oracles:
« Parravis,ronseiIs, prédiction des fous, « vous savez quantes princes, rois et ré- « publiques ont été conservés , quantes « batailles gagnées, quantes perplexités '< résolues ? » dit Pantagruel à Panurge , dans le troisième livre de Rabelais.
Selon le curé de Meudon : les niathémaUdenê éUseni m même horoscope
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être à la naHoité des rois H des sots ;
selon Régnier: les fous sont amat échecs les plus proches des rois.
Il fallait cependant réunir des talents assez Tariés Dour avoir droit de revêtir les insignes de maître ès folie, savoir: le bonnet pointu à longues oreilles et crcte de papier ou de drap rouge , la marotte au poins , la vessie à la ceinture, et la livrée aux couleurs d'un maître, toute résonnante de grelots.
On choisissait de préférence, pour cela , des nains , des bossus , des nègres , et les plus grotesques variétés de Tespèee humaine. Un lou biVii appris sautait et gambadait; jouait de la cornemuse, de la trompette et du rebec; savait par cœur des chansons, des lais ou contes joyeux, etc. Enfin , on instruisait ces créatures , de même que les bétes , pour les vendre ou pour s'en divertir.
On trouve déjà des fous au service
des Çarlovingiens. Mais ce fut surtout après les croisades que cette mode, établie à la cour des empereurs grecs, fut goOtéedans toute TEurope. Dès lors, presque tous les rois l'adoptèrent; et, chaque fois que l'un d'eux voulut s'en affranchir, les historiens en firent la remarque spéciale. Ainsi , ils observé»
rent que Philippe-Auguste chass i les bouffons de sa cour, et que Charles VU ne voulut point les supporter, parce qu'il avait exclusivement accoraé sa confiance aux rêveries des astrologues.
Chnrles V lui-même, bien que surnommé le Sage y fit élever des tombeaux magnifiques à deux de ses fous ; à Tun, dans 1 église de Saint-Germain rAuxerrois, à Paris; à l'autre, nommé Thévenin de Saint- Léger ^ dans celle de Saint-Maurice, à Sentis. La ville de Troyes en Champagne avait, à ce qu*il parait, la glorieuse prérogative de fournir des fous à la cour des rois; cnr les archives de cette ville possédaient, dit-on , une lettre adressée par Charles V aux maires et échevins, et portant que, vu la mort de son fou, ils eussent à lui en procurer un autre, suivant la coutume.
Sous ce rèjate d'ailleurs, les fous étaient au noinore des officiers de touto maison princicre. Jean , duc de Berry, frère du roi, qui mourut eu 1416, fut
accompagné, à ses obsèques, par ses fous vêtus de deuil. Les évôques même recouraient à ce moyen pour se donner à rire. Dès l'année 1312, le concile de Paris, reformant les abus des mœurs ecclésiastiques, avait enà faire la guerre aux bouffons que les prélats entretenaient dans leur maison épiscopale.
Un compte des dépenses de Charles VI, date de l'an 1404 , nous apprend que ce prince, qui régna en déturnce pendant plus de trente ans , accordait une faveur toute particulière aux portemarottes; qu'il les babillait de neuf plus souvent que lui - même; qu'il leur faisait faire des vêtements û'iraigne rouge, de la même étoffe et couleur gue les meubles de son cabinet; qu'en* on, il leur fournissait par an 47 paires de sonims^imqu'iUpiétinoieni beash coup.
Chartes VII, bien qu'il perdit son royaume le phts gaiement du monde,
ne donna pas à un fou le privilège de le faire rou;;ir de son insouciance ; l'histoire dit « qu'il n'avoit cure des fols- « sages. » Son fils , Louis XI , aimait beaucoup au contraire les reparties fines et imprévues , la joviale liberté de la bourgeoisie. Aussi eut-il autant de fous que de familiers. Le roi ayant fait mourir son frère, le duc de Guienne, par r/PH fille industrie, dit Rrantôme, eut 1 adresse de se soustraire au soupçon; mais le remords survécut au crime ; et priant un jour devant Notre- Dame de Cléry, sa bonne patronne, il s'oublia jusqu'à se reprocher tout haut le fratricide. Son fou était seul auprès de lui ; et ce fou , duquel U ne sedouioU qu'il fût si fol, fat, sot qu'il pût rien rapporter, lui redit la litanie en présence de tout le monde , à son diner.
Le courage était grand > d'oser chagriner et embarrasser Louis XI I
Du reste, ce fou passa le pas comme les autres, à quelque temps de la , et Louis XI retint depuis cette vérité que lui avait apprise l'expérience : « Il ne « fait pas bon se fier à ces fols, qui quel- « quefois ont des traits sa.nes. et disent «tout ce qu'ils savent, ou bien le de- « vinent par quelque instii|ct divin. »
Plus d'une fois, en efïet, il s'est rencontré, sous le détruisement d'un fou, un cœur d'homme , un jugement sain ,
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un esprit supérieur ; plus d'une fois, ces créatures , ravalées au niveau des chiens et lies singes, ont donné à leurs maîtres d'utiles enseignements. Ainsi, on connaît les nombreux bons mots, les ingénieuses et lines reparties de Triboulet, Jol-sage ou morosophe de Louis XII et de François I'^ On sait que ses avis eussent pu prévenir la captivité de Madrid , si on les eût écoutés.
L'histoire a aussi conservé les noms de deux des collègues de Triboulet:
Caillette et Polite.
Après ceux-ci vint Brusquet, qui exerça sous Henri II, François II et Charles IX. Il acquit une oélébrité et une faveur dont il sut tirer un fort bon parti , et ne vida son imagination que pour remplir sa bourse. (Voyez Brus-
QUBT.)
A la même époaue virait à la cour
un fou nommé Tkoni, qui appelait le connétable de IMontmorency son père, sans que ce seigneur s*en formalisât.
Suivant Brantôme, Charles IX ordonna à Ronsard de faire rq>ita[)lie do co fou.
Sous Henri 111 , parurent Slbiloi, dont la folie fut longtemps proverbiale ; sons Henri IV, (Mieot, dont le roi goûtait Jbrt les facéties; et maître Guillaume, dent le nom , pendant sa vie et plus de cinquante ans après sa mort, servit souvent de masque à des auteurs d'écrits satiriques. Henri IV avait aussi unefoUe, nommée M at hurine ^ qui se trouvait auprès de lui, lorsque, en lâ94, Jean Châtel voulut Tassassiner. « D'abord , dit IMézerai, le roi se sentant blessé à la lèvre , crut que c'étoit un trait de Mathurine, à laquelle il a\oit donné la liberté de se jouer quelquefois avec lui, et ne dit autre chose , sinon : <( Faites « retirer cette folle, elle m'a fait mal. » Mais, pendant ce temps, la folle courut fermer la porte de la salle, et empêcha l'assassin de s'échapper. » '
Ce n'était pas chose nouvelle, d'ailleurs, de voir à la cour les tristes fonctions de fou exercées par des femmes.
On sait qu'en 1459, la duchesse de Bretagne , Isabeau , avait une folle qui s'aj)pelait Françoise; on connaît aussi le nom de la fameuse folle de la même cour, Madame de Toutes couleurs.
Les reines et les princesses surtout avaient d'ailleurs habituellement des
JoUps en titre d'office. Celle de la reine de iSavarre , sœur de François V\ s'appelait mademoiselle Sévin (*). Dans une lettre au connétable de î\îontmorency (2 octobre 1527), celte princesse écrivait : a Madame m'a icy laissée (à Fon- « tainebleau) aveoques la garde de partie « de ses tneublesy qui est wn perroquet « et ses fo/Ies, que j'aime pource que « cela luy domie plaisir. " Ces folles avaient des gouvernantes , comme les fous des gouvemeun.
Au commencement du dix-septième siècle on connaissait àParis, et bien loin à la ronde, Mcolas Joubert, sieur d'Enr goukvent, prince des sots et pensionné de la cour. Mais le titre de fou du roi commençait à perdre de son lustre, à mesure qu'on apprenait à connaître aux Tuileries, à Fontainebleau, à Saint* Germain , des plaisirs plus délicats.
Cet office ne fut pourtant pas supprimé de longtemps. Maret ^ fou de Louis XIII, excellait surtout a contrefaire les Gascons. Aussi Richelieu s'amusait-il souvent à le voir imiter l'accent et lés manières du duc d'Kpernon, qui, dès lors , chercha Toccasion de se venger do cardinal. VAngelyy enfin, fut le dernier bouffon pensionné, et vécut à In cour de Louis XIV^ Il ne fut rien moins qu'insensé , et sut se rassembler une fortune considérable en amusant les uns et en se faisant crain* dre des autres. Boileau , dans sa première satire, lui a consacré quelques vers ;
Un poète I la cear fut jadis ft l« mocle : Mais des fuus aujourd'hui c'est le plus incommoda. Kt l'esprit le plus b«au, Tauteur le plus poli N'jr part îoidM jaowit as «Mrt de r Angali.
. n est resté longtemps, dans quelques
provinces de France, des traces de Tautique mode des fous en titre d'otlice.
En Flandre, par exemple, les villes, les villages même, avaient jadis leur bouffon nttitré , qui devait paraître dans tontes les fêtes locales. Sa charge avait des droits et devait être e.xercée par le premier valet des écbevins.
• a De mes joiirs , dit l'abbé d'Artîgny dans ses Mémoires, le fou de la ville de Lille était un banquier fort à son aise,
n Yojez BrantAme, Dame* galantes, dise. 4.
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Siii avait un fils chanoine de Saintierre, qui est la principale église de la ville. Il était obligé de fiiire par luimême les fonctions de sa charge à la procession. Le peuple ne croirait pns que la féte fdt complète , si le fou n'y paraissait pas avec tous ses attributs.
« Chaque villajîc de la Flandre avait naguère et a maintenant encore, pres-
âue partout, sa confrérie d'archers et 'arDalétrier8.Ces compagnies arrivent, des communes voisines , à la dukasse, le drapeau déployé, tambour battant, et accompagnées d'une espèce de bouffon qui sert de marqueur , et que Ton désigne sous le nom de sot-seuris (*).
Ces sots ou valets de confréries sont tous calqués sur \e fou de Lille, dont CD raconte ainsi l'origine: Philippe le Bon, duc de Bourgogne, avait toujours un fou à sa suite; les magistrats de Lille, voulant faire leur cour à ce prince, donnèrent le titre et les urérogatives de/ott au premier valet de Tbotel de ville. «
Focs (sociétés et fêtes des). Il y a peu de villes en France (jui n'aient possédé, jusqu'à la fin du dix-septième siècle , et même jusqu'au milieu du dixhuitième, des sociétés ou confréries extravagantes, connues sotis les noms de cours des sots ou des fous j etc. L ue des plus célèbres était rinfanterie dijonnaise , établie au quatorzième siècle dans la caf>itale de la Bourgogne, par Adolphe, comte de Glèves , et approuvée , en tAS4 , par le duc Philippe le Bon. Ses membres s'assemblaient tous les ans au temps des vendanges, et mangeaient tous ensemble au nombre de 500. Ils faisaient une promenade dans la ville, montés sur des chariots et des cli^vnux , et déiinisrs de toute manière, haranguant le peuple , et faisant la satire des mœurs du siècle. Les sociétaires portaient des habits bigarrés de jaune, de rouge et de vert , un J)onnet a deux f>ointes avec des sonnettes. Ils tenaient à la main des marottes. Leur chef électif , la Mére folle, s'avançait sur une haquenée bl.nn he, ou dans un chariot magnifique. Elle avait une cour
(•) Les Sot-Scurh rappellt nt , par le bariolage de leur costume , le persouuage italien d'arlequin. Souvent ils sont montés fvat un petit chenil de carton.
comme un souverain, une garde suisse, une garde à cheval , des officiers de justice, UD chancelier , un écuyer, etc. Les jugements qu'elle rendait s'exécutaient nonobstant appel qui se portait au parlement. L'infanterie, qui se composait de plus de 200 hommes, avait un guidon et un drapeau sur lesquels était peinte une femme assise, vêtue de trois couleurs, avec un chaperon à deux cornes , et une infinité de petits fous qui sortaient de dessous ses jupons et des fentes de ses habits. Autour était écrit : Stultorum plena sunt omnia, ou bien : Stultorum injinitus est nu~ merus. En 1036, cette société fit graver un scenu , ayant pour devise : Sapientes stulli aliquando ; et pour exerj^ue : Stultiiiam simulare loco swnma prudentia est.
^infanterie dijonnaise a compté, parmi ses membres , beaucoup de personnages illustres , entre autres un comte d*Hareourt , un évéque de Langres, etc. Bien plus : voici l'acte de ré* ception de Henri de l^ourbon , prince de Condé, premier prince du sang , admis en la compagnie de la Mère folie de Dijon, l'an 1026. Il était écrit sur par* chemin en lettres de trois couleurs i
« Les superlatits, mirelifîqties et scientifi- « qiies loppinans de l'infanterie dijonnoise, « régeos d'Apollon et des Mu»es ; nous lé^t- «t times en&ns figuratifii du vénénble pere « Boartemps et de la Marotte , ses petits^b, « neveux et arrière-neveux , rouges , jatmps , « ^verts, couverts, découverts et forts eu gueule : « i tous fous , arehi-fous, lunatiques, hétéro* M dites , éventés , poètes de nature , bizarres, > durs et bien mois , aUnanacbs vieux et nou- «« veaux, passés, présens et & venir; salut t « doublets pistoles, ducats et autres espèces « forgées à la portugaise, vin nonvenn sans « aucun malaise; savoir faisons et chelme qui « ne le voudra croire, qoe haut et puissant « seigneur Henri de Bourbon , à toute ou- « trance anroit S. A. honoré de sa présence « les fcslus et goguelus mignons de la Mère «< folle, et daigné requérir en pleine assem* « blre (l'infanlcrie, être immalriculé et ré- « cepturé , comme il a été reçu et a été cou- « vert du chaperon sans pareil , et pris en « main la Marotte, et juré par elle et |>our « elle, ligue offensive et défensive, soutenir « inviolabiement, garder et maiuteuir folie en m tous ses pmnis , s*en aider el servir à toute « fin, requérant lettres à œ «mvenables. A
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• quoi inclinant, de l'avis de noire très-re- « doutable dame et mère, de notre certaine « science, coanoissance, puissance et auto- <r filé, mu tvtre infennalioii précédeote , à m pMi eonfianf S. A., avons kelie avec allé- « ejesse par cei présentes hurelu bereln, à •< bras ouverts et découverts , re^u et impa-
• troniié, le reeevons et impttronÎMiiM tà. « notre infanterie dijonnoise, en telle sorte « et manière, qu'elle demeure incorporée au « cabinet de Linteste, et généralement tant «que folié duren, pour, par elle y être» « tenir et exercer à son choix telle charge « qu'il lui plaira, aux honneurs, prérogati- « ves, préeminenoes, autorité et puissance, «t que le cid , sa naissance et son épée lui ont « acquis. Prêtant S. A. niaîu-forte à ce que M folie s'éternise el Jie soit empêchée , ains m ait cours et déconrs , débit de sa marcban-,
• diso , tr:ific et commerce en tout paya, aoît M libre partout el en tout privilégiée,
«Moyennant quoi, il est permis à 8. A.
• ajouter , tA foire h veut, folk sur foHe, franc
«sur frnnr, nnte , suh ante, per ante , sans « iaterroission, diminution ou interlocutoire M que le braide de la mâehoire; et ee aux « ^^eteCprixdesa valeur, qu'avons assignés m e! a-sipnons sur nos champs de Mars , et u dépouilles des eoncmis de la France, qu eiie ■■ le verra par ses mains sans en être compta* « bléf donné et souliaité à S* A*
A B'jon où elle a été.
Et ou l'on bdit ;> sa santé;
L'ail ^ix cent inil rivec Tingt-six ,
Que tous les fous étoient assis.
« Signé par ordonnance des redoutables
• seigneurs, buvant et fohtiqnes, eteimtren signé DeschoÊtfi, maire f et plus baSf /•
« Griffgn verd.r*
S'il arrivait dans la ville quelque événement singulier, comme larcins, meurtres, mariages bizarres, sédaetion, etc., alors les chariots et l'infanterie étnient sur pied, et l'on habillait une personne de la troupe , de manière à imiter ea charge les héros de Taventure : e*est ee qu'on appelait faire marcher ta Mère foUe, OU l^i^fanierie tlgo»nuise.
Les poésies et satires se récitaient devant h log^ du gouverneur, ensuite
devant la mnison du premier président du parlement, et enlin devant celle du mntre. Cette licence dépassa , à ce qu'il paraît, les bornes qui se devaient respecter sous une monarchie absolue.
Richelieu n'entendit pas plaisanterie à ce siyet. Par édit donné à Lyon , le 21
juin 1680 , Vinfanterîe dijonnaUiB fui
supprimée ; cet édit porte :
« Considérant anssi les ])luinte5 qui nous « ont été faites de la coutume scandaleuse « observée en ladite ville de Dijon , d'une « a';=;rnil)lée d"inf;mlen'e , et mère folie qui est m vraiment une mère et pure folie, des désor- «t dres et débauches qu'elle a produits , et 41 ^oduit encore contre les bonnes nMenn, « repos et tranquillité de la ville , avec man- •I vais exemples. Voulant déraciner ce mal et « empêcher qu*il ne renaisse si vite é favé* « nir, nous avons, de noire pleine puissance « et autorité royale, abrogé, révoqué et aboli, M etc., ladite compagnie. Deieiidons à tous «• nos sujets de s'associer sous le nom d*in* «c faiiterie ou mère folie, ni faire ensemble m festins à ce sujot , à peine d être déclarés « indignes de toutes charges de ville « «dont, dès à présent, nous les avons « déclrirés indignes et incapables d'y être « jamais appelés; et outre ce , à peine d'être • punis comme perturbateurs du repos pu- «nlicL»
J)epuis, la joyeuse confrérie ne s'assembla plus de son autorité privée, mais avec la permission des gouverneurs, comme en 1638, en 1650, eto.
La même société existait , sous lé nom (le f/r////arf/o«, dans d'autres villes de Bourgogne, à Chûlons, par exemple, où elle lut supprimée vers le même temps.
A Bouchain régnait , de par Momus, un Prévôt des étourdis; à Lille, uti Prince d'amour, un roi de ïépiiiette (voyez FÊTES) ; a Ham, un Prince cfof fiyu8y qui a fait passer à Tétat de sobriquet les mots (le fous de Jlam.
Valenciennes avait la féte du Priiwe de l'étrille} Cambrai , celle du Roi de$ Hboudsi Arras, celle de VAhbé é% liesse; Douai, la Fête aux ânesi Auxonne, la Société des ménétriers ; Avalon,lePa/^eoai;Laa^res, la JJanse aux sabots; Dole, \e Rôi de ta pie; Durenque, V Empereur des gaillards ; Harfleur, la Fête de la scie{*); Paris, les Enfants sans souci, le Régiment dê la calotte , la Confrérie de NahyaUé
(*) Les magistrats bai-iaieiit le^; dents de la scie , puis deux masques portaient le 6âton frtseux (montants de la scie) à un époux battant sa femme. L'association de la chevalerie d'Harfleiir existait dès le temps de U OODquéte de Guillaume* /
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A Ronen, à Évreux, les fous reconnaissaient pour chef un abbé, qu'ils élisaient annuellement sous le titre d'Abbé des eoquehtûhters , plus tard, sons celui à' Abbé des comards ou conards. la fntnille de Buzot , le député, fut !on|»tcmps en possession de fournir des abbés à cette confrérie. La dignité suprême y donnait lieu, du reste, à- beaucoup de briî^ues, et changeait assea
souvent de titulaire.
Comards sont les Buzot et non les Rabyllis.
dit une espèce de poëme macaronique du seizième siècle , où figurent des noms de familles que Ton connaît encore aujourd'hui dans TEure.
Le cérémonial usité pour VAbbé des comards ne différait des autres divertissements du même genre que par le libretto, qui variait nécessairement en raison oes personnalités toutes locales, qu'il était, avnnt tntit, destiné à r«'^p<indre. Aujourd'hui ninne il se (iiantt^ encore à Evreux, parmi le peuple, des espèces de Nœls y qui ont fait, évidemment, partie de ce rituel grotesque. Le diîïnitaire se promenait par la ville, monté sur un âne, et autour de lui on chantait cette hymne /arcte, Cùomrvéd par le Mercure d'avnl 17M :
J)f asino hnnn iiostro Meiion et opfimo , Dehemui faire fe^-te.
En reveo«ol de Grminvia (*),
n lai eoapa la teste.
Kir monachui iit mensê juliv
Egrtssus est e monasterio ; C'est doin de la Biic.iille ('*).
Bgntsai est sine lierniia ,
P«Mir«ncr Toijf doua FmlsiUta Bt foire la ti|Miilau
En tMO , le cortège de VAhhê «Ma eoffucanU tut composé de 2.500 personnes, richement vêtues et masquées, figurant divers personnages allégoriques, tels que TAyaricf , infidélité , hl D^espoir; les acteurs jouaient puM2«quemcnt l'éîîlise, Injustice, la nohlesî^e, le p;ipe, le roi, l'empereur; récitaient des satires et se moquaient de toutes
{*) Gravïgny , terre dont ks cbartreiui étaient seigneurs.
(•*^ IVora d'un prieur de Saint-Taurûii lequel f au gré des conards , rendait de trop fréquentes visites à la dame de Veai$&e( prieure de Tabbaye de Saint-Sntvenr*
les institutions. L'abbé, crossé et mitre, était traîné sur un char superbe, au milieu d'un groupe de musiciens montés sur des chevaux ; d^autres chars le suivaient, et le cortège s*avançait en distribuant aux dames des dragées et des couplets. Au pont de Robec était dressé un théâtre , où un orchestre nombreux attendait Tabbé; on y jouait encore des nllé;:ories satiriques', et la journée se terminait par des festins, des danses et des illuminations.
Quelques savants da dernier siècle se sont fort escrimés pour trouver une étymologie docte et pudique au titre de ÏAbbé des cornards ; mais il n'en est pas moins certain que ce titre était emprunté à cette partie des prérogatives de ce dignitaire, qui s'exerçait contre les infortunes conjugales. 'C'était le jour de la Saint-Barnabé qu'il exerçait sa redoutable royauté, et, par une singulière coïncidence, ce jour était le même oii se faisait , à Lisieux , une cavalcade ecclésiastique dont le programme n*ofTrait rien de très-édiflant.
Plusieurs chapitres de France avaient en outre leur abbé des fous , dont les fonctions consistaient à signaler certaines inadvertances cléricales.
Rodez avait son prieur de la mal' gotp'erne, dont le titre indique les abus qu'il était appelé à châtier ; le Quesnoy, son prieur du nlat d'argent ,• Viviers , son abbé du clergé , élu par les membres du bas-chœur. Le récipiendaire était porté, sur les épaules de ses mandataires , dans une salle où tout le chapitre, y compris Tévéque, était ras-, semblé, et devait se lèvera son arrivée. Une collation copieuse y était disposée ; lorsqu'elle avait mis en gaieté les assistants , ils se divisaient en deux bandes, le haut-chœur d'un côté, le bas-chceur de l'autre, et s'apostrophaient de paroles , de chansons et de lazzi , jusqu'à ce que la victoire restât , comme cela arrive souvent encore, à ceux qui criaient le plus fort et le plus longtemps.
Le jour de Saint-Étienue paraissait un jeune clerc décoré do titre d'^^tis fou ( episcopus stultus ) , et qui , pendant les trois jours de Saint- Étienne, de Saint-Jean et des Innocents , occupait le siège épiscopal, Nvétu des om0*
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ments pontificaux , à l'exception que la mitre était remplacée par ane sorte de toorreiet. A la fin de rofBce , où il re-
cevait Ips mêmes honneurs que le véritable prélat, son aumôniei' disait à haute voix :
Sitete ! iiltte l siltntimm kahete i Le chœur Hpoadait : Dec grattas.
VéiJéque fou , après avoir dit Vadjutormm^ donnait sa bénédiction, suivie de ces grotesques indulgences que prononçait gravement son aumônier :
' De par moussenhor Tévesque , que « Dieu vous donne mal au bescle (foie), « avec une plene banasta (banne) de « pardons, et dos dès de raycha dessos « lo mento (et deux doigts de teigne « sous le menton). »
Ou bien encore :
«MotMnhor quel ayssi pmcM
« Vos doua xx ban.iiila.s de ninl de dtW
« £ a TOS auiras douas a tressi
« Doom naa cm dt BomI (*). n
«La fête des fous, dit Miilin (**), donnait lieu à des cérémonies extrêmement bizarres. On élisait un évéque^ et même dans quelques églises, un pape des fous. Les prêtres étaient barbouillés de lie , masqués ou travestis de la manière la plus foile et la plus ridicule ; ils dansaient en entrant dans le chœur , et y chantaient des chansons obscènes ; les diacres et les sous -diacres mangeaient des boudins et des saucisses sur Tautel devant le célébrant, jouaient sous ses yeux aux cartes et aux dés , mettaient dans Tencensoir des morceaux de vieilles savates pour lui en faire respirer Todeur. Ou les traînait ensuite tous par les rues , dans des tombereaux pleins d*ordure8, où ils prenaient des postures lascives, et faisaient des gestes impudiques. Plusieurs monuments rappellent encore ces bouffonneries dégoûtantes. Il existe des crédences de stalles, sur lesquelles on voit des moines avec une marotte et des oreilles d âne : on a voulu y représenter , sans doute , des personnages de la féte des fous ainsi travestis.
« Cette farce impie recevait des mo-
(*) Mémoîra* de TAcadémie des
et belles-IeWres, t. VII, p. a54.
(**) Moaumenu inédit», t. II, p. 345 et
8uiv.
difications dans les divers pays où on la célébrait ; elle a eu différents noms , à cause de quelques cérémonies bizar»
res qui y furent ajoutées : ainsi , on l'appelait la féte des sous-diacres y c'està-dire , des diacres soûls , la féte des eomards , la féte d€s innocents.
« Le chant de la prose de l'âne était une des principales cérémonies de la féte des fous, qui avait lieu le iour de la Circoncision, et dont l'objet était d'honorer l'humble et utile animal qui avait assisté à la naissance de Jésus-Christ , et l'avait porté sur son dos lors de son entrée dans Jérusalem.
«L'Église de Sens était une de celles ou celle où cette solennité se faisait avec le plus d'iippnreil. Avant le commencement des vêpres , le clergé se rendait processionnelleroent à la porte rincipale de l'église , et deux chantres grosse voix chantaient, dans le ton mineur , ces trois vers , avant lesquels on lit cette rubrique : Circumeklo Do* mini in famds eeeUUm :
J.UX hoJie, lux /,'.'■/;'//<;■ ' mi- /utiic'. tri.itii,
Quitjmit «lit, nmovendus ent solemnibus Utit,
« Ce jour est un jour dejoie ! Croyez-
« moi, qu'on éloigne de ces solennités « quiconque sera triste! Ceux qui célè- « brent la fête de l une , ne veulent que « de la gaieté. »
« Ils continuaient 8ur le même ton les vers suivants :
SÎRt Aodie procul iwidim, procul omnia masUt»
« Loin d'ici les sentiments d'envie , loin d'ici tout ce qui est triste.
« le! on lit en rubrique : Conductusad tabulam. Deux chanoines , députtfo, se
rendaient alors auprès de l'Ane, pour le conduire à la table, qui était le lieu oii le préchantre lisait l'ordre des cérémonies, et proclamait les noms de ceux qui devaient y prendre part. A Beauvais , l'nne portait sur son dos, jusqu'à la porte , une jeune lille , qui figurait la vierge Marie tenant le petit Jésus entre ses bras. On couvrait le modeste animal d'une belle chape , et on le menait au lutrin , en entonnant la C^èbre prose qui a été publiée tant de fois, et toujours avec des variantes, parce qu'elle se rhantnit différemment dans les églises de 1^ rance } car ces Uif-
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férences sont trop considérables et trop nombreuses pour les attribuer seulement, comme on Ta fait, à des fuites de copistes. Cette çrose se chantait sur on ton majeur. Voici celle de Sens :
Orîentît partUMM*
AdrPMtavit asinus PnlcIiPi- et forti.ssiinus, S.ircinis aptissiinui.
Ile», tire an*, ha!
Hic in eotlilnu SIcImii, Eimtrltus sub Ruben, Transiit ppr Jonlanem, Saliit iii licllilcem.
Ilei, sire due, het!
Saltn vincît Unnulnf , Damas et capirolos, Snpcr drometlarios Velox Madiancos.
Un, tire âne, het!
Aartmi d« Arabi*, Thns et inyrrham je 8«Im Tulit iti eoclesia Virtus asinaria.
Het, sire dne, het!
Mulla cum sardnula» Illiijs inandibuU Dura terit pabula.
Het, tire dne, heti Can ariatit hordcnni Com«dit et cardauoa* Tritîcam a palea Segregat in area.
Het, tire dite, het!
Amm dicta, atliie^ Jaia fatur ex gramine, Am«n, aracn, itrra, Aspernare yclera.
Hez , sire âne, hczl
« Des contrées de l'Orient , il est ar- « rivé un âne beau et fort , et propre à « porter des £airdeaux. Hez, sire âne, « nez!
« Cet âne a élé nourri par Ruben, «sur les collines de Sichen; il a tra « versé le Jourdain et a sauté dans Beth-
« leem. Hez , sire .lue , liez !
« Il peut vaincre à la course les faons, « les daims et les chevreuils; il est plus « rapide ^ue les dromadaires de Madian. « Hez, sire âne , hez !
« La vertu tle cet âne a porté dans «l'église l'or de l'Arabie, l'encens et « la myrrhe du pays de Saba. Hez , sire « âne , hez!
a Pendant qu'il traîne les dinriots « remplis b agnge, sa mâchoire broie « un dur tourrage. liez, sire àne, hezi
• Il mange l'orge avec sa tige , il se « repaît de chardons , et dans l'aire il r. sépare le froment de la paille. Hez , « sire âne, hez!
« Ane déjà sodt de grain , dîtes «amen, dites amen, amen derechef, « et méprisez les vieilleries. Hez , sire
« ùiip , hez ! »
«Après la première strophe, on trouve, dans les copies de cette prose , le cou* plet suivant , qui se chantait peut-être dans quelques églises :
Lentus erat pedibus, Kisi foret bnculos, Et eum in clunibas l'ungerct.
Hez, sire linr, hfz!
« Sa marche était lente, si l'on ne « faisait usage du bâton , et si on ne « lui en faisait sentir Taiguillon sur les « fesses. Hez , sire nne , liez ! »
«Après la seconde strophe, on trouve encore dans les mêmes copies cet autre couplet :
Bcoa magnis aaribui Subjugaiis filins, Asinus ej^regius, Asinomm deminoa.
tin dn^ Am.'
« Voici ce beau fils aux grandes oreil-
« les, qui porte le joug, une superbe « et seigneur des ânes. Hez , sire âne « « hez ! »
« Du Cange donne ainsi le refrain :
Nez sire dne car thante».
Belle bouche rethignet.
On itura J» foin astex^
El l'mofnr à plfinlfr.
« Ce refrain paraît plus moderne que celui de Sens, qui est aussi plus simple. Voici encore , selon du Gange , le refrain du dernier couplet :
Un M.' he* tw.' Ae» va ht»!
Kabt Urt dne, eartUtn, BtUt tanche car chaitU»*
* Cette prose était suivie d'une antienne composée de commencements de psaumes , où , de deux en deux vers , on répétait Texclamation bachique et profane , evovœ , qui revenait plusieurs fois dans le cours de l'office.
«Ensuite le cclébranl lisait les tables et entonnait vêpres. Il chantait le Deus in adjutorhim , et le chœur le terminait par un AlUlma coupé de la manière suivante :
Au«^ reaonent omnea eeelcdai,
Cum dutci melo syinphonix, ete« Unde Mto dicamus, ~ Lvta.
« j4Ue:=, que tontes les églises dian*
« tent, îiu son d'une douce symphonie..., « afin que n^s puissions dire à Dieu, « = Luia. »
Digiiiztxi by LiOOgle
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« Deux chantres à î^rosse voîx annonçaient ensuite ie coinmencement de roffîce par ces trois vers :
Hkc est clara dies, clararum clara dienUB, Bec est fcsU difl», fettaraia fesU dienim, HoUte nolMliaiiit nitilni» dicdenui dMium.
«Les trois vers, selon la rubrique, devaient être chantés in Jalso. Si !a rubrique était bien observée, cela devait taire un terrible charivari ; mais ces roots pourraient aussi indiquer ce que nous appelons faux-bourdon. Nous .verrons toutefois par l'intimation faite au clergé , lors de la suppression de la fête des fous , de chanter mélodieusement et sans dissonance, que le chœur devait s'étudier à fausser réellement le plus qu'il était possible , et profitait de la permission.
« Ce jour-là l'office entier étaitune véritable rapsodie de tout ce qui se chantait pendant le cours île Tannée. On y retrouve des fragments des autres ofiices : les morceaux tristes sont mêlés avec les morceaux joyeux; c'est Tassembiage le plus bizarre qu'on puisse imaginer.
Cet office devait durer deux fois plus longtemps que ceux des plus grandes fêtes : il était bien nécessaire que les chantres et les assistants se désaltérassent de temps eu temps ; aussi n'y manquaient-ils pas.
Tout l'office était entremêlé de morceaux en prose et d'autres en vers léonins , au milieu et a la lin. Dans les intervalles des leçons , ou faisait manger et boire l'âne ; enfin, on le menait dans la nef, où tout le peuple , mêlé au clergé , dansait autour de lui , ou tâchait d'imiter son chant. Lorsque la danse était finie, on le recondoisaitau chœur, où le clergé terminait la féte. Pendant que l'on conduisait l'âne, on chantait le morceau suivant, qui, dans le i\Iisael , a pour titre Conductus ad iudos :
ffattts Mt» nattti est, natns est hiodto Dimiiqiu,
Qui miindi dilnit facinus,
Queiii patrr factor uinuiiua
In boc uïWn cxiliuin,
Ut facturau rediuirret,
Et pandiM redderet.
Mec, aMi a«e ninait qmmi tm/t»
Âunmmm quoi noo anitt
Sed, cantis siiropto pallio
In virginîs jt.il.itio, 0,
TTt S|it)risus (j tli.j l.iiiio, 0^
Proce«sil e« utero, O i
Flos de Jeue virgial*
A frMta Mpifft «anila, A.
Hune prcdixit |«ophtti« Naaeitiinin ex Mena t
Qnnnrio flo< isl« na<^cîtur, Oiabolus confuiiditar, Btunritarinor!», « l moritur mnrs, «tBOrilWBMia.
Te Dc'uiu laudamus.
« Il est né, il est né, il est né aujour- « d'hui le Seigneur qui efface les péchés
• du monde , que le Père , créateur de « tout , a envoyé dans ce lieu d'exil a pour racheter sa créature et la rendre « au paradis. Il n'a pas , il n'a pas , il « n'a pas diminué ce qu'il était, en de* « venant ce qu'il n'était pas ; mais en « prenant l'enveloppe de chair (un corps) « (fans le palais (le sein) de la Vierge , « comme répoux sort de la chambre « nuptiale , il est sorti du sein de sa « mere; la fleur de la branche de Jessé « remplit les siècles de son fruit. C'est « lui que la prophétie a prédit devoir « naître de Marie : quand cette fleur « paraîtra, le diable sera confondu, et a la mort mourra , et la mort mourra , « et la mort mourra. Ifous te louons, « Seigneur. »
«Après les premières vêpres et les complies , le prédiantre de Sens conduisait dans les rues la bande joyeuse , précédée d'une énorme lanterne : on allait au jrrarjd tbé;ltre dressé devant l'église; on y repétait les farces les plus inclécentes. Le chant et la danse étaient terminés par des seaux d'eau que l'on jetait sur la tête du préchantre. On rentrait pour les matines, où quelques hommes nus recevaient aussi plusieurs seaux d'eau sur le corps.
«L'office de la messe est du même genre que celui de la veille de TSocl ; le prêtre disait à l'introït : I^uer iMlua est} cantate ewivsp*
«La rubrique Jdprandlum,qix\ termitic tout cet ofHce , prouve qu'après vêpres on allait se mettre a table. Le répons contient une invocation à Jesus- Christ et à la sainte Vierge , pour exciter à la bonne chère et inspirer des propos joyeux.
«Si Ton y invitait à bien manger, les libations n'étaient pas non plus ou* bliées, ainsi qu'il parait par cette autre rubrique, Conductus ad pncidum . \ .e.
répons était daus le même sens que ie précédent.
«Maurice, évêque de Paris, qui mourut vers 1196, avait travaillé à détruire
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ùu £ol]«s superstitions; mais il n'y put réussir, puisque lotmtemps après lui on en trouve encore des traces. Un acte de 12(45 , tiré des archives du chapitre de Sens, fait voir qu'à cette époque Odon, évâ^ue de cette éfdise , f>robioa les travestissements , et réprima quelquesunes des dissolutions qui acconipagnaient toujours cette féte ; niais elle ne fut pas tout à ùiit défendue; elle dura encore plusieurs siècles; on voit qu'en 1444 la faculté de théologie, à la requête de quelques évéques, écrivit une lettre à tous les prélats et mpîtres pour condamner cette féte et rabolir.
Cependant les actes des conciles qui se tinrent en 14C0, selon d'autres en 1485, ne |)arient encore que des abus qu'il fallait en retrancher. Il y est dit seulement que, pour éviter le scandale, tous ceux à qui il est prescrit d'assister à TofCce de la Circoncision doivent être Têtus d'une manière convenable à leur di^té ecclésiastique, et chanter le plus mélodieusement qu'ils pourront , sans dissonance ; que chacun doit ren)plir son devoir avec décence , surtout dans l'église ; qu'aux vêpres on ne jettera sur le préchantre des fous que trois seaux d'eau au plus; qu'on ne doit poi/it conduire des hommes nus le lendemain de Ifoâ ; mais qu'il fout seulement les mener au puits du cloître, et ne jeter sur eux qu'un seau d'eau , sans leur faire de mal ; que tous les contrevenants encourront la peine de suspension. Ce*
fiendant il est permis aux fous de faire lors de l'eclise toutes les autres cérémonies d'usaj^^e, pourvu qu'il n'en arrive aucune injure ni aucun dommage à personne.
<• Malgré la censure de la Sorbonne, la fête des fous subsista donc encore longtemps. Des actes des chapitres généraux de Sens, des années 1514 et 1517 , donnent la permission de la céléhrer. II paraît cependant qu'en 15! 1 uii prechantre des fous, appelé Dissard, s*était permis de se faire tondre la barbe à la manière des comédiens , et de jouer quelque personnage dans la féte de la Circoncision ; car cela lui fut défendu , parlant à sa personne , et la féte des foua n*eut pas lieu cette année.
« Ou trouve encore, à différentes datas t des permissions données pour la
célébration de la féte des fbua, tantôt
défendue et tantôt permise, avec des modifications qui tendaient toujours à en diminuer l'indécence et l'obscénité; mais elle ne cessa tout à fait que vers la fin du seizième siècle. »
Ce n'était pas, d'ailleurs, seulement dans les cathédrales et dans les collégiales que se célébrait cette féte. Cette impiété avait aussi pénétré dans les mo* nastères des deux sexes. Il existe une lettre curieuse que ^'euré écrivit à Gassendi, en 1()45, pour se plaindre de ces désordres. YoUà comment il parle de la Féte des Innocents chez les cordelière (l'Antihes :
« I\i les religieux prêtres, ni les gartt diens ne vont au chœur ce jour-là.
« Les fipères lais, les frères coupe-chou « qui vont à la quête , ceux qui travail- « lent à la cuisine , les ujarniiton? , les « iardiniers, occupent leurs ulacesdaos « réglise. Us se revêtent d ornements « sacerdotaux , mais tout déchirés s'ils « en trouvent, et tournés à l'envers. Ils « tiennent dans leurs mains des Hvres « renversés et à rebours , où ils font « semblant de lire avec des lunettes dont « ils ont ôté les verres, et où ils ont « agencé des écorces d'orange , ce qui « les rend si difformes et si epuuvan- « tables , quMI faut l'avoir vu pour le « croire, surtout après qu'avoir soufQé « dans leurs encensoirs, qu'ils remuent « par dérision, ils se sont fait voler de •« la cendre au visage et 8*en sont cou* « vert la téte les uns des autres. Us ne « chantent ni psaumes ni cantiques, (t mais ils poussent des cris semblables K à ceux des pourceaux, de sorte que les « bétes brutes feroientaussi bien qu'eux a l'office de ce jour. » Le même jour, dans plusieurs couvents de femmes, les religieuses, habillées en pensionnaires, obéissaient aux pensionnaires travesties en professes. Ces processions bizarres , ces grotesques mascarades , avaient sans doute été instituées pour faire diversion à la monotonie du clottre, à l'époque de confusion, de désordre et d'abrutissement , qui suivit la mort de Charlemagne. Dans ces fêtes, qu'un edt dit une désénération des <antmiifef , des ealenaet, et des hipercih les (*), on se montrait quelquefois demi- Les diptyques qnl lenfannent l'office
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nu ou couvert de peaux de cerfs, d'ours et de loups, de costumes de femmes ou de baladins. Comme les Saliens , les
diacres dansaient dans l'église le jour de Noël; les enfants de chœur à la Saint- Jean, et les sous-diacres à la Circoncision.
Un écrivain du douzième siècle fait mention de ces danses, et ajoute qu'il y avait certaines églises où les évèques et les archevêques jouaient aux des, a la paume , à la boule et autres jeux , et dansaient aven leur clerpé dans les monastères et dans les maisons épiscopales. Ces divertissements, où les rangs ■ecclésidsti(|ues étaient intervertis pour quelques heures , s^appelaient la Uoerté (In (Icennbre. T.esjeunes rlrres, les sousdiacres et les diacres. oliiciaient publiquement et solennellement. Ils s'emparaient des hautes stalles, et les chanoines devenniPHt le bns-rhrnur. La veille dos Innocents, les jeunes clercs disaient parmi eux un évéuue, l'amenaient en triomphe dans Tégliseï avec la. mitre, la chape, 1rs gants, la crosse et les autres ornements épiscopaux : il donnait la bénédiction au peuple , après quoi on le conduisait en procession à travers la ville.
On lit dans l'histoire d'Autun , qu'à la féte des Innocents, supprimée en 1595, on conduisait à Tabbaye de Saint- Martin, qui était obligée de recevoir ce cortège avec les cérémonies d'usage, un enfant de chœur , crosse et mitre, qui contrefaisait l'évêque des Innocents, ainsi qu'un chapelain représentant le roi IlfTode. Après les vêpres, le roi Herode et plusieurs autres suppôts de l'église , tous habillés cléricalement , montaient sur un théâtre élevé à cet effet dans la nef, et y représentaient le massacre des Innocents, le martyre de saint Sébastien, ou quelque autre sujet de cette espèce.
Les mêmes fêtes , désignées sous les divers noms de Fèfe des Innocents, des fous, des soà-diacres, de l'âne, etc.,
manuscrit de la fètc des fous et que Ton conserve à Snis , représentent les bacrhanales, (.«'•ros, Cjibele tl le-i antres sujets du même genre. Au cinquième &iccle, saint Angu&lin pariait déjà des cérémonies païennes usitées MOL cdendca de janvier.
subsistèrent h Provins jusqu'au ditseptièuie siècle, à Châlons-sur-Marne jusqu*en 1583 , h Nancy jusqu'en 1445, etc., et dans tout le Midi , au moins jusqu'à Tapparition du protestantisme (*).
La persistance de semblables abus contribua même puissamtnent à provoquer plus tard une terrible réaction, et à frayer la route aux nouvelles doctrines religieuses. Mais ces plaisirs de oourte durée étaient vivement sentis, et prodigieusement chers au peuple et au clergé, par cela même qu'ils étaient entremêlés de longues et périodiques douleurs : la peste, la famine, les subsides, la guerre, etc.
Maintes lois le pouvoir séculier entreprit de les supprimer. Mais il éprouva, presque toujours , une énergique résistance de la part des habi* tants et des chanoines (**\
Fox-Ampuoux, ancien marquisat de Provence, auj. du dép. du Var, érigé en 1719 en faveur d* Antoine <r^/6er^, président au parlement d'Aix.
FoY (Maximilien-Sébastien) naquit à Ham, le 3 février 1776. A l'âge de 15 ans, il entra comme aspirant d'artillerie à l'école de la Fère, fut nommé souslieutenant en 1792 , lieutenant d'artillerie la même année , et fit , en celte qualité , les campagnes de Tarmée du Nord sons Dnmouriez. Nommé capitaine en 1703, il servit avec distinction sons Dampicrre, Custines, Houcbard, Jourdau et Pichegru. Il lit les campagnes de 1795, 1796 et 1797 , à l'armée de Rhin et Moselle, et se distingua au passade du Lech, et à l'assaut de la téte de pont de Huningue. Il lut nommé chel d'escadron en 1798 , et , après avoir servi quelque temps à l'armée d'Angleterre , il passa à l'armée de Suisse, sous les ordres de Schaueubourg , puis à celle du Danube , sous
(') Oïl jKHit ronsullt r à rt; sujet nu ouvrage assez rare, intitulé : Mémoires pour servir à rHist(»irc' dv l i l ètf dts Fous, qui se faisoil autrefois dan« pltisicnrs églises i par M. Dutillot, h Lausanne, 17/if.
(•*) Voyrz les vifs débals entre Gilles Vivien, Ii.t Ik lier es lois, lieiilenanl général du sénéclial Otiilkume de Nriilac, et les chanoinee de Niroes, dans V Histoire de t^^iêe dt NioMft par M. Gennain,t. I, p. 4H etsuiv.
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Masséna, et se distingua au passage de b Limmath.
Nommé adjudant général après cette campagne , il passa d'abord a l'armée du Rbfa, en 1800, puis à celle d'Italie, soos les ordres de uouce^, et, à ia téte de sa brigade, remporta a Péri, à l'entrée du Tyrol, un avantage considérable sur les Autrichiens. En t804, il fut employé, comme chef d'état-inajor d'artillerie, au camp d'Utrecht. En 1805, il fit la campagne d'Autriche; en 1806, il commanda l'artillerie du corps stationné dans te Frioul. En 1807, il servit dans l'armée turaue chargée de la défense des Dardanelu». Sur la (In de la même année, il passa en Portugal, et y fit les campagnes de 1808 , 1809 et 1810, pendant lesquelles il fut promu aux grades de général de brigade (3 novembre 1808) et de général de division {29 octobre 1810.)
£n cette dernière qualité , il commanda des corps presque toujours isolés et composés de plusieurs divisions.
Après la bataille de Salamanque , oij il prit le commandement eu chef de l'armée, il couvrit la retraite, et déploya de grands talents militaires. Le 25 octobre 1812, il s'empara de Placencia, et le 29 Ofiéra le difficile passage du Duero, à Tordesiilas. En 1813, il mit le siège devant Gastro-Urdtales, et disperse les bandes qui infestaient la Biscaye. Après la bataille de Vittoria , le général Foy ayant réuni 20,000 hommes , restes sans chef et sans direction par suite de la perte de cette bataille, battit la gauche de l'armée ennemie, puis, attaqué par une portion plus considérable de cette armée, lit une retraite admirable, disputant le terrain pied à pied , et fidsant payer cher aux Anglais et aux Espagnols' la position de Tolosa , qu'ils ne purent emporter qu'après avoir perdu un monde considérable.
Le général Foy repassa la Bidassoa sans avoir laissé au pouvoir de l'ennemi ni un canon, ni un fusil , et prit une
F»art glorieuse aux batailles de Pampeune, deSaint-Jean-Pied-de-Port, et aux différents combats livrés a la Hndel813 et au commencement de 1814, dans les Pyrénées, pour la défense du territoire français ; mais, atteint, à la bataille du 37 février 1814 , d'uue blessure dauge-
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reuse , il fut obligé de quitter Tarmée. Sous la première resuuration, il fîit
nommé inspecteur général de Tinfante-
rie des 14" et 12" divisions militaires. A Waterloo , il ht des prodiges de valeur, et reçut une nouvelle blessure.
Cétait la 15" qu'il comptait sur son corps, et il le„s avait toutes reçues en combattant vaillamment pour sa patrie.
En 1819, il fut nommé inspecteur général d*iiifanterie dans les 3* et 16^ divisions militaires. C'est cette même année qu'il fut élu député par le département de la Somme. Il commença, dès lors , à déployer à îa tribune nationale le ( OU rage et le patriotisme dont il avait déjà dotmé tant d'éclatantes preuves sur . les champs de bataille , et de plus des talents oratoires qui placent le nom du général Foy à côte des noms immortels '^des Démosthène, des Mirabeau et des Fox. Jamais les libertés nationales et la
gloire des armées françaises n'eurent e plus éloquent défenseur; jamais le ministère de Villèle et les partisans de l'absolutisme ne trouvèrmt de plus redoutable adversaire. La mort le ravit à la France au moment où elle avait le plus besoin de son appui , en Tannée 1825. L'orateur populaire succomba avant l'âge , martyr de ses travaux législatifs, dévoré f comme on l'a dit, j»ar ta tribune. La France entière assista de cnrur aux funérailles du grand orateur et du grand citoyen. Un monument fut consacré à sa mémoire , et ia ■ reconnaissance nationale dota ses enfants.
FoYATiER ( Denis ) , statuaire, né à Bucière, en 1793 , élève de MAI. Marin de Lyon et Lemot. Ses principales productions sont, outre un grand nombre de bustes en marbre : un Jfiune fauney\Xdf • tue qui , expo.sée en 1819 , valut à l'artiste une médaille d'or; un Jeutie berger grec JeUmt des Jleitrs sur la tombe »un guerrier ; le Soldat laboureur (euposé en 182i ); Jniaryllîs ; Spartacus ; un Amour ,• Vathléte Astydamas sauront LucUitt et son enfant de la destruction d'/Ierculanum ; le RégeiU; une Jeune Jille jouant avec un chevreau ; des ba^rp/icfs pour l'arc* de t Étoile ; une statue de Suger (1837) , etc. 11 y a , dans toutes ees œuvres, de la science, beaucoup de goût et de pureté. Ce sculpteur
STGl.., BTCO 19
Digiiizeii by LiOOgle
a étudié à fond son art et le pratique me «ne grande habileté; mais l*'origtiialité lai fait dé&ut. Il retombe trop Soiivent, pour l.i rnnreî)tion liiiénire de ses figures, dans les beuub's coiivenups et un peu banales de la tradition académique. N'otts en excepterons toutefois 'Sparfaa/s , ce maH)re célèbre qui produisit d'abord une sensation si vive , et dont l'expression draniutique frappe eaoore tous les jours les promeneurs éts Tuileries. Ref)rt senter Tesdeve thrace au moment où, tenant d'une main sés fers qu'il vient de briser , et de l'autre son épte de gladiateur, près de s'élahcer à la ven^eanto, il s'arrête, se ré* nicilîr. et dans sa niédilnlion orageuse et profonde . prépare les coups hardis et habiles qu'il va portt-r à ses tyrcuis; é^était là une srande et belle idée que l'iartiste a rendue avec verve et passion. I/éiier^ie avec laquelle la figure presse ses deux bras sur son sein ; les sombres plis ide ce firont qui couve d*ardentK pensées; tout cet air dé menace contonuf et terrible , font naître inévitalficinent , chez tous ceux qui voient cette statue , l'intérêt et TéniOtiofi. C^étatt'dans Torlgine, à cause èés circonstances , une œuvre nalîonaîe et patriotiqiu' (*) : ce sera touj( urs une œuvre habile et inspirée. Cependant, il faut le dire, certaines j»alrttes du SpàT" tacus présentent des lignes et des cioÂ^ tours un peu vuli^aires, trop fonriiis d'avance par ce tyf)e convenu de la ligure humaine , qu'avait ttéé dans certaines écoles de l'empire une imitation superficielle et peu intc!li;:rnte tîe la statuaire antique. On voudrait que les lijAues des Jambes eussent plus de fer- ' meté et dTe fierté: que fe conteinir 'ûes épâules fUt moins banal; on voudrait que dans tout Tensemble la forme crtt p(us d'origiualite et de caractère, car il ne suffit pas d*avoir dbnné à uine statue ^ re](préssion dramatique': le but de la statuaire est dans la forme autant que dans la pensée, et l'artiste doit se [iréoccu^er de Tune autant que de 1 autre.
Yoilà pourquoi des Juges sévères , mais dont Tarrét est Juste au fond , ont dit
(*) Cette st:iftif, pnr une singulière coïncidence, fut placée diaus le jardin et vis-à-vis dû chAteMi Tnikries, la vèâlle de li k^VdiMian de jiffiat.
Sue le Sparîacus était encore pluis une eoreuse idée qu'une belle mSàlb* FBADift (Frère Antoine ).— En 1478,
éons ïe rè^ne de Louis XI , un rorrlelier excitait à Paris un vif enthousiasme
Ear ses prédications véhémentfes. Cet oihme, appelé Frère Antoine Fràdin," natif de Villefranclie en lîeaujohiis, était dom* d'une graïide éb-querce et d'uh ferme courase. Il i^arlait avec vigueur isoiktre téus les vitièS du témi» : aucnhe classé de la sioieiiété n*obtenait merci à s*'S ypTîv ; il avait m^me plus de hardiesse contre les grands que contre les
{)etits. Aussi le peuple se porllait-il en bnle à ses sermons. Beaucoup d<» femnics (hangèrent leur vie mondaine; quelques homujcs aussi se réfonnerent.
Mais Frère Fradiu ne.se bornait pas à attaquer les désordres M paf^icUliéH ; il signalait av^ horthibins Vl'én'erii^ie lès abus publies , la condttité tfés grinces; il blâmait le rot théine , et quel roi ! * Dès que Loûis XI eut aviftdè tout cela, il envoya au plus vite mâftrfe Olivier le Dain pour lui imposer silence. Mais la fermcnlation ne fit que s'en ncctoître.
Les hommes conjuraient le cordelier de ))*fcher lènebre , jui^aîit de te défendte contré toute ofTcnse ; les fermneS s'attroupaient autour du couvent, avec des couteaux cachés sous leurs jupes ou dîps pfèHies dans leurs poches , pour faire un mauvais parti à quiconque voudrait renipcclier de parler. Tne proclamation fut faite à son de trompe, le 26 mai , pour défendre ces, attroupements sous peine de eb'nfiscàtion de corps et de biei s , et rrrommander aux maris d'empêcher leurs femuies de s'y rendre. Mais ces ordonnances furent tournée^ en dlérision par les ïidtoirateurs passionné do ihoîne. Alors Jean le Boulanger , premier président du parlement, et Denis Uesselin, maître d'hôtel dn ^bi, se U*ansportèrent au couvent, déclarèrisnl k ttin FVàdin qu'il était pour toujours banni du rovatime, et le firent pàrtir sur-lechamp (*).
Nous avons parlé dé ce tn^îcàteor aujourd'hui oublié, parce (ju'il personnifie les tendances andacieuses de fai
(*) Jean de Troyes, p. 38a. Barante, IBstoire dtt dœi de Bouifie^M.
FR160HABD FRANCE. FRA^Um
chaîné au quinzième sièc!e.î>econtroi«dti ctergé intefieur «'exerça avec violence à Tégard de tous les pouvoirs bien avaut la itiMrmè: €» mounéient tniQuiier.
que tottis XI lui-ménve avait péitie à répriWer , présageait la riévolution d'où sortirent , dan^ le sièdé suivant v Tina-
la doctHtte dé Lôtlier jet la ligde.
Fr\&0NA«d ( AlexanHm - Kvariste ) , peîntrè d'hl^taire et statuaire , nai|uits en 1783 ^ 0 Grasse-, il tiit élève de David. Sut» fH-inoipalM productions en sulptn re sont '. le Frnvtnn de ia chambre des dép^dfs, qui a été remplacé depuis par celui de iM. Cortot; la statue colossale de Pichegru ; ia />Mèifie Aehi place Mioben, etc.; en peintùre: Frank^is /*"' arme cheralier ; Eustache de Saint- Pierre-, \' Ivvpératrice Marie-Thérèse ; VEntfée de Jeanée d'Arc à Oriéans j des sîttjets de la vie da fVsiv^u V pew lés pInforrdK du \ mwrv ; \m BtrpUmé de CknMs >• et beaucoup d'autres ouvragés de (grande dimension, devenus la pt-opri été d u gdOfMMni«ht. Fragonard, ^uî a joui assez lonï;tenïps de la vogue;^ a d(1 surtoiit 'ses succès à une gratnde facilité et t quelques-unes de ces cpich ^édt^ntes qne solidee «m quelles la f^ole ISt laisse prendre^ m m rtettevit un attiste à la mode penar.t un certain nombre d'années. Il y avait dans ses compositions une ap^a*
h^élait obtemieqn'an moyen de recettes vulgaires *t d'exagérations faciles, mais foi lie lafSsaj}&6 4e prôdaire de Tetlet m» lé #dt Ira puMic v et trrAne sur Mi d{fii|iieriksateurs tdirt-piHesants 'des içrâces^ souvent fort peu compétents en fait d'art et de goût. Aujourd'iiui que de nouvelles modes ont pris la place de Mlés âllVmpire, le peMic, #!»crte Jai>> même , nê fait plus aurniie attention à ce peintre. Ce sort était réservé à un talent aussi factice et ausiÂ outré. Les rfstittjWCifes ^ Ftrafi^eird tUMUt lliéAtiatoi et froïdè^; ses tabtearox -aoirt te nierN leur échantillon ou'on puisse donner de ce qu'on appelle des peintures à fracas: ooses fanfaronnes, compositions mélojjpbffiMfftoes , effets de lumières impossibles , coups de vent dans les drape- Vies , fonds de ciel diriprés de mille teiutes chatoyantes, ce sont la les
moyens ordinaires qu'il emploie pour frapper l'œil du spectateur , sans se préoccuper de robservation de ia natu- , re , et «tfla tviKHA aplomb étime audiM:e . qu*on pourrait admirer si le résultat auquel il arrive n'était pas aussi ridicule. La moins .défectueuse de $&6 pein-^ tiM 4fet Mitt^e 'Thérèse pésenfant sonyas aux Hongrois ^ qu'on voit dans la galerie du Luxembourg. Kncorc estil difficile , en arrêtant ses regards sur ces superbes palatins qui preuneut de al Mngniâques |)os6$.|»oiir jurer , de ne pas sntis^r à ces figurants affublés de fourrures qui ont fait les, délices de notre entance, dans le terrible et vertuemt méhnlfBflieda Tékm.
F&AaèMiÙiSlD f IVicoIas ), peintre, né à Paris vers 1732, fut élève de lioucher, dont il adopta la maaiere affectée; Diais il sut 4i^ttre phis de npblesse et 4i Boéaie ifaas $es co m positions % et se nt un genre à lui. Il remporta le grand prix et se rendit a Rome , où il fréqueuta Tatelier des piu^ célèbre^ aiftistea de J*époque. À W fetw , il i|f fit recevoir jnembre de l'Académie de peinture, èn présentant son tableau de Corésus et (Jallirftioé. Ceite composition fit «dtaeevéir de lui de hautes ea* pérances qui ne se réalisèrent fA8, 4SU( bientôt il quitta l'histoire pour un genre inférieur. En suivant ainsi rins|)iration d'un esprit frivole et que n'ayai^çn^ pas méri de fortes études^ il devint un peintre à la mode. Tout Paris se disputa ses tableaux érotiqiies , et Ton ne peat nier qu'ils ne soieiH ejïectiyement f^éhm tîe grâce et de îaoiHtéi J'ragor nai^ fit^ m se jouant avec ses pipceauxi une fortune assez brillante que la révo»* lution vint lui enlever ; dès lors il cessa de peindre, et mourut à Paris en 1806, dans un état voisin de la misère. • ,
Fraguier (Claude-François), membre de l Académie française et de celle des beiles-iefitces^ naquit à Paris en Apeèa «voir pria 1Hia|Mt de jé- 'Buite, 1-683, il le quitta en 1694, soi|t qu'H vît que la théologie n'était pap une science conforme à ses goûts, soij^ que ses supérieurs ne lui trouvasaei^ ^as 'l'esprit de l'état religieux. L'abb|i Bignon, eliar^ede la direction du Journal des savants , engagea l'abbé Fraguier à partager ce travail , auquel il
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paraissait propre par ses connaissances protondes et variées. Renfermé chez lui dans un âge peu avancé, par des intirmitéa cootintiellM , Fragmer 8*occupa ^une Traduction latine de Platon, que sa santé l'obligea d'abandonner; mais il publia, sur la philosophie de son auteur foTori , un poëme latin , intitulé Mop.sus ou V École de Platon, 1721, in- 12, écrit pU iti de grâce, d'IiamiODte et d'onction persuasive.
Les poésies de Fraguier se trouvent dans le recueil de eelles de Huet, publié en 1729, in- 12 , par les soins de l'abbé d'Olivet. On a encore de lui plusieurs Dissertations, insérées dans les Mémoires de TAcadémie des beUee*lettres.
Cette société Tavait adtnis dans son aein en 1705 , et , 20 ans après, il avait été nommé membre de TAcadémie francise. Il mourut d*apoplexie en 1728, Agé de 01 ans. Segrais , Huet , et d'autres savants illustres avaient été ses amis, et sa candeur , son désintéressement, sa droiture l'en rendaient digne.
I>*an autre côlé, ses liaisons avec Ninon de l'Enclos , et son enthousiasme pour les philosophes grecs, lui attirèrent de nombreux ennemis oarmi les gens de la caste à laquelle il fut affilié contre sa vocation.
Framée. Nous n'avons pas de notions certaines sur cette arme ancienne des Germains et des Gaulois. La plupart des traducteurs de Tacite la regardent comme un javelot court, semblable au pilum des Romains. Dans ce cas, l'étyniologie de ce mot serait l'ancien mot allemand yrumen 9 lancer, oa plutdtia racine /ram, mouvement, passage d'un lieu à l'autre. Quelques écrivains croient, au contraire , que la Jramée était une épée à deux tranchants , ou un maillet d^armes.
• Fbanc. Charlemagne avait ordonné que la collection de vingt sous d'argent s'appellerait livre. Cette livre, qui n'était alors qu'une monnaie de compte, fût distinguée de la livre romaine , par le nom de libra gaflica , lihra francica,franctis nummus, et, par abréviation yfrancutjfraite. Aussti, dès qu'on labriqua une monnaie valant vingtsous, cette monnaie put être appelée franc.
Franc d'or. Ce fut sous le roi Jean , ca i960, que furent fabriquées» les pre-
mières monnaies valant un franc. Elles . étaient d'or fin , et pesaient un gros et ; un grain ; leur empreinte était une ligure royale à cheval, armée de pied en cap, la téte couverte d'un heaume, ayant pour cimier une couronne royale; les vêtements de cette Ggure étaient parsem(te de fleurs de lis , ainsi que la • housse du cheval , qui galopait dans le champ. Autour on lisait pour légende
lOHANMES DEI GBACIÂ F&ANCOBYBEX;
le revers offrait, comme celui de toutes les ' pièces d'er françaises, une croix
flpuronnée entre quatre demi-tours de compas, et la légende habituelle xps
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Ptaneàpled, — F^rane à ehevoL ^ Fhwr de Hs d'or. Le franc d'or frappé par ordre du roi Jean dut à un chevalier, qu'il portait sur son euipreinte, le nom de franc à cheval* Charles Y , sous le règne duquel on calqua plusieurs des espèces d'or du roi Jean , on fit aussi des francs semblables à ceux de ce prince , quant au titre et à la valeur, mais qui en différaient par rempreinte,
3ui représentait le roi armé de la main e justice et de l'épce , la tête ceinte d'une couronne, et placé sur un portiaue gothique. Par opposition aux /ranei a cheval, on les appela francs à pied; on leur donna en outre le nom de jfleurs de lis d'or , parce que le champ de la pièce était seine de cfS eniblenies.
Les noms que nous venons d'indiquer sont ceux sous lesquels les francs d'or sont le plus connus ; on les appela aussi petits francs d'or y pour les distinguer des yronub /raiu» que Jean fit aussi frapper, et qui valurent d*abord trente sous, fjUîs v?n<it-f|uatre sous, lorsque, par suite de 1 augmentation de la monnaie d'argent , les francs ordinaires ne fiarent plus évalués que seize soys. Mais ce changement de prix ne fut que momentané , et le franc reprit bientôt sa valeur habituelle. La bonté de son titre et sa commodité le firent Imiter partout, surtout en Flandre, où il prit le nom de ridder.
On continua , après la mort de Charles V , à frapper des francs à cheval; on en trouve des règnes de Charles VI, de Charles VII, et de Henri VI , roi d'Angleterre. Cette monnaie disparut sous Louis XI.
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' f^anc (Targevf. La première pièce d*argent qui reçut le nom de franc fut monnayée par Tordre de Henri III, qui St une ordonnance à ce sujet en 1676.
Xe même prince fit aussi fn ire des demifrancs et des quarts de franc. C'est à cette pièce , qui fut continuée sous les règnes dft Henri lY et de Louis XIII , que notre franc a emprunté son nom.
Les francs d'argent de Henri III présentaient d'un côté la téte de ce prince avec kl légende BirncTS m franc bt M>L (onto) sBX , et le mUMsiine; au revers , une croix fleuronnée, au centre de laquelle se trouvnit un h avec ces mots , qu'on retrouve ordinairement sur ks pièces d'argent de France , bit
IS'OMEN DOMINI BE!VEDICTVM; au baS
se trouvait la lettre monétaire. Ceux de Henri IV et de Louis XIII n'en différaient que par la légendè, laquelle, au lieu d*étre placée autour du droit, ae lisait an -dessous du buste.
• Nous ne parlerons pomt ici de notre franc actuel ; ce que nous avons à en dire trouvera sa place à Tarticle Monnaie.
Français de Nantes ( Antoine , comte ) naquit en 1756 , à Beaurepaire en 0aufihiné. Dès les premiers symptômes de la révolution , Français , pav> tisan enthousiaste des idées de réforme, occupait à ^ante8 uu emploi assez élevé; il 8^ fit remarquer par la cha- 'knir de son patriotisme , et devint Tua des memlirfsde la municipalité de cette ville. Eu 1791, les électeurs de la Loire- Inférieure l'envoyèrent a 1 Assemblée législative, où il ne tarda pas à obtenir d'assez beaux succès par sa parole facile et brillante. Son travail le plus remarquable dans sa carrière législative est le projet de loi qu'il formula , le 5 mai 1792, contre les troubles excités
f»ar le clergé; on peut même dire qu'il ui dut la réputation dont il jouit dès lors parmi les patriotes. Cependant, après avoir partagé quelque temps les opinions dos girondins , il oublia ses anathèiDPs contre le parti démocratique, et, quoique non reclu, se prononça hautcnsent pour la Montagne, dans une assemblée qui eut lieu à Grenoble après le 31 mai. Tl empêcha ensuite le département de I isere de se joindre aux inanrgés qui maichaient contre la Con-
vention , en usant de toute l'influence qu'il y exerçait sur l'administration centrale. Il fut, en conséquence, atteint par la réaction thermidorienne , rentra en fonction après le 13 vendémiaire, et se vit enfin reporté à la représentation nationale en 1798. Devenu membre do Conseil des GîmHCents , il y Qguni dans les rangs de ropposittoo républicaine, qui renversa Merlin, en juin 1799, et ^mi les désapprobateurs du 18 brumaire. Le gouvernement consulaire parvint ocpenaaat bientôt à triompher ae sa répugnance pour la constitution de l'on VIII, et lui lit accepter une place de préfet. Sous l'empire , Français fut appelésoœessivement au oonaiil d'État et à la direction générale des droits reunis. Il ne se souvint plus de ses véhémentes philippiques contre les escloFfmdéeorétamerialêmtàianoMesâê, et se laissa taire comte^ grand oj^fieler de la Légion cVhonneur, commandeur de Vordre de la Réunion , etc., etc.
Ajoutons, toutefois, que dans cette position élevée il se montra constamment l'ami des lettres, et peupla ses burenux d'hommes qui les cultivaient. Plus d'un jeune poète, et notamment M. Casimir •Delavigne, qui lui en a témoigné sara* connaissance par des vers qui les bon<K rent l'un et l'autre , dut à ce bienveillant protecteur d'utiles loisirs et une existence assurée. En 1814, Français de Nantes adhéra a la déchéance de Napo* léon et au rétablissement des Bourbons, fut conservé par le roi sur la liste des conseillei's d'£tat , et continua même ses fonctions pendant les cent jours. La seconde restauration le fit rentrer dans l'obscurité de la vie privée jnsqu'en 1819 qu'il fut envoyé à la chambre des députes par le collège électoral de 1*1sère. Il vota du reste constamment avec le centre gauche, et sortit de la chambre en 1822. La révolution de 1830 rappela de nouveau à prendre part anx affaires publiques. On le nomma pair de France en 1831. Il est mort en 1S36 , laissant quelques écrits publiés sous le voile de I anonvme : 1^ Manuscrit de M. Jér&mê^ Piiris, 1896, in-8f; 2* Recueil de fadaises de M. Jérôme ^ Paris, 1826, '2 vol. in-8". Ces deux ouvrages sont plems d'esprit et d'originalité, mail lê ityte ea est fi>vl médiocxo-
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Jm^dit Bouteillfir, en sa Somme rurale (Ht. I, tit. 84\ si est tenir terjre de pieu tant seulement. Et ne doivent cens, ne TMtes, ne dettes , ne servage , relief, 'iiïanitre dalle quékpnqua redevancer à vie n'n mort; mais les tiennent franchement de Dieu : et y ont toute justice basse, si comme de |reuf (querelle), de
Îilaiuui, de oogiHriflianoe de limple déit, à juger par leurs pers tenans en i4> leux qui sont de la cliasteilenie, et conjurent l^un aljeux Tautce sans seigneuB, joâ bftilHf , rèqoiÉiziiit au Migneui seo- . 'verain qu'il veuille an aide de droit lf4Be mettre leur jugement à exécution par •ses sergens: vt le seicneur doit faire 'Fadvest et devest de tous Içs alleux^ et »eB oonfarent Ton l^âutre, et bailler lettres de dérret qui tiennent et vallent séellées de leurs seaux , et en plusieurs .lieux pour faire vente de non alleux , il •n'y faut que la eognuatanee qu'an feit le vendeur par deFant aotaive ou tstbellion, et lettres sur ce lever; OU par devant gens sur son séel , s'il a séel tognu dont lettres s'en facent : et s'il •etoit appel (! de leurs sentences, selon aucuns lieux les friinrs-alleux le deffendent en armes et non autrement. Et selon le droict, il peut être relevé devant prudluimniea/ Maia l'usage des alleux doit <tro gardé en tattt que raison seroit. «
Le mot Iranc-alleu réel, jusqu'au seiaième eièole , ne s'appliquait , suivant Dumoulin, qu*à la terre sâlique, etsulvant Benedicti, qu'aux hérilatzes bourgeois; les alleux nobles étaient dcsiiiriés sous le nom dejiejs franco onj[ieJs de '/fane-nUgu. (Voyez Aubuk.) ' Franc aecube. Voy. Arghebs.
Franc-dktoir. Tenir une terre à franc'Cieooir, c'était occuper un bien ^^MMtr lequel l'hommage et les droite féch 'daux avaient été convertis en une modique prestation pécuniaire annuelle. Il y avait ainsi deux espères de trancsdevoirs, l'un noble, c' est-a-dire, subrogé à l'hommage; l'autre rtUttHeTy c'est-à-dire, subrogé à des cens, des eorvées , des banalités. Dans quelques coutumes , cependant , le Iranc-devoir •éMtit tottjobii esieiticneiBent noble. H
était de principe , en cette matière, que Icseign^UB «e poMVfti^ .€x,Uçr pour le ffaniHlevoir cpie oe qui «^pre^sf ment réservé.
France (campagne de) (*). — Après le desastre de Leipzig (18 et 19 oc^bre 1813 ) , Napoléon q« dissimulait pj^ que les coilisés ?aiqq|iavir9 tenteraient d'envabir la France, mais il espérait avoir plusieurs mois devant lui pour se jpettre en mesure de leur résister.
BcMranwt w M ^^bcjs de
son ariiiée, et croyant avoir ainsi obvié à tout péril immédiat, il vola vers Paris pour ie préparer à tetiir la campagne au printemps* U çoiçç^l^pi\t encofe sur les protestatItDS des f0i^Y^ra||»i alliés, sur les proppsitions d'un cotifgrès à >ianheim; vaines négociations qui avaient pour hvtt (j'eqdprqiir api ^vigilance ! *Déjà , cependant, les sqi^ verains alliée appelaient aux armes toute la population vigoureuse de leurs États, et réunissçii^pt leur^ troupes sur la rive droite du fleuve; déjà u|i jeonseii militaire, ras^nibl^il Francfort, discutait le plan d'invasion. Calculant que Napoléon avait au plus 70,000 hommes à opposer aux 280,000 que la co^ lltioQ pouvait lancer sur le territoire français vers la lin de décembre , on ne voulut pas laisser à l'actif capitaine le temps ûfi re|nplir ses cadres presque arides, et Ton décida une campagne d'hiver. L'armée du NoTd , générai ep rbef Bernadotte, devait traverser le Rinu entre Dusseldorf ft Cologne, coi]quérir la Hollande et la Belgique, puis pointer sur la France. La graoqe armt^ alliée, que le prince de Scnwartzenberg commandait sous la direction du czar de Russie, de l'empereur d Autriche et du roi de Peu8se« et l'arméa de Silésià, conduite par le feld-marécbal Blùcher, devaient franchir le Rhin : la première, à Tendroit où il sort de SMi$se ; la seeonde, entre lyiayençe $fn}sbôurg , opérer leur jonetibn aans les plaines de la Champagne et marcher sur Paris.
Au moment où ces hordes allaient
(*) Nous nous bornerons a donner dans cet article Texposé rapide des ppératimtt stratégiques de cette campagne. Pour l'appel ciation politique des événements et des cauftes qui les ameqèraat, nous r^vgjroos à •tide EMPfBié
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fondre sur nos provinces, nous avions encore 300,000 soldats sous les armes ; mais plus des deux tiers étaient retenus eu Prusse , en Allemagne , en Ivspagne , en Italie, où les ordres de Tempereur n'étaient pas observés par ses lieutenants; le 17 novembre, Napoléon avait appelé sous les drapeaux 300,000 conscrits des classes de 1814 et des années antérieures , jusqu'à Tan XI inclusivemejit, et bientôt après il pvait anticipé sur la con>criptiou de 1810 ; mais peu de ces nouveaux soldats avaient rejoint , et il avait fallu d'ailleurs distribuer des garnisons dans un grand nombre de places. Les forces disponibles de l'empereur ne s'élevaient qonc féellement qu'au chiffre supposé par la coalition. Au premier bruit des projets de l'ennemi , il se hâta de répartir ses 70,000 hommes sur toute la ligne du Rhin, ht maréchal Victqr observa le fleuve dcuuis lîâle jusqu'à Strasbourg ; le marécnal IMarmont, depuis Strasbourg jus(ju*à Mayencc ; le général Sébasliaiii se tenait entre la Moselle et le connuentde la Lippe; le maréchal Macdonald garnissait l'intervalle entre Crevelt et Nimègue; le général Maison fut chargé de couvrir Anvers et de protéger la Beljiique. Deux corps de réserve étaient , l'un à Namur, sous le maréchal Mortier; l'autre à INancy, sous le maréchal Ney.
Invasion de la France. — Le plan de défense conçu par Napoléon avait en partie pour base la neutralité de la Suisse. Les alliés la violèrent indignement. Le 21 décembre, la grande arpiée, sur six colonnes , passa le Rhin aux trois ponts de Râle, de Schaffhausen et de Laulïenbourg.TJn mois après, Schwartzenherg avait exécuté la première partie du plan convenu à Francfort ; il avait atteint la Marné. Voici les directions que ces princi()aux corps suivirent, repliant prcsijue sans conil'attre les troupes françaises qui leur étaient opposées. Le coVps du prince héréditaire de lïesse-Homhourg. marchant par Zurich et Berne, aHeij;nit suc(îessivement Neuchàtej , Monbozon et Dijon , le 19 janvier. Le corps du comte de Giulay, s'avançant par Soleure et Arborg , entra le 3 à Montbéliard , le 5 à yesoul, puis §e dirigea sur Langres. Le
corps du général CoUoredo marcha par Arau , Arberg et Berne sur Neuchûtel. Là il partagea ses troupes, et poussant vers Langres avec la colonne de droite, il dirigea la colonne de gauche par Salins et Dôle. Celle-ci était composée de deux divisions : la division Wimpffen , qui devait gagner Châtilion-sur-Seine, et la division Maurice de Lichtenstein , qui devait investir Auxonne. Le corps du comte de Bubna et celui du comte Louis de Lichtensjein marchèrent par Soleure , Bernç , Fribourg. De là, Bubna poursuivit son mouvement par Lausanne, sur Genève; Louis de Lichtenstein continua le sien * par Neuchâtel , Pontarlier et Ornans , sur Besançon , qu'il investit le 6. Le corps du comte (le "VVrède alla d'abord bloqtier Huningue et Béfort , puis s'étendit par sa droite vers Cqlmar. Battu le 23 décembre à Sainte-Croioç par le général Milhaud , du corps d'armée de Victor, il ne put d'abord dépasser Rixheim. Mais le prince royal de Wurtemberg, quittant |e blocus de Béfort, où il avait relevé de 'Wrède , vint , le 31 , s'établir entre Sainte-Colombe et Ensisheim , sur la .ligne de Colmar.
Dès lors de Wrède marcha librement sur cette ville, l'occupa , força le général Milhaud de se retirer vers Baccarat, par la vallée de Sainte-Marie-aux-Mines, puis alla , par les deux rives de l'Ill , investir Schelestadt. Dans les premiers jours de janvier , le comte de Wittgenstein, qui était d'abord resté sur la rive droitenu Rhin, aux environsd'Altkirch, passa le fleuve vers Seitz , fit bloquer Strasbourg par une partie de ses troupes, et traversant avec le reste la chaîne des Vosges , vint former l'extrême droite de la grande armée. Le 19, il suivait la route de Nancy pour aller prendre son campsur la Marne moyenne. \>rs la même époque, le comte Barclay de Tolly , qui, avec une partie de son corps, avait relevé le prince royal au blocus de Béfort, ne laissa devant cette place que 2,000 hommes, passa le Rhin à Laurach , marcha par Mollam et Frahière sur Vesoul, oii le reste de sa division s'était rendu par Mont- . béliard et Villerexel , y arriva le 17, puis porta son quartier général à Langres.
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Parlons maintenant de Tarmée française. En apprenant que l'ennemi avait passé le Rmn à Bâle, Napoléon avait ordonné au maréchal Mortier, qui était à Namur, de voler vers Reims et de couvrir la capitale en manœuvrant sur la route de Ràle ou sur celle de Metz. A Reims, Mortier reçut Tordre de marcher en toute hâte sur la route de Langres. Victor , après avoir pourvu aux garnisons de Strasbourg, Londnu , Brisach , Schelpstndt, Huningiie <'t Pipfort, s'était trouvé réduit à moins de 9,000 hommes. Ne recevant pas de renforts , il avait résolu, pour défendre les gorges des Vosges, de se concentrer sur Saverne et d'y attendre Marraont; mais l'armée de Silésle, se portant le 7 janvier sur la Sarre , empêcha la jonction
. des deux maréchaux. Victor rétrograda alors vers Baccarat. Sa retraite permit aux alliés, maîtres des débouchés de Colmar sur Nancy, de pénétrer dans le bassin de la ^^oselle. Tvry, pour les arrêter dans cette direction , n'avait que quatre régiments de voltigeurs ù peine organisés depuis quinze jours, deux
' batteries et 400 (-hevaux du dépôt général des remoutês. 11 tenta vainement une démonstration sur Épinal ; ses troupes furent repoussées par Tavantgarde du prince de Wurtemberg , qui, versée temps, sf* ra[)proch.iit de l'armée de Silésie, et par les eclaireurs de l lietman PLitot'. Victor essaya aussi de s'établir dans Épinal , Ramberviller et Saint- Dié; mais les généraux Cassagne , Briciie et Duhesine . qui se portèrent sur ces villes, lurent tous battus: Cassagne par les Wurtembergeois , Brirhe par les Cosaques, Duhesme par de Wrède. Malgré ces écluses , Victor n'eût pus encore abandonné la défense des Vosges; mais, apprenant que les troupes de Biiicher débouchaient par Château-Salins, il alla par Saint-IVicolas rejoindre ÎSry a rsancv. I>e Wrerie [)ut alors marcher librement sur Keufcbâteau , d*où il ouvrit la communication avec Tarmée de Silésie. Schwartzenberg, (jui n'avait plus devant lui que Mortier, naguère replié de Langrcs sur Çhaumont, envova contre cette dernière ville le comte de Giulay et te nrince royal de WurteniLt r;:, l'un par la route directe, l'autre par Bourbonne
et Montagny. H y eut au pont de C^ol-
gnes un engagement à l'avantage des Français; néanmoins. Mortier fut de nouveau obligé à la retraite , et gagna Bar-sur-Aube. Le 24 , tes deux corps ennemis s'avancèrent sur Bnr , l'un par Clairvaux, l'antre par le route de Çhaumont. Le premier fut vivement repoussé an village de /ton/oMei > le second au village de Colofnbey4es-deux- Égli.ses. Quoique vainqueurs dans ces deux combats livrés sur deux points différents, les Français n'eussent pu défendre Bar contre l'armée de Schwartzenberg ; ils se jretirèrent dans la nuit sur Troyes.
Blùcher n'était pas resté en arrière de Schwartzenberg. Dans ta nuit du 3t dé^ cemhre, l'armée de Silésie avait traversé le Rhin : le corps de Sacken, vis-à-vis de Manheim; le corps d'York et partie du corps de Langeron , à Kaub; la division Saint-Priest ( du corps de Langeron), au confluent de la Lahn, et par l'île de Niederwerth. Sacken poursuivit son mouvement par Turkheim; York par Lautereck et Cusel. Bientôt Sacken borda la Sarre de Sarralbe à Sarrebruck, York deSarrebruckàMerztrig.LelOjanvif r, ilsjetèrent des ponts. Marmont. qui s'était déjà retiré à Forbach , sur la rive gauche, se retira eneore sans combattre. Il prenait, le 12,. position sous Metz.
Ne pouvant einpécner York de s'établir le 13 a Lungevilie, sur la rive droite de la Moselle, et d'investir Metz , que Kellermann , trois jours auparavant , avait quitté avec le grand quartier général, les administrations et le parc d*artillerie , pour aller s'établir à Châlons-sur- Marne; apprenant d'ailleurs, par des reconnaissances qu'il expédia vers Pont-à- Mousson et vers Nancy, que l'ennemi avait déjà fait passer des troupes sur les ponts de Rouxières et de Frouard, il se décida, après avoir jeté dans Metz des vivres et la division Durutte. à se replier derrière la Meuse, sur Verdun. lïey, surpris par Tanivée de Sacken , qui continuait de s'avancer sur INanry, évacua cette ville et se replia, par Toul , sur Ligny , Bar-le-Duc et Saint-Dizier, où il donna rendez-vous h Victor. La £atalité voulut que dans cette retraite on ne ronii.-lt ni les ponts de Rouxières et de Frouard, ni ceux de
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L'ennemi put donc poursuivre les trois maréchaux derrière la Meuse. Il entra le 18 à r^iancy. Le 20, le général Lié- TCO , 4|«i oommaDdaît Taffo gatidie , occupa TouU qui fermnit la route de Nancy à Bar. Le 21 Blùcher, que les corps de Saint-Priest et de Langeron avaient rejoint, laissant le générai York aux blocus de Metz, de Thionville, de Luxeiubourir et de Sarrelouis, forma le reste de ses troupes en deux colonnes : l'une, précédée d'une forte avant-garde aux ordrM des généraux WassiltscMlof et Scherbatof , se porta par Ligitjr et Bar-le-Duc ; l'autre, nynnt pour arrièregarde les troupes du général Aisusief, marcha par Vauoouleurs et Gondreoourt. Les trois corps français reculèrent encore. Bientôt Tarine^e de Silésie occupa Dominartin, Joinville et Saint- Dizier. Pour Macdonaid, renonçant à tenir téte au corps russe du général Winzingerode, qui avait passé le Rhin à Dusseldorf le l"*" janvier, il se retira de ^imègue sur Aix-la-Chapelle , puis sur Liège ; il allait continuer sa retraite sur Nainur, lorsqu'il reçut, le 19, de l'empereur, l'ordre de se diriger par les Ardennes vers (>hàlons-sur-Mnrne.
Ainsi, au 24 janvier 1814, la grande armée alliée, l'armée de Silésie, et partie de l'année do Nord Tsnus Winzingerode), bordaient la Marne et la Meuse, prêtes à marcher contre Paris. Elles présentaient un effectif de trois cent et quelques mille combattants, et dans ce total n'entraient ni le corps de Biilow en Belgique, ni celui de Bubna dans le bassin du Rhône, destinés à des entreprises collatérales. Pour repousser les masses qui le pressaient au centre, Napoléon n'avait guère plus de 80,000 soldats, alors répartis de la manière suivante : 7 ou' 8,000 hommes en trois divisions, dont une à Auxerre, sous le général Alix; l'autre à Pont-sur-Yonne, sous le général Montbruu; et la troisfème à Montereau , sous le général Pao> thod , défendaient la vallée de TYonne.
La haute Seine était gardée par Mortier, qui, abandonnant Chaumont et fai.<;ant nier sur Arcis la division Dufour, avait lui-même gagné Troyes, où une réserve de 18 à 19,000 hommes s'oriranisaitsous le générai Gérard. Les trois corps de JNey,
de Marmont et de Vlotor, réimlf à Vi-
try-le-Français , couvraient la vallée de la Marne : ils venaient d'être renforcés par 7,000 hommes de la garde, sous le maréchal Oudinot; enfin, nous avons vu que Macdonald, rappelé de Namur, s'avançait par Mézières et Châlons. i\Ialgré son énorme Inlériorilé numérique, Napoléon ne voulut point abandonner le système d'offirasive, auquel il était redevable de ses plus beaux succès.
Après avoir donné pour la défense de la canitale des ordres dont au( un ne fut suivi après son départ (*), il quitta Paris le 25 , arriva le 36 à Châlons , et prit aussitôt le commandement des troupts rassemblées sur ia Marne.
Opérations sur PAtAê et k» Seine, Les deux armées de Blûeher et de Schwnrtzenbergcommunîquaient,avons* nous dit; mais elles n'avaient pas encore effectué leur jonction. Napoléon Tcsotut d'en profiter pour les vaincre Tune après l'aiitre, de livrer d'abord bataille il la principale, et, dans ce but, de marcher sans délai, par Saint-Dizier, Joinville et Chaumont, surLangres, où Il comptait trouver la tête des troupes de Schwartzenberg. Le 27, à neuf heures du soir, il entra dans Saint-Dizier, d'où le général Milhaud avait chassé le matin la division de cavalerie du général russe Landskoi. Le lendemain, il marcha par Vassy-sur-Montiérender, mais sans que les reconnaissances qu'il envoya dans diverses direetions rapportassent aucune nouvelle de l'ennemi; d'autre part, les habitants disaient qu'une armée avait tout récemment traversé Joinville, et s'était dirigée par Doulevent sur Troyes. Na poléon se douta que c'était l'armée de Blùcher, et qu'elle allait passer l'Aube au village de Lesmont. Abandonnant alors ses projets contre Schwartzenberg, il crut devoir se mettre à la poursuite de Blùcher, et se flatta , sinon d'empêcher toutes les divisions du général ennemi de passer l'Aube , d'entamer du moins son arrièregarde. En conséquence de ce plan, les corps de Ney, de Victor, de Marmont et
(*) Voyez dans la brochure du £;éncral Pelel sur les fortifications de Paris (i ii4 i) , les ios* Intctions laissées par l'empereur au roi Joseph , au conseil de régence et SU ministre de la guenre (pag. 69-87).
■ de Gérard, Vaimncèrent te S0 par )a
route âe Brîpnne. Ordre avait été expédié à Mortier de se rapprocher au plus vite; malheureusement, l'ofOcier d'étnt-
' major qui portëitlei dépiSflhiM Ait pris, et ^liScher comprit par leur lecture te
• danger qui lë menaçait. Croynnt n'avoir paç trop de toutes ses forces pour se menirer avee 'I9|ipo1éoii, fl m Mta de roppéler Saoken , qui se préparait à passer l'Aube, et fit couvrir ce mouvement rélro|j;rade par la cavalerie de Pahlen. De son côté, Schwartzenberg, apprenant Tarrivée de Napoléon à Mo«* tiérender, dirigea plusieurs de ses divisipos vers Joinville et vers Bar-^^iir-Aube
Jour soutenir Biûcher au besoin. Penanlcelemps-là; rarméefrahçatse continuait son mouvement; vers midi , elle aperçut l'ennemi en position entre Mézières et Jirienne. On passa quelque tempf à s*obcerver; enGii, vers quatre heoves , l'action s^engagea. Elle fut fort vive, et dnra jusque vers minuit; mais la victoire demeura indécise. Bliirher ordonna à Sacken et à Palhen de liler en silence par la route de Bar-sur-Âube. jNapoléon, resté mnître de la ville et du château, dont la vue réveilla en lui bien des souvenirs, et où Tennemi avait mte te feu avant dese retirer, alla s'étàblfr à Pertiie avec le quartier général. Le 30, au matin, lorsqu'il sntquel ennemi s'était retiré sur Bar, il supposa que Blùcher o^oaait couHr les chances d*an nouveau CQlll^, et donna ordre de le poursui- \re. Vainement Grourhy et Victor s'élancèrent-ils sur ses traces; couvert par la cavalerie d'Alsu^ief , il parvint à leqr échapper, et se concentra vers Trannef, position dnns laquelle il demeura immobile toute la journée du 31 , pour y ;itt^udiq les instructions et les renforts de Se|iwartaenl»erg. L-armée française oc-»
cupa Dienville, la Rothière, Petit-Mesnil, !n Giberie, la Chaise et ]NTorviîliers. Le prince généralissime fut d avis qu'il falteif offrir la batailte à Napoléon , qui , de son odté , voulant tenter le sort des armes, avait fait ses dispositions. Il dirigea , en conséquence , ies cor()S de Giulay, de Barclay-de-Tolly et du prince de Wurtemberg sur Trannes^ et envoya de Wrèrle et Wittgenstein iTiauœuvrer JUT notre liane (Jroit. Blùclier, ainsi soutenu, attaqua le 1" f^vfier à midi, pt
remporta la vtetèire. La mriheonuii
journée de la Rothière coûta aux Français .54 bouches à feu et 6,000 hommes; les alliés y perdirent à peu prèsautantde nonde. Quoique soutenne par ites trou* pes épuisées de fatigues, et contre des ennemis quatre fois plus nombreux , elle n'amena pas de-deroute; mais le résultat de cette premièee débite ess^ji^ sûr te •ol de te patrie fut décisif, en ce quMI ûxa In guerre dans le bassin de la Seine, êt donna l'offensive aux alliés. Quoi qu'il en soit, le calme et l'ordre avec lesquels l'armée française rétrograda sur Brienne empêchèrent Rliirher de croire que ce fût une retraite prononcée. Au lieu donc d'ordonner la poursuite des vaineus, il se contenta de coucher sur te champ de bataille abandonné par eux. Les corps français , après une courte halte à Brienne, se remirent le 2, avant le jour, en marche sur Lesmont et snv Eosnaj^ et de là se porterait ràr Troyes sati être sérieusement poursuivis. Cepen* (Innt ni Bliicher ni Schwartzenberg ne restèrent inactifs. Bliiciter continua son mouvement vers la rive gauche de te Marne; Schwartzenberg envoya Collor reffo, Giulay et le prince de VVurtemberg s'établir devant Troyes, pù Napoléon venait d*entrer; BâTclay-de-Tolly se poster à Lusigny, fiUtof menaeer
Sens, et S*\slavin occuper Piney. Dès lors, il n'exislait plus de comiuunicatioo entre les deux armées alliées , et chacnp^ allait agir séparément. Le 4, Tarméf française tenait les positions suivantes: la vieille garde était à Troyes même, oà Mortier, après s'être porte Iti 30 j^nvj§f sur Arcis, avait cru devoir rentrer 99 plus vite, dès qu'il avait su que l'ennemi occupait Bar-sur-Seine; la jeune garde était à Ppnl-|:Jub^rt, le cpj-ps ^e Victor à Pont-Sainte-Marjc, celui d# (Gérard 9 Sa int-Parre aux Tertres; les divisiottf Briche et Lliéritier à Bouranton, Lapbreoel e^ Saiot-i\Iauf ; çeij^ çles généf raijx Pîré et t>efrafice à/Crency et | Tennelière. Sur ces entrefaites , arrivg la nouvelle de la (iéfcclion du roi d^ Ps.ipics. Enfin, les vétérans de Tarmé^p n'apprirent pas saijs douleur r<>nve|^ ture du congrès de Châtilloo (voyez «jç vx Kmpiuk). La j)aix, sans aout^, et, ni indispensable; mais la recevoir, au Ijeu dq li} çpiKiuénr!... Lj5 ^, ,§c!jwa|r|r
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zenberff opéra un monvément général.
Pour obliger l'empereur d^abandonner Troyes , il menaça ses derrières. A cet «Éét, Coltoredo et le prince Maarioe de
Lîchtenstein s'avancèrent par la routé de Bar-sur-Seine, le prince de Wurtemberg par ceiie de Bar-sur-Aube; Giul^ ntAlia Mir Troyes entra ke t^oslei « Vandoetivres et àe Pioey; de Wrède se porta sur Vandœuvres; les autres corps allèrent s'établir à Cbaource, Bar-suv»
Seine fRicey* Parques , Prasiain et Mn* UnMi'hùWoir éu même jour, Napoléon apprit , par une dépêche de Maodonald , que le f;énéral York , comme nous le verrons tout à l'heure, venait d'entrer h ChAloee. Cette nouvelle, jointe aa mouvement otfensi f de Schwnrtzenberg, décida Tempereur a quitter Troyes pour se retirer le 6 a ISogeut, où devaient se fendre les régiments envoyés par SoiiH des frontières d'Espagne, et les nouvelles levées de Paris. Le 7, h deux heures après niidi , lacrande armée aliie^ entra dans Troyes, «roù Mortier n*étaft sorti qu*à la pointe du jour. Le premier soin (le TVnpoléon fut de pourvoir à la défense de la Seine, de l'Yonne et du Lping, entre ISogent, Montereau et j^uxerre. Il en chargea Oudinot et Vîo« tor, leur Inissa a cet effet 21.000 hommes, et se hâta de ni;irclier lui-même avec sa garde , Maruiont et iSey , c'egtt-dire 1&,000 hommes, sur la Marne, d*où Blùclier menaçait Paris. Mais, avant de le suivre, retournons ù IMncdonald , que nous avons laissé se dirigeant de Liège vers Cliâlons.
OpératUms sur la Marne. — T^e général Yoi k, entré le 30 janvier dans SaiHt-Dizier, trouva la Marne dégarnie par les mouvements de l'armée française sur PAube; il aurait surpris Châlons, et se serait emparé du grand parc d'artillerie que cette ville renfermait, si l'empereur n'edt hâté la marche de Macdoriaid par les ordres les plus pressants. Macdonald y entra le H 1 , et s'il neparvint pas à s'y maintenir, du moins • eut-il le temps de faire évacuer le parc. Grâce aux habiles dispositions qu'il sut
ftrendre, la marche d'York sur Cliàlons ùt considérablement raie/ aie, et ce général n'arriva sous les uïurs que le 4 février. Un combat sanglant, qui vers onze heures s'engagea suf tpm
points , dura jusqu'à In nuit. Une ré* sistanee plus longue ne pouvait qu'attiréf de nouveaux malheurs sur la ville ^ (}pnt «n grand nombre de maisons étâieMt déjà devenues la proie des flammes. Macdonald permit aux niagistrats, qui l'en suppliaient, de traiter avec York. Les iwftilttés fàrent «uinendoea, à éondhtion que la ahuie serait évacuée le lèodéi main à six fieurrs du matin. En conséquenee. les troupes françaises sortirent mChmons le $ ; après avoir fait sauter le pont, elles se diriaèrent éurÉpernay; Oli Macdonald établissait son qViartrei^ général le 6. Bliicher, qui était le 5 à Sommepuis, avec son avant-garde 1 Fère-Champenoise, résol«t 4e i^ëveitff Macdonald à la Ferté-sous-Jouarre , et de lui enlever le pan*. A cet effet, l'armée de Silésie s'avança par les deux léuteiqiii'mènentdeCfaAions à laFerté.' Bliicher en personne suivit la petit* route par Bergères et Montmirail, précédé par Sacken ; Y ork eut ordre de •nivre la grande, qui longe la Mame^ de passer cette rivière à Château- Thierry, et de rejoindre Sacken à Montmirail, où deux nouveaux corps, ceux de Kleist et de Kapzewitsch, arrivant par Châlons et par Nancy, devaient entrer en ligne le 10. Ce projet fut exécuté avec une telle lenteur, que non-seulement Macdonald, détruisant les ponts derrière lui , atteignit, le tJO* sans avoir étécoupé ni entamé dans sa retraite, Mcaux , où son faible corps fut renforcé de (i.ûOû hommes, mais qu'encore son adversaire ae trouva maladroiteinint attiré dans une position qui devait, les jours suivants . permettre à Napoléon de remporter les plus brillants succès.
Dans la nuit du 9, Bliicher apprit que Napoléon s'avançait sur la Âfarne. S voulut lusMlôt concentrer ses troupes :
c'était s'y prendre un peu tard; d'ailleurs il laissa encore , on va le voir, cer^ tains corps tvop éloignés. York et Sà« cken reçurent ordre de revenir à Montmirail; la cavalerie fut placée dans les environs de Sézanne ; Blucher lui-même, seul à Vertus, y attendait Rleist et Ka» zewitsch , et ne comnuiniquait aVM Y'ork et Sacken (jue par le faible corps d Aisusief , posté isolément à Champ> Aubert. Le lO ap matin, toute farmée fr^oçaiifi, ^qI MPMicait |iar dea
chemins de traverse presque impraticables, était réunie en avant de bé- $ame. L'empereur reoomiut bientôt quMl pouvait vaincre successivement les corps épars de son adversaire, et attaqua d'abord Alsusief. il le battit à plates coutures, et le fit prisonnier à Champ'Atibertt et, dès le soir, dirigea une partie de ses forces sur Montmirail^ où les deux corps d'York et de Saclien devaient se réunir ie lendemain 11. Il sy porta lui-même au point du jour avec le reste de l'armée, et remporta une nouvelle victoire. Le feu n'avait cessé qu'p huit heures : les Français bivouaquèrent sur le cbamp de Datallle des i(aincus, qui étaient en pleine retraite sur Château-Thierry, et le 12, au lever du soleil , ils s'élancèrent sur la route de cette ville. Ils rencontrèrent bientôt les troupes d'York rangées en arrière du ruis.'^e:iii des Caquerets, ci disposées à leur tenir tête. Napoléon les battit encore, et donna dans les bulletins le nom de ChdieaU'TMerry à cette glorieuse journée. A minuit, les alliés avaient évacué la ville. Le 13, de srand matin, iis marchaient en toute hâte, York sur Ffsmes, Sacken sur la Père-eo-Tardenois , et le i^ros de leur armée se troura hors d'atteinte avant qu'on eât rétabli les ponts pour la poursuivre.
Des cinq corps de farmée de Silésie, eelui du centre ^tait anéanti; ceux de la tête désorganisés , rejetés au delà de la Marne; restait l'arrière-gardc commandée par ie général en chef. La population des campagnes gardait une ai»
titude menaçante.
Biùcher étnit resté, depuis le 10, immobile à Vertus, entre Bergères et tltoges. Pourquoi n'avait-il pas, dès le 11, attaqué Marmont qui occupait ce dernier village? On ne sait. Il s'ébranla enfin, le 13, avec les corps de Kleist et de Kapsewitsch, pour se porter sur Montmirail , et obligea Marmont à se retirer. MaisTempereur, instruit de ce mouvement, envoya dans la journée les divisions Friant et Saint-Germain prendre position entre Montmirail et Vertus, et lD!*méme, le lendemain 14, 8*^ porta * avec le reste de ses troupes. Il rencontra l'ennemi à l'aii.rcha)n/js, et lui infligea une nouvelle défaite, hlùcber repassa la Mamo 1« 15, ot alla s'établir au delà de
Châlons, où il fut rejoint le 16 par les débris de ses divers corps battus les jours précédents.
Napoléon, qui, dès le 20 novenibre (•), avait prescrit au prince Eugène, vicenroi d'Italie, de repasser les Alpes avec son armée, qui était forte de 80,000 hommes, et d'aj^ir immédiatement sur le Rhin, base d'opérations des alliés, avait, vers le 20 janvier, puis le 0 février, réitéré formellement cette injonction (**). Il faut avoir le courage de le dire, bien que ce soit détruire une de nos illusions nationales les plus chères, le prince Eugène, cédant à de funestes influences, était dé|à entré en négociations avec les puissaneea étrangères ; il n'obéit pas aux ordres de son souverain, de son [tère (***). Et cependant , de quelle utilité n'eût pas été la diversion opérée par cette armée, si, se-
(*) Sur ce fait , qui n'étail pas eocore vena
à noire connaissniice quand nous avons publié la biograpliie d'EtaïK^ft Napol^ow, et doul rexactilude est garaniit- i^ar le général d'Anlhouard, qui fut alors rnai^é de por, ter au viri'-roi U's iii>trn('tioiis de rempemirvoyee le Spectateur militai rc , année 1827, I. II, p. 4^7 1 et l'amiée iS j t > n^ars et avril. (**) Le nûnistre tle la guerre au prince wee' roi d' Italie.
Paris , g f«^mVr i8t4.
^ Le ministre de la guerre réitère à S. A. I. k vice-roi , Tordre de rempereur de se porter sur les Alpes aussitôt que le roi de !Vaples anrait déclaré la guerre. S. A. I. ne doit laisser ancane garnison dam les places dllalie, et doit venir avec tout ce qui est Français sur Turin et Lvnn , soit par FeiMStreiiM,soit par ie Moul-Ceuis.
5/^11^ .* le duc de Futei Bon à transmettre de suite.
Signé : Cahbackrès.
Le prince Eugène répondit de Volta, le 16 février à b heures du maliu : « Monsieur le m duc de Feltre, je reçois k rinstanl^ même « voire lettre du 9 de ce mnis, dans laquelle « vous me faites part des intentions de S. M. « à régard de ramée sous mes ordres , dès M que le roi de Naples se seVa déclaré contre «r la France. Vos instructions sont enlière- « ment conformes à celles que l'empereur m'a w adressées, il y a enviroD quinae jours, (wr « une lettre chiffrée..... >•
(***) Discours prononcé par le cén/ ral Pelet à la chambre des pairs, dans ia séance du a4 man x84x*
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oondéeparle patriotisme énergique des populations de In Lorraineet de l'Alsace, elle, était venue prendre en queue les eoiiaiii»att moment où NapoleoD avait jeté la détordre dafik leurs rangs , et remporté sur eux d'aussi brillants avantages. Sans aucun doute^ elle eût sauvé la France, et nous n'aurions pas àgéuiir sur des malheurs dont notre paysressent aujourd'hui encore les funestes effets.
Dans cette courte expédition , comparable aux plus belles journées de la.
campagne d^talie, rarmée de Silésie , coupée en deux tronçons aue séparaient la Marne, Reims 'et Cnâlons , avait perdu 2â,000 hommes ; mais elle reçut des renforts de Tarmée du Nord , qui commençait a entrer en ligne dans le bassin de la vSeine. ISiipoléon, rappelé sur la Seine par les propres de Schwartzenberg , lut forcé de iàclier prise.
'Winzingerode , à qui Macdonald avait laissé le champ libre, étnit entré à Namur le 30 janv ier. Il s'y reposa jusqu'au 6 du moiis suivant, puis marcha sur Avesnes, qui, le 9, ouvrit ^es portes sans résistance. De là, avant d'aller rejoindre, derrière Châlons , Tannée de Silésie, il enleva Laon, se porta sur^owsons^ place très-importante en ce qu'elle est située sur l'Aisne et sur les routes de Compiègne et de Clhlteau-Thierry , et roccupa le 14. Quant à Bulow,'^iI avait eu à lutter contre Maison qui , avec de faibles dépôts et des villes sans garnison , était venu à bout d'arrêter sa marche. Arrivé à Laon , en évitant les villes, il s'empara de la Fère, mauvaise place , où il trouva un matériel de M millions (24-27 février). Bliicher pouvait donc se joindre aux deux corps de l'armée du Nord. Toutefois, comme Maison , avec 8,000 honnnes , tenait toujours Tancienne frontière , une dépécne de Blûcher.qui enjoignit à AVinzîngerode de se rapprocher au plus vite, l'obligea d'abandonner sa conquête, et Mortier reprit bientôt jiossession de Soissons. Dès lors, Pans fut couvert de ce côté; mais le péril , conjuré sur un point, allait renaître sur un autre.
Suite des opérations sur la Seine, — Oudinot et Victor allaient être contraints à se replier sur la dernière ligne de défense de la capitale. Au 9 février, Victor occupait, sur la rive
gauche de la Seine, Romilly, Gelanne,' îiaint- Martin- le -Rosnay et Pont, gardant ainsi les trois routes de Troyetl à Nogent. Oudinot était à Provins; le général Pajol observait la rive droite du fleuve depuis Bray jusqu'à Mon* tereau, où se tenait le général Pacthod ; le général Delort était au Fossard. Sur l'Yonne, le général Alix occupait Sens, les généraux Montbrun et Coetlosqiiet Pont, le général iMoreau Auxerre. Les ponts de Joiguy et de Villeneuvele-Roi étaient depuis le 1*' fêvrier au pouvoir des Cosaques de Platof. Schwar^ zenberg, après une halte de quelques jours à Troyes, s'ébranla le 10. Le prince royal de Wurtemberg, suivi de Biancbi et du prince Maurice de Lichtenstein, se porta vers Sens; AVittgcnstein et de VVrede s'avancèrent contre Nogeul. Attaque des le 1 1 par les Wurtembergeois, le général Alix, malgré d'héroïques efforts, fut obligé d'évacuer Sens ; il rallia Montbrun etCoetlosquet, et rejoignit avec eux Delort, que les Cosaques avaient replié sur Montereao.
P<ijol, qui avait le commandement en chef de toutes ces troupes, plaça Alix au Fossard , Delort entre Montefeau et Égligny, Montbrun à Moret; mais bientôt il vit le prince de Wurtemberg se porter de Sens snr Bray, et Bianchi menacer Montereau ; il détruisit alors le pont de cette ville, et alla, le 14, s'établir au CbAtelet. L'avant-garde en* neniie courut de Montereau sur Moret, que I\Iontbrun évacua trop précipitamment, et s'empara de / ontainebieau, qui n'était pas défendu. Platof, pendant ce temps, occupait MontargiSy Grez, Nemours, et Liclitenstein Juxerre. De son côté, Victor, apprenant que de Wrède et Wittgenstein s'avançaient vers lui , avait , le 10 , concentré ses forces sur Mâron, Saint-Aubin et Nogent.
Le lendemain 11 , voyant l'ennemi maître du pont de la Chapelle, il laissa le général Bourmont a logent avec moms de 2,000 hommes, et passa sur la rive droite de la Seine avec le reste de ses trouoes, qui occupèrent Melz, Meriot et Plessts-Mériot. Nogent^ ville ouverte, ne put tenir. Le colonel Voirol, qui remplaçait Bourmont iirièvement blesse au grnou, ayant, [jendjiit deux jours eutiers , arrêté près de 30,000
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hommes, évacua r.ptte place lé liJ, ajprès avoir fait sauter \ i\ pont, et se retira par hi rott te lie Provins.
Schnvartftiiberg , en af^prebiut) le 11, ta lAéfiiiDe d'AIsnsief et la situation critique des nutre^ corps de Blùdïer, avait dirige Barclay de Tolly sur Méry, et Diebitsch sur Plancy, pour s'interposer entre Victor et Napol^ii', et pour établir au plus tôt la conimnniration entre les deux armées; d'autre jKnrt, il avait enjoint à Wittgeiisleiu de passer la S&m à Pont, de marcher «ar Pbnt sur Villenoxe, étà de Wrède, de gagner Provins par Bray après avoir passé le ponl de celte dernière viUe avec tout ie eM'pa austro - bar«r€i%. Lë 13, tout edi mouvements furent exécutés; \ek troupes franrnises ai>andonnèrent Villenoxe et Provins. Vainement Oudinot, pour arrêter les progrès de l'ennemi , fit-il occuper Saint-Sauveur et Cuterelles, il fut replié, et s'en alla, ainsi que Victor, prendre position à Nangis. iVlacdouald, quittant Meaux, les rejoignit le lendenUBin avec tout son corps. Le 14, les trois maréchaux résolurent de se replier sur la rivière d'Yores, ligne OÙ ii serait plus facile de se détendre 9i*a« milieu des plamet de h Brie. £A ooiMéc|Oenoe, lé 15, Victor s'établit Chaulnes, sa p;auche à Fontenay, sa droite à la for^ de Sénart; Oudinot à Guignes, ses ttvant^{x>ste8 à Mormant^ ion quartier général à Ouzouer-le-Vougy; Macdonald à Soiers. En même temps, Pajol se replia du Cliàtelet sur Cruinagel. Ces mesures rej>andireiit l'alarme dams la capitale; alarme d'autant plus vive, que, p.ir l'effet d'un malentendu, le iirand parc d'artillerie passa la Mprne, et fui un instant placé dans les nrdins du château de Bvey. Toutefois, les maréchaux français effectuèrent leur retraite sans être inquiétés ; car, le même jour, les souverains alliés, réunis.a JNo-
3ei|f., décidèrent « par suite de la défaite e ^Iticheretda nouveau mouveîDelitdfl Kapoléon, que Bianchi, Wittgenstein et Wurtemberii feraient halte, et que les autres corps de la grande armée reprendraient leurs aneiennee positions sur la Seine et l'Yonne.
Le 14, à l'issue du glorieux combat de Yauxcbamps, Mapoleun apprit les ■OttÎFeftux dangers^ aena^ieotPiyrig.
Il résolut aussitôt d'arriver hvant Vennemi des bords de la Marne à ceux de ITères. 15 , de arand niatin , ii partit de Montmlreif sa {larde, et avHfidans la soirée du tO à Guignei. U eut hâte de pousser en avant, animé de l'espoir de mettre à protit la separatioa dies forces aBiées divisées par la Sclbe et l'Yonne en trois parties inégales sur lesquelles ton avait prise par Montereau. Ce point pouvait devenir le nœud d'une de t es manœuvres fécondes dont l'empereur avait dooné tant d^emplea» Ii avait laisse Marmont à Étoixes pour tenir Bliicher en respect, et posté Groudiy à la Ferté-sous-Jouarre, pour renforcer a« besbio, soit Marmotst-, soit Mortier, qui, de Villers-Coterets, observait WInzingerode et Bulow, soit enfin le générai Vincent, qui, de Château^ Thierry, couvrait lairoute de Paris à Chàloiis. Toute l'armée eut ordre de se tenir prête à marcher et à combattre le lendemain 17. A la pointe du jour , le général Alix se porta de Melun sur Fontainebleau, et réoccupa celte ville; Pâ»
jol, partant de Saint-Gf rmain de Lavis, chassa les^ Wurtembergeois /lu Chàte* let, des Écrennes et de l'incluse. Ëu tma» temps, Tempereur se dirigea de Guignes sur INangis. Il rencontra au vHlage do Mormans l'avant-garde de Wittgenstein, et la battit; après c|aoi| nos colonnes vtetbrieuseB continuèrent leur marche, Oudinot sur Provins^ Macdonald sur Donnemarie , Victor sur Montereau. La garde im|)eriale, fatiguée de ses marches précédentes, éemiBura à Nangis. Oudinot alla bivouaquer à ^Iaisonrou:;e et à Vauvilliers, et obhgea Wittgensteiii à évacuer precipitannuent Provins. Macdonald poassa jusqu'à Maigneux, Jaulney, Vil* lenaux et Moutigné. Victor, après avoir battu à f 'aljouaii la division bavaroise
i^arnotte, atteignit Salins a deux lieues e Montereau. Le même jour, Marmont |«mportà à MonimiraU un avantage marqué sur le corps volantde Diebitsch, qui se retira vers Pont-Saint-Prix.
Schwartzenberg,a lu nouvelle des échecs de Mormans et de Valjouan, replia soii armée sur la rive gauche de la Seine, et y attendit les mouvements ultérieurs de X^apoléoa. Or, l'empereur fit dès la nuit du 17 tou0 ses préparatifs ponir atta^néSr
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au jour la forte position que les alliés lignes s'échelonnaient en avant et eiî occupaient devant Montereau, et gagna, arrière de la ville sur les deux rives de le 18, la célèbre bataille de ce nom la Seine. Au même moment les cou- (voy. MoMTEBEÀU), où OD le vit lui- reurs de Napoléon lui rapportèreotqu*ilf même diriger le feu de rartillfii(\ Kn avaient reinanjué sur fe flanc gaucJie vain l'ennemi ess.iya-t il , en se retirant, de l'année ui\ rassemljlenient considéde détrMire les ponts de f Yonne et de la rabie de troupes à AJér y-sur -Seine, pe- Seine; il n'y parvint pas, et fut rude- tUte ville située sur les deux îrives âi inent poursuivi dans plusieurs direc- fleuve, et distante de Troyes d'environ tions. Dans la niêine journée, Oudinot, six lieues. L'empereur s'y porta en toute è la gauche, reurit jPrpvins et marçba hâte, et la trouva occupée par les troul'tir iNogent. Victor, au centre. Ait pes de Blûclier, qui, rapidement réorg^ nM^ins heureux : il ne put forcer à Bray nisées à la faveur d'événements inespé* lé passade de la Seine que gardait de rés, s'élevaient à 48,000 hommes. A la ^rede établi sur la rive gauche. Mais vue de lorces si imposantes , il crut l'enrempereur, maître du pont de Monte- neiiii décidé à recevoir la bataille. Une reau, était en mesure d'obliger de pareille pensée lui devait sourire, car sa "Wrède^ aussi bien que Wittgenstein , à position était belle, et son armée monabaodonner cette rive du fleuve; il n'a- trait un tel enthousiasme qu'il ne pouvait besoin, pour obtenir ce résultat, vait douter de la victoire. Mais les allies» ^ue d'opérer sur leurs derrières contre sentant tout lèui* désavantage , ne vou^ les corps épars jusqu'à Sens. AUi^ luretit pas hasarder en un jour le sort Schwartzenberg se décida-t-il à con- d?^ la campagne : on escarmoucha pendant trente-si.\ heures; malgré, une vive
Victor, qu'il blâma vivement de n'a- avait laissés ou envoyés à Paris, se revoir pu dépasser Salins. Le 19 , le tirèrent par les deux routes de Barj0toéral Alix, remontant le Loing, sur-Seine et de Bar-ié>l)uc. Lè 28, de chassa de Nemours le corps de Rianchi , grand matin , Tarmée française , débouqui alla cajnper à V'ilieneuve-rArchevê- chant dans la plaine de Troycs, renconque avec celui de Giulay et les reserves tra à Foutvannes la cavalerie du prince autrfchfennes. Le 21, tandis que Gé- Maurice de Lfchtenstein, la battit» et la yerd, sur la route de Sens, rétablissait replia derrière le corps de Giulay, établ^ à Pont-sur-Seine le pont détruit, le 18, en avant des faubourgs. Dès lors', toutes par les fuyards, Macdonald et Oudinot, les troupes ennemies précipitèrent leur te{]fO'ussâ, run de Bray, l'autre de No- mouvement de retraite (*) , tandis que gènt, vinrent franchir le fleuve à Montereau où Napoléon réorganisait l'armée (*) ^''^^'"^ l'empereur au due de teltre, pour livrer bataille , non plus conune il datée de Troves, a6 février ; s'y était attendu , a des adversaires dé- «Monneuf te due, si j'avais eo on équîîroutt^ par ses marches habiles, mais à P"^® P""^ pouions, la guerre serait ûb cn-nemi qui avait eu tout le temps de ' •'«'.'"fe de Schwa. i^rnl.erg nVxis. se disposer a le recevoir avec des forces ««rail plus ; ^e hu aurais pris 8 a lo.uoo yoiplus que doubles. Dès que de Wrede et î,"?*; f f7 ~" detad. Mais a Wittgénfeteinapprirentquerarroéefran- <iff«»» bateaux , je n'ai pu passerla Snno ' ^4 , "i t «.v|u«.«.iUTOiiau Q^ il auraitfallu que je la pusse passera voçaise déboucha jt sur la nve gauche, ils ^ «t ridi^le ^de me dWque Pari> seretirerent, le premier sur Mâcon, o»ûffrailpaslesbaieauxnéoessairesîourfeiw le second vers Samt^Hllaire. Quant à un pont sur la haute Seine; je nVais pas SehWartnjkd^ il concenlra autour de besoin de cinquante baieaux , mais seuiemeat fMft de jl40,00Ô Hûttilàfes. Scâi d« vingt. MirW ÏMmNt que Vtoùi avei pvi-
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Napoléon pressait la réunion de ses
forces. Le commandant de la faible garnison que les alliés Inissaient dans la ville de Troves , Tevacua dans la nuit, et les Français y entrèrent le lendemain au point du joar. Plusieurs de leurs divisions , traversant aussitôt ! i ville, s^élancèrent à la poursuite des fuyards, et leur tirent de nombreux prisonniers.
NtmveUes opérations sur la Marne et V.irsne. — Sur ces entrefaites, les deux nruiées de Schwartzeuberg et de Bliicher se séparèrent de nouveau. Le S4, l*armée deSilésîe,dont le ebef était mécontent de la circonspection du généniliss'ime, se porta sur Baudemont:
elle devait y passer l'Auhe, couper Marmout, rallier Bulow, Woronsow etW iozingerode, et forte ainsi de 100,000 combattants, mnrclipr de nouveau sur Paris. Pendant cette piiissnnte diversion , Sc-iiwartzenberg devait, se repliant Éur Langres où il entraînerait Napoléon à sa poursuite, s'opposer, soit aux opérations de l'empereur, soit à celles d'Augereau dans le sud-est de la France, oà ce ntaréchal s*oecupait à faire une guerre de chicane à Bubna, au lien de remonter la Saône, suivant ses instructions , en soulevant les paysans belliqueux de ces contrées, et de couper, sur le Rhin et les Vosges , les convois et la retraite de l'ennemi. Dispersées en détachements, ses troupes ét.iient rentrées dans Cliambéry,Geneve,Màcou, Bourg et Nantua. Bubna se repliait sur tous les points. En ces conjonctures, les souverains alliés décidèrent la rn'-ntion d'une armée du Midi, à laquelle on affecta le corps de Blanchi , la première division de reserve, les troupes autrichiennes nlnrs cantonnées à Dijon , et le sixième corps de la conlédération germiuiique. Forte d'environ 50,000 hommes, elle fut confiée au prince de Hesse- Hombourg, qui devait se* porter sur flacon pour battre Augerenu et assurer la ligue de retraite que menaçaient dans TEst lés populations patriotiques de l'Alsaee et de la Lorraine. Le prince de Weymar eut ordre de rester d ns les
SCS , h\ (guerre sera finie quand les bateaux arriverotU, tandiÂ qu'on devait les faire partir dëi le lendemain de la réception de ma lettre. Totit cela est de l'iiirplie. • — CéMit autre choM (|ue de l'ineptie!
Pays-Bas, et le prince royal de Suède à
Tiiége , pour tenir liaison en respect.
D'autre part, les souverains alliés pro-
{)0sèrent un armistice à jNapoléon , qui 'accepta. Les commissaires se remirent a Lusigny, entre TToyes el Yandœuvres. Cependniit on ne demeui^ inactif ni d'un côte ni de l'autre.
L'empereur venait de se décider à opérer contre Biûcher. A cet effet , tandis que Macdonald, poursuivant Sclnvnrtzenberg sur la route de Châtillon , s'établissait à Lssoye, à DandreviUe et à Loches, et qu'Oudinot , après avoir battu de Wrcde à Dolencourt et à Tîar, occu* pait cette dernière ville, Ney et Victor reçurent l'ordre d'observer l'armée de Silesie; la jeune garde, les dragons Roussel et le corps de iMarmont durent marcher sur Arcis; Napoléon lui-même garda à Troyes les divisions Priant, la Ferrière et Exceiujans, pour se porter au besoin sur TAube ou sur la Marne.
BU'icher, avons-nous dit, s'ébranla le 24; il quitta la rive droite de la Seine, passa l'Aube, et se dirigea sur Sézanne, où était Marinont. Le maréchal français se replia le jour même sur Vindey, et le lendemain sur la Ferté-Gaucher. Le 26, il gagun la Ferté sous Jouarre, poursuivi faiblement; Bliicher, en effet, sut que Mortier s*y dirigeait aussi. Les deux marroliaux, après leur jonction à la F'erté, craignirent d'être coupés de Paris, repassèrent la Marne le 27, brillèrent le pont, et se dirigèrent en toute hâte sur Menux, dont Sacken était déjà prèsue iTiaître. Vainement voulurent-ils l'en lûigner. Eux mêmes eurent à battre en retraite. Ignorant que l'empereur s'avançait sur la Marne, et ne croyant pouvoir avec leurs 10,000 hommes lutter coulre l'armée de Silesie, ils envoyèrent demander des secours au roi Joseph, qui commandait la première division militaire, et provisoirement se portèrent sur la rive droite de TOurcq, que Kletst menaçait. Ils se battirent et firent vainqueurs deux fois le 28, aux villages h'EstrepiUy et de Gt(é-à- Trémc. l.c lendemain, l^mars, Biûcher voulut, avant l'arrivée de l'empereur, qui accourait sur ses derrières, attaquer Marmont et Mortier dans leur position de Lizy ; mais il essuya un grave échec. Dans la nuit, arrivèrent des ren*
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forts partis de lo capitale. Cette nouvelle et l'approche de l'empereur décidèrent Blûcber à rétrograder, à faire repasser la Marne à ses troupes : Paris fut sauvé de nouveau.
Cependant, comme nous Tavuns dit plus haut, Bulow. après avoir traversé la Belgique, était entré à L^on, le 24 février. Il avait pris la Fère le 26, et, le même jour, reçu l'ordre de joindre çur l'Aisne ^V inzin^erode, qui avait loint WoroQSow à Reims. Le 217 , ces trois corps réunis se portèrent sur Soissons , où Bliicher allait aussi se diriger, abandonnant la route de Cliâloos sans être assuré de celle de Soissons.
Une attaque générale menaçait les deux maréchaux. Pour l'empereur, voyant écliouer les conférences de Lusiiiuy, il laissa une partie de ses troupes a Auge* reau, le chargea de contenir Schwartzenbert;, établi derrière l'Aube, entre B.ir et la Ferté, et lui-même, le 27, se porta contre l'armée de Silésie, avec celte fougue qui STaît déjà signale la première expédition sur la Marne. Au 2 mars, Blû* cher , nous l'avons vu , embourbé dans (les chemins vicinaux entre l'Ourcqetla Marne, était en pleine retraite sur Soissons. Malheureusement les chemins détrempés par la pluie et la difficulté de réparer le pont de la Ferté-sous-Jouarre ralentirent les pas de l'empereur Le 8, Napoléon ian^it à sa poursuite les corps de Ney, de Victor, d Arrighy, deMarmont, de ^Vlortier, et battait son arrière -garde à Ne uilly-Saint' Front.
Pressée de toutes parts et ne marchant qu^avec de très-grandes difficultés par
(*) Lettres de f empereur au duc de Fcltre, datées de la Ferté-soiu- Jouarre, a mars 1814. « JVlousieur le due, je suppose que votre équipage de pont partira retie nuit de Vais et aiiivera deiiiaiu 3 à Meuux. Que de diOMS j^aunis fiiites si favais eu cet équipigel . nie voilà arrêté ici depuis bien des tieures, par la dit'licnlic de rcparer le pont de la Ferlé-sous- Joua ire. »
m Monsieur le duc , griee à Tadreaie et à l'activité di's marins de ma gnrde, le pont de la Ferlé sera tini dans une heure. Si j'avais eu un pont à Méry, Tannée de Schwarlzenberg eût tlê détruite. Si j'en avais eu im ce malin, rarniéi' de l'.!iir!ier exil été perdue l..*'.» Brochure de M. Pelet précitée, p. M.
des chemins de traverse qu'elle couvrait de traiueurs, l'armée de Silésie semblait ne pouvoir échapper à une destruction certaine, quand, par tm malheur inat^ tendu, le eommandaul de Soisso7is ouvrit ses portes aux trois corps de l'armée du Nord, malgré le bruit croissant de la canonnade, malgré le desespoir de sa troupe. Ln e:i[)itu!nlion de cette place rendit à Blùcher un refujie ines-
Ijéréet le passage de l'Aisne, et, loin dès ors de se voir obligé de combattre en fugitif, au milieu des chances les plus dé> favorables, il put, renforcé par Bulow, Winzingerode et Woronsow, reprendre avantageusement Toffensive, et tenir téte à son formidable antagoniste.
Ainsi la forttuie ne sp kis^ait pas de favoriser la coalition et de tlejoucr les admirables combinaisonsdu génie. Furieux de ce fatal accident auquel les alliés ont attribt>é eux-mêmes tout le succès de leur campaj^ne, Kapoléou ne désespéra pourtant pas de l'avenir. Trouvant de nouvelles ressources, pourvoyant à tout avec ses 40,000 hommes, il fit, le 5, pousser à pauehe sur Soissons, au centre sur Fismes et Braines , à droite sur Bein]s. Son plan était de tourner les alliés par leur gauche, de les couper de la Belgique. L'ennemi ne put être coupé à Fisines, n»ais on le força d'avancer précipitamment sur Soissons, et Reims fut repris. Le lendemain, Napoléon résolut de prévenir Bliicher à Laon , s'il était |io>sH)le , et, dans ce dessein , marcha sur Corbeny.
Il venait de s'y établir après avoir enlevé ie passage de TAisne à Béry^ quand les alliés parurent sur le plateau de Craone. Le 7, se livra une bataille sanglante dont le succès nous codta 4,000 nommes d*élite. Les Français bivouaquèrent sur l'emplacement où l'on s'était battu ; les Russes continuèrent à se retirer sous Laon, et s'y nreparereut à recevoir une seconde ba&ille. Effectivement , on se battit encore les 8, 9 et 10 ; mais le résultat des nombreuses actions de ces trois jours contre une armée triple et bien postée fui la nécessité pour Tempereur de replier ses troupes vers Soi.ssons que les alliés avaient évacué. Elles y étaient réunies ie 11; dès le lendemain, sa présence devenait nécessaire sur un autre point*
T. Mil. 20' Livraison. (Dici. encycl. , etc.)
Le comte de Saint-Prièst, arrivé à Vitry par les Ardennes, arait marché sur Rêimnnié ses 14,000 hoiii^es qui set^ valent de lien aux armées de Silésie et de Bo!ién!e, et s'en étnit rrndti maître. L'enipereiir, à qui in possession de cette ville importait doublement, d*abord, pour couper les (Somttianications entre Hliicher et Sr.liwartzerilieri:, ensuite pour rallier les troupes disponibles de la 2^ division militaire, se mit 60 tnardie le f 3 pour tenter de la reprendre. Vers quatre heures du soîr, on rencontra le corps (|p Snint- Prient, rangé en deux lignes , sur les hauteurs de Tinqueux et le plateau de Sainte-Geneviève. On se disposa aussitôt à Fattaquer; mais, dès que le i^éïK'rnl pnneuif sut qu'il avait à combattre rpiiipci t iir en personne, il se retira en toute hàlesur Laon par i9^ry«afi-J?ae. Toutefois, on le prévint encore à ce village, et ses troupes, complètement battues , se snuvèrent à la débandade vers JNeufchàtel , Khetel et Châlons ; fl ftit lui-même mortellénient blessé. Le soir, les Français rentrèrent (I ui^ fleims; le lendeniain , ils poursuivirent les fuyards, et reprirent Châlons et Épeniay. Quand Bluclier connut la d^aite de Saint • Priest, II craignit pour la gauche, et concentra vers Laon son armée éparse entre IVoyon et Corbeny ; mais ce n'était plus contre hii, c^était maintenant snr TAobe, contre Schwartzenberg , que Tempereur allait porter ses pas.
Fin des opérations sur la Seine et Vyiube. — En ajiprenant, le 26 février, (|ue Napoléon menaçait tes derrières (le l'armée de Silesie', Soliwartzeiilierg suspendit aussitôt son mouvement sur Langres, et reprit l'offensive. Il «tait devant lui 82,000 Français, occiipant les positions suivantes - Oiidinot tenait Ailleville, Arsonval, Dolencourt, mais ni son artillerie ni sa cavalerie n*a valent encore passé l'Aniie; Gérard était à Bat-sur'Àube, et MacdonaM, à qtii rompereur venait de doruit r le commandement en chef, s'étendait de Mussy-rÉvéquc a Fontenelle. Le 27, le prince de Wortemberg et Giulay forent dirigés contre Macdonald; Wllïgenstein eut ordre de tourner la gauclie d^Oudinot, et de Wrèdede marcher sur Bar quand vrtttgenstein aurait exécuté
son moiîvempnt. A la vue de Tennemi oui s'avançait sur Dolencourt^ Oudinot m eu toute hftte des dispositions de d^
fense; mais, sans artillerie , elles ne ftirent qu'imparfaites. Il opposa, toutefois, une résistance si opiniâtre , ^ue Sch\vartzei>berg dut renforcer Wittgenstein de trois brigades. Dès lors, Ôiidiuot ordonna la retraite, qui s'effectua par le pont de Dolencourt. Il y avait eu de part et d'autre 2,()0U morts OU falessés , résultat gtoriewt pour les Français, qui , au nombre de 1.5,000 au plus, combattirent ^0,000 alliés. Le 28, Oudinot alla s'établir à Vandœuvre; à peine fut-il inquiété par quelques coureurs ruS^ies < Schwartzenberg n'osant avancer trop jusqu'à ce que le prince de "Wurtemberg eût repoussé Macdonald.
Ce dernier avait reçu le 27 , avec la déi^cbe (fui rinvestissait du commandement général , l'ordre de reprendre la Ferir, et de rejeter l'ennemi sur la rive droite de l'Aube. Cet olrdre fut exécuté le jour mAone. L'ennemi , vers te aotr, abandOhila la ville , repassa la rivière, et rompit le pont. Le 28 , Macdonald, après avoir expédié la division Amey et 600 chevaux vers Troyes pour y garder [es parrad^artilleriet voulut se mettre en communication aven Oudinot, Mais la défaite de ce maréchal , et l'évacuation de iiar-sur-Aube , qu'il ignorait, hii furent bientôt révélées par les troupes ennemies, qu'il rencontra dans les directions de Bar, de Vitry-le-Croisé et de Vandœuvre. Il rétrograda alors, et d'autant plus vite * que le général Mil- •hdud , qu il àvàlt Mssé à la Ferté avec trois tlivisions seulement, y était aux prises avec Giulay et Wurtemberg.
Macdonald n'eut nds le temps de porter secours à Mllhano ; il le Mttcontra ms Fontette, qui se retirait éM bon ordre âprès avoir fait une longue résistance, et tous deux gagnèrent Bar-sur-Seine dans la nuit. Le f mars, Schwartzebberg fit avancer ITittgenstein et de Wiède contre les positions d'Oudinot,
3ui crut devoir ordonner la retraite , et ont l'arrière-garde alla bivouaquer à Moutier-Amey. Gb succès détermina fldiwartsenherg à mereber le lendemain sur Troyes; mais , comme Gérard occupait le pont de la Guillotière, la ville ne fut pas attaquée. Macdonald , qui ,
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de son côté, disputait le terrain pouce à pouce, avait détruit les ponts de l'Ource et de la Seine jusqu'à Fouchères, échelonné ses batteries et ses troupes tout le long du fleuve. Le 2, nénnjnoins, Wurtemberg et Giulay francliirent l'Ource, et s'em|)arèrent de Bar., malgré les efforts du général Braver. On repassa la Barce, on en fit sauter le pont pour retarder la poursuite oo l'ennemi, et Ton alla occuper Saint Pavre- les- Vaudes, Maisons-Blanches , Vaux , Fouchères , Rumilly, la division Amey gardant toujours Troyes. Gérard était demeuré en arrière à Bourenton et Laubressel, pour étendre la position de la Barce.
Klle était forte , mais la gelée la rendait accessible par les marais d'Argentolle. Le 3, dès le matin, Schwartzenberg la fit attai^uer, et força Gérard de se replier ainsi sur Troyes. Toute l'armée de Macdonald, réunie le 4 souS cette ville, se trouvait en pi"ésence de l'ennemi , mais on ne pouvait , avec 25,000 hommes, en attaquer 100,000.
On se retira lentement vers Nogent, et , le jour même, Schwartzenbcrg vint établir son quartier général à Troy«'S qui fut horriblement pillée. Le lendemain 6, Wittgenstein et dcWrède coritinuèrent l'offensive , Tun sur la nouvelle route de Paris , l'autre sur l'ancienne; le prince de Wurtemberg et Giulay sur celle de Sens. Le G, au matin, lorsque Macdonald, arrivé la veille à Nogent, vit que l'ennemi , contre lequel il avait pris une boime ligne de défense , ne paraissait pas , il détruisit le pont, fit occuper le faubourg au delà, et dirigea ses autres troupes vers Mériot, Plessis-Mériot, Bray, Montereau, Nangis et Provins. La division Alix, qui flanquait la droite de l'armée , d'abord repliée sur Sens, le fut ensuite sur Auxerre. Le 7 , les alliés poussèrent à Mâcon , à Nogent , à Grisy; puis, Schwartzenberg resta immobile jusqu'au 13 , qu'il apprit les avantages remportés les U et 10 par Blùcher, et le retour probable de ISapoléon sur l'Aube. Craignant alors d'être attaqué sur ses derrières, il résolut de se concentrer vers Arcis, et ordonna le 14 à tous ses corps d*appuyer à droite. Macdonald , de son cote, envoya Oudinot s'établir entre les routes de Bray et de
Nogent, chargea le comte de Valmy de couvrir Provins et Nangis, le général Milhaud d'observer la Seine jusqu'à Bray, et d'éclairer les routes de Sézanne elde Villenoxè. Le 15, Schwartzenberg, instruit de la victoire de Laon et de la marche ultérieure de Tempereur , prononça son mouvement de concentration sur Ârcis, avec le dessein d'accepter la bataille si on la lui offrait. Auparavant, toutefois , pour donner plus de jeu à l'extrémité de la ligne qu'il comptait prendre derrière l'Aube, il voulut forcer Macdonald à un mouvement rétrograde. Pressée sin" sa droite et sa gauche, toute l'armée française se replia le 16 sur Provins. Dans Ta nuit, les alliés ne voyant personne devant eux , occupèrent Nogent , Mont-le-Potier, Plancy, Viilenoxe, Arcis -sur- Aube et Troyes.
Macdonald , encore menacé sur ses flancs et même de front, évacua Provint le 17 , et gagna Maisons-Rouges, Donnemarie , Cucharmois. Ici s'arrêta l'offensive de Schwartzenberg contre ïîîac* donald : il ne s'occupa plus que de tenî^ tête à Napoléon , et de s'établir sur la rive droite de la Seine. Il voulut ensuite rouvrir la communication avec Bliicher, mais les troupes qu'il dirigea dans cé but vers Châlons furent repliées par la cavalerie de la garde : c'était l'empe* reur qui arrivait !
Le 17, Napoléon, qui croyait saiîiir h moment où l'armée de Silésie perdait son temps en dispositions défensives, pour se rabattre sur la Seine et attaquer Schwartzenberg, évacua Reims en laissant sur la ligne de l'Aisne Marmont ét Mortier avec 13,000 hommes d'infanterie, 5,000 chevaux et GO bouches à feu. Il venait, avec 10,000 fantassinset6,000 chevaux seulement , hrtter contre la grande armée alliée, dont, il est vrai, le trop d'extension contrebalançait la supériorité numérique. Le 18,irdivisa ses troupes en deux colonnes : celle de gauche, sous Ney, quitta Châlons , où fut appelée la garnison de Verdun , et alla occuper Sonimesons, que de Wrède évacua ; celle de droite, sous Sébastian!, s'arrêta à Fère-Champenoise , après en avoir chassé les Cosaques. Le 19, les divers mouvements rétrogrades des alliés continuèrent; l'empereur ordonna donc à Sébastiani de passer l'Aube à Plancy,
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et de les poursuivre vivement. Ce f^éné- Fal rencontra encore les Cosaques , les mena battant par delà la rivière, et ne fit balte qu'à Bessy. Cependant , Tempereur, avec la division Letart, avait
{»ris la route de Méry, ville occupée par e prince de Wurtemberg, qui formait J'arrière-sarde des alliés. Dès que Tennerai aperçut les troupes françaises , il te retira 6i mît le feu au pont , mais elles passèrent à gué un peu plus bas, le culbutèrent , et s'établirent aux Grez, ïN'py, qui avait eu ordre de descendre à Àrcis, s'avaQ(^'a sans obstacle, el le soir cantonna son infanterie en arrière de la ferme de Riverelle, sa cavalerie à Viaspre. Ces progrès de Napoléon, joints à l'offeasiveque Macdonald reprenait sur la rive droite de la Seine, inquiétaient fort Scbwartzenberg. Toutes ses dispositions trahissaient la plus grande incertitude. L'empereur s'en aperçut , et , pour ne lui donner auenn relAene, enjoignit , le 20, à Sébastian!, de se porter dès le point du jour à ircis-sur-Aube {soyez ce nom). Sébastiani y arriva vers $ heures , presque en même temps que Ney. On sW cupa sur-le-cnamp de construire un pont; mais à peine les Français commencèrent-ils à déboucher sur la rive
Î;aoche, que Scbwartzenberg parut, avec a majeure partie de ses forces , pour s'opposer à ce mouvement ; car l'empereur de Russie , fatigué de ces fuites continuelles devant une poignée d*hommes , avait fait décider que les armées de Silésie et de Bohême se réuniraient pour marcher en une seule masse sur Paris. Le rendez-vous était a Chàlons ou Yitry, et Schwartzenberg s'y ren* dait par Arcis. Bientôt s'engagea, nonseulement à la tête du pont, mais audessus et au-dessous de la ville incendiée , une sanglante bataille qui dura jusqu'à In nuit , et dont les Français eurent tout l'avantage et tout l'honneur, car, malgré l'acharnement d'un ennemi dix fois plus nombreux , ils demeurèrent maîtres du délilé d*Arcis, et Macdonald opéra sa jonction le lendemain.
(ie même jour (2J), l'empereur, qui, dès le matin, avait rappelé les divisions restées à Plancy et à Wéry, fit repasser l'Aube à presque toute' son
armée ; puis , au retour d'une reconnaissance qu'il envoya sur la route de Lesmart, et qui rapporta n'avoir vu que quelques escadrons ennemis , se per-, suadant que Schwartzenberg rétrogradait , il donna ordre de l'attaquer surle^hamp. Or, auand nos troupes attei* gnirent la rrete du plateau, elles aperçurent 100,000 hommes rangés en bataille , sur trois lignes , qui détendaient entre TAube et par delà la Bar* buisse, derrière une artillerie formidable et des nuées de troupes légères. La retraite fut inmiédiatement ordonnée.
Par bonheur, les alliés, qui s'attendaient à combattre et non à poursuivre , laissèrent à Napoléon le temps d'établir un deuxième pont, et de faire filer ses troupes, artillerie et bagages. Chargeant alors Oudinot de défendre les ponts, de se maintenir le plus longtemps possible dans Arcis , et de former l'arrière* garde, l'empereur s'éloigna par la route de Yitry. Excepté deWrède, qui mar* cha vers Chalette poiir passer l'Aube, puis se porter entre Bonnement et Dommartin , et la brigade de cavalerie légère du comte Oscherowseki qui alla franchir In rivière à Ramerupt, tous les corps de Schwartzenberg réunirent leurs efforts contre Arcis; mais Oudinot les tint en échec jusqu'au lendemain, et cette héroïque résistance sauva l'armée française qui se retirait. Le soir , les troupes de Macdonald occupèrent Ormes et Viaspres ; l'empereur et fa garde couchèrentaSommepuis. Le 2!2, Macdonald , se portant sur les hauteurs de Dosnon, arrêta tout le jour Oscherowseki , détaché à Metiercelin pour intercepter la route de Yitry ; mais le reste de la grande armée alliée continua de poursuivre les Français dans la direction de cette ville , pour se placer entre eux et Paris , où ils étaient appelés par les royalistes et par Talleyrand (voyes Empibe , tom. viî , p. 342 et suiv.) , assurer son Qanc droit , et rallier , vers ChâloDS-sur-Blarne , Blâober , à ^ui IVIarmont et Mortier ne pouvaient in* terdire le passage de l'Aisne.
Opérations entre la Seine et la Marne. — L'armée française avait échoué contre Schwartzenberg à Arcis , comme à Lnon contre Bliicher.
Cette combinaison, qui la portait tour
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à tour sur les deux grandes masses ennemies, était désormais épuisée; mais elle avait produit un résultat dont il était encore temps de tirer des conséquences décisives. Blùcher avait perdu sa ligne d'opération , et se trouvait séparé des Austro-Russes par un vaste intervalle dans lequel tous les corps français étaient libres de leurs mouvements. Deux partis se présentaient :
rétrograder sous Paris , pour y courir la dianœ d'une demfère bataille , ou marcher en avant, attirer Scbwartzen* berg, et soulever les braves populations de l'Est, les seules à peu près qui jusque-là eussent répondu à l'appel de l'empereur, depuis qu'il avait ordonné les levées en masse. Ce fut à eette dernière détermination que Napoléon s'arrêta. Politiquement , l'événement l'a condamnée; militairement, deux cir* constances funestes en eussent rendu le succès doutetix : l'échec qu'on éprouva devant Vitry , et les faux mouvements de l'aile gauche, commandée par Marmont.
L'empereur, après avoir franchi la Marne au gué de Frignicourt , envoya Nty sommer Fitry y mais inutilement ; alors il poussa outre, et fit bivouaquer ses troupes à Blacy , Vitry-le-BrrtIé, Faremont. Le 23 , il atteignit Saint- Dizier ; Macdonald alla s'établir à Villotte et Regnicourt , mais après avoir laissé son parc au pouvoir de l'ennemi. L'empereur, en faisant cette pointe au risque de découvrir Paris, espérait prendre position snr les derrières de la granue armée alliée , la couper de tous ses convois , la forcer à suspendre sa marche sur la capitale et à faire face au Rhin. (Voyez Empiub, p. 342.) Mais le même jour, les souverains alliés eurent à Pougy une conférenee , (l'i ils arrêtèrent que Schvvartzenberg , sans s'inquiéter de ce qui adviendrait derrière lui , gaî^nerait immédiatement Chàlons , où Bliicher , déjà ninître de ■Reims et de Château-Thierry, allait entrer , et que tous deux , après avoir opéré leur Jonction , attaqueraient en queue et de flanc l'armée française.
Blûcher avait d'abord craint que Na-
f>oléon , renforcé de 3,600 hommes de a 2* division militaire , ne reprît l'offensive sur la rive droite de TAisne, et
était resté quelques jours inactif; mais, à la nouvelle d'un mouvement sur Saint-Dizier, il se décida à franchir la rivière. Marmont, qui ne pouvait tenir tête aux 109,000 hommes de Bliieher, résolut de ne défendre le passage de Béry-aU'Bac que le temps nécessaire pour assurer sa retraite sur Fismes.
Mortier, prévenu, se dirigea aussi vers cette ville. Les deux marécTiaux y étaient réunis le 19. Le 20 , ils reçurent de Tempereur Tordre de se porter sans retard sur Épernay ou sur Chàlons.
Comme il n'y avait de Fismes à Éj)ernay aucunchemin praticable pourrartilierie, ils partirent des le soir pour Château- Thierry, d'où ils comptaient gagner Châlons par la grande route ; malheureusement, ils la trouvèrent oeeupée par les Cosaques , et furent obligés de prendre la petite. Détruisant les ponts, lisse portèrent sur Champ - Aubert,
Su'îls atteignirent le lendemain. Le 23, s vinrent a Bergères. Le jour suivant, ils se placèrent entre ' Vatrv et Soudé. Us cberchaient à rejoindre l'empereur, mais ils avaient en front la grande armée alliée, établie sur la rive droite de la Cosie, et, sur leur flanc gauche, celle de Sitésie, campée sur les bords de la Marne , entre Châions et Château- Thierry.
Telle était , au 24 mars , la situation des choses : cinq jours encore , et le dénoûment du grand drame éclatera ; mais avant que d'en raconter les dernières scènes, il nous faut donner un coupd'œil aux opérations militaires qui avaient pour théâtre une autre partie de la France.
Opérations sur le Rhône. — Après avoir franchi le Rhin, Bubna, avonsnous dit, s'était dirigé, avec 12,000 hommes , contre Genève (20 décembre 1813). Il prit cette ville sans coup férir, puis déboucha par les deux rives du Rhône. Nul obstade neTarréta. Les généraux Dessaix et Marchand , qui avaient mission de réunir les levées de la Savoie et de l'Isère , commençaient seulement à former tes cadres , et les corps de Tarmée dont Augereau venait prendre le commandement n'étaient pas encore en ligne. I,es Autrichiens envahirent la Savoie, occupèrent .fîowr^, et poussèrentpar leur droite Jusqu'à Lyon;
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mais» devant cette cité populeuse, qui pourtant ne renfermait que 3,000 hommes de troupes , ils hésitèrent.
Après trois jours de stériles manœuvres, Bubna, apprenant que des renforts arrivaient, battit en retraite , et tandis que sa colonne de gauche, qui cherchait à pénétrer dans l'Isère , se heurtait au fort Barreaux , lui - même se répandit entre le Rhône et la Saône, força Pen- ^ trée de Chàlon , et porta ses 'avantpostes à Mâcon et à Villefranche. Cependant , les troupes françaises accoururent de Nîmes , de Toulon , de Cataiof»ne : Augereau, à la mi-février, eut 22,000 hommes sous ses ordres , non compris les gardes nationales qui formèrent les garnisons, li en donna 5,000 à Dessaix et Marchand pour rentrer en Savoie, et divisa le reste en deux colonnes, qu'il lança, l'une sur M.lcon, l'autre sur Bourg". Le corps qui remonta la rive gauche du Bhône obtint les plus brillants succès. Il chassa l'ennemi de Montméliant^iï AixA\4nti€cyMTe\)\\[x jusqu'aux portes de Genève, et le contraignit, à la suite du glorieux combat de Saint- Julien, de s'y renfermer. Malheureusement, Augereau n'avait pas suivi les instructions de l'empereur, qui étaient de poursuivre Bubna avec assez de vigueur pour l'anéantir sous les murs de Genève, et, une fois maître de cette ville, de prendre à revers les lignes de Schwartzcnberg , et de marcher en une seule colonne sur le Rhin : « Frap- « pez l'ennemi au cœur , lui disait Na- « poléon; l'empereur vous somme d'ou- « Dlier vos 56 ans, et de vous souvenir a des beaux jours de Castiglione,» Augereau n'en resta pas moins à Lyon, sous prétexte que son armée n'était pas équipée : « J'ai en ce moment, lui répondit « l'empereur, une division de 4,000 « gardes nationaux en chapeaux ronds « et en vestes , sans gibernes , armés « de toutes sortes de fusils , dont je « fais le plus grand cas, et je vpu^rais a bien en avoir 30,000. «
Augereau ne se mit en marche que quand l'armée du Midi s'avança par Cliâlon et Mûco\i. Il se contenta 'de réduire le fort de l'Écluse; puis, lArhant prise, dirigea ses troupes vers Lons-le- Saulnier, dans le dessein de mettre en fuite les corps qui bloquaient les places
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du Oonbs. Mais là il se trouvait trop rapproché de Schwartzenberg , qui , bientôt, détacha contre lui 00,000 hommes sous le prince de Hesse-Hombourg.
Replié de poste en poste, battu à Limonest, en avant de Lyon , il fut contraint d'évacuer cette ville et de se retirer sur la ligne de l'Isère. Le gros de son armée atteignait Valence le 23 mars. Il y avait encore là une trahison: Augereau était depuis trois semaines en négociation avec les étrangers. Par sa détection , ils tenaient les portes de l'Italie , où « une bataille gagnée sur les Autrichiens pouvait mener Eugène à Vienne , sauvait l'Italie et la France ! « Mais la défection était partout !
Opérations au pied des Pyrénées, — Aux frontières d'Espagne, Soult, jeté, vers le milieu de décembre 1813, hors des lignes de la Bidassoa et de la Nive, mais encore couvert par la Bidouze, le Soison et les gaves, avait d'abord, grâce au chiffre imj)osant de ses troupes , qui s'élevaient à 60,000 hommes , tenu en échec les cent et quelques mille combattants de Wellington ; mais il avait bientôt dû envoyer' 20,000 soldats d'élite au secours de la poignée de braves qui défendait ks approches de Paris.
Dès lors Wellington n'avait plus été retenu que par les difficultés de la saison, et lorsque , dans les premiers jours de janvier 181 1, la gelée vint raffermir les routes, toute son armée s'ébranla. Hil|, abordant nos postes de la haute Nive, les replia jusqu'à Sauveterre ; puis , après avoir inutilement cherché pendant plusieurs jours à franchir l'Adour près de son eniboucbure, soutenu par le feu de toute la ligne, il tourna Sauveterre, et rejeta les troupes françaises au delà du gave de Pau. Restait à déterminer leur retraite sur Toulouse ou sur Bordeaux. A cet effet , pendant que Wellington investissait Rayonne , Hill se porta sur Orthez, et Beresford au confluent du gave de Pau et de l'Adour. Ces manœuvres permettaient à Soult de se jeter dans les Landes , ou d'appuyer a gauche et d'opérer au pied des Pyrénées. 11 préféra ce dernier parti , dans l'espoir de donner la main à Augereau et à Suchet, et se concentra autour d'Or- Ihez. Le 27 , s'engagea près de cette ville une longue et sanglaute bataille, à
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l'issue de laquelle Soult crut devoir se retirer an delà du Luy. Parvenu à Saint- Sever, le maréchal, au lieu de gagner Moiit-de Marsan , puis Bordeaux , ou Agen , puis Condom , aima mieux reinonter TAdour, pour aller prendre position à Aire et continuer de s'appuyer aux montagnes. Les vainqueurs, dans l'incertitude de la direction que leur adversaire avait prise, envoyèrent à sa recherche sur toutes les routes ; enfin , le 1*^"^ mars, leur droite atteignit à ^ire son arrière-garde. Il y eut là une action, mais trop indécise pour que l'armée française interrompît sa marche le long de l'Adour. Welliiigton ne cessa d'inquiéter Soult sur son flanc et ses derrières, afin de le jeter en désordre dans les gorges des Pyrénées; mais il n'y parvint pas. Les Français, après deux combats soutenus à )^ ic-IiUjorre et à TarbeSy saisirent la chaussée de Saint- Gaudens pour gagner Toulouse , où Soult était décidé a tenter encore une fois la fortune des armes, et où il arriva le 24 mars. Beresford , dès que les manœuvres de Soult eurent laisse Bordeaux à découvert, s'était porté vers cette ville, où son entrée, le 12, avait été le signal d'une manifestation royaliste. Il V laissa garnison, puis alla se reunir sur la Garonne au général en chef, qui déjà cherchait un passage^ . t • ,
Suile des opérations entre la Seine et la Marne. — L'ordre des dates nous rappelle en Champagne. Au 24 mars , avons-nous dit , Napoléon se dirigeait sur Saint-Dizier , Marmont et Mortier s'efforç^iieiit de le rejoindre à C.hàlons par Chjiteau-Tliierry , et les généraux alliés manœuvraient dans le double but d'empêcher cette jonction et d'atteindre la capitale. Forcés de se rabattre sur Montmirail , pour trouver une route non interceptée, les deux maréchaux allaient donner sans le savoir sur les armées alliées réunies, et maîtresses de Cbâlons et de Vitry. Le 2ô, à 8 heures du matin, conune Marmontse remettait en marche, il vit ses deux flancs attaués, et fut contraint à un nionvement e retraite sur Sominesous. Dans le même temps, l'arrière-garde de Mortier était vivement assaillie près de Ptstrée; toutefois , il réussit à se rapprocher de Marmont et tous deux , prenant posi-
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tion entre Chapelaine et Montepreux, soutinrent avec avantage jusqu'à midi passé les efforts de l'ennemi. Tournés alors par Montepreux, ils furent de nouveau rompus. Pareille manœuvre les déposta successivement de Fère-Champenoise (voyez ce mot) et de Liuihes.
KnOn, à la nuit, après avoir combattu presque toute la journée , ils parvinrent à tenir ferme entre Allement et Sézanne. Mais tandis c|ue Marmont et Mortier avaient eu affaire à Schwartzenberg , deux autres corps français, ceux des généraux Pacthod et Aiîiey, le premier formant l'arrière-garde d' Augereau , le second servant drescorte au grand parc d'artillerie, avaient été aux prises avec Blùcher. Pacthod et Amey, presses de se réunir aux deux maréchaux , avaient quitté Bergères dans la nuit du 24 au 25 , et se dirigeaient sur Vatry, lorsque, arrivant à Villeseneux , ils furent attaqués par la cavalerie de Langeron. Les deux divisions françaises , qui formaient environ 6,000 bo'mn)es, résistèrent pendant une heure et demie; mais Langeron fut bientôt renforcé : elles tdchereqt alors de gagner Fère- Champenoise à travers champs.
Vaine tentative ! de nouveaux encadrons ennemis , survenant à chaque minute , et formant enfin un effectit de 20,000 sabres, barrèrent le passage aux malheureux Français , qui presnue tous furent tués ou pris. C'étaient les gardes nationaux (les départements envahis , qui avaient suivi volontairement la retraite de l'armée. Honneur à ces braves citoyens !....
La double victoiregagnée ce jour-là par les allies nous coûta 9,000 hommes , et leur ouvrit le chemin de la capitale. Le 20, à 2 heures du matin, Marmont et Mortier quittèrent Allement pour gagner Sézanne. Ils comptaient trouver dans cette ville le général Compans et un millier de soldats. Celte troupe sufliiait, ponsaient-ils, pour assurer la retraite ; mais elle avait été, dans la nuit, dépostée par la cavalerie d'York et de Kleist. Les deux maréchaux se trouvaient donc investis complètement. Il leur fallut combattre pour se frayer une issue. Le combat , livré en avant de Sézanney fut a leur avantage, et leur permit de se porter par Réveillon sur
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la Fer té' Gaucher. Mais là encore ils avaient été prévenus. Une nouvelle action sVngogea sous les murs de la ville, et dura jusqu'au soir. Nos troupes, après avoir fait inutilement des prodiges de valeur , se replièrent sur le plateau de Chartronges. Le général Jourdan, laissé à Moutis avec une brigade pour protéger la retraite, y l'ut bientôt attaqué par 6,000 Bavarois, mais il les repoussa. Le 27 , les deux maréchaux résolurent de s'ocheminer pnr Nangis vers la capitale , et, se portant par Courtacon et Cliampcenetz , atteignirent Provins.
Pour Comp;ins, qui se trouvait seul devant les coalisés avec une poignéed'hommes recrutés de quelques gardes nationaux, ses habiles dispositions sauvèrent Paris d'une occupation par surprise en donnant le temps aux deux maréchaux de passer la Marne à Charenton. Après avoir évacué Sézanne, il voulut (le 26) se retirer aussi sur la Ferté - Gaucher ; mais , assailli par Tavant- garde d'York, il fut replié dans la direction de Coulommiers, et n'y arriva qu'après avoir été de nouveau attaqué vers Ghailly parune brigade prussienne; il put Joutefois détruire les ponts du Grand-Morin, et aller le soir prendre position sur les hauteurs de Montanglaust. Le 27, il continua sa retraite sur Meaux, où il trouva 1,500 fantassins et 600 chevaux venus de Pnris. Avec ce renfort, il résolut de défendre la .Marne, au moins pour la journée; et, restant lui-même à Meaux, il envoya le général Vincent se poster avec la cavalerie sur le plntenir de Saint-Jean-Ies-deux-Jumeaux, au delà de la rivière. Cependant
' Tarmée de Stiésie avançait à grands pas : ravant-gardedeLangerbn et celle d'York attaquèrent bientôt Vincent , qui fut contraint de repasser la Marne a Trilport. L'ennemi jeta des ponts, et wnl fusiller jusque dans les faubourgs de Meaux. Le 28, pensant que son soin principal devait être découvrir Paris, Compans quitta Meaux , que les alliés investissaient de toutes parts, et se retira d'a-
' bord sur Claye et l ille-Parisis, puis sur Montsaiijlej où il culbuta une brigade d'infanterie prussienne. Le même jour, Marmont et Mortier arrivèrent à Nangls, où ils se séparèrent, le premier pour gagner Melun par la traverse, le second
pour tenir la grande route de Paris.
Le 39, de très-grand matin , les alliés
franchirent la ÎMarne, et s*acheminèrent sur la capitale en trois colonnes : la première par Charny , Mory et Aunay ; la seconde par Glave ; la troisième p«r Charmentré et Cnelles. Alors Compons alla s'établir sur la butte Beaurei];ard , qui touche Belleville et domine le pré Saint- Gervais ; Vincent se posta en avant de la Chapelle ; le général Otnano, sortant de Paris, se porta en tête de Pantin ; Marmont et Mortier, après avoir effectué leur jonction à Brie- Comte-Robert, vinrent occuper , l'un , Saint-^Inndé , Vincennes, Charonne et Mon treuil ; l'autre , Charenton , Conflans , Bercy et Picpus j mais , Pantin, Bagnolet et Bomainville forent laissés dégarnis : les alliés s'y portèrent , instruits de cette circonstance par les traîtres avec lesquels ils ne cessèrent pas un seul instant d'entretenir des intelligences. Ils occupèrent aussi dans la serrée Grand-Drancy, le Bourget et Villepinte. Leur quartier général fut placé a Bondy. Le '60^ au point du jour, ils avaient 140,000 hommes-anx abords de Paris; pour les repousser, Moncey, Marmont et Mortier n'en avaient que 25,000. La bataille s'engagea bientôt sur divers points ; partout les troupes françaises soutinrent honorablement le choc' mais le courage ne put suppléer au nombre, et fut impuissant contre la trahison. ( Voyez EMPiBB,p. 344; et Pabis [bataille de].) Vers midi , la plupart des positions étaient emportées, et déjà l'ennemi, maître de Charonne et de • Ménilmontaot , commençait à lancer des obus sur Paris. Dans cette extrémité, Marmont, se hâtant d'user de l'autorisation que lui avait donnée le roi Joseph , mais désobéissant à l'ordre formel donné par iSapoléon de ne jamais abandonner Pmris , et de s^eneerclir sovs ses ruines s'il le fallait (*) , demanda et obtint un armistice pour traiter d'une capitulation. Lui et Âlortier se rendirent à la Ylllette pour en discuter les clauses. Après d'assez vifs débats , on convint que l'armée française se retirerait avec son maté-
^ (*) Note dictée pàr Napoléon lé z i janvier v8i4>
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riel, €t aurait la nuit entière pour cette éimmation; que les troupes alliées en* treraient à Paris le jour suivant dès six heures du matin , mais ne pourraient reprendre les liostilités qu'après neuf heures. Le 81 ^ tout se passa eomme il avait été convenu la veille. Tandis que les étrangers prenaient possession de la capitale, Mannont et Mortier se retirèrent par la route de Fontainebleau. Le 1*' avril , le conseil municipal de Paris émettait le vœu du rappel des Bourbons; le 3 , le sénat proooQçait la déehéance de iNapuiéon.
Tfapoléon , pendant ce temps , atteignait, le 24 mars, Joinville ; Macdonald le suivait à Saint-Dizier, et son arrièregarde , sous Gérard et Saint-Germain , occupait Lon^champs et Orthes. Winsingerode, oui avait ordre de s'attadier I à ses pas, n avait pu dépasser Maisons. L'empereur, convaincu que le succès de son entreprise dépendait de la célérité de ses mouvements, se remit en marche le 25, degrand matin, niali^ré les mécontentements et le découragement qui éclataient tout haut autour de lui. (Vpy. £m- PIBB.) Ses divers corps gagnèrent Bar> ^r-Aube, Brienne, Doulevent, Vassy, Fclairon. Gérard seul avait eu, vis-à-vis de tioizicourt, un engagement assez chaud am l'avant^arde de WInzinjcerode, qui le soiroocupa Saint-Dizier. Napoléon pensait que c'était Srliwartzennerg qui le poursuivait, et que la capitale se trouvait ainsi dégagée. Le 26, dès que le jour parut, il poussa lui • même une forte reconnaissance sur ses derrières.
Parvenu sur le plateau de Valcourt, il distingua Tennemi rangé en bataille sur la rive opposée de la Marne , entre Saint-Dizier et f'îtnj. Prenant toujours le corps de Winzingerode pour Tavant-garde de Schwartzenberg, il rappela ses troupes , livra hataiUe et fut ?ainqueur. Mais cette victoire , la dernière qu'il devait remporter, n'eut d'autre résultat que de lui dessiller les ^eux , et de le convaincre que les alliés étaient en pleine marche sur la capitale. Aussitôt il résolut de s'élancer sur leurs traces, et se porta vers Trêves, Arrivé le 29 dans cette ville, il expédia un aide de camp pour annoncer aux Parisiens qu'il voloit à leur secours, et traça l'itinéraire ultérieur des corps, de maoière à
ce qu'ils parvinssent le 2 avril sous Paris. Quant à lui « il monta le SO en
chaise de poste avec Berthier et Caulaincourt, et s y dirigea par la route de Fontainebleau, iielas! au moment «à il sfttefgfiait la GourHl6*Frdnce , il fencontra Mortier et Marmont qui ramenaient leurs corps de Paris , et par eux apprit tout. Il n'en voulait pas moins gagner la capitale; mais, vaincu par leurs représentations, il rebroussa chemin sur Fontainebleau, après avoir ordonné que toutes les troupes prissent position sur Essonne. Les jours suivants, les corps qu'il avait laissés à Troyes , rejoignirent. Le 4, il avait 50,000 hommes sous ses ordres, et se disposait a manoeuvrer sur Paris, où sa prèBcnee en edt fait surgir autant. Les souverains alliés en eurent connaissance, et s'effrayèrent si fort des suites d'une bataille acceptée sous les murs de cette ville, qu'ils allaient révacuer par prudence et se replier aer Meamr , lorsque INIarmont (voy. ce mot), trahissant la patrie, conclut'avec eux un traité en vertu duquel les troupes qu'il commandait devaient quitter la position d'Essonne, et se retirer en dehors du théâtre des hostilités. Elles se mirent effeetivement, le 5, en route pour Versailles.
Dès lors , l'empereur lui-même regarda sa cause comme perdue. On sait le resta de nos malheurs. (Vovez Abdication et Empire, t. Vïl, p. '344 et 345).
fin des opérations sur le Rhône et la Garonne. Revenons maintenant aux deux autres points envahis. Augereau, après sa retraite derrière l'Isère, resta tranquille quelques jours. Ce fut seulement le 35 mars que rennemi porta des avant -gardes sur Saint Valtfer ; mais, une fois les hostilités reprises , il gâ^na vite du terrain. Sur ces entrefaites , Augereau , recevant notification de la déchéance de Tempereur, conclut un armistice , et son corps d'armée fit sa soumission à Louis XVIIL
Quant à Soult, parvenu, le 24 mars, sous les murs de Toulouse, avec 80,000 fantassins et environ 3,000 chevaux, il jugea sainement ne pouvoir , sans le secours de l'an de la foriiUcation , arrêter les 65^000 hommes de son adversaire, et travailla jusqu'au dernior moment à se retrancher. Wellington, qui
m mm» yum¥8«s.
qu'avançait qu^'ém ooe (HtFta#vi|i» ' ^^^mm, Iditlm) énipsariicii
n'arriva qu9 !• S7 devant k 391. invasion de 3o,ooo SeQons dans m- Jllace. Il ftjt huit jours avant de trou- trurie septentrionale. Sié-^-e de Clusium. ver un point favorable pour faire pas- ^9^- Ambassade df s Gaulois Sénonais à
^er la Garonne a ses troupes. Enfin , il fc 4^<BMa à tenter le passage au-dessus du confluent de l'Ers, près de Grenade. L'opération dura du 4 au 8 mars ; le 10, livra la fameuse bataille de Jote h¥t(f* ^ult f vpt^ «outeiiii ju»* qu*à la nuit le combat le plus acharné, fut contraint de battre en retraite, et se dirigea vers Gastelnaudary. Wellington, pour donner qiielque repos à ses sojdata, ne poussa que le 14 son avant* garde sur Avignonet , où Tarrièregarde française la tint en échec. Dans )e même temps, Suohet, qui, pour venir ail sfbopra ue Soult, arait quitté TE^ pagne , arrivait à riarbonne. La partie n'était donc pas tout à fait perdue de ce côté ; mais , apprenant la révolution ile Paris du 31 mars , et §es suites, les ^euz isanMiaoi oonchirent un armistice coniinun avec "Wellington, et envoyèrent leuiB adhésion au nouveau gouvernement
Le 8 mat, Louia XVm fit son entrée solennelle dans la capitale. Napoléon débarquait le 4 à l'île d'Elbe. I/évaniation définitive du territoire n'eut lieu qu'à la fin de juin.
Fbance {Résumé chronologique des principaux événements de thisiù^e de Içi Gqtile et de la).
Av. J. C. , de 1600 à i5oo. Invasion d'nne partie de ll^pagne par de UQinbreuses |>i)|}4^s eeltiqu^es. Irroption des ëieanes et des Lignr^ dans le midi de la Oaule.
De 1400 à 1000. InvasiQi^ des Galls ^Ambra ou Ombres) en Italie.
ifmn taoo. Fondation def ^UifcHMenienlt llhéniciens dans la Gaule.
Vers 1000. Les Ombres sont vaincus elfetoulès par les Rhasena ou Etrusques.
gooM aoo. Les Rhodiens sVm^iarent des établissemcnU Ipnnéa |Mi FMaicécnt du»
la Gaule.
6qo à 587. tet FboF^ abardcnl nir
la côte liguricnno, ^'|'e^ Miénet «1 y fondent ^lar^eille.
$87. ]É|nig<ration de Gaulois sur la riye droite dn Danube et dam ks 'idpcs illyrii niif'=;. Invasion de Bellovèse en Italie ; il défait les Étrusques sur les bords du Tpsin, et fonde I^ilaii.
Yen S5o. Quelques tribus Uguricanet (Sa-
Rome. Bataille de V Allia (16 juillet). Pri^ de Rome. Siège du Capitple. péi|i(6 dîsspll^ lois près de Veasciumt
366 à 36i. Courses des Gaulois dfns \p I4tium et dans la Campante.
y ers 35o. Invasiop 4es ^dges âttfS h Gai^le septentrionale. '
999. Invasion des Gtolois trsaiSRlpins et cisalpins en Étrurie.
-295. Défaite des Gaulois par les Romains à Sentinum.
n83. ExIainkiatioB des Steans nar les
s8f . timifpition des Xectosages en Ger- Buoie. lnvasiQn d«| Gaulois en Thraoo , m jtpim et ea Macédoine.
379. Leur défaite aux Thermopyles. Ils assiègent Delpl^ et s'tu^ ^mparfnU Leur traite désaff^euse^
Ils sont défaits par Anliochus Solef
a4i. Ils occupent la Galatie.
2^5. Snnniissioii dos PiOÏes par îrs Knmaîns.
2aa. Etablissement de colonie^ romaines ■ dhèz les Insubres. " ' '
218-202. Annibal traverse la Gaule transalpine et les Alpes. T^'s Cisalpins se déclarent j^our lui aptes la bataille du Tésiu. Ils contribuent aux TÎcloiras de la Trébie, de Trasimène et de Cannes. Annibal est suivi en Afrique par les Gaulois qui avaiem £aii avfC lili la guerre d Italie.
xgs. Les Boîes lont «stesniaés per les Romains.
<Qo. Ce qui «0 reste émigré v^ le «99fiuent du Xtennbe e| de là X Sq. péfaiteoes Gdatef p^leeppsul p. If.
Manlius.
i54. Entrée d'une armée romaine ^aqs la Gallo^Ligurie. Les Oxybes et In Deôèal^sa sept mis par les Romains sQus U ^épendiiQoe de
Marseille.
Fondation de la colqnie ÔLÂquœ Sestia (Aîx) diez les Salyes , par le proefwsul Cl Sextiiis.
12a. Défaita des Allobroges, près de Yinda> irâm, parlai Gantois.
xai. Défaite des Arvernes, sur la rive paurhe du Bhône, par le consul Fabius. Le territoire des Allobroges, la Provence, et le Pauphinét ^ l'eno(»fu»n des possessions des Ddassaliotes, sont réduits en province romaie^ . et prennent le nom de GaHia Jimccnta. i;8. Ét<{blisspfnea|d'uiie pplui^ti iQpj^iae à Narbonne.
FRANCE
FEAHCE
zto. TnTasion des Kimris dam la Canle.
Z09. Leur victojre sur proconsul SiUnus.
107. Ib flofit Tainqncurs des consuls Cailitu et ÀurélînsScaurus sur lesbord$ du Léman.
106, Pi ise de Tolosa par le consul Cêpion.
xo5. Défaite de f épiou et de Mapliu^ ( 6 Mobr») sur les bords du MhAne.
in!2. Df'raito des Aiqb'O - Teiiloiii |tn;i d'AU , par Marins.
|oi. Défaite des Kimris à Verceil, paf Mari us et Catulus.
7875. Soulèvein^t 4es Gfiflois i|e la srovince romaine.
60. ÀGcosatip^ i|itentée â Hom^f par le» hslutanis de la proviiN» romaine / (:ontre le proconsul Fonteius, qui est arquitté.
62-61. Soulèvement des Allobroges, qui iObt sounjis, fiprès avoir battu deux fois icf iLomaiiis.
^ 61-59, Les Édues sont obligés , après deux défaites, de se suumellre aux Sé<|uanes. Défiiitiedes Édues et des Séquanes à Magétohriga (Mogte de Broie^, par ^riovisle^ chf^ des Suèves.
58. laTasiim des Helvètes dans la'Oatile. César y est eiiToyé. Il bat les Tigurios, les Helvèles, près de Bibrarte ; ciMi\-ei rotouruent dans leur patrie. Pri^c de Vesontjy (Besançon) par Cési|r. péFalte d*Arioviste.
57. luvasion desBel},'('s dans la rraulf. Leur retraite. Prise de Novioduniini , et de la capitale des liellovakes , par César. De;>truc|ion des Nervi^u sur les rives de la Sanibrc. Prise d'Adiiat par les RDUiains. Soiiini.ssiuri de l'Armorique. Pacilicâtîuu de la Gaule çpli^Tfi^ Soulèvement de TAnnorique.
56. Bataille navale £;agii('e sur les Venèlef par les Romains. Défaite des peuples du Cotentin j d'Éyrefjx , e( de Lisieux, par Tiluri^ fiabinus. Soumission de t* Aquitaine.
55. Jnvasion de deux nafidiis germaniques, les Usi pètes et les Teiiclêres. Elles syut vaifi» eues par César. Soumission de I9 Morinie^ Demnie de Cesv sqr les çotes de la Bre- Ugné.
54. r^ouvelie (}esc6nle dç Cés^' dans la ^etaçi}.ç. Soulèvemenl des Camute» et 44 ret|te d|K l{k Gaule, ^termln^tjon de io,qo|^ Romains p^ ^Itfffp». pélajte fl'Awbion^
pai' Ce^ar,
umission des SéiMaft des CaiTti^T
les. Destruction de-; Éburons. Assemblée çér nerale de députés gaulois à Reims. Soulèvement des Carnutes et des Arverjies. Vercingéj torix est nommé cbef de la cuufcdératiofi gauloise. Le reste de la Gaule se joint mfurgés.
5a. Prise d*Agendicum (Sens)^ 4p Telîau* nodun^ (Cbàieau-Landon) , deGenabnm (Orléans ôtt 6ien), et de Kovîodunum , cIi&l les
Bituriges (Neuvi ou Nouan-Ie-Fuseliér), César* Avaricm» (Bourges^ est pris d'assaut par les llomains. Siège de Gcrcovje par C^sar. Le> Édnens se joi^ent à Vercingélonx. Défaite des Sénons et des Parisii par Labiénus. Assemblée générale des député^ gaulois à Bibracte. Ler Belges adhèrent i la col^ljoii. Défaite de Tereipgétorjx "par (ïesaf, sqr le territoire des Lingons. Vercingétorix est assiégé dam^ Alesia. Défaite des Qaulqis devant la ville, Yercwgétcjrix ^ Alesia se rendoil à César.
5i. Tictoire Belg^ sur les Rémois alliés des Romains. Défaites successives des Bellovakes, des Aqdef , des Cadnrci, ]>ar les Romains, qui s'emparent d'Uxellodummi (CaiMlen^ç^ Çé(aite des Trévlres par Labi^nus. Soumission ilé l'Aquilaine. ^i|çi£|ç^ti<;i0 de la Gaule.
49. Siège de Marseille par les pnrfisam de César. Jklailles na\ales perdue-'? ^r içs Massaliotes. Prise de la ville.
4fi. La légion gauloise dite f Alouette reçoit le droit d<; ci^é ron^aipc. (J^ Gaulois de la province narbonnaise sont Vdius au s^^t^ ^pplice de Vercingétorix.
37. Soulèvemenl de l'Aquitaine. Établissepieuts de peu^>lade4 peri^g^n€t| sur 1^ rive gauloise du Rbra.
39. Nouvelle i|wmnacl|fni fift l'Aqiiitvine et de la Belgique.
28. La (<au1e transalpine e^l classe parmi les provinces impériales.
27. Division de la Gaule chevelue en trois ^r^M4e^ provinces : l^quitaine, |a l^Wfi vaâatj et la Belgique.
AraÈs J. C, 31. Soulèvement desAl|decayes, de* Jv^iff^, ^ %mm* Pi ^
Sêqatnfr«QP$il1te qui oMvre vx^ babtf
tants de la Gaule chevelue l'euirée du sénat, et leur doi^fi apc^ 4 1^ 4fgRifÇ$. de
l'empire.
<à^. Insiirrecli«l| de '^W^lf»' Itt OailT les. Sa défaite et sa mort.
69, L^s ^rn^éf;^ dp Rhin et de )a Gi^ule septentrionale prenDfiit )e paitide Viteili|yi|, Soulèvemeql 4^ p^sfus gnuiois. IiMurrectioii 4e Civilis.
IpsMiTe<tion des Gaules. Défaite dci Romains à Novesium (T^uys^. Proclamatiqn d'un empire gaulojs. A.ssemblée générale des délégués de la Gaul^: à DturocortpruiR (Heifpj^]^ Soumission {je (avilis. ^
7t. SuppUce de Sabii^us et 4*léponîne.
177. Persécutions exeroédseoiilreles cbjr^ tiens à Lyon et à Autun.
197. AUnpus se soulève cctpjbra Penupereur Sévère. Sa défaite et sa uiort près ^VIIT* tium (Trévoux) (19 février).
tiS
LUNIVERS.
ao8. Perséculions contre le* chrétiens.
Martyre de saint Iréoée.
'>fy. Caracalla donne le droit de cité romaine à tous Im alliés et sujets de Rome.
a34. Invanon des Germaiiis dans la Gaule.
a35. Alexandre Sévère périt assassiné près de Mayence.
a4i. Défaite des Francs près de Ma^coce.
960. PtMtumus est proelamé empmiir par les logions gauloises.
■2ùo-7.6(j. Ravages exercés par les Francs dans la Gaule. Prise de Langres et de Ger^ mont-Ferraad par les Alemans.
269. Postimiui est massacré par son armée. LoUianus lui succède. Insurrection dei Bagttttde*. Ils prennent et saccagent Antun.
269-2171. Viclorinus et son fils. Marins et Tctriciis sont successivement proclamés empereurs dans la Gaule.
«73, Victoire d'Aurélien à Châloiis-sm- Marne, sur les légîms pnJoisesabaodoiUMes par Tétricus.
375. Les Francs et tes autres peuples germains saccagent soixante-dix villes gauloises.
277. Les barbares sont taillés en pièces par Tempereur Probus.
aéo. Procuitts et Bonasns prennent la pourpre à Cologne. Ils sont vaincus et tués.
nHi. Probus permet la libre culture de la vigne dans la Gaule.
aSa. Garut de Narbonne est prodamé canpereur.
a85. Seconde révolte des Bagaudes. Ils sont défaits par Majtiniien.
a86. La Gaule est ravap;ée pu les Alemans , les Bagaudes, les Herules , et par des pirates saxons.
aSg. Carausius, révolté contre Bfaximien, s'empare de Boulogne et de l'île de Bretagne.
aga. Constance Cblore est nommé gouverneur de la Gaule, dont les provinces sont de nouveau subdivisées.
295-296. Il s'empare de Boulogne, défait les Francs et les autres peuplades germaniques , et soumet la Bretagne. Persécutions contre les chrétiens.
3or. Invasion des Alemans dans la Séquanie. lU sont exterminés près de Langres.
3o3-3o5. Persécutions contre les chrétiens,
3o6. Mort de Constance. Son fils flonstantin est proclamé auguste, et hérite du la Gaule, de VEspagne et de ÎMIe de Bretagne.
3o6-3io. Guerres contre les Rranci. Eévolte et mort de Maxiniien.
3i3. IVouvelle défaite des Francs.
3x4. Concile d'Arles convoqué par Gons* tantin. Crispns, fils de œ prince, est nommé gouverneur de la Gaule.
Mort de Constantin. La préfecture
des Gaules échoit à Constantin IL Irruption des peuplades franques dans la seconde Germanie et dans les deux Belgîques.
340. Constantin II est vaincu et tué par son frère Constant , qui s'empare de la préfecture des Gaules.
341-342. Guerres de Constant contre les Francs. Établissement des Francs Saliens entre l'Escaut et la Meuse.
350. Révolte de Mngnenre. ]\Tort de Constant. La préfecture des Gaules passe à Magnenoe.
351. Expédition de Constance, en Gaule contre Magnence. Invasion des Alemans.
Défaite et mort de Magnence
354. Les Alemans se retirent pour foire bientôt après une nouvelle invasion.
355. Silvanus prend la pourpre à Cologne. Sa mort. Sac de Cologne par les Francs. Le césar Julien est envoyé en Gaule.
356-359. Sucroî olifenus par Julien contre les Francs , les Alemans et les Saliens.
36o. Il est proclamé «nperenr à Intèoe. Défaite des Uatteffares sur les Ixards de la Lippe.
365. Établissement de deftnsores dans chaque cité. Les Alemans sont vaincus près do Metz et près de Cliâlons-sur-Marn^ par Jovinus, maître de la cavalerie.
366-36S. Surprise <le Mayence par les Alemans. Ils sont battus par Talentinirat. Ravages exercés par des pirates saxons.
370. Loi qui défend le mariage entre les Ronuiins et les barbares.
DéflUte sanglante des Afcman» près de Colmar
383. Maxime, à la tète des liions de Bretagne, déiréne Graiien , qui est mis & mort.
387. Expédition de Maxime en Italie. Il y est délait et mis à mort. Yalentinieu lui succède dans la préfecture des Gauler.
387-392. Succès d'Arhogast contre 1« Francs. Assassinat de Valentinien. Le rbéteOT Eugène est proclamé empereur.
394. Défaite et mort d*Eugène et d'Arhogast. Prise de Trêves par les Germains.
407 ( janvier). Les Suèves , les Alains et les Vandales passent le Rhin et ravagent ta Gaule. Irruption des Saxons , des Hérules, des Burgondes , des Sarmates et des Gépides. Coustantiu est proclamé empereur par les légions de Pile de Bretagne. Il passe en Gaule.
40S. Défaite de Constantin par le Golh Sare , lieutenant de Slilicon. L'Armorique et une partie de ta Gaule se proclament indépendantes.
409. Gérontius , lieutenant de GonstantiOf lui enlève l'Espagne.
Joviniis est proclamé auguste a Mayence
412. Invasion des TVisigoths dans la Tien» noise vt dans la seconde Narbonnaise.
41 3. Prise de Valence par les WisigoUis. Mort de Jovinu.s. Prise de Narbontie, de Toulouse el de Bordeaux par les Wisigoths. Invasion des Burgondes et des Francs.
4x4. Mariage do TOÎ des Wbigolhs, Atanif , avec Placidie , sœur d'Honorius. Wisigotlis sont chassés de la Gaule par le paLrice Constance.
419. Établissement des lYisîgoths dans la seconde Aquitaine el dans une pariie de la première INarbonnaise, et de la Movempo* pélanie.
InvasioB de Clodioo , chef des Francs
Saliens. Sac de Tournav el de Cambrai. Les Francs sont dé£ùts par Aétius, près de Lens en Artois.
■ 45i. mvasioQ des Hat» dans la Ganle. lia
prennent Langres , Metz , Troyes et Orléans, d'où ils sont chassés par Aétius (ai juin). Défeite df Allik , près de CbâloMur-Sadiie. 452. Siège d'Arlea par Tfaorisaioiid, roi
des Wisigoths.
Meurtre d'Aétius
45s. Avitas est proclamé empenar à
Toulouse. Sa mort.
458. Prise de Lyon par l'empereur Majorien. Pacification de la Gaule.
459^. Le comte ^gidius succède momenla* nément à Childcrir, déposé par les Francs.
46a. Siège d'Arles par les Wisigoths, que dë&it JEgidîcn.
463. Invasion des Francs Ripuaires. Défaite d'jEgidius. Sac de Cologne. Irruption des Wisigoths et des Burgondes. Les pre- VÊBÊM wam défaits près d'Orléans.
464. Meurtre d'.îlgidiiis. Son fils Syagrius lui succède coniQtu roi dts Romains. Les Francs rappellent Chilpéric.
Siège de Ciermont par les Gotlis
L'empereur Julius Népos cède à F.wai ik , roi des Wisigoths, toute la partie de la Gaule située à l'ouest du Rhône.
476. Fin de l'empire d'Occident. Occupation d'Arles, de Marseille et d'Aix par les Wisigoths.
48 1. ÎMort de ChOdéric. Son fils Gloivis lui succède.
483. Mort d'Ewarik. Alaric II lui succède. GoiMiebaad, roi des Burgondes, s^empare
d'Aix el de Marseille.
486. Invasion de Clovis et des Francs Saliens. Défaite de Syagrius près de Soissons. Prise de Soissons par les Francs.
487-491. Guerres de CIovîs dans le Paris» et contre les Thuringiens.
493. Mariage de Clovb avec Clotilde, nièce du roi des Burgondes.
494-496. Ciuerre des Francs contre les habitants de l'Armorique. Siège de Nantes.
496. Invasion des Alemans et des Snèvta. Ils sont défaits à l'olbiac , près de Cologne. Soumission de l'Alemanie et de la Souabe. Baptême de Clovis et de 3,ooo FroÎM» (a5 décembre).
497., Clovis étend ses conquêtes depuis la Seine jusuu'à la Loire. 11 fait alliance avec les Amoricains.
'199 II s*allie avee ka OMnofoihi coiilMi Gondebaud,
Sm>. Gondcband est défait près de Dijon. Qoris se rend maître de Tienne, de Lyêa^ d'Anton el de Valence. Les Ostrogoths occupent la province de Marseille. Gondebaud est assiégé dans Avignon. Tmlté de p»x dmre Clovis et Gondebaud. Gondebaud assiège dans Tienne son frère Gode^isil. Prise de cette ville, el uioil de Godegisil. «
5oi-5oa. Publication dn Godtt des Bai|oii-
des, dit loi Gambette. ' ■
Concile d'Agde
507. Ooerre de Gloria oontoie ki Wisigoths. Défaite et mort d* Alaric à Tonglé. Gésatie lui succède. Campagne de 1 hierry , fils de Clovis, dans T Albigeois, le Rouergue et l'j^veniie. Prise de NaiiMiiM par Gdndebaud.
508. Siège d'Arles par Thierry et Gonde* baud, qui sont défaits par les Osirogalluu Gloris se rend nalm de Toulouse, et assiège sans succès Carcassonne. Gésaric e^t détrôné par Ibbas, général de Theodoric, qui met AaialHie, à la place, aur le trdiie étà Wirigotlis.
nuscÊ
Mort de Gondebmid. Son iUs Sigi^ mopul lui succède
. S%S, iQvarioii 4e h Bourgogne par les îrali
jBb de Clovis et de Clotilde. Meurtre de 8Î» fifflnond et de sa famille par Clodomir.
5a4. Nouvelle invasion de la Bourgogne par Ciodawr, qui y est défoît et tué; Mentre de deux des fils de Clodeoiir |iar kimandlrii
Clotaire et Cliiidi hort.
528. Victoire de Tliien y el de Clotaire sur lei ThofingteDS sur les bords de TUnstrut.
53o. Meurtre d'Hermaiifroi , roi de Tburinge, par Xbieny. Soumission de ce pays.
53t. Cbîldebert attM|Ue la.IforbiNiiMiiei, Pillage de Narhonnc. Mort d*AnMfarie , roi aes Wisigoihs. (Décembre.)
539. Clotaire et Cbildebert attaquent la Bourgogne. Me ^Autoti. Wtrrf nvigtf l'Auvergne, et Mt périr Moodtrikf |mce mérovingien.
533. Prise de Vienne. Invasion de Thierry Peste en Bourgogne. etdeClotaire dans la première Aquiteioèt îM • enlèvent aux \^'isigoths leRoiicrpuTt l.odove. Frisé d'Aiies par ïhierrY. Mort de cejn-ince. . 53«» AfAnAiert du llieodebert. Cohquè(« définitive de la Bourgogne. Moit de GondoO' mar. Guerre de Cbildebcrt ét de CloUÎre contre Théodebert.
5Ml AHiiMe àH Ainfee tMe h» Oa»ogoths et les Greoft
$SS'SS$x Vj^Y^ j% j^ons. Us sont dé* faits par CWtaire, U&9^tttàmk 4e
Nonvéne révolte de* Saxons ; leur vkh
toîre sur les Francs.
556-5)S. Guerre civile entre Clotairé et Cliildebert. RebtUion de Chramme, fils aîné de Clotaire. Invasion des Saxons.
553. Mort Ho ChildibcrtClolaire» «entrai de la mçoarclàe Iranque.
56o. Cbramme et Goiiobre,«onte 4» Bre' tagne, son allié, sont défaits près de Dol. Clotaire fait brûler «oafili avoQ la lenaM «I ses euiants.
56x. Mort de Clotaire. Partage de la monarchie, sous les noms d'Austrasie, Nrustrie, Aqiiitaine cl P>ouri;ognc, entre sc^ quatre fils: Sigebert, Cbiipéric, Charibert et Gontran.
06^-566. Guerre deaAvares dans la France orientale. Première gnctro oivita .fDire GUt péi^ip et Sigebert.
^ 566. Sigebert épouse BruD«lMMrt| Chil|pi^ De fait oenMnder Galesvrinthe , sœur de cette princesse. Il l'obtient, et la fait assa&si* uer bientôt après* pour épouser Frédégonde.
567. Merl de Cbariberti Baittge tfe pea Etats entre ses trois frères. Guerre entre Sigebert et Gontran pour la possession d'Ariei»
568. Nouvelle invasion des Afrâna en Ôer^ manie. Défaite des Francs.
570-571. Irruption des Lombards en Bourgogne. Défaite et mort du patrice AnaitiiaE 57s. Nèovelle irruption des Lombards. Ils sont extermtnèB près d'Etnbmn par le ipatcien Mummolus. .
573, Irruption des Saxons; ils sont définit p^ès dosiez, par le pairict? Mummolus. Ri-
538. Dix miHe Bar^ndeis entrent en Ita- valitéde BrunebautetdeFrédégoade.Gyecre
lievètaidentlesOstrogolhsàreprendre Milan. cûU-e Cbitpéric et Sigebert.
SBg. Hiéttlcherl ptase les Alpes à la léln 574. L^Aifoitsine anslrasienne est ravagée
de too,ooo conibaltants. Il bat les Ostro- et conquise par Théodebert, fils de Cbilpéric.
eths et les Grecs. Son armée têt détruite par Sigebert appelle de la Germanie te Gauleles
maladies. peuplades païennes , qiii font îmvaikm dans
540 ou 541. Vitigès, roi des Osirdgoths, là INeustrie.
cède atix Franrs la Provence. Justinien re- 575. Nouvelles hostilités de Chilpéric et
uonee aux droits de l'empire sur la Gaule. de Gontran contre Sigebeil. Seconde inva-
54^-3. Désastrensè éfcjpéditinn de défaire sion des Ga-moiak. T&debert est ^mncm et
et de Chîldebert en Espagne. ttié en A(|uil;iiii(\ par Gnntran-Knson. Sigebert
540-47. Nouvelles invasions des Francs en est proclaoié roi par les Neustricns ; il est as-
ItaKe. Mort de Tliéoddbèrt (547). Théode- sassiné par deux émissaires de Frédégoude.
bald lui succède. Childebert II , âgé de 5 ans, est proclamé k
553. Buccelin et Leutharis, généraux de sa plare (^5 Hérenihre). CtéaltMi d'nn linire
'inéodebald , conduisent ;â,ooo guerriers du palais en Austrasie.
frÉles et àleimiis en Itafie. Ib battent ké 576. Bninehaut , captiiwè Rdnen, épomft
Impériaux près de Parme. Sanglante défaite Mérovée, fils de Chilpéric. Celui-ci les aepaBfc
et extermination de leur armée sur les bords Mérovée s'échappe, et se tue à Térouatine.
du CaBiUn. Mort de Tbéodebald. Clotaire, son Guerre dans l'Aquitaine. Victoire de Mum-
ghntd-Mlde^ éponse oa wnwe et s'empare ét moèas sur Didier, due dn Tttnkwas.
soaiojaune. 577. GflntÉnn^Msdm£W«t«Npt«
VKAHCÉ FBJkftCH; imUMM' tH
fOi|' nevea Ghildebeiti Lutté «Aiv iM |p«dp ^pS. Brunehàut ëèt cTiass^n cf Aii«it}-àMc pn^
et l^autorité royale. les leades ; elle se retire en Boui^O|;ae, auprès
Ghiipéric augmente le» impôts, et en éhi Hiieri
lA faire par Marcus , son référendaire , une 600. Sanglante défaite dei 'lUTdtftikiis I
nouvelle réptrlitioil. TrenbtenMnt de lenè Dormeille, cktn<; le pays de Sens.
• Bordeaux. • 60a. Délaite des Gascons, qui se sôuitaet-
SSo^Épidémie. Mort des fils dèTMégonde; tent à un doc nommé par les Francs, et sV
celle-ci fait assassiner Clovis, le troisième des bligent à payer un tribut,
fils que Chilpéric avait eus d'Aiidovère , sa 604. Invasion des Neiistriens dans l'Orléa-
jpreptière femœ6. Guerre de Chilpéric contré nais ; ils sont battus près d'Élampes (a5 dé-
mBietons. èeMibr^.
SSi. Lutte de Tîrunehant contre les leudes fio5. Protadius, favori de BrùncJiaut ,
ausirasiens. Alliance dfç Ansfrasien? avec nommé maire du palaiâ de Bourgogne. li est
Chilpéric contre Gontrau. Guerre eu Aqui- tué dans un soulèvement,
taine entre ees deux princes. 607. Thierry épouse et répudie k Àllé Ûà
583. Soulèvement du peuplé contre ksIéV^ roi des Wisir^oths Witterik.
des d'Austrasie. 610. Knptme entre lës rois d'Au&trasie et
584. limité entre CMIpéric H Vetàfteteùk Ûè BoUi^ogne. Lès Austrâsiéns s'emparent dé d'Orient Expédition des Ausirasiens contre l'Alsaee et dn Sunti^au. Dé«islationau|iéyi les LMiliÉrdi, qui M souncil^t 4 un trt- d'Aveoches par les Àlemans.
but. Les Austrasiens sont vaincus à Tou
584. IMege ée Rigonthe, ilte de CSiilpè- et à Tolbiac, ptft» lé rbï de Bourgogne, qui fait rie, avec Recrared, fils de Léowigild, roi des mettn^ à mort Tliôodebert et ses enfants. Wisifïoihs. Assassinat de Chilpéric. Gontran 6i3. Mort dt- Thierry. Clotaire U fait périr prend sous sa protection Frédégonde èl son Bnmehaul et <es petiis-fils. Il réunit daus ses liis Clotaifte IL Ooodovuld ^ fils adultérin de mains toute la monarchie franque. Clotaire I^, est pruclatné roi à Erive-la Gail-' f 614. Aâseihblée des leudes ètdes évéqufif larde. Qttcreite entre Gontraa et les Austra- à Paris.
siens. 6a«. I)agnb< it,fifedeQotaire H, est cou-
585. Succès de Gondoiald èn Aquitaine, ronhé roi d'Austrasie.
Il est assiégé, pris et tué dans Comiugeèv 623. Le Franc Samo devient roi deè Ve-
Ouerresde Contran contre les Wisigoihs. . nèdes.
58d. Aisésttnet An PrètétltKt, Mqitt M 6a5. Votiteau partage du territdnre eMi^è
Rouen, par Frédégonde. Guerre de GootMtt l'Anstrasie et la Neitstrie.
contre Reccared. ^28. Mort de Clotaire IL Son (ils aîné,
587. Complot des leudes austrasiens conlrt Dagobert, lui succède comme roi de Ncusirie
ââd^èert IL Rauking»lemr chef, et Contran- et d'Austrasie ; son second fib , Chnrfliai,
Boson sont mis à mf>rt. Traité d'Andelot en- n'obtient que l'Aquitaine.
tre Gotttran et Childebert II (29 novembre.^ 63 1. Mort de Çbarîbert et de son fils.
LèftFrÉoei tant Ttincas pér m Wisigothtf Réuniondët'Aqnitafnèàlànionarchie.tiuerr4
frès de UÉPtes^ne. Gonquéiedélt Notém^ désastreuse de Dagobert paàat les venedes.
populanie par les Gascons. Expédition («n Espagne. Massacre de ^^004
689. Yictoire des Lombards sur les Francs, familles bulgares réfugiées en Bavière.
lut FrénbB sont de nouveau vaineu# 633. Si^bertlt, fil» Ôàgo|iert, iA
panr ]« Wisigoths, près de Carcassonne. couronné roi d'Âustrasie à l'âge oe 3 aus.
590. Expéditions de (Childebert II contré 634. La Neuslrie et la Bourgo£;ne sont donla Batière et conti-e les Lombards; ceux-ci se nées à Clovis II , autre fils de Dagobert soameltent à un tribut. 636. Soumission des Gaiwens et de JndU
593. Mort deOontran (aS mars). Childe- cacl, dur des Bretons,
bert II devient roi de Paris, d^Orléans et de 638. Mort de Dagobert (19 janvier^. Pe
Bourgogne. Yictoire remportée près de Sols^ pin , tnaire d'Austrasie , et .£ga , maire du
|NMr kés NeustrJens sur les Austrasiens. Neustrie et de Bourgogne.
594-595. Guerre de Childebert contrèlek 639. Mort de Pépin ; Grimoald lui succède,
Bretons et les VV'arnés. , 640. Mort d'iEga ; Flaochat lui , succède
S^ÔcMWtdisChiMebtfrt H; ItièMlebertet en Bourj^e, et Brkinoald ei| îfeustrie.
Thierry II lai succèdent , le premier comme Insurrection des Thuringiens. Défaito êtê
roi d'Austrasie, le second comme roi de Francs sur les bords de l'Unstint.
Bourgogne. Invasion des Avares dans la 64t. Mort de Flaochat ; on ue lui donne
FMqeeorierfCklei IWtfaité dttAuflItUSienspar pas de successeur.
les TleaslnVns , pntrc Soîs«;oM Ut lA6n.' 656. Mort de SigebertII. Grimoald veut
dlgyt Mort de frédégonde. ^hoer son fils sur le trône d'Austrasie ; il est
m màxcx L'on
maisacré avec lui par ordre de Clovis II, qui, lui'inéme meurt fou peu de temps aprèi. Cloiaire m, son fils aîné» lui succède comiDft roi de Neuslne, sous Êbroîii , nonimé maire du |)alai$ après ia mort d'EiUnoald; et Cliild^ic n» comme roi d'Austrasie, sous Wulf«td.
66o-6'70. Lutte d'Ébroïn contre les leudes.
670. Mort de Clotaire III , auquel suooètfo lliierry in, qui est, ainsi qu'Ébroïn, déposé et tonsuré par les grands, dirigés par saiiU Léger.
Dagobertn, 6lsdeSigebert II, est placé
sur le trône d'Austrasio. Le p,u ti des leudes <^t vaincu par Ébroïu, qui reconuail Thierryin.
678. Supplice de saint Légei-. Dagoberl II 68t vaincu et tué ])ar ii-s leudes d'Austrasie.
680. Guerre entre l'Auslrasie et la Neus> trie. Yictoire d*Ébroîn à Loixi ( Zmco fago)^ sur les leudes de^ Nenstrie et sur les Australiens.
68 1 . Assassinai d'Ébroïn. Waralteou Wert lui succède.
686, lie rtliaire succède à Warafte.
687. Le parti populaire est vaincu à Tes- Iry , par les Attstrasicns et les grands , oomroandés par Pépin d*Héristall; celui-ci s'empare du pouvoir.
68çi. («uerre de Pépin contre Kadbod, duc des Frisons , oui est obligé de se soumettre.
6 () I . M ort de liiierry 10 , auquel succède aovis UI.
695. Mort de Clovis III. Règne de Chïldebcrt III. Les Frisons sont défaits pur Pepiii, près de Duerstedt ou Dorstadt (Gueldre méridionale). Guerres contre les Alenians.
709-7 1 1. Défaites des Alemans dans trois campagnes successives. Prédicalioo de FÉvan* gile chez les Frisons (711).
711. Mort de Childebert IIL Son fds, Da gobcrt III , lui succède.
Incursions des Sarrasins dans le midi de ia Gaule
714. GrÎMoeld, fils de Pépin, est assassinéi. Mort de Pépin (i6 décembre).
71 5. Charles (Marlcl\ fils naturel de Pepiu, est tiré de prison pai- les Austrasiens , et opposé aux Neustriôis » qui élisent, pour maire Ragiufrcd. INTort de Dagobert IH, auquel succède Cbilpcric II.
716. Les Ncustriens et les Frisons allaqnent l'AusIrane. Yainqueurs près de Cologne , ils sont ensuite défaits dans la plaine d'Auiblef (Lînibourg).
717. Invasion de la Neustrie par Charles. ângliBlo débite des ITeusirieos à Tincj,
VKRS. nUffCB
près de Cambrai (21 mars). Charles est pro> damé duc par totite 1* Australie; 3 donne le
titre de roi à Clolaire IV.
718. Ex[)cdition de Charles contre les Sa.\ous. La INeustrie , TAquilaiue et les Frisons se liguent contre lui.
719. Défaile des lVetistri(>Tis près de Sois sons. Mort de Clotaire IV. La Neustrie se soumet i Charles, qui recomwit Cbilpéric IL Les Sarrasins a\emparent de Narbonne et de la Septimanie.
Guerres de Charles contre les
Saxons.
721. Invasion des Sarrasins en Aquitaine. Ils sont défaits devant Tniiloiisp , par le due £udon , duc d'Aquitaine (xi mai).
723-734. Sonlèivenients en Neustrie. Charles abandonne à Raginfred le comté d*An^s.
79.5.11s se i-endent maîtres de Carcassonne, et pillent Autun ( 22 août ). Leur retraita désastreuse. C^urles envahit la Sonalie et b Bavière.
728-730. Nouvelles expéditions de Charles contre les Bavarois et les Alemans
73 1. Il fait invasion en Aquitaine.
732. Nouvelle invasion des Sarrasins. Défaite d'£udun près du confluent de la Garonne et de la Dordogne ; il implore le seoonrs de Charles Martel. Les Sarrasins sont taillés en pièces par Charles Martel , entre Tours et Poitiers (octobre).
733. Expédition de Charles en Bourgogne et en Provence. Irruption en Frise.
734. Défaite et mort de Poppe , duc des Frisons, près de la rivière de Burde.
73'). Défaite des Sarrasins dans les défilés des IHiLiiées. Mort du duc Eudori. Son fds Huuald est reconnu duc d'Aquitaine. Pi'ise d*Aries par les Arabes.
737. Les Arabes se rendent maîtres d'Avignon; riiarlesla leur reprend, assiège inutileiiieul iSarbonne , et les défait cependant prés de celte ville. Mort du roi -llûerrjr IV*
73s. Guerre contre les SaXOOI. Gompitfttion de Wido contre Charles.
73^. Les Arabes sont une aeeqiida fais chassés d*Avignon. Secoor» eavoyél au Fi*ancs par les Lond)ards.
Paix générale dans la monarchie firanque
741. Lr pape Gré;;oire III envoie à Charles deux 'ambassades pour implorer son secours coutre les Lombards. Mort de ce prince (21 octobre). Ses (Ils, Carlonian et Pepia« dépouillent Grilori , leur plus jeune frère.
74a. Guerre de Carlomua et de PepiOf contre. Hunald, due d'Aquitainew Cbldé*.
rie m ealnomuié^ parPepiq^ roi d» Bkturtn.
nUVCB FRANCE. nUffCB
743. Réforme du clergé en Attslrasie, par •nnt BoQiface et par les Pères as&emblét lu
concile Je Leptines. Victoires de Carloman sur Odilon, duc de Bavière. Sac de CliarU'es |iar Httoald.
Pépin ravage h Soie où Grifon mit trouvé un asile
749. Les Bavarois sont forcés à la paix. Grîfiôii obtient le dndié dn Mans et dmue comtés en TS'etistrie.
75a. Childéric III est relégué daos un COUvent. Pépin est proclame roi.
CAR[.0VlNi>lt:NS.
7:>a. Expédition de Pépin, contre les Sarrasins , dans la Septimanie. Débite et mort
du duc Grifon. Guerre contre la Bretagne.
753. Le pape ^tienne II vient en France . implorer la prolectiou de Pepiu couue les
Lombards.
754. Il sacre Pépin cl ses enfants. Astolpiie, roi des Lombards, est battu par les Francs aux duses dltalie; il fait lapais.
755. Nouvelle attaque de Rome par Astolphe , qui est de nouveau forcé de fairL.- la paix. Des ambassadeurs de l'empereur grec "viennent trouver Pépin, devant Pavie. Cession de Texarchat au pape.
7.50. Didier, successeur d'Astolphe^ ravage les terres de l'Église.
758. Kvpcditiou de Pépin «mire les Saxoos. Soumissiou des Carinthicns.
759. Les Francs se reudent maîtres de Narbonne, après sept années de sièf;e. Réu> niou de la Septimanie à la monarchie franque.
760. Ex])edition de P« pin contre l'Ac^uitaine. Waili e est lurce a la paix.
76f'768. Nouvelles guerres en Aquitaine.
Mort de Taïfre , assassiné le a juin. L*Aquilaine se soumet à Pépin.
76S. Mort de Pépin ( 34 septembre).
Partage du royaume entre Gharlemagne à Carloman , ses (ils.
769. Hunald sort de son couvent et fait insurger TAquitaine ; Cbarlemagne la pacifie. Mésintelligence entre ce prince et son frère.
770. Étieune III s'oppose au mariage des deux roi!i avec des princesses lombardes.
Guerre contre les Lombards. I^ Vnaa passent Ils Alpes
774. Prise de Pavie et de Vérone. Charie* magne est proclamé roi des Lombards. -
775. Tictoires de Charles sur les Saxons, dont les trois confédérations se soumettent. /
776. Rotgaudes, duc de Frinul , est attaqué cl tué par les Francs. JNouveau soulevément des Saxons.
777. Champ de mai à Paderborn ; le gon> verueur arabe de Saragosse vient y implorer le seoonrs des Francs.
77H. Campagne de Cbarlemagne au delà des Pyrénées. Soumission de la Marche d'Espagne jusqu'à l'Èbre. Désastre de Roncevaux. Ravages des Saxons sur les bords dn Rhin.
Défaite des Saxons à Buckhoiz. Ils se soumettent
780. Charles crée des évèchés de la Saxe; il négocie avec les Grecs et les liavarois.
781. L'imj>ératrice Lrène sollicite son alliance. Louis, son fils , est créé roi d'Aquitaine.
78;'. Witikind soulève encore une fois les Saxons. Les Francs sont defaitK à Sonnethal. 4,5oo Saxons sont massacrés à Verden.
Soumission des Bretons
787. Charles passe les Alpes et attaque le duc de Béoéveut, Arigise, qui meurt après avoir fuit sa soumissiou. Invasion des £sclavons. Tassilon , due de Bavière , est forcé de se soumettre.
7 88. Il est dépoâé dans une diète à Ëugelheim. Invasion et défaite des Huns dm la Bavière et le Friuul. HostiHtésavec les'Greci daus le duché de Béiiévent.
Guerre en Panuouie
799. Couspiration de Pépin, fils naturel de Cbarlemagne. Condamnatioa de Thérésie de Félix d'Ci i^el.
793. Nouveau .soulèvement des Saxons, qui remportent une victoire à Rustringen (6 juillet). Invasion d'Abdélémec dans l'Aquitaine. Défaite de Guillaume au Court nez.
794. Nouvelle condamnation de Fâix d*nrgel. Mort de la reine Fastrade. Mariage de Charleii)ap;ne avec Liutgarde. Soumission de& Saxons asst-mblcs à Siutfeld.
796. Expédition contre les Haut el les Avares. Pnie du JlMjf qu eunp des Avares.
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797. Nouvelles expédiiions en Saxe. Négociations avec les Sarrasins, les Huns, AllihoQse U, roi <le Galice, et Gonstanlia Y, empereur d'Orieiil.
SouièveaaDt dm SuMW. Ib MNitdé- \ fiùU à Swenden
799. Soulèvement de Rome contre Léon III. Soo. Charleaagne est prochmé empereur à
Rome , le jour de Noël.
801. Négociations avec rmipéralrictî Ii cne. AmbaSvSade envoyée à Charlemagne par le calife Harouu-al-Ruschid.
804. Soumission déûniiive des Saxons, après Si années de gueri-es. Ces peuples sont tniupl«ntés en Franee et en Italie.
Inctttsions des Denoii. Révolte de* Slaves
80a. Ravages exercés par les pirates normnds , MCMsitts et grecs , sur les cétes de Tempire.
810. Défaites des Francs. Ravage de te Frise par les Normands.
8ci. Mort de Pépin , snoond fib de Char*
lemagne.
8 la. Bernard, son fils, estuommé roi d'Italie.
8i3. Louis est reconnu comme successeur de CSharlc magne. *
814 (28 janvier). Moit de Cbarlemagnet Avènement de Louis le Débonnaire.
Ravage» esereés par tes piralea normands
8a I. Assemblée de If imègue , qui confirme te partage de l'empire. A ictoiresur les Slaves.
823. Premières relations entre les Francs et les Bulgares. Rétablissement de l'autorité nipériate à Rome , par LothMra.
824. Révoltes des lîretons et des Gnseons. Cmb derniers taillent eu pièces une armée de ' Francs.
8a5. Le ckrfé ftnnc repomte te culte des
images.
82G. Louis présente au l>apième le prince danois Hériolt fit ta femme.
827. Défeclimi d'Aizon, seigneur goth de te Marche (l'Fspa^np. Ravit^-rs exerâés par les Sarrasins dans la Sej>tniiHUie.
Sa8. Formation d'to parti de mécontents
839 (anÉt^ Oharioa te CfaM m créé
roi d'Allemagne.
830. Soulèvement universeL Judith est «nfarmée. AseembUe de Nla»è|;tte. Réeonct*
Uation de Lothaire et de Louis.
83 1. Judith et Bernard, ducdeSeptijBaniei son favori f sont rappelés.
83». NeuveauJt roonvements des méonntents. Révolte de Pépin 1''", roi d'Aquitaine.
833. Louis est liabi par son année au c/iamp de memonge. Captivité de Judith et de son fils, Charles le Chauve. Diète de Qookpiègne ( i*"" octobre ). Pénitence publique et dégradation de Louis à Soissons (a novembre).
834 ( mars ). Lothaire est abandonné par les grands et attac|ué sans succès par Loni:», qui s'est réconcilie avec l'Église. Il retourne en Italie.
Ravages exercés par les Danois
838. Assemblée de Cjmenf on Riarqr*«nw Oise, où les fils aînés de IVmperenr aont dé* pouillés en faveur d(î Charles. Nouveaux ravages exercés par les Normands et les Sarra* Bins. Mort de Fefiin son fib , F^inll , lui succède ( i3 décembre).
8 3<). Diète de Worms , où Lothaire se ré concilie avec son père. Nouveau partage de l'empire entre Lothaire et Charles le Chauve. Expéditions de Louts contro l'Aquitaine et contre lu Bavière.
840 ( 20 juin ). Mort de Lous te Débonnaire à Ingelheim. Anarchie dans i*empire» Trêves entre les fils de Louis.
84 c. Alliance de Lothaire et de Pépin II contre Louis le Germanique et Chanes te Chauve. Défaite sanglante de LoAaira i te bataille de Fonteuai (2 5 juin).
842. Alliance de Charles et de Louis à Strasbourg. Serments prononcés |iar les deux princes en lani^ue tndesqne et en langue romane. Révolte contre la nobles:>e en Saxe. Formation du cadastre de l'empiré.
843. Partage définitif de 1 emttire à Verdun. Ravages exercés par les Nm niands, qui prennent et saccagent les villes de Rouen et de Nanle«.
8'i4. (iuerre de Charles le Chauve contre Pepiu II. Il assiège inutilement ce priuce dans Totdouse , et fait périr Bernard , duc de Sepiinianie , que l'on croyait sou père Pépin le défait près d'Angonlènie (7 juin).
845. Ravages e.\ercès par les P^'onuands; pillage de Paris par ces pirates. MuAre du peuple. Famine, (Varies et Fepin font la paix.
Invasion des Sarrasins
850. Premiers ûefs accurdés en France aux Nonaands Roric et Godfrid.
85c. Conférence de Mersen entre lastrow rois francs. L'invrstilnn; de la Bretai^ne est accordée à Hérispoé. Havages exercés par Ogor la Danob sur les borat dnRbio, de la Meuse et de la Seine.
85a. Pépin II est enfermé par Charles le Chauve au couvent de Saiul-Medard.
•53. Ravages excrcéa par les Nomaiids sur les bMda de b Loira. Prisa et pillage de Tours.
854* Les Aquitains offrent la couronne ao faoond fils de I .ouis le Gcraiani<|iie* Guerre civile en Aquitaine.
855. Mort de l'eaipereur Lolhaire. Ses trab fib te partagent ses États, et lui Booeè* dent, Louis U, comme emperenrel rn dltalie ; Lothaira , comme roi des pays qui , de son nom, sontappelés Lorraine (LÔtharingia); enfin CStarlet, eorome roi de Provence.
Charles, second fîls de Charles le Cbauve , est donné pour roi aux Aquitains.
856. Conférence d'Orbe entre les trois fils de rempere«ir Lothaire. L(>s Normand.<i pillent Paris (28 «iércnihre), Orlôans, Bourgfs et Ciermont. La Nt^uslrie et l'Aquitaine a^>pdlent Lonb le Germanique.
858. Nouveau pillage de Pari.s. Les Normands sont assiégés par Charles, dans l'Ile d'Oissel. Louis le Germanique force ce prince à se retirer dans le duché de Boulogne.
Il est, à son tour , dhassé par (âiarles le Chauve
860. Ces deux princes ont, à Cobleniz, une conférence avec Lolhaire; ils se réconcilient.
861 (28 mai}. Nouveau pillage de Paris par les Normands. Expédition de Charles le Chauve contre son neveu , Charles , rd de Provence.
862. Coalition de Louis, de (h. ni les el de Salomon, roi de Bretagne, coaire Chai'les le Chauve. Pillage de la Brie et de MeMx par les IVormands. Victoires du comte Robert le Fort sur ces pirates.
8C3. Salomon fait hommage à Charles le Chauve. Mort de ChaHes, roi d'Aquitaine.
864, Pépin II s'pchappe de son rntivent ; il s'allie avec les Normands , embrasse leur religion, et exerce avec eux de nombreux ravagea. Surpris parRainulfe, ro uti- de Poitiers, il osl livré [)ar lui à Charlt sle (Chauve, qui le fait nielti-e à mort. Édil de Pistes sur lea monnaies.
865. Les Normands exercent des ravages dans l'Orléanais, rilr-dc-Fi.iurc et nu IVlans.
Chartes le Chauve eu achète la pai
àprix d'argent. Mort de Robert le Fort et de Caaries de Proveooe., 867. Le conté da Qotilum ttl cédé à
Salomon.
869. Mort de Lothaire. Charles s^empare de son royaume et est couronné^ à Melx, roi de Lorraine (9 septembre).
870 ( 8 août). Partage de ce royaume entre Chartes et Lonb k» Germanique.
87a. Loub le Germanique m cède une partie à l'emperear Louis II.
873. Un parti de Normands, assiégé dans Angers , est forcé de traiter. Dégradation et supplice de Cartodaan, IrobièDie nb dn Charles le Chauve.
87A. Meurtre de Salomofi.
875. Mort de l'cmperetir Louis II. Invasion de rilalie par Charles le Chntive. Rclrnite des fib de Louis le Oermani(|iie. Charles e^t couronné empereur à Rome ( 2 5 décembre ).
876. Il est couronné une seconde fois à Pontyon. Ravages exercés par les Sarrasins en Italie, et parles Normands eu France. Mort de Louis le Germanique (a8 août). Charles le Chauve est vaincu à Andentadi par Louu da Sa.xe.
DiètedeKiersy,où l'on procbmePhé
rédilé des fiefs (14 juin ). Charles pa.sse en ItaNe et meurt dans nn village du mout Cenb (6 octobre).
Avènement de Louis le Bègue , qui est sacré à Compiégne(8 décemhro ). Son autorité e>t méconnue en Italie, eu Lorraine, eu Brelagiie el eu Ga.sfOj;ne.
878. Arrivée du ppe Jean Itl. Réconciliation de Louis le Bcgue et de Louis de Saxe.
87g. Mort de Louis le Bègue (10 avrîQ, Ses lits , Louis HI et CaHoman , sont sacres à Ferrière. Boson est éhi «t couronné roi d'Arles.
880. Partage de l'empire entre les lils de Louis le B^e. ABbnce entre lea rots de France et les princes de Germanie et d'Allemat^ne, contre les Normands, contre Boson el contre Hugues, iils naluiel de Lothaire II. Bataille gagnée sur les Normands de THscaut. Soumission de la Bourgogne. Siéi,.' de 'N'ienne par les Français. Nouvelle bataille saugtaule remportée sur les Normands, près de San* court en Timeu , par Louis III (déceari>re).
881. Horribles dévastations exercées par les Normands, sous la conduite de Godeti id cl de Sigefrid.Mort de Cai lomande Bavière, de Louis de Sa.xe et de ses iils.
8S2. Le cluf normand Ifasting se fait chrétien , cl reçoit en bénéfice le comté de Chaiires. Mort de Loub III ( 5 août). Carioman règne seul. Honteux traités conf ins par ■ Tempci-eur Charles le Gros avec les Normands, Les iS'ormands brûlent Sainl-Quenliu et bal-
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tent Carloman sur les bord» de la Somme.
884. f.'ailoiiiaii négocie avec eux; il meurt (6 décembre}. Charles le Gros réunit alors tout Pempire de Cbarlemagne.
â85. Meurtre de GodelVid et de Hugues ]«' Lohéraîn. Exprclition formidable des Noruiuuds suus la cuuduile de KuU. Prise de Rouen ( 25 juillet). Défaite et mort de Raf^nold , duc du Maus. DciVctinii d'Haslingi comte de Chartres. Siège de Paris.
Honteux traité de Charles le Gros avec les Normands
887. Mort du roi Bosoti ( 11 janvier). Déposition de Charles le Gros. Eudes est sacré à Compiègne roi de la Neustrie.
888. Démembrement de Tempire earlovin^ien. BénMi.^;er est coui ontin roi des Francs à l'avie; Gui, duc de Spuittle , e.st de même proclamé àLangres; et Louis, fils de Koson, a Valence; enlin, Rodulphr pst t'Iii roi de la Bourgogne transjui'ane, et Rainulté il , comte de Pâiiera, roi d* Aquitaine. Cependant, Eu-
'des bat les Normands près de Moutlaucon (■24 juiu) et il est reconnu roi par Amolfe, roi de Germanie.
889. Soumission de Rainulfe. Hafages exercés par Us >V)rmaiuls dans rile>d(B- France , la Normandie et la Bretagne.
8()u. Ils sont vaiucus par le roi breton Allaii.
891. Ils défonl les troupes loiniines près de Liège. Ainolfc leur tait éprou\er une sanglante débite près de Louvaiu, sur la Dyle ; enfin , ils battait l'armée d^Eudes dansie Ter>
niandois.
8y.2, Insurrection de l'Aquitaine. Victoire d'Eudes sur les insurgés.
893. Couronnement de Charles le Simple, lilspostlmme de Louis le Bègue ^a8 janvier).
Amolfe lui envoie des secours contre £ude
895. Diète de Worms. Amolfe y doiMie la couronne de Lorraine à son iils naturel Zwentibold, qui fait aussi la guerre k Eudes.
896-S97. Suite de la guerre civile. Eudes traite avec Charles, aiiMi le! il donne un apanage.
898. Mort d'EuUea^ . ...MX), Charles est proclamé roi une Seconde lois. Insurrection de la Lorraine romane.
900-901. Louis, roi de Provence, couronné roi d'Italie à P^vie^ et empereur à BoBie, est chassé de l'Italie par Bércnger.
900-9 1 1. Nouveaux ra\ a t;es exercés |)ar les Normands établis en rseusti ie. LaBourgogue, l'Auvergne et le Berri sont dévastés. Sièges de Pari^ ti de Chartres (911). ('es brigands sont bal tus près de cette dernière ville hH aoât). Charles le Simple cède la Normandie à Rollon, qui lui v.n i til iiommage. lA JLois raine se donne à Charles le Simple.
Charles le Simple «tt rédint an icnl
comté de La ou.
9.1U-923. Guerre de Hugues le Blanc , comte de Paris, contre Charles.
9'2a (a juillet). Robert, duc de Fnnee, est proclamé roi.
923 ( i5 juin). Robert art tué )««« de Soissuns. Défaite de Charles le SinDfHe. Rodolphe de Bourgogne est nnmmc roi de France par Hugues le Blanc (i3 juillet).
933-927. Charles le Simpleestfait prisonnier par Hèribert , comte de Vermandois.
Nouvelle invasion des Normands sous la conduite du Bageuuld. Invasion des Hongrois dans la Sept] manie; ils y sontexterminés(924).
926. Rodolphe II, roi d'Italie, est dé^dné par Hugues de Provence.
930. Fondation du royaume d'Arles. Charles le Simple est rdâidieet eufermé de nouveau par Hérihert. Guerre entre Uéribert et Hugues, comte de Paris.
931-935. Guerre en Lorraine. Invasion des Hongrois en Bourgogne.
93^. Mort de Rodolphe. Division du duché de Bourgogne. Louis d'Outremer est couronné roi de France.
937. Partnge du duclié de Bours^ogne entre Hugues le Blanc, Hugues le ISuir et Giselbert
Dissolution du mariage de Aobcrl et
de Berihe.
iooa-ioo5. Guenes entreprises par Robert pour rhéritago de Henri, duc (!c Roiugogne.
1006. Guerres de Haudouiu iV , comte de Flandre, eootrelet rois de France et de Ger^ nanie.
1009. MaMacre des juifii dans touie la Frauce.
tot6. Pëlerinafe de Robert à Rome. Yic-
loires des Normands dans la Pouille. Henri, fds de Robert, est élu due de Rourgogne. Négociations avec Rodolplie III au sujet du royaume d'Aries.
TOI 7. Hugues, fils atné de Robert, estât* socié à ia couronne.
zoi8« Expédition do eomte Roger le Noi^ jnand contre les Sarrasins d'Espagne.
109. r. Première association des \illes pour se détendre contre les guciTes privées. Tentatives des êvéqties pour rétsbiisaement de la paix de Dieu.
ioa3. Conférence entre l'empereur Henri II et Robert, à Ivois-sur-le-Chier.
zoft4. Rivaliléd'EudesII,comtede Cham-> pagne , et de FoiiI<iitrs >'erra, comte d'Anjou.
iva5. Mort de Hugues, iiUainé de Robert.
1037 (14 mai). Robert fiiit couronner ttenrivson troisième fds. Révoltes deoe pince et de tes frères contre leur père.
lolr. Mort nt Robert (20 juillet). Tentatives de la reine (Constance pour faire pas* ser la couronne à Robert, son plus jeune Uis.
AvBiraMKMT DE HtifRi 1".
lo3o-io'i3. Horrible f.iir.ine.
io3a-ioi4. Cruerre entre Henri et Eu»
des II, comte de Champagne.
io >'3. Expédition du duc de Normandie, Robert le Magnifique , contre l'Angleterre.
iu'i4. Réunion de la Bourgogne transjurane et de la Provence à l'empire. Ptierinage de Robert en terre sainte.
io35. Mort de Robert (i*"" Juillet). Prédication de la paix de Dieu.
xo35-xo4a. Guerre pour le duché de Normandie, entre Guillaume le Bâtard et Gui de Mâcon.
io36>to4o. Guerres civiles dans l*Anjou, entre Foulques Nora et son fils Geoinroi Martel. FonKpies va en pèlerinage à Jéflisa* lem ; il meurt en revenant.
xoS^.Hort d'Eudes IL Partage de ses États.
1 041. Substitution de la trêve de Dieu à la paix de Dieu.
i<i|2. Victoire de GeofTroi Martel sur 1( s fds (!u comte de Champagne et sur Eudes de France.
Vers X044. Mariage de Henri avec
Anne, fille de larosla^ grand- duc de Russie. v5. Concile de Reims, préside par Léuu
1048. Guerre de Guitlaiime le Bâtard con*
\rc Geoffroi Martel, oonilc d'Anjou.
io5a. Controverite euli'e Paris et Ralisr bonne relativement aux reliqnes de saint Denis.
io54. Guerre entre r.nilinumeel Henri V^. Le comte Eudes, frère du rui,estballu àMurtemer.
I (>')/>. Réunion du comté de Sens à la
couronne.
io58. Invasion de lu Normandie par le roi. Il fait la paix avec Guillaume.
1060 (4 août). Mor.T de Henri I"".
ÂVÉMEMEIIT I)E PhILIPPB P*", SOUS Ift tU-
telle de Baudouin, comte de Flandre.
toC?.-io()3. Expédition du diicd'Afljuilaiue
cnii'ie les Mntires <i'E.spagne.
10G4. 7,000 chevaliers armés vont en pèlerinage â la terre sainte.
loCA) (5ja!nii'r). Mort d'Edouard Ht, roi d'Angleterre. Harold lui succède. Expédition de Guillaume lu Conquérant. Il est vainquein- à Hastings ((4 octobre). Il est reconnu roi dWiigleteri'e.
1068. Cour pléniere tenue à Corbie.
X067-1073. Soulèvement des Manceaux contre les Norniands. Établissement d^une commune au Mans (iu;3).
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1071. Fliilippe I*' va au secours de Rlchilde, veuve «le Baudouin VI , dépouillée du comlé de Flandre par Koberl lu Frison. Il est vaincu à Casse! février). Pacifiotlion de la Mandi e. Mariage de Philippe avec Berthe de IIi)liando.
1073-1074. Querelles entre Grégoire VII et le roi de France.
1077-rnR-. Robert Courte-Heuse , fils de Guillaume le Conquérant , se révolte contre oe prince.
to85*xo87. ExpéditioD de chevaliers boiir>
guignons contre les Maures d'Espagur.
1087. Guerre entre Guillaunio et le roi de France. Mort du premier (9 septembre). Ses deux fds aînés lui surcédent , Robert Courte-Heuse comme duc de Normandie, Guillaume le Roux comme roi d'Angleterre.
1088-1093. Guerre civile en Normandie, entre le fils de r.uillaume.
1092- 10^4. Querelles entre le roi et le clergé, relativement à son mariage avec Ber- Iradc. Philippe est excommunié au concile national d'Antim f i G oclohre rrjç)',).
IU95. Concile de Clermoiit ; la premièi'e croisade y est résolue.
1096. Massacre des juifs; départ des premiers croisés. (Pour !ous les événements relatifs aux crûi:>ades, vo)t-z la chronologie des CaoïSADU.)
1097. Guerre entre Philippe et GaiUaome leKoux,pour le Vexio.
xxoo. Mort de Guillaunie(a aoât). Henri I""^ troisième fils de Guillaume le Conquerani, lui succède. Louis \l est associé à la couronne de France.
I lot-i loa. Guerre «itre Henri I*' el Robert Courte-Heuse.
H04. Réconciliation de Philippe avec l'Église. Uenri I««" est défait eu ^o^uandie.
SZ04-006. Guerres entre Louis TI elles seigneurs voisins de Paris. Muullliéry est réuni à la couronne. Mariage du roi avec Lucienne de Rocbefort.
1106. Henri est défoit une seconde fois. Robert est à son tour vaincu à Tinrht hrai (a8 septeubre). La Normandie est réunie à l'Angletore.
1107. Divorce de Louis TI. Ses ffitntt dans la vicomte de Bourges.
z 108. Mort de Philippe I"". — Sacre dk loofs TI, nrr tx Gros (3 aodt).
1 109. Guerres de Louis coïifrc snn frère, Philippe de Mantes, contre les barons de vMoÎHmoren^ , et contre Hugues du Puiset. Commencement des hostililtt entre lui et Henri F"*.
II II. Hugues du Puiset est battu à Tours. Etabtissemenu des ooainunesde Laon etd'Ainiei}s.g*unitioB des brigandages de Tbomas
de Marne, saigneur de Coucy. R^rise des hostilités entre les rois de Ftanoe et d'Aa«
gleterre.
XII9. GondledeTiemM, e» Dav^^liioé;
Fcmperenr Henri V y est excommunié.
II 14. Paix de Gisors, conclue entre ]» rois de France et d'Angleterre.
tii6. NoineUe guerre emre cet deux pnnr
ces.
1 1 18. Les seigneurs normands se soulènreot en fiifear de Gailleume'Gliton , fils de Robert Gourte-Hense.
r r 19. Surprise d'Andely par les Français. Défaite de Louis à Breuneville (ao août). Concile de Rdoos (e^obre), présidé par Gii-
lixte U. Paix de Gisors entre les rob dte
France el d'Ariglelerre.
iiao. Naufrage et mort des fils de Henri !•'.
1122. Expédition des seigneurs du midi de la France contre les Sarrasins d'Espagne. Alphome Jourdain recouvre le eoaité de Toidoiiae sur GnillaiMM de Poitiers. Guêtres civiles, en Flandre, oour la succession de Baudouin VIL
xxa3. Troubles en Normandie , en fiMenr de Guillaume Clitou.
1124. Aruiemenis de l'empereur Henri V contre la France. Levée en masse des milices françaises.
112.5- ir'^o. Guerres entre Louis et Jcs comtes de Champagne et de Blois.
1X38. Expédition de Loins contre le conte d'Auvergne. Meurtre de Charles le Ron, comte de t' Inndre, dont la sticcession est donnée par Louis à (iruillaume Cliton. Meurtre de Guillaume l'Enfant en Bourgogne, oè éclate la guerre civile. Partage de la Provence entre les comtes de lîarcelone et de Toulouse. Réunion de l'Aragon à la Catalogne et au midi de la France.
riaS. Mort de Guillaume Cliton. Guerre entre Louis le Gros , Etienne de Garlaode et Amaury de Montfbrt.
1129. Philippe, fils de LeniB le Gna, est associé à la couronne.
iiJo-(i3a. Guerre entre Louis el la maison de Coocy. Mort de ThouMs de Marne; Concile d'Étampes; la France s'y déclare pour Innocent II contre Anaciet H.
Il 34. Mort de Philippe. Son frère, Louis le Jeune, est associé à la couronne. Les tials de Louis !c Gros snni mis eu itiferdit.
II 35 (i" décembre). Mort de Henri I'^', roi d'Angleterre. Son neveu, lUieune de Rottlogne , s'empare de la succession.
Il 15- r 137. Guerres civiles entre Ma* thilde, fille de Henri I <* , et Étienne.
xi37 (juillet). Maria^ de iMlii le Mme avec ÉléoiHMPe d'AquilaiM.
FftAIICB mÂ
Mort dk Loms j.z Gnos:
AvÉffEMfilCT DB LODI» YII (l"* aOÙt).
xsd8. Gnerre «otre LmritTUct GamlMr de Ifontjay.
ii/io. Cantrawne entre Mint Bemvd et Abaiiard.
(t4i. Guerres de Lonii YII eontre le
comte de Toulouse et contre Tliibaud, comte de Champagne. Ses domaines sont mis en int«rdit.
ii43.IiiQeBdiede Yitry.Levée de Tinterdit
1x44. Paix eutre le roi et Thibaud. Partage de la monarcliie normande entre Geoffroi PlanUgeoet et Étiwae.
X146. Assemblée deYéieli^. Lt deuxième croisade y est résolue.
XI 47. Départ du roi.
Tt48. Débite des croiaéi sur h montagne
de Laodicée. Destruction de l'armée finm* çatse à Satalic. Siège de Damas.
1x49. Le rui revient en Europe.
(7 septembre). Mort de Geoffroi Plantageuet.
xx52. Divorce du roi. Lléonore épouse Hemï II , qtii est, bientôt après, aitaquil par Leuis VII. Mort de Suger.
1153. Mort de saint Hernard. Prédicijtions et supplice du novateur Pierre de Bruys. geste des Senridetts, Henri II est nommé héritier présomptif du trône d'Angleterre.
11 54. Mort d'Étieune (24 septembre).
Avènement de Henri II au trôue d'Angleterre. Mariage de Louis VII avec Oonsteooe de Castille. Il va en pèlerinage en Oaliee.
XX 58. Henri U se fait céder la \ille de Nutes fMHT Je duc de Bratagne. Il é^e des prétentions wt le comté de Toulouse,
II 59. Louis embrasse la défense da GOmte deToHlou:ie. Hostilités ou Normandie.
xf(lo(maî). Paix entre les deux rois. Persécution contre les Mhif^cois i t les jdifs. Mort delà reine Constance (4 octobre). Louis épouse Alix , fille du comte de Cbampagne. fia iille est mariée à Henri II.
1161. Concile de Tours, <;ii la France et l'Angleterre se prononcent eu laveur du pape Alexandre III contre Yielor IH.
1164. Protection aeoQKdée par Louis YII
k Thomas Kerket.
1166. KèuuioQ du duché de Ërctague à l'Angleterre.
11 67. Henri II suscite, dans le Midi, une ligne contre le comte de Toulouse. Hostilités dans le Vexin entre les Français et les Anglais.
11 68. Soulèvement des barons de l'Aquitaine et de la Bretagne contre Henri IL
If iSg (6 janvier). Paix de Montmirail entre Louis et Henri, qui prie le roi de France de sefisire médiatitir entre lui et BeckeL
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1170. Réconciliation de Henri H d de Thomas BeckeL Meurtre de celui-ci. .
X173. Révfrfle des fils de Henri , favorisée par Louis YII. Ce prince brûle Verneuil, et il éprouve un échec devant cette ville (9 août).
XI 74. Siège de Kouen pai- les Français. Paix signée à Mont-Loms (39 septembre) entre Louis, Henri II et ses fils.
1176. Henri au Court-Maniel , l'un de ceux-ci, conspire coati-e Henri II. Guerre entre Richard Coeur de lion «t les noUes d'Aquitaine.
XI 77. Henri prend possession do Berry.
Il 78. Louis protège la eummune de Laos contre son évèque. Gounmnement de Tcmpereur Frédéric BarberOttSSe à Arles et à * Vienne (3o juillet).
X 179. Couronnement de Philippe- Aifttsle^ . fils de Louis VII (r"" novembre).
XI 79-1 182. Expulsion des jui£i.
XI 80. Mort dk Louis VII (t 8 septembre^.
AviviiuirT nE Philippb-Acgdsi-b. Penw- ' cutinns contre les Jureors et les jMUéntu ou réformateurs.
ix8o-x(83. Guerre de religion dans le Languedoc.
1 1 8 t. Coalition contre Philippe - Auguste, formée par ses ondes et le comte de Flandre.
riSx. Tmlé entre Philippe-Auguste et le comte de Flandre relalivement an Yermaadois.
1 1 83. Révolte des trob fils de Henri contre leur père. Mort de Henri Court Mautel.
ij8f-ti83. Formation de la société des capuchons pour réprimer les brigandages des rootiers. Extermination de 7,000 de ces derniers près deChiteaudun (10 juillet).
T 184. Cnerre en Aquitaine, entre Richard G«ur de Lion et ses frères.
ii85. Guerre avec le comte de Flandre.
Acquisition dune partie du Vermandois, Guerre avec Hugues III , duc de Bourgogne.
1 1S6-1 188. Mésintelligence entre Ifenri II et Philippe-Auguste.
II 83. Les rois de France et d'Angleterre prennent la croix (ax janvier). Hostilités entre les deux princes. Révolte de Ricard.
II 89. Conquête du Mans et de Tours par Philippe-Atigiisle. Mort de Henri U (6 juillel). Avènement de Richard.
I tgo. Traité de garantie mntudle eattv Richard et Philippe ; «es dcux pffiufies partent pour la croisade.
1191. Nou^les dissensions et noiivean traité entre eux. Siège et prise de SaintnJcail d'Acre. Philippe revient eu Europe.
1x9a. Captivité deKichardeu Allemagne.
Massacre des jiûfc à Bray-sur-Seine.
X193. Invasionde la Mononandw par Mii« lippe.
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1 1 94 . Trahison de Jean sans Terre. Massarre des Français à Évreux. Mariage de P]tilippe avec Ingebtirge de Danemark. Son divorce; il épouse Marie de M éran. Combats enU'e Philippe et Richard dans la Normandie.
ZX97. Richard forme, avec plusieurs barons français, une eoaUtion contre Philippe- Auguste.
I r 98. Celui-ci .soutient Philippe de Souabe contre Ottun de Brunswick, son concurrent à Tempire. Il ^prouve des revers. Rappd des
juifs.
1 1 99. Trêve de 5 ans (i 3 janvier) entre les rois de Fhmoe et d*An^eterre. Mort du second (16 avril). Avènement de Jean sans Terre.
1200. Mariage de Louis, iils de Philipjie, avsee Blanche de Castille. La France est mise
en interdit, par suite du divorce de Philippe* Levée de l'inlerdil (7 septembre^.
laoï. Mort de Marie de Meran. Philippe reprend Inf^eburge. Prédications de Foulques de Neuilly. Nnnvelle croisade. Soulèvement des barons de l'Aquitaine et du Poitou contre Jean sans Terre.
iao2. Gonquètes de Philippe en Normandie. Traité avec le neveu de Jean sans Terre, Arthur de Bretagne, qui est lait prisonuier devant Hiremont.
i2o3 (3 avril). Jean le fait assassiner. Philippe attaque l'Aquitaine et assiège Andely.
tao4. Prise d* Andely et de Rouen. Gon« quête de la Normandie. Prise de Poitiers (10 août). Conqnét»* dn l'oiloii.
i2o5. Prue de Loches et de Chinon. Pro> cédnre contre le roi Jean devant les pairs de France.
iao6. Philippe j)rend la i;arde noble d'Alix , duchesse de Bretagne. I raité euti'e les deux rois.
1207. Jean et Otfon IV s'allient contre Philippe. Raymond VI , comte de Toulouse, est exeommonié par le légat Pierre de Castelnan.
iao8 (14 janvier). Assassinai de Pierre de Caàtelnau. Nouvelle excommunication de Raymond, contre lequel on prêche une croisade. As.sassinat de Philippe de Souabe, rival d'Otton IV (22 juin).
1209. Entrée des croisés sur le ferriloire de Bêziers. Prise et sac de cette % illc. Siège de Carrnssonnc, qui est abandonnée par ses habitants. Donation des pays conquis à Simon, cevntedeMontfoit. Emhellissements de Paris. Philippe persécute leshérétiques( 1 7.09- 1 2 1 1 ).
i20(|. Révolte générale contre Simon de Montfort.
tftio. Nouvelle excommunication de Raymond VI, Reprise des hostihtés. Prise du château de Minerve. Siège et prise de Termes.
Massacre» des habitants des villes «I forln-
resses.
taxi. Double alHance du roi d* Aragon avec
Raymond et avec Monlforl qui s'en détache bientôt. Concile d'Arles. Siés^e et prise de Lavaur par MontforL Compagnies noire et Uaneke à Toulouse. Premier si^ de cette ville pai- les croisés, qui remportent UM vie> toirc éclatante à Castelnamiary.
12 12. Partage des évéi liés du Languedoc entre les moines deCileaux. Guerre de Simon de Montfort contre les catholiques de l'Agéuois. Parlement assemblé par les croisés a Piamiers. Guerre de Renaud, comte do Boa> higne, contre Phitippc-Anguste.
1213. Prépaialils de Philippe pour une invasion en Angleterre. 11 est arrêté par le légat Pandolphe. Ses eonauétes en Flandre, Pilli^ do Dam. Incendie de la flotte française. Siac de Dam et de Lille. Croisade d'eufants. Concile de I^vaur. Victoire remportée par Montfort, à Muret, sur le eomie de Toulouse et le roi d'Aragon , qui y est tué (la a^ tembrc).
iai4. Débarquement de Jean sans Terre &
la Rorln lle. Ravages exercés dans la Flandre par Philippe. Il est vainqueur, à Bouvines, de l'empereur Otlon IV et du comte de Flandre (37 aoiU). Il traite avec les vainena. Campagnes de Montfort dans le Qnercj et l'Agénois.
121 5. Louis, fils de Philippe, .se croise contre les Albigeois. La souveraineté de l'Albigeois est accordée à Simon de iMontfort par le concile isamiénique de Latran. Les Anglais offrent la couronne d'Angleterre au prince Louis.
1216. Louis fait nne descente en Angleterre, et est reconnu roi par le4> liabitautsde Londres et presque par toutle royaume. Mort de Jean octobre). Avènement de Henri III. Les Toulousains se soumettent à Simon de Montfort Mésintelligence entre le légat Arnaud de Villeneuve et Simon de Montfort, qui est attaqué parlesdeux comtes Raymond.
1217. Louis est abandonné jfar les Anglais, fies troupes sont défaites à Lincoln ((9 mai); sa flotte est battue devant Douvres (24 aoi^t). Il traite a\ec Henri III (11 septembre) et quitte l'Angleterre. Raymond VU rentre à Toulouse. Les croisés pillent et brûlent Montauhan. Siège de Toulouse par Motftfbrt, qui y est tué (25 juin).
laig. Seconde croisade de Louis cdntrc les Albigeois. Prise de Marmande. Nouveau si^ de Toulouse.
1221. Fondation de Tordre de la Satnte- Foi pour défondra la maison de Montfort.
xaaa. Mort de Raymond Vt(aoùt). Méav ns Paium-AiMiiiffm (14 juillet).
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taa3. S^cxe du roi à Keims (6 août). Abo* Ihioo da dettes contractées par la noblcsae.
1234. Évaciialioti de TAlbigeois par Aman» ry de Monifort. Conquête du Poiloii par Louis y III. Capitulation de la Korlielte Ci aoât). Soumisiion de rAquitaioe jusqu'à la
Garonne.
1225. Apparition en Flandre, d'un Baudouin qui se fait passer pour l'empereur de Gonatanlinople. Il est mis à mort par ordre de Jeanne de Flandre. Concile de Bourges, eù une nouvelle croisade contre Itajiuoad VU crt réioliie;
laad. Siège et prise d'Avignon par T.nuis TIII. Mort dk Lodii VIII à MoQtpeiiier (8 novembre).
AHvxMMxv DB Lovis IX àgiéde douze ans.
Sacre de T.otiis IX (29 novembre). Régence de lilauclie de Castille. Henri lU se niel à la tête des mécontents de France.
1227. Soumission et nouveaux niouveaBenls des mécontents. Coulinuation de la guerre contre les Albigeois. Concile de JNurbonne. Les mccontenls veulent enlever Iionîs IX à Montibéri. Armement des Parisiens. Secours donnés par la France à Jean de Brieone, beau-frere et rival de Frédéric II.
lasS. Succès et cruautés de Raymond VII.
122g. Inirigurs et soulèvement des nobles contre Blanche. Ils ravagent la Champagne et appellent Henri III. Établissement d*nne universilé et de l'inqiii.sition à Toulouse. Captivité du comte de Toulouse, (^rs^ion du mar-
Juisat de Provence à la reine Blanche. Attaque e Naples par Jean de Brienne.
i23o. Invasion de la P>retagne par Blanche. 123 r. Traité de Saint-Aubin duGoriuiiri qui met ûn à la guerre civile.
X23;i. Sédition à Beauvais.
1234. I l ailé conclu eiilre Rianche , Tliibaudy comte de Champagne, et Pierre IVlauclerr. Mariage de Louis IX avec Marguerite de Provence.
1235. Prédication d'une nouvelle croi.sade. Massacre des bourgeois d'Orléans et des juifs.
12 36. Le roi est déclaré majeur (a5 avril).
1237. Négociations entre Frédéiic II et Louis IX. Cour plénière de Compiègnc.
X238. Croisade de Jean de Bélbuoe.
1239. Grégoire IX offre rt rnpirc à Robert d'Artois. Départ d'une croisade sous la conduite de Baudouin II.
12/40. Guerre entre Raymond YU et le comte de Provence.
1241. Itaywond VII se soumet au roi et à l'Église. Xet barons ae ligueat comn le roU Guerre entre Louis.el Bogues X,
comte de la Matdie, soutenu par Henri III.
Victoires du roi à Taillebourg et à Saintes. Massacre des inquisiteurs à Avignonet. Sounûssion des comtes de Fois ot de Toulouse. Picification du Midi.
1243. Henri III et Louit signent une irève de cio<| ans (7 avril).
»44** Persécutions contre les Albigeois.
Maladie du roi. Il prend la croix.
124 5. Ton ( i le d»- Lyon (a6 Juin). La noblesse prend la croi.x.
1246. Mariage de Charles d* Anjou avee Béatrix, héritière de Provence.
ia47. Traité du roi avec Haccon, roi de Norw^.
X248. Départ du roi pour la croisade (za juin). Il hiverne dans l'ile de Chypre.
J24(|. Prise de Damielte. Mort de Ray< mond Vu.
i2 5o. Bataille de Mansourah. Captivité du roi. Reddition de Damiette. Séjour du roi eu terre sainte.
125 1. Soulèvement des Fsstoureaux.
I « 52 . R évolte des Gascons contre Henri lïT. Bannissement des juifs. Mort de Blanche (i*^ déoembre).
ia53. Retour du roi en France (10 juillet). Ordonnance pour la réforniation delà justice.
1255. Etablissement de l inquisition à Pa* ris. Persécutions contre ka banquiers ou Cahorsiiis.
1257. Les guerres privées sont détendues.
ia58. Négociations avec Henri ni. Traité deCorbeil avee le roi d'Aragon 'i \ mai).
t>')(^. Traité de paix délinitif entre la France et TAngleterre (ao mai). Henri III rient à Paris hwe hommage a Louis IX (4 décembre).
1261. Prise de Constaniïnople par les Grecs (25 juillet).
1263. Louis est pris pour arbitre entre le roi d'Angleterre et ses barons.
ia64. La couronne de Sicile est offerte par le pape k Cbaries d'Anjou.
. 1265. Croisade en fafour de Charles.
1266. Charles est couronné à Rome. Il remporte une victoii'e à Grandella (26 février). Il fait la conquête des Deux-Siciles.
1267. Saint Louis prend une seconde fois la croix.
1268. Défaite de Conradin àTagliaoono
(a3 août).
1 269. Publication de la pragmatique sane»
tion.
1^70. Départ de saint Louis (i''' juillet). Il débarque à Carihage (17 juillet) et prend cette ville (24 juillet). Il reçoit ime ambassade des empereurs grecs. Moax du saiitt Loois (95 août).
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aor les Maures de Tunis. Traité avoc le niîdtrctte ville (-29 oclolira). DéjMit du cniaël (i5 novembre).
x%<jt. Sacra du roi (i5 Mét). Mort éii
comte deToiiloiisi' (ai aoAt); lémioii 4e MMI
comté à la couronne.
1272. Nr^oriaiifin avec Henri III. Mort de cepriore. E\(»é(lition de Philippe III (outre le comie de Foix. Geuioa du bâiit comté de Foii.
1373. Voyage da roi ÉdcNiami d'Angleterre en Fraoee^ Tournoi et petite gtierre de Chd- Ion. Hommaf;t? d'F.douard à Philippe. Négociations du |>ape avec la France. Cession du cooitat Tenabiin au pape. FeraécuUea de» "Vauilois vn Languednr.
1274. Second concile œcuméniquede Lyon.
Ordonnance royale sur les avocats (23 octobre).
1276. Inter\enlion de Philippe dans les affiaires de ISavarre et de (ia&tille. Prise de Pampelune. Trêve eutre la CaslUle et la France. Sopi^MO de Pierre de It BroMe (3o juin).
1^79. Nq;ociation avec la Castille. Coalition des roû de Castille et d'Aragon contre la
France.
xaSx. Élection de Martin lY, pape français.
1282. Massacre des Tépres siciliettlies à
Palerme (3o marsj. Siège de Messine par Charles d'Anjou. Sa flotte est battue par Hofer de Lona.
i -^Sl. Rdlle du papo qui accorde la couronne d'Aragon à Charles de Valois (26 aortt).
1284. Assemblée des états du royaume à Paris ( jio février). Victoires de Roger de Loria sur les Français, dans Ws mers cK» Sicile (8 et a3 juin). Mariage de Philippe le Itel, fils du roi, avec Jeanne, reine de Navarre.
ia85. Mort de (Iharles d'Anjou. Entrée de Philippe in chuis le Koiissillun. Prise d Elma (23 mai). Combat d'Ostalrich (14 aoùij. Prise de Gironne ( 7 septembre). AmlMMiade envoyée par les f!n-.t illatis. Rclrnile d(! Trirmée. Mort de Puilip iJi à Perpignan (S octobre).
AvivaM£HT DK PHI1.1PPK LK Bel i figp de 17 ans. Reddition de Gironne ( la octobre).
xa66. Descentes de Bo^ de Loria inr les
eAtes de Langiiedoe.
1287. Désastres épnwvés par les Français
en Sit ile.
^ laM. Allîanoe de la FWmce et de la Castille contre l'Ara^on.
xaSg. Reprise des hostilités cout roi' Aragon.
X«90. Négociations avec la Castille et le comte de Foix. Trêve avee l'Aragon.
t9%u Traité de Tanim entM la FtaMe
et TAnif^on (19 février). Arrestation deTÊnarchands italiens. Persécution contre les )ttifc» Oi^anisation du parlement de Paris.
x«9a. Émeute à Rouen, eansée par b anl-
tôle.
i29i. Edouard est cité à comparaître de* Tant le parlement de Paris, lagi. Saisie du dnebé d'A^ukdna. lois
somptuaircs.
1295 ( i^' janvier). Entrée d'une armée française en Guienne. ANianoe de Pbillppe avec le roi d'Écosse Jean Bailletd (2 3 octobre). Congrès d'Agnani , où la paix est signée entre la France et l'Aragon (23 juin). Alléraiion des nuionaies.
129^. Échecs éprouvés par les Anglais en Guienne. Exactions de Philippe sur le dei^ Bulles du pape contre lui. Ordonnanoe royale contre la sortie des espèces (17 aoâl). Succès des Français en Guienne.
1297. Le comte de Flandre renonce à son allégeance envers ta France. Invasion du comte de Bar en ('hampagne. Il y est battu. Victoire i-eniportéo par le comte d'Artois sur les Flamands u i' urues (i 3 août). Prise de Bruges. Canonisation de saint Louis (11 aoâi). Suspension d'krmes entre la flranoe et l'Angleterre.
1398 (3o juin). Bonïfiice Tm, choisi comme médiateur entre Édouard et Pbilippeb réunit ces deux prince» par des mariages.
1299. Traité de Montreuil (19 juin). Mariage d'Édooard avee Margueriie , stem* de Philippe. Alliance d'Albert d" Autriche avec Philippe. Différends de ce dernier avec Boniface.
x3oo. Nouvelles hostilités entre le roi et le comte (Ifi Flandre, qui se rend volontnirement. Entrée triomphale de Philippe dans les villes de Flandre. Défoite des Français à Naples et à Trapani. Nouveaux différends entre le pape et le roi. Bulle Âusculta fili.
i3oa (11 février). La bulle du pape est brAtée en présence de la noblesse. Lettre des
trois nrdrps à la cour dcRonir. Soulrvi nirjvt de la Flandre. Massacre des Franchis à Bruges. Robert d'Artois est battu et tué à Courtray (11 juillet ).
i3o3 (20 mai). Paix de Paris, entre la France et l'Angleterre. Assemblée des barons et des évèques de France au Louvre (la mars). Boniface est surpris dans Agnaui par les Frnnrais (7 septembre , et délivre par les habitants (10 septembre). Sa mort (if octobre). Trêve d'une année aoeordée aux Flamands.
i3o4. Victoires des Français à Ziriksée (aoilt) et à Mons-cn-Puelle (septembre). Philippe traiie avec lea Flanaiids. MéeoateiitemeiMB aBnmea»
VftAVC* FEANGE. VEAMOI Ul
tloflu GMawmani^t de Bertrand de Goth, élu pape , sous le nom de Clément Y , à St- Just de Lyon (14 novembre). Mort de la niât Jeanne. Sonièeenieoy «oatrt Pbilipptti
Exécutions dans le Midi,
1306. Arresiaiion des juif^. Altération des i^oanaies. Souievcineat:j a Vans. Différends «vec TAngleterre.
1307. Mort d'Édouard I*'' (7 juillet). Armtalioa de tous les temptier» de Ffauce (i3
1308. Tentatives de Philippe pour faira miminer Charles de Valois, empereur d'Allemagne. Etats de Tours ; le procès des templiej's y est approuvé.
1 iSog. Supplice d'un grand nombre de templiers. Commencement de ia prooédure contre la mémoii-e de Booiface.
z3 tu. Réunion de Lyon i la Fninee;
i3ii. Philippe se drsi^tt* de se< poursuites contre la mémoire de l^ouiface. Ouverture du •Midit de Viemte, appelé à juger les templiers (16 octobre). Nouveaux différends avec le» Flamands. Publiraliofi d'ntïo croisade. Persécutions contre les héiéliques, les bégards, Isa jiiifii et le» lombards.
i3(3. Philippe se fait médialMir entra Edouard II et les barons anglais.
i3i4> Supplice du grand maître des templiera (il mars) et des amants des belles-filles du roi (19 avril). Mout m PBit.it»s IV («9 novembre).
▲WbriaiaifT 1» lonn X tm Hfrriir. Suppliée d*Enguerrand de Mnrigny (3o avril). Sacre du roi (i5 avril). IVlérontenfemetit dans tout le royaume. Révolte à Sens. Privilèges aceordés à diverses pravinees. Le roi permet aux paysans de la couronne de se racheter. Fnirre d'une armée francise en Flandre. Ce.iie année est licenciée.
z3i6. MomvoB Louis X (5 juin). PhîKppe le T-ong s'empare de la réj^ence. Sotdêvemenl dans 1 Artois contre Matlulde, belle- mère de Philippe; Naiasanee et mort d*an fib postluuM de Louis X.
i3i7 (9 janvier\ A^•^NEMEî^r de Philippe Y, dit I.B Long. Ktalà généraux assemblés à Paris. Organisation des ndliees communries (la mars).
i3ao. Réconciliation du roi avec Robert Ili, comte de Flandre. Expédition de Philippe da Valois en Italie pour seeanrir les Guelfes.
Soulèvement des Pastoureaux.
i3ai. Persécutions contre les lépreux et les jtiifis. États généraux assemblés à Poitiers (I4jnin).
i3u.?.. >Tof':T r>K Pmr.tPPE V (3 janvier). AvÉveMEHT OK CuARi^Ks lY. Ordoonauces «I fiMUrdes lémroQX ot des juifs. PkédrêllioB J'MMttvolIoonîsade.
i322. SUnécutions contre las ffintiscains et les sorciers. Institution des jeux florwis A
Toulouse.
1334. L'Agénoi» est «dové è TAnglalam
(8 noùt). Tenialive.s de Charles lY pour sa Ûiire élire empereur d'Allemagne.
i3a5. Guerre entre le Dauphiné et la Savoie. Invasion en Alkmagne de Slaves pagrii par la Franeo. ttÙL avee TAngleteiTO (Sx mai).
T3a6. Guerre dca Bàiêrds on Guîonno.
I ) >7. Nouvelle paix entre la Pkunee ol
l'Angleterre (3i mars .
x3a8.MoHT deChart.es IV (3i janvier!
AvivBvnrr vt Pksmpm m Taiois (i*
avril). Défaite des Flamands à Cassol (ï3 * aorti). Cession de la Navarre à Philippe d'Évreux.
1330. Procès de Robert d'Artois. Surprisi
de Saintes par le comte d'Alençon.
1331. ^jégociaiioas avec l'Angleterre. Bannissement de Charles d'Artois. Soulèvraient
en Kranche-('omté. Projet d'une nouvelle croisade (onlre Maures de Grenade. Abolition des dettes des seigneurs. Suppression des droits de commune.
i333. Secours envoyés par Pliilippe à Berwich , assiégé par Édouard 111. Complot de Robert d'Artois.
i3'i.^i. I>a Sorbonne force le ))apc Jean XXII à se n'irncirt- sur la vision bcatifu|ue. Négociation de Philippe pour se faire cedet; ht Krelagne.
1335. Intrigues de Philippe en Allema-
x336. Différends entre Philippe et Edouard, an sujet de l'Éeosse et de PAquitaine.
1 3:17. Déelaraiion do guenro d'Édouard i
Philippe (7. 1 août).
I I i8. R( glement sur la solde des çens de gneire. Il est pour !a première fois fiiit men* lion de bombardes.
i33(^. Altération des monnaies. Pillage et incendie de Sonthampton par la flotte mmçaise. Ravages exercés parles An^;l<li^ d ais le (^mbrésis et la Picardie. C/tevatiers du Lièvre,
x34o. Édouard m est reconnu comme roi
de France par le.s Flamands. Déclaration de guerre du comte de Hainaut à la France. Dé faite de la flotte française à rÉeluse (a4 juin). Sic^f^ de Tournay par Édouard. Succès de Philippe. 1 rêve de six mon signée à Espléchin (vtS septembre). ^
i34i. Mort deJean m, duc de Bretagne, 8o succession est disputée entre son frère JeOQ, comte de >!n;iilo! I , et «a nièce Jeanne , femme de Charles de Jiiois. Arrèi de Couflaus en faveur de Charles deBlois(7 septembre). Captivité do comte de Momfort*
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X 34a. Prise de Rennes par Charles de Blois. Siège d'Henneboti par les Français. Soulèvenent des paysans contre les Francis. Défaite de Louis dTsniunie. Prise et reprise de Tannes. Siégea de Vannes , de Rennes et de Nantes par Édouard III. Altération des monnaies. Mésintelligence entre le roi de France et Jerqiies II , roi de Majorqne.
i^ll. Trêve de Malesiroit (19 janvier).
Première cession du Dauphiné à la France par Himibert IL Etablissement de la gabelle sur le sel. Décri des monnaies. Supplice d'Olivier de Clisson et de 14 chevaliers bretons. Mort de Gaston de Koix et de Philippe, roi de Navarre, du» une ctnpagne contre les • Maures.
1344. Surprise de Quimper par Charles de Blois. Ordonnance sur le^ appels au parlement.
1345. Reprise des hostilités entre la France et l'Angleterre. Succès des Anglais dans la Gnienne;. Mort de Jean de Montfort HumiMrt II cède le Dauphiné à k Frtnee, et se
■ croise contre les Turcs.
i34<>. Assemblée des états de la Langue d*oil à Paris (a février). Assemblée des états
de Lniif;iiedoc à Toulouse (17 février). Siège d'Aiguillon. Pri.<e et pillage de Caen par les Anglais (26 juillit). Défaite de Crécy (^5 août). Siège de (laliiisCi septembre). Invasion de l'Agénois et du Poitou par les Anglais.
x347. Altération des monnaies. Arrestation des marchands italiens. Captivité de Charles de Blois (18 \u'm\ Caj^Ualation de Calais. Tr<!ve entre les dcnv rois,
1348. Veule de la souveraineté d'Avignon an pape, pour 80,000 florins, par Jeanne de Naples. Ravages exercés en France par la peste dite peste de Piotence. Persécutions contre les juifs. Altération des monnaies. Philippe ach^e Montpellier. Le dauphin de Tieniidis cède entre-vifs le Dauphiné an fils du roi (16 juillet). Vente des offices de judicature.
1350. Vaine tentative pour reprendre Calais (i'"^ janvier). Second mariage de Philippe avec Blanche de Navarre (i y janvier). Mori-
DK PSIUFPK DK VAI.OIS (ft» BOÛt).
AvKVEMENT noi .Tt\?.'. SîirtT du roi (25 septembre). Supplice du comte de Guines (29 novembre).
1351. Tenue des états de Languedoc i Montpellier (8 jauNier). Altération des monnaies. Persécutions contre les marchands étrangers. Renouvellement des hostilités avec r Angleterre (août). Prise de Saint-Jean d'An-
gély. liouveiie trêve d'un an ( 1 1 septemre).
i35a. Combat des Tk«nle en Bretagne.
Combat de Saint-Oiner. Attaque de Gvmca.
i353. Altération des rfionnaies. Goi^aca
tion des biens des marchands italiens.
z354. Assassinat de Charles d'Espagne, favori du roi, par le roi de Navarre Charles le Mauvais. Traité de Mantes avec le roi de Na*
varre (02 février^.
1355. Hostilités contre le roi de Navarre en Normandie. Traité de Valogne entre ce prinro et Jean. Hostilités en Artois et eo Languedoc. États de la Langue d'oil.
1356. Supplice du comte d'Harcourt. âaiaie de ru))anage du roi de Navsare. Invasion du prince de thalles dans le Rouergne, l'Auvergne et le Limousin. Défaite du roi Jean à Poitiers (19 septembre). Il est fiût prisonnier, états de la Langue d'oil (17 octobre).
1357. Nouvelle assemblée des états (5 février). Signature d'une trêve de deux ans entre l'Angleterre et la France. (k>mnieneemenls de Bertrand du Guesclin. Ravages exercés par les Navarrais et les aventuriers. Nouvelle convoration des états. Paix eondoe entre le roi de Navarre et le dauphin.
1358. Falsification des monn.iîes. l^lîenne Marcel, prévôt des marchands, tait tuer les maréchaux de Champagne et de Normandie (22 février). I,r titre de régent est conféré au diinphin par les élats. Étals généraux convoqués à Compiègne (4 mai). Trotddes dans Paris. Marcel donne le conunandement de celte ville au roi de Navarre. Insurrection des
Saysans, dite la /sc^/ze/vV (2 1 mai). Massacre e 7,000 d*entre etix à Meaux. Traité entre le loi de Navarre et le dauphin (19 juillet). Meurtre d'Élienne Marcel (li juillet). Le roi de Navarre déclare de nouveau la guerre au dauphin. Pabifiration des monnaies. Siège d'Amiens par les Navarrais. Sié^e de Saint- Valery par une armée de Picards. Brigandages des compagnies; conspirations et supplices.
i359 ( 10 mars). Surprise et pillage d'Auxerre. Paix de Pontoise entre le dauphin cl le roi de Navaixe. Traité de Londres conclu par le roi Jean, qui ronsentau partage de la France (avi il). Les états généraux rejettent ce traité. Soidèvement de plusieurs provinces. Invasion des Anglais en Picardie ( i ^'^ octobre).
1360. Les Anglais ravagent la Champagne et la Boin go2;ne. Trêve de Boni ;;r)^T,ie. Honteux traité de Bréligay (8 mai). Mariage d'Isabelle de France avec Jean Galéaa YiseoAtL Le roi Jean est remis en liberté. Brigaodagea dea compagnies d'aventure.
1361. Réunion de la Bourgogne et de la Champagne au domaine royal (novembre).
1362. Jacques de Bourbon est défait et blessé à mort, à Brii^nais. par les grandes compagnies qui pasM^ni en Italie.
1363. Le roi Jean prend la croix à Avignon. Le duc d'AiyoUt laisié à Lmidroi
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au
ciommm otage par le roi^ ifarfiiit en France. La Bourgogne est donnée au quatrième fils du roi. Tenue des états à Amiens.
x364. Jean repeue en Angleterre, où w
tient un congrès de rois pour la croinda» Mort nu noi Jkak(8 avril).
AvÉNEMEWT DE Charles V. Il fait surprendre Mantes et Meulan sur le roi de Navarre (7 avril). Combat de Corlierel , où le captai de Buch est fait pri^^onnier (16 mai). Sacre de Cbarles à Reims ( 19 mai). Investitore de la
Bourgogne (loiinée à Philippe le Hardi, frère du roi. Détaile et mort de Charles de Blois à Aiuay (29 septeml)re). Captivité Je du Guesdlin.
i365. Traité de Guératide pour la paciûcation de la Bretagne (11 avril). La France reconnaît pour duc Jean IV de Montfort. Traité de paix avec Charles de Navarre (6 mars). Les grandes compagnies sont conduites eu Castille, contre Pierre le Cruel, par du Goesdin. Perséculions contre les béguards et les béguines.
ï366. Henri deTiaiistaniare est conroiiné roi de Castille à lîurgus avril;. Le» grandes compagnies rentrent en France.
1367. É!ats de Languedoc. Dénonibrement pour le louage. Départ de quelques graudes compagnies pour Pitalie. Défaite complète d<' Henri de Translaniare à ÎS^ajara (3 a\ril). Captivité de du (iuesclin. H» in i di' Translaniare se retire eu France et attaque l'Aquitaine.
1368. Attaque de la Provence parle duc d'Anjou et par du Guescliu. Mécontenlemenls des Aquitains contre 1 Angleterre. Alliauce de Charles y et de Henri de Traustamare contre l'Angleterre (20 novembre).
1369 ( aS janvier.) Charles V fait dter Édooard à son tribunal * lui déclare la guerre ( 29 avril ) , et surpi end le Ponlhieu. Défaite de don Pédro à Monliel. Sa captivité et sa mort (14 mars). États généraux de Paris (9 mai). Le Quercy se révolte contre les Anglais. Mariage de Philippe le l^ardi, duc de Bourgogne, avec l'héritière de Flandre. ,
1370 (14 mai.) Charles V confisque TA»
quitaine. Le prince de Galles prend Limoges (octobre). Du Gnesclin est vainqueur de Robert Kuolles à Pont-Valin.
137X. Alliance de Robert Stuart avec la
1372. Persénition contre les twlnpins.
Alliance d'Edouard HI avec le duc de lUelagne (19 juillet). Défaite de la flotte anglaise par les Castillans, devant la Roclullc (2I et a4 juin). Attaque de l'Aquitaine par les ducs de Berry et d'Anjou. Soumission de Poitiers et de l:i Iloclielle.
1373. Défiûte des Aillais à Chiaey (as
mars). Ils sont chassés du Poitou. Soumission de la Bretagne. Le duc s'enfuit en Angleterre; Lancaster traverse la France, de Calais à Rordeaux, avec une armée*
1374. Déprt du duc de Lancaster pour l'Angl( terre. Snnmission des seigneurs des Pjreuees. Tixaliou de la iiiajurité des rois de France à i { ans accomplis. Réunion du duebé d'Orléans à la couronne.
1 375. Les rois de France et d'Angleterre signent à Bruges une teéve d*un an (37 juin). Penéeutions cmitre lea Vaudois. Expédition des compagnie.'* d'avriiinriers en Suisse, sous la conduite d'Kuguerrand de Coucy.
1376. Prolongation de la iréve. Projets du duc d'Anjou sur le royaume de Majoif|ue.
1377. Mort d'Edouard III. Avènement de Richard II. Renouvellement des hostilités. Dévastation de Kye (côte de Sussex) et de l'île de Wight par les Français unis aux Castillans. Défaite et captivité deFelion ( i septembre).
1378. Séquestre de Montpellier et du comté d'ÉNTCUx sur le roi de Navarre , dont le chambellan Desnie ei le serrélaire du Tertre, convaincus de trahison, sont exeeules (21 juin). Nîmes se soulève et eu est cmeUeinent punie (ag mai). Condamnation du duc de Pii f tagne par la chambre des pairs. Coaliscatiua de son duché.
137g. établissement de Clément VU à Avignon (tojuin). Soulèvement de Montpellier et de Clermont-Lodève. Soulèvement des bianei Chaperons à Gand. Confédération des Bretons pour défendre le droit diir;d de la Bretagne. Retour de leur duc dans son duché.
i38u. Secours envoyés au duc de Bretagne par l'Angleterre. Monv u Gnaaus Y (16 septembre).
AvéR£MEi«T DK Chahi.£s VI. Pillage du trésor royal par le due d'Anjou. Sacre de Charles VI à Reims (4 novembre). Soulèvement des Parisiens (i5 iiovend)re'. Le Languedoc est ahandouué au duc de Berry (19 novembre).
i38i. Le duc de Bretagne fait la paix avec Charles VI (i 5 janvier). Le duc de Berry est battu devant Revd par le comte de Foix. Nouvelle alliance de la France avec la Outille.
iS8a. Soulèvement des Rouennais. Soulèvement des nmiUotins & Paris (i**^ mars).
Révolte des tuchins. États généraux de Tompifirne. Expédition du duc d'Anjou conire INaples. Charles VI prend l'oriflamme et marche contre les Flamands (18 août). Passage de la Lys. Pillage de Menin. Soumission d'Ypres (19 novembre). Destruction de l'armée flamande à Rosdîecque (27 novembre). Soumission de Bruges (28 novembre). Pillage do Courtray (la décembre).
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1383. Retonr du roi à Paris (ii février). Oeat bottreeoii sont condamnés à mort et «ératét (février). Abolition de l'échevinage. Châtiment des Rouennais (^3 mars). Charles VI retourne en Flandre. Il se rend maître de Bagues. Capitulation des Anglais à Bruckbourg, et surprise d'Ottdetiarde par les Gautoli
(17 seplenibre).
1384. Le duc de Berry tue le comte de Flandre (6 janvier). Trêve entre la France et TADgleierre. Expédition de Louis d'Anjou confre Naples. Sa mort. Rcvolie do la Provence contre sa veuve et son tils. Soumission de Bruges au doc de Bourgogne.
1385. Mariage de Charles VI avecisabeau de Bavière (17 juillet). Expéditions du duc de Bourbon en Saintouge et de Jean de Vienne OD Éeogse. Denmre expédition en Flandre. Paix de Tourn.ty.
1386. Immenses préparatifs pour une invasion en Angleterre. Ils sont rendus inutiles par la fonte du duc de Berry.
1^^"]. IVlort de Charles le Mauvais (t*^ j mvier). Expédition du duc de Bourbon en Espagne. Armements préparés i 'l i éguier et à Wrfleur contre l'Angleterre; Ciqilivité de riisson. Guerre des aveaturicn an^u en France.
i388. Le duc de Bretagne fait hommage
nn roi ('>.', juin). Dévastation de l'Auius par le duc d'Arundel. Expédition contre le duc de Gueidre, commandée par Charles VI en Mrsonne. Retraite dés;i>itreuse de l'année ihin^aise. Renvoi des oncles du roi.
1889. Conclusion d'une ti ève de 38 mois entre la France H TAngleterre ( 1 8 juin). Féte à Saint-Denis (i**" mai). Cérémonie funèbre célébrée à Saitit-Denis en riioniieur de du Guesclin. Mariaj^e du duc de Tuuraine, frère du roi , avec Valentine Yisconli (i 7 geplembre). Entrée du roi h Avii:;i!on ('5o ootobrt'). Louis d'Anjou est couronné roi de Sicile (i*' novembre). Supplice de Bèlizac , trésorier du duc de Rerry.
t3f)o. Traiié pour la «mcecstinn du comte de Foix. (iroisade du duc de Rourbon contre Tnnb (jtii'O- (vtMrre civile en Provence, entre les maisons d'Anjon et de Din'as.
i3gi. Le duc de Touraiue, devenu duc d^rléans, achète 1 héritage de Blois. (iuerre en Bretagne, entre le doc et le connétable de Clissoa.
139a. Traité de i ours pour la paciiicalion de la Bretagne (u6 janvier;. Négociations avec les Anglais. Alliances avec les rois d'Écosseet de (laMiille. Cli.irles \I (onilx' cii i linmle maladie. Assassinai de Clissoii par Pierre de Craon. F.xpédition contre le due de Bretagne. Folie du roi (5 août). Le duc de Rour- ^o^ne t'etupare du gouvernement. Arre>t«-
lion des marmousets , ou conseillers du roi.
i3g3. Retour du roi à la santé. Mascarade du palais (39 janvier). Exil dw mamuMuelt. Nouvel accès de folie du roi. HeAitutimi Cherbourg au roi de Navarre.
1394. Rétablissefflent du roi. U va en jièlerinage en Bretagne. Élabiimement de tws à l'arc. Expidsion des juifs (17 septembre).
1395. Continuation de la guerre civile en Provence. Traité d'Aucfer , pour la réconciliation du due de Bretagne et de Clisson. Croisades du Comte d'Eu et du conle de Nevers en Hongrie.
1396. Départ du comte de Nevers (mars). Double traiit avec l'Augletene. Trêve de a8 ans (9 mars). Mariage de Ri{ hard II avec Isabelle , fille de Charles VI. (^nij)âgiie des Ftançais en Bulprie. Us sont défaits è Nioopo-
)is (28 scpl( nihre). La répul)lique de GèMi se donne au roi (aS octobre).
1397. Nouveaux accès de folie du roi.
Projet d'une croisade contre Conataotinopleï
r3(j8. Le comté de Périgord est confisqné et donné au duc d'Orléans (i 7 avril). Le rot et lea princes ont à Reimi une conférence avec reropereur Wencedas. Le clergé de France, assemblé potir aviser aux moyens de terminer le schisme (aa mai), suspend l'autorilé ecclé- •iastiqoe de Benoit Xlll sur le royaume de Frann (27 JuiUet). Ce pontife est «aiiégé dans Avignon.
1399. Déposition de Richard IL
1400. Mort de Richarda(x4 février). Avi> nement de Henri IV.
x4oi. Apanages donnés aux fiU du roi. Le fonvemement ou Languedoc est randa an duc de Berry. La succession de Foîx est cédée nn captai de Buch (10 mars).
140a. Réconciliation des ducs d'Orléans et de Bourgogne. Mariage de Henri Vf avec la duclicssr de Bretagne. Déll du dur d'Orléans au roi d'Angleterre. L'empereur Manuel Paléolugue vient à Paris.
1403. Ordonnance qui supprime la r^ene^ même pour un roi eufant (26 avril). Renouvellement de U trùve avec l'Angleterre (37 juin).
1404. Hommage du duc de Bretagne au roi (7 janvier). Mort de Philippe le Hardi, duc de Rourgogne. Le duc d'Orléans s'em-
5 are du pouvoir. Le duché de Nemoun est onnc au roi de Navarre en échange de Cher bourg (9 juin). Alliance de la France avec Owen Glendower, chef des Gallois (i4 juillet)L Moetililés entre la France et l'Anglettrre.
i ')0.'j. Le duc d'Orléans se fait donner le gouvernement de la Normandie. Le duc de Bourgogne est attaqué |>ar les Anglais. H marche sur Pans. Préparatifs du duc d'Orléans. Plis de^nMeoiM (kn ndobiv). Ex*
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oédition de seigneur» firan^jaii d»m le pi^s Se Galles.
1406. Négociations infructueuses avecPAneleterre. Sicges de Blaye et de BoiVj^ psF Je
duc d'Orléans.
xto7. Négociations avec les papes Benoît XIII et Grégoire XII. Trêve entre les Français et les Anglais. Mort de Cli'^soii (l'i avril). Le duc d'Orléans se réconcilie avec le duc de Bourgogne , qui te fiiit ^assassiner le a3 novembre.
1408. Le duc de Bourgogne bat les Liéfeob à Haabaln (a3 septembre). Le roi et ta reine* quittent Paris. Mort de la duchesse d'Orléans (4 décembre). Rentrée du duo de Bourgogne à Paris.
1409. Paix fourrée de Chartres. Le roi revient à Paris. Alliance du roi dt; Xavarre avec le duc de Bourgogne (7 juillet). Keuouvellemcut des traites avec l'Angleterre et l'Espagne. Oppression des Génois par te maréchal de Boucicault , qui veut soumettre la Lombardie à la France. Soulèvement de Gènes (6 septembre). Les Fran^ aoni chassés d'Italie. Arrestation et supplice de Montagu, grand maître de la maison du roi. Alliance conclue entre la reine et le duc de Bourgogne. Expédition de Louis d*Anjou contre Rome.
14 10. Prise de Borne |)ar rariuée du duc d'Anjou (2 janvier). Mariage du duc d'Orléans avec la fille du comte d'Armagnac. Traité de Gieu entre les ducs d'Orléans , de Benri , de Bourbon, de Bretagne, et les comtes d*Aknçou, de Clermont et d'Armagnao (<5 nvril). Paix de Bicéire (2 noveuibre).
14 11. duc d'Orléans déclare la guerre au duc de Boui-gogne (14 juillet). Puissance des bouchers k Paris. Ravages exercés en Artois par les Armagnacs. Prise de Ham par les milices de î-'landre. Le duc de Bourgogne entre à Paris avec le secours des Anglais (a3 octobre). T^es Armagnacs sont expulsés du nord de la Franre.
1 4 1 'A. Les Armagnacs s'allient avec les Anelais , daos te but de démembra la France \iS mai). Charles YI prend l'orillanmic pour marcher contre le duc de Herry. Il l'assiège dans Bourges. Traité de Bourges (i5 juillet). Les princes reviennent à Paris. Négociations avec les Anglais.
i4i3. Mort deHenri IV (20 mars). Avènement de Henri Y. Conclusion d'une trêve avec aa pnnoB* Ouverture des éiaU de Paris (3o jaïivi( r). Remontrances de l'université et des bourgeois de Parùs (i3 février). Occupation de la Bastille par Pierre des Ëssarts , prévôt de Paris. Soulèvement des bouchers ou caèo' cliiem. Des Essarts se rend au duc de Bourgogne. Urdonnanoe pour la réforme du
rogwMMi (n5 mai). Supplice de quelques favoHs du dauphin ( 4 juin ), et de Pierre ées
Esmrta (i**^ juillet). La bourgeoisie prend les armes contre les bouchers. Paix de Pontoise (8 août). Triomphe des Armagnacs, qui rentrent i Paris (3i aoât).
1414. Le dauphin marche contre le duc de Rniirgogne. Prise de Compiei^ue , de Noyou (7 mai^ , du Soissous (20 mat). Sou* mission du comte de Nevers. Défaite des Bourguignons. Prise de Bapaume (12 juillet). Siège d'Arras (a8 juillet). Soumission du duc de Bouigogne. Traité d'Aiiras (4 septembre). Les suppliMS et tes hostilités n'en oontinnont pas moins.
i4iâ. Négociations avec Henri V. Arrivée d'une ambamade anglaise à Paris. Envoi d'une
and>assade de France en Angleterre. Imposition d'une taille exlraordiuaiie. Descente de Henri Y en Normandie. Siège et prise de Harileur. Sanglante défaite d'Azincourt (25 octobre). Mort du dauphin , duc de Guienne (18 décembre). Le comte d'Armagnac s*empare du gouvernement.
14 iC, Arrivée de l'empereur Sigismond à Paris (l'^r mars). Vaine tentative sur Harileur. Morl du duc de Beiri. Alliance du dauphin Jean avec te due de Bourgogne (la novend)re).
14 17. iMurt du dauphin Jean (4 avril), du roi de Sicile (2«) avril) , et supplice de Bois- Redon. Tyran 11 II! du comte d'.\rmagnac. Conquêtes du duc de Bouric;oqne en Picardie et de Henri Y eu Normandie. Le dauphin Chwies exite h reine Isabeau i Tours. Le duc de Bourgogne va l'y chercher, et se fidt déléguer par dk te droit d'administrer le royaume.
14 18. Gouvernement dn duc de Bourgogne. Siège de Senlis par Ai nin;.,'n;u' et Charles VI. Paris est livré aux Bourguignons par Perrinet Leclerc. Taunegui du Cliftiel enlève le dauphin et s'enferme avec lui à la Bastille. Il fait contre Paris une tentative iniilile. Il s'enfuit à Bourges avec le dauphin. La Bastille se rend aux Bourguignons; Massacre des Antnagtiacs. La reine et le duc de Rourgogne rentrent à Paris. Siège de Rouen par Henri V
(7 juin)'
14(9. Reddition de Rouen (19 janvier).
Trêves entre les Bourguignons, les Armagnacs et les Anglais. Négociations du duc de Bourgogne avec Henri Y et le dauphin. Traité de Pouiily entre le duc et Clliarlcs. Surprise et pillage de Pontoise par le. Anglais ( juillet). -Conférence du dauphin avec le duc à Moutereau. Assassinat du second ( to septembre). Philippe te Bon, son successeur, promet la couronne de France à Henri T« dauphin se retire dans le Midi,
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4îo. Complot contre le duc de Bretagne. IVaité de Troues qui assure a Heori V le
Suveraeiiieot de la France , pendant la TÎe Charies "VI, et la couronne après la mort de ce prince. Mariage de Henri V avec Catlterine, (ille de Heori VI. Les étals généraux ratifient le tmilé de Trojt» (lo décembre). Prise de Montereau (a4 juin), et de Melun (18 novembre), par les Anglais. Ëulrée de Henri Y à Paris (décembre).
i4ai. Le parlement condamne le dauphin par contumace. Défaite et mort du duc de Clarence à Baugé (a3 mars). Victoire remportée par le duc de Rourgo^ie sur les Armagnacs , à Moiis-eii-Vimeu. Prise de Dreux (ao août;, de Heaugencv, de Kougemont, et Villeneuve-le-Roi , par les Anglais, qui mettent le siège devant Meauz, le 6 octobre.
T'tj.i. Les princes du sang négocient arec Henri V. Prise de Meaux (10 mai). Mort de Henri y(3r ao6t) et deCnAniiis TI (ai oelobre ).
Charles VII et Henri VI sont proclamés rois de France, le premier à Espallj (iS octobre) , le second à Saint-Denis. Le due de Bedrord est nommé lotdprotectenr de FTanoe et d'Augleterm
x4a3. I^.tais de Bourges et de Garcassonne. Défaite des l'rançais et des Écossais à la bataille de Crevant-sui -l'Yonne ( i*"" juillet). Nouveaux revers curouvés par les Français. Alliance des ducs de Bedford « de Bourgogne cl de Bretagne. Nais«»n( c de Louis XI (4 juillet). Lombards et Écossais envoyés au service de Charles VII. Siège de Guise par les Anglais.
1434. Ils se rendent niaîtics <lu Croloy (3 mars) et d'Ivr^. Détaite des Français et des Écossais à Yemeuil. Nouveaux revers des
Français. Ils évacuent la Champagne. Négociations entre les ducs de fflocester et de Bourgogne. Intrigues a lu cour de Charles VIL
14*5. Richemont est créé connétable de France. Disgrâce des Armagnacs. Conquête du Maine par les Anglaia. Mésintelligence entre les ducs de Boui^ogne et de Glocest«r.
i4a6. Intrigues conti'e Richemont à la cour de Charles VU. Le connétable attaque la
Normandie, et éprouve un échec à Saint- Jean-de-Reuvron. Victoire renijMjrtée sur les Anglais, à Montargis, par le bâtard d'Orléans (depuis comte de Dunois). Rivalité de Richemont et du comte de Foix.
14^7. Supplice du sire de Giac, favori du roi. Prise de Pootorson par les Anglais. Revers essuyés dan>. le IM iiiu' pai le COUnétablo. Meurtre de le (!uiiiii> de lii .iiilieu , nouveau favori de Ctuu-les VU^ U est remplacé |)ar la
Trémoitle. lYaité du duG de Bcetagoe av«e les Anglais (3 juillet).
i4a8. Aoqobition des comtés de Hàinaut, Hollande, Zâande, Frise et Namur, par ]|B
duc de lîourgogne. Salisbury arrive en France avec <i,ooo Anglais. Ses succès sur les bords delà Loire. Attaqueet siège d'Orléans (la octobre). Dist^ràre et exil du connétable. Hostilités entre lut et la Trémoilie. Mort de Salisbury.
1499. Défaite des Français à la journée des
harengs (la février). Commencements de Jeanne d'Arc Elle arrive en Touraine. Elle est présentée au roi à Chinoo (a4 février). Elle arrive à Blois. Elle introduit un convoi dans Orléans (9.9 avril). Les Anglais sont chassés du l)()rd uiéridional de la Loire. Levée du siège (i3 mai). Prise de Jargeau (21 mai\ Défaite des Anglais à Pat.iy (18 juin). Soumission de Troyes (9 juillet). Sacre de Charles TU à Reims (17 juillet ). Ses conquêtes dans rile-de-France. Soumission de Saint Denis (29 août). Retour du roi à Chi- Qûu. Bedford cède la régence de France au due de Bourgogne.
1430. Siège de Compiègne par les Fnnrguignons. La Pucelle y est faite prisonnière (24 niai). Guerre civile entre la Trémoilie et Richemont. Henri VI est amené en France. Fondation de l'ordre de la Toison d'or. Levée du siège de Compiègne (28 octobre). La Puoelle est achetée aux Bourguignons par lea Ang^is, et conduite à Rouen (octobre).
1431. Commencement de son procès (12 janvier). Elle est condamnée une première fois à une prison perpétuelle (aS mai). Elle est condamnée une seconde fois comme relapse, et brûlée vive (3o mai). Captivité et mort du Pastouret. Guerre entre Antoine de VauderoonC et René d'Anjou, pour la succession de Char- If-s II , duc de Lorraine. Défaite et captivité de René d'Anjou à Rallégneville. Conclusion d'une ti-éve de deux ans entre la Bourgogne et la France (S septembre). Conromie* ment de Henri VI à Paris (t6 décembre).
1432. Vaine tentative des Français sur Rouen ( 3 fé\Ticr). Siège de Lagny par les Anglais f'n^ai), qui le lèvent le 10 août. Surprise de Chartres par Dunois (20 avril). Vaines négociations |M>ur la paix générale.
i .'i33. Guerre entre les ducs de Chinon et de 7îretaf;ne. Misère el peste à Paris, où les habitants conspirent en faveur du roi.
1434. Hostilités des ducs de Bourgogne et de Sa\oie conlre le due de Eotubon. Etats de Vienne. Soulèvement des paysans eu Normandie.
1 4 3 5 . Convocation dn congrès d'Arras Qatt-
vier). Brigandages commis par les écorcheurs^ Défaite elmond AruiiUdà Gerberoy (1 o mai).
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^irprise de Saint-Denis '(3i mai). Congrès iTArras (août). Mort du duc de JBedford(i4 septembre). Traité d'Arras ( 2 1 septembre ). Mort d'Isal)eau de Bavière (a4 septembre). Soiilèveinent de nie-de-Fhuice, du pays de Caux contre les Anglais, et d'Amiens CODtre le duc de Bourçogne.
1436. Hostilités du duc de Bourgogue contre les Anglais. Soulèvement des bourgeois de Paris (4 et 1 o avril). Paris est livré aux troupes du roi ( 1 3 avril). Capitulation de la Ba&tiUc
il 7 avril). Guerres orivées des ca|ntaines de k Htre , du counétable , et du damoiseau de Coromercy. Mariage du dauphin Louis avec Marguerite d'Ecosse (juin). Siège de Calais par le due de Bouigogoe. SédiUon de Bruges.
1 437. Les états de Languedoc s^assemblent k Montpellier. Départ de René d'Anjou pour Na|rfes. Siège de Montcreau (24 août). Prciriicre entrée de Cbaries VU à Paris (i3 novembre).
X 438. Peste et fiunme. Assemblée du dergé
i Bourges. Promulgation de l'ordonnance royale dite proj^mat'Kjite sanction (7 juillet).
1439. iNégociatJOus à Gravuliucs entre les Français et les Anglais. Reprise des hostilités. Siège et'prisc de Meaux par le coiuu'ial)le (10 août). États d'Orléans. Ordonnance pour la répression du brigandage des écorcheurs. Siège d'Avranches 4)ar le connétable.
1440. Révolte dite Pra^uerle, du dauphin, des princes, des courlisans et de l'armée, oontre le roi. Soumission du Poitou. Le roi va attaquer le duc de Bourbon , qui se soumet. Prise de Harfîeur par les Anglais. Mariage du duc d'Orléaus avec ia nièce du duc de Bourgogne (a6 novonbre). Élab généraux à Bourges.
x44x. Expubion des écorcheurs. Supplice du hktûeà de Bourbon. Le roi assiège Pon-
toise (4 juin). Il s'en empare ( 1 6 .septembre). Surprise d'Évreux (i5 scplt-mbre).
144a. Pacificalion du Poitou, de la Saiutonge et dn Umounn. Ittate de Languedoc à Béxiers. Sonniissinu des princes. Guerre entre les comtes de Foi.v et d'Ârmagnac pour le Commiuges. Siéj;e de Dieppe par Talbot.
1443. Les Anglais sont chassés de Dieppe par le dauphin Louis ( 14 août).
x444. Arrestation du comte d'Armagnac et de ses enfonts. Signature d'une trêve de aa mois entre la France et l'Angleterre (ao mai). Revers essuyés par René d'Anjou dans le royaume de Naples. Expédition du dauphin contre les Suisses, et du roi contre Mets. Sanglante victoire remporlée jiar les Français sur les Suisses, à Saint- Jacob (a6 août). Évacuatiou de la Suisse par Louis. Trailé d'En< Msiieim entre la France et les ligues suisses
T. Tiii. 32* UoraUon, (Dici. «
(a8 octobre). Charles VU fait la paix avec les Messins et TEmpire.
i.;45. Réorganisation de l'armée. Mort de la dauphiue Marguerite d'Éco&se.
x446. Rdalions de commerce et dVunitîé avec le sultan d'Égypte.
Ordonnance sur les nml-vU>ants
1448. Établissement des traucs-archers (28 avril). Retraite dn daupbîn en Italie. Soumission du Mans (17 niars\
i 44Q* Conquêtes de Dunois en Normandie. Iteddition de Rouen (16 octobre), et du château de cette ville ( 3 1 octobre). Capitulation de Harfîeur décembre).
1450. Murt d'Agnès Sorel (9 février). Capitulation de Honfleur (18 février). Destruction de l'arméeanglaise à Forraigny ( 1 5 août). Prise de (^en, de l'alaise et de Clierhouig. Procès de Jean de Xaïucoiugs, receveur général des finances.
1451. Expédition des Français eu Guyenne. Reddition de Bordeaux ( a3 juin ) « et de Rayonne (ax août). Arreslalion de Jacques Corar.
1 452. Guerre avec la Savoie. Soulèvement de ia Guieune conti'e les Français. Débai quement des Anglais à Bordeaux. Hoa* lilités entre Philippe le Bon et les Gaulois, qui repoussent la médiation de la France.
1453. Condamnation et exil de Jacques Cœur. Défaite et mort de Talbot devant (]hâlillon (17 juillet). Prise de Chàtillon (i<j juillel) , de t;addlac , et de Bordeaux ( i a octobre): La Guieune est privée de tes privilé^ gr<. Soumission de Gand. Prise de Constantiuople par les Turcs (29 mai).
1454. Philippe le Bon célèbre à Lille un vetu du faisan pour la délivrance de Consp tantinople.
z45â. Saisie du comté d'Armagnac. Mésintelligence entre Charles TII et le dauphin.
r456. Entrée d'une armée royale eu Dauphiné. Le daupliin se retire à la cour de Bourgogne. Arrestation et procès du due d'Alençon.
1457. Le Dauphiné est incorporé à la France (8 avril). Mésintelligence entre le due de Bourgogne et son fils. Arrivée en r'rance d'une ambassade envoyée par Ladisla* , roi de Hongrie. Descente des Francis eu Auglulei re. Incendie de Sandwich.
1458. Le parlement est transréré à Yendôme. Séance royale {-lo. août). Le duc d'Alençon est condaiimu a mort; mais cette sentence n'est pas exécutée.
1459. Étals de Lan.;iiedoc. Querelles avec l'université de Paris. £x|>édition de Jean, duc de Calabre, en Italie. La France le nomme gouverneur de Génea.
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1460. Il est ^inqueiir de Ferdinand d*A«
ragon à Sarfo.
1461. Soulèvement de Géaes contre les VhiDçais (9 mars), qui aootdéfuls enroulant la recouvrer (17 jutllel). Mo&T M Quaus
VII (aa juillet).
AvisEMKHT DE LoDis XI. Le duc d'Alençon et le comte d'ijrmagnae obtiennent leur
f;r Ace. Soulèvement en France. Punition des Rémois. Révocation de la pragmatique sanction (37 novembre).
t4oa. Négociations avec le roi de Navarre. Secours envoyés à ce prince, qui cède le RoussiUon à la France, négociations avec la GutiUe.
x^di. Entrevue de Ix)uis avec rienri lY de Castille. Revers du duc 'le Calabre. Secours donnés à Marguerite d'AuJou. Louis rachète de Philippe le Bon les villes de la Somme. C'ondaniiintion du dur de Dammartin. Mé.sinttlligeuce entre le roi et le duc de Bretagne. Négociations avec Édonard IV.
1464. EnUrevue de Louis et de Philippe à Lille. Alliance avec le tiuc de Milan, les Suisses et le roi de bolicme. Démêlés avec le duc de Bonrgocne et le comte de Gharolais. Assemblée de Tours (18 décembre).
Croi.sade des deux bâtards de Bourgogne.
1465. Ligue du /'ien public formée contre le roi par le comte de Charolais et tes princes français. Le ini si:::i!e à Riom un armistice avec le duc de houi bon (4 juillet). Bataille de Montlhéry. Diversion du duc de Milan et des liégeois en faveur du roi (28 aoiU'. Rouen se rend au duc de Bourbon ("i- septembre). Entrevue de Louis et du comte de l^barolais. Itailt de Conflans , qui termine la gaerre (29 octobre). Mésintelligence entre les ducs de Bretagne et de Normandie. Le premier traite avec Louis Xi a Caeu (a3 décembre).
1466. Le roi reprend la Normandie à son frère. Destruction de Dinant par le duc de Bourgogne. Peste à Paris.
1467. Alliance du duc de Bourgogne a'vee les Anglais , les Danois et la Savoie. Mort de Philippe le Bon. Chai Ifs le Téméraire, comte de Charolais, devient duc de Itourgogne. Soulèvement de Gand. Le roi a une entrevue à Rouen avec le comte de Warwick (7 juin). Ort^anisaticm de la n)iliee de Paris en eompj-
Soies. Hostilités du duc d Aleii^on, dont le odié est confisqué. Conrlusion d*unn trèva de six mois avec la Bour^'ogne.
146S. Conclusion d'une trêve entre le duc de Bourgogne et le duc de Brelague (i3 janvier). Étal.s généraux de Tours (avril). Mariage de (;liailes le Téméraire avec Margueritod' York. Alliance d«» bretons avec Édouard lY (3 avriO. Entrée d*ttne armée firaiiçUsa en Bretagne, Le duc de Brata^M signa nn traité
de paix à Anconis (10 septembre). SuppUot de Charles de Melun. Le roi a, à Péionne, une conléi ence avec Cbai les le Téméraire (9 octobre). Soulèvement de Liège. Captivité on roi. Traité de Péronne (14 octobre). Siège, prise et pillage de Liège (octobre). Secours donnés au duc de Calabre contre TAragon.
Z469. Trahison de la Balue et de Fèvëque de Verdun. Ils sont arrêtés. Le duché de Guieune est confét é à Charles de France (29 avril). Fondation de Tordre de Saint-Michel.
1470, Clarenceei Warwick, défaits à Stamford, se retirent en France. Le duc de Bourgogne recommence les hostilités contre la
France. Warwick débarque en Angleterre.
Fuite d'Édonard. Assemblée des notableb.
Alliance de Louis avec Henri VI.
x47<* Surprise de Saint-Quentin par les troupes du roi. Soumission d'Amiens. Trêve d'Amiens pour trois mois (4 avril). Débite et mort de Warwick à la bataille de Barneit ( 14 avril). Défection du comte de Foix et du duc de Lorraine. Traité du Crotoy entre le roi et le duc de Bourgogne (3 octolnt).
147a. Mort du duc de Guienne (a4 mai). Le roi refuse d'exécuter le traité du Crotoy et s'empare de la Guienne. Reprise des hostilités. Prise et sac de Nesle (xa juin) par le duc de Bourgogne. Koye se soumet à ce prince (16 juin). U assiège Beauvais (27 juin); mais il est forcé de se retirer le aa juillet. Il ravage la Normandie. Le roi signe une U^âva avec la Bretagne ( i 5 octobre). 11 en signe une seconde à Seulis, avec Cluules le léméraire (11 novembre).
1473. Il prend possession du duché d'Aleneon. Jean V, comte d'Armagnac, est, par ses ordre.'., assiégé dans Lectoure. Il capitule, et est exécuté au mépris du traité. Sa annme est empoisonnée. Incendie de Lectoure. Soumission des princes du Midi. Mort du comte de Foix. Soulèvement du Roussillon. Massacre des Flambais dans cette province. Traité entre Louis et Jean II, roi de Navarre (17 septembre). Surprise de Melx par Nicolas de Lorraine (9 aoAt). Alliance du r<^ avec Roié n de Lorraine. Mariage àvA deux filles du roi à Pierre de Beaujfu et à Louis d'Orlcaus. Le comte de Saïut-Pol s'empare de Saint- Quentin.
1474. Traité avec Saint-Pol (ao janvier). Tentative d'empoisonnement sur le roi. Négociations de Louis et de Charles avec les Suisses. Soulèvement du comté de Ferrette (lo avril). Sédition à Bourses (xa mai). Saisie de l'Anjou par ie roi, qui ravage le ftouiailloa Dédaralifm dagMm à k Fiança par lÊdouard IV» qui fail aUîaBM «van k
Dlgitized by Coogle
FBAXCB FfiANGBi FAAHCdl
Bourgogne, péfiriié des Boargidgnofii p«r IM
Suisses à Héricourt.
X475. Prise de Perpignan (10 mars). Suoéts (j« r«t en Picardie. Éà>uurd déi>anpM à Calais. Victoires remportées par les Français
sur les Bourguignons à Guipy (ao juin), et sur le coimttable de Saint - l'ol, près d'Arras (a7jliin). Signature de divers traités, avMS Édouard à Pecquigny (>.<) août), avec le dur de Bourgogne à Soleure (i3 septembre), avec le due delB^tagan i Senlis (9 octobre). Saint- Quentin livré au roi. Procès et condamnaticm ou connétable; il est exécuté le 19 d'^cembre. Invasion de Charles en Lorraine, il prend Nancy (29 novemlire).
1476. Invasion du même prince en Suisse. Il est battu à Grandson. La maison d'Anjou se soumet à la France. Captivité du duc de Nemours. Le duc de Bourgogne est défait k Morat (-ii juin). Le roi remet la duchesse de Savoie en possession de ses Étals. Négociations avec [les Suisses.
x477. Défaite et mort du duc de Bourgogne à Nancy (5 janvier). Soumissiori du comté de Bourgogne et de la Picardie. Négociations avec la dodieste de Bourgogne. Arras eit livré au roi (4 mars'!. Te roi de Portugal demande des secoiu-s à la France. Conquête de l'Artois. Surprise de Tournay. Défaite des Flamands devant Tournay ( ^7 juin). Prise de Bouchain , du Quesnov et d'Avesues. Mariage de Maximilîen d'Aulricbe avec Marie de Bourgogne. Trêve de Sens entre Louis et Maximiiien (8 octobre). Procès du duc dv Necnours. Son supplice (4 avril). Nouveau traité avec le duc de Bretagne.
1478. Reprise des hoslililés contre les Bnurguipnouv Siirr(s dis ;irmcs françaises en Bourgogne. lYêve siguée au camp Lez-le- Tietix-Wendin. Prédications et exil du moine Fradin. Ordonnauce contre la cour de Rome (16 aoât). Assemblée d'un concile gallican à Orléans. Négociations en Italie, en Kspagne et en Angleterre. Trnté de Shtînt-Jean-de- Luz entre Ferdinand et Isabelle.
1479. T^*''gociahoiis avec l'AugletciTe. Surprise de (>auiljidi par les Bourguignons. Prise de Dôle et de Besançon par les Français. Sonmission de la Franche-Comlé. Expulsion des habitants d'Arras. Bataille de Guiue^tte (7 aoât).
1480. Trêves avec le roi d'Angleterre, le duc de Bretagne, et Maximiiien. Intervention de la France dans les affaires de la Sa-
' voie. Négodttions avec les rois d'Espagne , d'Écosse, le duc de Bretagne et les états de Gueldre. Mort de &ené d'Ai\iou, roi de Sicile (10 juillet).
i4Sx. Mort de Charles du Maine , dernier des AngwiBS (11 décembre). Réunion de la
Provence i la couronnft, Arrestation et procès de René d'Alençon , comte du Perche.
x48a. Mort de Marie de Boureogne et de Philibert de Savoie. Traité signe a Arras. avec Maximiiien (23 décembre).
i iS3. Mort d'Édotiard IV (9 avril). Une sœur de Louis XI est nommée régente en Navarre. Fiançailles de Marguerite d*Aatricjie avec le dauphin (xg mai). MoKr M Louis XI (3o août).
AvtWBMiirr nt Gnaat^BS YIII. Hort de la reine Charlotte de Savoie.
148'f. Ouverture des états généraux do Tours ( i5 janvier). Gouvernement d'Anne de Beanjeu, sœur du roi. Cktnjnralion des barons (le Bretagne contre I.andois, favori du duc. Sacre de Charles VIII (3o mai), fêles à la cour. Anne de Beaujeu s'allie avec René II , duc de Lorraine , les seigneurs bre> tons et les états de Flandre ; elle se retire avec Charles VIII à Montargis.
1485. Alliances du duo d'Orléans avec Maximiiien et Richard n. Supplice de Laudois (tg juillet). Soumission du duc d'Oiléans.
1486. Invasion de la Fkardie par Maximiiien. Ligue des princes eontre Anne de
Beaujeu.
14S7. Anne de Beaujeu entre dans la Guienne , et enlève Celte proviuce au comte de Comminges. Les seigneurs du Midi se soumettent. Entrée de l'armée royale en Bretagne (4 mai). Levée dn siège de Mantes (6 août). Soulèvement i Nantes contre les princes.
1488. Les Bretons , secourus par Alain d*Albret, obtiennent quelques succès. La Trémoille entre en Bretagne {t5 avril). Il bal les princes et les Bretons à Saint -Aubindti-Cormîer. le duc d'Orléans et le prince d'Orange sont faits pi'isonniers. Traité de Sablé ( 20 août). Mort de François II , duc de Bretagne. Nouvelles hostilités avec celle province. Soulèvement de la Flandre eontre Maximiiien. Celte contrée s'allie avec la France.
148g. Attaque de la Bretagne. Traité de Henri YII avec les Bretons, au secours des-
quds arrivent 2,000 Kspagnols. Hostiliiés entre les Français et les Espagnols. Démêlés avee la Savoie. Mort do doc de Savoie. Suecès des Flamands et des Francis contre MaximiKen. Prise de Saint-Omer. Traité de Francfort pour la pacification des Pays-Bas et de la Bretagne (2^2 juillet ). Frononeé de Charles contre les l iamands.
1490. Fiançailles de Maximiiien avec Anne de Bretagne.
1491. Réx^onciliation du roi avec Alain d'Albiet. Prise de Nantes ( zg février >. Le
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duc d'Orléans esl remis en liberlt'-. Traité secret enlit; Charles VIII et Anne de Bi elagne ( octobre ). Ils se marient à Langeais ( 6 déoemfare). Acuaioa de U Breti^ à la Fkwioe.
1499 . Soulèvements omitreniotorité royale.
Descenle de Henri VII en France. Il assiège Boulogne et traite à Étaples avec Charles VIII (3 novembre). Arrascst livréaux troupes de MasimiSeo ( 4 novembre ).
1493, Traites de Barcrlnnn nvpc l'Espagne (19 janvier ) , et de Senlis avec Maxiroilien. Restitution de l'Artois et de la Franebe-Gomtéà ce prince. Traité d'alliance signé à Paris avec Louis le Maure, administrateur du.dudié de Milan.
X494. Négociations avec les divers États d'Italie. Le duc d'Orléans passe dans ce pays et y défait les Napolitains ( 8 septembre ). Charles VIII arrive à Turin. Il entre à Pise, à Florence et i Rome , sans avoir oombattu.
1495. Il signe un traite avec le pape Alexandre VI, marche sur Naples, et y entre le 22 février. Soumission de tout le royaume. Ligue signée à Venise entre cette république, le pape, TEmpereiir, le roi (l'Kspague et le duc de Milan, contre le» I iau^uis (3 1 mars). Le roi part de Naples, pour rentrer en France, laissant à Gilbert de Montpeusier le titre de vîcc-roi. Il prend en chemin les villes de Poutrémoli (29 juin) et ti Asti (11 juin), et rerapflfftela victoire de Fonioue ( 6 juillet). Paix signée à Verccil nvcc le duc de Milan (10 octobre. Arrivée du roi à Lyon. (Attaque des Français dans le royaume de Naples par Ferdinand II. Massacre deGaête(7 juilki). Défaite des Napolitains à Seminara. feiclmanj rentre dans Naples. Montpensier capitule. M'-rt du premier fils du roi.
1496. Montpensier se laisse enfermer à Alulla ; il capitule (20 juillet). Évacuation du royaume de Naples. Vaines tentai ives sur Milan, Gèneset Savone. Hostilités a\t ( l'Espagne dans le Roussillon. Prise de Salva (8 octobre).
1497. IVaîté signé à Boulogne avec Henri "VU pour réprimer la piraterie ) mai).
1498. MoaT DB Gbarlbs VUI à Amboisé (7 avril).
AvBffBvaaT si Louis XII. Réforme de
l'Université. Traités avec Anne de Bretagne et le pape. Cassation du mariage du roi avec Jeanne de I lance (17 décembre). Hostilités en Bourgogne avec Maximilien. Traité avec le iils de ce prince. Traité avec Henri VII (14 juillet ).
1 499. Mariage de Loub XH avec Anne de Bretagne ( 7 janvier). Traité de Blois avec les Vénitiens pour le partage du Milanais (i5 avril). Passage d'une armée françaue eu
Italie. Combats de Prazzo et Annone. Entrée de Louis XII à Milan (2 octobre). Il revient bientôt après en France.
1500. Alliance avec César Borgia. Prises dlmola et de ForlL Révolte du Milanais (3 février). Retour des Slbna à Mibn. Louis Sforza assiège Novarreavec 3o,ooo hommes. Les Français évacuent cette ville (22 mars). La Tréraoille marche contre Sforza, qui lui est livré i>ar les Suisses. Entrée du cardinal d'Amhoiseà Milan (17 avril). Attaque contre Pise (3o juin). Urailé de Grenade avec les Espagnols pour le partage du royaume de Napks.
1501. Étals de Ijlois. F.ntrée d'une armée française dans le royaume de Naples. Prise de Gapone (2.5 juillet). Expédition de la flotte française, coniiiiaiiJie par liavestein, contre Zanthe et Meteliii. Le duc de Nemours e.sl nommé vice-roi de Naples. Gousalve de Cordoue soumet la Calabre et la Fouille. Démêlés entre ce général et Nemours. Réconciliation des Vaudois avec l'Église. Descente de 7,000 Suisses en Italie. Le cardinal d'Amboise va trouver dans la ville de Trente Tempereur Maximilien, et conclut avec lui un traité au sujet du Milanais (iJ octobre).
i5o9. Réforme des ordres religieux. Premières hostilités entre les Français et les Espagnols à l'Atripalda. Prise de Canosa. Défaite de Grigny et d'Humhercourt. Louis XII va en Loml>ardie.
1503. Trois combats sont livrés en champ clos devant Barlette. Discorde entre les généraux français. Prise de Kuvo parGonsalve, et captivité de la Palisse. Défaites de d'Anl)if;ny à Séminara ( avril), et de Nemoin-s a Cérignola ( 28 avril). Traité conclu à Lyon avec niilippe(5 avril). Attaque de l'Espagne par Fonlarabie et le Roussillon. Mardie de l'armée française sur Rome. Mort du pape Alexandre VI (18 août). Défaite des Français sur le Garigliano (27 décembre).
1504. Perle du royaume de Naples. Signature d'une irévc de trois aus entre la France et TEspaguc ( a5 févrio*). Tk-aités signés i Blob pour le mariage de Claude , fiue du roi , avec Charles d^ulricl]»» et pour une Ugue contre Venise.
1505. L*invesllture du Milanais est donnée par Louis XII à Maximilien. Démêlés avec Philippe de flastillc. Mariage de Germaine de Foix avec Ferdinand (1.4 ociobre).
z5o6. Étals de Tours , où les députés dé> cernent à Louis XII le titre de Pîrc du peuple (mai). Fiançailles de Claude avec François d'Angouléme (ai mai). Mort de Philippe. Alliance avec Ferdinand.
i5o7. l'.xpédition de Louis XII contre Gènes, qut lui ouvre ses portes (29 avril).
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x5o8. Hostilités de Blaximiliea contre les Vénitiens et les Français. Traité signé à Cambrai, au sujet de la Gueldi-e et de la Navarre (xo décembre). Second traité» oa Sguê de CamSrai, contre Venise.
i5o9. Premières hostilités à Triviglio ( i5 avril). Victoire de Louis XII sur les Vénitiens à Agnadel ( 14 mai ). Succès des autres confédérés , le pape , le roi d'Aragon et le duc de Ferrare. Retour de I/>uis en France, tiége de Padoue |Mur Maiimilien ( i5 septeiuiffe-x5 octobre).
i5ro. Alliance des Tôniliens, des Suisses et du papt! contre la jt rauce. Conquête des Français. Soulèvement des paysans vénitiens. Concile de Tours ( 14 septembre ). Excommunication des généraux fran^is. Prise de Concordia par Iwmée pontificale.
i5ii. Siège delà Mntindole par Jules II. Kéimion d'un concile gallican à Lyon (11 avril). Reprise de Concordia j>ar Trivulce. Sonlèvement deKolo^ (ac mai). Déroute de l'armée du pape à Casaleccliio , dite Journée des àuiers. Invasion des Suisses en Italie.
i5ia. Siège de Cardone (26 janvier). Gaston de l'oix le fait lever (6 février). Reprise de brescia sur les Vénitiens ( i^^ février ). Aeeeasion de Henri yiH i la ligue contre la France. Victoire de Ravenne. Gaston y est tué (11 avril). Ouverture du rniicile de Latran ( 3 mai). Suspension de t'auioritc du pape en Fhinoe ( 16 juin ). Évacuation de la Lombard ie. Soulèvement de Gênos contre la France. Conquête de la Navarre par les Espagnols ; la Palisse les chasse du héarn.
i5 13. Traités de Klois avec Venise (24 mars), et d'OrthcE avec l'Espagne (i'"'" <i m il\ Ligne de Malines entre Maximilien, Henri VIII, Ferdinand etk pape contre la France (5 avril). Sottlèvement de la Lombardie et de Gènes en faveur de la France. La Trémoilic est battu par les Suisses à la Riotta. Perte de l'Ilalie. Combats sur mer entre les flolles anfjlaise cl française ( avril - 10 août). Siège de Térouanne par Henri VIH. Déroule des Français, dite journée des Éperons, à Guinegatte. Les Suisses assiègent Dijon. Traité de Dijon avec eux(i3 septembre). Prise de Tournay par Henri VIU et Maximilien.
Nouveau traité signé à Lille contre la France.
1514. Mort de la reine Anne (9 janvier). TYève d'(^Héans ( i3 mars ). Mariage de François d'Angouléme avec Claude, Aile aillée dn roi (18 mai). Trois traités sont signés à Londres avec Henri VIII (7 aoiH). Mariage de Louis avec Marie , sœur du roi d'Angleterre.
1515. Mann m, Loiru XJI janvier).
Avsiruins m Faâ«^ois I*'. Traités avee
Charles d'Autriche, Henri TIH , Venise et Gènes. Passage des Alpes par l'armée fran-
riise ( 10 août ). Défaite de Prosper Colonna yiDa-Franca. Bataille de Marignan (i3 et
14 «septembre). Conquête du duché de Milan. Traités de Viterbe avec le pape (i 3 octobre), de Genève avec huit cantons suisses ( 7 novembre ).
i5i6. Maximilieji entre en Italie avec une année. Signature du concordat (x8 août), lyaité signé à Noyonavee Cfaaries. Fin de la guerre de Cambrai. Traité de paix perpétttdle avec les Suisses ( octobre ).
i5i'j. Le parlemeut refuse d'enregistrer la bulle pour le concordat et TaboUtioii de k pragmatique sanction. Traité avec Teniae ( 8 octobre ).
f5i8. Enregistrement du concordat (16 mars. Ti-aité signé à Loodrcsavee Henri TIH (14 octobre).
i5iç). Mort de Maximilien ( xx Janvier). Tentatives de nvnçois I** pour se laire âin empereur. >^lt>clion de Chartes d'Autrieha ( 5 juillet ). Démêlés avec ce dernier.
i5ao. Etals de Languedoc. Entrevue dite du Champ du drap d'or avec Henri VIII ( 7 juin ). Traité avec ce prince. Persécutions contre les premiers luthériens à Meaux.
x5ai. Invasion et défaite de Les parte en Navarre. Premières hostililés.avec les Impériaux, qui prennent Mouson et Mf'zières.
Echecs essuvés eu Italie par Lauti ec, qui est diasaé de Milan.
t522. Défaite de la Bicoque (29 avril). Capitulation de I.escuns à (jéiiione ( 26 mai). Évacuation de la Lombardie. Henri VIII déclare la guerre à Françob V ( 19 mai ). Traité de Saint- Jean de Losne avec les Suisses (8 juillet). Invasion des Anglais et des Flamûids en Picardie. Échce essuyé par kl Espagnols devant Fonlarabie.
iSai. Alliance des Vénitiens avec l'Empereur. Procès , conspiration et fuite du connétable de Bourbon. Invasion de la Franche- Comte et de la Pic ardie. Échec essuyé par les Espagnols devant }'<a}onne. Formation d'une ligue pour la défense de l'Italie contre la France. Entrée de l'onnivet en Lombardie.
i52 i. Rctraile de Bonnivel à Romagnano. Mort de Bayard (avril). Invasion du connétaUe <fo Bourbon en Provence. Il met le siège devant Marseille (19 août). Il est forcé de se retirer ( 28 septembre ). Succès d'André Doria. Mort de la reine Claude. François V passe en Italie, et met le siège devant Pavie (28 octobre ).
1 525. Négociations avec le pape et les Vénitiens. Défaite et captivité de François l" à Pavie(24 février). Retnonlrances du parlemenl à la régente. Conclusion d'une aUianeu
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défensive avec F Angleterre ( 3o MA|).S)riB- Çois 1"^ est conduit à Madrid.
i596. Thiîté de Madrid ( 14 janvier ).
Échange du roi contre ses deux fils à la frontière ( 18 mars ). François conclut à Cognac une ligue avec les États d'Italie contre Charles-Quint (2'2 mai ). Envoi d'une nouvelle année en Italie. £xpéditioa française devant
1527. Expédidon de Taudemont dans le royaume de Naples. Prise de Rome par le connétable de Bourbon ( 6 mai ). Su[)plice de Poncher et de Semblauçay. Procès de l'évèqne de Paris. Traité avec Henri TIII pour la délivrance da pape ( 29 mai ), Entrée do Laulrec en Lombardie. Tenue d'un Utde jlit" lire (16 décembre ).
x5ft8. La France et T Angleterre dédarent la guerre à l'Empereur ( 22 janvier). François 1*" envoie un défi à Charles- (juint (aft mars). Mort de Laulrec. Défection de Doria.
1529. Défaite et captivité de Saint-Pol, à Laudriano. Signature d'une trêve avec les Pays-Bas. La paix de Cambrai, dite j^aix des 4<uMSt avec Gharles-Quint
1530. Persénition contre les prOtBllaQlli CoDimeucemeuls de Calvin.
x53i. Accession de François I"" à la ligne de Smalkade. États de Bretagne, qui connr-
ment la réunion de celte province à UFraqee (août). Grands jours de Poitou.
i53a. Entrevue de Henri TUI et deFran*
çois !<*• , à Boulogne et à Calais. Dédmei accordés par le clergé de France.
1533. Ligue formée contre la Fiance par le pape, rRmpcreur, le roi des Romains, lesduet deMilan, de Savoie, de Ferrare etdeMantoue, les républiques de Gènes , de Sienne -et de Lacques (9.4 février). Négociations avec la ligue de Souabe. Entrevue de François I*"" et de Clément VII, à Marseille ( i3 octobre), Manage de Henri d'Orléans, fils du roi, avec Cathenne de Médtcis, nièce du pape (a8 octobre.)
1534. Ordonnances sur la gendarmerie et l'infanierie. Persécutions contre les protestants. Mort de Clément VII.
1535. Supplice de plusieurs réformes. Édit de tolérance de Coucy (xti juillet). Sédition à lyon. Genève est défendue par la France contre le diic de Sofvoie. négociations avec Charles V.
xâ36. Invasion du Piémont (6 mars).
Prise de Turin («7 mars). Charles envoie un défi au roi. Il entre en Piémont, et fait invasion en Provence (^5 juillet). Celte province est dévastée par Montmorency. Siège de Marseille. Charles quitte la Provence («5 septembre). Mort du dauphin François (ro Aoùl). François !*■ fait aifiaace avec le roi
d*Écosse , Jacques V. Prise de Gniae et aiége de Péroone par les Impériaux.
1537. Manage de Jacqueii Y avec Madeleine, fille du roi (i*"" janvier). Mort de cette princesse (7 juillet). Le roi prend Hesdin. Il fait alliance avec Soliman. Prise de Saint-Pol par les lmpériau.\ (i5 juillet). Les FTençait sont défaits à Casai. Barberousse débarque à Otrante. Trêve de Bommi. Les Français forcent le paa deSun, et entrent à Rivoli (3f octobre). Aimiitîee de Monçw (s6 botcb* bre).
1538. Signature d'une trêve de 10 ans (18 juin). Mariage de Jacques y avec Marie de
Guise (iSjuin). Entrevue de Charles-Quint et de François P% à Aigues-Mortes (juillet). Nouvelles persécutions contre les protestants. Rupture avec rAngleterre. Irritation de Soliman contre h 1 rance.
1539. Envoi d'une ambassade française à Tolède. Les Gantois offrnkt de «e donner à François P', qui refuse. L'Empereur traverse librement la France pour aller les soumettre.
1540. Entrée de Charles - Quint à Pans (i*' janvier). Procès de ramiral Chabot. Diverses négociations avec l'Empereur.
1.541. Condamnation de Chabot (8 février)* Disgrâce du connétable de Montmorency et > dnchaneelier Poyet. Persécutions contre les protestants. Fondation de l'ordre des jésuites. Riucon, ambassadeur de France auprès de Soliman , est assassiné en Lomherdie. Alliance avec le Danemai'k (29 novembre i54a). llé^ gorialion du capitaine Paulin avec Soliman^ I raiiés d'alliance avec la Suéde (10 juillet) et avec Guillaume de la Mark , duc de Clèves. La guerre est déclarée à rKmpcreur. Attaque des Pays-Bas. Conqiièic du duché de Luxembourg. Siège de Perpignan (a6 aoi\t). Arrestation du chancelier Poyet. Rélornie dt la gabelle. Soulèvement et surprise de la Rochelle.
1 543. AUiance entre Chailes^^uint et Henri
Vin (11 février). Défaite des Impériaux à Sittard (24 mars). Campagne de. François T'"" auprès de Laiidrecies. Entrée de lu flotte de Barberottsse & Marseille. Les Françab et les Turcs assiègent Nice (10 août). Prise de Duereu par Chaj'les-Quiul (aa août). Le duc de Clèves se soumet à lui. Levée du siège de Blîce (8 septembre).
i5 Vi Créationet vente de nouvelles char-
SiS de judicalure. Envoi d'une ambassade ançaise à la dièie de Spire. Le Danemai4 rompt avec la France. Siège de Carignan par lecomte d'Enghien. Victoire de Cérisoles(i4 avrilj. Siège de Montrcuil par le duc de Norfolk. Siège de Saint-Dîsier par l'Empereur (8 juillet). Capitulation de cette ville (17 août). PaLu signée À Cr^y (x8 seplembrej^
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avec l'Empereur. Vaine lenlative sur Boiilo- . gne (3o septembre). Étabtiiiseiuettt des Taudois en Frofcaee.
1545. Massacre des Yaudoîs i Mcrindolf Cabrières et la Coste (i8 , 19 avril). 5voulèveinent du Péi'igpid. Condamnation du cliancclier Poy«( («4 avril)* Expédition de de Lorge en }\ros«e. Combat naval contre lee Anglais. Campagne autour du ltotilo|M> Mort du doc d'C^léans(9 septembre).
1546. Traité dé paix a%-ec |*Angielem (7 juin). Persécution contre les protestants.
1547. Négociations avec lei protestants d'Allemagne. Mort de Henri yul ( ig jaii* vier). Traité avec son successeur, Édonard VI (11 man). Moar im Ifius^ X<"' (3x mars).
AvâiVKiiBWT Ba Hiami II. Eùl de la duchesse d'Klampes. Duel de Jarnar et de la CbàLeigneraie (10 juillet). Sacre du roi (27 jujilet). Négociations avec Soliman. Intrigues en IiaUe. ExpédiiiM contre ka prolMtanla d'Ecosse.
X 548. Voyage de Henri II à Turin. Occu* pation du marqinsat de Salocea. Sonlèvenent
de la Guienne. Hostilités avec les Anglais près de Boulogne. Expédition de Moiitalemberl d'ËÂi»é eu Ecosse (18 juin). Marie Sluart est amenée en France.
1 .549. Couronnement de Catherine de Médtcis (juiu). Procès de du Biez et de Vervins* Attaqiie de Boulogne par VIenri II.
1550. Paix avec l'Angleterre (34 mars).
Boulogne est rendue à la hranee. Disgrâce du chancelier Olivier. 5«égociatiotu avec les prolestants d'Allemagne.
1551. Négociations avec la Turquie. Ollavio Karnese, duc de Parme , se place sons la protection de la France. Guerre contre le pape. Syooès maritimes. Protestation de Jaeqnes Amyut, au nom de la France, contre le concile de Trente. Traité secret de Maurice de Saxe avec Henri II (5 octobre).
X 55a. Tenue d'un lit de justice , où la guerre est annoncée ( 1 a février). VA'ti de Châteaubrianl, contre les protestants. Prise de Meta (10 avril). Vaine tentative sur Strasbourg (3 mai). Conquêtes dans le Luxemboiug. Prise de Lin/o. Défense de C^sal. Signature d'une trè\e de deux ans, entre Henri U, Jules m , et le duc de Panne. Entrée dea Français à Sienne (iiaoâl). Alliance avec Allicrl de Brandebourg. Investi-ssement de Metx par le due d'Albe ( 1 9 octobre).
x553* Levée du siège de Metz (i*'' janvier). Ravages exercés sur les côtes de la Méditerranée par les flottes française et turque. Expédition et succès des Français en Gorie. Capitulation de bonne guerre en Piémont. Surpris* de Vereeil par JBrissac Prin de
Téronanne par Charles-Qnint (txo juin) «de Uesdiu par le prince de Piémont (i 8 juillei). Mert d*Bdonanl VI (6 jaillit). Pavlemenl s#> mestrier. Emprunts forcés.
1 554. Intrigues pour soulever l'Angleterre. Cam()ague de Henri II sin* la Meuse. Ravages exercés dans le Ueinaut » le CamfarMs et l'Artois. Hostilités avec Côme de Médfatlk
1555. Défaite de Pierre Slrozzi à î.ucignano ( a août ). Capitulation de Sienne (a I a\Til). Prise de Casai |iar Brissac. Revers du duc d'Albe en Italie. Si(*ge de Calvi et de Bastia par les Turcs et les Français. Coniljatâ de Givet et de Germigny. Destruction d'une flotte hollandaise pur la flotte francise. Charles-Quint al)di(|ue |a souveraineté des Pays-Bas (aô octubie). Établissement de la première église réformée à Paris. Gelenin protestante* eenduiln au Brésil par Villcgi^ gnon.
1556. L*Rropereur abdique la couronna d'Espagne (16 janvier). Avènement de Philip|)e II. Conclusion de la trêve de Taucelles avec w prince ( 5 février ). Charles - Quint abdique la couronne impériale (97 août). Protectiott donnée au pape contre le duc d'Albe, par Stnizzi et Montluc Persécutions contre les réformés.
1557. Rupture de la trêve (6 janvier). Le duc de Guise entre en Piémont. Il jn end Valenza (30 janvier), assiège eu vain Civitclla , et essuie plu.sieurs échecs. Il est rappelé. L'Angleterre déclare la guerre à la France. Invotissement de Saint-Quentin par le duc de Savoie (a8 juillet). Défaite de Montmorency à Saint -Quentin (10 août). Prise de Saint-Quentin, de Ham et du Galélet par kn Es|>agnol.s.
1 558. Attaque de Calais par le duc de Guise (i^ janvier). Prise de cette ville (8 janvier) et de Guines. I^lals généraux à Paris. Opposition du parlement contre l'inquisition. Mariage du dauphin Francis avec Marie Stuart. Si^a et prise de Ihionville par Guise. Termes est défait à Gravelines par EgmoQt (i 3 juillet). Mort de Marie d'An* ^erre. Avènement il*Élimlieth.
1559. Traités de Caleatt-Gambrésis arec l'Angleterre (a avril), et avec Philippe II (3 avril ). Abandon i>ar la France de 1 89 villes fortifiées en Itake. Meiiage d*Éliaalietli de France avec Philippe IL Moav BB Hanax II (10 juillet).
AviasMairr de Fravçois II. Puissanoedei Guises. Sacre du roi (ao septembre). Persécution contre les réformés. SuppUce d'Anne du fiourg(a3 décembre).
x56o. Abandon de rÉcoase-par les FTançais. Complot de la Renaudie. Attaque des liuguenots sur Ambeise <ii snrs). Leur d»-
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faite et leur supplice. Assemblée des notables (a I août). ODmmeucement des guerres civiles. Teotativa des hngtmnots sur Lyon (5 septembre). Captivité de Qondé et de Go* Itgriy. Us sont sauvés par la MOftT M Faahçois II (5 décembre).
ATéffBMKHT »K GiiAftut IX. États gêné" raux d'Orléans.
iSGi.LesGuisessontéîoip^nés de la cour. Le roi de I^îavarre est déclaré lieutenant général. Trimanrat da connétable de Montmorency, du duc de Gin"se, et du maréchal Saint-André. Assemblée de la noblesse et du tiers état à Poutoise (i"" août), du clergé h Poissy. Assemblée des trois ordres k Saint-Germain (27 août). Réconciliation de Condé et de Guise (aS août). Colloque de Poissy (g-aô iq»tembre). Combat, à Saint-Médani de Paris, entre les ))ro(estants et les catholiques (a scpteml)ro). Arreslation d'un agent envoyé par les catholiques à Philippe II.
iSèa. Conférences entre les députés des huit parlements. Édit de tolérance du i 7 janvier , qui occasionne des troubles eu Bourgogne, en Provence, et en Bretagne. Massacre des huguenots à Va<(sy (28 fé\Tia*)JiasSi* cri' d»^ Sens. Association des scicMieurs protestants et du prince do Condc. Prise de Poitiers ( I*' août), de Bourges (3 1 août), sur les protestants, qui éprouvent partout des revers.
i56^. Persécution contre les hu^tienotsen Bourgogne. Ils sont massacrés à Caliors et à Toulouse. Guerre dans le bas Languedoc. Exploits de F. de Beatinioiit, liarondes Adrofs, chef des protestants du Dauphiné. Surprise de Lyon par les prolestants (3o avril). Atrocités commises à Orange, par les soldats du pape (5 juin). VicJoirc du haron des Adrets sur le comte de Suze , à Vauréas (a:> juillet). Victoires et cruautés do catholique Moniluc en Guienne. Secours envoyés par les Espagnols à Mouline. Peste d'Orléans. Coudé et Coiiguy sigueul a Hamptoiicourt une alliance avec TAngleterre (ao septembre). Siège et prise de Rouen (26 octobre). 6,000 Anglais débarquent au Havre. Mort du roi de Nadésasbes éprouvés parla protestants.
Défection du baron dea Aorets. Dandelot arrive eu l'rance , avec 3,ooo reitres et /,,ooo lans(|uencts. Les protestants sont défaits à Dreux (19 décembre). Onise est nommé lieutenant général du royaume.
I 5<'t'?. Gniso assiège Orléans (5 février); il est assassiné par Polirot (18 février). Traité de pacification , dit édit d'Amboise (k) ninrs). Négociations avec la Savoie, à laquelle la France rend les places du Piémont. Négociations avec Tempereur Ferdinand, relativement aux Trois-l^rèdiés. La guerre est déclarée à rAnglcterre (6 juillet). Siège du
Havre. Déclaration de la majorité da roi WBL parlement de Rouen (17 août).
x564« Le roi reçoit des ambassades solennelles du pape, de l'Empereur, du roi d'Espagne, et du duc de Savoie (ra février). Négociations avec l'Angleterre ; traité de Troyes (11 avril). Ëdtt de Lyon et de Ronssillon, restreif^nant les libertés accordées aux protesfaut-s. Réformes de l'Hôpital. Le commencement de l'année eiil li.vé au i**" janvier. Yoyage du roi dans les provinces.
1565. Tenue d'un lit de justice à Toulouse. Les Guises quittent Paris. Guerre car-
• <lîiia/t autour de MeU. Ligues entre les catholiques.
1 566. Assemblée des notables à Moulins (févriei'). Grande ordonnance de Moulins. Réconciliation des Cbftlillons et des Guises.
r56-. Négociations avec les princes protestants d'Allemagne. Les huguenots reprennent les armes. Le roi s'enfuit de Meaux à Paris (28 septembre). Débite des huguenots à Saint-Denis (10 novetnlire). Guerre civile dans le Midi. Armée dite des mconues,
1 568. Guerre en Guienne et en Poitou (10 février). Réunion des Allemands et des protestants à Ponl-à-Mousson, La Rochelle se donne à ceux-ci ; ils assiègent Chartres. Faix boitêuse on mal Msise, signée à Lonjumeau (al mars). Massacre des protestants dans les provinces. Formation du conseil du cabinet. Disgrâce du chancelier l'Hôpital. Réunion de tous les chefs protestants à la Rochelle. Révolie du Poitou et de la Provence. Défaite et mort de Monvans à Messignac.
1569. Echec éprouvé par les protestants devant Dieppe et le Havre. Ils sont battus à Jaruac, ou périt Condé (i 3 mars). Ils réparent cet échec à la Roche-Abeille (a3juin), à la Charité et en Béarn. Siège de Poitiers par Coliguy. Combat de Saint-Clair. Défaite des protestanis à Moncontour (3 octobre). Prise de Saint-Jean d'Angely par le roL Sni^Nrtse de Nîmes par les réfornu's.
1 570. Succès de ia ^oue en Saintonge. Il défait les catholiques à Sainte-Gemme (i5 jtiiu). Combat d'Arnai-Ie-Duc.Paix deSainl- Germain (8 aoi'it). Ambassades envoyées par les princes protestants à Charles IX (a3 décembre).
1 5*' I. Massacre des protestants à Rouen et à Orange. Troubles à Paris. Conférences avec Louis de Nassau. Négocialion.s pour faire épouser bi reine ^sabeth à Henri, due d*Anjou.
1 57a. Alliance avec l'Angleterre (29 avril). Édit de prohibîtrons du chancelier Biragne, en faveur des manufactures françaises. Réconciliation des Guiaei et de Goligny. Mort
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de la reine de Navarre (9 juin). Défaite de Genlispar les Espa{;noU ^11 juillet). Mariage du foi de Navarre (Henn lY) ei db Marguerite dtt Yalois (18 noùt). Attentat c<Hitre Coligny (90 août). Massacre de la Sainl-Bar- Ihélemy, dit matines de Paris (24 août). Soulèvement de INimes , de Sancerre, de Moulauban et de la Rochelle. Conversion des pinces proteitaats. Négociations avec la Foibgne.
1573. Négociations de Catherine avec les protestants d'Allemagne. Siège de la Rochelle. Épidéiuie, dite colique de Poitou. Gnene en Daophiné et en Girienne. Faix signée à la Rochelle (6 juillet). Capitiilatioi) de Sanrcrre (19 août). Henri d'Anjou est élu roi de Pologne t çai' 35,ooo sulTrages (9 mai). Voe anbaisade vient le chercher. Aa»nnblée des protestants à Monlauban (24 août). Les huguenots signent à Milhaud une confédération.
1574. Prise d'armes du mardi gras (le a 3 févt ier). Soulèvement des protestants en Poitou et dans le Midi. ProccH et supplice de la Mole et de Cooconas» confidents du duc d* A* lençon. Mort dk Charles IX (3o mai). Seconde régence de Catherine de Médicis. Négociations avec la Rochelle et l'Angleterre. Trêve en Toitou. Condamnation el Mipplioe de Montgonimery (i6 juillet).
Retour de Henri IXI. N^ociations pour hi foire épouser Élisabeth de Suède. Mort du cardinal de Lorraine (a6 décembre).
1575. Sarre du roi à Rc>ims (i3 février). Son mariage avec Louise de Vaudemont ( 1 5 lévrier). Yol de la waie croix à la Seinte* Chapelle (1575). Formation du parti deswolitiques. Guerre dans le haut I,aMi;in'(foc. Succès de Montpensier contre les huguenots. lilKlMMu d«8 eareistw et dei radat$3 en Pn»vrnco. 1ntriE;iic<; ded'Alençon contre la Conr. Défaite de Thoré à Dormans.
1576. Entrée de Condé en Bourgogne.
Pkix de Monsieur (6 mai). Ligues contre les protestants , en Picardie et en Poitou. Siirpriiede Saint- Jean d'Angely par Condé (la octobre). Organisation de la ligue dans tout le royaume. Séance royale pour l'ouverture des états généraux à Blois (6 décembre). Protestation des huguenots contre ces états. lutradoction de la comédie italienne en France.
1577. Le roi signe la ligue. I.es états sont congédiés (2 mars). Succès des catholiques en Auvergne et en Poitou. Paix de Bergerac
(17 septembre).
1578. Le duc d'Anjou marche vers Mons avec 6,ouo Français. Il signe un traité avec les états. Dvds des migoona dn roi. Fondation del*or^ du Saini^Equrit (3< déeem-
1579. Conférences de Nérac. Surprise de la Réole et de Fleuranoe. Traité de Nérac
Îa8 Chrier). Surprise de la Fère par le prince le Condé (ap novembre).
1580. Commencement de la guerre des amoureux (i5 avril). Prise de Cahors par le roi de Navarre. Invasion de l'épidémie dite la coqueluclte. Siège de la Fère, dit siège de velours. TtAité conclu entre les Provinces- Unies et Monsieur , à Plessis-lez-Tours ( 19 septembre). Assemblée dtt clergé à Melun. Surprise de Saint-Émilion par le roi de Navarre. Traité de Fleix (a6 novembre).
1581. Guerres priifées de la rdne mère et de Monsieur contre îe roi d'Espagne. Prétentions de CalluTÏne de Médicis à la couronne de Portugal. Tentative de Guise sur Strasbourg. Cunpagne de Monsieur en Flandre.
Il force le prince de Parme à lever le siège de Cambrai et prend Cateau-Cambrésis.
i58a. Expédition française aux Acores, et arrivée en Flandre d*ooe armée française conduite par Montpensier. Supplice de Salcède, émissaire des Guises et de la ligue (aS octobre). Adoption du calendrier grégorien.
1583. Tentative de Monsieur sur Anvers (17 janvier). Il signe uu traité avec les états et revient en France (18 mars). Capitulation des Français à Terceire (4 août). Mésintelligence entre Henri III et le roi de Navarre à propos de Marguerite de Valois. Le second surprend Mont-de-Marsan (a i octobre). Assemblée des notables.
1584. Tentative d'assassinat sur le roi de Navarre. N^ociations de Monsieur avec les étals. Sa mort (10 juin). Négodations du roi de Navarre avec Élisabeth. Conspiration contre lui. Traité de Joinville entre Philippe II, le cardinal de Bourbon et la ligue (3i décembre).
1585. Arrivée d'une ambassade hollandaise. Prise d'armes de la ligue. Manifeste du cardinal de Bourbon (i**^ avril). Tentatives de la ligue sur Marseille et sur Bordeaux. Elle se met en possession de Lyon , Yerdun et Toul. Négociations du roi avec les ligueurs et le ro» de Navarre. Celui-ci défie le duc de Guise. Approbation de la ligue par Grégoire XUL Son successeur, Sixte-Quint, la désavotJe.Tentative delà ligue pour livrer Boulogne à l'E^ipagne. Catherine signe à Nemours un traité avec la ligue. Négociations avec le roi de Navarre. Déclaration de ce prince, de Condé et de Montmorency (lo août). Sixte-Quint excommanie le roi de Navarre et le prince de Condé (g septembre). Guerre civile, dite des trois Henris. Édit du 7 octobre contre les huguenots. Dispersion des huguenots du Poitou.
1586. Prise de Châtillon par Mayenne.
Trêve en Poitou. Carcistes et razats en Proveuce. I>éfiàile des catholiques au château
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d*Allemagiie (5 septembre). Prise et ruine de Marvejols par Joyeuse (22 août). Négociatûuis avec le roi de Navarre.
1587. Ni'goriations des huguenots avec les protestants d Allemagne. Leurs succès dans le Mi<ÎL Tictoire remportée è Goutras sur Joyeuse, |)ai- le roi de Navarre (20 ortobre). Formation du conseil des seize à Paris. lintrée des auxiliaires allemauds en Lorraine. Ils sont déhits par Guise à Vimory (^6 octobre) et à Auneau (ri novembre). Ils capitulent à Lani^. AUa^ues des prédicateurs cuulre le roi.
1588. Guerre dans le dudié de Bouillon.
Négociations avec IMontnioienry et l^!is^l!)elh. Mort du prince de Coude. Journées de Sm/tt' SemWt du nuinUgrai, du m awilt^ du 5 JiHM à Paris. Entrée de Guise à Paris (9 mai). Entrée des Suisses et journée des harricadcs (ta mai). Le roi s'échappe du Louvre et se retire i Qiartre8(c3 mai). Proc(>s>ion du frère .Ajl^e de Joyeuse de Paris à lUois. Supplice des huguenots. Kdil d'union. Récouciliattun dn roi avec la ligue (10 juillet). Guise est nom" mé lieutenaot général du royaume (14 août). Angouième se soulève contre d'K[>«'rnon.
Séance d'ouvcrltire des états généraux u Biois (16 octobre). Protestation des trente^inq trésoriers contre l'autorité des étals ( 7 décembre). Prétention du duc de Savoie siu- le Dauphiné et la Provence. Il s'em|>are du mArquisat de Saluées (novembre). Assassinai du duc de Guise (23 dérenibic^ et du cardinal de Guise (a4 déceml>re). Orléans, Chartres et Paris se soulèvent,
iSSg.Mortde Catherine de Médicis (5 janvier). La Sorbonne prononce la déchéance du roi (7 janvier). Épuration du parlement ^)ar la ligue (i 6 janvier). Cette oompaguic sanctionne la déchéance (3o). Soulèvement de l'Ile-de- France, de la Normandie, de la Chanjpaç^ne, de la Picardie, de la Bourgogne, du Languedoc et de la Guienne. Entrée de Mayenne à Paris (i5 février). Établissement tl'tuj conseil général de Tuniou^qui nomme Mayenne lieutenant général du royaume^ Fonnatimi d'un parlement royalisleàTour8(n3 mar8).Négooi»> lions du roi avec les princes lorraitis, le pape et le roi de Navarre. Surprise de INiort par les huguenots. Dédaralion de Châtellerault (4 mars). Trêve entre les rois de France et de Navarre (3 avril). Défaile des Gauliurs en Normandie. Siège de Seiilis par la ligue. D Aumale y est battu. Négociation de Sançy avec Genèva et Berne. Il conduit une armée au roi de Navarre. Arrivée de Heurt III à Saint-Cloud. n est assassiné par Jacques Clément {j,*' août). Il meurt le landemain.
AvKNRMRKT du roi de Navarre sous le nom D£ liiu^Hi ly. Mayenne donne le titre de roi
au cardinal de Bourbon (Charles A), prisonnier de Henri IT. Combats auprès d'Arqués, entre Mayenne et Heori IV (i3-a/| septem*
bre). Secours envoyé an roi par Élisabeth. Prise des faubourgs de Paris (i* novembre). Entrée du roi à Tours (as aovmnbre). Smmission de Vendôme, du MtM» d> Filalsa at
de la basse Normandie.
1590. Siège de Dreux (28 février). "Victoire du roi à Ivry (14 mars). Mort du <»rdinal da Bourbon (9 mai). I.e roi arrive devant Paris (8 mai). Procession de la ligue dans celte ville (14 mai). Prise des faubourgs (24 juillet). Entrée du duc de Parme en France. I^vée du siège de Paris (3o août). Prise de Lagny (6 septembre), de Corbeil (7 septemlne) par le duc de Parme.
1 59 1. Tentative sur Paris, dite journée des farines (20 janvier). Snccès des royalistes en iJaupliiné et en Provence. Le roi traite avec Élisabeth (aS juiu). Édit de tolérance pour les huguenols (a4 jnillct). Entrée d'une armée allemande en France. Formation du comité des dix contre les politiques. Soulèvement des seize. Mayenne en fait pendre quatre (3 décembre). Le roi assiège Rouen (3 décembre).
1592. Arrivée du urince de Parme avec nne armée. Combat a* Aumale. Le siège de Rouen est levé {10 avril). Campagne de Henri et du duc de Parme dans le pays de Caux. Conquêtes de Lesdiguières en Piémont. Succès du duc de Mercœur et de la ligue en Brttagne.
1 593. Ambassadeurs envoyés par Philippe II aux états, convoqués à Paris pour le 1 7 janvier. Négociations avec les royabstes. Le roi d'Es* pat^'iK^ taii demander la ronronne pour l'infante (u(> mai). Arrêt du pai lenient (pii réclame le maintien de la loi salique (^H juin). Le roi entend la messe à Saint-Denis (a5 juillet). 'rrê\e de trois mois sii^niée à la Villetfe (3t juillet;. Attentat de P. Itarrièie contre le roi (août). Négodations pour la paix.
1594. Soumission de Meaux, Péronne, Orléans, Chartres, Bourges, Ponloise^ etc. Lyon se soulève contre la ligue , «t se donna aussi au roi (7 février). Sacre du roi à Char- Ires (•>.7 février). Dernière assemblée des seize (2 mars;. Lutrèe de Henri IV à Paris (aa mars). Soumission de la Bastille et de Tincennes (a6 mars). Le parlement de Paris publie un édit contre la li^in; ('Ju mars). Soumission de la Soibonue. Priac de Fécaui|) par Hois- Rosé. Soumission de Rouen (27 mars). Congres de la ligne à Bar le-Dm-, Siège de Laon ]>ar le rui (aâ mai^. Capitulation de cette vdle (aa juillet). Traite de protection de Cambrai* Traités entre le roi, le duc de Uitraine(t6 novembre), et le duc de Guise (^9 novembre). Attentat de Chàiel sur le roi (a? d«-
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eanfare). Exil des jésuites (29 décembre).
1595. Organisation des huguenots eu dix dâpwlMBcnts. Le roi fût dèdanr la guare à
l'Espagne (r 7 janvier). Succès de Biron en V,ourgogne. Combat de Fontaine-Frani^aise (5 juin). Tentative de Bouillon sur le Luxembourg. Prise de Ham (20 juin). Prise du Catelet par les Espagnols (a5 juin). Combat de Doulens (a4 juillet). Prise de cette ville par Fuentès (29 juillet). Entiée do roi & Lyon (4 septemlUN^. AbMiolion donnée par le pape aux procureurs du roî (16 seplerabre). Soulèvement de Cambrai (2 octobre), qui capitule «imi que la dtadelle.
1596. Traiic de Folembray avec Moyenne , le duc de Nemours, le duc de Joyeuse et Toulouse (24 janvier). La Provence el Marseille se soumettent au duc de Guise. Sïé^ de la Fère n.ir le rui (32 mai). Siège de Calais par l'arcliiauc Albert (ù avril). Prise de cette ^le (17 avril), du ^âleau ^27 avril), et d'Ardres (a3 mai). Signature de traités d'alliance avec l'Anglctonc (a4 mai), et avec les Étata-Généraia (3i oclubre). Hostilités eu Artois «t en Br^gne. avec Meroœnr.
Kosuy entre aux finances. Tenue li'uno asscfll* bJée des notables à Koucn (4 uovembre).
1597. Surprise d'Amiens par Porlo-Carrero (10 mars). Reprise de cette ville (ftSsep* tembre). Négociât ioas avec l'Espagne.
1 59H. Ouverture du congrès de Yervius (février). Signature du trtité de Ytfvlas (amai). signature deréditdcNanlesCiSavril),
I .'j()9. Mort de (iahrielle d'£strées( 10 avril). Divorce du roi (10 novembre). Conclusion de son anarid^ avec Marie de Médicb (S octobre). Démêlés avec 1t; duc de Savow aa sujet du marquisat de Saluces.
1600. Conjuration de Biron. Guerre contre la Savoie. Conquête de la Savoie. Première entrevue du roi et de Marie de Médias (9 décembre).
i6ot. Traité de paix avec la Savoie (17 janvier). Acquisition de la Bresse etduBugey. lïaissance du daupbin (17 septem^tre). Aiû* llBSsade de Bii'un en Aj]^leterre.
tSoft. Airestationdtt duc de Binm (x5 juin)« Il est exécuté flr juillet). Protection donnée à Genève contre la Savoie.
i6o3. Mort d'Élisabetb (4 avril). Avènement de Jeequesl**. Rosny est envové en ambassade en Angleterre. Signature duu traité avec cette puissance (3o juillet).
i6o4* Traité de eonuneroe avee l'Espagne (ao septembre). Arrestation du comte d'Auvei^ , de d'Entragues et de la marquise de Terneuii.
i6o5. Conspiration contre le roi. Supplice des frères Lucquesse. Grands jours du liosousiu. Complot de Meyrargue»,
1606. Négociations avec le duc de Bouillon, qui re^it garnison dans Sedan (6 avril).
1607. Éud)lisBeasent de la Poulette (mars)* Tenue d'une cbambre de justice contre les tiuances. Inlerveution de la France dans les démêlés de Tienne et de Rome. Alliance avec les Suisses et les Grisons. Secours donnés à la HoUaade. Négociations du 'préndeot Jeai^ nin.
x6o8. Négociations avee la Lorraine.
XS09. Édit contre les duels (juin). Démêlés relatifs k la succe.ssion ae Clèves et de Juliers. Traité avec le duc de Savoie pour la oonqu^ de la Lombardie j[déeenii)re).
i6ro. Sacre de la reine (i 3 mai). Assa.ssi« RAT UE HsifRi IV par Ruvaillac (14 mai).
AvÉHKM EXT S£ Luuis XIII. Lit de justice où la régence de la reine mère est dedaréa (r5 mai). Formation du conseil de régence. Supplice de Eavaillac (^27 mai). Élévation de CoocinL Saera du roi a Reims (17 octobre).
16x1. Renvoi de Snlly (a6 janvier). Protection accordée à Genève contre la Savoie. Assemblée triennale des réformés.
xSia. Les princes quittent la cour. Union de Privas (16 août).
1613. Concini est disgracié, puis fait maréchal d'Ancre. Mà^intelligence avec l'Espagne.
1 614. Traité signé à Sainte-Menebould avec les princes (t5 mai). Lit <le justice où le roi est déclaré majeur (2 octobre). Première séance dsa états généraux (i4 octobre).
161 5. Séance royue (23 février). Lutte du parlement et des princes contre la reine. Manifeste de Condé (9 août). Arrêt du parlement OMire Condé (18 septembre). Soulèvement des protestants de Cuirnne et de Languedoc, Arrivée en France d'Aune d'Autricbe, destinée à Louis XIIL
1616. Congrès de Loudun (i 3 février). Paia avec le prince de Condé. Il est arrêté le septembre. Négociations avec les princes. Hi cheUeu est nommé seerétmre d'État
16x7. Les princes sent déclarés rebelles. Trois années sont envoyées contre eux. Meurtre du maréchal d'Ancre (24 avril). Supplice de la nuoréehale d'Ancre (8 juillet). Intervention de la France dans les affaires d'Italie. Tenue d'une assemblée des notables à Rouen (24 novembre).
x6i8. Soulèvement du ]léani.ÉléfatioB du
favori de Luynes.
16x9. Guerre entre Louis XIII et sa mère. Traité d'Angouléme qui la termine (3e avril). Mariage de Christine de France avee le prinea de Piémont.
j 620. Leshufuenotss'assemblent àLoudun.
QuereHesentreles princes, lisse Hguenleontm de Luynes. Soumission de la Normandie. Dérotite dm méoonteaU au Pont*de-Cé. Paix
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d'Angers (i3 aoûi). Intervention de la France dans les affaires d'AUemague. Réunion de la Navarre & la France (ao octiAte).
1 62 1. Assemblée lemie par les réformés à
la Rochelle. Ils prennent les armes conire le roi. Puuilion d'une iusurrecliou catholique à Tours. Prise et ptmition de Saint«Jctn a*An» gely. Siège de Montâuban (r8 aoiit). Les troupes rov.'ilt's y éprouvent un tVIiec. Mort de Luyues (i 4 décembre). Traité sigué à Madrid ivee l'Espagne {%S avril).
i6aa. Voyages du roi dans le Poitou, la Guienne et le Languedoc. Siège de Montpellier. Biehelifiu est rait cardinal (5 septembre). Paix de Montpellier (ao octobre).
iGa'i. Ciierre de la Valteline. Les Grisons demandent des secours à la France. Mort du roi d*£spagne, MiUIppe III. Avènement de Philippe lY. Traité entre la FitUMse, Tenise et la Savoie (7 février).
1624. Richelieu entre au conseil du roi (s6 avril). Alliance avee la Hollande et le Danemark. Triiilé de partage de la république de Gènes liigné entre la France et le duc de Savoie.
i6a5. Attaque de Gênes. Guerre dans la Liiîurie. Mariage de Charles !<■•■ d'Anc^leterre avec Henriette de Krauce (11 mai). INouvelle guerre de religion. La flotte royale est défaite par Soubise , au port de Blavet (c 7 janvier). Prise d'armes de Rohan dans le Languedoc {i^' mai). Défaite de Soubise. Tenue d'une assemblée de notables (19 septembre). Évacuation de la Ligttrie par Tes français et les Savoyards.
1696. Paix avec les huguenots (5 fSévrier). Traité de Monçon relatif à la Yalteline (5 mars). Intrigues à la cour et conspiration contre Richelieu. Les deu\ Vendôme sont arrêtés à Mois. Arrestation , procès et supplice du comte de Ghalais (8 juillet- kj août). Mariage du duc d'Orléans. Richelieu est nommé surintendant de la navigation. Il convoque une assemblée de notables à Paris.
i6î>7. Mésintelligence avec rAiii;!eterre. Provocation des Anglais contre la France. Tkvité entrela Franeeei TEspagne. Autre traité entre l'Angleterre, les huguenots et les ducs de Savoie et de Lorraine. Supplice de Bouieville, Arrivée de la flotte anglaise devant Tile de Ré (20 juillet). Arrivée du roi devant la Rochflle {12 nrtnl)rr\ Les Andais sont chassés de l'Ile de Ré. Manifeste, prise d'armes, et campagne dn 'duc de Rohan dans le Lan' guedor.
1628. Continu;ition du siège de la Rorbelle. La flotte anglaise revient deux fois à la diarge, et est enfin obligée de se retirer (18 mai et 4 octobre). Négocialioiis mtre Rohan et l'Espagne. Soumission des Ro«
chclnis , qui perdent tous leurs privilèges. Entrée du roi dans ia ville (3o octobre). Guerre en Italie pour la succession da due de Nevera an duché de M anioue, Déiense de
Casai.
1629. Lit de justice (4 janvier). Ordonnance dite Code Miehau. Départ du roi pour
Tarniée. Peste à Lyon. Passage du pas de Suze (G ninrO. Paix avec la Savoie (11 mars). Formatiou d une ligue entre la France, Venise, le pape, et les ducs de Savoie et de Mantoue, pour le maintien de l'indépendance de riialie (8 avril). Paix avec l'Angleterre (24 avril). Massacre des huguenots dans le Midi. Prise de Privas. Paix d'Alais avec les huguenots (28 juin). Suppression des élats de Lauguedoc Négociations avec les puissances du Nord. RidMdien est nommé premier ministre et généralissime de Tarmée
d'Italie (il novembre).
iG3o. Le duc de Savoie quitte le parti de la France et appelle les Espagnols. Prise de Pignerol par les Français. Conriuête de la Savoie. Fait d'armes devant Avigliana (10 juillet). Sac de Mantoue par les Antrichiena (18 juillet). Prise de Saluées par les Français (20 juillet). Maladie du roi à Lyon (2a septembre). Paix de Ratisbonne avec l'Empereur (f 3 octobre). Fin de la guerre de la succession de Mantoue (26 octobre). Intrigues contre Richelieu. Journée des dupes.
it)3i. Traité de Bernwald avec la Suède (i3 janvier). Campagnes de Gustave- Adolphe en Allemagne. Fuite de Gaston en Lorraine, et de Marie de Mèdicis dans les Pays-Bas.
x63a. IVaités de Tic avec le duc de Lorraine (6 janvier) , et de Mayence avec le duc de Bavière (29 janvier). Humiliation du parlement. Supplice du maréchal de Marillac (10 mai). Gaston se joint aux Espagnols (5 avril). Le duc de Lorraine est forcé à un nouveau trailé 'oGjuin). Soulèvement e.\cité par Gaston et Montmorency dans le Languedoc. Combat de Gastelnaudaîy. Procès de Montmorency , son supplice (3o octobre). Retraite de Gaston dans les Pays-Bas. Mort de Gustave»
Adolphe (r6 novembre).
1633. Lit de justice (ra a\Til). Alliance signée à Heill)ronn avec la Suède et quatre cercles allemands. Amnistie. Nancy est livré au roi («0 septembre).
1634. Lit de justice ( 18 janvier). Abdica^ tiou de Charles, dur de Lorraine (19 janvier). Supplice d Urbain Grand ier à Londua (18 noiH). Arrêt du parlement contre les princes lorrains (5 septeniljre). Grands jours de Poitiers (11 sepieaU>re). Les princes allemands offrent TABace à la France pour l'en* gager à déclarer la guerre & rAotnche. Retour de Gaston à la oour.
Publication des lettres patente* pour la fondation de l'Aciidémie française
janvier). Di&H)Iulion de la coufédératioa dlleilliraiiii. IVaité avec la Holbnde (8 lé* Trier). Déclaration de guerre à la maison d'Autriche (26 mars). ^Négociations avec les •Suisses, la Savoie, Manloue, Panne, et la Suède. Yoyage d'Oumliera à Ôtmpiègne.
La maison d'Autriche est attaquée par quatre armées francises aux Pays-Bas , en Allemagne, en Italie, el en Espagne. Victoire d'Avain (ao mai). Victoire à Monthéliard (24 mai). Succès de Rohan dans la Valteliue. J''ormalion d'une ligue avec le^i ducs de Savoie | de Parme et de Mairtoue (zi juillet). Remootranres du parlement.
iti36. Attaque de la Franrho-Comté par le prince de Condé. Entrée du cardinal-infant et des Impériaux en Picardie jnilleî). Us prennent laCapelle, le Catelet , ot Cnrhir^. Terreur à Paris. j4nuée de Corbie. Conspiration du doc d*Oriéaiis et du ocrnite de Soissons eoatre le cardinal. Reprise de Corbie (14 novonbre). Combat de Tornavputo. Opérations militaires dans les Grisons , aux îles de Lérins, et sur les frontières des Pyrénées. Insiirreetion des croquants. Conspiration de Gondi et de la Rochepot contre Richelieu.
1637. Soulèvement des Grisons. Évacuation de la Valteline par Rohan. Combats sur la Méditerranée , en Espagne , et dans le Montferrat. Intrigues contre le cardinal. Saisie de h correqwndanoe d'Anne d*Antrichn avec les ennemis. Réooncilialioli de cello princesse avec le roi.
1638. Vœu de Louis XIII (10 février).
Saisie des renies de l'hôtel de ville et de l'argent des provinces. Batailles de Rheinfeld. Jean de Werlb, général de Tarmée impériale, est fait prisonnier. Succès de Bernard de Weimar, à la téle de l'armée française. Mort du duc de Rohan (i 3 avril). Prise de Rrisarh, Incendie de la llotie espagnole (aa août). Tietoire navale près de Gènes. Perle de Ta*coil. Négociations avec les puritains d'Kcosse. Naissance d'un dauphin (Louis XIV) (5 septembre).
1639. Procès et condamnation du duc de la Valette. Mort de IVrnard de Weimar ^18 juillet). Surprise de 1 urin par le prince Thomas de Savoie (a? juillet). Défaite de Feu* quières devant Thionville. Prise d'Ivoy par Châtillon (2 aoi'it). Campagfie infructueuse de Coudé dans le Roussillon. Soulèvement des iMt'Hu-fMed* m Normandie.
1640. Défaite des Espagnols devant Casa! (ag avril). Soulèvement de Barcelone (7 juin). Siège d'Arras. Perle et reprise des lignes devant cette ville. Reddition d'Arras (9 aoAt), Ga^mhition du prince Thomas à Turin {%%
septembre). Révolotion en Portugal en faveur du duc de Braf^nnrc. Gommcneement de la faveur de Cinq-Mars. ^
t64t. Lit de justice (at ftvricf^ TrM avec les Calalans, qui se donnent à la France, en réservant tous leurs privilèges (a 3 janvier). Traité avec le duc de Lorraine (29 mars). Prise et reprise d*Aire par les Français et les Fspnpnn!';. Victoire remportée par le maréchal de Ciuébrianl à Wolfenbuttel (agjuin). Traité du comte de Soissons et des ducs de Bouillon et de Guise avec l'Espagne et l'Empire. Combat de la Marfée. Paix avec le duc de Bouillon. Prise de Cunéo (i 5 septembre). Alliance avee le prinoe de Monaco (li novembre).
1642. Conspiration du duc d'Orléans, de Bouillon , de (^inq-Mars , et de de Thnu. Ils s'allient avec i'Ëspagne. Victoiit^ du duc de Guébriant à Kempten. Prise de Gollioure. Défaiio tlu duc de Guiche à Hennecour (516 mai). Siège de Perpignan. Arrestation de Cinq- Mars , de de Thon et de Bouillon. Mort <b Marie de Médicis. Supplice de Cinq-Mars et de de Thou (ta septembre). Succès des armées IVauçaises en Allemagne et en Piémont. Conquête du Ronsrillon. Mort de Richeliea (4 décembre). ]Mn/ririn rst nppclô nii rnnseil.
264^. Gaston revient à Paris. Déclaration du roi sur la régence de la reine (ao avTil). Le Crand-jettdi à Saint-Germain (ft3 avril). Mort de Louis XIII (14 mai).
AvÉNKMKifT OE Louis XIV. Yictoiredu duc d'En^ien & Rocroy ( 1 9 mai). Faction dea importtuils. Lit de justice. Mazarin est nommé premier ministre. Prise de Thionville. Arrestation ou exil des iuiporlants. Campagne de Guébriant en Allemagne. Sa mort (24 novembre). Déroute de Rantzau à Deutlingen (5 décembre). Guerre de Piémont.
1644. ^t du iohé, Édit de l'emprunt forcé de i,5oo,ooo livres. Opposition du parlement , qui finît cependant par voter l'emprunt forcé, en s'en exemptant lui même. Bataille de Fribourg. Conquêtes des Français au delà du Rhin. Prise de Gravelines (29 juillet). Défaite de la Motte devant Lérida. Négociations à Munster.
1645. Arrestation de quatre conseillers au parlement. Défaite de Turenne à Herbsthausen (5 mai). Prise de Kosas (3 1 mai). Combat de Uorenz ( a 3 juin.) Bataille de Nord> lingen (3 août). Lit de justice pour Tenregistrement de dix-neuf édits financiers ( 7 septembre). Mariage de Marie de Gonzague avee le roi de Pologne.
i()'|6. Arrivée des Barberini en France. Prise de Mardick, de Courtray, de Fumes, et de Dnnkerque. Levée dn siéfe d*Orbitello. Prise de Piombino et de Porto4i0ogone.
de Lérûda.
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z647< Faction des petits-maîtres. lËtablis- Hunent de TOpéra. Reprise du siège de Lq* rida par Cktndé (xa m^i7 juin). Mazaria est fait liirdina). Allianoe avec le duc de Modène. Les Napolitains révoltés contre l'Espagne appellent le duc de Guise à leur secours.
1648. Prise d'Averse par le duc de Guise (5 janvier); Naples est livré aux Espagnols ^5 avril). Lit de justice pour enregistrer cinq edils bursaux (t5 janvier). Lutte avec le parlemeat Arrêt d'union (i3 mai). Victoire de Turenne à Sommerhauseii ( 17 uiai). Prise d'Tpres pai* Coudé (2g mai). Pii^ie des lignes du Créoumois par du Plessis (3o ^uin). Prise de Tortose par Schomberg ( 1 3 juillet). Comniencemenls de la fronde. Tirtoire de Coiuié à Leus (-20 août). Arrcstatiuu des conseillers Broussel et Blancménil (26 août). Journée des barricades (^7 août). Mise en liberté de BrouaseL La reine se retire à Kuel (x3 septembre). Paris est mis en état de dtienae. Déclaration dite du a4 octobre. Signature des traités de IMunster par la France ( ît4 octobre). Fondation de i'Acadèiuie de peinture et de sculpture.
1649. reine sort de Paris, Décret contre Mazarin (8 janvier). Siège de Paris (9 janvier- 1**^ avril). (>onfcrences de Ruel (4-11 nuu^). Molé signe la paix ( 1 1 mars). Défieotion de Turçnne. Guerre civile en Provence et à Bordeaux. Perte d' Ypres. Levée du siège d» Cimbrai par d*HareQ«irt Échecs des Jhrançais en Italie et en Clatalogae. Le roi rentra à Paris (18 août). StispeiLsion du payement des renies de riiolel de ville. Tentative d'assassinat sur Condé ( x x décembre).
1 650. Arrestation des princes de Condé, de Couli, et de Longueville (i 8 janvier). Union de la cour avec les frondeurs. Soulèvement des wigneurs clans le Midi. Défaite du chevalier de la Valette. Entrée de la princesse de Condé à Bordeaux. Intrigues de l'Espagne. Combats autour de Bordeaux. iWté signé à liordcaux (t*''' octobre). Revers en Catalogne et en Italie. Prise de Relbel ( 1 3 décembre) ^>ar du Plessis, qui bat les Espagnols à Smide ( 1 5 décembre).
1651. Retour di- Mazai in à Paris. Sa fuite (6 février). Arrêt contre lui (9 février). Le^ princes sont mis en liberté (t 4 février). Mésintelligence de la noblesse «lÀi parlement. Cliangcmenl de ministère (3 avril). Assemblée des bailliages ^3o aoàt). Lit de justice où Louis XVf est dradarè majeur (8 septembre> Déclaration du roi contre Maiarin. Guerre civile contre Condé. Soumission du P)crrv à la reine. Échec de Coude devant Cognac et la Rochelle. Déçdaratioo du roi centro Condé (8 octobre). Émeute à Paris contre Molé. I^ parlement met à prix la tète de MttKariu
décembre). Le cardinal tmltft M FimeoTiivee
une armée.
x65a. Nominati<m de Bondi an MidiiMUt.
*' Turenne sauve le roi à Blesneau ( 7 a^rrU). Faction des ormistes à Bordeaux. Revers de Coudé en Guienne. Il prend Saint -Denis II mai). Anarchie dans Paris. Négoeialioaa e Mazarin avec tous les partis. I.evée du siège â'Élampes par Tui^enne ( i6 juin). Bataille du faubourg Saint-Antoine (a juillet). Les députés de tous les (piariiers de Paris se rassemblenl à Pliôtcl de ville, qui est assiégé et pris iiar le peuple (4 juillet). iHégocialious de Condé avec la cour, ht due d*OrléaBs est nommé lieutenant général. Duel de Beauf(Mrt et de Nemours. Parlement de Pontoi.s*^ (6 août). Émeute à Paris , dite des tttcs de i>a- /ner (10 aoât). Amnistie (aa aoitt). Le roi et la reine rentrent à Paris ( 2 c octobre ). Dissolution de la fronde. Coudé est déclaré eriminel de lèse-majesté (i3 novembre). Le cardinal de Retz est conduit à Vincennes.
itiâS. Retour de Ma7ariu à Paris (3 février). Soumissiou des frondeurs de Bourgo< gne, de Bordeaux , et de h 'Profmee, Ga^ pagne de Turenne conire Condé. Il prend Retbel , Mouzon , cl Sainle-Menehould.
1G54. Soumission du parleueut. Exil de dix conseillers. Condamnation à mort du prince de Condé (?8 mars). Sacre du roi à Âeims (7 juin). Pri^e de Stenay (6 août). Prise des lignes espagnoles devant Arras (a5 août) par Turenne qui s'emparo du Quesoey. Succès de Conii en Catalogne, elde Graoïp cey en Piémont.
i655. Amount du roi Miir nuidmoisdle de Mancini. Prise de Landrecies. Retraite du Condé. Guerre en Italie et en Catalogne. ISegocialious avec (iondé, les Suisses, les Hollandais , Cromwell , et la Savoie.
t'^'ÎG. Négociations avec l'Espagne. Défaite du niaréelial de la Eerté devant Valeoeiouies ( i n juillet). Pri.<!e de Valence en Italie. Retour du due d'Orléans à la cour.
165;. Voyage de Christine de Suède en Fi ance. Intrigues contre Télection de Léopold I*' à Tempire. Formation de la ligue du Rhin. Alliance avec Cromwell. Prise de Saint - Guillain par Condé. Prise de Saint-Venant et de Mardick par Turenne. Levée du sièg« d'Alexandrie (Italie). Assassinat de Monaldcâcbi à Fontainebleau (lo novembre).
i65ti. Amour du roi pour mademoiselle de la Motte. Perte de Hemlin. Bataille des Dunes. DunkerqueealHvré à Crouiwell. Conquêtes de Turenne en Flandre. Prise de Mortara. Mort de Cromwell .
1659. Négociations pour narier le roi «fee rinfanic de Castille. Tndié des PjnéBéc»(7 aovenlMpa).
wmàMm m
f ito. Voyage du roi m IVwanwu Rigueurtf
exercées conli-e Marseille. Occupalioit de la pincipauté d'Orange. Entrevue des roi< d'Espa^ue et de France dauii l'île de lu C.uiitérence (S Ittin^ Géléfaration du mariage du roi à Saint* Tean de T.tiz. Retour de la mur à Paris. Gharleii II remonte sur le trône d'Angleterre. TniHé avee rardùdtir. <l*Aiilnehe (i<S dé* fambre).
1661. Traité avec le duc de Lorraine (28 lévrier). Mort de firla^riu (9 mars). Mariage de Moiuicnr avec Heariette d'Angleterre (3o
mars). Amour du roi pour mademoiselle de la Yailière. Secours donnés au Portugal, haiaiile à Londres, pour la préséance, entre les ambassadeursde France et d'Espagne ; réparation exigée par Louis XIV. Fêle donnct' à Vaux par Fouquet. Ce miui:»tre est aiTèlé {5 sep- Imbre).
l66a. Traité avec le duc de Lorraine. T'uvol du comte de Schouiherg eu Portugal. Achat de Duokerque. Kélormes dans l'armée, luwlte faite, a Rome, au duc de Gréqni, ambassadeur de France (fto août). Avignon «si réuni à la couronue.
1663. Traité de Met/ avec le duc de Lorraine, qui livre Marsal au roi. Fondaliuu de TAcadémie des inscriptions et helles-lellres.
1664. Traité de Pise avec te pape (la lévrier). Renonvellement de Palliance avee les StttMes , les trois élect«-ui s eecléfiaBtiqiies et le roi de Danemark. Créaliun des compagnies des Indes. Expédition de Oigeri. Commencenent du canal de Languedoc. Secourt envoyés à l'Empen ur ronlre les Turcs. Bataille de Saint-Gotbard. Querelle des pairs avec les présidents au parlement. Condamaatîoa de Fouquet. Querelle des jésuites et des jansénistes.
1665. Grands jours en Auvergne et eu Velay. jbulle du pape prescrivant aux membres du clergé de signer le formulaire rdatif aux einq^ propositions.
i6(>6. Mort d'Anne d* Autriche (20 janvier). Double projet d'alliance pour la garantie des dix-sept provinces des Pay^Bas. Déclaration de guerre do la Francr à î'An^^leterre. Projet d'uue expédition eu Pologne. Fondation de l'Académie des sciences.
1667. Accord secret de Louis avec Charles II. Déclaration de guerre à l'EsyMii^ne (9 mai). Prise de Charleroi (2 juin), de 'i uurua)' (a5 juin) , de Douai (6 juillet) , de Gourtray (16 juillet), de Lille («7 aoAt). Penécntiona çoulre Port-Royal.
1668. Siguatuie de la paix avec Clunant IX. Traité pour la suocessiou d*Es» pagne (it) janvier). Tniilé do la triple alliaucc entre l'Angleterre, la Uollaude et l'Espagne contre la France (a3 janvier). Conquête de It flWMlw Comté «là qualoiM jours (a-s6
lévrier). TtM praviseira de Saint-Ofnnain (x5 avril). Traité définitif d'Aix-la^hapella
(» mai). Sexours envoyés «ux Vénitiens à Candie. Enregistrement en lit de justice de plusieurs édite bursaux.
1670. Négociations de Madame avec Charles II. Mort de Madame (3o juin). Traité secret avec Charles II. Projet de mariage uulre Lauzun et Mademoiselle. Conquête de la Lorraine par C.réqui.
167 1. Démêlés avec la Hollande. £*«égociatioos avee les princes d'Alleniagne. Mort de Lionne, secrétaire d*Élat des affaires étrangères. Pomponne lui succède (i*»^ septembre). Visite du roi à Chantilly. Arrestation de Lauxun. Fondation de rAoadémie d'arehl* teclure.
167a. Bipueurs et persécutions contre les réformes. Préparatifs contre ia UoUaude, à laquelle Louis XIV , Charles II et l'évéque de Munster déclarent en mèiue temps la guerre (7 avril). Bataille navale a Solebay (7 juin). Passage du lUiia (ta juin). Sus^iemioa des opérations niililairas. Tureane dovailalo
Brandeliourg.
1673. Congres de Cologne. Déclaration qui abolit les remontrances du parlement (24 lévrierV Signature de la paix avec l'élecleur do BraudebuuiK^Gjuin). Prise de Maestri< ht (29 juin). Prise oeT^es (8 septembre). Surprise et soumission des di\ villes impériales de l'ALsare. Prise de Bonn par MontéououUi. Évacuation de la Hollande.
1674. Stgnatme de la paix entre l'An* gleterrc et la Hollande (9 février). Rupture du congrès de Cologne (14 février). Comiuète de la Franche-Comté (aS avril). Victoire remportée par Tureune à Sinzheim (16 juin)* Combats de Seucf (11 aoâl). Prise de (îrave par le prince d'Orange. Tentatives infructueuses de Ruyter sur la Martinique et de Tromp sur Bclle-Isle. Conspiration du chevalier de Ilohan. Dévastatiou <lu Palalinat par Tureune. Victoire de Tureuue a ii.usheim. fi chasse les Imaériaux de rAlsaoe. Gooikbat de Turkheim (décembre). Soulèvement do Messine, qui se donne à la France.
1675. Augmentation des impôts. Soulèvemeuis à Bordeaux et en Bretagne. Conquêtes (iaiis révéché de Liège. Dernière canipa2:ne de Tureune sur le Rluu. Sa.mort à baitzbacU (37 juillet). L'armée repasse le Rlûn. Défaite de Créqui à Consaarbruck (11 août). Capitulation de 'l ièves (3 septembre). Secours envoyés eu Sicile. La veuve de Scarrou est Bomiaée gouvemanle des enfcnla do nadamo de Montespan.
1676. Bataille navale de Stromboti cutra Duquesneet Ruyter (8 janvier). Ravitaille* ment do Umm, BatoiUo mniIo du nom
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Gibd («s avril) ; mort de Rujter. Incendie
de la flotte alliée à Païenne (2 juin). Prise des villes de Condé, Boiicliain et Aire. Perte de Phi» lishourg. CoQgrès de Niiiiègue. Campagne de d*£itrées en Amérique , contre les colonie* holiandaisos.
1677. Incendie de la flotte anglaise à Tabago (3 mars). Prise de Yalendennes (17 mars). Priie de Cambrai (4 avril)* Tietoire de Monsieur snr le prince d'Omnge, a?i mont Cassel ( 1 1 avril). Campi^ue du Lampourdeu en Espagne. Campagne oe Gréqui en Allemagne. Prise de Fri bourg,
1678. Prise de Gand (r-? mars). Prise d'Ypres (2;) mars). Evacuation de Messine (8 •vril). Suspension d'armes (3c mai). Signature de la paix enlre la France et la Hollande (10 aoiU). Traité avec r£spagne (17 aeptembre).
1679. Signature de In paix n Nimègue, avec l'Eniperrur et \o priiioe de Ik'tmswick (5 février). Paix avec l'électeur de Brandebourg (ag juin) , avec les Danois (a septembre). Signature du traité ditd*exécution, avec l'Empereur (17 juillet).
• 1680. Élahlisseuieiil d'une chambre ardenêê pour juger les empoisonneurs (11 janvier). Création des rlinmlnes de réunion. La noblesse immédiate et les villes impériales du Rhin sont rénnieft à k Awice. Le roi fovorne les mécontents d'Angleterre et de Hongrie. Persécutions contre les réformés. La cour achète des conversions. Démêlés entre le pape d'nn côté, le roi et le clergé de France de l'aulre, sur la régsle et rnnlorité épiaco* pale.
1682. Casai est vendu à la France. Assemblée du clergé français (19 novembre). Expédition de Duquesne contre les corsaires delYipoli. Premières dragonnades en Poitou.
i68f. Déclaration des qnntre articles.
Bombardement d'Alger par Duquesne (3o août-4 septembre). Entreprise sur le duché de Luxembourg.
i6S3. Mort de la reine (3o juillet). Mort de Colberl (6 sc|)ti'nibie). l^onihardement d'Alger (ao-2i septembre). Prise de Courtray et de Dixniude par Louis XIV (7 novembre). Déclaration de guerre de l'Espagne (it d^ cembre). Bombardement de Luxembourg.
1684. Bombardement d'Oudenarde (mars), et de Gènes (mai). Campagne sin* les frontières d'Espagne. Prise de Luxembourg (7 juin). Traité dit de médiation avec les Hollandais (29 juin). Arrivée d'ambassades d'Alger el deSiam. Avènement de Jacques II au trone d'Angleterre. Dragonnades en Béarn.
x685. Traité de paix avec Gènes (12 février). Le doge vient i Versailles (iS mai). Bedoublementdes perséoutioiis oonire les ré-
formés. Dragonnades dans tout le royaume.
Révocation de Tédit de Nantes. I^s protestants émigrent en masse. Fêtes à Versailles. Bombardement do I ripoli. Les princes français vont combattre les Ttares dans les armées
de l'Empereur.
i6tt6. Prétentions del^uis XIV sur le Palatinat. Ligue d'Augsbourg (9 juillet). Persécutions contre les protestants et contre les Vatidois. Établissement de i'érolc de Saint- Cyr et de collèges de cadets. Mort du prince de Condé (fx décembre).
1687. Démêlés avec le pape, relativement aux fiancliises des ambassadeurs. Lavnrdin , ambassadeur français, est traité à Rome comme un excommunié. '
i638. La France en appelle au futur ooncile. Manifeste du roi contre le pape. Occupation d'Avignon (7 octolnre). Révolution d'Angleterre. Expulsion des Stuarts. Mani^ nifeste du roi contre i'Em|îereur. Campngne du dauphin en Allemagne (2 5 septembre). Prise de Philipsbonrg (29 octobre). La guerre est déclarée à la Hollande (3 décembre). Per» sécutions contre le qiiiétisme.
1G89. Jacques II airive à Saint -Germain (7 janvier). Guilhiume d'Orange est pro> cTamé roi d'Angleterre. Fêles données h Jnrques IL Premièi^ représentation d'Esi/ier à Saint-Cyr (8 février). Incendie du PalatinaL Perte de Mayence et de Bonn. Campagnes en Calalo^'ne et en Piémont. Descente de Tacques 11 eu Irlande (17 mars). Le roi envoie son argenterie à la Monnaie. Emprunts et tontine.
1690. I>au7.un est envoyé en Irlande. Campagnes de Câlinât et de Fcuquicres contre les vaudois ou barbets du Piémont. Victoire de Luxembourg à Flcunis (i*'^ jtiillet). Victoire de Tourville à Sainte-Hélenc, sur les Anglais et les Hollandais réunis (19 juillet). Dénile de Jacques II à la Boyne (i i juillet). Victoire de Catinat à Stalfarde (18 août). Prise do Suse.
1691. Bombardiement et prise de Mons (j
avril). Com!)ai de Leusc. Bombardement ae Liège. Conquête de Nice. DisgrAoe et moTt subite de Louvuis (iGjuiilel).
1692. Mariage du duc de Chartres avec ma» donioisfUe de Blois. Défaite de la flotte française à la Hogue (a8 mai). Prise de Namur (5 juin-juillet). Bombardemoit de Barcelone et d'Alicanie (juillet). Invasion du duc de .Savoie et du prince Eugène en Daupbiné. Victoire du maréchal de Lu.\embourg à Stein kerquc (3 août). Rétractation desquativanides de 1682.
J(H}'^ (5 i mai). Pillage de Ho idelberg. Prise du Kuscs par ÎSoailles (9 juin). Destruction des floues anglaise et hollandaise près da cap
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Saint-Vinoent, par Toiirville (a 7 iuin). "Victoire remportée par le mrjrcchal de Luxembourg sur le priuce d'Orange, à Nerwiudè (ig juillet). Dévastation du Piémont par ( Patinât. Il est vainquent- à MarsaiHe (4 octobre}. Prise de Charleroi (11 octobre). Machine infernale dirigée par tel Anglais contre Saint* Malo (3o novembre).
1C94. Campagnes en Flandre et en Piémont. Victoire remporiéc par le duc de Noailles sur les Espagnols , au passage do Ter (26 mai). Prise de Palamos et de Giroune. Descente des Anglais pi es de Brest (17 juin). Incendie de Dieppe par le^ Anglais (aa juillet). Ils bombardent le Havre (3i juillet), Dunkerque et Calais (septembre).
1695. Mort du maréchal de Luxembourg (4 janvier). Négociations avee le dne de Sa» voie. Perte de Casai (25 juin). Pt i tr di* \amnr (14 juillet), l^ombardemonl de Bruxelles (i3 août). Loinbardeuieut des cotes de la France.
169^. Mécontentements fomentés en Angleterre par Louis XIV, Découverte d'une cous^iraiion contre Guillaume (aS janvier). Préliminaires de la paix signés par le duc de Savoie (lo mai). Acceptation delà neutralité de rilalie ^7 octobre).
1697. PiUa|tt de Ourtbagène par des avenlurien français (3o avril). Ouverture de conférences pour la paix à Ryswii k(9niai). Prise d*Atb (7 juin). Élection du prince de Conti comme roi de Pologne. Prise de Barceloue (10 août). Les plénipotentiaires fr.niçais sipnenl, à Ryswiek, la paix avec l'Espagne, l'Anglelerre et la Hollande (20 septembre) , avec rÎBmperenr et l'Empire (3o octobre). Persécutions contre les quiétisles. féuelon Cit exilé a Cambrai.
1698. Camp de Compiégne (7 septembre).
Disputes religi^ies. Premiir traité de \utlage pour la succession d'Espagne (i i octobre).
1G99. Condamnation du Lnre des Saints deT)énelon. ÀMemblées métropolitaines. Continuation des névociatious pour la aocoession d'Espagne.
X700. Second traité de partage mars).
Signature du testament de Charles II (a octobre). Mortdece prinre (i"" novembre). Louis XIV accepte son lestameui. Philippe, sou petit-fils , est proclamé roi d*£spague, sous le nom de Philippe Y. Il part de Versailles ( 4 décen»bre).
170X. Il est reconnu par toute r£s|iague, et fait son entrée à Madrid (ai avril). Les Hollandais sont <hassés dos places ilr la Barrière. Pbilipi^cest reconnu par (iuillauuie IIL Signature de la grande alliance entre l'Autricbe, PAnglelcm, la Hollande, la Prusse et le Ranom (7 seplenbre). Morl de Jacques H
T. yiii. S8* livraison, (Dict. khc
(i5 septembre). Louis XIV reconnaît son fils
comme roi d'Angleterre. Guerre en Italie. Câlinât est remplacé par Villeroi, qui est battu par le priuce Eugène à Cbiari septembre). Détection des Italiens.
z7oa. Villeroi est surpris à Crémone parle priuce Eugène (3t janvier). Il est remplacé par Vendôme, qui débloque Mantoue. Mort de Guillaume III (9 mars). Avènement de la reine Anne. L'Em|)ereur , l'Angleterre et la Hollande déclarent la guerre a bi Ptranee. Prise de Kaiserwerlh. Campagne de Boufllers en Flandre. Prise de Venloo , de Liège , de C«ologne et de Limbourg, par Marlborougb. Perte de liSndau (la septembre). Retraite de Câlinai. Victoire de Villars à Friediingen (14 octobre). Prise de Trêves et de Naucy. Débarquement des Anglais près de Cadix ; ib sont repou.<ués. Destruction de la flotte espagnole à Vigo (aa octobre). Persécutions contre les protestants. Soulèvements des réformés dans le Languedoe.
1703. Prise de Kebl par Villars. Succès et revers de l'électeur de Kavière dans le Tyrol, Victoire de Boufllers à Deurn (3o juin). Prise de Hi issac par Tallard. Victoire de Villars à Hochstaedi (ao septembre). Il est rappelé. Désarmement des Piémontais par Vendôme (39 septembre). Victoire de Tallard k Soire (t5 novembre). Prise de Landau. Prise de Boon par Marlborougb. Le duc de Savoie déclare la guerre à la France. Soulèvement des camiianb. Le marécbal de Monirevel est mvoyé contre eux. Défection du Portugal.
1704. Le camp buvarois est forcé à Schellemberg (a juillet). Défaite de Tallard à Blenbeim (i3 août). Bataille navale devant Malaga (a.; août). Campagne de Berwick en Portugal. Surces de Vendôme en Piémont.
Fin de la guerre descamisards. Prise de Gibraltar par le prince de Davmstadi.
1705. Campagne de Villars sur le Rhin.
Les lignes de Villeroi sont forcées à Wangea (18 jiiiliet). Succès de Vendôme en Piémont. Combat de Cassano entre Eugène et Vendôme (i5 aoill). Succès des alliés en Portugal. Surprise de Monjny (i3 septembre).
Capitulation de Barcelone (3 octobre). Soulèvement de la Catalogne et de Valence contre Philippe V.
1706. Tictoire de TendAme à Calcinato (19 avril). Défaite de Villeroi à Ramillies (2*> mai). Abandon des Pays-Bas. Succès de Villars sur le Rbin. Kutrée de Pbilippe V en Catalogne. Siégede Barcelone. Ruine de l'armée de Pbilippe V. Siège de Turin, L'armée française devant Turin e>t détruite par le prince Eugène ( 7 septembre ). Décri el re« fonte des moenaies. Signature d'une oonwntiott pour révaenation de TlUlie.
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«707. t^'ictoîre de Berwidc à Almanza (iS
a\Ti!). Prise de "Xaiîva , de ('iiida(l-Roilri[,'o et de Lérida. Conquête du royaume de Napies par Thnun. Surprise des lignes de Slolhotfea |Mr Titlars (22 mai). Invasion des alliés en PrQvoiire( i"" juilItM). Ils a<siéi;('nt Totilon (a6 juillet). Ils lèvent le siège (jtx aoûi^ et sortent de Provence (i*' leptonbre). Prise de Susë |iar le prinre Eugène.
1708. Vaine tentative pour faire débarquer Jacques III en Écosse (^mars-avril). Défaite des Francis à Chidenarde (xi juillet). Invei- Muement de Lille {ii août). Capitulation de la ville (i2 octobre) ei de la citadelle ( 7 décembre). Prise de Tortose par le duc d'Or-
1709. Mort de Monsieur (3i niar-). Détresse en France. Famine. N^ociatious pour la paix. Louis iLTV rejette les conditions que les alliés veulent lui imposer , et fait appel à la nation (9 juin). Prise de Tournav par les alliés (5 septembre^. Bataille de Malpluipict (11 septembre). Prise de Hons par tes alliés. Tidoire dn romte du Bourg sur le comte de Mort y- Dcsiructiou de Port - Royal - desfîha M ! p s '29 octobre).
1710. Ouverture des oonfihvDces de Gertruydeuiberg. Elles sont rompues (aS Juillet). Perte de Douay , de Rclluiue , de Saïul-Vcnanl , et d*Aire. Descente des alliés â Celte. Hiilippe perd lu bataille d'Almeiiara ( 27 juillel), et celle de Saragosse(20 août). Il évacue Madrid. Veiidoiiie est envoyé en Espagne. Capitulation di s Anglais à Brihuega (9 dé> <(Miil)ir). Victoire de Vitla-Yiciosa (10 décembre).
1711. Mort du danj)hin (9 avril). Négociations pour la paix. Epidémie en France.
1712. Mort de la diu bessede Bourgogne ♦ 'fxa février) et du dauphin ^18 février). Dis-
frâce deMarIborougb. Armistice (17 juillet), erte du Qut snoy. Victoire de Villars à Denain (24 juillet). Prise de Marchienne, de Douay, du Quisuoy , et de Bouchain. Philippe V renonce au trône de P'iauce. Trêve entre la France, l'Espagne et l'Angleterre (19 août).
171 3. Traité pour révanjation de la Cat.ilo-iie par les alliée (14 mars). Neutralité de l'Italie. Signature des traités de paix d'ITtrecht (11 avrd). Prise de Laudau et deFribourg par Yillars.
1714. Paix de Rastadt avec l'Eniperetlf (6 mars). Paix de Bade avec l'Empire ^7 juin). Querelleii religieuses. Edit qui confère aux nrinoes légitimés le droit de succession à la éouronne, après tous les princes du sang (39 juillet). Mort de la reine Anne. Avènement de George I'' (14 août). Consignation du testament (m roi an parlement («7 aoùt\
Priie deBareelone par BerwidL (11 septembre).
1715. Moax na Louis XIY (x*' septembre).
AvÉREMEîfT UE Louxs XV, SéBUCC du parlement où le duc d'Orléans est proclame régent (a septembre).
1716. Création d*ane chambre ardente ponr la recherche des malversations commises par les traitants. Première banque de Law. Négociations a vecl 'Angleterre, lloslililé de la cour d'Espagne. IVaite de la irîpie at- Uance.
1 7 1 7. Querelles religieuses. Les moUnistes, Cooijuètede laSardaigne par rEs|)agne (août). Pers^olion contre les hngnenots. Voyage dn cz.ir Pierre en rranrc. Déint-lés avec le parlement. Révocation des privilèges accordes par Louis 1X7 à ses emants légitimés. Coup d*état contre te parlement.
r7i8. Signature du traité de la (quadruple (liiiance. Complète de la Sicile par I Espagne. Destruction de la flotte espagnole en pleine paix, par les Aii^;lais (ti aoi'it). Querelle du bonnet entre les pairs et les parlements. Du» bois vend la Fran<« à l'Angleterre et à TAutrîcfae. Conspiration de Cellamare. Ordonnance qui êUd>Ut le système de Law (4 décembre).
17 19. La guerre est déclarée à l'Espagne (9 janvier). l'ri.se de Fonlarabie et de Saint- Sébastien. T es états do Bretagne sont cassés à deux reprises différentes. Soulèvements et suppliées dans cette province. Exil d'Albéroni. Établissement «le colonies et de duchés au Mississipî.
1720. Law est fait contrôleur général Pbî* lippe V accède au traité de la quadruple alliance (17 février). Supplice du comte de Horn(26niars). Dubois est nommé à l'archevêché de Cambrai. Peste à Marseille (juin). Exil du parlement à Pontoise (ai juiUet). Renvoi de Law.
1721. Banqueroute publique. Traité avec IT.spague et ta Grande-Bretagne (i 3 juin). Dubois est nommé cardinal (i6 juillet). Négociations avec l'Espagne pour le mariage du roi.
1793. Exil de Villeroi. Dnl)()i.s devient premier ministre (a3 août). &acre du roi (aa octobre).
1 7a3. Le roi déclaré majeur (aa février).
Mort de Dubois (9 août). Le duc d'Orléans est nouuné premier ministre. Il meurt (a décembre). Le duc de Bourbon lui succède comme premi^ ministre. (>édit du finaneier Pâris Duverney.
1734. Lois contre la mendicité et le vol. (taMisaeiiieiitdQ code noir (foni la coloniei. lof contre f» réfimnés (t4 lougralion
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de ceiuti^i en Suède. Nigodationa avec Al-
béfoni.
X 7a5. Alliance de l'Espagne et de rAutrtehe contre la Pkaoceet rAnglelerrefScavril).
Lit de justice pour Tentregisti cment d'un impôt du cinrpiaiitième sur tou5i les ordres (8 juin). Mariaj;e du roi avec Marie Leczinska (a septembre). Traité de Hanovre avec l'Anglelerreet la Pr<i=iNe(3 sepleuihre). Nouvelles persécutions contre les jansénistes. Soulèvements et supplices. Envoi du duc de Richelieu à Tienne. Institution delà milice. L*infente est renvoyée en K-pa^jne.
1 7^6. Retraite et rappel du ministre Kleury. Eiil du duc de Bourbon. Suppression de la place de premier ministre Changement de la valeur des monnaies. Ordonnance du roi portant création de six compagnies de cadets gentilshommes.
17*27. Hostilités entre l'Esiiaptuî et l'Angleterre. L'intervention de la France les lait cesser. Signature des ^liminaires de la paix avec les puissances liées par les traités «le Vienne et de Hanovre (3f mai). Onvd iure d'un concile national à Embrun (tC août).
1 728. Congrès de Soiasons. Borotiardement de Tripoli (19 juillet). Arri\('i> à Fontainebleau d'une ambassade envoyée par le be^ ^l^inis. Commencement du canal de Picardie.
1 7^9. Naissance du dauphin ( 4 septnfr> bre).
X 730. Déclaration du roi portant que la constitution Unlgenltus doit être regardée comme loi de !'É^;lise et de l'Étau Création du
conseil de eoninierce.
1 73 (. Traité conclu à Vienne avec l'Autriche , rAnglelerre et la Hollande (i 6 mars), relativement A la succession de Charles VL
i73a. Lutte avec le parlement. Lit de jusliée tenu à Versbilles (3 septembre). Exil des membres de celte compa;;nie.
1733. Mort d'Auguste II, roi de Pologne (1*' février). Stanislas Leczinski , beau-peru de Louis XV , est élu roi de PoK'ç^ue, puis détrôné. Déelafalion de guerre a l Autriclie. Piise de Kehl parBerwick; de Pavie, de Milan, de Geredadda et Pizzighitone par ▼illars. Occupation de \aiiry ( 1 1 octobre).
1734. Prise de ^'ovarre ( 7 janvier) » de Tortone (2$ janvier), ^riae des lignes dlEt» lingen. Siège et prise de Philipsbour^, où est tué le inaréolial de Rerwiek. Victoire de Coigny et de Brogtie devaul Panne (19 juin). Défaite de la Seochia. victoire de Guastalfa (17 aortt). établissement et suppression de rimpotdu dixième. Assemblée du clergé, qui votbia millious pour les frais de la guerre.
1735. Conquête de la Sicile par Tiafant doB Garloi* teooài des F^miçaia en luilie.
Signature des prttulhiaiwa Jè ht pd<{S ne-
tobre).
1787. Établissement de la loterie royale, dont les produits doivenMervhr à Tamortbsement des rentes slir lliétel de WUe (19 décembre).
1738. Secours accordés au\ Génois pour soumettre la Corse. Traité avec k Suède. Traité définitif avec l'Empereur, signé à Tienne.
1739. Succès des Français contre les CSor-
ses. D^aratiun du maria!;e de la fille ainée de Louis XV, Mari» -1 oiiise-Élisabeth , avec l'infant don Philipj>e , lils de Philipjie V. Querelles dans Tuniversité an nijet de la bnlle Unlgenttus. Intervention de la France dans la çiierre entre la Turquie et l'Autriche. Traité de commerce et de navif;ation entre la France et la Hollande. Adoption de la huile Uatgeninu par l'université (az déœni* bre).
1 740. Assemblée générale du clergé, qni vote un don gratuit de 3 millions 5oo mille
livres (aojuin). Mort de l'empereur Charles VI. Guerre dite de la suree.s.sion (20 octobre).
f 741. Trmié de Nymphem bourg avecTEspagne et la Bavière, pour le partage des Étals autrichiens (18 mai). Entrée d'une armée française en' Allemagne. Prise de Pasaan et de lintz. Les Anglais , sans déclaration de gncTTP, afta([iiei)f la Jamaïque ; ils sont repousses. Arrivée à Paris d'un ambassadeur turc. Prise de Prague (-26 novembre).
1742. Les Français, abandonnés par les rois de Prusse et de Poloî^ne, éprouvent des rcNers eu Allemagne; ils perdent Passau (a6 janvier) et Liniz. La haute Anlriehe se son* met à Marie-Théréscr. Retraite de Pragire^ commandée par le miréchal de lielle-Isle.
Ï743, Capitulation de Prague (2 janvier). Mort du cardinal de Fleury (2g janvier). Évacuation du Palatitiat par les P'rançais Bataille de Dettingen ^27 juin). Évacuation de PAlfemagnei Capilulation dTgra {fueptenil)re). Traité sigîié à Worms , par Marie- Thérèse, George II , le roi de Sardaignc et l'électeur de Sa,\e contre la France (i 3 sep« tembre). Alliance avec Oénes.
1744. Bataille navale entre les Anglais et la flotte franco • espagnole devant Toulon (na février). L*Anileterre déclare la guerre k la reine de Hongrie (mars). Ligue avec les rni< de Prusse et de Suède , et l'électeur Palatin. Prise de Courtray,de Menin, dTpres et de Fumes. Perte et reprise de 'Weis^oml>ourg. Perte de Haguenau. Maladie du roi à Metz (août). Invasion de la Boiième, et prise de Prague i)ar Frédéric II. Prise de Fribourg. Succès des Français en Italie. Prise de€hàtean-Daupfain. Yictmde Coni. £&-
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X745. Traité eontre la France et la Pnusef
signé à Varsovie , entre rAiigIcterre, la reine de Hongrie, le roi de Poln^ne et \\\ Hollande (8 janvier). .MorltJe Ciiarles Vil (viojdrtvier). Batailk) de Fontenoi ( 10 mai ). Prise de Touruay ( mai ). Victoire remportée par Frédéric à Friedberg (4 juin). Défaite des Angl.iis près de Tabbaye de n Melle. Prise deGand, d'Ondeiiarde, de Bruges, de Dendermonde et d'Oslende. Prise de Tortone (14 août). Défaite des Piémonlais dans la vallée de Pmgalas. Oecupatioa du Montferrât. Prise de Plaisance et de Pavie. Victoire de Kassignana ( 27 sejilenibre). Prise d'Alexandrie, de Valenza, d'Asti, de Casai et de Milan. Le roi de Prusse est vainqueur i Kesselsdorf. Prise de Dresde. Descente et succès d'Édouard Stuart en Écosse.
1746. Signature d*on traité de paix entre le roi de Prusse et TAutriche (3 janvier). Le prince Édonard est vainciuenr à Falkirk (ai janvier), ^iéi;oclations intmctueuses avec la Sardaigne. Prise de Bruxelles (37 février). Défaite du prince Edouard à CulloJen (2.5 avril). Prise de Lonvain, de Malines et d'Anvers. Mort de Philippe Y. Évacuation de Parme et de Valenza. Prise.de Mons (to jiiillei). Défaite des Autrichiens à Cordo<;no. Délaile des Français à Plaisaoce (3i juillei).Perle de Gènes. Prise de Namur (10 septembre^. Victoire navale remportée sur les Anglais dans la mer des Inde-», par Malié de la Boiirdomiaye, qui leur prend Madras (21 septembre). Descente des Aurais près de Lerient (!*■'■ octobre). Victoire reniporiée sur les Autrichiens à Rauroux, par le maréchal de Saxe (f I octobre). Invasion des Piémonlais eu Provence (io novembre). Soulèvement de Gènes contre les Autrichiens (5 décembre).
1747. Arrivée deBoulflers à Gène.s ; il force les Autrichiens à lever le siège. Rétablissement du stuthuudcrat en Hollande (4 mai). Prise des forts de l'Écluse , de la Perle et de Lielkeushoeck. Conquête de la Flandre hollandaise. Prise d'une escadre française par les Aiic;l''is, près du cap Finistère (14 juin). Victoire de Lauield (a juillet). Combat d'Ëxilles (f 5 juillet). herg-op-Zoom est emporté d'assaut ( 1 6 septembre). Prise des forts Frédérik, Lillo cl Lacroix. Seconde défaite navale des Français près du cap Fiuisière (a5 octobre).
1748. Investissement de Maëstricht parle marécl»al de Saxe(i3 avril). Signature des préliminaires de la paix à Aix-la-Chapelle (3o avril). Prise de Maëstricht (6 mai). Signature d'un armistice enlrela France et rAni^Icicrre (i 9 août;. Siège de Poudichérj par les Anglais
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(aSaoûl). Ils sont forcés d'y renoncer (17 octobre). Paix d'Aix-la-(<haj}elle (18 octobre).
1749. Publication de la paix & Paris {t% février). Querelles du jansénisme.
1750. Assemblée du clergé de France à Paris (7aoât). Démêlés avec l'Angleterre an sujet de la délimitation des colonies des deux nations dans l'Amérique septentrionale (a i septembre). Création d'une noblesse militaire (i*' novembre). Mort du maréchal de Saxe (3o novembre). Victoires remportées dans les Indes , par les Français , sur le roi de Golcoude et du Deccao (lâ décembre). Les hostilités recommencent dans cette contrée avce les Anglais.
i75(. Établissement d'une école militaire et du corps royal des ponts et chaussées.
175a. Négociations avec l'Espagne. Conti nuation des querelles religietises.
X753. Démêlés de la cour avec le parlement, au sujet des poursuites exercées par ce corps pour les refus de sacrements. La grandechambre est exilée d'abord à Pontoise (ix mai), puis à Suissons (8 novembre). Établissement do Pare-atts-èerf$.
1754. Continuation des hostilités avec l'Angleterre eu Amérique. Assassinat du négociateur Jumon ville. Prise du fort anglais la Kecessilé (3 juillet). Le pariemoit Ctl rappelé à Paris [ i^' aoùi ).
1755. Les Anglais commencent sur mer le<; hostilités avant la déclaration de guerre jnni). Ils sont défaits près du fort Duquesne, sur les bords de l'Oliio (9 jiiilli I}, et près tlu lac Saint- George ( septembre ). Conlinuatiun des querelles entre les Juridictions civiles et eo* clésiastiques.
1756. On déclare ta guerre à l'Angleterre, Prise de Port-Mahon (t7 avril.) Traité d'allianoe offensive et défensive avec l'Empereur (i"" mai). Prisedu fort Saint-Philippe (28 juin). Revers des Anglais dans le Canada et dans les Indes. L'Autriche déclare la guerre à la Prusse , alliée de l'Angleterre. Traité de Paris avec la république de Gènes (14 août). (Jontinnalion des querelles relatives à la bulle Untgenitus. Lit de justice ( 10 décembre). Démission de 180 memlires du parkment ( x8 décembre).
17 5 7. Attentat de Damions contre Louis XV ( 5 janvier). Victoire remportée par le maréchal d'Eslrccs sur les Anglais et les Ha- Dovriens a Uastembeck (ao juillet). Rappel du pariement ( i*** septembre ). Défaite de Rosbach ( 5 novembre ). Tentatives de descentes opérées par les Atiçlais sur les côtes de France. Perte de Chandcrnagor et de tous les comptoirs français sur la côte du Gange.
1758. Prise (lu fort Saint-Davir! , ]); ( ■; Je Pondichéry , par Lally ( a juin }. Siège de
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l^ouiftboiirj; par les Anglais (3 juin). Descente de» Anglais près de Saiiil-Malo (5 jitia). Ils sont obligés de se retirer six jours après. Ca])itolation de Minden. Défkîte de Grevell ( aS juin ). Victoire remportée par Moiitcalni sur les Anglais près du lac .Saint -George ( 8 juillet ). yi<!toire de Sondershausen {à'i juillet). Capitulation de Louisbourf (27 juillet ). Seconde descenle des Anglais pri s de Cherbourg, dont ils s'enijiarent (août). Troisième descente des Anglais près de Saint - Brieue ( sepleml)rr\ Ils soiil défaits et fon'és de se rembarfpier. Al)andon du fort I)ii<tuesnc |)ar les Franç.ùs (24 novembre). Nouveau traité de Versailles cntie TAutriebe et la France (3o flécenilire). Siège de Madras par LalljT. Le duc de Choiseul entre au uani:>tcre.
Z759. Descente des Anglais à la Martinique; ils sont rcpoussés ( irt janvier). Victoire du dur vie Hroglie à Bergen (t3 avril). Prise de la (>uudeluupe par les Anglais. ( 91 mai Bomluirdemenl du Havre (34i jiiillel ). Prise de Minden (9 juillet). Défaite dtts Français à Minden ( i"^ août ). Dctaile des Français près du cap Saiux - Vincent (17 août). Défaite et mort de Monlcalm, près de Quél>ec ( lo. 'ie|)tenil)rc ). Reddilioii de Québec (18 septembre}. Évacuation de la Corse. Institution de Pordbre du Mérite militaire.
1760. Descente en Irlande (février). Comi>at naval près de l'ilc de Rathlin. La hussie accède au traité de Versailles (7 mars). Traité de Turin i>ortant fixation des limiics de la France el des p!:tats du roi de Sardaigne, depuis Genève jus(|ii'à Tembouchure dn Tar (24 mars). Défaite des Anglais devant Qué* bec (28 avril) ; cette ville est assiégée innfiieinent par les Frau^is. Vicloice remnoi lée par le maréchal de Rroglie à Gorbak (19 juillet). Prise de Cassel , de Minden et de Rhinberg. Les Anglais s'emparent de Montréal el de tout le Canada (8 seplembi'e). Com- Iwt de Ctosicrcamp; dévouement de d*Assaa (r5 octobre).
zytii. Reddition de Pondichéry ( i5 janvier). Perte dn comptoir de Massié , sur h eAte de Malabar ( 10 février). Victoire du maréchal de hroglie à Grnnf)erg (21 mars). Descente des Anglais à Belle-Isie (8 avril). JDs sont repenssés; font une nouvelle descente le 2?., et s'ciiipatcnt do l'île le 7 juin. Rapport du procureur général la Cbalotais contre les constitutions des jésuites (8 juillet). Défaite essuyée par le maréchal de Rrugbe et le prince de Sotdjise (i5 juillet). Traité dit du pacte de Jamille avec le roi d'Espagne , le roi des Deux-Sfcilesetleduc de Parme(c6 aoAl). Prise d'Kuibden (a5 septembie). Prise de Neffeu (3o septembre). Prise de Woifeobuttel
(10 octobre). Les états de Languedoc offrent au roi un vaisseau de ligne de 74 canons ( a6 novembre). Tous les corps de l'État, les plus riches particuliers du loyamne ^ les an» très pays d'étals suivent cet exemple.
1762. Siège du Fort-Royal (Martinique) par les Anglais ( 8 janvier ). Capitulation d« la Martinitpte el du fort Saint-Pierre (r6 février). Prise de C.ienade ( 4 mars). Supplice de Calas ( 9 mars ). Arrêt déûnilif du parlement de Paris contre les jésuites ( 7 août ). Victoire du prince de Condé à Joliannisherg (io octobre^. Perle de Cassel (i" novembre). Signature des préliminaire de la paix entre la France, r{'>pagne et l'Angleiei re (3 novembre). Publiration de l'armisUce en AUd> magne ((5 novembre).
1763. Ratification dn traité de paix dn 3 novembre, (pialifiéde/^a/x hontetue {lo^ vrier ). Ce traité termine la gueire de Sent ans. Lit de justice ( 1 1 mai ). Assemblée du clergé jans^iste à Utreeht (i3 .septembre).
17^);. Mort de la marcpii^e dr l'oinpadour (i5 avril). Publiciition d'un article secret du traité de 1762 , par lequel la France cède II Louisiane ii l'Espagne (ai avril). La compagtiie des Indi s du port de Lorient cède à l'État ses cumptuns en Afrique el les îles de FVance et de Bourbon ((6 juin). Édit royal portant suppression de la société des jésuites eu France (•siG novembre).
1765. Le |)arlement de Paris supprime par un arrêt une bulle de Clément XIII en favetir des jésuites (17 février). Arrêt qui réhabilite la mémoire de Jean Calas (9 mars). Poblieatfon d'tra règlement snr Tadminisiration municipale des villes et des bourg<i du royaume (îi mai). Dissensions entre le duc d'Aiguillon et le parlement de Bretagne, à la suite desqiidies MM. de la Chaloiais père el fils sont ari élés le 1 1 novembre. Mort du dauphin (ao décembre). Expédition contre la Corse.
1766. Condamnation du général Lallypar le parlement (6 mai); exécution de ce géné< ral (ornai).
1767. Révolte des n^^^ à Saint -Dommgue (11 décembre!.
1768. Gènes cède la Corse à la France (5 mai). Arrêt du parlement de Provence, qui réunit i la France Avignon et le comtat A'enaissin ( 9 juin ). Mort de la reine Marie LeclLzin&ka (24 juin). Édit de réunion de la Corse à la France {*5 août). Commenoement de la faveur de madame du Barry.
1769. Lit de justice ( i r janvier). Suspension du privilège de la Compagnie des Indes ( i3 août ). Conspiration ourdie à Brest» par des Anglais, pour incendier le port de eêlt9 ville. Troubles en Bretagne.
PBANCB L*UNfyERS. PRANCB
1770. Procès du duc d'Aiguillon, d'abord par le parlement de Bretagne, puis par la cour dat pain. Création de i,':too,ooo livras de rente, au capital de 3o millions , au profit de ia Comj>agnie des Indes. Mariage du ilauphin (Louu ivi) avec Marie>Antoinetle 4' Autriche (16 ani). lit de justice à Versailles; le roi y annonce la procédure faiie cnntie le duc d'Aiguillon (i"* juillet). Nouveau lit de justiee i YenaïUei (3 octobre). Bxil da duc de Choiseul.
1771. Exil du parlement (janvier ). Créa- Uou du parlement dit parlement Maupeou, Xài de justice (x3 avril).
1772. Partage de la Pologne entre la Russie, l'Autriche et la Prusse. Commencement de nnsurrectioii américaine.
Élablitsenieiit des écoles royales de manne (29 aoi^t).
1774. Mort ue Louis XY (10 mai).
AvwiMiUMT OB Louis XYI. Lit de justice
où les anciens parleoieiits sont rétablis (ta novembre).
1775. Émeute à Paris, au sujet du commerce de grains (i*^*^ mai). Lit de justice twill à Versailles au sujet des troubles gticrre de la farine ( 5 mai). Sacre de Louis XYI à Reims (i I juin).
17 76. Lit de juKtioe pour renregîstrement de l'édit qui supprime la corvée et la remplace {)ar un impôt pécuniaire ( la .mars ). Révocation de rédi'l qui supprime la corvée (n août). Départ d«' la Fayette et^deplu« sieurs nobles jiour i'Ainérique.
1777. Traité d'alliance entre ia France et les treize riintous suisses (18 mai).
177S. 'IraiU; d'alliartrc et de commerce avec les Élats-lJuis d'Amerioiie (6 iëvrier). Hostilités conmiises dans llnde en pleine paix par les Anglais. Rappel de l'auibassadeur anglais à Paris ( 17 niar>). Mort de Voltaire (3o mai.) Couibal de la fré|;ate la licUe- Poule contre la frégate anglaise tAréthase (17 juin). Mort de Jean - Jacqties Rousseau (a juillet). Publication de la déclaration de guerre de la France contre FAngleterre ( 'lo juillet ). (^oHibat naval d'Ouessant (97 juillet). Prise de l'île de la Dominii(ue par houille (7 septembre). Tentative inutile du comte d*Estaing sur Sainle-Lucie. Perte des ilcs de Saint-Pierre et de Miquftlou. Perte de Poudichéry (16 octobre).
1779. Nouvelles tentatives du comte d'F.staing sur Sainte-Lucie ( 18 janvier). Perle de l'île de Gorée (6 mai). Pri^eJe l'ile de Saint- Yincent par le comte d'Eslaing (16 juin), fonction des flottes française et espagnole ( 25 juin ). Siège de Gibraltar. Prise de l'île de la Grenade par le comte d'P.sfaing( i juillet). Défaite de ia flotte anglaise pitiâ de Gre-
nade (6 juillet). Siège de Savannah par Id comte d*£staing (2 .septembre).
1780. Combat naval entre les Anglais et les Espagnols près de Cadix (16 janvier). Combat naval, près de la Dominiqne, entre le comte de Guiche et ramiral Rodn«^ (17 avi'il). Nouveaux combats entre les flottes anglaise et française à la bauteur de la Martinique (mai). Etablissement de la neutralité armée entre la Russie, la Suède et le Danemark (i" août). Aijolition de la (juestîon préparatoire dans tous les tribunaux de France (a4 août). L'Angleterre déclare la guerre à la Hollande (21 décembre).
1 78 I. Pdblicatiuii du compte rendu de Nccker (janvier). Combat naval entre le vice> amiral Hood et le comte de Grasse près de la Martinique (29 avril). Prise d'un convoi anglais à la hauteur du cap Lézard (2 mai). Démission de Necker (2 1 mai). Prise de Tabago (a juin). Le bailli de Sulfren débarque au rap de P.nnne-E.spérance (28 juin). Défaite des Anglais près de l'emboiicbui-e de la rivière James (8 septembre). Prise de Yorktown par Wasbiugton et Rocbambeau (19 octobre). Prise de Saint-Eusiache par l'cnillé.
1783. Conquête de l'ile Saini-t.lnisiopbe (itt février), derilede Minorque (5 février). Combat naval dans la mer des Indes ( 1 7 février). Prise de Goiidelour par Snffim (6 avril). Défaite du comte de Grasse par l'amiral Rodnejr à la hauteur de la Dominique (la avril). Nouveaux combats entre Suffrcn et l'amiral Hugbe (la avril-6 juillet). Échec éprouvé par les Français et les Espagiiols devant Gibraltar (août). Victoire de SuRiren sur Hugbe, prés de Irt rote de Corontandel (24 septembre). Ka\itaill^nicut de C<il)raltar par l'amiral Howe {t% octobre). Signature des préliininàires de la paix, à Paris , entre la Grande-Krelagne et les États-Unis d'Amérique (io novembre).
1783. Victoire de Suffren sur l'amiral Hiiglie, près de Goridelour (20 juin), Signature des traités de paix définitifs entre les puissances belligérantes (3 septembre). Première expériencedesaérostats(ai novembre).
I 78.4. Établis.scment d'une nouvelle conijMignie de.^ Indes (14 avril). Interveulioi^ de la Iranoe dans les démêlés de la Hollande et de l'Aulricbe.
1 785. Les différends entre Joseph JI et les Provinces-Unies sont arrangés par la médiation de la France, qui sigue le méow jour, i Fontainebleau, un traité d'alliance avec ia £[uilande (10 novembre).
1 7 86. Jugement du parlement dans l'affaire dite du coUur (3i août). Traité de commerce et de navigation entre la France et la Hol" lande (aë septembre).
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Janvier, xx. Traité de navigation et de commerce entre la France et la Kimie » signé ,
pour douze ann<' 1 s , à Saint-Pétenboorf,
Février, i3. Mort du comte de Vergennes. Le comte de Moulmortn e&t nommé ministre des affaires éneogères.
Février, ccj. Oiivcr'iire drs séances de l^M* •emblée des notal>tes, à Versailles.
Avril, a(^3o. RenVol du contrôleur gé> uéral Galonné. Le ministère est composé de la manière suivante : Loménie de Brienue, archevêque de Toulouse, chef do emueil des finances; P. de Lamoignon , garde des sceaux ; le comte de Rrienne, ministre de la guerre; le comte de la Luzerne , ministre de la marine j le comte de Montmorin, ministre des afhires étrangères; le baron de Brelenil est nommé njinistre de ia maison du roi et de l'intérieur.
iUi, %S. L'MNaobMe des notables se s^ pare.
Juin, 17. Le roi accorde la liberté du
connuerce des grains.
Juin ,93. Déclaration do roi portent créi-
lion d'assemblées provinciales.
Juin, a-. Déclaration du roi qui convertit l'obligation de la corvée |M>ur la conieclion en rentretien des routes en nue prMtatlon en
argent.
Juillet, 6. Le narlement délibère sur deux édita banaux quHl lui est enjoint d*enregb* trer : fl se déclare incompétent, et demande
la convocation des états généraux.
Août, I"^ Le cardinal Lomcniede lirieime^ est nommé principal minixire.
Aoilt, 6. Lit de jjistice à Versailles; lo roi
Îr fait enregistrer les deux édils concernant e droit de timbre et le remplacement des vingtièmes par une sobvediiofi territoriale. Le lendemain, le parlement, assemblé à Paria, déclare nul cet enregiiitreuieut.
Aoét, 9. Le roi ordonne la démolitMMi ou la vente de plusieurs châteaux, entre anires de ceux de ('noisy, de la Muette, de Madrid, de Viucenue^, de Mlois, etc.
Août, 10. On porte plainte coftire Galonné au parlement de Paris ; cette plainte est reçue avec promission d'informer.
Août, i4-(5. Arrêt du conseil évoquant la plainte portée au parlement de Paris, et lui défendant de donner .suite isooarrét. Le |mui^ lement est exilé à Troyes.
Août, x8. Les frères do roi vont, ssenrtéa de troupes, faire enregistrer les étfilsà laioor des aides et à celle des comptes.
Septembre, 30. Kappel du parlement de Paris.
Novembre, ig-ao. Séance royale pour l'en- ^ reg^stremoit d'un édit portant créaiion d'im
emprunt jusqu'à la ronrurrence de 44o millions. Opposition des cottseiUer& Duvai d LsprénMsniI , Eobert de Saint-Vjnoent , Sabalier ie CàhFc. Exil du dur d'Orléans et des conseillers Fréteau et Sabatier.
Décembre, 18. Déclaration du rui portant «onvoeation des états yénécaux pour dans cinq ans.
Jianner, 4. Arrêt du parlement contre les lettres de cachet, et pmir le rappel des
exilés.
Janvier, 17. Le roi casse i'arrèt du parlement.
Janvier, iS. Le parlement o(W|finneks conclusions de son arrêt.
Janvier, 21. Déclaration du rui qui rend aux non-catboliques l'usage des droilf civils.
Février, x5. Abolition de la torture prépa* ratoire.
Avril, ai. Déclaration du jparlement de Grenoble portant menaoe de sépaivr le Oau-
pkiné de la France.
Mai, 3-5. Arrêt du parlement siu- les priacipes coostitutifii du fooveimement de la
France. Les conseillers Duval d'Espixtnesiûl et Goislard de Monsabert sont arrèu-s au milieu de la grand' chambre assemblée.
Mai, 8. Séance royale au parlement de Paris, pour renregisirement de plusieurs eililà relatifs à la justice et à rélablts&£meut d une cour suprême, nommée wirplAtHre,
Mai, 16. Protestation du CliAtelet contre ces édits.
Mai, ao. Arrêt du parlement de Kennes qui déclare inTémes ecnx qui feront pailie de
la cour plénière. Troubles dans cette ville.
Juin, 7. Émeute à Greuoble, journée des tuiles.
Juin, ao. Le roi casse les arrêts des parla*
ments. Huit de ces cours sont exilées.
Juillet, 5. Insurrection à Keuncs.
Août, 8. Les états généraux sont convoqués pour le i"mai 1789, par un arrêt du conseil (]iii suspend en même ICQ^ps i'étabUs» sèment tic la cuur piéutcrc.
Août, 10. Le roi donne audience aux ambassadeurs de Tippoo-Saïb.
Août, a4. Retraite du cardinal Loméuie de Brienue. Il est remplacé par Nedter.
Août, 97. Mouvements |K>puIaires à Paris.
.\orit, If). Émeutes à Paris.
Septembre, 14. Le gaide des sceaux du Lamoignon mt remplacé par de Bareniin.
Septembre, ai. Déclaration du roi fixant l'ouverture de rassemblée des état| généraux en janvier 1789.
ICofembre, 6. Une deuxième assemblée de notables se réunit à Yersailles, pour décider toutes les questions qui se raltacheol à la
convocation, à la composition des étaU Ig^ "teérauXf et à l'élection des députés.
Décembre, i*'. Assemblée des états do Dtuphiné à Romans. Le comte de Brienne est remplacé au miniitère de la guerre par le comte de Puységur.
Déeennbre, 5. Arrêt du mrifiiitiit de Paris, les pairs y séant, rdatii à la Gonfocatioft des états généraux.
Décembre, 12. Clôture de la deuxième assemblée des notables.
Décembre, 10. Anèlû des ducs et pairs de France assemblés au Louvre, et demandant à supporter leur part des impôts et des diargee publique!.
Janvier, 24. Envoi aux bailliages, de lettres du roi , portant convocation des ^ats
généraux.
Janvier, 26-37. Rixes à Rennes entre les nobles et le peuple.
Avril, s8. Pillage de la maison et de la inaniifariiire de papiers peints de RèveiUon, dans le faubourg Saint-Antoine.
Blai, 4- Prooession des étais généraux à Tcrtailles.
Mai, 5. Ouverture des états généraux, composés de 3o8 membres du clergé, de a85 nembres de la noblene, el do 621 membres du tiers état. Plusieurs dépufations de la noblesse ont reftisé de siéger.
Mai, 6. La noblesse et le clergé décident, contre le tiers état, que les pouvoirs seront vérifiés duus cliru]tie oidre séparément.
Mai, 10. Les électeurs du tiers étal de Paris se dédarent en séance permanente.
Mai , do. Le deigé renonce i ses privilèges pécuniaires.
Mai, a3. La noblesse renonce aux mêmes privilèges.
Mni, 3o. Les trois ordres ont, sur la (|uestion de la vérificaiion des pouvoirs, uue conférence qui n'amène aucun résultat.
Juin, 3. Bailly est nommé président de la chambre du tiers état.
Juin, i3. Trois curés du Poitou voul siéger avec les dépotés du tiers état.
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Juin, 17. Le turs elat se conslilue en assemù/ée nationale; Kailly conserve la présidence.
Juin, 20. Le loi fait feiiner la salle de rassemblée géiu ralc a \ ci ^allll'S. Réunion du tiers dans la siille du Jeu de paume; les députés y prêtent le serment de ne pas se séparer avant d'avoir donné une constitution à la France.
Juin, sa. 149 membres du clergé se réunissent an tiers, assemblé dans l'égUse Saint- Louis.
Juin, 23. Louis XYI, dans uue seconde déclaration , enjoint aux trois ordres de déli- . bérer chacun séparément , excepté pour les matières de finances. Le clergé ei la noblesse • ohéisseni. L'assemblée décrète rinviolabilité de ses membres.
Juin, «4. 5x ecclésiastiques se réunissent au tiers état.
Juin, 25. 47 membres de la noblesse, au nombre desquels est le duc d'Orléans , suivent cet eiemple.
Juin, 27. D'après la volonté du rni, les membres dissidents du clergé et de la noblesse se réunissent au tiers, ce qui complète k fusion des trois ordres.
Juin, 3o. Plusieurs gardes françaises emprisonnés à TAbbaye sont délivrés par le peuple.
Juillet, 2-9. De nombreux corps de Iroup'»s arrivent près de Versailles et de Paris. L'Assemblée nationale demande au roi leur éloignement.
Jiiillpl, ir. Di^-grnce el exil de \( (kpr. Le baron de Rreteuil est promu à la présidence du conseil des finance de Rruglie est nommé ministre de la guerre, et Foulon contrôleur général.
Juillet, xa-i3. Troubles à Paris Incendie des barrières. Création d*une milice parisienne qui doit être de 4^,000 hommes.
Juillet, 14. Prise de la Bastille. Mort du de Lannay, commandant de celle forteresse, et de Flesselles, prévdt des marchands. L*aa> semblée nationale reste en ])ernianence.
Juillet, i5. Le roi ordonne le renvoi de l'armée réunie près de Paris. Démolition de la Bastille. Oi^anisation de la milice Ijonrgeoisc sous le nom de garde, nationale. Bailly est nommé maire de Paris, la Fayette général en chef, et le vicomte de Noailtoi major général de la garde nationale. Rappel de Necker.
Juillet, 16. Retraite du maréchal de Broglie, du duc de la Vauguyou, et du baron de Rieteuil, nommé ministre cinq jours au- ])aravant. Le comte d'Artois, le prince de Coudé, le duc de Bowbon et le dtie d*Bnghien , donnent le signal de l'émigration.
Juillet, 17. Le roi vient à Paris, et y
{)rend lu cocarde rouge el bleue, couleurs de a ville.
Juillet , 22. Nouveaux IrouMes à Vnvls.
Mort de Foulon et de son gendre Berihier, intendant de Paris.
Juillet, a6^ Adoption de la cocarde lrîoo> lorc.
Juillet, aS. Retour de INccker. Il est nommé premier ministre ^contributions publiques); Champion de Cice, garde des sceaux; la Tour du Pin, minblre de la guerre; et do
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Saiul-Priest» ninislrn de la mai<;on du roi; de Pompîgnaii obtient U feuille des béné* lices.
Août, 4. l'Assmblée nationale décrète «
dans sa scnnro de iinil , l'cf^nlité des iinj)ôts, et rabulition des droils féodaux, des privilèges, des justices seigneuriales et de ia vé« nalité des offices. Ces résolutions sont (brntutées en 19 articles.
Aoùl» 9. Décret portant création d'un emprunt de 3o millions À 4 i/a pour 100.
Août f la. Décret snpprimaut les dîmes ecclésiastiques sans rachat. Arrêté portant qu'une indemnité de iS francs })ar jour sera allouée à chacun des membres de PAssemblée nationale,
Août, t3. Le roi accepte le titre de res- Umrattuw de fa fiberté française.
Août, so. Adoption du préiinibiilc et des prciiilet s articles de la Déclaratio» des droits de l' homme.
Août, a3. L'Assemblée décrète la liberté
des opinions religieuses.
Aoùl, a4. Elle décrète la liberté de la presse.
Août, a?. Décret ordonnant un emprunt national de 80 millions.
Août, 3i. Les gardes françaises sont sup* primées par une ordonnance royale.
Septembre, 9. L* Assemblée nationale se déclare eu permanence.
Septembre, 10. Décret portant que le Corps iq;islalif ne sera composé que d'une chambre.
Septembre, 11. Discussion Sttr le IWI0, OU sur la sanction royale.
Septembre. t5. L'Assemblée décrète l'inviolahilité du roi, rindivisibilité et l'hérédité de la couronne.
Octobre, i*'*^ et 2. Repas et fête donnés à Versailles par It's garnies du corps du roi aux ofticiers du réginjeul de Flandre.
Octobre, 4-5. Louis XVI accepte les droils de rhomme et k» 19 articles du pacte constitutionnel votés par l'Assemblée.
Octobre, 5 et 6. Émeute à Paris. Le peuple se porte à Versailles, et force le roi et sa nmtlle i venir k Fsris.
Octobre, 6. Décret ordonnant une contribution patriotique ou quart du revenu de toutes les fortunes.
Octobre, 12. L'Assemblée natiiHiale est transférée à Paris.
Octobre, x3. Déa-et supprimant les lieux privilégiés dits lieux d^asùe.
Octobre, 14. Voyage foTcé du due d'Orléans en Anj^leterre.
Octobre, ai. Décret attribuant au Chàtekt I» droit d'infonner sur les crimes de lés^ natioa fX de les juger. Loi martiale contre les
attroupements. Arrêté des représentants de la Comnume de Paris portant établissement d'un comité de recherches.
Novembre, 9. Décret qui met k la disposition de la nation tontes les propriétés et tous les revenus ecclésiastiques.
Novembre, 3. Décret ordonnant que tous les parlements resteront en Tacanee jiisqn'A nouvel ordre.
Novembre, 5. Suppression de la distinction des ordres.
Novembre, 6. Formation, è Paris, du club de. Atiiis de la constitution, appelé plus.tard club des Jacoiiins.
Novembre, aa. Création d'asslfinats hypothéqués sur la vente dt-s !)iens ecclésiaslicpie^.
Novembre, 3o. Décret qui déclare que la Corse fait partie intégrante de l'empire frau- «jais.
Décembre , 19. Décret ordonnant qu'il sera vendu des domaines ro\ aux et ecclésiastiques pour la valeur de 400 millions.
Décembre, a4. Décret qui déclare les noncatholiques (sauf les juifs) admissibles à tOUS emplois civils et ntilitaires.
Décembre, a6. Monsieur (depuis Louis XVIII) désavoîic à l'hôlel de ville ses relations avec le marquis de Favrai»
Janvier, i5. Décret portant division du tei'ritoire français en 8"^ départements, chacun de ces départemeuti étant divisé en districts , les districts en cantons, les cantons en municipalités.
Janvier, 2 r. Décrets proclamant l'égalité des citoyens devant la loi, et supprimant ia confiscation des biens des condamnés.
Janvier, 26. Décret défendant aux membres de l'Assemblée nationale d'accepter aucune place on don dn ^ouvmiement.
Février, i3. Décret abolissant les voeux monastiques et les ordres religieux.
Février, 19. Exécution du marquis de Favras.
Février, 9.0. Troubles a Manoille, à Bordeaux et à Bézicrs.
Février, 24. Décret ordonnant l'égalité des partages dans les successions. Abolition des droils seigneuriaux.
Mars, 5. Le Livre rouge est communiqué à PAssemblée nationato.
Mars, S. Décret sur l'organisation des eo* lonies.
Mars, 16. Décret abolissant les lettres de cachet.
Mars, 2 1. Décret supprimant la gabelle. Mars, aS. Décret sur les assemblées coloniales.
Avril , x6. Décret qui déclare les dettes dn dergé, dettes nationuM.
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Avril , ag. Décret suyr te libre circiUatioa
des grains.
Avril, 3o. Instituti<Ni des jaris dans k
prorédure criminelle.
Mai, 6. Décret sur l'organisaliou de la uiumcipalité de Pm,
Mai , 8. Décret établissant runifonnité des
poids et mesures.
Mai, lo. Mas:>acre des patriotes à Moutauban.
Mai, la. La Fayeitc et Pailly fondent la société di(e de 1789, nommée ensuite ciuè des Feuillants.
Mai , 22. Décret qui attribue à la nation le droit de paix et de guerre.
Mai, 24. Décret instiiuant une cour de cassation sédentaire.
Juin, 3. Insurrection des mulâtres A la Martinique.
Juin, 7. Décret qui û.ve le nombre des métropoles et des évéchés.
Juin, g-ïo. Décret qui fixe la Ji.ste civile à a5 millions, et assigne à la reiue un douaire de 4 millions.
Juin, 19. Décret qui supprime tous les titres de noblesse, les ordres militaires, les livrées, les armoiries, et toute espèce de distinctions bonoriGqués.
Juillet, lo, néeret ordonnant que l'on restituera aux bériliers, ou ayants cause, des nou-catboliques sortis de France par suite de la révocation de l'cdit de Nantes, les biens confi f|iiL,s sur eu.\ à celte oreasion.
Juillet, la. Décret établissant la coostitu* tion civile du clergé.
Juillet, 14. Fête de la fédération nationale au Champ de Mars, pour l'anniversaire de la prise de la lîastille.
Juillet, 3(. L'état des dons patriotiques est communiqué à r.\sseuiljlée nationale. Depuis le aa septembre {789 Jusq^u'au ix juillet 1790, • il a éié porté à la monnaie de Paris : or, 739 marcs à 718 firancs; argent, a 19,428 marcs à 55 francs; ce qui tinnne un loûd d'enviroD X a millions 5oo,ouo Iruucs.
Aodt, 9. Baillyr est réélu maire de Paris.
Août, 5. Création des Juf^de paix et des tribunaux de conciliation.
Août, 6. Décret abolissant les droits d'aubaine et de détraction, sans condition de réciprocité.
Août, 7. Retour du duc d'Orléans en France.
AoAt, a5. Décret qui exclut les ecclésiastiques de toutes les fbnetïons publiques.
Août, 3i. Insurrection iiiiliiaire à \ancy.
Septembre, 4. Démissiou et départ de ÎNecker. L'Assemblée prend la direction du trésor public.
Septembre, 7. Suppression des pariemenls cl des coiiri dtt <nstice.
Septembre, 29. Décret portant émission de 8uo millions d'assignats pour l'acquit de la dette publique. Troubles à Nimes et dans d'autres parties du midi de la France.
Octobre, a. Décret déclarant qu'il n'y a Ueu à accusation ni contre le duc d^OAéun ni contre Mirabeau, à l'occasion des journées des 5 et f) octobre 1789.
Octobre, 26. De Barentin, de la Luzerne et de la Tour du Pin quittent le ministère. Duportail entre à la guerre, Fleiu-ieu i la marine, ei Duporl-Duterlre à la justice.
Octobre, 28. Décret désignant les bieiu nationaux et tes divisant en 4 classes.
()rtoI)re, 29. Soulèvement dts mulâtres dans la province du nord de Saiut-Domiugue.
Novembre, 4. Insurrectioa à l'ile de France.
Nuveni])re, ao. Organisation du tribunal de eassaliun.
Kuvembre , 2u. Le cbâteau de Tincennes est mis à la disposition de la Commune de Paris pour y renfermer les détenus.
Novembre, 27. Décret qui ordonne i tous les ecdésiasti^ues de prêter publiquement serment de maintenir la constitution civile dii clergé.
Iracembre, 10. Étienne Man^and part de
Marseille, potn- un voyage autour du monde: c'est le premier voyage semblable entrepris en France pai- un particulier.
Décembi e ,21. Décret qui cbange le nom de la marécha n'usée de France en celui de gendarmme nationale.
Décembre, a6. Le roi sanctionne la constitution civile du clergé , à laquelle le lende* main, 27, le curé Grégoire et 58 ecclésiastiques prêtent serment.
Décembre, 3o. Décret portant que toute découverte est la propriolé de son auteur, et lui est eai'antie par uu4itre que lui confère rauiorite.
Janvier, 4. Etablissement des tribunaux de commerce dans les principales villes de France.
Janvier, 11. Décret ordonnant la fabrication de pièces de i5 et de 3o sous jusqu'à concurrence de i 5 millions Je francs.
Janvier, X 3. Décret concernant la propriété des ouvrages dramatiques et la liberté <m théâtre.
Janvier, 27. émeute à Fsris contre le cluk
monarchique ; Bailly la dissipe.
Janvier, 28. D<'Tret ordonnant tous les régiments seront mis sur le pied de guerre» et qu'on lèvera too,ooo hommes.
Février, i Décret autorisant la Gultore du tabac dans tout le royaume.
Février, 1 3' Décret supprimant les juran-
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du, OMilrifei, eorpomtions, elcrétnt k* p»»
lentes.
févriefi i4. Décret révoauant la cession du domaine ae Pénestrauge niie par le roi à ikfiUDÎlle Polignac.
Février, i8. Décret fixant les dépensée gè« nératcs^ur i7<^i à 585 lailliops.
Février, az. Départ de Mesdames, tantes du roi.
Février, i5. Sacre des premiers évéques constitutionnels f à Paris.
Février, 28. DémoUtiuu des parapets du donjon de Vincennes par le j)i'iii>|c de Pans. Tumulte causé aux. Tuik-ries pai' les royalistes, dits chevaliers du poignard.
Mars, i*"*". Rapport fait à l'A^ssemblée nationale, sur l'effectif des lrou^>cs, nioiilimt à i3o,ooo hommes, et sur Teflectif de la niafine, montant à 89 faisseaus, 67 frégates et a I corvettes, tant i la mer que sur les dumtiers.
Mars, 4. Insurreetioii au PortHiu-Prinoe. Mars, ao. Suppreisiim de la ferme et de
la régie générales.
Avril, a. Mort de Mirabeau.
Avril, 4. Décret qui donne à l éi^lise Sainte- Geneviève le nom de Panthéon , et la destine
à recevoir les restes des grands hommes. Mai, 3. L'effigie du pape est brûlée à
Mai, 4- Décret ordonnant la réimion du comtat Yeiiaissiu et de ia ville d'Avignon i la Franœ.
Mai , 1 5. Décret admettant les geas de cou* leur résidant dans les colonies, et nés de parents libres, à légalité des droits avec les blancs.
Mai, 16. Décret portant que les membres de l'Assemblée nationale ne pourront étr^ réélus à la prochaine législature.
Mai, 18. Déclaraiioit publiée à Pavie, par Tempereur Léopoki II contre la révolutioik ftançaise.
Mai, 36. Décrrt ordonnant une levée de 75,000 hommes pour Varmée de terre, et de a5,ooo iiour la marine.
Juii), S. pécret qui retire au roi le droit de faire grâoB.
Juin, lo. Protestation secrète du roi contre plusieurs décrets qu'il a sanctionnés le a.
Juin, II. Décret enjoignant au prince de Condé de rentrer en France, aous peme d'être mis hors la loi ei de voir ses propriétés confisquées.
Jttin, teu Fuila de Louis XYI, de la reine, du dauphin, de Madame royale, de madame Élisabeth, et de madame Tourzel, goiiyer&BOle des enfants. Fuite de Monsieur. Juin, Aire^talion du rqi à Ywpamt, Juin, aS. R«itrèe du roi à Paris.
Jun, ift. lieaaeMUBt des gardée du
corps.
Juillet, g. Décret qui einoiut aux émigrés de rentrer en France sans aem meu.
Juillet ,11. Translation des restée de Tel-
taire au Panthéon.
Juillet, i5. Le duc de Bouillé esl renvoyé devant la haute cour nationale d'Oriéana. Le
roi esl .suspendu de ses fonctions jusqu'à ce qu'un lui ait présenté l'acte constitutionnel.
Juillet, 17. Le jMiiple signe au Champ de Mars une pétition pour demander la déchéance du roi. Proclamation de la lot BHV^ tiale. Massacre des pétitionnaires.
JaiUet, 91. Déeiet qui proclame înstita* tion nationale rétablissement fondé parPalihé de l'Épée, pour les soimis et muefa.
Juillet, aa. Décret ordonnant la mise en activité de 97,000 gardes nationaux.
Juillet, 25. ('onvciiiion entre les cours de Tienne et de Ikriin dirigée contre la France.
Juillet , 3o. Abolition des ordres de chevnlerie.
Août, 17. Décret qui taxe à une triple imposition tous les bieus des émi^-és qui ue sont pas rentrés en France.
Aoilt , aa. Première insurrection des aè|pres à Saint-Domin^ne.
Auùl, A7. Entrevue de Léopold II et de Frédéric-Guillaume II à Pilnilz , où assistent l'clecttnir de Saxe et le comte d'Artois. Pubiicalioa de la célèbre déclaration de Pii' 9tiz , par laquelle ces princes promettent aux émigrés français raf^ui des puissaneas de l'Allemagne.
Août, 27. Décret ordonnant que le corps de J. J. Rousseau sera transféré au Pinthéon.
Septembre, 3. L'Assemblée nationale termine l'acte constitutionnel, dit constitutioM defjgi.
Septembre, 13. Décret sor IVvganisBtisn de la garde nationale.
Sepiembre, 1 4. Réunioft définitive d'Avignon et du comtat Venaissin à la FIranee. Le roi se rend à f Assemblée nationale pour jurer la constitution.
Septembre, 98. Départ d*uM expédition envoyée à la reclu rclu- de la Peyrouse, soni la conduite du capitaine d'Ëotrecasteaux.
Septembre, 29. Décrets sur l'orgaaîsBtioa de la garde nationale. Décret eontra lae eldbs et 1^ sociétés politiques.
Septembre, 3o. Clôture des séances de l'assemblée nationale dite CiMMUftianas; OeUt' assemblée avait rendu , dans le cours de si législature, a,Soo lois ou déoretab
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iHCOlblée nationale dite LigisU^tive,- fS^ est
composée de 745 membres.
Octobre, 14. Proclamation adreiisée par le roi anx émigrés , au .sujet de la iiouveBe cMu- Utution.
Octobre, 16. Massacrés de la Glacière, à Avignon.
Oelobre, a8. Décret qui enjoint à Monsieur de rentrer en France dans le délai de deux mois , sous peine d'être décbu de son droit éventuel à ta régence;
Octobre , 3t. Tableau des forces navaica présenté à l'Assemblée nationale par le ministre de la marine : 86 vaisseaux de ligne, 78 frégates, etc., montés par 80,000 officiers et matelots.
?iovembrc, i^''. Déci*et portant émission de aoo millions d'assignats.
Novembre, 9. Décret ordonnant la séquestration des biens des pri tires français, et la condamnaliou à mort des émigrés rassemblés atn frouiières , sHIs ne rentreiii pas en l'ïance avant le janvier 1 792.
Novembre, 11. Lettre du roi anx princes français , pour les engager u revenir en France.
Novembre, 1-2. Veto apposé par le roi au décret contre les émigrés.
Novembre, 17. Pelion est éltt naini ét Paris.
Novembre, 22. Incendie de Port4iu-PriQcef à Saint-Domingue.
Novembre, s5. Création d*an comité de surveillance.
Décembre , 2. Réélection des membres do la Ck)mmune de Paris.
Décembre, 6. Narbonne est nommé ministre de la guerre.
Décembre, 17. Émission de 5o millions d'assignats.
Décembre, so. Signifioalion faite à I*éleoteur de Trêves, relativement aux ras<emblements d'émigrés qui se forment dans ses États,
Décembre, 3i. Abolition du cérémonial du joar de I*aB.
Janvier, i*'. Décret d'accusation contre Monsieur, contre le comte d*Artois, le prinoe de (>)ndô , et plusieurs autres émigrés.
Janvier, 26. Monsieur est déclaré déchu de son droit éventuel i ta régence.
Janvier, eo-fti. Tnmbles à Paris, à l'occasion de« accaparements de snn-e et de café.
Février, 7. Concbt.sion d'une alliance ofet défrnsive «tire l'Autriche et la Prusse, contre la France.
Février, 9. Décrt t prononçant le séquestre des propriétés des émigrés.
Mars, 1*'. Mort de Léopold II, empereur d'Allemagne. Avènement de son fils Francis.
Mars, 9. Formation de la gpirde constitn-
tionnelle dti roi.
Mars, 17. Adoption de la guillotine, me» chine de l'invention du docteur Guillotin ,
pour les exécutions à mort.
Mars, 28. Décret admettant les hommes de couleur et les nègres libres des colonies & jouir immédiatement des droits politiques.
A M-i 1 , 2 9. Nouvelle émission de 3oo millions d'assignats.
Mai , 3. Décret d'accusation contre Royaii, auteur du journal VÀmi du roi, et COtttre Marat , auteur de \'Jtni du peuple.
Mai, 2<>. Décret condamnant a la déjïortation les ecclésiastiques non assermentés.
Mai , 9.9. DcVrrt qui liceurie la garde conslituiioiinelle du roi. L'Assemblée se constitue en séance pemanente.
Juin, 8, Décret |>our la formation d'un camp de 20,000 honmifs près Paris.
Juin , 10. Péliiion de H,ooo citoyens contre ce décret.
Juin, i2-i3. Le roi renvoie les trois minisires girondins , Servan, Roland et CJavières. L'Assemblée déclare qu'ils emportent les regrets de la nation. Ils sont remplacés par Mourgues, Dumouriez et Keaulieu.
Juin, 19. Décret autorisant a brûler les titres reiati» à la féodalité et i la noblesse. Le roi appose son veto eu décret sur le camp de Paris.
Juin , 20. Les faubourgs Saint-Antmne et Saint-Marceau s'insurgent et se portent au
eliàtt au des Tdilrrics. On veut contraindre le roi a rapporter le veto du 19, concernant le camp de Paris et la déportation des eodésiastiques. Il s'y refuse.
Juin , 28. La Fayette se présente à la bame de l'Assemblée.
Juin, 3o. Lettre de la Fayette à l'Assem*
Liée.
Juillet, I". Pétition des ao,ooo au sujet des événements du 20 juin.
Événements militaires et extérieurs.
Avril, «o. La France déclare la guerre en
roi de Hongrie et de Bobéme.
Avril, 28. Commencement des bostuit».
Combat de Quiévrain (Flandre). Le général Th. Dillon, repoussé prés de Lille par les Au* Irirbiens , est massacré par ses ironpcs.
Juin , 1 1. Combat de^ Maubeuge , où la Faveite repousse les Autrichiens.
Juin . if. Prise de Menin par Luckner.
Juin , 20. Prise d'Ypres et de Courlray
par Luckner. .
Juin , e6. Formation de la premiereeoelition continentale contre tt Frtnee, Haniftste du roi de Prusse.
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Juillet, 6. Arrêté du dirertoire du département de Paris , qui suspend Pétion et Manuel par suite des événements dn ao juin.
Juillet , 9. Les ministres donnent tous lenr
démission.
Juillet, 1 1. Décret qui déclare que la pairie est en danger.
Juillet, i3. L'arrêté du département CSt annulé par l'Assemblée.
Juillet, 14. Anniversaire de la féte de la fédération an champ de Mars.
Juillet . 17. Députalion des fédérés demandant la suspension du pouvoir exécutif.
Juillet, «5. Les sections de Fsris se met-> lent en permanence. Rassemblements à la place de la Bastille et dans le foubotirg Saint- Marceau.
Juillet f 97. Tumulte au Palais-Royal.
Juillet, 3o. Arrivée à Paris d'un hotnillon de Mar^ieillais. Une collision a lieu entre eux et les gardes uationaui.
Juillet , 3i. Nouvelle émission de 3oo millions d'assignats.
Août, 3. Pétion demande à TAsscmblée Tabolition de la rojatilé.
Août, 4. La section de Mauconseil déclare qu'elle ne reconnaît plus Louvf XVI comme roi des FraïK^is.
Août , 6. Pétition signée au champ de Mars pour la déchéance.
Août, 8. Décret portant qu'il n'y a pas lieu à mettre la Fayette en accusation.
Août, 10. Le loscin sonne, à minuit la générale bat. L'Assenii)lée nationale ronimciice à deux heures du malin une séance permanente. Les Marseillais et le peuple des faubourgs <e dirigent vers le château des Tuileries, dont ils forcent rentrée, après un sanglant combat contre les Suisses.
Le roi se rend avec sa famille dans la salle de l'Assemblée lépislative. Décret qui le suspend de ses fonctions et qui convoque une Convention nationale. Servau , Claviéres , Roland , Danton , Lebrun et M onge , entrent an ministère.
Août , la Le roi et sa famille sont mis
Juillet, 7. François II d'Autriche est âu empereur d'Allemagne.
Juillet , I g. Le roi de Sardaigne se déclare contre la France.
Juillet, 25, Manifeste du duc de Brunswick , généra lisiti me des cours alliées d'Autri* cheet dePnuse.
Août , a. Déclaration des princes français à Bingen.
Août, 5. Bombardement de Tbionville par les Prussiens.
Anû[, 7 Victoire remportée parle maréchal Luckner sur les Autrichiens à Gaïuel.
sous la garde de la Commune Ot oonduîta dans la tour du Temple.
Août, i3-ar.Lesministr»des cours étran^ gères quittent Paris.
Août, 14. Lui ordonnantla vente des Liens des énu<jré$.
Aodt , ïS. Décret d'accusation contre
Alexandre Lametb , Barnave , l)iipoi t-du- Tcrtre, Bertrand MoUeviUe, Duportaii, Montmortn et Tarbé.
Ao^t , 16. Décret qui fixe 1*^ de la majo-
ri!é des Français à 7t ans.
Août, 17. Création du tiibunal du 10 août»
Août, 10. La Fa|etle quitte son armée et
la France avec ntie partie de son état-major, et est arrêté aux avant-postes autrichieus. Il est remplacé par Dumouriec
Août, 25. Le journaliste Durosoy et de Laporte, intendant de la liste civile, sont condamnés à mort, par le tribunal du 10 août.
Aoi'ii, li'i. Décret qui ordonne la déporla> tion de toul ecciésiasti(|ue non assermenté» les infirmes et les sexagénaires exceptés.
Août , 28-29. Loi prescrivant des visites domiciliaires dans toute la France.
Août, 3<». Décret qui casse la municipalité de Piiris. Deci-et autorisant le divorce.
Septembre, a. Décret ordonnant la confiscation et la vente de toutes la propriétés des émigrés.
Septembre, a, 3, 4, 5. Massacres dans les prisons de Paris.
Septembre, 9. Massacre des prisonniers amenés d'Orléans à Versailles.
Septembre, 16. Toi des diamants de la couronne au garde-meuhic.
Septembre, 19. Décret supprimant Tordre de Malte.
Août, 22. Première insurrection vendéen ne. Prise de Châtillon • sur - Sèvres par 8,000 paysans.
Août, 2 3. Prise de Longwy par le général autrichien Clairfait Luckner est remplacé par Kellermann.
Septembre, a. Keddition de Verdun. Le
coniinnndanl de la place, Beaurepaire, ne ouvant l'empêcher, se tue de désespoir. Les onneurs du Panibéon lui sout accordés par nn décret dn la du même mois. Le roi de Prusse marche sur Paris.
Septembre, 11. Monsieur, accompagné du comte d'Artois , va , è la télé de 6,000 cavaliers, rejoindre l'armée prussienne.
Septembre, 14. Les Français se replient vers Chàlons-sur-Marne devant les Prussiens. Échec éprouvé par les Autrichiens , près dt la Croix-au-Buis.
Septembre, 20. Bataille de Yalmy.
L*l}NIVERS.
Seplembre, ai. tUàture de It feoonde èmf matmib oatioiiak^ dite Ug^datu/^
oomrunnov*
Septembre, S9. La GonveDtiim décrète,
dans sa première séance, que la royatité est abolie , et que la France sera désoriuaiÂ une république. Les actes publics devront être datés à partir de ta fondatioa de li répoblique.
Septembre, a5. Décret proclamant la république française une et indivisible.
Octobre, 9. Dérret portant la peine de mort cuutre ie$ émigrés pris les armes à la nuûo. Garât est nommé ministre de la justice.
Octobre, 10. Les dénominations de monsieur et madame sont proscrites , et remplacées par celles de citoyen et citoyenne.
Octobre, 1 5. Suppression de l'ordre de St- Louis.
Octobre, 93. Décret oondamnant an bannissement à perpétuité toot les émigrés français , et prononçant peine de mort contre ceux qui rentreraient en France.
Octobre, «4. Oréalion de 400 milfions d'assignats.
Novembre, 7. Rapport du comité de législation , sur le jugemeut de Louis XVI.
Noveod^, 19. Décret par lequel la Convention promet secoun et protection à tous
Septembre, a3. Occupation de CUambéry par le général Montesquiou.
Septembre, 28. Occupation de Nice par le générai Anselme.
Septembre, 19. Bombardement de Lille par les Autriebiens. Prise de Spire par Custines» Retraite des Prussiens.
Octobre , 4. Prise de Worms par Custlnes.
Octobre, r3. Reprise de Vt rtiun.
Octobre, ai. Prise de Mayeuce par Custines. Reprise de Longwy par K^rmann.
Octobre, 22. Le territoire français estéva* eue par les Prussiens.
Octobre, 28. Entrée des Français à Francfcirt-^or-te-Bfein.
Novembre, 6. Victoire remportée par Dumouriez à Jemmapes sur les Autrichieus, commandés par le grince de Cobourg.
Novembre, 8. Prise de Tonmay par le général LabuiirJonnaye.
Novembre, 1%. Prise de Gand par Labourdonnaye , et de Charleroi par le général Valenre.
Novembre, r3. Occupation de Bruxelles par Dumouriez. Prise de Francfort.
Novembre, i5. Prise d*Oftende parMoathoo, et de Maltnes^ Dinnoariez.
les peuples qui voudront seeoner le joug de
leurs gouvernants.
ÎN ovembre, 20. Découverte de Vcwmoiredé fer aux Tuileries.
Novembre, nx. Création de 80b millions d'assignats.
Décembre, 3. Décret portant que Louis XYI sera jugé par la Convention.
Décembre , 4. Loi qui prononce la peine de mort contre quiconque tentera de rétablir la rovauté.
Décembre, 5. Loi qui prononce la peine de mort rentre les exportateurs de grains.
Décembre, 7. iNomiuatioa d'une commission de 2r membres pour flaîre un rajipuri sur les faits imputés à Louis XVI.
Df'cembre, g. Con-<titution desÉlatS de l'évéclié de Bàle en republique.
Décembre, 1 1. Comparution de Louis XTI à la barre de la Convention.
Décembre, 14. Émission de 3oo millions d'assignats.
Décembre, 16. Décret qui expube les Bourbons du territoire lr;iiirai% , à l'exception des prisonniers du Temple et du duc d'Orléans.
Décembre , a6. Louis XYI est amené à fai barre de la Convention avec ses trois défenseurs, Trouchet, Malesberbes et Desèze. Discussion sur la question de savoir comment Louis XTI sera jugé.
Janvier, 7. Clôture de celte discussion.
Janvier, xa. Marseille, Rouen, et d'autres villes, protestent coutro la proposition de l'appel au peuple.
' Janvier, i3.BasseviUe, ambassadeur françab à Rome , est massaci^ par le peuple de
cette ville.
Janvier, 14. Discussion orageuse sur les
Îiestioitt rdatives au jugeaient de Loub
Novembre, ar. La Savoie demande à être réunie à la France.
Novembre, 22, Prise de Tirlemont.
Novembre, 27. Réunion de la Savoie à la France; on en forme le département du Mont-Blanc. Prise de Liège.
Novembre ,28. Francfort est livré aux Prussiens.
Novembre, 3o. Prise de la dtaddle d'Anvers.
Décembre, 2. Prise de Namur.
Décembre, to. Prise de Ruremonde.
Décembre, 14. Pi ise.' de Meniek,de Freu
deiif)urg et de Saarbnick,
Décembre, ai. Conquête de tout le p;»).«
compris entre la Saare et la Moselle jusqu'à Consaafbruclu
niAircis
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Janvier, i5. Louis est déclaré coupable à ne majoritA de 693 voix sur 719. Aucun M a'est prononcé pour la non - cnlpaliilitf-. L'Assemolée se prononce, à la majorité de 4ftS toix contre aga , contre Tappel an pen- Iple»
Janvier, 16. La peine de mort est pronon* cée contre Louis XVI.
Ia majorité absolue était de 35i;
9 membres se sont prononcés pour les fers.
a86 pour la rédnsion et le bannissement i 1i paix, ou la mort en cas dTaivahisiement
do territoire.
46 pour la mort avec sursis.
'i^'] pour la mort sans conditions.
Janvier, t8. Discussion sur la question de savoirs! l'on surseoira àTexénition do I.onis.
Janvier, 19. La Convention déclare nul, à une majorité de 70 voix (38o contre 3io), F'actP p;ir lequel Louis XVI a fait au peuple appel du jugement qu'elle a porté conhe lui.
Janvier, at. Exécution de Louis XVI. Le conventionnel Le Pelletier de St-Fargcaii est assassiné par Pâris , ancien garde du corps.
Janvier, a3. Garai, ministre de la juiitice, donne se démission. Ghaavelin , ministre de la république à Londres , reçoit du ministère anglais l'ordre de se retirer.
Janvier, 28. Les princes français publient à Ham ( Westphalie ) une déclaration par laquelle il? reconnaissent le dauphin pour roi de Frauce (sous le nom deLouisXVIl) , Monôeur pom* r^ent du royaume , et le comte d'Artois pour lieutenant général.
Janvier, 3i. Décret qui réunit le comté de Nice à la France, et eu forme le département des jé^cs^MÊtnùntBS»
Février , t**. Création de 800 millions d'assignats.
février , 4. Le générdl Beuruonville est nemroé ministre de là guerre en ranpiace- ' ment de Pacbe.
Février y 14. Réunion de Monaco à k France.
Février , a4. Décret ordonnant une levée
de 3oo,ooo hommes.
Février, a5-a6. Mouvements populaires à Paris.
Mars, lO.ÉiabKuemeatdn tribunal révolutionnaire.
Février, i*'. Ta flonvenlion déclare la
Serre au roi d'Angleterre et au stathouder Hbllande. Comnefreement de la guerre civile en Vendée.
Février, 17. Invasion de la Hollande.
Février, %5. Prise de firéda.
Mars, 7. Prise de Gertruydemberg. la
Mars, la. Établissement des comités de surveillance dans les seetiona de Paris.
Mars, 14. Décret concernant ceux qui aideraient à soustraire aux recUerches du gouvernement tes biens des émigrés. Garât remplace Roland à l'iniérieur.
Mars, 23. L'évêclié de Bâie est réuni à la France , et forme le département du Mont- Terrible.
Mars, a5. Décret instituant un comité de défense et de salui public.
Mars , 26. Décret prescrivant le dé^rniement des prêtres et «es nobles.
Mars, 27. Décret mettant hors la loi les aristocrates et les eunemis de la révolution.
Mars , 98. Dumourici puUie une procla* mation contre la Convention, loi contre les émigrés.
Avril, 6. Décret établissant un comité de salut public composé de neuf membres.
Avril , 9. T)(Vrpt qui envoie des représentants du peuple près de toutes les armées.
Avril, II. Décret défendant la vente du numéraire.
Avril ,14. Les Girondins font décréter Marat d'accusation.
Mai, 4. Loi qui enjoint aux autorités municipales de fixer un masimum du pria des grains et fiirines.
bonvention déclare la guerre à l'Espagne.
Mars, ç). Première coidition contre la France , formée par l'Autricbe , la Prus.se , l'Empire , T Angleterre, la Hollande, IlEspagne , le Portugal , les Deux-Siciles, I*Élat eoctésiastiqtie et le roi de Sardaigne.
Mars, i5. Px*ise de Cbullet (Vendée) par les royalistes, sous les ordres de Cathelineau et de Stofflet.
Mars , 18. Défaite de Dumouriez à Nerwinde.
Mars, 22. Négociations de Dumourieaavec les Autricbiens. Succès du général Champmorin à Pellemberg.
Mars, a3. L*Es{>agne dédare la guerre à la nrance.
Mars, 3i. Dumouriez livre aux Autrichiens les conquêtes faites par son armée eu Ce) gique.
Avril, i*"*. Dumouriez fait arrêter quatre commissaires de la Convention : Camus , Quinette. Bancal etLamarque, ainsi que le mi* nistre de la guerre, Beurnonville, et les livre à l'ennemi, qui les fait passer en Moravie.
Avril, 4. Dumouriez passe à Tennemiavee une partie de son état^major.
Avril, i5. Prise de Tabago par les Anglais.
Avril, 17. Invasion du Rou&siUon par le* Espagnols.
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Mai, 7. Gréatioa de x,aoo millions d'assignats.
Mai, 8. Réanioii dn pays de Lii^e à la
Mai, 10. Première séance delà Convention au château des Tuileries (palais national).
Mai , 1 8. Établissemeiit de la commissioii des douze.
Mai, ao. Emprunt forcé d'un milliard, imposable seulement snr les ri^es.
Mai. Journée du ii ntai. Insurrection à Paris. Dissolution de la commission des
douze.
Juin, a. NoQvdle insnrrection. Arresta»
tion de 21 députés girondins , et des ministres Lebrun et Clavières, lesquels sont remplacés par Destournelles et Desforgues.
Juin, 6>9. Protestation de 73 députés contre oes arrestations.
Juin, a 3. Abrogation de la loi martiale.
Juin, a4. La consiilution dite de ^3 ^ ou de Tan f » est présentée à Tacceptaiion du peuple.
Juillet, i3. Assassinat deMarat par Charlotte Corday.
Jtiillet , 19. Décret qui assure aux auteurs et aux ai tistes la propriété de leurs ouvrages.
Mai, ftz. Massacre des blancs à Saint-Domingue.
Mai , a6. Conspiration coulre la France en Cône.
Mai} 99. Insurrection de Lyon contre la
Convention.
Juin, 8. Déclaration par laquelle l'Anglelerre met en état de blocus tous les ports de France.
Juin, 9. Victoire remportée à Arlon sur les Autrichiens.
Juin, 10. Défaite des républicains à Sanmur par les Vendéens, qui s'emparent de la ville.
Juin , t3. Condé se rend aux Autrichiens.
Juin, 21-24. Incendie du Cap, et massacre
des lilancs à Saint-Dominî^ue.
Juin, 24. Reddition de Bellegarde aux Espagnols.
Juin , 27-99^ Attaque des Vendéens sur
Nantes.
Juin, 3u. Reprise de Sauniur pur les républicains.
Juillet, 3. I.ps ViMidcens Lescnre et la Roehejacquelein sont défaits par Wesierraana, qui s'empare de Chàtillon (Deux-Sèvres).
Juillet , 5. Reprise de Chàtillon pw les Vendéens.
Juillet , i3. La Convention envoie des Ironpes contre Lyon.
Juillet, 23. Mayence se rend aux Priis^ siens, après 4 moîs'de siège.
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Juillet, 26. Décret ordonnant l'établissement des télégraphes. Décret contre les accapareurs.
Août, i*""*. Décret qui ordonne que la garnison de Mayence .sera transportée en poste dans la Vendée. Adoption de mesures vigoureuses contre ce pays.
Aoàt, 7. Décret de proscriptioD contre Pat.
Aoâl , 8. Loi supprimant les académies et sociétés scientifiques ou litlénires pateotéet
ou dotées par la nation.
Août , I a. Loi décrétant l'arrestation des suspects. *
AoAi , i5. Garât quitte le ministère de
l'intérieur.
Août, '2 3. Décret ordonnant la levée en masse du |)euple français.
Septembre, 5. Création d'une armée réf»
lutionuaire.
Septembre, 17. Loi concernant les hhpects.
Septembre, 27. Décret établissant le maM' mum sur les denrées de jpreuiière nécessité.
Septembre, a8. Émission de deux milliards d'assignats.
Octobre , 3 ( la vendéminire an 11). Procès de Marie-Antoiuetle. Arrestation de .53 députés girondins.
Octohre , 5 (i 4 vendémiaire). Décret qui abolit l'ère chrclienue , et ordonne que i'cre des Français datera de la fondaïkm de la république, c'est-à-dire, du aa septembre 1 792.
Octobre, 7 (16 vendémiaire). Ai'restation ■ et exécution du girondin Gorsas.
Octobre, so (19 vendémiaire). Prohibition
Juillet , 25. Le gouverncmeul de IVlilau fiait arrêter à Novate (tmilmre des Gri.sous) Sêmonville et Maret, ambassadeurs de la république, envoyés le premier à Couslaotinopie, le second à Naples.
Juillet, a8. Reddition de Valendennes eux Autrichiens.
Aoài, 5. Défaite des Vendéens à Doué près deSaiimnr.
Août, 23. Prise de Fondichéry par les An* glais. Ronibarflemenl de Lvon.
Août, 25. (Jccupation de Marseille par les républicains.
Août, 27. Toulon est livré aux Anglais.
Septembre, 6-7-8-9. Défaite des Aillais cl des Autrichiens à Hondschoote.
Septembre, 1 1 . Siège de Dnnkerque par le duc d'York. Rcddiliou du Quesooy «ix Autrichiens.
Octobre ,9(18 vendémiaire an s s). Mse de Lyon |iBr les troupes de h Coavwtîmi, après 70 jours de siège.
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des marchandises anglaises en France. l!tablissement du gouvernement révolutiounaire jusqu'à la paix. RionioD de M ontbâiard à h France.
Octobre, 12 (ai vendémiaire). Décret ordonnant que Lyon sera détruit et jMjrttra désonnais le nom de Coimmmé-JfpwtekiB»
Octobre, 16 (aS vende' mini Condamné" tion et exécution de Marie-Antoineite.
Octobre, a4(3 brumaire). Établissement du calendrier républicain.
Octobre, 3 1 (t 0 bruowire). ExécuUoa de %i d^utéi girondins.
Novembre, i*' (i i brumaire). Loi prononçant la couGscation des biens des Français SOI lis (le France après le 7 juillet 1789, et qui n'y sont pas rentrés depuis.
Novembre» (S (16 brumaire). Eiécotion du duc d'Orléans.
Novembre, 7 (i 7 brumaire). L'évèaue de Paris, Gobel, vient, avec sou clei^é , abjurer le culte eatliolique, à la barre delaCiwveB* tion.
Novembre, 10 (ao brumaire). La Commune 4e Paris déeràte rabeliiion du culle catholique , ^ le remplwe par le eulle de la Raison.
Novembre, 11 (a x brumaire). Exécution de Bailiy.
Novembre, 1 5 [%5 brumaire). Décret i|uî supprime la loterie.
Décembre, 4 (( 4 frimaire). Loi organisant le gouvernement révolutionnaire.
Décembre, 6 (16 frimaire). Décret de la Convention en faveur de la liberté des cultes.
Octobre, 14 (aS vendémiaire). Prise des lignes de Weissembourg et de Lauterbouig par lee Aulriehiens et ha Pruniens.
()ctot>re, i5-i6 (24-25 vend é mi a ire). Victoire remportée par le général Jounlan à Waltignies sur les Autricbieus. Maubeuge est débloqué.
Nov« inbre , r 4et r5 (a 4 et aS brumaire). £cbec des Vendéens devant GranvHle.
Décembré, 10 (ao frinairc). Prise du Mans par la Rochejaequeleio. Défûte d«i Vendéens les deux jours suivants.
Décembre, 19 (29 frimaire). Reprise de Toulon sur les Anglais par Dugommier. Bonaparte, commandant l'arliUerîe, y QMttribue puissamment.
Décembre, a a (a nivôse). Défaite des roya> listes à Savenay ( Loire-Iuférîeure). Le roît Saint Kdme, Collioure et Port-Yendie loat livrés aux Espagnols.
Membre, a? (7 nht^io). Reprise des li-
pes de WeissenboHrgukdeLantnbowgpar
MS Français.
T. Yiii. 24* UvraiÊtm. (Digt. bng
- 1794 (an n «t m).
Janvier, 7 (18 nivôse). Décret portant qu'à
l'avenir les inscriptions des monUDOents publics seront en langue française.
Janvier, 16 (27 nivôse). Mandlle est déclarée rehello ot sans nom.
Janvier, ai (2 pluviôse). Fête anniversaire de la mort de Louis X VI.
Février, 4 (16 pluviôse). Loi portant abolition immédiate de rcsclavagB t^^n» les colonies françaises.
Février, la (a4 pluviôse). la Convention rend à Marseille son nom.
Février, i5 {27 plnviôse). La Convention fixe la forme du drapeau national.
Février, ai (6 ventôse). Exécution des Mherti.Ues. Nouvelle fixation maximum.
Mms,h (ai ventôse). Création de Vi-roU centrale des travaux publics , dite plus tard école polytecbnique.
^ars, 27 (7 germinal). Décret qui licencie l'armée révolutionnaire.
Avril , l'r (i a germinal). Décret qui snp* prime le conseil exécutif, et le remplace par douze commissions jirises dans la Convention.
Avril, 5 (i») germiual). Exécution de Danton, Lacroix, Chabot , Camille Desmoylîns, Hérault Séchellcs , etc.
Avril, x6 (a7 germinal). Loi traduisant au tribunal révolutionnaire de Paris tous les individus prévenus de conspiration , et ordon* nant sous peine de mort , aux éiraogers et aux ci-devant nobles, de quitter, dans le délai de dix jours, la capitale et les places fortes et maritimes.
Mai, 6 (17 floréal). Décret ordonnant que Von exécutera eu tapisserie, aux Gobelins, les tableaux qui aurout obtenu des récompenses nationales.
Mai, 7 (iS floréal). La Convention déclare, pour répondre aux accusations d'athéisme que les souverains étrangers ont fait entendre contre elle , qu'elle reconnaît l'existence de l'Etre suprême et l'immortalité de Tàme,
Mai, 8 (19 floréal). Exécution de Lavolsier et de 27 autres fermiers généraux.
. Mai, ] o (ai floréal). Exécution de madame Elisabelb.
1794 (an tt-ni).
Man, ma (4 ventôse). Les Ai^ab acbè*
vent fa conquête de la Martinique.
Avril, 8 (19 germinal). Prise d'OneiUe par Masséna.
Avril, 19 (3o germinnlV Traité de la Haye entre les rois d'AogletetTe et de Prusse, et le stathouder.
Avril , 5o (il floréal). Priie dé Landreeiefc par les aSiés. ■
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Mii, a6 (8 pilMal). DécMt qui défend de faire quartier aux soldats anglais et hano- Triens. Ce décret purement cop^it^^'*''''^ '^^ jamus oéeute.
Juin, i«'(cS|«||iiaO. Créajkionderéflole de Mars.
Juin, 8 (ao prairial). Fête en Thoni^eur de l'Être suprême.
Juin, 10 (2a prairial). Dépjret mjpffiM/mnt les défenseurs officieux.
Juin, 19 (i** measidor). Décret perlani création de i,aoo millions d'assignats.
Juillet, 4(16 messidor). Décret qui ordonne de n'admettre à aucune capitulation lei troupes coalisées qui occupent encore ki places delà frontière du Nord, si elles ne se rendent pas 34 heure» aprçs la sommation.
Juillet, 6(18 messidor). Exécution, A Bor> deaux, des oonv«iAioiuic)s SaUeii « Giiedet tf. Barbaroux.
Juillet, 37. Journée dite du 9 thermidor. Défaite dn parti jacobin. Arrestation desdemc Robespierre , de Couthon, de Soiut-J'ist et de Le Bas : ce dernier se tue ; llobespierre essaie, dit-on^ de l'imiter, mab ne fait que Je bletaer porteUement.
Mai, 18 (a9 floréal). Victoire remportée |Mir Moreau , à ^urcoin^ , .sur les coalisés.
Mai , ^a (3 prairial). Lep A)M^*û débarquent en Corse.
Juin, x'** (i3 prairial). Combat naval dans f Océan , é xoo lienes des eôtes de France, entre une flotte anglaise composée de 37 vaissseaux , et une flotte française de aS vaisseaux. Celle-ci perd 8 bâtiments , au nombre desquels est le Vengeur.
Juin , 1 6 (aS |irainal). Fremière bataille de Fleuras.
Jain , 17 (a 9 prairial). Prise dTTprcs par Moreau.
Juin, 19 (i"" messidor). Réunion de la Corse à la Grande-Bretagne.
Jnin, ft6 (8 messidor). Seconde bataille de neurus, gaç;npe par le m.irécbal Jourdan.
Juillet, i"^ (i3 messidor). Prise d'Ostende par Pichegru, de Mons par Ferrand.
Juillet , s (z4 niesndor). Ocett|iatioii éb Tournay.
Juillet , 6 (18 messidor). Occupation de Gand.
Juillet , ao {99 pMMÎdef), Oampatiflu de
Bruxelles.
Juillet, 16 (a8 messidor). Reprise de Landrecies.
Juillet, 17 (ft^ wfMîflor). jptise dudaàtean 4e Nam^,
jmllet , 1 8 (3o messidor). Pri^de Nenport.
Juillet, 37 (9 thermidor). Frise é*Al9en par Piche](ru, de liége par JgiifdlMi»
Juillet, a8 (10 thermidor). Buérution des deux Robespierre , de Couthon et de Saint- Just. Triomphe du parti réeclKmesIre.
Juillet, «9 (xi thermidor). Abolition du maximum. Exéctition des membres de la Commune mis hors la loi.
Juillet , 3 1 (i3 «hermider). Décret qui rapporte toutes les dispositions relatives à la mise en arrestation des membres de la Convention.
AoAt, x*'' (14 thermidor). Rapport de la
loi qui supprime les défenseurs oilicieux.
Août, 10 (a3 tliermidor). Décret modifiant le tribunal révolèlionBaire.
Aoât» 94 (7 fructidor). Réorganisation det comités de salut public ¥. de sûi^té jgéuérale.
Août, 3i (19 fruelider). Explosion delà poudrière de Grenelle. Décret ordounnnf que les monuments relatifs aux arts e( aux sciences sont mis sous la surveillance de l*ni> lerité.
Septembre, 9 (:>.3 fructidor). Dceret ordonnant l'impression du nouveau Code civil.
Senlembre, 39 (8 vendénûaire an xu). Dé» «Ml d'arrestation contre lefélétal Timail» commandant en Vendée.
Octobre, 10 (19 vendémiaire). Décret ordonnant rétablissement à Paria d'un eoaiaiv ntoire des arta et métiers.
Août, i**" (14 tlieruiidor). Prise de Fontarabie.
Août , 4 (17 thermidor), filpiae de Saint*
Sébastien par Moncey.
Août, 6 (19 tbCTmidor). Occnpatieii de
Trêves.
Août, tT) (9 9tbe^nidor).&eprisedttQHe•noy par Schérer.
Août, «7 (ce fruetidor). Reprise de Tlh lenciennes par Picbegru.
Août, 3o (iSfiructiidor). Reprise de G(mdé par le même.
Septembre, 14 (a 8 fructidor). DéAdle du duc d'York à Boxtel par Picbegru.
Se^ten^re , x8 (a* Jour complémentaire), ftqpnse du fsH de Bellegarde par Dngommier.
Septembre, aa (i*' vcndémÎMre an m).
Oofu^tion d'AiX'la-Ciiapeite par Jeurdan.
Septsadun , 04 (3 fuwléoriaire). Des! nic^ tion de Sicrra-Leone et des établissemenis anglais, sur la cote occidentale d'Afrique, par une divisiiNi de frégates francises.
Octobre, a (11 vendéaoiaire). Défeite des Autrichiens à Aldouhoven par JeurdsB. Jtt* liers est pris le iendentain* • •
CMabve, 7 (xz tmèkéM^ Mife «^«ois- Ift-pM par MAMHlv i* €««gM>» it»
dan.
OcIoIm^, ig (a8 vendémiaire). I.oi qui ordonne le travail dans les maisons d'arrêt. Octobre , a6 (5 brumaire). Arreslatiou de
Meuf.
Ortobre, 3o (9 brumaire). Décret ocdow- JUMII l'élablissemeat de l'école normale*
JXù»emhr9y 13 (2a brumaire). SuapeoiittD des séances du club des jacobins.
Novembre, 17 (27 bmaaire). Loi établis- Mot les écoles primaires.
Décembre , a ( t a frtoiùre). Décret tceop^ dont une amnistie aux Vendéens (jui déposeront les armes dans te délai d'un uiois.
Décembre, 8 (18 frimaire). Les 73 députés proscrits apriile 3c niai renlrent à
la Convention.
Décembre, la (aa frimaire). £atreTue 4u tf«7 , entre 8to0|et et Hodie.
Décembre , 1 6 (a6 frimaire). CoaduBMtipn à mort du conventionnel Carrier.
Décembre, 18 (28 frimaire). Décret d'accusation contre Funqnier-Tiiiville.
Décembre, a4 (\ nivôse). Suppression de toute» ks lois portait liMtMU 4'un maximum.
DécflOibn, 3o ^ I o nivôse). Rapport du décret portant qu'il ne serait accordé aucun quarûer aux Anglais et aux Uaaovrieus.
1795 (ak ui-iv).
Janvier, 4 (i 5 nivôse). La Convention décide que 3oo,ooo livres seront distribuées, à titre de secours, auji savants, arliiles et
L'eus de lettres.
Octobre, 17 (26 vendémiaire). Invasion
de la Navarre espagnole par Moncey.
Octobre, i8 (27 vcnoénùaûre). Prise de Worms par Joujxian.
Octobre, aS (a inruinaire). Prise d*Andernach et de Cobioutz par Jonrdan.
Octobre, a6 (5 brfiutaire). li'rise de Yanloo par Ficheeru.
Novembre, 3 (si brumaûre). Prise de Maestricht par Jonrdan.
Novembre ,8(18 brumaire). Prise de Nimègue par Pichegru.
Novembre, ï5-ao (aS-Bo brumairp). Bataille d'EscoIa ou de la montagne Noire, qui 4ure cinq jours , et se termine par la retraite des Espagnols. Dugommier ast tué le z 8*
Novembre, 37 (7 frimaire). Frise de |PSguières par Péri^on,
1795 (an m-iv).
Janvier, ^ 9 (3o mvâMt)* Oocnp^iÎQa d*ABVterdam.
Janvier, 10 (x pluviôse). Frise â» la flotte
hollandaise dans les plaines inondées et |^ cées du TohI, ^ buaaards frwfRis»
Janvier , 24 ( ^ pluviôse). Pcm^m définitive du club des jacobins.
Février, ai (3 ventôse). Décret divisant la eonmnna de ^ris en dooie arrondisse-
fnenls.
Février , a5 (7 vcutôse). Création des éo^- Im central^.
Mars, a (la ventô'^e). Décret d'arrestttion porté conire harrere , Uillaud-Yareunes, Collot d Uerbui.>> , et Vudier.
Mars, ai (i*"* gerpiioal). Ouverture de l'école centrale des travaux publics, dite plus tard école polytechnique.
Mars, 3u (lo germinal). Création de trois c^res pow l^nbe , le turc, et le penan, à la bil)Iiolhè(ine nationale.
Avril, Journée dite du la germinal s ■insurreclion des fiuibourgs de Paris cinitre la Convention.
Avril, 5 (iR germinal). Décret d'arrestatiuu cuuire dix-sept memi>rcj» de la Convention, entre ^tresAmar , Léonard Bourdon, Chasie, Moyse Bayla, Gan)bon»Tluiriot,Iiecointre , etc.
Avril, 7 (lO germinal). Décret établissant Tuniformité des poids, mesures et monnaies, suivant le système décimal.
Avril, 9 (ao germinal). Décret ordopnant le désarmement des terroristes.
Avril ,17 (i8 germinal). Loi poUT la fobricaiion de z5o millions en monnaie ^e cuivre.
Avril, 18 (29 germinal). ÉtablisscuMat 4«
la commission des onze, pour la confection des lois organiques.
Avril , a6 (7 floréal). Fin des séances de l'école normale.
Mai, 3 (f4 floical}. Décret ordonnant la jrestitutiou des biens aux familles des condamnés poU|i(^ues pour toute autre cause ^ pour réipig^ation.
Janvier, 3o-3i (11 et 12 pluviôse). Prise de Berg-op-Zoom et de Zwoll par Picliegru , ce qui complète la conquête de la Hollande.
Février, 3 (là pluviôse). Frise de Roses par Férignon, après 70 jours de si^.
Février, 9 (21 pluviôse). Traite^de paix signé à Paris entre la ré])ubli(|ue française et le graud-duc de Toscane.
Février, x5 (a? pluviés^. Première pacification de la Yendée conclue à la Jaunaje ^Loire-Intérieure).
Mars, i3 (23 ventôse). Combat naval indécis livré dans la Méditerranée à la bauteor de Savone , entre les deia flottes anglaise ^ française.
Avril, 5 (16 germinal). Xraité de |iaix conclu à Bàle entre la républiipie française et le roi de Prusse.
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Mai, 6 (17 floréal). Exécution de Fouquier - Tinviiie , accusateur public près de i'anden tribiioal révolutionnaire.
Mai , ao. Journée dite du i «>' prtùnaL NofH velle instirroction des faubourgs contre Ift Convention. Mort du député Féraud.
Mai , a I (3 prairial). Déeret ordonnant la fonte des cloches de Paris.
Mai, 12 (; ])rairial). Soumission et disarmemeut du faubourg Saint-Antoine.
Mai , a4-a8 (S-g prairial). Décret d*acctt> sation contre plusieurs conventionnels.
Mai, 3o ^11 prairial). Décret aulorîsaBt l'exercice public des cultes.
Mai, 3i (la prairial). Déeret supprimant le iiihunal révolutionnaire.
Juin f 8 ()o prairial). Mort du ÛU de Louis
' Juin, 17 (29 prairial). Coadannalion à mot l de six dépntcs, par une commission militaire. Ils se frappent tous les six succes- •îveiiMint, avec le meine couteau. Trois meurent lur-le-champ ; les trois autres sont conduits mourants à l'échafaud.
Juin, ai (5 messidor). Projet d'une nouvdie constitution présenté par Boissy-d*An' glas.
Juin , a5 {7 messidor). Institution du bureau des longitudes. Etablissement d'écoles d'horlogerie à yeraailles et à Besançon.
Juin, 3o (ra messidoi). Décret qui ordonne 1 echanpe de la fille de Louis XVI ' contre les représentants du peuple livrés par Dumouriez.
Juillet, 4 (26 messidor). Emprunt d'un . million à 3 pour 100 d'intérêt.
Mai , 4(1'» flnréal). Soumission de Stordet, Mai, 16 (a; Horéal). Traité de paix entre la république et la Hollande. Acquisition de la Flandre boUandaise. Abolition du slatbou- , dcrat.
Juin, 7 (19 prairial). Prise de Luxembourg par Jouraan.
Juin, a 3 (5 messidor). Combat naval entre les flotles anglaise et française près de Fort-Louis (Morbihan). La seconde y perd deux vaisseaux.
Juin, 24 (f) messidor). Reprise des hoelllités en Vendée par Chdreite.
Juin, 29 (n messidor). Débarquenjenl d'un corps d'émigrés à Quiberon.
Juillet, 16 (jtS nus>tiloi}. Écliec éprouvé par les émigrés à Sainie-harbc.
Juillet, 20-af (a et 3 thermidor). Pin de Texpcdiiion de Quiberon. Désastre et des* truclion totale du corps des émigrés.
Juillet, aa (4 thermidor). Traité de paix ligné k Bâie entre la république et rEspagne. ^
Août, 3 ( 16 thermidor). Décret portant établissement à Paris d'un conservatoire de musique.
Août, aa (5 fructidor). Adoption parla
Convention de la conslilntion dite de l'an iii. Août, a3 (6 fructidor). Décret qui dissout définitivement les clubs et les sociétés populaires.
Août, 3o. Loi dite du r3 fructidor, portant que les deux tiers des membres de la Convention devront fiûre partie du Corps législatif.
Septembre , aS. La constiintion dite de l'an m est acceptée par le peuple.
Seplembife, a5-a6 (3 vendémiaire an nr). Troubles à Paris , au sujet du décret du x3 fructidor (3o août).
Septembre, ag (7 vendémiaire). Décret relatif aux ctilteset à leur police extérieure*
Octobre, 3 (r r vendémiaire). Cnnliniiation des troubles à Paris. La Convention se dé* dare en permanence.
Octobre, 4 (la vendémiaire). Rapport des lois sur les suspects et SUT le désarmement des terroristes.
Octobre, 5 ( Journée ditn du \% ifenJi» j)tia'irr'^,. riisiirrrrlion des sections royalistes contre la Cionvention. Les insurgés sont défaits par les troupes du gouvernement, commandées par l'ionaparle.
Octobre, 8 (lO vendémiaire). Suppression de réiat-maior et des compagnies d'élite de la garde nationale de Paris.
Octobre ,9(17 vendémiaire). Josepb Lebon est condamné à nmrl.
Octobre, 10 (i<S vendémiaire). Bonaparte est nommé commandant en second de Tarniée de l'intérieur.
Octobre, 14 ( aa vendémiaire). Décret portant création de S hôtels des monnaies.
Aonl, (fi fnirlidor). Poiv de Bâie entre le prince de Hesse-Cas!iel et la république.
Septembre, 6 (ao firnclidor). Passage du Rhin et prise de Dusseldorf |»ar Jonrdan.
Seplend)re , iti (3o fructidor). Prise du cap de bonne-Espérance i>ar les Anglais. Reprise de la Guaddoupe et de Grenade par les Français.
Septembre , ao (iiuatrieme jour complémentaire). Occupation de Manheim par Pichegru.
Octobre, i" (9 vendémiaire an tv). Décix'l
Sortant que tous les pays conquis en deçà u Rhin , ainsi <pie la Belgique, le pays aa 'Liéçe et le Luxembourg, sont réunit an territoire de la république.
Octobre , a fio vendémiaire). Débarquement du comte d*Anoit, i 1% DteUi avec 7 à 800 émigrés et 4iO<m» Anglaia.
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Octobre, i6 (24 vendémiaire). Offfr* nisatioD de la bibliothèque nationale.
Octobre, 95(3 brooMiire). Orgamnlkm de rinstitut. Organisation des ccein prinairet
et des écoles centrales.
Octobre, 26(4 brumaire). Dernière séance de la Convention. Amnistie pour tous lesdé> lits purement révolutionnaires. Les prêtres tlôportés et k« émigrés en sont seuls exceptés. Feodenl «a aenîoB, la ConTenlionavaitrendu 8,37odéareti.
Maieroiu mximm»
Octobre* e8 (6 brumaire). Rnemière
séance du Conseil des Cinq-Cents dans l*anciennesalle du Manéf»e , et du Conseil des Anciens dans la salle de la Convention , aux Tuileries.
Novembre, i'"" (ro brumaire). Formation du Directoire exécutif» dont les inembrec sont : larèveitlère-Lepeettx , Letonmenrdit de la Manche, Rewbell* Barras et Carnnt : ce dernier n'y entre que sur le refus de Sieyès.
Novembre, 5 (14 brumaire). Le Directoire s'établk au Luxembourg , et forme tcm ministère de six départements : relations rxtcrieures , justice , guerire » trésorerie , marine, intérieur.
Décembre, 10 (20 frimaire). Loi autorisant un emprunt forcé sur les riches , lequel devait être payé en matières d'or et d'argent, et produire environ 600 millions.
]3écembre, a 3 (a nivôse). Loi portant que les assignats émis ou à émettre ne pourront excédi^r la somme de 40 milliards.
Décembre , a6 (5 nivôse). Échange de la fille de Louis XVI, à Richen (près de Râle), contre i** les conventionnels Camus, Lamarqne, Quinette, Bancal, le cénéral BenmoDville ; a** Maret et SémonviUe ; 3* el Dr ouet.
Octobre, 18 (a6 vendémiaire). Prise d'un camp relrandié près de Bianheim, par TAu-
Irichien Wurmser.
Octobre, 39 (7 brumaire). Défaite des Français k Montbach par Clairfait , à Manheim par Wurmser,
Novembre, 17 (a6 brumaire). Évacuation de l'île Dieu par le comte d'Artois et les Anglais. Soumission de la Vendée.
Novembre , a3-a4 (a-3 frimaire). Tîetoire de Loano, sur les Autricliicns.
"* Décembre, i*' (lo frimaire). Combat et prise de GrentamMni par Tamite de Sambreet- Meuse.
Décembre, ai (3o frimaire). Reprise de Manheim par les Autrichiens.
Décembre, 3i (10 nivôse). Signature d'un armistice enti e les armées faançaise et aulii* chienne, sur le Rhin.
1796 (aviT-ir).
Janvier, x*' (11 nivôse). Création du ministère de la police générale.
Février, a (i3 pluviôse). Installation des za municipalités de Paris.
Mars, a (12 ventôse). Arrestation dp Barrère, Fillaud-Varennes , Vadier et Collotd*Herbois, qui sont plus lard condamnes à la déportation.
Mars, 18 (-iS ventôse). Création de a milliards 400 millions d'un nouveau papier»
monnaie , sous le nom de mandais temtoriaux.
Avril , IX (^aa germinal). Loi qui interdit Tosage des cloches.
Avril, 16 (a7 germinal). Décret pnmon*
çant la peine de mort contre les provocateurs à l'anarchie et au rétablissement de la royauté.
Avril, 17 (i8 germinal). Loi contre les délits de la presse.
Mai, 1*2(23 floréal). Arrestation de Bai>euf, Ûrouet, Kicord, Darlbès, etc.
1796 (an iv-v).
Janvier, 3o (10 pluviôse). Reprise des hostilités en Vendée par StoiiQet.
Février, a3 (4 ventése). Bonaparte est nommé général en chef de l'armée d'Italie.
Février, 24 (5 ventôse). Pri.se de Slofllet à Jallais (Maine-et-Loire). 11 est fusillé le lendemain A Angers.
Mars, a3 (3 germinal). Arrestation de Charette à Saint-Sulpiee (Vendée).
Mars , a8 ( 8 germinal). Prise du Fort* Royal de la Martinique par les Aogbûs,
Mars, 39 (9 germinal). Charette est fosillé à Nantes.
Avril, (r3-ao germmal). Insurrection des royalistes du Kerry . Ils s'emparent de San* cerre , le 3 , et sont complètement battus le 9, à Sens-Beaujeu.
Avril , XI et la (ea et a3 germinal), Tietoire remportée par Bonaparte à Bloirteootle sur les Autrichiens.
Avril , 14 et 1 5 ( a5 et i5 gej'minal). Victoires de Bonaparte à Millesimo et à Dego.
Avril, aa (3 floréal). Défaite de l'armée Sarde à Mondovi par Bonaparte.
Avril, a5 (6 floréal). Occupation de Chérasqne.
Avril, a6 (7 floréal). Armistice entre les armées sarde et française. .
Mai, 10 (ai floréal). Victoire de Bonaparte k Lodisurles Autrichiens.
Mai, 14 (a5 floréal). Prise de Milan par Masses.
Mai, i5 (a6 floréal). Traité de paix conclu à Paris entre la république française et le roi de Sardaigue.
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Mai, ag (lo prairial). Fè^ de la Reconnaissance , en mémoire des Tietoires de la république.
Juillet, 8 (ao messidor). ftékSlMtàùlid^UÙ. nouveau Code civil.
Juillet, i5 metsiflèr). SéditioB àli camp de Grenelle.
Août, 9(aa thermidor). Loi portant que les contributions seront payées eh numéraire ou en mandats, valeur au coui^s.
Août, lo (23 thermidor), Ëtablissemenl des patentes et du droit proportionnel d'un xo* sur le loyer dés diaisoifs.
Mai, 16 (27 floréal). Les Anglais sont expulsés d'Ajaccio. Traité avec la Hollande.
Mai, ai h prairial). Reprise des Imeti^ litcs entre 1 armée du Khiu et le prinob
Charles.
Mai, 3o (11 prairial). Passage du Mincio par Bonaparte.
Juin, i*"" (r3 prairial). Défaite .des Autrichiens sur la Sieg par Klcber.
Juin, 3 (x5 prairial). Occupation deTévone par M assena.
Juin, 4 (16 prairial). Défaite des Autrichiens à Altenkirchen par Jourdan.
Juin, 93 (5 messidor). Gondusion d'un ar* misliee à Bologne avec le pape.
uin, a4 (6 messidor). Passage du Rhin par Desaix, qui s'empare du fort de Kehl.
Juin, a? (9Diessidor)4 OeaipatiendeZlfourne.
Juin, 39(11 messidor). Prise du château de Hilan.'
Juillet, (i 3 messidor). Débil^duprinae de Condé à Ëtlingen.
Juillet, 5 (17 messidor). Victoire de Moveauà Radsiadt sur l'archiduc Charles.
Juillet, 10 (21 messidor). Ooeupatiim de file d'Elbe par les Anglais.
Jnillei, 14 (26 messidor). Occupatiou de Francfort-stir-Mein.
Juillet, aS (7 thermidor^. Occupaliou de Stuttnrd par Gouviou-Saïut-Cvr.
Août t 9 (s6 Ihflndfdor). "^lelKure de Lo* nado sur les Autrichiens.
Août, 4(17 ttàrmidor). Prise de fiamberg par Jourdan.
Août , 5 (x 8 tkeraidor). Traité de Berlin entre la république française et le roi de Prusse. Yictoire de Bonaparte à Castiglioue.
Août, 7 (ao therasidor). Mté de Paris entre là répabli«(ue et hi due de Wnneanlïerg.
Août , 8 (ai thermidor). Occupation de ▼éitme.
Août, II (24 thermidor). Bataille jat^nce à Nereskeim^ par Moreau, sur l'archiduc Charles.
Septembre, 3(17 fructidor). Loi oui rend aux prêtres reclus la jouissance Oe leurs
IlifBB.
Septembre, 9-10 (23-a4 fructidor). GoQ»
piratjon du camp de GrençUc.
Août, i5 (a8 thermidor). Pacification définitive de la Vendée par Hoche.
Août, 1 7 (3o theriuidur). Combat et occupatio«d*Ai|werg par les Français.
Août, 18 (i" fructidor). Sif^nature d'un traité d'alliance offensive et défensive entre la France et PEspagtie,
Août , aa (5 fructidor). Traité de paix signé à Paris entre li| république A le margrave de Ba^e.
Août y a3 {% fructidor), jtemadette eit battu à Neumarck par l'archiduc Charles , qui , le lendemain , forcf Jourdan à la retraite.
Août, a 4 (7 fructidor). Déuiile de» Autriehiens à Friedberg par Moreau.
Septembre, 3 (17 fructidor). Défaite de Jourdan à Wurtzbonrg parrardiidocCharla.
Septembre, 3-4 (17-18 fructidor). Victoires de Boni^parte sur les ^uf^'obieosà Aor^ redo. ' ^
Septembre, 5 (19 fructidor). Oocd(iutîonde Trente.
Septembre, 7 (ai fructidor). Signature d'un armistice avec la Bavière.
Septembre , 8 (aa fructidor). Tietoire de
Bonaparte à Bassano.
Septembre, x5 (39 fructidor). Défaite des Antnchiens dans le faubourg de Saint- George, à Mantoue.
Seplembre , 19 (5° jour complémentaire). Cuuibau bur la Laliu. Delaite des l<rào^ais à Altenkir^en. Mareaau 7 est blesse à mort.
Octobre, a (i I vendémiaire an v). Victoire de Moreau i Biberach.
Octobre, S {17 vendémiaire)» jVbnifesie du roi d'Espagne, qui déclare la guerre à l'Angleterre.
Octobre, 10 (19 vendémiaire). SignaUm
d'un traité de paix entre la république frani^ise et Ferdinand IV , roi des Deux-Siciles.
Octobre, a5 (i^'^ vendémiaire). La Corse rentre .sons la domination française. La constitution de l'an III y est proclamée. Arrivée d'un négociateur anglais à Paris.
Octobre, a6 (S bnimaire). Àirivée 4r Famère-garde de l'armée sur It iLhia, aprèt une retraite de 40 jour*.
Novembre , 5 (i5 brumaire). Traité de paix entre le DânMBloipa et le duo de Parow.
Novembre, iS-in (25-9.7 brun^aire). Pataille d'Arcole gagnée SUT les Autricbiaospi^ Bonaparte.
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1797 (àM y-vi).
Janvier, 3r (tt pluviôse an t). Ckiiispirétion royaliste de la Yille-HeurnoiS| Brottill|y Poly, etc.
Février, 4 (16 pluviôse). Loi statuant que les maudats territonaux n'ooil plui de oonra
fcKttf
Avril, a (içgamiaal). CendamiMtiott à
mort des conspirateurs royalislës. Lear ptiM eit eommuée en celle de la détention.
Décomhrp, 10 ( 20 frimaÎM)^ IbaéMite de la république italienne.
Décembre, so (3o frimaire). Rupture des négociations emamées avec les Anglais.
Décembre, a4 et snivadU (4 IWféaè)» Expédttioa cfmtre l'Irlande.
1797 (an v-vi).
Janvier , 9. Reddition de ILehl à l'arehiàxn Charles.
Janvier, 14 (a5 nif^% BaiaiUaL^a HmAÏ
gagnée par Bouaparte.
Janvier, i5-i(\ (26-a7 nivôse). CoiobaU 4ç la Favorite et de Saint-GeofgM sons Ha»* toue, gagnés par le même.
Janvier, 29 (10 pluviôse). Occupation de Trente par le général loubert
Février, a (14 pluviôse). CapilulatlM 4t la garnison autrichienne de Mantoue.
Février, 3 ^i5 pluviôse). Prise de Faenut par lei Français.
Février, 5^17 pluviôse). Reddition de la tète de pont ae Huningue par les Français.
Février, 9 (az pluviôse). Pri«e d'Ancôue par Tictor.
Février, 19 (i»»" ventôse). Signature d'un traité de paix à Tolenii no, entre la répubU' ^pie françabe et le pape.
Mars, 16 (a6 ventôsci Défaite de l'archiduc Charles au passage du Tagliamento 1 par Bouaparte.
Mars , 19 («9 veotAse). Prise Gndisca par les Français.
Mars , aa (x"' germinal). Pri<e de fiotzen par Jouberi.
Mars, 94 (3 germinal ). Prise de Triasle par Bernadotte. Victoire de Masséna à Tarvis.
Mars , ay (9 germinal). Prise de Kiagenfurth par Manéna.
Avril , ( la gcnuiial). Prise de I«ybach par Bernadotte.
Avril, 5 ( 16 germinal ). Signature d'uii traité d*alUaDoe ofwnsive et défènsiv* avec lu Sardaigne.
Avril, 9 ^ao germinal). Soulèvement des provinces vaûtiemws oontre les Fteçais, dont les malades aoni massaoia dans tss bA-
pilaux de Téronc.
Avril, 17 (a8 germinal). Signature de&
Mai , io ( i«r prairial ). ReBouvenement ^ premier tiers du Oorps législatif. ^* session de cette assemhÛi; IMiÉ^IlpiAiflsMjr est nommé directàvà la ^laeednLeMiinlenr
(de la Manrhe).
Mai , aS ( 6 prairial ). Condamnation de Babeuf «t de Dartbca.
Ao»U , 7 (20 thermidor). Adresse des ai^ ■lées au Direetoire tontre le Corps législatiL
jieét, X» («5 thermidor); RéovgaaiisBliaa 4e la garde nationale.
Août ,24(7 fructidor ). Loi qui rapporté tous les décrets relatilà à U déportation ou à ht rédwiott des piéirMi io» asumiiwmli.
Août, "^r fructidor). Rapport de tout décret aoisfieur pronoa^t des mises hors la loi.
Septembre, 4- Jonn^ dite du 18 fructi^ dor. Deux directeurs, Camot et Barthélémy, cinquante députes et quelques autres citojenâi sont, ainsi que Pichegru , condamnés à la déportation.
Septembre, 10(24 fructidor). Merlin de Douai et François de Neutchàteau sont non-* més directeurs.
Septembre, i5 (29 fructidor). Loi qui exclut les nobles des fonctions publiques et les Il ■- • ' I
préliminaires de {tais attire là MuMeet TAi»
triche, àLéoben.
Avril, 18 (ag germinal). Passage du Kiùn à NevMed ndr l'arnéB im 8anibrft«^Meilse,
sons les orcires de Hoclie , qui bat les tridiiens à Neuwied et à Diersdorff.
Avril, ao-ai (i^* et a floréal). Passade du Rhin à Strasbomy par l'armée de lUilU # Mostlle, sous les ordres de Morean» qui s'empare de Kehl et d'Offemboui^.
Avril , a3 ( 4 floréal )i 9igoatQMd*m armistice nir le Rhin.
Avril , ?4 ( 5 floréal)* fte44iti»a <ie Té^ l>One aux Françai!>.
Mai , i3 (a4 floréal). OccupÉ^ à% Tenise
f)ar les Françai.s. Quelques jours après (»6), 'ancien gouvernement est renversé et rem* placé par une nanicipalité déawMfiliqiiet
Mak , aa (3 prairial). Révolution de Gènes. Un gouvernement démocfatique, sons le nom de répuhfi<jue ligurienne^ y est iuslilué le 14 juin (a6 prairial).
Juin, af^ ( 10 mmainr}, Mmét Corfo»
par les Françaùi.
Juillet, 6 (18 flseiiidor). NonvaHea aanlérenoes pourlapab, à U^e» «oln la Mlce et l'Angleterre.
Juillet, 9 (ai OMSsidor ). Fédération do Milan. Prochunation de la répubUqna oisal-'
pÎM»
Juillet, la (a4 messidor). Arrivée d'un
ambassadeur turc à Paris.
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prive des droits politiques. Loi sur le divorce.
Septembre, z8 (a* jour complémeotaire).
Ifort dn fèoM Hedie.
Septembre, 3o (9 vendémiaire an vi). Loi rdative au remboursemëul de la dette de l'État Rétablissement des loteries.
Octobre , af>. Formation d'une mmde d'jlngleterre sous les ci dres de Foiiaparte.
Novembre, 4 (i4 brumaire). Les pa^ «omprÎB cmn la lleuae, le Rbin ctk Moselle, sont provisoirement diviséi en départements.
Novembre , 29 (9 frimaire). Loi qui assimile les droits des d-devant nobles aux droits
des étrangers.
Décembre , 10 (20 frimaire). Présentation «olennelle du général Bonaparte au Directoire.
Décembre, ao CSo frimairp). Grande fête donnée par le Corps législatif à Bonaparte.
1798 (an vi-vh) .
Janvier, 4 (i5 nivôse). Le Directoire fait snicir, sur tons les points de la France, toutes lea mareiiandises anglaises.
Janvier, 5 ( 16 nivôse). Ouverture d'un anprunt de 80 millions.
Février, ( i3 pluviôse). Décret ordonnant la célébration d'une fête de la Souveraineté du peuple , pour le 3o vealése de chaque année.
Février, 7 ( 19 pluviôse). Montpellier et Lyon sont mis en état de sié^.
Septembre, 17 (i^i^jour complémentaire).
Rupture des négociations avec I Angleterre
Octobre, 17 (26 vendémiaire an vi ).
Traité de Campo-Formio avec l'Autriche.
Octobre » aé (5 biimaire). Arrêté de Rortapni te qui réunit la Validine , Chiavcnne et Bormio à la république cisalpine.
Décembre, 9(19 frimaire). Ouverture du congrès de RaataMt.
Décembre, 28 (8 nivôse). Émeute à Rome. L'ambassadeur français, Joseph Bonaparte, V est insulté, et le général Duphot tué. L'amoaMidetir quitte Rome et les ÉlaAs rumaint.
1798 (an vz-Tu).
Janvier, 28(9 pluviôse). Invasion de la Suisse. Réunion de Mulhouse à la France.
Janvier, 3x ( xa pluviôse). Yictoire remportée à Horat sur les Beraon.
Février , 10 (aa pluviéae). Entrée k Rome d'une armée française commandée par le général Berthier, qui s'empare du château SaintoAnge
Février, i5 (27 pluviôse). La république e«t proclamée à Rome et reconnue par la Vannée.
Mars, I»'' (rr ventôse). La députation de l'Empire au congrès de Rastadt reconnaît la rive gauche dn Rhin pour Kmile de h répnblique française.
Mars , ao ( 3o veatése). Féte de la Son^ raineté du peuple.
Mai , 1 5 (aô floréal). ÉtabliMemenI da eon* servatoire des arts et méticn. Tbeilinrdest nommé directeur.
Mai, ao ( i"* prahrial). Deuxième renouvellement du Corps légialatit Troisième session de cette assemblée.
Juillet, 18 (3o messidor). Arrivée à Paris de dix-huit bateaux chargés d'objets d'art provenant d'Italie.
Septembre, 5(19 fructidor). Loi ordonnant i'étabhssemeui d une conscription militaire.
Mars, a (xa vealése). Combat et prise de VWbourg. Occupation de Soleure et de Moral, Destruction du monument ossuaire élevé par les Suisses ajirès la d^nte dn duc de Boui^ogne eu 1476.
Mars, 5 ( r5 ventéae ). Yicloire et occupation de Berne.
Mars, 17 (27 ventôse). Ratification du traité d'alliance et de commerce avec la république cisalpine.
Avril, i3 (.'', germinal). Bemadotfe , ambassadeur à Vienne , est assailli par le peuple dans sua hdtd. Il quitte ta ville.
Avril , a6 (7 floréal). Thdté de réunion de Genève à la Franee.
Mai, 9 (20 floréal). Évacuation de Saint* Domingue par les Anglais.
Mai ,19 (3o floréal). Départ de l'expédition d'Égypte sous les ordres de Bonnjiarle.
Mai, ao (i"^ prairial). Défaite des Anglais débarqués à Oslende.
Mai, 23-24 (4--^ prairial). Bombardement du Havre par les Auglais.
Juin, io-x3 (aa-aS prairial). Prise de Make.
Juillet, l'i* (r3 nu><;Mdor). Débaïqucment de l'armée d'Orient a Aboukir.
Juillet, a (xi messidor). Prise d'Alexandrie par Kléher.
Juillet, ai (3 thermidor). Bataille des Pyramides gagnée par Bonaiiarte.
Juillet, a3 (Staermidor). Entrée des Français au Caire.
Aoiit, i"-a (x4-i5 thermidor). Bataille navale d'Aboolur, où la flotte française est anéantie.
Aoilt, 18 fructidor). Traité d'alliance avee la république helvétique.
Août, aa ^5 fructidor). Débarquement dn général Uuntbert ea Irlande. Prise de Kdlala
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S<»ptembre, ai (cinqnième jour complémeniaire). Première expositioa des produits d0 rindmlrie française.
Septembre, ^4 (3 vendémiaire an vu).
Loi qui met en activité aoo,ooo conscrits.
Mai, i6 (a7 floréal). Sieyès est nommé directeur en remplacement de Rewbel.
Septembre, 8 ( aa fructidor). Le général Humberl est défait à Balliiiamack. Il tombe au pouvoir de l'ennemi avec 840 liommes , tnr r.tSo dont «e compoaaii ma mrmèm»
Septembre, ta ( afi tnictidor). £i Forltt déclare la guerre à la France.
Octobre, 7 (iti vendémiaire an vu). Victoire de Dflnii aur filonrad-Rey à Sédyntau.
Octobre, 10 (rp vendéraiaire). Conibat naval sur les côtes d'Irlande ; sept vaisseaux français y sont pris.
Octobre, ai (3o vendémiaire): Inaurreotion au Caire contre les trouves françaises.
Novembre, ai (i*'^ frimaire). Le roi de Ktplet reoooimeDce les hostilités. Une araée napolitaine , sous les ordres du général autrichien Mack , attaque les avant^ostes français.
Décembre, 4 (i 4 frimaire). Yîctoires remportée par le général Macdonald sur l'armée napolitaine a Civita -Casteliana , et pai- Kei- Icrniann k Nepi.
Décembre, 6 (16 frimaire). T,a gueiTe est déclarée aux rois de Mapks et de Sardaigne.
Décembre, 9 (19 frimaire). Occupation de Turin par Jonbert. Le roi de Saniaigne cède à la France tous ses droits kur le i'ié^ mont tilabliisement d*un gouvernement ^0visoire à Tuiia.
T)écem!>re. 14 (24 frimaire). Prise à l'aborduge, de la li égate anglaise VEmbuscadcf de s6 canom , par la OOTvetle françatsa, la
Bayonnaise , de 20 rnnoris.
, Décembre, i5 (aS frimaire). Occupation de Rome par Championnel.
Décembre, 18 (a8 frimaire). Conclusion d'un traité d'alliance et de subsides entre la Russie et l'Angleterre contre la France.
1799 (i.ir vii-\Tii).
Janvier, 3 (14 nivôse). Frise de Gaëte par Rey.
Janvier, 5 (16 nivôse). Nouveau tnilé d'alliance défensive et offensive entre l'Angleterre et la Russie contre la France.
Jaatier, 10 (ax nivdse). Occupation de Capoue par Championnel.
Janvier, ao (i*'*' pluviôse). Pacification de b Ycndèa pir le g&énl HédonviOe.
Juin, 16 {1% prairial). Le Conseil dea Cincj-Ceuts déclare eu permanence.
Janvier, ai (a pluviôse). Traité d'alliance contre la France, entre la Porte et les Deux- Sicilei.
Janvier, a3 (4 pluviése). Occupation de Naples par Champion net. Uréaiion de la ré* publique parlhénopéeune.
Février, xo (a 1 pluNiôse). Expédition de
Bonaparte en Syi io.
Février, 18 (3u pluviôse). Reprise d'£ï- Arich par Régnier.
Février, a5 (7 ventôse). Combat et prise de r^a/a par Kléber et Lannes.
]Mars,i«'' (11 ventôse). £tabli.sseroent du quartier géuml de rarroée dite du DtumSe^ sous les ordres de Jourdan , à OlTeiihurg.
Mars, 3 (i3 ventôse). Red liiioii de Cof" fou allaqué par les RusMis et les Turcs.
Mars, 6 (16 ventôse). Priae du Caire.
Conquête du pays des Grisons.
M»rs,,xo (ao veutôse). Prise de Jaffa (Syrie).
Miirs,xa(aa ventôse). Le Directoire déclare la guerre i l'Autriche et à la Toscane.
Mars, ai-a5 (f germiual). Jourdan est défait par l'arebidue Charlei à Pftillendorf et
à Stokach.
Mars, 34-37 (4-7 germinal). Succès des généraux Lecourbe et Dessolles sur les Autrichiens , prè.« des frontières de la Talteline.
Mars, 27 ( 7 germinal). Le pape Pie VI est arrêté eu Toscane , par ordre du Directoire.
Mars, a 8 (8 gunàmS^, Bnlrée dei Fraop
cais à Florence.
Mars , 3u ( 10 germinal). Arrivée de l'armée de Sowarow a Trieste. Débile de 8dié> fer sous Vérone.
Avril, 3(14 germinal). Priae de Sour (Tyr) par le eéuéral Yial*
Avril , 5 (x6 ferminal). Oéfidte de Sdierer à Magnano.
Avril, 3(19 germinal). Victoire de Junot à Nazareth (Palatine). Rupture du congrèa de Rastadt. Formation d'une seconde coalition coutre la Frauce , coalition qui se compose de l'Angleterre , de l'Autriche , d'tme partie de l'empire germanique , des rois de Naples et de Portugal, de la Turquie » et dea États barbaresques.
Avril ( t6 ( 2 7 germinal). Tietoire de Bonaparte au Monl-Tliabor,
Avril , 17 ( a8 germinal). Priae de Taba« rieb par Murât.
Avril, a? (S floréal). Défaite de Moreao par Sinv arow, à Cassano sur l'Adda.
Avril ,28(9 floréal). Les plénipotentiaires français , Bonuier, Roberjot, et Jean de Bry,
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Juirt, rS (Journée àxie du 3o prairinl). Treilhard, la Rév^llèt-e-Lépeaux et M^iiti de Donai sdttt ^tfWIlfil da DIraeloirv et remplacé.^: par Ô^ieFi A«g<^ OucM ét le général Moulins.
Juin, a 8 (lo messidor). Appel de toutet les classes des cons(>Hts. Eriipfdnt iMreé de
100 millions ftur Ir'^ rir]ie<;.
Juillet, 6 (i 8 messidor). Formation à Paris d*aii ooinreÉtt diifr jacobin di< Béméenâ du
Manège.
juillet, Il (a4 messidor), loi dite des otages contre les parents d'émigrés et les nobles.
sont assassinés près de fiastadt , par des hussards autrichiens.
Blai, la (aS flo^). Ti<ilQiré remportée par Moreatt» sur les Atisiltt-EuM» à Bassignana.
Mai, ao (i*<^ jirairial). levée dù siège de Saint-Jean d'Acre, après soixiiiMé jours de
tranchée ouverte et pmsîeurS assauts inutiles.
Mai , a4 (5 prairial). La citadelle de Milan se rend a Suivarow.
Mai, i5 (6 prairial). Èntrée de Suwarow à Turin. Le prince Charles est battu par Moreau à Winlertbur,
Mai, 29 (10 praina^. Pvûe dé Cosséir par les Français.
Juin , 4-8 (i6-ao nrairial). Combats auprès die Zurich , qui eât évacué bar les Français.
Juin , 1 7 (29 prairial). Défoite de ]|Iaodi>nald à la Trébia.
Juin, 18-21 (3o prairial etsuiv.). Défiaite des Autrichiens près de tVirtoné.
Juin, 20 (2 messidor). Ln ciladdlo dè Turin se rend aux Austro-Russes.
Juillet , 1 3 (1$ toessidOr). Rentrée du ttii dejs Deux-Siciles à IVaples.
Juillet , t6 (28 mêuictor}. Prise d'Aboukir par les l urcs.
Juillei , 18 (3o messidor), ffntrée des trdnpcs napolitaines à Rome.
Juillet, 29. (', thermidor). Reddition de la citadelle d'Alt^Aandrie ^Piémont).
j^uillet , 25 (7 ihermidor). Tlctoire de Àot napartp à Abonkir.
Juillet, 28 (io thermidor). Prise de Mantoue par les Austro-Russes. .
AoiUy à ( i5 thermidor). Repriie d'ilboukir.
Août, x4 et suiv. ^27 thermidor et suiv.). Goa^bals près de Zunch. Leoourbé s'emparé du Saint-Gothard.
AoAt, i5 (28 thermidor). Défaite de Moreau et de Jouhert, par Suwarow , à Novi. Joubert est tué.
Août, 16 ('29 thermidor). Arrivée des 00* lu nues russes à Schaiïhouse.
Octobre, 16 (24 vendémiairaïaiw^ihrrivée de Bonaparte à Paris.
Novembre , 6 (i5 hnonaira). lète dannéa par le Goiiii iésiaaHf à Booapwlft d à Uo-
reau.
Novembre, 8 (17 brumaire). Loi réorganisant l'école fiOlyteehnique.
Novembre, 9 (journée, dite dù 1% brumaire). Révolution. Décret du Conseil des Anciens^ <rui totnsftra la Corps léndatirà flaim^oni. BoÉtparta est eharié «a l'ané-
Aoàt, aa (6 fructidor). Bonaparte quitte régypte et s*embarque pour la IVanee.
Août , 27 (10 fructidor). Premier débarquement d'une armée anglaise dans la Sincd- Hollande , sur la presqu'île du Helder.
Août, 3o ((3 fruelidor). I«iktlft llallandaise est livrée aux Anglais.
Septembre, ei (aâ firuotidor). RedditîoB de Trnione.
Septembre, i5 (dg fructidor). Second dé> barquemoDide tfeopeaangkises et rusaeaan Uelder.
^tenlire, cft (deaxièeM jour eontplA'
raentaire). Défaite drs Français à Manheim par les Autrichiens. Bataille de Bergen gagnée par Brune sur les An};lo-Ru.sses.
Septembfe , a4'«6 (a vendémiairé an vm). Entrée du corp'* d'jirtnée de Sllwa^o^^ imî Suisse. Il est détait et dispersé par Lecourbe.
Septembre, a5 et suiv. (3 vendémiaire et suiv.). Batftillede Zurich gagnée parMasséna snr les Austro-R ii>>es. Prise de cette ville. Défaite de ditfereut^ corps d'armée par les généram MolilBir et Hortien
Octobre, (> (14 vendémiaire). Victoire remportée par Brune , sur les Anglo-Kusaes , à Gasirieum.
Octobre, 7 (i5 vendémiaire). Combata et pri.se de Constance sur les Austro-Russes.
Octobre, 16 (24 vendémiaire). Brillant fait dVmes de 6oim<ni Saint-Cyr', A Beecou
Ortolit e , 18 (26 vendémiaire). Capitula* tien de l'armée anglo-russe à xilkmaer.
Octobre, 19 (27 vendémiaire). Surprise da Nantes par lea ehouans.
Octobre, 20 (28 vendéasiaka). Blnoia ia Malle par les Anglais.
Octobre, 27 (5 brumaire). Les chouans sont battus près de Vire, par Ney.
Octobre , in (8 brumaire). &cddîtiett de Surinam aux Anglais.
Octobre, 3< (9 brumaire). Rélndlê de Suwarow.
Noveml)re, 4 (i3 brumaire). Championnet est baliu par Mêlas , à la bataille de Savtgiiano ou de l"'os.sano.
Novembre, 5 (14 brimiaire). Yictoiré d* Gouvion Saint-Gyr, sur Kray . k Movi.
ÉÈLàXCk FRi
ëvlidil db Otf AkstA le léodémarih, i o novembre, après une séance tumultueuse, les députés du Conseil des Cinq-Cents sont expulsés par U force armée du lieu de leurs séaneea.
IToveknbrtfy ii (ao brumaire), kéanion de quelques membres des deux conseils, qui abolissent le Directoire, s'ajournent au a 3 janvior ztfooi vêtent Tex pulsion de soixante membres du Conseil des Cinq-Ceuts et là ci éalion provisoii'e d'une commission consulaire ejeécutive composée de Sièges, Ro|rer> Poms fi Bonaparte. Trente -six ^tridea sont coridaiiiiifa i la déportation.
Novembre, i3 (5.2 brumaire). Rapport de la loi du la juillet , dite loi des otages. ■Reddition d'Ancône.
Novembre, i8 ( 27 brumaire). Abolition de l'emprunt de luo millions.
Novembre, a4 (3 frimaire). Réunion des années éa. Rhin et du Danpbe, sons le nom d*armée du Rhin. Moreau en prend le cominandèmeut. Masséna est nommé général de l'armée d'Italie.
Décembre, ( io frloiairri ). ttéation d*nne garJe consulaire.
décembre, 2-3(ii-ia frimaire). Défaite des Français devant Pbilipsbourg.
Décembre, 5 ( 14 frimaire). Reddition de Coni aux Autricliiens.
Décembre, 8 (17 IViniaire). Évacuation de Manheini et de la rive gauche du Rhin.
Décembre, i3 (ai frimaire). La constitution de l'an viii est proposée à l'acceptation du peuple. Trois consuls, Napoléon Bona-
Earle, Cambaoérès etLèbrun, sont placés à I tête du goiiveriH'inent. Création d'un tribuneU, d'un corps législatif , d'un sénat. Di- Tision du territoire Be la république èn départements et en arrondi.sscnit'nls.
DécL'ml)re. 24(3 nivôse). Proclamation et mise en activité de la constitution de l'an vue. Le lendemain les nouveaux consuls ët le sénat conservateur entrent en fonction.
Décembre , 28 (8 nivôse). Prise d'£UArich par les troupes du grand vizir.
ï800 ( AW VIII- IX ).
Janvier, XI nivôse). Installation du Corps législatif et du Tribariat.
Janvier, 5 ( i5 nivôse). Cent trente-trois 'ndividus sont condamnés à la déportation.
Janvier, 7 (17 nivôse). Traité d'El Arich entre le grand vizir et sir Sidnèy Smith d'une part, et Kléber de l'autre» poiir t*éViaciiatîoa de l'Égypte.
Le gouvernement fixe le nombre des journaux. Il les soumet à la censure.
Janvier, x8 ( aS nivôse). Coilvention â-
gnée à aïontfiftbeoli |MNir M ]MâGeriHon de
l'Ouest.
Février, 11 (aa pluviôse). Ouverture de la Banque de mnce. Loi fehnant la liste des émigrés an décembre 1 799.
Février, 17 (a8 pluviôse). Division du territoire de la république en préfectures et sbns-préflBctures. •
Mars, 8(17 ventôse). Arrêté des consuls ordonnant la formation d'une armée de réserve dont le quartier général sera à Dijon , et qui sera pocée dlV^telMnent aous le commandement d(i premier consnl.
Idars, 10 (19 ventôse). KJéber bat les lYnpcs près dld-llanca.
Mars, 20 (ag ventôse). Tictoire remportée à Héliopolis par Kléber à la tête de 1 0,000 hommes, sur 60,000 Turcs , Arabes et Mameluks.
Avril, ( i6-Stf germinal). Massènai sè
retire sur Gènes.
Avril , 95 ( 5 fluréàl ). Reprise du Caire;
occultation des pheetT évacuées d'après traite d'FI-Arirh. qui , ayant été violé par leS Anglais, est considéré comme nul.
Avril, a5-3D ( 5-io floréal). PasMge da
Rbin et prise dr Fribourg, par Moreau.
Mai , 3 (i 3 floréal). Tictoire de Moreau, à Èngen, Sur Kray.
Mai , 5 (i5 floréal) 'YSdiiire de Mocem à
Mœskircb.
Mai, 9 (19 floréal). Victoire de Moreau à Biberacn.
Mai , 1 1 ( 20 floréal ). Prise de Hedtmkf-
gen par Lecourbe.
Mai, i6-ao (a6-3o floréal). Passage des Alpes par l'armée de réserve commandée par le premier consul.
Mai, 18 (a8 floréal). Prise d'Aoste.
Mai, 9a-s5 (a-5 prairial). Occu()afldn de Stize , de la Brunette et dlvrèe.
Mai , 27 (7 prairial). Occupation de "Verceil par Murât.
Biai, ag (9 prairial). Oceutiatloii d*Ângibonrj;; [lar Lerourbe.
Juin, 2 ( 1 3 prairial). Prise du fort de Bard,
Juin, a ( 1 3 prairial). Occupation de Milan. Réorganisation de la république cisalpine. Soumission de toute la Lombardïe.
Juiu, 5 ( 16 prairial). Gènes se rend aux Àntricliien^, après uii siège de dnquinto deux jours. Combat de la Fiera.
lu in, 7 (18 prairi^. Occupation de Pavie par Lannes.
Juin, 9 (20 prairial ). \ ictoîre lempATlée par Ronaparie a Montebello.
Juiu, 1 4 (aS prairial). Victoire de Marengo gagnée par Bonaparte sur Mêlas. Mort du générd Desaii.' Fin dé h campagne de* tretUe joun.
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Kléber est assassiné au Caire.
Juin, 16^17 prairial). Signature de l'ar- BÎstice dit d*Al«xaiidri« , entre le< erméei
française et anlrichieime.
Juin, 19 (3u prairial). Victoire remportée par Mureau à Hochstaedt.
Juin, 20 (1"' menidor). Signature d'un traité de suliaidet entre .i'Autriehe et TAngielerre.
Juin , a3 (4 menidor). Oeenpation de Gènes par Surhel.
Juin, a6 ( 7 messidor ). Occii|Mltioil de Munich par le gcuéral Oecaen.
Juin, e8 et wiv. (9 menidor). Les Aulrirhiens sont battus par Moreauà Nedenbeim, Nordiingen et Obersbausen.
Juillet, 14 ( mttsidor). Prise de Fddkirch sur l'illfr par Lecourl>e et Molitor.
Juillet , 1 5 (16 messidor ). Conclusion d'un armistice à Pansdorff , entre l'armée d'Allemagne et Tarmée eutricliienne.
Juillet, îf? (() thermidor). Signature des
Crélinunaire.s de la paix entre l'Aulricbe el i France.
Septembre, 5 (i 8 fruetidor). Malte se rend
tnx Anglais après deux ans de blocus.
Septembre, 11 (34 fructidor). Prise de 111e de Curaçao par les Anglais.
Septembre, aa ( 5" jour supplémentaire). Translation du corp\ de Turenne à l'église des Invalides.
Septembre, 3o ( 8 vendémiaire an n).
Traité d'amilié et de ronimiMTC entre la France el les Étals-Unis , signé à Paris. Il y est stipulé que le pavillon cottvfeb mardiandise.
Octobre , 3 (r i vendémiaire). Le roi d'Angleterre renonce au liire de roi de France.
Octobre, f o ( tS vendémiaire). Découverte d'un complot contre le premier coniul»
Octobre , 1 5 ( a3 vendémiaire ). Soulèvement des Napolitains. Insuirection de la Toscane. Occupation de Florence et des principales villes du grand-duché.
Novembre, i a-au (a i-ag brumaire). Rupture de Tarmistice en Italie el en Allemagne.
Novembre, a8 ( 7 frimaire). (Ouverture de la campagne d'Aileaugne, dite can^tagae d'hiver.
DécemlNre, 1*^-6 (10-16 frimaire). Passage des Alpes tyroliennes par l'année des Grisons.
Décembre, 3 ( ift fiîmtire).Tieldre rem* poi 1(1- par Moreau à Hobenlinden sur Tar-
chidiir Jean.
Décembre, 9(18 frimaire). lissage de l'Inn i Neubern par l'armée de Lecoitrbe.
Décembre, i5 (2', frimaire), Comliat de Lauffen. Pris4> de Salzbourg et des ligues de b Selia par Decaen et Lecourbe.
Décembre , 16 ( a5 frimaire). Conclusion d'un traité de neutralité armée entre la Rusde et la Suède; le Danemark et la Prusse y
accédèrent plus tard.
Décembre, iS (ay frimaire). Combat de Nuremberg.
Déceml)re, 19-ao ( a8-a9 frimaire). Fl^ sage de la Traun par l'armée de Moretu. Oe* cupatiou de Lintz.
Décembre, 34 (3 nivése). Explosimi deb machine dite infernale.
Décembre, (4 nivôse). Conclusion d'un armistice a Stejer entre Moreau el rnrchiduc Charles.
Décembre, a5-27 (4-6 nivôse). Victoire de Pozzolo el passage du Mincio par l'armée d'Italie.
1801 (an ix x).
Janvier, i*"" ( 11 nivôse ). Onverttire du congres de Lunéville. Pa&sage de l'Adige par Brune.
Jntn ier, 3 (i3 nlvéïe). Occupation de Yé*
rone par Brune.
Janvier, 8(18 nivôse). Occupation de Yioenre.
Janvier, xs(9X nivése). Passage de la
Breuta.
Janvier , 16 j|a6 nivôse). Coadusieii d*im armistice à Tiieste, entre BmneelBalle-
garde.
Février, a (i3 pluviôse). Le général nègre Toussaint -Louverture jnrend possession , an nom dti îjdiivernement français, de la partie espagnole de Saiul - Domingue, cédée à la Fnmce par le truté de Bile.
Février, 9 (ao pluviôse). Signature do trailé de Lunéville entre la républi(|ue d'une part, l'Empereur et l'Empire de I autre.
Mars, 8 ( 17 ventôse). Débarquemoit de 18,000 Anglais à Ahoukir.
Mars, 1 3 (aa veulôie). Combat sous Alexandrie (Égypte).
Mars, 1 7 ( 36 ventôse). Reddition du fort
d'Al'oukir.
Mars, ai (3o ventôse). Défaite des Français commandés par Menou, à Ganope. Traité de Madrid entre la France et l'E-spagne.
Mars, 23-24 (2-3 germinal). Assassinat de Paul empereur de Russie. Alexandre I**" lui succède.
Mars, a5 ( 4 germinal). Débarquement d'un corps nombreux de Turcs à Alioukir.
Mar5,a8 (7 germinal). Signature d'un trailé de paix à Florence, entre b Fraoee •* le roi de Naples.
Avril, a-9 O^-i^ gernunal ^. Le^ Angiau bombardent Gopenbagoe et mcendient la floîte danoise.
Mm , i o (ao floréal). Combat de Rabm»
nieh (tg)pte).
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^ Mai, a3 ( 3 prairial}. Dâwrquement de i,ooo Ad^s et â» i^ooo Cipajrcs à Coaadlr.
Jirin, 6 (i 7 prairial). Gondusioii de h paix entre l'Espagne et le Portugal. Les ports du Portuga,! doivent être fermée aux Anglais.
Juin, 27 ( 8 messidor). CoDveuiion pour révacuation du Caire.
Juin , 29 (lo messidor), AswinUlée d'un coucile national à Paris.
Juillet, ( ta messidor). Toussaint-Lou* vcrtnre , commaudant à Saint-Domingue an nom de la Franc^ en est nommé gouverneur à vie.
Juillet, 5(17 messidor ). Combat naval
d'Algésiras; les Anglais y sont battus.
Juillet, i3 (a5 messidor). Le Formidable, vaisseau de 80 , commandé par le capitaine Troude , force à la retraite trois vaisseaux anglais de 74.
Juillet, («7 messidor). Signature d'un eonoordat sur les affiiires du culte, entre le premier consul et le pape Pie VII.
Août, ^ ( 16 thermidor). Première attaque de la flottille de Boulogne par Nelson. . AoAl, i5-i6 (27-28 thermidor). Nouvelle attaque de la flottille de Boulogne. Ndsonest battu et forcé à la retraite.
Août, a; (6 fmclidor). Signature d'un traité de paix avec la Bavière.
Août, 3o ( (3 fructido^). Redditbn d'Alexandrie ( Kgypie ).
Seplonbre, «3 (i*' vendémiaire an x).
Fête de la fondation de la république.
Scpfem!)i-e, 29 (7 vendémiaire). Signature d'unli uiie lie paix à Madrid, entre la France et le Portugal.
Orii)l)ie , (n vendémiaire). Signature du traité secret de Saiul-Ildefoase , entre la France et l'Espagne. La Louisiane , cpte U France avait cédée à llCspagne, par un traité précédent, est rendue à la preniière de ces pu i.ssance. Signature de& prelimiaaires de la paix entre la république et la Grande-Bretagne.
Octobre, 8 (iG vendémiaire ). Signature d'un traitéde paix entre la Irauce et la Russie.
Octobre ,9(17 vendémiaire ). Signature des préliminaires de la paix entre la France et la Turquie.
Novembre, 9 (iS bramaire). Déclaration d'une fêle à l'occasion de la paix générale.
Décembre, 14 et suiv, (23 frimaire et suiv. ) Expédition contre Saint-Domingue.
0toemmre , a? (6 nivàse). Gondusion d'un trailé de paix avec la régence d*AJger.
i8oa (ah x*xt).
Janvier, a6 (6 pluviôse). Uneconsulte ei* aalpine, réunie à Lyon , ptodame Bonapaile
président de la république italienne. (Ceit le non) que Ton venait de donner àlarépabliquc cisalpine réorganisée.)
Février 5 (16 pluridse). Incendie de la ville du Cap à Saint-Domingue, et masvine des blancs par Christophe , lieutenant de Toussaiut-Louverture.
Février, a3 ( 4 ventôse ). TVatté de paix avec Tunis.
. Mars , a4 ( 3 germinal ). Création d'une commission |»our la rédaction du Gode de
procédure civile.
Mars, a5 (4 f^orminal). Traité d'Amiens entre la France , rE>pagne et la république iialave d'une part , et l'Anglelerre de Tautre.
Avril, 8(18 germinal). Loi pour Porganisation des cultes. Adoption du concordat sur les affaires ecclésiastiques par le Tribunat et le Corps législatif.
Avril, afi (6 floréal). Sénatus-consnile portant amnistie pour les prévenus d'émigration qui ne sont pas rayés définitivemoit dea
listes.
Mai , i'''^ [ïi floréal). Loi créant des écoles primaires, des écoles secondaires, des lycées et des écoles spéciales.
Mai, 7 (t7 floiéal). Soumission de Saint- Domingue, de Christophe et de Toussaint- Louverlnre. Débarquement de troupes françaises à la Poinie-à-Pîire (Guadeloupe).
Mai, 8 (iH floréal). Sénalus-consnlte par lequel ^(auoleou Bonapartee&t réélu pi-emier consul delà république pourdixans, auddà desdix années fixées par l'acte constitutionnel du i3 décembre 17(19.
Mai, 19 (29 floréal;. Institution de la Légion d'honneur.
Mai , 10 (30 floréal). Loi qui maintient l'esclavage dans les colonies rendues à la Pk'anœpar le traHé d'Amiens, conformément aux lois et règlements antérieurs à 1789.
Mai, 29 (9 piail lai '. Nouvelle organisation de la république ligurienne.
JutUf 10 (ai prairial). Toossaint-Louverture est arrêté el transporté eu France.
Juin, iS (6 messidor). Signature d'un traité de jiaix définitif entre la France et la Porte.
Août, 2 (r4 thermidor). Sénattis-ron.sulte contérant a Najpoléon Bonaparte le litre de prcmUr consul a we.
Août, 4 (iH thermidor). Sénatus-consulle* dit organique de la constitution de l'an vin.
Août, 26 (8 fructidor), Sénatus-consulle organique portant réunion de l'île d*Elbe au territoire fram^ais.
Septembre, ir (24 fructidor). Sénatusconsulte organi(||ue portant réunion du Pié« mont au territoire français.
Septembre, 14 («7 truetidor). la Frànèt
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Domingue.
Octobre, 4 (12 vemît-miaire an xi). Création de la garde luiuncipaie de Paris. État>1tiaeineiit dnine éeole d*artil1erie et de génie
Octobre) 9 (17 vendémiaire). Mort de Vinfant d'Espagne, don Ferdinand , dernier duc de Panne. Occupation de ses États.
:>ctobre ,21 (29 vendémiaire). lavasion ^ Français en Suisse.
Nofembre» 2 (11 brumaire). Mort da général LeclerG à Saint-Domingne.
i8o3 (ai» xr-xii).
Janvier, 4 (14 nivose). Création des séualoreries.
Jiinvicr, ?8 (S pluviôse). OiSOD^^'ioi' ^ Vécole spéciale militaire.
Février, 19 (3o pluviôse). Acte de médiation rendu par le premier consul pour ter* miner les différends survenus entre les cantons suisses. Ts^odveau pacte fédératif.
Février, ^^5 (0 ventôse). Organisation d*mie école d'arts cl métiers à Campicgne.
Mars, 8 (17 ventôse). Message du roi d'Angleterre au parlement, à l'occasion des préparatifs de guerre fiiits en France et en Hdilande.
Mars, 10 (19 ventéae). Second message du roi d'Angleterre au parleraent.
Mars, 17 {16 ventôse). Évacuation à^Aw
lexandrie par les Anglais.
Mars, a5 (4 gei minai). Loi qui accorde au gouvernement X90,ooo eonscrits.
Mars , 78 (7 germinal). Loi sur la fabrication des monnaies.
Avril, 27 (7 floréal). Mort de Toussainttiouverture.
Avril, 3o (jo floréal). Traité de Paris entre la France et les Étals-Unis. La Louisiane est vendue à l*0nion américaine ponr ta somme de i5 millions de dollars.
Mai, i3-20 (23-3o floréal). L'ambassadeur d'Angleterre quille Paris. Alanifesle de cette puissanoeu
■Miii, 17 (27 floréal). L'embargo est mis, par l'Angletenre, sur les bâtiments français et bataves.
Mai, aa (a prairia^. lia guene est déclarce à l'Angleterre. Le gouvernement français donne l'ordre d'arrêter tous les Anglais commerçant on voyageant en France, et de les constituer prisonniers.
Juin, 3 (14 prairial). Occupation du Hanovre par le général Mortier. '
Septembre, a? (4 vendémiaire an xn). Arrêté ues consuls porinnt qu'aucun libraire ne pourra vendre un ouvrage avant de l'avoir préseojté k uue comiuissiou de révision.
{Novembre, Sa (8 frimaire). Traité de neutralité entre la Fftmœ et FEspagne d'une part , et le roriugal de l'autre. Évacuttiott de k partie française de Saint-Domingue par let Francis, qui sont obligés de capituler.
Décembre, ao (a8 mmatre). Sénatus-consuite relatif à l'organisation inttrienm du Corps législatif.
1804 (ah xii-xnz).
Janvier, i**"" (10 nivôse). Les noirs proclafuent l'indépendance de Saint-Domingue.
Févria>, i5 (sS pluviôse). Arrestation de
Moreau.
Février, 25 (5 venlôse). Établissement des droits réunis.
Février, »S (È ventés^. Arrestation de Vi-
chegru.
Mars , 9 (t 8 ventôse^. Arrestation de Geoi^ ges Cadoudal.
Mars, i3 (29 ventôse). ÉiablÎMement des
écoles de droit.
Mars, ai ^3o ventôse). Exécution du duc d'Ei^ien. Loi sur Ut réunion des lois dviles en un seul corps de lois, sous le ÛXtedoCodt
civil (les Français.
Avril , 6 (i 6 germinal). Pichegru est trouvé étranglé dans sa prison.
Avril, i3-i4 (a3-24 germinal). Les Arf;lais attaquent inutilement la flottille de Boulogne.
Avril, a8 (8 floréal). Dessalines, gouverneur général de Saint-Domingue, provoque^
Sar une proeltmation , les noirs au massacve es blancs.
Avril, 3o (10 floréal). Le tribun Guréeftit la motion de confier lé gouvernement de la
république à un empereur, et de déclarer l'empire Uéiédilaire dans la famiUe du premier consul Bonaparte.
]\Tai, 3-/, (i3 i.'i floréal). Adoption de la proposition de Curée. Carnot seul s'y oppose.
Mai ,18 (28 floréal). Sénaltus-consulte organique, conférant à Napoléon Bonaparte le titre d'empereur sous le nom de Napoléon I"", et établissant dans sa famille l'béredité de la dignité impériale.
KMPixn. t8o4 (ait xiii-xiv.)
Mai, 19 (29 floréal). Décret impérial <|ui confère la dignité de maréchal de Fempire aux généraux Alex. Berthier, Murât, Moncey, Jourdan, Masséna, Augereau, Bernadotte, Souh, Bniue, Lannet, Mortier, Ney, Davoust, BessièreSf Kellermann» LeHébvre, Pérignon et Serruner.
Mai, 97 (7 messidor). Le sénat prête serment fidélité à l'empereur.
Juin, 10 (21 messidor). Procès des complices de Pichegru et de Cudoudal. Celu|-ci et dix-neuf autres sont condamnés à mott.
Douze seulement sont exécutes ( 23 juin ).
Juillet, 14 (a ^ mes&idor). jùoauguratioii lu Légion d'honneur.
Juillet, 16 {16 messidor). Nouvelle Vgfff 40Ation de Técole polytecbui<|U('.
Août, IX (a3 thermidor), établissement des prix 4éfC6muua.
Août, z6(a8 thermidor). Première distribution crtiit d*htmMmur m nnp de Bon* iogne.
Octobre, a (co irendémiaire an xin). les
Anglais attaquent encore UM fMS inutile» ment la flottille de Huulo^ne.
Octobre, S (16 vendémiaire). Le Pessalines se fait couronner roi d'Haïti (Saint- Domingue), sous le nom de Jacques I'^
Novembre, 6 (i5 brumaire). Publication du résultat des votes du peuple, sur la question de rbérédité de la couronne impériale dans la fauiille Bonaparte. 3,572,339 citojeos ont voté pour, et 2,5Uç) contre.
Déeembre, a (11 frimaire). L'empereur
Napoléon et sa feniiiie, Joséphine Tasrher de la Pagerie, sont courumiés et sacres, dans l'église Noti'e-Dame de Paris, par le pape
Ke yn.
Décembre, 3 (12 frimaire). L'Angleterre s'engage, par une convention signée à 6tuciLholm, à payer un subaidoii k Suède, afin
que cette puissance agisse contre la Franc*-.
D«Voml)re , i-i (j.t frimaîi-e). L'Espagne déclare la guerre à rAngklerre.
1 8o5 (aw xiv-xv).
JisnTier, 14 {2.1 nivôse). Napoléon écrit an roi d'Ahgleterre, pour lui nire des ouvertures de paix.
Janvier, 29 (9 pluviôse). Loi ordonnant la construction .d'uue ville (Napoléon - Vendée) dans le départèmmt de la Vendée.
Février, 2.3 (4 ventôse). Expédition contre nie an<^laise de la Dominique. Tous les ma< gasins et les bâtiments mouillés dans le port sont détruits et enlevés.
Mars, 8 (17 ventôse). Bavitaillement de la Guadeloupe.
Bfars, z8 (97 ventôse). Napoléon dédart an sénat qu'il arcepte la couronncd Italie, que la répithliqtie italienne vient de lui olfrir^ a^rès s'être constituée en royaume.
Mars, a8 ^ 7 germinal ). Dessalînes est battu par le général Ferrand.
Avr^. 8 (18 germinal). Troisièn^e coalition eontrèla'nmce, signée k Saint-Pétersboui^) entre la Russie et l'Angleterre.
Mai, 26 ((i prairi;il).Na|)oléoneitCOUromi!P à Milan cotume roi d'Italie. '
Juin, 4 (i5 prairial). Le «énit d« GèjMt demande que k répUbii^pfl ^||](rleiUie toit
Juin, 8 (19 prairial). Le prince Eug|;qiB ^eauharnais est nommé vice-roi d'Italie.
Juin, a3 (4 messidor). La républiaue de Luoquet est érigée en principauté et aoimée ï une sœur de Napoléon.
Juillet, aa (3 thermidor). Combat naval, à la hauteur du cap Finistère (Espagne) , entre la flotte franco-espagnole et la uotte anglaisai, Deux vaisseaux espagnols tombeotau pouvoir de l'ennemi.
Août , 9 (a I thermidor). Accefsiffli de PAutriche à la coalition contre la France.
Août, 27 j[8 fructidor). Levée du c^p d« Boulogne.
Septembre, 8 (ai fructidor), bvanon de
la Bavière par les troupes autrichiennes.
Septembre , 9 (2a Iruclidor). Sénat us-cousulie qui supprime le calendrier répuMicains et rétablit l'usage du caleudriar gr^^orien 4 partir du i*"" janvier 1 806.
Septembre, ai (»" jour compléuieiUaire).
Signature d'un traité de neutralité entre «| France et le roi de Naples, Fi nlinaud IV,
Septembre, a5 (3 vendémiaire an xis), Passage du Rhin par Ti^rméfi d'Allema^.
Les hostilités comunenoei^t I(b a octobre ^10 vendéjuiaire).
Octobre ,3^11 vendémiaire). L'Angleterre
Îit la Suède s*alli«it contre la France, par un raité si^Mir à r.eekaskog.
Octobre, 8 (r6 vendémiaire). Combat de Wertingen. Défaite des Autrichiens. Sénatasconsulte portant réunion de l'État de Gènes à la France.
Octobre, ^ (17 vendémiaire^. Combat de Gun/bourg, où rarcbtduc Feroinand nt défait par le maréchal TUvf, Oceilpatioil d'AugS-
bourg par Soult.
Octobre, 1 2 (20 vendémiaire). Occupation de Munich par le même.
Octobre, 14 (22 vendémiaire). Prise de Memmingen par le même. Bataille d'Elchingen, où Nej M vainqueur des Autrichiens.
Octobre, tS (23 vendémiafre). Arrivée de 60,000 Russes sur l'Inn.
Octobre, iti (24, vendémiaire). Défaite des Autrichiens à Langenan , par Murât.
Octobre, 19 (27 vêiulémiaire). NouvellO défaite des Autrichiens à Trochtelfingen.
Octobre, 20 (aS vendémiaire). Capitulation
d*ITIm.
Octobre, ai (29 vendémiaire). Défaite de la flotte Cranco-espagnole à la hauteur du cap lïafalgar.
Octobre, at (6brdmaireV Passage der^nn par la grande armée. Prise oe Brauuau par le maréchal Lannes.
Octobre, 39-3 x (7-9 brumairè). Passage dé
l'Adige par l'armée d'Italie aux ordres de Masseoa. Combat de Galdiero près yérpoç.
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Occupalion de Salzboui^ par Bernadotte.
Novembre, a (ii brumaire). Capittilation d'un corps autrichien près de Vérone.
Novembre, 3 (za brumeire^. Convention signée à Potsdam, entre la Ruaue et la Prusae contre la France.
Novembre, 4 (i3 brumaii-e). Combat d*Anutelten contre les Eusses. Occupation de Steyer par Davoust. Prise de Vicence iiar Tanuée dllalie. Prise de quatre vaisseaux français par les Anglais, en vue du cap Viliano (Galice).
Novembre, 7 (tfi hnimnire). OocupatîoQ d'Iuspruck et de Hait, par Nej.
Novembre, 9 (18 brumaire). Défaite des Autrichiens à Marienzell, par Davoust.
Novembre, 11 (20 brumaire). Combat de Diernstein soutenu par 5,ouo Français, sous lés ordres de Mortier, contre a4,ooo Russes.
Novembre, t3 (2a bniniairt'). Occupalion de Vieaue. Passage du XagUameuto pai' Masséna.
Novembre, x4 («3 brumaire). Ooeopation
de Trente.
Novembre , 1 5 (a4 brumaire). Occupalion de Presbourç par Davoust Neutralité de la Hongrie. Prise de Gradisca, d'Udine et de Palma-Nova par l'armée d'Italie.
Novembre, 16 (aâ brumaire). Capitulation deDoemberg. Combat de Juntersdoiff contre las Russes.
Novembre, 19 (29 brumaire). Occupation de Brunu.
Novembre, ao (3o brumaire). Débarquement de ia,ooo An^lo-Rtisses à Naples.
Novembre, a4 (3 frimaire). Occupation de Triesle^
Novembre, 28(7 frimaire). Uarmée d'Italie opère, à Klagenfurth , sa jonction avec la grande armée.
Décembre, a (1 1 frimaire). Bataille d*Auaterlits gagnée sur les Autriàiiens M les Ru^ ses.
Décembre, 4-6(i3-i5 frimaire). Entrevue de Napoléon et de l*emperettr François II. Conclusion d'un armistioe entre la France et
l'Autridie.
Décembre, x5 (24 frimaire). Convention de Vienne, entre la France et l'Autriche.
Décembre, 26 (5 nivôse). Traité de paix, si^tté à Presboui g , eulre la France el 1 Autnebe.
Janvier, i*''. L'électeur de Bavière el le duc de Wurtemberg prennent le titre de roi.
Janvier, 12. Napoléon adopte le prince Eugène Reauhaniais.
Janvier, a3. Mort de William Pitt.
Janvier, a8. Obcupatiou de l'éleclorat de Hanovre parla Prusse.
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Février, 6. Combat naval, ^près de Saint*
Domingue, entre nne escadre anglaise supérieure en forces et une escadre française, qui perd trois vaiaseaox de lipie.
Février, 8. Invasion du royauote de Nn*
pies.
Février, i5. Entrée de Joseph Bonaparte à Naples.
Février, 20. Décret impérial qui consacre régli.se de Saint-Denis à la sépulture des empereurs.
Mars, 8. Traité entre la France et la
Prusse.
Mars, i3. Prise d'un vaisseau de ligne et d*une frégate française revenant de l*Ende par une escadre anglaise. ,
Mars, i5. Joachim Murât, grand amiral de France, est nommé grand-duc de Berg et de Cléves.
Mars, 3(]. Joseph Bonaparte est prodamé roi des Deux-Siciles.
A%Til, 20. Manifeste du roi d'Angleterre contre le roi de Prusse, à Toccasion de Toecupation du Hanovre.
Avril, a(. Combat soutenu, près le cap du Bonne^Espéranoe, par la fr^le française Jla Canonaiére, qui lutte avee atraeés un jour entier contre un vaisseau anglais de 7.',.
Mai, 9. Décret promulguant les divers livres du Code de procédure civile.
Mai, i4-i5. Massacre des blanca an cap Français (Saint-Domingue).
Mai , 27. Occupation de Raguse.
Juin , 5. Louis Bonaparte est proclamé rei de Hollande.
Juin, II. L'Angleterre déclare la gueire à k Prusse.
Juillet, 6. Échec éprouvé par les Français contre les Anglais, près de Sauite-£upliémi^ en Calabre.
Juillet, la. Ttaîté d'alliance perpélueUn entre la France el la confédération du Jl4ûi» dont Napoléon se déclare le proteclenr.
Juillet, 18. Prise de Ciaele par Napoléon. Conqtiète du royaume de Naples.
Tiiilli't, 20. Signature des préliminaires de la paix, entre la France et la Russie; l'empereur Alexandre refuse de les ratifier.
Août, i"^. DictedeRatisbonne.où quatorze princes allemands déclarent se séparer absolnmeutetpour toujours du corps germanique.
Août, 6. Fhmoois II renonee airfennellement au titre^àtadig^té d*emjiereor électif d'Allema|;ne.
Août, la. Les Espagnols , suus la conduite d*un Français, reprennent Buénoa-Ayresam Anglais.
Septembre, 18. Assemblée des députés Israélites à Paris.
Oetobroi i"'. Marmont défini un eorpi
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ruMe uni aux Monténégrins à Castel ftovo.
Octobre, 5. Prodamation du j^rinoe de la Paix, minisiredeChariésIV, roi d'Espagne»
eontre Napoléon.
Octobre, 6. Quatrième coalilion contiuentele.
Octobre, 9, Manifeste publié par le cabinet prussien contre la France. Commencement des hostilités. Les Prussiens sont battus à Schleiz j>ar Bernadotte.
Octobre, 10. Ible sont à Saalfeld par Sachet.
Octobre, tt. Rupture des négociations pour la paix avec l'Angleterre.
Octobre, 14. Victoiiis dts Français à léna sous les ordres de Nupulcou, et à Awerstaedt •ous les ofdres de Davout.
Octobre, 16, Défaite Hi^s Prussiens à Greussen par le maréchal Soult. Capitulation de 14,000 ProssienB dans ErfuHh.
Octobre, 1 7. Débite des Prussiens à Halle par Bernadotte.
Octobre , 1 8. Occupatioo de Leipzig par Davout.
Octobre , 19, Oocupation de Hàlberstadt
par Murât.
Octobre, ao. Passage de l'Elbe par Da\ ou t «t I^nea.
Octobre, M* Occupation de Potsdam par lannes.
• Octobre, aS. Occupation de Brandebourg par Bernadotte. Pirise de Spandau. Occupttiou de Berlin.
Octobre, tk8. Combat de Prentzlow, où zo,ooo bonmea de cavalerie, coosmandés par Murât, font mettre bas les armes à t6/KX» Prussiens.
Octobre, 29. Occupation dePaswalk et de Stettio.
Novembre, I*^ Combat et prise d*Anklam par le géuéral Becker. Prise de Kustrin. Occupation de râcGtorat de Besse-Cassd.
Novembre, 6. Lubeck est emporté d'assaut par le général Drouel.
Novembre, 7. Capitulation de 16,000 Prussiens à Ralkau.
Novembre, 8. Prise de Magdehourg.
Novembre, 9. Levée d'une contribuliou de 1 5o millions de francs, sur les États prussiens et sur les alliés de la Prusse.
Novembre, lo. Omipation du Hanovre par le maréchal Mortier. Occupation de Poseo.
NoTerobre, le. Décret impérial rendu & Berliu, sur Torganisatioa des gurdes nationales de France.
Novembre, z6. Suspension d'armes à Cbarlotterabourg* i|on ratifiée par le roi de Ptrusse.
Novembre, 19. Occupation de Hambourg.
'Novembre , eo. Capitulation de Hameln.
Novembre , eo. uapiiuiaiion oe uameu. France et la T. Tiii. 25* lÂvraison. (Dict. sncycl., etc.)
Novembre , a t. Occupation de Brème et delfienbourg. Décret Â»a^ déclarant les Ues Britanniques en état de blocus.
Novembre, a8. Occnpation des duchés de Mecklewbourg et de Varsovie. La Russie déclare la guerre à la France.
Décrriihre , a. Prise do Glogau.
Décembre, <3. Occupation de Thorn.
Décembre, II. Passage du Bug par Davout. Traité de paix et d'alliance signé à Posen, entre Napoléon ef IVIecteur de Saxe , qui accède à la confédération du Rhin, et prend le titre de roi.
Décembre, 1 7. La Porte déclare la guerre à la Russie.
Décembre, a3. Défaite des Russes à Czarnowo.
I>écembre, aS. Défoite des Russes à Moli-
rungeo.
Déoembra, 96^ Combats de Puliu&k et de Golymin.
Janvier, 5. Prise de Breslau par Tandamii)e et HédouvOle.
Janvier, 16. Prise de Brieg.
Février, 3-7. Combats de Her<,'tVi«'tl , de Waltersdorff , de Deppen ei de Huit , contre les Russes , qui sont battus partout.
Fé\rier, 8. Bataille d'Eylau, gagnée per Napoléon sur les Prussiens.
Février, 16. Combat d'OstroIenlui. Mae de Scbweidniiz, en Silésie.
Février , -i ^) . D c- fa i te des Russes à Braua^ berg, par Beruadotle.
Mars, 9. 71 docteurs de la loi et notables d'Israël se réunissent à Paris, et sont constitués eu grand sanhédrin.
Mars , I a. Cession de Ko&theim et de Cassd faite à la France par les princes de Nassau.
Mai, x5. Défaite des Russes à Weich&elmumle.
Mai, 20. Prise deDaniig, par le maréchal Lefebvre, qui, le 18, est créé duc de Dauzig, Juin, 5. Delaiiedes Russes à Spandau. - Juin, 6. Combat de Deppen.
Juin , 9. Combat et prise de Gullstadt. Juiu, 10. Combat dîe Ueilsberg.
Juin, 14' Bataille de Friediand, gagnée par Napoléon sur tes Russes et les Prussiens. Juin, 16. Prise de Kœnigsberget de Neiss. Juin,! 8. CaDilulalion condiliounelie de datz et de Kosel.
Juin, a I. Conclusion d'un armistice à.TUr silt , entre les Français et les Russes.
Juiu, 25-a8. Entrevues des empereurs Napoléon et Alexandre, et du roi de Prusse.
.Ttiillet , 7-9. Conclusion d'un traité de paix enli e la irauee et la Russie , et entre la France et la Prusse.
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Juillet, 15. Convention ào Krenigsberg pour i'évacuation du territoire prussien. .
Juillet , t S. Reprise des hoslmtés entre la ï'ranre et la Suède.
Août, 14. Prise (le Rap;ii<;e par Marmont.
Août, 18. JX'crel nupéiial ordonnant la réunion, sons un seul gouveruemeni » des Étals de H« sse - Cassel , de Bnmswick , de Fulde, de Paderborn, de ta pins {;rande pa,rtie du Hanovre, et de plusieurs enclaves, pour en former le royaume de Westphatle*
Août, 19. Suppression dn I t ibniiat.
Août, 20. Prise de vSlraUund par Itrune,
Septembre , 9. Proclamation pnbliée par le roi de Prusse, intf rJi>ant , dans tes États, tonl comnuTce avec les An;;1als.
Septembre, 7. Prise de l'Ile de Riigen |>ar Brune. Bombardement de Cbpènluigue parles Anglais.
Octobre, xo. Traité signé à Fontainebleau entre la France et rAutriche.
Octobre, 16. Traité d*alliance entre la F!r»nrc et le Danemark.
Octobre, 1 7. Preoiière expédition en Portugal sous tes ordres de Junot.
Octobi-e, 9 7. Trnitè secret de Fontainebleau entre la France f i i'Uspagne.
Novembre, 5. Installation de la cour des Mimplet.
Novembre , 11. L'Angleterre déclare on état de blocus tous les ports de la France et de ses alliés. Traité entre ht France et la Hollande , signé à Paris.
Novembre, a3. Décret impérial portant saisie et cunGscation de& bâtiments (jui, après atoir téucbé en Angleterre, entreront aaiis les ports de France.
Novembre, 3o. Prise de Lisbonne par Ji)- Hot. . . : . .
Décembre, 8. Jéràne Bonaparte est créé
>oi de Westphalie.
Décembre, 10. Occupation du royaume Mti^nrie par les IHiiipes françaises^ . Déceinbre, 17. Décret impérial daté de Milan , déclare dénationalisé tout bâtiment qui se lera confomié a ronionnaooe anglaise du 11 novembre, et légitimement captnré tout bâtiment expédié des ports d'Angleterre , ou des pa^s occupes par celte
Dércmbre, 53. Contribiition de lOO mil' lions de francs imposée sur le Portngal. 1 808.
Janvier , 3. Adoption des disposMoi» dn décret de Milan par le roi dT-spa;;ne.
Janvier, ai. Séualus-ronsnlte rpii rcnnit au terrilolm M l^ém^ire français , Kehl , Cassel, Weael, Flessîngue et teurs dépendances. .
Février, 1. lîourée des troupes fran^jaiMaà Hume.
Février, 16. Piise du fort de Scylla (Calabre) par Régnier. Surprise de la citadelle de Pampeluue.
Février , a8. Sorpriie dn h dtaMfe de
Biircelone.
Mars, II. Scuatus con^ul te portant institution de litres honorifiqnes béréditaires. SQUS les dénominalions de prince, tfye, eonué, M> ron et cJtevaiier. Majorats.
Mars, 1 7. Fondation de hmi^nté impé^ riale, confimnément à one toi dn 10 mai 1 806.
Mars, 18-19. Insurrection à Madrid contre Charles nr, qui abdiqne.
Mars , 23. Arrivée des trdupes fntiî^aiset
à Madrid.
Mars, 27. Bref comminatoire d^excommâniration, adressé nominativanentpàr le pi^ Pie VII à Napoléon.
Avril, a. Décret impérial qui démembre de FÉtat ecctésiastiqne les provinees d^Atoodoe^ d'TIrbin, de Macerata, et de Camerind, pOOT les annexer an rovannie d'Italie.
Avril, là. AriiveedtiINapolcou a Rayonne.
Avril , ao. Arrivée de Ferdinand VII à Bayonne.
Avril , 3o. Arrivée de^ Cbaries Vf k .
Bayonue.
Mai, icr. Hemmciaii&ndel^ierdînàiidfcb
couronne.
Mai , Ci. Insurrection à Madrid contre (es tro n pes f r a nça i ses.
Mai , 5. Traité de Ravoime, par lequél Charles IV cède tous ses diroits snr les Pspagnes à Napoléon, lui résignant expressémçnt le droit de transmettre la couronne à celui
qu'il voudra choisir.
Mai , 24. Sénatus-consulte ordonnant la réunion , à Tempire français , des dwdiii de Parme, de Pla isa nce, et des États de Toscane.
Mai , 27-30. Commencement de rinsnrrection en £si>agne. La junte provisoire établie I Sévflle oémire la guerre à la France.
Juin, 6. Décret impérial de Rayonne, qui proclame roi des Espagin s et des Indes, Joseph Napoléon, roi de Naples.
Juin, 10. Les insnigcs espagnols s'emparent de la (lotte française , retirée i Cadix depuis la défaite de Trafalgar;
Juin, xt-i6.- Première iUsurfeUiotl dts Portugais , à Oporto.
Juillet, I Défaite des Espagnols à MedIual (lel Rio-.Seco (Léon) par Ressièrei.
Juillet , i5. Murât , sous le nom de Jd4* chim Napoléon, est déclaré roi de Na|)les.
Juillet, 19-231. G)mbat et capitulation de Baylen.
Juillet, 20. Entrée de Joseph dans h viB« de Madrid, qa*il quitte après un l^joUT d'ttOt semaine.
^îtlcjl, )o. Melknréffttli officielle de U
France confre les armements de l'Autriche.
Juillet, 3r. Débarquement d'iule Uméa anglaise eu Portugal.
Aoât, 14. Levée da sifgie de SMgoile par les Français.
Août , a I. Bataille de Yimeirq (Porlugat). .
AoAt^ 3o. CoiiTention de Cintré , |Mnir !%>■ vacuation dri Portii(;al par les Français.
Septembre, H. <:onventioQ de fârit entre U France et la Prusse.
Septembre ,47. Edlrevnè d'Erfurtk
Octobfè, Ouverture du Gorni législatif.
Octobre, 29. Entrée des premières troupes anglaises m Espagne.
Novembre, 4. Ànivèe de TMipariiir en Espagne.
Novembfê, 5. Obnventloi» de tierilii , par
laquelle Pcmpcreur fait remise à la Prusse de 30 millions sur la contribution de guore^ui .
Il i a été imposée.
Novembre, 10. Bataille de Bui^M gagnée
par Souit el Bessicre^,
Novembre , i o-i i. DèfÎEiite des Espagnols , par Tietor, I Espîeosa.
Novembre , a3. Défaite de Efepagneli à Tudela, par Lannes.
Novembre, 3o. Défaite des Espagnols à SoBinna-9ievl%, par I empereur.
Drrembre , 3. Évaniatîon Volontaire éb Berlin par les Français.
Décembre, 4. Reddition de Madrid.
Décembre, 5. Msede Rôses par Gouviod Saint-Cyr.
Déct^mbre, x6. Défaite des Espagnols à Uinas, par Gowion SaintoGyr.
Décembre , ai. Défaite des Espagnols à Llobregiit, à Sau-Felice, et à Molino-dd-Be^ par Gouviun Saint-Cyr.
Dêrenol»re, nH. TLef iMihnitéa etleàliabi^ tanis de Madrid prêieitt aei-mani de fidélité à Joseph.
Janvier, 3. Défaite des Anglais à Prieros par Souit. Ta pi filiation d*une division ttpttr guqle à \illafrauca.
fanrier , i«. GonAuéle de Cayeene et de h Oniane française par les Btpageois réuiifc
aux Portugais.
Janvier, i3. Défaite des Espagnols à Tafêçoné par Victor.
Janvier, 14. Traité d'alliance entre TAttgleterre et les insurgés espagnols.
Janvier, 16- ig. Débile complète des Aè^ glais, près de la Corugne, par le marêdMd Boult. La ville capitule.
Janvier, aa. Eulrèe solennelle de Joseph i Madrid.
JtafiiHi'f n). Vidie M'Fenrai pv SoelL
laméer, 3o. DébUrquaMst das An^aia k
la Martinique.
Février, ai. Prise de Saragosse, par Lbii* nés, après truis mois de siège.
Févrièf , A4. Oeèupetlaii de ta Btertinifue
par les Anç;!;iis.
Février, aâ. Défaite des Espagnol^ à Vais» par Gouvion Saint-Cyr.*
Mars , i*''^. Acte du Q<eHpèa, des états- Unis , exeltiaut des ports aa^eneainslat vaisseaux anglais et Irauçdii.
Mars, 9. Sénatus-cooittito qui érige le gouvernement général des déparlements de la Toscane en grande digotté de l'empire français.
Mars ,11. Deuxième expédition «1 Portugal. Prise de Chavès par Souit.
Mars, x3. Dé£sitedes Portugais à LanUozo, par SottiL
Mars, «8, OéfirfledeaBi|M^U«Me4Biin,
par Victor.
Mar8> ag. Bataille et prise d'Oporto par Souit. y
Avril, 9. Cinquième eoalition continentale. Passage de i'inn par les Autrichiens.
Avril y le, Inctndie d'nne eveadre française dans ia rade de Pile d'Aix par les An* glais.
Avril, i5. Invasion du grand ? duché de Tarsovie par les Autriohieni. Défaite dm Flranyis à Pordenone par rarrhidnc Jt an.
Avril , 1 6. Victoire des Autrichiens à âat die, siir le prince Eugène. <
Avril, tfj. Défaite des Autrichiens à Pfi|l4 fenhofen, par Oudinot. Combat de Tann.
Avril, 30. Défaite des Autriohietts à Abeaf* berg, par NaftoKon. , , ' '>
Avril, ai. Dél'aiiedes Autrichi^àLandihut. Capitulation do Y.irsovie,
Avril , aa. Bataille u Ekniuhl gagnée par {fapoléon. •
Avril, a3. Comi>at et pri>e de RatiajMMMb
^vrii , 84* Bataille de Grochow.
AtrU , «6. Prise de Mssrding par Measéna.
Avril, 27-30. Passnge de l'ion et .de la âaisa par les Français» . . ■ •
Avril , 99. Combat de Ôddièro ,.pnès Vérone. DéAuie de IMtidiiD. Jean par le
prince Enç^ène.
Mai, 3. La Russie déclare ia guerre à l'AutricJie. Combat d'£ben>beff«> .
Mai, 8. Passage de la Piave par l'armée d'Italie. D^aite de l'archiduc Jean par le prince Eugène.
Mai, xo-x8. Evacnalioo da.lMrliival pp
Souit.
Mai, t3. Les Français occupent Vienne.
Bl^ , Dénat nopè iikl ^lù réunit kf États romiatoè Inséra loimlisv
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Mai, i8. Occup^itlon de Trieile pal> VB détachement de l'armée d'Italie.
Mai, ig. Occupation d'Inspruck par Le-
fdlVKi.
Mai, M«aa. Bataille d*IiUBg. Mort de
Lannes.
Mai, aa. Capitulatiou de Laybacli reçue par Macdonald.
Mai, 26. Jonction dé l'armée d'Italie atec l'armée d'Allemagne à Bruck (Styrie).
Mai, 3i. Les Hollandais réunia aux Danois iprennent StraUund d'assaut.
Jnm , II. Occupation de Dresde par les Autrichiens. Bulle d'excommunication de PieTII contre Napoléon.
Juin , 14. Défaite des Autrichiens à Hub (Hongrie) par le nrince Eugène.
Juin, 1 5. Oèiiiledes Espagmds pat Sodiet, près de Santa-Fé.
Juin, 17. RedkliUoa de Saadomir à Tar»
chiduc Jean.
Juin, iS. Sachet défini les Espagnobà Belchitc.
Juin, ti6. Bombardement dePresbourgpar le duc d'Auorstsdt (Davout).
Juillet, 5. Fissige du Dannbe par Parmée française.
Juillet, 5. Bataille d'Eiuersdorf.
Jaillet, 6. Bataille de Wagram gagnée par Napoléon sur le prince Charles.
Juillet, 7. Prise de Santo-Domingo par les Espagnols réunis aux Anglais.
Juillet, zo. Défaite des Autrichiens à Hollabriinn. Pri&e de Cracovie par Poniatowski.
Juillet, 12. Contribution de 196 millions de francs frappée sur les États* conquis de l'Autriche. Armistice deZnaïm.
Juillet, 14. Les établissements français an Sénégal sont enlevés par les Anglais.
Jodiet, x5. Levée de boucliers du due de Branswidi-Oels dauâ la Saxe et la Westphalie.
Juillet, a8. Bataille de TsIavera-ia-Beyna perdue par Joseph contre les Angio - Espagnols commandés par sir Arthur Wellealejr (Wellington).
Jaillet, 39-31. ExpéditM» anglaise daM l*Escaut.
Août, I*'. Soult occupe Plasenda.
Août, 8. Défaite des Espagnols à Arzobispo, parSmilt.
Aoât , it. Bataitte d'Almoaacide gpgnée
par Sébastiani.
Août, i5. Reddition de Flessingue aux Anglais. CVéatkm de l'ordre impérial des trois Toisons d'or.
Août, 18. Joseph abolit tous les couvents en Espagne.
Septembre, 9. Suppression des ordres roligieua dans le rojamue de Maplee.
Octobre, i3. Tentative d'assassinat commise par rAllemandStaub sur Napcdéon» à Schœnbrunn.
Octobre, 14. Traité de paix signé à Tienne
entre la France el l'Autriche. Un décret impérial rendu à Schœnbrunn réunit la Dalmatie et les pays cédés à la France ^ar le traité de Vienne , sous la dénomination de
provinces Illy rie unes.
Octobre , aS. Une escadre française , que commande le contre-amiral Baudin, est nircée , par le contre-amiral anglais Martin, de s'échouer sur les côtes du département de l'Hérault.
Novembre, 19. Victoire du asarédial Mortier sur It's E-spagnols, à Ocana.
Novembre, ao. Évacuation de Vienne.
Novembre, a8. Goonbat d'Alba de Tornés, o& KeUemann défait les insurgés espagnols.
Décembre , x^'. Prise de Gironne par Augereau.
Décembre, 16. Sénntus-ronsulte pronon* çant la dissolution du mariage de Napoléon avec Pimpératrice Joséphine.
Déoenibre , a4* Évacuation par les Anglais de Flessingue et de l'ile de Waleheren» cpii est réunie à la France.
xSio.
Janvier, 6. Traité de paix ùfgoà à Paris entre la France et la Suède, qui adbète au système continental.
Janvier, 1 4 . L*électoratde Hanovre, moins
le duché de Saxe-I aiicnbourg, est réuni OU royaume de Wcstphalie.
Janvier, 1 8. Sentence de l'officialité diocésaine de l^is, (|ui déclare nul, quant au lien spùrituel, le manage de Napoléon avec Joséphine.
Janvier, «4. Dédaration de Napoléon
contre l'adminisfration de la Hollande.
Janvier, Prise de Grenade par Sébaa* tiani.
Février, 9. Oeenpation de Séville par
Soult.
Février, 6. Reddition de ia Guadeloupe aux Anglais.
Février, 7. Prise de Malaga par Sébastiani. Convention de mariage entre Napoléon et i'archiducliesse Marie-Louise, ûlle de François pi^, empereur d'Autridie.
Février, 17. Sénatus-consulte organique, sanctionnant le décret du 1 7 mai 1 809 i^latlf à la réunion à Tempire français des États do pape, qui doivent former trois départements.
Février , 1 9. Traité signé à Paris avec le prince primat , relativement A l*érectioo dtt duché de Francfort. Victoire de Vich en talogne^ remportée par le fénénl Souhaa.
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Février, a8. Traité entre la Franc» «t la Bavière, qui cède uue parlie du Tyrol.
Mars, If. Le mariege de Napefton Bonaparte avec Marie-LoiitteealcéKljtéàltaiie^
par procuration.
Mars, i6. Traite signé entre ISapoléon et Louis, roi de Hollaude , en vertu duquel le Brahanl hollandais, la Zélaiido, et une partie de la Gueldre, sont cédés à la f rance.
BCars, a;. Première entrwue de Hepoléoa et de Marie Louise.
A\Til, I*^ Célébration du mariage civil de Napoléon et de Marie-Louise à Saint- Clood. La bénédietioa nuptiale a lieu letendemain.
Avril, lo. Prise d'Astorga par Junot.
Avril ,13. Prise du fort de Matagorda près d« Cadix.
Avril, a 3. Défaite du général O'Ooonal par le général Sucbet à Lérida.
Avril, a4. Sénatua-eouMilte organique portant réunion à l'empire français de tous les pays situés sur la rive gauche du Rhin, depuis les limites des dépai lements de la Roer et de la Meuse-Ioférieure, eu suivant le Thalweg du Khin jusqu'à la mer.
Mai, i*'. Acte du congrès américain, qui interdit Penlrée des ports d'Amérique aux ▼aisseaux de guerre français et anglais.
Mai, 5. Tentative inutile des Anglais contre des bâtiments mouillés dans Tiie de Pomègiie.
Mai, 14. Prise de Lérida par Suchet.
Mai, i5. évasion de r>oo Français prisonniers dans les poulons de Cadix. Décret impérial pour la réunion des îles de Walcheren, Sud-Beveland , Nord-Beveland , Srhouwen et Tbolen , en uu département qui prendra le nom de département des Âo»-
ekes-de-r Escaut.
Juin , 8. frise de MéquineDia par Sn-
chet.
Juin , to. Fêtes données par la ville de
Paris à l'occasion du mariage de Napoléon.
Juillet, Fêle donnée à Paris par le prince de Scbwartzeuberg.
Juillet, 3. Le roi de Hollande, Louis, abdique en faveur de son fils mineur , Napoléon-Louis.
Juillet, 7-8. Prise de Bearbon par les An* glais.
Juillet , 9. Décret impérial ordonnant l'incorporation de la UoUande à l'empire français.
Juillet , 10. Troisième expédition en Portugal. Prise de Ciudad-Kodrigo par Ney.
Aoùi , 5. Les départements de Rome et d« Trasimène aont éngés en gouvernement général.
Août, ai. RévolutioB en Suède, à la suite
de laquelle les états généraux élisent prince héréditaire du royaume, Bemadotte, prince de Poute-Corvo.
Août, a;. Décret impérial ordonnant de brûler toutes les marchandises ançjlaises.
Août, 28. Prise de la forteresse d'Almeïda \tat Masséna.
Septembre , 27. pélaite des Anglais par Masséna, à Busaco.
Novembre, a. Aeta dn eoagrès «aéricain révoquant son aete du i** mai iPégnd de la France.
Novembre , g. Ouverture du canal de St- Qnentin.
Novembre, 11. Décret impéfÎBlqitt léunit le Valais à l'empire français.
Novembre, 17. La Suède déclare la guerre à l'Angleterre.
Décembre , 3. Prise de File de ftanea par les Anglais.
Décembre, x 3. Séoatns^msulte organique
fiortant que la Hollande, les villes anséatiques, e I.aiienbourg, tous les pays situés entre la mer du Nord, et une ligue tirée depuis le confluent de la Lippe dans le Rhin jusqu'à Hidtcrcn ; de Halteren à l'Ems, au-dessus de Telget ; de r£ms au confluent de la Werra dans le Weser ; et de là à Stoizenau , sur l*Elbe, au-dessus du confluent de la Stekenitz , font partie intégrante du territoire français, et doivent former i o d^>artements. Autre sénalus-consulte portant réunion du Valais à la France.
Décembre, 29. Décret impérial par lequel l'Éiat renonce aux successions des émigrés , au'une loi du mois de mars 1793 lui acoor> oait pour 5o années.
Janvier, x"*. Prise de Tortose par Snehet. Janvier, 8. Prise du fort Saint-nilippe de
Balaguer.
Janvier, ao. Prise d'Oporto.
Janvier, aa. Prise d^iven^.
Février, 1 1. Prise du fort Pardaleras.
Février, 19. Bataille de la Gébora, gagnée par le maréchal Soult sur les lispagnols.
Février, ag. Prise de possession du duché d'Oldenbourg.
^ Mars, 5. Défaite des Anglais et des Espagnols à Chfalana, {uir Tielor.
Mars, 1 1 . Prise de Badajoz par Mortier.
Mars, 12. Combat deRedinha (Portugal).
Mars, ao. Naissance du roi de Rome.
Avril, 3. Combat de Sabngal (PortttgM>
Mai, 5. Bataille de Fnenles de Onoro, gagnée par Masséna.
Mai, tr. Évacuation d*A1meîdo, dernière place occupée par les Français en Portugal.
Mai , 1 5. Batailla d'Albulierra (à 4 lieues de Badajoz).
L'UNIVERS
Juin , i«. Vtw d'Olivi».
Juin, 17. Levée du de Badajoz ^mr les Anglais.
Juin , »lb Mm 4e tungam par Sachet.
Juillet, 14. Prke du Montsarat (Catalo* gne).
Juillet, aa. Création d'un onzième ministère sous le titre de ministère des nianuCaoturas «I tf II «ommeree.
Aoôt, 5. Décret du concile de Paris sur l'institution des évoqurs. Décret qiu réunit à la France les territoires du royaume d'Italie situés sur la rive gauche de fEnza.
Août, 19. R(-pri<;edeFigtMI«» OttFiguières, par les Francis.
Août, «6. Les Anglais s^patoit de Batavia.
Septembre, «o. Bref du pape, dattîdeSa- Toue, confirmatif des deci cts du cuQcile ua-
Octobre , ti. Prise dtt foit (royaume de Yaleuce).
Octobre, 1 3. Suppression (isl*Mdvaroval de VUmion 4« Hollande, reoapboè par PoMK
impérial de la Réunion.
Octobre, aS. Victoire de SagoiUe , gagnée
rr SndMt sut» les £s|)aguoU. Sagontecapitola lendemain.
Octobre, »6. Paanga du GuadaUviar par
Suchet.
Janvier, 8. Décret impérial qui supprime toutes les corporations religieuses et ordres I— naslH|uea «itstant dans les protineei da Peoipira lîwmaig.
Janvier, i o. Prise de Valence par le maré* chai Suchet , qui est créé duc d'Aibufera.
Janvier, «o» Ma« de €Si«dad-B.odrigo par Wellington. Prise de Dénia.
Janvier, 26. Occupation de Stralsuud par le gcuéral Priant. Qèeret impérial qui réunit la Catalogne k la Waooa, et la divisa an 4 déparfements.
Février , 4. Prise de PéaisooU par Suèhet
Février, 94. Traité de Pans, avec la Prusse.
Mars, r 3. Sénafiis consulte relatif à l'organisâtion dt: la garde nationale en trois bans.
Mars, 14. Traité d'alliance antrel» Frana|| et l'Autriche, sij^néa Taris.
ftfars, si4. Traité d'ailiauce entra la Russie et la Mde, signé à SaintfMtenbouri;, et auquel la Grande-Bretagne accède le 3 mai.
Mars, a8. Renouvellement de la C^piltlkh tion entre la Suisse et la France.
' Avril» .6k Ma de Badajos par lea Anglais.
Juin, Entreprise infructueuse 4m AniMàs contre le port de ta Ciout. .
Juin, to. Combat sous Tarragone.
Juin , 1 8. Déclaraliou de gueri'e des Élata- .UniaàrAn(|cierre.
Juin , ao. Prif» dat farla da par les alliés.
Juin t na. nradanation daté» d« IVffto* witz, danslaqnelln Napalian déalara la gnanc à la Russie.
Juin , a4~^^* Passage du Niémen par l'armée fraÎBçaisew Oombal de DavallovMK
Jtiiti , 28. Entrée de Napoléon à Wilna.
Juillet, aa. DéËiite de Marraont par WeU lington, ù la bataille des Arapiles (Léon).
Juillet , a3. OHaile de Begiation à Mey-
low, par Davout.
Juiilet, aS-aâ. Murât et Eugène sont vain* qeeutt 4 OaMwno.
Juillet, 98. Entrée des Fkançaie à
tepsk.
Août, i*^*^. Occupatbn de Dunabourg par le général Rieard. Cmnbat d'Abaïarxan/
Août, la. Occupation de Madrid parte Anglais. Bataille de Gorode^a.
AoAt ,14. Lea français passent le Doiépi^
Aoàt , 1 5. Comliat à» Krasnoî.
Aoû t, 1 7. Bataille et prise difâaaoieask par Kppoléoo.
AoAt, 1 9*1 8. Qnnbat et baleiife de Metil
ga£^nés par les Français.
Août, 1 9. Combat de Valoutina^Cora près Smolensk.
Août , ag. Occupation de Wîazma.
Septembre , 7. Virtdire de Napoléon pria de la Moskowa sur les Russes.
Septembre, 8. Combat aoua lea nuin da Mojaisk.
Septembre, i4«<6. Qrf npelinn et inean^
de Muacou.
Septembre, «9. Combat de Goérikeiir.
Ortol)ri>, i5. Comiuenoemittldelareiraïle de l'armée irauç^ise.
Octobre, 18. Combat de Wenkowo ou Murât est vainqveur des Russes.
Octobre, iQ-ao. Victoire de Pololsky MH^ portée par Gouvion Sainl-Cyr,
Octobre, aa. Levée du siège de Burgos par W^ellington, afvès 35 jeun dn tianehée ouverte.
Octobre, a3. Conspiration du génénl lfte> latà Paris. Évacuation de Moscou.
Octobre, a4. Bataille de Malo-J< roslawetz, gagnée par Eu^ufi Reaubaroais sur Kutusof.
Movemhre^'afv. Reprise de Madrid par km Français.
Novembre^ 3. Bataille de Wiazma.
Novembre, 7. Arrivée à Smolensk du <}ut|r> tiir général é» la grande armées
Novembre, 10, Jonction à Alba de Tor* mes des trois armées françaises dites du.PlQ|» tugal, du Centre et du MmU.
F|U1I<;UK.
Novembre, i4'i6> Évacuation de Smqkii»k.
Novembre» 16. Oosnpstioii de Minsk par
' Novembre, 16-19. Goinbat de Knoiiiî.
lies Russes sont battus.
Novembre, a3. Combat de Sorisof sur ]|l
Bcrcsina.
NoTenibre» a6-a8. Combat» et pasfage de
la Bérésina.
Déctîmbre, 3. Arrivée de Tamnée française à Malodeischno , d'où esl daté le célèbre Itiilletin de la grande armée.
Dt't t nil)t 5. LVniperf ur quitte Tarraée.
Di'ceutbn:, lo-xi. Éxacualiou de Witna.
Décembre, 16. Évaoïation de Kowooet passage du Niémen.
Décembre, 19, Arrivée de Napoléon i Paris.
Décembre, 3o. Défeciion du général prussien York, et conTenlion deTk-aurogen prj(i de TiUilt.
Janvier, 5* Occupation de Kaedgsbflrgpajr
les Russes.
Janvier, s 7. Murai abandonne précipitam* «lent l'armée française.
Jan\iiT, 25. Concordat de Fçntaindileail»
fptre Napoléon et Pie VII.
Février, i Proclamation de Louis XVU^ datée d'Hartwcll.
Février, 5. Scnattis-coTisiille déterminant ll| forme de la régence pour le cas où le roi de Rome monterait sur le trèoe. '
Février, ^. Eeddilioa de Tarsovie «vx Russes.
Février, 14. Ouverture de la session du Qorpa l^islatif.
Mars , I*^ Sixième coalition continentale contre la France. Traité d'alliance euire la fui«ne et la Prusse, signé à Kaliscb.
Mars, 4. Oocupalion de Berlin par les CSp* saaues.
Mars, 18. Évacuation de Hambourg.
Manf , 9 1. Prise de la ville neuve de Dresde
par les Russes et les Prussiens.
Mars, 3<. Manifeste de la l^russe contre la France.
Avril , I". Déclaràtioii de gneire de la France à la Prusse.
Avril, i6. Reddition deThorn aux Russes.
Avril , 35. Arrivée de Napoléon à Jfr^ furt.
iviai , Courbais de WeissenfeU], où ffl
tué hessieres.
Mai , a. Yietoue de Napoléon à Lut^ena^
}ffi allié.<i.
Mai, 8. Entrée de Napoléon à Dresde, l^ai, sp-3 (.Batailles de Bautzen, dè Wurldien et dnilocbkirelien»
Mai, 22. Combat de Rçichenb^çh (Li^sace). Duroc est tué. ' " '
Mai , 3o. Kopri!;e de piambouM pu* Davout et Yandamnte.
Juin , r*". Occupation de Breslau par le ^néral Lauriston.
Juin, 4.' Armistice conclu à flestwitz ep Silésie.
Juin, tS, LevéedollégedeTarragone par
les Anglais.
Juin, 31. Défaite de ^ourdaa à VillOkrîa, par Wellington.
Juin, a5. Combat de Tolosa (Biscaye).
Juin, 3u. f'onvenlion signée à Dresde, par laquelle Napoléon accepte la médiation de rAutricbe pour la paix j^ènéraU^
Juillet, 1 o. Traité d*allianeeentre la France
et le naiieuiark.
Juillet, la. Congrès de Prague.
Juillet, 37. Adhésion de l'Autridiek Plllianre (le ta Russie et de la PniS'^e.
Juillet, a8. Le congres de Prague se sé-
Jttillet, 3i. Combat de Roncevaux.
Âoilt, 10. Dénonciation de l'armistire.
Août, 16. Arrivée de Moreau au quartier général des alliés.
Août, 17. Reprise des hostilités.
Août, ai. Déldite d'Oudinot à Cross-Beeven el à Ahrcusdorfr par Bernadotte.
Aoât, a6-a7. Bataille de Dresde, où Moreau est blessé à mort. Défaite de Macdonald par Blurher sur la Katzbaeb (Silésie^.
Aoét, 3o. Combat de Kulm, 06 Tandamme est fait prisonnier avec 12,000 hommes.
Août, 3i. Combat dlruu (Espagne^. Reddition de Saint-Sébastien.
Septembre, a. Évacuation de Schwerin par Davdii?.
Septembre , 5-6. Combats près de Witiemberg et de Dennewitx.
Septembre , 9. Trij)le alliance signée à Tœpliiz entre l'Auti'icbe , la Russie et la
Prusse.
Septembre, la. Défaite des Anglaisa Vâ-
lafraiira de Paiinde, par Suehet.
Octubre, i. Traité préliminaire d'alliance i Toeplitz , entre l'Antriche et la Grande-Ëra>
ta<;ne.
Octobre, 7. Paoage de k Bidassoa par
Welliitgtoo.
Octobre. 16. Débftedu prince de Sdmrt-
zenbcrg à Wariiau, par Napoléon.
Octobre , 1 8 iQ. BataiUë de Leipzig dite itUùiUe des peuples.
Octobre, 3o. Défaite des Aualro*Bava|Poii,
par Napoléon, à Ilanau.
Octobre, 3i. Combat et prise de Bassano (Italie) par le prince Eugène. Capitulation ^ Pampelir"
m nuHCB L'UmVKRS. rmAvcB
Novembre , lo. Combat de Saiul-Jean de Li».
r^ovembre, ii. Reddition de Dresde.
Novembre, i5. Défaite des Antrichiens par le prince Eugène à Caldicro , s>uv l'Adig^. Novembre, «4. Frise d'AmstenUm par
Bulow.
Novembre , 29. Capitulation de Danzig.
Décembre, i*'. Déclaration des alliés datée de Francfort.
Décembre, s, Oocopation d'Utrechtpar Buiow.
Décembre, 5. Prise de Lobedc par les
Suédois. Capitulation de Stettiu.
Décembre, 8-1 3. Combats sur les liords de la Nive, entre SouU et les Anglo-Espagnob. Occupatiott d*ADcône jpar Murât.
DtM (>ni!)!T , 9-10. Éracuatioa deBredaet de W ilbemstadt
Décembre, 11. IVaité de Talençay entre Napoléon et Ferdiuml TH.
Décembre, 19. Convocation du Corps législatif.
Décembre , ar. Passa^ du Rhin , de BÉle
à Schaffouse, par six divisions ennemies.
Décembre , a4. Évacuation déûuitive de U Hollande.
Décembre , 26. Évacuation de Toigau.
Décembre, a8. Prise de Raguse par les Aulriclùeiis.
Décembre, 3o. Évacuatioii de Genève.
Décembre, 3i. Décret impérial qui ajourne le Corps législatif. Passage du Rhin, de Manbeim à Cobleutz , par 1 armée de Silésie.
Janvier, i'^. Nouvelle capitulation et red»
diliun di> Danzig.
Janvier , a. Prise du fort Louis (Bas-Rbin) par les Russes.
Janvier, 3. Occupation de Montbéliard par les Autrichiens; de Colmar par les Bavarois.
Janvier, 4. Occupation de Haguenau par les Russes. Prise du fort TÉrluse , et occupation de Sain^-Claude par ks Autrichiens.
Janvier, 6. Décret impérial mobilisant 17 1 hafaillons de t;;ird«'* nationales. Occupation de Trêves par le.s Prussiens. Convention provisoire entre TAndelenre et Biurat
Janvier, 7. Occupation de Tesottl par lei
Autrichiens.
Janvier, 8. Ocuupatioa d'Épinal par les 'Wurtembergeois.
Janvier, 10. Occupation de Forinch par les Prussiens.
Janvier, 11. Traité d'alliance entre PAotriche cl Murât.
Janvier, i5. Occupation de Cologne par les Cosaques.
Janvier, 16, Occupation de Nancy par
les Russes. Capitulation du fort de Jotix (Doubs^. «
Janvier, ig. Occupation de Dijon par les Ai)trirhi<-ns ; de Neufcliàteau par les Bava» rois; de Koiix; par les Napolitains.
Janvier, 20. Prise de Toul par les RuiMa. Occupation de Chambéry par les Autrichiens.
Janvier, ai. Occupation de Bourg par les coalisés. Passage de la Meuse par 1 année
de Silésie.
Janvier, 24. Pie YII quitte t*'oataineblean et est reconduit en Italie.
Janvier, i5. Combat et occupation deBarsur-Aube par les Autrichiens. Départ de Napoléon pour l'armée.
Janvier, a?. Reprise de Aaint-Dizier par Nai>oléon.
Janvier, 29. Combat de Rrienne.
' Février, t**. Bataille de la Rothière. Évacuation de Bruxelles.
Février, 5. Ouverture du congrès de Châtillun entre les alliés et la France. Occupation de ChAlons par les Prusnens*
Fé\Tier, 7. Occupation de Troyes par les alliés.
Février, 8. Débite des Autrichiens sur le Mincio, par le prince Eugène^
Février, 9. Reddition d'Avesaes. Combat de la Fcrté-sous-JouaiTe.
Février, 10. Défaite des Russes à Champ- Aiil)ert par Napoléon.
Février, 11. Victoire de Napoléon sur tes Russes, à Montmirail.
Février , t i-ia. Prise de Bray , de Nogentsur-Seine, de Sotty et de Poot-aur-Tonne , par les alliés.
Février, la. Oeeopation de Laon par les Russes.
Février, 14- Défaite de Bl ii cher , par Na-
Soléon , à \ aucbamp. Pi'ise de Montereau et e Moret par les Autrichiens.
Février, 17. Défaite des AnsUro-Rnsaes près de Nangis , par Ney.
Février, 18. Défaite du prince royal de ^\ 1 1 inberg, èMouUreau, par Napoléon.
Février, ai. Arrivée de Monsieur, comte d*Artois , k Tcaoul.
Février, sa. Combat de Méry<4nr>Seine.
Février, 13. Combat et reprise de'TVoyes. Février , a6. Prise de la Fêre par les Prussiens.
Février , 37. Défaite de SouU par Wellington à Orthe^ (Passes-Pyrénées).
Février, 27-28. Combats de Bar et de la Ferté^surAube.
^lus, t». Traité de Chaumont (Haule- Mariu ) entre les alliés.
Mars, 2. Défaite des Autrichiens et des rsapolitains, à Paroie,par le général Grenier.
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Mars , 3-4. Reprise de Vandoeuvre et de Troyes par les alliés. Prise de Soissons par Bolow.
Mars, 5, Prise de Reims par les Français.
Mars, 7. 'Victoire de Napoléon, sur filii- 'dier, àCrMNine.
Mari, 9. Défaîte des Angbb à Jterg-op- Zoom , par le général Rizanet.
Mars, 9-10. hataille de Laon. Évacuation de Aome et des États romaini.
Mars, xa. Entrée da dne d'Aiigoulèine à Bordeaux.
Mars, i3. Le roi d'Espagne, Ferdinand VII , est mis en liberté.
Mars , x3-z4. Reprise de Beims par Napoléon.
Mars, 19. Rupture du congrès de Châ*
tillon.
Mars, ao. Défaite d'Augereau à Limonest.
Mars, ao-ai. Combat d'Arcis^ur-Aube.
Beprise de Reims par les aDiéi.
M m s , a I . Occupation de Lyon par lea Autrichiens.
Mars, a5. Combat de la Fére-Champe-
noise.
Mars , 26. Défaite des Busses, à Saint-Dizier , ^ar I^'apoléou.
Mars, a8. Passage de la Marne par lei
alliés.
Mars, 29. Arrivée dos alliés devant Paris.
Mars , 3o. Bataille tic Pans. Kcduclion de la forteresse de Cuslrin.
Mars, 3r. Capitulation de Paris.
Avril, l«^ Établissement d'un gouvernement provisoire par un acte du sénat.
Avril , 3. Décret du sénat qui déclare Napoléon déchu du trône; le droit d'hérédité aboli dans sa famille; le peuple fraudais et Tarmée déliés envers lui du sermeiK de fidétité.
Avril , 5. Convention de Chevillv entre le maréchal Marmont et le prince Sciiwartzenberg.
A\Til , 5-r>. Négociations relatives à f abdication de Napoléon.
Avril, 6. Constitution décrétée par le sénat.
A\Til, 10. Bataille de Toulouse entre Soult et Wellington. Réduction de la forteresse de
Glogau.
Avril, II. Traité de Paris entre Ney, Mao-
donald et Caulaincourt , plénipotenliaii rs de Napoléon, et les miublres d'Autriche, de Russie et de Prusse. Acte d'abdication de Napoléon.
Avril, la. Entrée à Paris de Momienr, comte d'Artois.
Avril, i3. Arrêté du gouvernement provisoire qui substitue le pavillon blanc et la cocarde blandie au pavillon et à la cocarde tricolores.
Avril , 14. Décret du sénat qui confère au comte d'Artois le gouvernement provisoire de la France, avec le titre de lieutenant génénl. Capitulation de Huningue.
Avril, 16. Convention de Schiarino-Rizzino eiitie le prince Eugène et l'Autrichien Bellegarde.
Avril , tg. Armiitioe entre SouH et Wel« liogton.
Avril , ao. Départ de Napoléon de Fontai* nehleau pour l'île d'Elbe. Enirée solennelle de Louis XYIU à londNs conme rû de
France.
Avril , 33. Convention signée k Paris enâe
Monsieur, d'imc part, et les puissances alliées, d'autre part. Le descendant de saint Louis, de Heuri FV et de Louis XiV, livre d'un trait de plume plus de la moitié des vaisseaux de guerrede la France et cinquante-trois forteresses encore occupées par les troupes francises, avec tout le matériel qu'elles renicnuaeiit
PRBMiiltB «aSTA.I7aATf0ir.
Avril , a4. Débarquement de Louis XVIII à Calais.
Avril, 37. Traité de Paris.
Mai, a. Déclaration du roi donnée à Saiut- Ouen. *
Mai , 3. Entrée solennelle de loais XVIII à Paris.
Mai , 6. Formation d'un conseil de guerre établi auprès du roi ; on y voit figurer le général Dupont, célèbre par la honteuse capitulation de ba^len.
Mai, xa. Organisation de Farmée sur le pied de paix.
Mai, i3. Noniinalinn des ministres du roi. Le comte d'Artois est créé colonel général de tontes les gardes nationales du royaume.
Mai , 29. Morl de l'impc rati ire Joséphine.
Mai, 3o. Traité de paix définitif entre la France, l'Autriche, la Russie, la Prusse, et la Grande-Bretagne.
Juin , 4. Assemblée collertive du Corps l^islatif et d'une fraction du Sénat. Séance royale. Charte constitutionndle. Bistitntion, convocation , et réunion des chambres l^islatives.
Juin, 14. Ordonnance royale qui réunit au domaine de la couronne la dotation des sé-
natonries.
Juin, 16. Suppression des écoles militaires de Saint -Cyr et de Saint^Ocrmaîn, et du Prytanée militaire de b Flèche. RétabUssement de l'école militaire de Paris, créée en X75(.
Juillet , ao. Traité de pnx entre la France
et l'Espagne , signé à Paris.
Août , 7. Bulle du |)ape Pie VU portant le rétablissement de l'ordre des jésuites
394 nANCE L'UN|\nB;RS.
Octobm, %u Im idatmt à tft)it»er4^ à» la
presse.
NoTemlae, 9. Onrertnr» du cob|^ d*
Tienne.
Novembre , 8. Loi relative à la liste civile et à la dotation de la couronne*
Novembre, i8. Publication de la loi rdilive à l'observation des fêtes et dimanches.
Novembre, aH. Rétablissement de Tordre; dn Mérite mililm «n faveur des officiera de terre et de ner qui m ittofeMeat pas la rdigion catholique.
Décen»l)re , a. Évacuation de la Martinique Pindé|)eildainse,
Russie^ pour |^ con(irmatioa de» princ^et consacrés par le ttailé de Chaunioiit (i« nwm
Mars, 27. Déclaration du conseil d'Etat,
qui relève j*ei|i(>ereur de sa déchéance et annule son abdication.
Mars, 28. Irruption des troupes napolitaines dans les États du pape et prise de Terracine. Décret de Napoléon qui abolit la traite des nègres.
Rl,>rs. ;^r. Pioflaniation de Murât, datée de Kinuni. dans laquelle il appelle Tllalie %
par les Ai^is.
Décembre, 5. Loi rdatîfe «11 bieOS IMH| vendus des émigrés.
Décembre, ai. Loi relative Wf- deltca contractées , en paj» étnttgeri par le roi «I la famille royale.
Décembre, 3o. Ajouruemenl des chambres législative* an i*' mi xlx5.
Janvier, 21. Exhumation des restes de Louis XVI et de Marie- Antoinette , qm sont transportés à Saint- Denis.
Janvier, aS. Création de intendance générale des arts et des monuments publics.
Mars , t*"^. Débarquement de Napoléon an golfe Juan , près de Cannes (Var).
Mars, 5. La nouvelle du délNurqqemeiit de Napoléon arrive à Paris.
Mars , C. Ordonnance ou roi portant convocation immédiate des chambres léf;islaiives. Napoléon est déclaré traître et rebelle. Mars , 7. Arrivée de Napoléon à Grenoble. Mars , 10. Entrée de Napoléon à Lyon.
Mars, i''>. Dtclaralion des huit puissances stguntiiiiis de la paix de Paris, réunies au congrès de Vienne. Décret de Napoléon contre les Bourbons et leurs adhérants. Défection de Ney.
Mars, i4. Arrivée de Napoléon à Chàlon.
Avril, 4. Combat et prise de Modéoe, pff
Murât.
Avril, 6. Occupation de Florence par Mu-
Avril, 14. Évannfion do la Toscane par les troupes napolitaines. Prodapatioa de Louis XVIII datée de Gand.
Avril, aa. Acte additionnel aux constitutions de l'empire. Décret impérial relatif à l'organisation des corps francs.
Avril, a4. Fédération bretonne pour la défense du territoire.
Mai , a-3. Défaite des Napolitains à Tokntino et à Macerala.
Mai, 14. Revue passée à Paris dauslaeaur
des Tuileries.
Mai, ao. Convention signée à Zurich entre la confédération suisse et les pléaipoteotiaires de rAuiriche, de la Graode-BretagD^ de la Prusse et de la Russie.
Mai, a5. Murât, chassé de sou rojfaHme , débarque à Cannes»
Mai, a 8. Mpuyement royaliste dans le Morbihan.
Mai, ag. Combats contre les royalistes f Cossé , à Beaulieu et à Saiut-Gilles.
Juin, Assemblée du champ de mai.
Juin, 3. Ouverture de la session des cluunbrcs légblativei»
Juin, 7. Séance impériale des diambref lé-
Mar*s, 16. Séance royale dts chambres lé- gisiaiivès'
^slatives reunies. .. , Juin, 9. Signature, au congrès de Vienne,
Mars 18. I r, rh.mbre des <îr-pntrs déclare ft^ié déÛailif qui fi» l'état de l'Europe,
nationale la guerre coaUe Napoléon Jiona- j^;,,^ ,^ Napoléon se reiul à l'armée.
'^"Sf" T 1* -1.*—^ A^fw%^ Juin, 1 5. Première* hostilité^. Passage
Maf«,ao.Leroiqi]ittelechâti^udesTtti- la Sambre par l'armée francise. '
'^'^ Juin , lë. Défaite des Prussiens à Lis^Jt
CENT JOURS. des Anglais aux Qiiafr. r.ras.
Mars, ao. Arrivée de Napoléon à Fontai- Juin , 1 8. bataille de V\ alerloo.
Bebleatt.n entre le soir à Paris. Juin, 4o. Retour de Napoléon à Paris.
Mars , 2 3. Loub XTEU quitte Lille et « Défaite des royalistes à Roche -Seryiére par
rend en Belgifpie. Laniartpie.
Mars, a4. Décret impérial qui supprime Juin, aa. Abdication de Napoléon. Nomiles censeurs et la diteclioii de la UWirie et nation d'une comnns&ion exécutrice provide l'imprimerio. soire, par les chambres h [,'islalives.
Mars, »5. Traité de Vienne entre l'Autri- Juin, a3. Invasion du dépffiçaaea( de 1»
cbe, k Gi«9de>Bretague , la Prusse et la Moselle par les AutrieUeiiS.
mMKGi fiuiWE. nMcp
JuiQ, ai. Retour 4e. Louis XYIII eu fraoce.
Juin» a5-a6. Massacres à Marseille.
Juin, a?. Couvtniioti de Cliollet (Maineet-Loire) , qu» as&ure ia ijaciûcatioii de la Vendée.
Juin, a8. Paris est mis en état de siège.
Juin , ag. NapojéoQ quille Pari*.
Juin , 3o. Adresse de l'armée tox chambres..
juillet, I*. Prorlamalion de la cliambre des représentants au peuple français. Défaite des Prussiens à Versailles par Excelinans.^
Juillet, 3. Gonvenlioo militaire de Saint- Cloud.
Juillet, 5. Adoption d'une conslitution par la chambre des represeutanls.
Juillet, tf. Entrée i Pari» des aniéi
sivzilxB ftiSTAuaATKnr. lomt xnif .
Juillet» lo. Arravèe k Paris de rcmperear de Russie , du loi 4« Prmie el de remperenr
d'Autriche.
Juillet, i3. Ordonnance du roi qui proiKnioe'la dimlntion de la chambre des députés. SoumisMon (le ratniée de la Loire.
Juillet, t5. Napoléon se rend à bord du vaisseau anglais le Be/ltirophon,
Jnillei, 17. 1 1 oubles i Nîmes.
Juillet, a4. Ordonnances du roi, Tnne excluant de la chambre des pairs ceux qui ont sié{^ dorant les cent jours » fautre traduisant devant un conseil de guerre ou exilant d^ Paris les officiel s et fonctionnaires civils qui ont pris part aux événenieuts des cent jours. ' Juillet, a6. Rombardement de Bâle par la garniMm de ituningue, SOUS les ordres ^n général harbanègre.
Août, i*'. Licencienoent de Tandenne armée.
Aotit, a. Assassinat da maréchal Bruq«^^ Avignon.
Août, 5. Arrestation de Ney au chàlean de
Bessonis, près d'Aurillac.
Août, 17, Assassinat du général Ramel à Toulouse. Ordonnance du roi portant nomi* nation de quatre-vingt -treize pairs.
Août, tg. T.e roloiiel de Laliédoyère est fusillé dans la plaine de Grenelle. Ordonnance^ du roi établissant l'hérédiié de la pairie^ '
Août, 19-2 I. Troul)les à Nîmes.
Août, là. Bombardement et capitulation d'Auxonne (Côte-d'Or). '
Aotit, «7. Siège et Reddition de Huningue. ' Août, 29. Ordonnance royale qui destitue le marécbal Monce^ et le condamne à trois mois de prison, pour n*avoir pas voulu siéger cbmme juge dans le procès du maréchal Ney.
SeptembM, x^. Organisation de la ^;arde royale. " ' • ' *
^pt^ntbre, x8, .Iii$dt&ll^i| ^ U «f^
royale de Paris. Siéçeet reddilioa (jle Lon|;wy^ Septembre, a6. Signature du traité dit de
la sainte alliance, entre les empereurs dn Russie et d'Autriche et le roi de Prusse.
Octobre, 7. Ouverture de la session des chambres au Palais Rouibon.
Octnitrc, 8. Dt'l)?irfnivnient de Murât suif la côte de Piuo (Caiabre ultérieure).
Octobre, s 3. Arrivée de Napoléon i Sainte» Hélène.
Octobre , 99. Loi portant suspoisioQ dft la liberté individuelle.
Novembre, 9. Loi rehtivn à la ré|)ression des cris séditieux eldes provocations à la révolte. ^
Novembre, xo. Le conseil de ^fuerre diarge de jug^ le maréchal Naj m dedare ^compétent.
Novembre, la. Troubles^ assassinat du général Lagarde, à Nîmes.
Noveml)re, 17. La chambre des pairs décerne un mandat de prise de corps contre lo maréchal Ney.
Novembre, ao. Traité de Paris entre ^ France d'une part, et VAutridlOI delà GnUide-Bretagne , de l'autre.
Novembre, ax. Condamnation è mort do M. de Lavalette.
Décembre, 4. Ouverture des débats du procès du maréchal Ney.
Décembre, 7. Exécution de Ney. Rétabliisement des juridictions prévôtales.
Décembre, ao. Évasion de ^, de ^Valette.
Janvier, la. Loi d'amnistie.
Janvier, 19. Loi qui établit un deuil général an a x janvier, en commémoration d^ k mort de Louis XVI.
Mars, liî. Traité entre la France et ]«| cantons suisses pour l'admission de i'i,oôo soldats suisses dans l'armée fl^ançai.se.
Mars, 11. Nouvelle organisation de l'iu»» titul royal en quatre académies.
Mars, 27. Adoption, par hi chambre des députés, d'une dotation annudted^unœiUiooi
pour le duc de Kt i ry.
Avril, i3. Licenciement des élèves de Téeole polytechnique.
Avril, Loi relative à la fij^lion du budget pour l'exercice 1 8 1 6.
Avrir, 39. Cldtufe de la session des chambres législatives.
' Mai) 2. Acquittement des généraux Drouet et Cambronne, traduits devant un conseil dç guerre.
Mai , 4-5. Insurrection pré» de Grenobte»
organisée par Didier.
Mai , 8. Loi qui aboU^ le divorce.
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de Berry avec )a princesse Marie^GaroUiie' Thérèse des Deux-Siciles.
Juillet, ^-6. Naufrvge de la MéduMi
Juillet , 6. Arrêt de la cour d'aisiMS dans l'affaire dite des patriotes de i8i6.
Septembre, 4. Kéoi gaaisation de l'école polytechnique.
Septembre, 5. Oissolutioii de Itdiambre des députés.
Novembre, 4. Séance royale pourTouvertnre de la senion de t8i6.
Février, 5. Promul^tion de la loi sur les électioiM.
Février, r 2. Loi sur la liberté individuelle.
Février, 2S. Loi poifant que h'^ journaux et écrits périodiques ne paraîtront qu'avec Tautorisation du roi.
Mars, 35. Loi .sur les finances.
Mars, ati. OrdoQoaace royale qui sup-
5 rime la compagnie de b fl^té de VbM u roi.
Mai , 6. Condamnation à mort, à Bordeaux, de viogt-huit individus accusés de complot.
Juin, 4. IVoubles à Sens, & Nogent et dans quelques comniuiu s de Seine-et-Marne.
Juin, 8 et suiv. Énteulcs et supplices dans quelques communes voisines de Lyon.
Juin , 10. Traité de Paris entre la France, l'Autriche, l'Espagne, la Grande Bretagne, la Prusse et la Russie, pour l'accomplissement du 99* article do congrès de Tienne^ relatif à la succession des Éiata de Parme après la mort de Marie-Louise.
Juin, 1 1 . Convention entre l'ie VII et Louis XVIlI. Le concordat condd entre François I" ei Léon X est rétabli.
Août, a5. Ordounanoe royale relative à llnslitntion det majorais attachés à la paille.
Août, 28, Traité conclu à Paris entre la France et le Portugal , relativement a la remise de la Guyane française par cette dernière puissance.
Octobre, 4. Conspiration dite de VépingU noire. Après quatre jours de débats, tous les accusés sont acquittés.
Novembre, 5. Séance royale pour Touverture des chambres.
Novanhre, ax. Projet de loi pimenté à h chambre des députés relativement à la convention du 16 juillet avec le pape.
Novembre, 3o, Ordonnance du roi portant une nouvelle organisation des éeoles mt- Utaires.
Décembre , 3o. Loi déclarant que les jourminx et autres ouvrages périodiques qui traitent de matières politiques, ne pourront , jusqu'à la fin de. !;i session des chambres de 1S18 , paraître qu avec l'autorisation du roi.
Février , 5. Mort de Charles XIU , rot de Snède. Avènement de Bemadotte.
Février, 1 8. Procès de Malhurin Bruneau,
se prétendant Louis XVIL
Mars, xo. Loi sur le recrutement du i armée.
Avril, iS. Convention signée à Paris entre la France d'une part, l'Autriche, l'Angleterre, la Prusse et la Russie d'antre part , relative* ment i l'extinction totale dei dettes ooninc-
tées par la France.
Mai, 16. Clôture de la session des chambres de 1817-18x8.
Août, 1. Ordonnance du roi déterminant Irs degrés de la biérarrhic tt la progression de l'avancement dans tous ks corps miiilaires.
Août , 3o. Ordoonanoe du rai concernant la garde nationale.
Septembre, 3o. Ouverture des eonlfiraMsas
d'Aix-la-Cbapelle, relatives i l'évacuatioa totale du territoire français par les alliés.
Octobre, 9. Convention du congrès par laquelle Févacuation du terriloire français par les troupes étrangères est fixée au 3o novem* bre suivant.
Novembre , 19. Convention relative au dernier payement de Tindemnité pécuniaire due par la Fiance.
Novembre, aa. Dissolution du congrès d'Aix-la-Chapelle.
Décembre, 10. Séance royale pour l'ouverture de la session l^islative de i8x8- X819.
Décembre, «9. Projet de loi des dltm- X819.
Janvier, i3. Ordonnance du roi portant qa*il y aura désormais une i-\]>()sition publique des produits de l'industrie française, à des époques dont les intervalles n'excéderont pas quatre années.
Janvier, 29. Loi accordant une dotation de 5o,ooo fr. de rente au duc de Bicbelieu, à titre de récompense nationale.
Mars, 3. Adoption, parla chambre des pairs, d'une proposition présentée par M. Barthélémy , et ayant pour but de supplier le roi de présenter un projet de loi modifiant l'organisation des collèges électoraux.
Mars, 3. Nomination de soixante et lU nouveaux pairs de France.
Mars, 7. IVoublei à Nîmes.
Mars , a3. Rejet, par la chambre des députés, de la résolution de la chambre des pairs demandant la modification de la loi électorale.
Mars, 3o. Réception de Fambassadenr de Perse aux Tuileries.
Mai, a8. Adoption définitive d'une k»
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supprimant la censure pour kt joumaux «t les écrits périodiques.
Jiiiu, a(> et suiv. Troubles à l'école de droit de Parit.
Juillet , 14. Loi sapprimtiit le droit d'ati> baine en France.
Juillet, 17. Clôtura de la teanoD légiilative des chambres.
Aoilt, 15. Otivortnre de rexposilion dea produits de Tiiidustrie.
Novembre, 1 o. IVaité avec la r^ieooe d'AIger^ par lequel la France reconnaît une créance de 7 millioDS, réclamée par le dey.
Novembre , 29. Séance royale pour l'on»
▼erlure des chambres.
Décembre, 6. La chambre des députés annule ta nomination de l'abbé Grégoire, poiv came dHadignité.
i8ao.
Janvier, H. GooiBieneeniciit de rîfutuneotion en Espagne.
Janvier, 29. Mort du roi d'Angleterre, George III.ATéiieneiitde George IV.
Février, 4. Ordonnance royale autorisant les personnes exilées par l'ordonnance du 24 juillet z8 1 ô, à rentrer en France. ^
Février , i3. Aasassinat du due de Beiry par Lonvel.
Février, 14. M. Clausel de CouMergues denoDoe M. Decazes, minutre de intérieur, à la chambre des députés, comme coupable de complicité dans l'assassinat du duc de Berry.
Juin, 2-3 et jours suivants. Troubles à Pa-* ris, à l'occasion de la discussion d'une loi sur les élections, à la chijuibre des députés.
Juin, la. Adoption, par la cnaaabredet députés , d'un nouveau projel de loi relatif aux élections.
Juillet, 22. Clôture de la session des chambrea.
Août, 20. Conspiration militaire à Paris. Septembre, 29. Naissance du duc de Bordeaux.
Décembre, 3. Lettre de Louis XYIU au roi des Deux-Sicilcs, rdativemeot à la révolution napolitaine.
Déeembre^ tg. Ouverture de la session lé» gislilive dexSaz»
Mars, 5. Troubles à l'école de droit. Achat du domaïuede Chambord, acquis, au moyen dHme aouscriptiou , pour le duc de Bordeaux.
Mars, 20. Troubles à Grenoble.
Avril, a. Suppression de la faculté de droit de Grenoble.
Mai, i^*". Baptême du duc de Bordeaux.
Mai, 5. Mort de Napoléon i Sainte-Uélène.
Mai, 3i. ClAturedela seseioadesclMun-
bres.
Novembre , 5. Séance royale pour Touverlure de la session législative de i8ai-
Novembre, 3o. Présentation au roi de l'a- , dresse de la ehambre des députés, adresse * dont il refuse d'enteudra la lecture , et qui
entraine un changement de ministère.
Décembre. Conspiration à l'école de cavalerie de Sauniur.
Janviei', i''. Conspiration à Béfort.
Janvier , 3. Les restes de "Voltaire et de Rousseau sont transférés du Panthéon au
Père-Lachaise.
Février , 24. Tentative du général Berton aur Sannur.
Février, 27. Trouble'; à Paris, dans l'église des Petits - Pères , à l'occasion des missionnaires.
Février, 28. Gondanmation è mort dea
nommés Delon , lieutenant ; Sirejean et Coudert, accusés de complicité dans la conspint* tion de Saunnur.
Mars, 5. Troubles à l'école de droit de Paris.
Mars, 6. Suspension des cours de droit de Paris.
Mars, 7. Complot organisé à la Rocbdle^ parmi les sous-officiers du 45* régiment , en garnison dans cette ville.
Mars, 99. Dissolution de réo(^ de cavale*
rie de Saumur.
Mai, r Clôture de la session de 1821.
Mai, 4. Condamnation à mort, par la cour d'assises du Yar , du capitaine Yailé, accusé de complot.
Juin, i". Ordonnance du foi ordonnant qu*à revenir le chef de Tmiiversité prendra le titre de grand mai'tre.
Juin , 4 Ouverbin de la session législative de 1822.
Juillet «<3< Conspiration du lieulenant-co» lonel Caron.
Juillet, 1 7. Clôture de la session des chambres de i8aa.
Septembre, 6. Arrêt de la cour d'assises de Paris dans l'affaire du complot de la Rodielle. Quatre serg«its , Bories , Goubin, Pomnûer et Raouh , sont condamnés à mort. Ils sont exécutés le 21.
Septembre , 12. Arrêt de la cour d'assis«'s , de Poitiers, qui condamne à mort legénéxal Berton, Saugé, Jagiin , et trois autres individus. Les trois premiers seuls sont exécuté le 5 octobre.
Septeedne, 17. Réoipmisalion deVéoele polytechnique.
Octobre, f • . Exéoutàon du lieutenant-colonel Caron
NoTembfe , tS. Troubles à réêcle de :
docÛM de Paris, qui est suppiimée le ex.
Janvier, a8. Séance royale pour l'ouver* tore de la lession législative de 1 8a3. • Février, a. Ordonnance du roi portant rcorganisatioii de l'école de médecine de Paris.
. Mars, 3. le député Manud est exdu de le
chambre pour toute la durée de la session. Cette decisioti de la chambre donne lieu à quelques troubles daus i'uiiâ.
An-il, 6b Entrée des traapcs liran^disseii
Espagne.
Avril, 7. Passage de la Bidassoa par les FruiçBfS.
Avril, XI. Occupation de Tilla-Keslt
Avril, 17. Occupation de Vittoria*
Avril, 1 8. Prise de Logrono.
Avril , s6. Prise de Saragosse.
iMai, a. <)rcii|^aiion de GiroBIM»
Mai, 8. I^isede Mouzon.
. Mai, la. Occupation de Yalladolid par le duc de Reggio.
Mai, 17. Combat de Casteltersol.
Mai, a4. EuUée du duc d'Aogoulème à Madrid.
Mai, iS* Combat de Mataro.
Mai, 37; Sagageine^ de ïalaveiadela Beyna.
#vio, C« Oembttt^vès de SaMa-Cnii.
Juin, 2/,. l^lociis (!p ('adix.
Juillet, 8. Blocus de Barcelone.
Juillet, 14. Reddition delà Gorogne.
Juillet , 37. Occupation de OreBMBi»
Juillet, '^i. Prise du Tioradcro.
Septembre, 17. Capitulation de Pampe-
Septembre, a3. Bombardement de Cadix.
Septembre, «7, Capitulation de Saint-Sébastien.
Octobre, 3. Capitulation de Cadix.
Décembre , «4. Dissolution de la des députés.
Mars, a3. Séance rdyah pwr ftiawtige
de la session de i H24.
Août, 4. Clôture de la session des cbam-
AntU, I 5. Orfîonnance royale qui rétablit ^ la censure pour les journaux et les écrits périodiques.
Septembre , 16. Mort de léfuiê XTIâ.
AvélMBMlt de Charles X.
CH.iRI.ES X*
DéeHriiia^aa»Oweiliire dahuawimlégislative.
Avril, 17. Ordonnance du roi qui concède aiu batiiiantsaeluels de la partie française
de Saint-Boningne riiidl|iendBaae pleinè et entière de leur gouveriiement , moy«uianl
certaines conditions.
Avril, «ai. Troubles à Rouen, au sujet d*ttne représentation du Tartvfe, défendue
par raulurilé.
Avril ^ 27. Promulgation de la loi concernaot rindeninité à accorder aux émigrés.
Mai, zw Loi relative à la faculté de conversion des rentes 5 pour xoo «n inscriptions de reutfs 3 pour 1 00.
Mai, 5. Arrivée à Paris d'un envoyé du bey de Tunis.
Mai, 29. Sarre de Cliarlcs X à Reims.
Mai, 3o. Tenue du chapitre des ordres du ni.
Juin, iS. Clôture de la semon des diasa-
bres.
Juillet, a;. Incendie de Salins.
Octobre, 8. tVtnthles à Rouen.
TN'nvcmhrr' , 5S. Mort du f^énéral Foy; Décembre, i". Mort de l'empereur Alexan» dre. Avènement de Nicolas.
Février, 1 5. Ouverture du jubilé.
Avril, 3o. Déclaration des évêques de Firance relativement & Pindépendanoe des
roi* dans l'ordre temporel.
Mai, 17. Publication de la loi sur les substitutions.
Mai,! 8. Troubles à Kooetk â foecaslM
des exercices des missionnaires.
Octobre, 14-17. Troubles à Brest et à kouen.
Octobre, Si. Troubles i Lyon.
Décembre, 12. Ouverture des chambieS pour la session législative de 1837.
Décembre , 39. Présentation & laehamlirfr
des députés de la loi concernant lapofioe èt la presse , et dite loi d'amowr.
Janvier, ig. Discussion à la cbambre des pairs sur la péiiiion de M. de Montlosicr, relative aux jésuites.
Janvier, a5. Supplique do rAcadéaie française au roi, contre le projet de loi sur fat police de la presse.
Mars, I a. Adoption , par la cbambre des députés, de la loi relative i la police de la ])i e-.'ie.
Avril, 1 7. Eetrait de la loi sur la police de
la presse.
Avril , ag. Licendeneut 4a la gavda né* tïonale de Paris.
Mai , 1 5. Troubles au collège de France.
Juin, aa. Clôture de la session Mgislattvt de
Jtiin, a4. OrdoMMUioe du voi qui xclablit la censure.
Juillet, 6. Convention diplonatique signée
FRANCE FRANCE
FRANCE
k tjondres, entre h Franrc , la îliis!5Îe rt l'Angleterre, JP^"'' paciiicatioa et i'indépeoflliWB ûé n OvèM.
Octobre , 4. Commeiioeiileiit dfBS luisli» htéê conire le d» y d"Al;,'pr.
Oclobrc, ao. liataille de Navarin.
Ktnreinbre, 5. Ordonnance da roi qni pro- BOnre la dissftlution de la chandire des dé-
tutét. Création de 76 nouveaux pairs de nuee»
Novembre , x 9-ao. Troublea à Paris à 1 W ciiioa dea tetiona.
Jmmer, 4. Chute du ministère TiDèle.
Avènement du ministre Martignac.
Février, 5. Séance royale pour l'ouverture des chambres.
Février, 1 7. Ordonnance da roi qui crée nn conseil supérieur de la guerre, SOUt fal présidence du dauphin.
Juin, té. Ordonnanee du roi soumettani nu régime de ruuhcnitè kuit eollégea tentn par les jésuites.
Août, 17. La première division de l'expMiliiMi de Iforéet Mut les ordres du lieutenant général Maison , pari de T»)nlon.
Août, X 8. Clôture de la session des cham- Irea.
Janvier, ^7. Ouverture de la aeasioa lé*
gislative.
- AwM , S. HetrAlt dea deux projets de loi sur l'organisation départementale et immidpale, présentés à la chambre des députés par le ministère.
JuiUei , St. GMim« de la aessîoii lé|g;lsla-
tive.
Août, 5. Ordonnance du roi portant réorganisaliun du corps de rartillerie.
' Aot&t, 8. Chute du ministère Martigmie.
Avènement dn niinisfère Polignac.
Septembre. Association bretonne pour le refus de Timpôt
Février ,14. Ordonnance rojale sur Tinstruciiun primaire.
Mars , a. Ouverture de la session législative des chambi es.
Mars , 1 5-1 6. Discussion du projet d'adresse dans la chambre des députes. Vole d« nkh«nédile des deas eeni^'uigt et un.
Mars, rf). Ordonnance dn roi qni proroge au I septembre la cession de 18 3u.
Mai , 16. Ordonnance du roi portant db* solution de la chambre des députés.
Mai , a5. Départ de la flotte française de Toulon pour l'expédition d'Alger.
Juin, 14. Débarquement dea FtaB^fur la c6te d'Afriiiiie.
Juin, igi Bataille de StaouëU.
Juin , «4. Attaque da camp français pir ici
Arabes.
Juillet, 4. Prise dn fort l'Empereur.
Juillet, 5. Occupation d'Alger.
Juillet, 1^. Expédition du général Bourmont sur rdiJah.
Jiiillel , a5. Ordonnances royales portant abolition de la liberté de la presse, dissolution de la iioUM-lle rliainbre des députéa et changement du uiode d'élections.
Juillet, a6 (lundi). Commencement dt l'insurrection à Paris. Protestation des joornalistes de l'opposition.
Juillet, 27 (mardi). Arrêt do tribnnallé commerce, portant que « l'ordonnance royale dn 9.5 juillet étant contraire à la charte, ne saurait être obligatoire pour personne.» Réu' nion des dépnlès cbes Casimir Périer. Collision du peuple et dos tTOupos aus enviroDi du Palais-Royal.
Juillet , 28 (mercredi). Prise et reprise de rhôtel de ville. Les principaux cotnl)ais ont lien dans les nies Saint-Denis et Saint-Martin, et au marciie des Innocents. Réuuiou des députés cliei M. Audry de Pnyraveau.
Jnillet, 29 (jeudi). Prise de la poudrière d'Kssotuie , du Louvre , des Tuileries, delà caserne Babyloue. Retraite des troupes. Installation d'un gouvernement provisoire i
l'hôtel de \ille.
Juillet , 3o. La garde nationale de Paris s'organise «d'elle-même. Ifominalîon d*uo ministère provisoire par le gouvernement provisoire. 'Visite des députés au duc d'Orléans.
, Juillet, 9r. ISntrevne dn dnc d'Orléans et
de M. de Mortemarl, nommé président du conseil des ministres par Charles X.. Proclamation du gouvernement provisolra aux lia^ Intanls de Paris, déclarant que « (^rles X. a cessé de régner. » Nouveau message des dépulési au duc d'Orléans, qui accepte les fonctions de Ileatenant général do royaume. Proclamation des députés an peuple français. Le duc d'Orléans se rend à 1 hôtel de ville. Créa:* tion d'une garde nationale mobile.
Août, i". Acte de Cliarles X nomnnUlT le dur cl'Oilraiis lieiiieiiinf gi'néral du royaume. Ordonnances du lieutenant général convoquant les cbambret pour le 3 août, eC
{sortant nomination de oonmiittairea aux diférents ministères.
Août, a. Acte d'abdication de Charles X et du danpbin adressé par les princes an dm d'Orléans.
Août , 3. Ouverture de la session législative des chambres. Marche des Parisiens sur Rambouillet, à*tA Ctàû» X et sa famille s'éloi'^ncnt.
Août, 6w M. Bérard propose à la chambre
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des députés de modifier, la charte et d'offrir h conronne nu due d'Orléans.
Août, 7. Discussion rapide sur les propositions de M. R^raid. Adoption, sans délibératiuQ prèalaiile , des inodiiicalions faites à la ebarle, et de Tappel au trône du ducd*Orléans, par la chambre desdépulés, puis par la chambre des pairs.
Août, 9. Séance solennelle des deux chaniiNres au palais Bourbon , où le duc d*Orléans accepte la couronne et prête le sèment de fidélité exigé par la nouvelle charte.
Août « 16. Embarquement de Ghiffles X et de sa famille à Cherbourg,
Août, 27. Mort du duc de Bourbon.
Septembre, a. Abrogation de la loi du i5 janvier 18 19, dite loi d'amnistie.
Septembre, 27. Résolution de la chambre des députés ^our la mise en accusation des derniers ministres de Charles X« * Octobre , 8. Vote d'une adresse an roi pour dema rider Tabolition de lapdne de nort dans certains cas.
Octobre, 9. Ajournement de la session lé> Kulative.
Octobre, 18. Troubles à Paris. Tentative snrTineenues.
Novembre, 10. Loi sur l'abaissement du cautionnement et des droits de timbre pajés par les journaux.
Novembre, 17. Expédition du général Oausel sur Blida.
Décembre , 1 5. Procès des derniers ministres de Charles X de\aiii la cour des pairs.
Décembre, ai. Arrêt de la cour des pairs.
Décembre, a». Troubles à Paris.
Janvier, zt. Ld tnr la omnposition des cours d'assises et les déclarations du jury.
Janvier, i5. Loi stir la répression de la traite des nègres.
Janvier, aé. Loi sur Timp^ direct
Février, a. Le duc de Nemours est âuroi
des Belges.
Février, 1 4. Troubles à Paris. Dévastation de réglise Sainl-GenDain>rAttxerroi« et de l'arche \èché.
Ifévrier, 1 7. Loi municipale. L'élection du duc de Nemours n*est pas ratifiée par Lonia» Philippe.
Mars, 5. "Vote de la loi sur la garde nationale.
Mars, ai. Yoted'one loi contre le camul,
laquelle est rejetée par la cliambre des pairs.
Mars, ify. Loi sur le bannissement des Bourbons de la branche aînée.
Avril, a. Loi sur les attrouponinis.
Avril, 11. Loi électorale.
Avril, ao. Clôture de la cession législative* Les dniBbns sont prorogées au 5 juin*.
ERS. ntANC*
Mai, 3z. Dissolution de la chambre des députés.
Juillet, II. Expédition d'une flotte firiB^ raise dans le Tage, contre don Miguel.
Juillet, 33. Séance d'ouverture des chambres pour la session de 1 83 1.
Août, 9. L'armée fraoçûse entre en Belgique.
Octobre, x8. Loi sur la réforne de la
pairie, rhcrcdiléest abolie.
Dreemljre, i\. Vote par la chambre des députes d'une loi sur le rétablissement du divorce.
Décembre , a3. Abrogation du deuil du a t janvier.
Janvier, 14. Loi sur la liste civile.
Janvier, -x-x. Fenueta^e dn teonple des
Saint-Simonieus.
! Janvier, 5 t. Ratification par la FVanee et
l'Aut^leterre du traité signé le 1 5 novembre 1 8 ! I . pour la séparation de la Belgique et de la iiollaude.
Février, a. Complot légitimiste à Buis.
Février, 7. Départ d'une expéditioll firauçai^ie pour les Étals romains.
Février, a3. Prise d*Ancône par les Français.
Mars, aa. Apparition du choléra-morbus à Paris.
Avril, ai. Clôture de la session l^islalive.
Avril , 3o. Troubles à Marseille. Débarque» meut (le la duchesse de Berri.
Mai, lusurrectiou daus l'Ouest. Plusieurs départements sont mis en état de siège.
Mai, a8. Publication du COmpl^JPendtt des députés de l'opposition.
Juin, 5-6. émeute i Paiis» Ln ville est mise en état de siège.
Juin, 6. Dissolution du corpa d'artillerie de la garde nationale de Paris.
Août, 9. Mariage du roi des Belgea avec
la princesse Louise d'Oi léans.
Octobre, aa. CoQvetition entre la France et 1 Angleterre pour agir contre ia Holian«(e.
Novembre, 6. Arrestation delà, dudheMe de Berri à Nantes.
Novembre, 19. Ouverttu'e des chambres; un coup de pistolet est tiré sur le roi au Pont- Boyal.
Novembre, 3o. Commencement du siège de la citadelle d'Anvers. .
Décembre, a3. Capitulation delà cttadeUe
d'Anvers.
Doccinhi e, 29. Reprise et nouveau vote par k chambre des députés de la lui relative à rabrogation du deuil du a i janvier.
Mars, a5. Clôlurede la session législative de i83a.
FRANCE
FRANCE
fraucb
Avril, a6. OuTcrture de la msmmi légitlalive de i833.
Blai« 17* Tote par la «banibre das députés d'un projet dtt loi lar lot altrilNiliooi municipales.
Mai, a5. Seconde adoption par le^ députés dn projat de loi mit la retabllsiaiiia&t do divorce.
Juin, i8. Loi sur rinstruction primaire. Juio, «6. GIdtura de la scitiim da i833.
Septembre , 1 9. Traité de commerce aatia la France et le duché de Nassau.
Décembre, a 3. Séance d'ouveiture de la Mtsioii iégislativa da t834.
Février, 7. T. ni sur les crieurs poUiei. Février, 14. Troubles à Lyon.
Février, 19-ao. Lois sur la composition des états-majors des armées de terre et de mer. Février, l'i. Troisième adoption par les dé-
Sutés du projet de loi sur le rétablissement n divorce.
Février, a3. Troubles à Paris.
Mars, îfi. I.oi contre les associations. Avril, 4. Mûdilîcation du ministère.
Avril , 9. loMirrectioB à Lyon et dans d'antres villes du royaume.
Avril, II. Loi sur l'organisation municipale de Paris.
Avril, i3. Insurrection à Paris.
Avril, aa. Traité de la quadruple alliance entre la France, l'Ëspagne , l'Angleterre et le P«rta|(al.
Mai, 16. Loi contre les détentsond'anMt et de munitions de {guerre.
Mai , 24. Clôture de la session législative. Mai, a5. Diaiolalion da la chambre des
députés.
Juin , a I. Élections générales pour la cbambre des députes.
Juillet, 3i. Oaverlara da la saMioD 1%it* lative de t835.
Août , 1 4. Vote de l'adresse.
Août , 1 6. Proiogaiion dai diambret au décembre. Elles sont ph» lard eoDvoquéet Dour le I*' décembre.
DécemlMre, z**. Réouverture des diambres.
Février, ao. Grise minlftoteUe.
Mai , 5. Procès des inioigés d'avrH devant
la cour des pairs.
Juillet, aS. Attentat de Fieschi.
Août, 5. Funérailles solennelles dct vied' mes de ratteniat du a8 juillet.
Août, i3-a8. Discussion et adoption des lois dites lois de septemire, qui modifiant la légishtion sur la pressa» la jniy al las cours d'assises.
Septembre, 11. Clôture des chambres.
T. yiiu 26' lÀDraiêon, (Dict. encycl. , etc.)
Novembre, 9&» Eapéditioa da Afrique.
Decraibre, 39. Ouverlure da la session 1^ gislativad«i83<S.
Janvier, 8. Expédition de TIemcen.
Janvier, 3o. Procès de Fiescbi et de ses complices devant la chambre de» pairs.
Février, 5. Dissolution du ministère. Prise CD eoosidération, parlachinbre, d'une pro* position pour la réduction des rentes.
Février, aa. Formalion d'un nouveau miuisièrc.
Mars, 8. Vota d'une loi portant profiibi-
tion des loteries.
Juin, aS. Attentat d'Alibaud contre le roi. Juillet , 6. Combat de la Sickack.
Juillet , I a. Clôture de la session législative. Septembre, 6. Changement de ministère.
Septembre, 27. ContUl diplomatique entre la France et la Suisse.
Octobre, 3o. Complot du prînea LonisNu»
poléou à Strasbourg.
Novembre, 6. Mort de Charles X.
Novembre , 9. Première expédition de Cons> tantine , sous les ordres du maréchal Clausel.
Décembre, 37. Attentat de Meunier contre le roi Ouverture des chambres.
Février, aa. Loi sur les caisses d'épargne. Février, 37. Loi sur la garde nationale de Paris. . ,
Mars, 7. Rejet par la rliambre des députés de la loi dite loi de disjonction.
Avril, i**. Loi sur les attributions municipales.
Avril , 1 5. Changement de ministère^ Avril, aa. Lois sur U dotation du prince royal et sur la dot de la reine des Belges. Mai, 8. Amnistie politique.
Mai, 3o. Mariage au duc d'Orléans avec la princesse Hélène, (il le du grand -duc de Mecklembourg-Schwérin. Condosion du traité de la Tafna avec Abd-el-Kader.
Juillet, t5. Clôture de la session législative.
Octobre, 3. Dissolution de la duadwa des
députés.
Octobre , 1 3. Prise de Conslantine par le lieutenant général TaNéa.
Décembre, 18. Séance d'ouvortutupour la session législative de 1 8 3 8. .
Mars , 8. Loi sur les attributions des «mseils généraux de départements.
Avril, la. Loi sur l'état-major de l'armée. Mai, 5. Loi Sur la eomvarnon des ventes. Juillet, 9. Procès Lai^ devant la eour drs pairs.
Juillet, la. Clôture de la session.
i Août, a4. j^aissance tt» comte de i^aris.
Ortobre , r r . Prise de l'île Martin-Gaicn (république Argenline).
Octobre, »5. Évacvatioii tfAïuSHbë par ttH troupes françaises.
I^ovembre, 37. Frise de Saint-Jean loa (Mexique).
Déoeni1)re» 17. OuvertiiMâfaichAiiAlirëi.
Janvier, i"-a. Troubles à la Rochelle.
Janvier, 11. Tremblement de terre I Ift
Martinique.
Janvier, 3 1. Prorogation des chambres.
Février, 2. Dissolution de la chambre des députés.
Mars, 9. Traité avcr le Mexique.
Avril , 4. Ouverture des chambres. Formatio|i de la eoaUdon.
Maii xo. Prise en considération d*une adresse qui entraîne la chute du ministère.
lyiai, 12. Émeute à Paris. .
AoAtI 6. Clôture de la session.
Octobre, 28. Passage dos Portes -de- Fër (Algérie) par les troupes françaises.
Décembre, 23. Ouveriure des chambres.
Janvier, i3. Procès des idswhgésdu t% mai devant la cour des pairs.
février, 3<6. péfense de Mazapan.
, Février, 20. Rejet de la dotation propbaée
en faveur du duc de Xtiiini?rs.
Mars, 12. Combat de Xen-Salmet près cl'Ohm.
|tf ars, 1 5. Occupation de Scherchel.
Mars, 24 Combat de Selson dans la province de Couâiantine.
Avril, at; Combat de Meskîana.
Avril, 77. Cfjinbat de l'Afroun. Mariage du duc de Nemours avec une princesse de Saxe-Coboijrg-Cotba<Cohari
Mai , 1 2. I<oi «nr la translation àd ceiiilres de^a)}oléon.
Mai, 17. Occupation de lytèdéah.
Jaiii^ 8..6oc«qpalion de^ilianiu
Juin , i5. Proposiàon kmùUy sur les députés fonctionnaires.
Juillet, 7. Départ de la frégate la liciie- Poide p^mr Saint»4HélèiM. Traité aveè le Texas.
Jujilet, 1$. Clôture de la session.
Jntllet , 1 5. Traité de la quadruple alliance
I)0ur la pacification de TOrient, conclu entre 'Angleîerre, l'Autriche , la Prusse et la Russie d'une part, et la Turquie de l'autre, à l'ex- «laweii àt la fïraiioe.
Juillet, Tvaiitlaliondesieateidesii£rot de juillet.
Août, 6, Tentative d'insurrection du prince Louis Napoléon à Boulogne.
Sejjtembro, t**. Goalitiom d^ouvriers.
!^q)t^ffibre, 1 3. ÔrrfDfinaT»et»re^ato MaÉiro
aux fortifications de Paris.
Octobre, 6. Arrêt de la cotir des pairs dans t'àffKh'édli (utete LmIs IléfMIénu
Octobre, z5. Attentat de Dannès coom h roi.
OietolMte, «s.Édl!cia«tmérllîa«ife oontra les Beni-Amer et les Garabas dans la provinea
d'Oran.
Octobre, 2g. Traité avec Buénos-Ayres. IM^Aiiibre , 4 ^ Mil^. bendaiifina dans le
midi de la France.
Novembre, 5. Ouverture des chambrer.
Novembre, 3o. Arrivée à Cherbourg des restes de Napoléon.
Décembre , 1 5. Funérailles solenneilea de l'empereur Napoléon à Paria.
Décembre, a6L Condamnatibn de M. de
Janvier, 20. Commcnceaaeat de la d^iscussion de la loi «nr les fortifications de Plans,
à la chambre des députés.
Février, i*"'. Adoption de cette loi.
Février, a3. Adoption, par la chambre des pairi, de la t<rf sur le travail des enfants dans les manufactures.
Février , 27. Adoj[>tion , par la chambre des députés, de la loi sur les foqds secrets.
Mars, S. Condamnation du IfatàojuU par la chambre des pairs.
Mars, i3. Adoption» U cambre des députés , du projet de loi relatif au travifl des enfants dans les manufactures.
Mars, 24. DécoKirarte d'un complot à Mar^ «eille.
Avril , i^r. La <^anbre des pairs n4op|e le
projet de loi sur les fortifications.
A\Til, (>. Rejet, par la chambre des députés , d'une proposition de MM. Pagès ( de i*Ané^) et Maugniu , tendant à éUBdre le cercle des incompatibilités électorales.
Avril, 24. Acqiuttement du journal la Jffyi^ee y dans le procès rdadf anx letiMB attribuées à Louis-Philippe.
Avril. '{0. Adoption, par la chambre des députes, d un projet de loi concernant l'établissement d'une ligne de bateaux i vapeur entre Marseille, Alexandrie, et la Corse.
Mii , 25. Prise de Tekedem^t pa^ lé généiral Bugèaud.
Mai, 29. Darmès est cotÂèSÊti^ \ M "^Me de mort pai* la cotir des pairs.
Mai , 3o. Occupation de Mascara.
Juin, 23. tirdfl de ÔaiHiéN^agès , d^iHi âe ja fai llie.
Juin, a5. Odture de là si^n dfes ttom* bres.
Juin, SOi Ttriité de oommeFee avcctâ Rél> laniâe.
FRANCE
FRAKCE
Juillet, ro. PutticaHon d'une conventioa conclue eotre la Fraoce et la république dUaiti, ên «njel ês la Mit» dta noilM.
Juillet» i3* ComcnliOD signée i Londres entre les puissances signataires du traité de la quadruple alliance et la France , reiativeliilff è II iÊUMUMm det dètmà» IMiïicWen et du Bosphore aux bàliwwtt da guerre de toutes les nationsw
Juillet, rS-ig. Troubles à Toulouse à l'occasion du recensement
Juillet , tS. Défaite d'Abd-d-Kader près de Mascara.
JttiHet, 24. DîssolulioQ de la garde iiaflonale et du conseil municipal àa Toulouse.
Août, i5. Fclc à Boulogne pour l'in.'iugtifttiou de la colouuc de la grande armée.
AoAt» dS. Éreclloii, sur les raîMS dé IbÈgt, d*iine dapelle « là înémsife de IéM Louis.
Septembre, 9-12. Troubles à Clemioiit- F^etrand.
Septetnbrë, i3. Attentat de Quénisset contre le duc d'Aumak. Banquet donné au 170 régiiMiit d*lnMl«riè léféri d«M le parc de Neuilly.
Septembre , 1 8. Ordonnance relative à un emprunt de i5o inillions coutre des roules 3 p. too.
Septembre, 19- o. Inauguration du clieinhi de fer de Strasbourg à Râle.
Septembre, 2G-27. Capture faite en violation des traités, du brick fran^is fe Élàirhbout , par un bâtiment anglais.
Septembre, 23-3u. KaMtaïUement de Mascara par Tarmèe d* Afrique.
Octobre, 3. Ravitaillement de MiKanah.
Octobre, xCi. Ovdnimaiire prescrivant la publication de la convention conclue, le a) octobre il4t>, entre It Pnnoe et Buénoe- Ayres,
Octobre, 18. Adjudication de renipruut de 1 5o millions. ■ '
Octobre, ef*3«w InondalioM dans te midi de la France.
Octobre , 27-30. Ravitailleoient de Médéiab , et défaite des Arabes près du bois des Oliviers.
Novembre, 5. Kentrée de la ilivîsion d'Ôraii à Mostaganem, après 5i jours de campagnê.
Décembre , a. L'«gîi«ie épiscoplflè de Cuttr brai est érigée en archevêché.
Déconibre , 9. Acquittement des prévenus dans Taffaire des troubles de Toulou<ie.
Décembre, 90. Traité sur le droit de visite, signé à Londres par les plénipotentiaires des einq grandes puissanoei.
Décembre^ Afrét de la oour de$ Wût»
dans l'atfair Q^>*Mt , lequel est, ainsi que
deux de ses««i|ilieti» widiBliifi A bi peiaa
de mort.
BéoBMbre, eS. DiUteolté dîplMMtiaue Mee l'Espagne au sujet de la remise des lettres de créance de ranbassadeur français, AL de Salvaudy.
Déœoibre, a?. Ouverture des ebambres.
FsANCB ( divisions folitiques et administratives de la). — Le territoii^ dé la France est enfermé s^éo^rapliiquement entre Tocéan Atlantique à Touest, la Manche au nord-oaest , le Pas-de-Ca* lais au nord, le Rhin au nord-est et à l'est, les Alpes au sud-est, enfin, la ^léditerranëe et les Pyrénées au sud. Les divisions de oe territoire ont subi, aux différentes époqves de notre histoire, de nombreuses modifications dont nous allotis essayer de préfieater ici un ta« bleau rapide.
I. La Gaule avant la conrpK'te romaine
Avant In conquête romaine, la Gaule était, selon César, divisée en trois grandes parties,. la Belgique, la Cetti'
3 ne et \ Jqiiitaine; enfin, à ces trois ivisions, if faut ajouter la Gaule romaine et grecque, sur les côtes de la Méditerranée. Les peuples qtri habitaieDt ces contrées appartenaient à i^lii-' sieurs races (voyez l'article Races, et la l" carte de l'Atlas), et étaient <iu nombre Uc uoo suivant Plutarque , ZOù suivant Josèphe, et dOO suivânt Ap-
Ïien. 200 seulement nous sont connus, .a plupart de ces peuples étaient séparés les uns des autres ; quelques • uns , les ArfemeSf lèMÊdttefffs, etc., ibraMteni) avec d'autres peuples voisins, des confédérations. Mais il est impossible, faute de renseignements, d'indiquer le système général et complet des divisions de la Gaule à âitxe qpotfue.
î,rs rrrivnins romains emploient assez souvent, à cette époque, une autre division ; ils appellent GaUia braccata la province ronitfTne, ft caoS^des bralA dont faisaient usacçe lès peuples qui lliabitaient , et Gnllia comata le reste du pays, à cause des longs cheveux des habitants. Sous le nom de GaUSa togata, ils désigttaièiit la Gaule ei« saipine.
II. La Gaule sous la dominaUen des
/iomains.
César ne chan&ea rien aux divisioni
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de In Gaule transalpine; mais Auguste la divisa, lors du partage de Tempire, en quatre grandes provinees, savoir: la Belgique , la Lyonnaise (ancienne Celtique) , V Aquitaine et la Narbonnaise (ancienne province romaine). Strabon, Pomponius Mêla , Pline et Ptolémée, donnent des détails sur cet événement.
I.a Belgique fut subdivisée, sous Tibère, en trois provinces : la Belgique, la Germanie supérieure, et la Germanie inférieure.
Cet état dp choses subsista jtisqirnu règne de Dioclétien ; mais sous ce prince, dont le règne fut, comme on sait, ttne époque de réformes administratives, la division de la Gaule subit d*importantes modifications. Cette contrée , devenue un diocèse de la préfecture des Gaules, fut alors partagée, suivant Ammien Marcellin (liv» xv), en 12 provinces, savoir:
1" La Germanie, cap. Mayenee,
2" La 2* Germanie f cap. Cologne»
3° La r' Belgique,
4" La 2* Belgique.
5° La Séquanaise,
6" La V f !/onnaise, cap. Lyon.
7° La 2" ijjonnaisc, cap. Rouen.
Les Jlpes grecques et pennines.
9* V Aquitaine, cap. Bordeaux»
10° La iVovempopiflanie, ' 1* La Narbonnaise.
IS* La Viennoise»
Vaientinien r*" ajouta, quatre ans après son avènement au trdne (369)9 2 nouvelles provinces aux précédentes,
savoir .
13" Les Alpes maritimes, démembrées de la Viennoise.
14» Et une seconde Aqiàtaine, . Enfin , un dernier partage, opéré <?o!is Gratien, porta à 17 le nombre des provinces; la Narbonnaise fut alors parta* gée en 2 parties; et les 3 Lyonnaises partagées aussi , chacune en 2 provinces.
En 374, 7 de ces provinces furent séparées du^ reste du diocèse, et formèrent un État particulier, qui eut sa capitale (Arles) et son administration distinctes. Ces 7 provinces étaient:
1" La / iennnise. 2" La V Aquitaine, S* La 2* jiqtdtttine, ^ La Nooem^^optdmde»
5" La 1" yarbonnaise.
G» Ld 2"^ Narbonnaise, 7* Les marUimes
III. La Gaule sous la doriùnalion des Franci
Les divisions établies dans la Gaule
par les empereurs chrétiens furent eoo*
scrvées par le clergé ittrc^ !ps invasions des barbares, puis devinrent administratives; et ces divisions, d'abord purement ecclésiastiques , servirent de base à la division civile de la France. Sans parler «le la grande division du territoire en 4 royaumes, de Paris , d'Orléant, de Soissons et de Metz, nous arriverons de suite à une division plus générale encore et plus géographique, c'est-à-dire, à la séparation de la NeuS' trie de VAwttrasie; sé{)aration basée sur des différences de civilisation , de positions géographiques, de races : c'est vers la (in du sixième siècle (*) que l'on commence à voir les deux pays séparés, et luttant entre eux. Ln limites de l'Austrasie et de la TSeustrie étaient toutes naturelles; c'étaient la Meuse, l'Escaut, le Rhin, et les immenses forêts qui couvraient alors les Ardennei et les Vosges. Mais il est impossible de déterminer quelles étaient les divisions intérieures de ces deux royaumes avant Charlemagne. A cette époque, les divisions romaines de provmces, cités, pagus , subsistaient toujours dans l'ordre religieux et civil. Mais, dans l'ordre politique , le pays fut divisé en duchés, comtet, Pkmries ou vigueriee. Des divisions particulières furent encore établies de temps en temps, sous les noms de marches {marquisats), ou pays de frontières, et de juridictions des mi$si dominiei. M. Guerard , à Touvrage duquel nous renvoyons pour cette question (**), a fort bien prouvé que, pour toutes ces divisions, le système romain servit toujours de base. H a publié un tableau aussi complet que possible de toutes les provinces çt de leurs subdivisions ; nous en extrayons les renseignements suivants, pour Tépoque carloviogîenne :
(*) Ann. de Metz, an 690.
(**) Voy. son Essai sur le système des divîûoiis lerriiorialet de la Gaule.
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DfttiâiOltÉ ebfUeS» For«julien»U. - ^V3pi^w^^«li.».— «i|«iwoiworf^
ArWWMMW vvwm^wm ^ — Antipolîtfiisis.
LvonAtti. 5 dtét. XVII. Alcbs mamtimi*. 6 cit
riviia.i Lugdunensit.coinprcnant S canloBS(|MKw)t CivilM £bndiuieiMi|« 3. — Oignconf* — Saaaciaa*
— Augustodunensi», 7.— Lin|;oaeasi8, ii.~C«n1o> «{g. — fitaDÛaeMlMS. — IfiWDtis* S. — VinctenU.
- . Ces division» de cités et de pagus ont
cirua, Ro,Uo.n.,en,i.. , . - ibri«e.u.ri% - dORiie naissonce a celles des pays qui
Ebroicensis, 1. — Biiioreiisis, 3. — Sagientia» 6.— ont subsiste jusqu en 1 / SU.
LexoviensU. i. — ConstanUuen»i«, a. Noils ne parlerons pas ici des diverses
m. s* inwwAin. Il citéi« répariitioiis politiques du territoire,
r.iritas Turonensis ,. " f gui oHt 6U ficu dcpuis Tépoque quc
3. — Corisopitensis. — veneirnsis, 3. — i^oneiisis. nous vcnons Q infliqucr jusqu en 17Hy.
t! — Ti^coriensi». — BrioceiuU. — Aieiwisi* «eu jjgg modiHcatlons ont été trop noHi-
liaeieviiaHa.--.i>oi«niw. breuscs, tfop peu Ijxes, trop cojnpléte-
^. . ^ r . u (t Aniu ment soumises aux caprices des sei»
•iodorensis. i. — Trrcensis, 5. — Aurdianensis. 4 gneilfS pOUr aVOIf UHC valCUr rcelle ; Cl ,
— p»*i«e«ri», ». — Mcidensis, 4 — «iveruensu, a. d'aijjeurs, le eadrc de cet oiivrai^e ex-
V. i« B.L«iQu«, 4 ciw. durait un pareil travail. On trouvera uS:^:^s!^^.T'^'^'"'^^ dans l'Atlas, et aux articles des grandes
VI. «• BtLaiQ««. t» d(rf«. provinces et des fiefs pruicipaux, les
ciTîtaaPemensis 6. - sue^sioiipiisis, 5. — cn»a- indicatioiis néccssaires à l'intelligence
lâoneoai», 6. — verinandeiisis ou Novioinei.Ms, .1.— de notre histoirc, cl les fcavois aux
o. — siivtMeicmU. i. — BdvaMiuia, 4- Ambw ir ai les speciaux.
4. ^ Temiumit. 5. — u^mmù» . 3. Cependant , nous ne pouvons nous
vu. i« G«»«*e-m. 5 dlspcnser de donner icï , d'après M. (iui-
GiviMs MofomiMM», a. — Argenlinensi». 5. — ^ot (') les llslcs des Mcfs qiu existaient Spirwi»». ..-•Worm«ri..«.-Co«i«n.«.ii,4. ^^^^^^g ^ ^jj^ neuvième siècle,
.1"' ^ ,„ et en 987, à rétablissement de la mo-
j^jBth, t. narcnie capétienne.
IX. siQwiK»is«. 4 cités. Taùkau des 20 >/i «-xw/a/// en France vers
X Am-»» o.icQPM «t PiirviRM. 3 cite». jj^^^.j^^ j,. r, ,,,.„^,„e 87a
Civitas Tjraiitasieiisit , ». — Au|^t«Mit , I.-— Viomnle de Keani 8i<J
SidiMeMlt» 3. r.uinté de Toulouse • «...a 8&W
XI. VuMaolSK» 16 cité*. MarqoÎMt de Sepiimanto. ••• S
CWïtas Viennenia, 5. — Genvrentit. a. — Gratîa- Comté de Barcelomu M4
nopoliiaripiisis , a. — Viv.irif , t. — Deensî», t. Comté ia CaKMWMMM. •«9
^ Valentinensis • a. — Maunauptisis , j. ~ Arela- Vicomte de Narbonne 11
fffff^ , ». — Tricaatinciisis , 1. — Vasensis, 2. — Comté de RnuKsilloi) »
ArausÎMttMtf 1. — CaTiloiiciisi», 1. — Avenioneusts, Comté d'Urgel 884
f . — MaMilinsU, i. — Tolooanw»» «. — C»rp«Bto- Comté de Poiiifrs ««o
mctontii^ I. Comté d'AoTer^ne 864
XII. AquiTAtua, 8 cité». nncM d'AquitaiB
a*HM Bitoricensi». 4. - Arvemensi». . - R«- J ""'^ T ^^^''"iT îi
icnemi*. 1. — AlblRew». 1. — CadorceusU. 1. — y. ■ , M,
. r • • Seifftieune tlv Isourbon ».. »
XUi. a« AQ».TAi»a. 5 des. ^J^^^. Joo
GiriUt Bnrdegtlensia, i. AgiooeDSis» i. »• Ed- Seigneurie de BeaujoIaU id.
folltiB«MÎ«» I. — SanlMMmalt, a. — PMragoricaa* Duché de Bourgogne 8*7
ai«» t. Comté de Chàlons 886
XV. i" NAaaomtii»», 10 cités. Comté de Boulogne
CiTitaa Harboneniis. 6. - Toloaeoais. 4- - Biter- Comte d' Anjou^^ 87
... 1 . Lomie du name o j a
rensi». a. - Neinausensia, t. - Luterensui. Comié de ««tMlie.
UcclieiMis, i. — Carcasaonnenais, i. — Agatbenais, 1, «.«-h-». •
— Bloemis. 3. — Magalmieiiai», ». ..... , ,
XVI. a- NA..oKKA,s..7cités. O Cour» dhistoiTc de la ctviUsaUon eu Civilas Aquenaisi 3. — Aplensis. — Regensis. — FrBfloe.
TaUeau tktijbfs existant en France en 987.
comté de I-'tandi c.
» de Gu'uu-s.
de Boulogne.
» de PontLicu.
I» de Vertnandois.
3» dtt SoisMas.
- it dtf Valois.
M de K<'-tlie1.
» de Reims et «le
Coucy.
» de Trojres.
w éeScM.
duché dp France.
Lecoiuléde Cnrbeil.
» (le M< ulau.
» du Vexin.
Le éuohé de NormMdie.
Ltcnatié Oxeux* « d« BeUeMM.
m d'Alençon. » de Bretagne, l.a buruiiiii : iU: Fougères.
Le comté du Maiue.
» dPAnjott.
Le cç^té de Vendôme.
» ' de Blots.
TÎromté dp Bourges.
La sirtTie de Bourbon.
Le duché de Boorgo^jne.
Le comté de Toiioerre.
a de Neren* » de ChàloQS.
» de l|àco9.
» (l'Auvergne.
La Ticomlé do l.îmi»ç«*.
u de Turenne.
Le ^ftffià hw^ Mv*
» de la hante Mur*
che.
» d'AngouIêii^ » de Poitiers.
Le dndié d'Aquitaioci.
» de G«seef m.
La ntwie d'Albret.
Le comte d'Annaçnac.
u de Fe/.eBzac.
i » dn LMiomre*
La vicoinlé de Nai-boume.
OMnté de CarcashOOM* 11 de Rousnlloo* de Barcelona.
d^AmpuriaS.
de Cerdagoe et dé Bésalu.
dTrgeL
Le comté d'Astara<;.
La vicomté de Béam.
Locouilé de Bigorre,
» 4c Comniinges.
» (If Toulouse.
» de Rouergue.
La seif neori* de Montpdlier.
Lé comté de Mdgaell*
ISûus avons mi& plus baut, SOUS les yeux de nos lecteurs, la liste des grands ififs avec la date de leur réunion à la couronne. ?^ous ne la reproduirons doue pas ici. Kous donnerons immédiat tement la liste des grandes profinoet (ou gouvernements militaires), telles qu'elles furent établies par Louis XTV ; nous ferons connaître en mêuae leijaps les principaux pays (|4ie comprenaieot ces provinces, et les yiUes qui «fa étaient les âiefs-UçuK.
Ila Flaire française, qi^.
le Haumtt/r(ini^i$ ,
IX. Gonvern. de Champagne, comprenant Ja
AvrancHn, dioeéte^de Séez,
Beauxmsis, Fexin français , Fa fois, SoisKonnais f J.aonnais, l'Ile de #hu»ee»
^ M an lois, Hurepo'ix , itotinais français, , Biiefninçaiêet
Bri* ^immpeitoise
Champagne divisée en
I haute Brie, fiasse Brie, lîrif pouilleuse, lie t II et ois, liemois.
Peribmtt
*ïfe en '
haute sabdivi sée en
Lille.
Valenclennei. ;'
1)1 .NKIIiyLE.
Auras.
Amii:ns.
Përoune.
Gul^.
Calais.
Abbevill^ St. -Valéry.
BOCLQGHB.
neofôHiillL
Dieppe'. "
Roaen.
QuillelxBUf* -
Evreax.
Lisieux.
FonM'&v.âlinff.
Bayeux.
Caen.
Coutancea»
Avrant^MIr
Séez.
leHâlTBB.
Beauvais.
Pontoise.
Crépi-
SOISSONS
Laon.
mnfBK
Dourdan.
Melun.
Brie-CteMol
Pah».
Meaai%
Provins.
Château-Thierry.
Béthet.
Reims.
ViU-y-le-I
Sens* Vassi, Langrn.
«Mm
Z. Goafmemeql 4»|lBn et rÈjum,
VeidoQ.
mbti»
( haut AUacê,
JJL 6oavern«iiw»l ^^Alsacr. | bau^ Alsace^
é/â^Àe Metz, laueewiiOQMrg franeaii.
^^htché de Carifjnân, Yvot Glllgnui»
payt de la Sarre OiL Lorraine
allcma>uh%
duché dt^MokùUoH,
ikM Muihe, haut Maine, Le Perche,
XV Gouvernement d'Anjou, dlviié
XXIV. Gouveroemeat duX|&u|Lau
Ijfuxerroiêt
haute Touraine, bimc Touraine, Pays chmrinùn, )
Fendofioia, ]
Blaisoi», Solo<jne, Orléanais^ Câlinais orléfnau, haut Beny, bas Berryy haute Marche, bassr Marche, haut Jttç¥iritonnai$f &at AmiilMMuiit.
Beeuoe
XXV( Goofern. df HomusAOUt.
P«t/s de la MotUagnêf
AnxoiSy
Dijonnai»t
Antunais,
CtialonaiSy
Mdconnaê*,
Bresse,
Bugey, Valp
PorriERs.
La Rocukllc Tours.
Aml)uise.
I Chartres.
ChAtenudun.
Vendôme.
Blois.
Romorantin.
Orléans.
MoDtargis.
Bourges.
Usoudun.
GuéRET.
Beliac
Moulins.
MopMiiçop.
Rbvsrs.
Auxene.
Chàtillon-sur-Seliie.
Seraur.
Dijon.
Autun.
Chai-oUes.
MÂcon.
Bourg.
Belley.
XXyiGoaveroiiuneot de Frai«gbk-Comt£, divifi^tti
XXVIII. Gonvernement da
visé en
Gouvern. d'AoYERGHB, divisée en
romej.
Val-Bon M, Montlael.
Dombes. Setmiis.
VPaysdeGex, ISeitf.' bailliage d'AmorU, Vesoul.
— de Besançon f BesaisçoN.
— du MilieuoadeIkUey Dole.
— d'Aval/ Salins.
haute Saintonge^ Saintes.
Ijasse SfdniffHge, St.-Jean-d'Aiigdy.
, VAngàmttàiSy AncoulêHB.
[* IH> I haut Limnsin^ Limoges.
{ ha» Limosin, Tulle.
basse Auv. occident., j Combraillea et pays [ Sermur.
de FranendUm'' ) Limagne,
Auvergne hfUttAwergne
basse Auv. orientale'
JJOL GoaTeiMBk dn timmm cnavraiant le | BÏeSSotaltt
Clebmont.
Thiers.
Saint-Fkxtr.
Lyon.
Villefrancbe.
Moatlurison.
PRAHCI
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'la Guienne
XXXIV. GooT* du SoOMOiAfif «Uviaé en
Landes, duché a'Albret, Coadçmoiit ArmagiUK,
' de* < lAthourd,
Basquts. \ FU de SovUe^ Bigotre, Commingeê, NébouzoHy Con$^ran$, „ j Bèarn.
haut Languedoc comprenant les < diocèses de
XXXT. Goovvniemeijt du LànOOlDOC,/
divifté en
boa Lainjucdoc comprenant les diocèses de
et le pays des Cévenncs
XXXVL GouveiTMiDeot da Daophihé, dhiféen
XXXVn. Qo/nvameiA de Amtbrgb J divliéeen
Cerdagne,
f 'igveric de Con ffan:^, f 'tgueric de i'crptyiian,
TOUIX)USB.
MoDtaaban.
Albi.
Lavaur. Castres.
St.-Papoul.
Rieux.
Mirepoix.
GommiDges* Aleth.
Cnrcassonne.
St,-Pons.
Narbonne.
Béziers.
Agde.
Blontpellier.
Lodève; Nimoi.
Uzès.
Alals.
IGévaudan^ Fivarais.
f'iennoisy Falentinois, ' Tricastin,
' Crésiva::daHf Hoi/anès, Brtanron naiSf £mbriowiSy Gapcnçois, ^ les Baron m^.
Apt.
SIsteron.
Digne.
Senez.
Riez.
Glanddve.
/Arles.
[ AlY
basse Prfwence \ Marseille, comprenant les < Toulondiocèses de j Fréjus.
f Grasse.
VVenœ.
PfindpaMU d'Orange,
Daz.
(}ondoiii.
Auch.
]foiit<de4ftniMi.
Saint-Sévéf.'
Aire.
Bayonne.
Mauléoo.
Tarbes.
St-Bertraod.
St.-Gaudeof.
St.-Lizier.
Pau.
su-Pied de Port.
Fofx.
MoQt-Loais.
Villefranche.
Perpignah
bas Dauphin é
haut Dauphiné
httiilc Provence comprenant les < tfioMtM de
Mbihhs.
Vivien.
le Puy.
"Vienne.
Valcnre.
Sl.-Paul.
Die.
Gejbhoble.
Ponfe-de-Royan.
Briançon.
Embrun.
Gep.
niANCB
FRANCE
Aces divisions générales (*), ajoutons encore S provinces enclavées dans la France, et qui nn furent réunies qu'après la mort de Louis XIV, et l'île de Corse.
Les 3 provinces sont : 1" les duchés de Bar et de LorrtUne, donnés, en 1748, à Stanislas, roi déchu de Pologne, sous la condition de retour à la France; T le comté de MoiUbéliard et 3** le comtat f^enaitHn, réunis en 1791 ; enfin la Corse, achetée aui Génois par Louis XVL
Cette division de la France dura jusqu'en 1790. Alors i'Assennblée constituante, voulant, pour donner à la nation une puissante unité , détruire les souvenirs de races et de conquêtes, changea, sur la proposition de Sie^ès et de Touret , cette «livision , et en établit une DOUTcUe , non plus géographique, mais purement administrative,
Eouvant servir à tous les services pulics, administratif, judiciaire, militaire, religieux; et rendant ainsi possible l'application du vaste système de centralisation , qui a depuis contribué si puissamment à la force et à la grandeur de la France. Le territoire fut alors partagé 60 9Z départementSy ainsi qu'il suit :
Tableau des provmces avec les départaments correspondantê,
ProviaoWi Capiialei. DépwMnMill.
Flavokb. . . > » . L'Ut Nord.
A>TOia, ^rras Paf<d*-Clt«W.
. Amimu» . . .
Houea.
CaAK»*oM«..' Trojrts,
/Bort.
SdlM*IlrfSMMt«,
Orne.
Calvados.
^ Hanche.
/AitM,
OiM.
Seine-et-Marne*
Seine.
Sriiie-el-0i»e.
Ar<iennc«.
IHante-Mane.
A«be.
Marne.
Meuse.
Moselle.
Meiirthe.
Vosges.
HaiitJUiiBi Ba»-R1iin.
IlIe-ct-Vilainc Côles-du-KuFcl.
Kinistjtre.
Morbihan.
(*) Nous renvoyons pour les détails à chad«l noms dtés dans oe tableau.
Mai» • Le JUtuu. . .
AVMV. • • jimgtn . . • •
Tooaauia Tarn
Oa&Sa««a.... OnMnt....
BcftEx Bourgei. . , .
HiTttVAts» « • • lfefen»»»mm
MayentM.
Saith*.
BOOBMMVB.*.
BOBBBOBVAtt..
FaABCBI-COMTi.
ÂvmiB
SAIVfOVOB. . . .
AsBinraoïs. . . .
MaBca*
LtBMttir..*..,
JfMiiMr....
fiWtiitMm m m m
Saintes
AVVIBMI..»*»
Guimira..... Bordttuts,..
Bbash
CowTé bbFmx.
IUi«aui.UHr * . .
Pau
Foix
Perpignan.
Indr«^t-LolNk
f Eure-et-Loir.
' Loiret.
( lAiif ei-Cher.
l Cher.
) Indre.
Nièvre..
Ain.
Siione-ei-Loire.
Crtte-d'Or.
Youne.
Allier.
Hauto-Sntot.
Donba.
Jura.
Vendée, Deux-S4VNI*
Vienne.
Cbarente-larérieure.
Channto.
Crenie.
Haate-Vienne.
Corr^ee.
Paj-de-D^me.
Cantal.
RhdM-el'Loin.
Derdoga*.
Gironde.
Landes.
Hav Geri.
Lot-et-Oaroane.
Lot.
Areyron.
Ba*>es-~ Aricjje.
Py rénées-OriontalM.
BaaM»anHM«.
Tarn.
Aude.
Hérault.
Gard.
Loaère.
HaoIe-LaiM.
Is^re.
Drduae.
Haatcs-Àlpes.
Pi«vnna.
Tar.
Corse
CoKsa jéjaceio..
Chaque département fut divisé en un certain nombre de districts. (Voyez ce mot.)
Par suite des conquêtes faites pendant la révolution , et de quelques modifications apportées à la première division des départements, leur nombre 8*était élevé , en 1812 , jusqu'à 1 30.
Le comtat Yenaissin nvnit été acquis à la France le 14 septembre 1791 ; il fit d'abord partie du département des Boucbes-au-Rhône; mms, le 36 juin tm, il eu fut té^ré , et forma un déptrtanem nouvetu, sous le nom de
FflAISf.CE
département 4e Faucluse. Le département (le Rfaône-et-Loire avait été, le
vention, du 1" juillet 1793, en deux départements , ceux du Golo et du Liamone, qui fureiil; réunis en un seul en 18U. Aux ^ defti^tènaenls air^si forclépartemeot de la Ijoifê^ En 1809 , Ito- niés, les traités de JLunévilfe , de Ti^sitt poléon avait créé un nouveau départe- et de Vienne ^voyez ces mots)', avaient
29 brunjaire (an II), partagé en deux parties , le dépiartement du Rhùne ii lé
ment, celgi du Tam-et-Garonrie , en le formant de divers cantons d«s dépaEtements du Lot, de la Haute-Garonne,
du Lot-et-Garonne , du Gers et de l'Ariéçe. La Corse , qui n'avait d'abord formé qu'un seul département , avait
été pma&^t m ^ déom dia U Çm-
Prwincet eam^vûu,
Satom...,.
' Margraviat d'Annis. .....
Brabant
ajjouté diverses prininces de l'Europe conquises par les armées françaises; et on les avait réduites en départements français. Voici quelles étaient en 1811 les acquîsiti^|4^te|^(^ la ff ^f^çe d^ 1792 : , ^
Flandre
BB&aïquB.. , , ... J Uaiuvut.
Cbainbér;f«
Anvers.
Bnixi'Ilc*.
pand.
ÏKÏL'*'"'**
.... Dyle
\£pvit,'.\\\.,,.\...
.... jMmmpét.... Mous.
■CoinfS d« ]f mûri Sfamlbrt'ei'Mmme. « . Jfitmmr
.U^onbmirg, Foreu Luxem
Limbonrg Ourthe , L'ége.
Cu<Mre. «iw»**. Heuse-Iiifi'ne'ire. ........... Macslricbt.
(Zélande Bouekes-de-t KscmU. ......... MUlttlebmirg.
Brabant.... ; ZiottcAM-«/i(-4W«f - . . • .» fois-l^-Puc.
HolUodo mérîdiaiMle.. . . . . . . MouektS'4f^-MmuL.^...»,., li^ Ufllfr '
Hollanda septantrionale. Ziiriertit . . JlVlvl. Ain^e^^.
irtrccht Yssc/Superieur Arnbeiiu.
Over-Ysscl Bouches dg-l'ïstel. 2woti«.
Fi'i'^i'.
Groningae. ,
PAtf M M MfS
•Avon am ftàts.
Frùe i . tenWMdei».
Ems- Occident^. '. . OroainfM.'
•Came. ....,......*......... TrAiPM.
Mont- Tonnerre Ma yence.
Rhin-el-Moselle , Cobleratj,
Koer Âix-la- d^agellè.
AutaHAaaa.
Westphalia [l"""-^/'^^ ' ^
Comté de Lippe Basse Saxe |
Brédia.
j Bouehfs-de^'$tlif. Hainboiuy.
, République de Genève Léman Genève.
; Valais.,
Sion.
Do^ FnaiA . . . , .
, , Simplon
I Ëvécbé de BAle MwtfrTuriA^. forauUray.
Dnn YvHa.
, Sésia YerceU.
Tanaro Asti.
Pà .«k.* .......... a Turin.
Martngo Alexandrie.
Stuia.... , Coq)*
Alfn'MaiiUm^ NflMWO.
fciv..,...i,.., Pâme.
IMmOtRotlt Savone.
Génet......,, Géoec.
Apennins Cbiaimii.
iOmtrone.»., SieaiM.
jénw 'Florane*.
Mfditerrant't I.ivourne.
Aujourd'hui , la France est dji?ifi^69
86 départements , ainsi qu'il suit :
COTR-P'OR — Cliff lip". Dijon
Soo»-préfecturc4 : Beaune, LUàlillon , Dijon, Se»
oiar.
»i. GOTES-IMI-WORD. — CheMico, Sainl-Brienc. So«»-préfectures : Saint-Brieuc, Dinan, Gaingamp, Laniil— y LmiUéac.
SI, CREOSE. — Chef-lieu, Cuéret.
Sous-préfectures : Aubosson , Bourganeuf, BoiM- Guéret.
a3. DORDOGNE. — Chef-liep, Périg«e«.
Soo»-pr«reclures -. Bergerac, Nontron, PériffMax* UlMwa» Sarlat.
i4. DODBS. — Cb«f-li«u, Besançoo Sous-préfectureit Baimia. Vom^n, HnnAAiwI»
FontafKer*
»5. DROME. — Cbef-liea, Valence.
Sotts-préfedom » W», tfonténinar, nyaM» IHi*
SUBLÇ. — Chef-lieu, Ettcux.
9oae-Tir«Sfectvrat I Aodalyt, Bnuj viflifs, PduI- Audcmer.
t<j. BURE-ET-LÛIB. — Chef-lieu, Chartres. fl«iii.pHfeetaf«» t Chwins» GhitModiiii, DiMX, Hflf^-le-Rotrott.
Ji^lSTÈRE. — Chef-lieu, Quimper.
Sottt^ectares : |l^t Châtisralia Moriatx,
GMSPf r- CheW^w».
foqi^f^r^çlMrcs t AhiiSi Kîmes, ITsès, ^ipan* . io. HAUTE-GARONNE. Chef-lieu, — Toukmse.
8ini%^réfecture& : Muret, Ton!^)ii"!f,Vinyfr4nche,
3i. G£R3. — CM-Ihu, 4<ich-_ Sous-préfectures t Aach,Ga«idoiin»
bai, Murande.
3a. GIltOttOË. — On^-IÙ!!»* ilvc4«aux.
Sottfr'préreetam i Baïaa, Blayt . Bnrdeanst hÊ^
'pane, Lihoornfl, la Réole.
LOIR-ET-CHER. — Chef-lieu, Blois
Sotu-préTeetiircf t' Blola, Romoniotin, Vanétoa.
4i. LOIRE. — Chef-lieu, Montbrisoii.
8oiig.pr«fqctu«e» : Saivt- Étieona, Montbtison.
4a. HAUTE-LOIRE. — Chef-lieu, Puy.
Sous-préfectures : BriouJe, Puy, "Ysscngeaux. 43. LOlRE-iiii'Éfl^lEURE. — Chef-licu, ISante». Sous-préfectom t Aoceois, ChAt^ubriavt, ^anlM,
Pliwlyruf, Savenny.
MANCHE. — Chef-lieu, Saint-Ld
Sooi-préfiBetttres t Avranches , Cherbonrg , Goo* tanCCai» saint I.ô, Mortain , Valognes.
5o. M.i^RKE. — Chef-lieu, Chilons.
Sons préreetnrw t Châlon*. Épemay, ^atnta'l^ Aehould, Reims, Vitry-le-Françàis.
5i, HAUTK-M AR.M- — Cbif-lieu, Chaumoot.
Sous-préfectures, Chaumou^ WogreJ^Vas^.
•a. MAYBMia. — OmT-Km» LiaiL tu
FRANCE
L'UNIVERS
FRANCE
OISE. — Chef-lieu, Beauvais
Sous-préfectures : ISeauvais , Clermont, Compièpie, Seiilii*
(îo. OR\F. — Chef-lieu, Alençon.
Sous-préfecture* : Aletifou, Argentan, Doinfroat* MerUiffiM.
61. PAS-DE CALAIS. — Chcf-licu, Arras. Suasj>ré(ectares : Arras. Bétbuoe, Boulogne, MontnttO, 8ainM>iii«r, Sainte.
6». rUY-DK-DOME. — Chef-lieu, Clennont.
Soiu-préfecturea : Anibert,Clermont«Issoire,Rioin, Tllicrs.
•3. BASSES-PYRÉNÉES. — CheMieu, Pau.
8oiM«préfeGtiires t Bayonne, M aolëoa, Oloron, OriImb, Pau.
YONNE Chef-lieu, Auxerre
Sous-préfectures : Auxerre ,ATallon, Joigny, Sens, Tonnerre.
A la suite de ces grandes divisions, nous devons piacer les divisioas adminislratives.
§ I. ADMIWrSTRATloN KCCI-ÉSIASTIQUE.
Tableau des arclievécliés et des évécluis êxistanteH 1789 (*).
^rchevéchiu ÉféAés suffragmittt.
(18). (loé).
Cuafcai.... Arras, Saint-Omer.
Aoum««**«. Évri'iiN, t i<;î(ii\, Bsyam» CoolHMet,
A V ra iii'hfs , Sri:/., Paris M<-;iux, ( iKirtics, Orirjiis, Bhiis.
Atims Cbilon». Amieus. Boulogne, Beauvais»
Sealis, Soissons, Laon, M oyoa.
Sens Troyes, Auxerre, Nevers.
Toun Le Mans, Angers, Rennes. D0I. Saint-
Malo, St.-Rrii uc, Tréguier, .Suint-Pol de Léon, Qui inper. Vannes. Nantes.
3mu^t Limoges, Tulle, GJcmoBt,8aiat*Flo«r,
le Puy.
Besançon..,, Beltey.
l^fm Langres, Antnn, ChAliia, HâMBtDya*»
.Saint-C.laiide.
AenliaK*.... Foitiors, Ln^on, la Rochelle, Saintes, Angouléuie, Pérîgucux, Sarlat, Condom.
^«cJb. Lcdoure, Dax. Aire, Rayonne, Tarfaas et Coflim i 1 1 g es , Ba za s, Lesca r, OImnm*
Taidemem,,, Lavaur, Rieux,Saint-Papnnl,MircpaiS( Lombes, Mantaobao, Pamiers.
(*) Voyez aussi les AifWALES , 1. 1, p. 117 et siiiv. , et pour divisions eccléuaÂtk^iM acliiclitb, Tart. Archevêque».
FRAKGE.
4ia
AAi Castres, Mend--, Cnhors, Rodea, V»l»ï«t.
Ehil^ Aletli, (..irrassoiinr, Agde, Bcziers, Saint-Pons, LodèTC, Montpellier, Nùnes, Uzèa, Alaii.
Mancille, Tooloii, Onaga, S«iat>P«al-
jiùe Api, Sislcroii, Riez, Fri'-jns, Gap.
Grenoble, V.ilpncf, l)i<". Viviers.
Dijon, Seiiez, Glaiulève, Vencf , (iras-;»". Strasboar);, tufTragaQt de l'archevé*
ché de Mayence.
Metz, Toal, Verdno, toffictf «Bis d»
l'archeTèché de Trêve».
a° Généralités ecclésiastiques pour la perception et le payement des dddmes iMlmmtetm
MUntiti pnUeidiim H dhciwem.
fténéin/tlts ou recettes
provinciales.
Paris Paris, Beaiivais , Srnlii , SniMOlU »
Meaux, Cbartres, Sens, Blois.
Rauêt Rouen, I.isicux, HTreux, Sees.
Caen Bajreux, Cou tances, Avrancfact.
Nmtu , . • • . Les neaf diocèses de BretagM^
Tmm Toora, Mans, Angers.
. . • Baïuf as, OiÛaas» lIcTava.
PoUttrt Miiaft, Lof on, la Boebdla, tainlaa*
Anfjoiilpinf»,
Bontêoux.. . . Bordeaux, Baras, Condom, Périgaeux, ^, Sarlat, Agm. I.ectoure, Aiich, Loni.
bea, Conaeran*. Comminges, Tarbea, Oléroa, Laaear, Aire, Dax. BayoniM.
TmUt»t«,t.m Tonlooae, LaTaar, Alby, MonUubaa, Cahon, Rodez, Vabres, Gaatret* damiers, Riens. Mirepoiz, Saial-Papoul, Carcasaonne. Alet.
Mantptltitr,. Montpellier, Agde, Narbonne, Bézieri, 8unt>Poaa, Lodèvf), Uaâa» Minaea* Alait.
.Mi*» Aix, Arles, Marseille, Toulon, Fr^ni,
Grasse, Vcnce, Glandève, Sisteron, Diîriie, Si ricz, Kliî. Vi !.
GmtcHt.... Grenoble, Vienne, Valeoce, Die, Kmbr«n.Gap, SaintPauMraia^yiiMMn,
l^raa*.,...* La Pttjr, Mapde, Viviara.
Btùm. ....... Ctermoiit, Saint^Itoar, Umogaa, Tulle.
Chalons Cli.Alons, Ri'iiiis, l.aon, Troycs, LaiQgfai«
Amiens Amiens, Boulogne, Noyon.
Dij9n Auna, AwMira, GhAkwa, Màeon,
$ II. ÀDMINISTRATrOIf 0NIVERSITAIRK. VOJ* ACADÉMIMS et UiriyiRSITB.
§ m. AdMISISTRATION des FIIfASCES.
Dtpidons existant apemt 1789. j
QénéraUUs, élections et itUendames en
t* GËNtiRAUTËSt
Alençon. Alonçon, Berna\', Lisieux, (:onche.s,'Verneun, Bonifront, Falaise, Arpciilan, Morliigne.
AwiEMg, Amiens, Doulens, Péroiino, St. -Quendn,
Montdidler, Abbeville , plus les gouvernenenta de Uontreuil , de fioologne, Ardm,
et Calais
hJOOB» Armagnac ou Auch, I.nmri^ne ou Lp( fnurf
rivifTP de Vprdun ou Grenade, Coiiimit)gcs
ou Muret, AstaraC ou Mirunde
Bordeaux. Bordeaux, Périgueux, Sarlat, Agen, Condom. BouRGBB. Bourges , Mondun , Châteaaroux, le Blanc « la Cliùtre, SI. -Arnaud, CbaritMOr-Loire,. BûLHGûOE. ( Duché iW Bourgogne.
j Auverrois.
Payi d'état», \ Charolais.
\ Maçonnais, t Comté de BarearSdne.
ÎBrene.
Gex.
Cabn. Caen, Baveux, St-Lô, Vire, Mortain, Avran-
ches, Coutances, Carentan, Vaiognes
Chalons. ChAlons-sur-Mamc, Réthel, SIe.-Menehould, Vitry-k'-Français , Jolnville , Cliaumont , Langres , Bar-8ur-Aul)e , Troyes , Sésanne , E|Mriuiy,Bel]iM.
Popula-
'opui
myiÊkà en 10 bail- Uagw(*>
Divisés en 2 élections , celles de BouigctdeBellqr.
OO
Contributions en livres.
GonlriiHitions
par téle
en livres.
(*) Ces 19 bailliages étaient ceux de Dijon, Auxonne. Nuits, Beaune, Chalon-sur-Saône, St-Laurent, Màcou, Semur en Brlonnais, Cbàtollea, Boarbon-Lancy, Montcenis, Autan, AriHy>le4>iic, Avalkui, Moyen, Auxene, Seiaar«ii-Attxoia, CbttUloo, Ba^MU^SeiIM
L'TTNIVFRS.
GKNÉRALtTËS.
Flandre et Artois.
FtlAMCHR-
L* BoCfBIXE.
LlMOGI».
I Lyon.
[MONTAlIBAIf.
MOMILLUER.
Moouiis.
OhuCams*
Iparb.
ELECTIONS
Ponmts.
BmiL
ROQBIf*
Toinis.
I Trois - ÉvÊ-
Artois ïlivifiH en a l)ailliases : Sl.-Omer, Aire, St.-Venant, l-illc-rs, Béthune, Lens, Arras, Bapaumn, Hè&din-
Flandre diviÉée ea IS 8iibdélégalkMM4 LtUe, Orchies, Douay, chftteirenies de la Flandce wallonp, Hazebroiick , Merville, Bailleul, Cassel, Bergucs, SL-Vinox, Hondst-hoote, Dunk(T()ue, (iravt'Iines, Bourlvourg
14 bailliages: Besançon, Gray, Vesotil, Oningey, Bnnme-les-Dames, Dole, ressorts d Ornons, Salins, Pontariier, Arl)ois, Poligny, Lons-Ie-Sauliiier, Orgelet, St.-Claude,
Élections de (irenoble, (iap, Montélimart , Valence, Romans, Vienne et principauté d'Orange
La Rochelle. StJeao-d'ÂngjBly, Barl)ezifeax, Saintes, Marennes , Cocnde
Limoges, Tuile, Brives, Bourganouf, Angou- It'ine
Lyon, st-ËtimM, MonthrisoD, RoaniM, Yillé- Iranchc «
Montauban^ Gabon ,.Ffgeaei YOlefrandie, Rodt"/, Milhan
12 rctcltcs. Le Puv, Viviers, Mende, Alais, l ZLS , Wlnies , Montpellier , LodèVe , Agde, Beziers, St.-Pons, Warhonne
Il recettes. LtmoQX, Aleth , Mlrepoix , Casttfas. Alby, Lavaur, Touloiue, Eieux, partie de Gomminge^ . partie de Montauban. . .
Moulins . Gannal , Montiuçon , Nevets , Châtcau-Cninnn, Guéret, K\âux
OrltMus, it rs , B-aii^t'Hcy, Chartres, CliàteauduTi , Vendôme, Dourdan, Montargis, (iieii, Ciamecy, Roniorautin
Paris, Beau vais, Compie^ne, SenliBiMeaux, Rozay, Coulommiers, Provins, Montereau , Nogent-sur-Seine. Sens, Joigny, St-Florentin , Tonnerre , Vézelay, Nepioors, MeluD, £tampes. Manteft, MoutfiOft - FAÏBiaiiry , Dreux, Pontoise.
Poitierg, CbAtl11on-sar^Sèvrés,Thonar8, Çhatellerault, Confolens, St.-Mnixent, Niort, Fontenay-lc-Cointe, les Sables d'Olonne. . .
21 vlf;u< iit ^. Ai\, I irascon, Mouliers, Forcaiquler , Apt , Sisteron , SejTie, Colmars, Di<;ne, Castellane, Annot, Aulps, Barjols, St.-PanI, Gra-^se, St.-Maximin, Bngnolles, Draguignan. Lorgues, Hières, Toulon. — Plus, le vai de Bamlne, le comté de Saolt, Marseille
Riom, Clerroont, Issoire, Brioiide, SL-Floiir, Aurillac, Mauriac. iW"
RODen, Anjues, Eu. Neufchàlel , Lftibns, Glsnrs , Andely, Evrcux , Ponf-do-rArclie, Ponl-Auderaer, Pont rÉvéque , Caudebec, Montivilliers, Chaumont et Maani
Soissons, Noyon, Crépy, Laon, Giiise,Chàleaû-Tllierrv, Clerinonl
TOIUS» Amlxtlse, Loches, Chinon, Mayenne, Ltfvat, le Man.s, Cliàleau-du-Loir, Chàteau- Contior, la Ficchc, Beaugé, Angers , Sauniur, Montrcuil-Rcllay, Londun, Richelieu-
Il 8nl'ilt'l<',;ati()ns : IVlclV. , Tliionville , Sarrelouis, PhablMofc , Vie. Toul, Verdun, LoDgwy, Moatmédy, Sedan
Population.
678, ROO
<!84,eO(> -179,700 646,ftO0 633,000 630,200
5Gi,400 709,400
CofrtrfbutioYis
COfitrlbutions par tète ,
en Uvrt».
IMOOlOOO
8,ooo,o<:)0
I9,3i0,0tt0
ii,éoo,ooo
ÉLECTIONS
PopuJa-
tiOB.
HAI>ArT FT CAKBaÉSlS.
LORRAINB ET
Pau et bktùtam.
RomanxoN.
7 subdélégations. Belfort, Colmac, Schelestat, Strasbourg, Saveme, WHssemlwurg , Landau
9 diocésps on recettes. Kenues , St.-Brieuc, St.-Mnio, Uul, Nantes, TaontS, QUllMMr,
II juridictions. Dnslia, Code, la Porta d*Aiii-
pugnani. Cap Corse, Nel»I)io , Calvi , AJaccio, Sartenp, BoiUfario, Aleria
Comté de Morlaf:iip , \ ill<' de Condé, prévôté de$t.-Aniand,Ch:ttell<'nii- Jcfiouohaîndans la Flandre. — (jouvenicinents du Quesnov, Landrectes, Avesnes. PhilipperHie. Charlèmont Pt Maubeupe ; les prévôtés de MarieniKitir^!, Ra\ i\ ( t \ aii'uciennes dans le Hainaut. — Dm lic dr ( ambrai el Cbitellenîe de Cateau, dans ic (:amll^<■^i^.
36 subdélégatious ou bailliages. ;NaDoy, Roilèrfli, Omtea»Min8, Noineny, Lunévilie, Blamont , St.-Diez , Vé/elize Commercy, M 1 recourt , Neuf-Chàtea»i , Charmes-sur- Moselle, Chaté, Epinal, Bnn iTcs, Ki miremont, Darney, Sarreffuemines, Dii uzc. Boulay» Bomott V ille. Merlzicfa« Bitcbe, Li \ bel m, Sviiambooffgt VéaMtmagiti dans la Lorraioe «tdanilelarrofs, Bar-te^Due, la Marche, Bourmont , Sl.-Mible! , Pont-?i-Mmisson , Tlriaacourt. Ètain, Briev, Longuyon, Villera-lK-Bftuitagne. -
iCbalosse.
TaSîn!
Galvardan.
Éli'cllons de Labourd, de >a\arre,de Soûle, Béarn , Bigorre, les 4 Vallées , Nébouzan ,
pays de Foix et de Donnezan
V^eties du RoussUloa et de la Cerdagne> .
Mi
I Confrl- (>)ti(n!»n- liiiiions lions jportéle
Ressorts des chambres des combles
Chambns i*t
Pays fuit*
lanfflt^ne, Kaartilioii.
{Réuni p 111 parUtaMot 4» Pm) Biam
et Navarre.
Cént'ralites de Paris, Sciissoiis, Amiens, Oriéao*, Cliàlons, Bourges, Moulins,
Poltim,Lmoge!(, Riom, i.ynn, Bordeaux , MoattulMa , ia Aochellr ;
Toara.
JUJm •.»••>
Charolais, Autunois, Auxoîs, Auner-
roi.t, Dijonnais, Chàlonaaif, BretM, Mitronrtait, têg'POSéUt»
Normandie.
DaQpbiné.
Bretagne. *' î
Provence.
Frauclie-Comlr,
Comtés de Soisions, de Dnnois, mar-
quisats de Yastan, de Valençay et de Chiteau-Renard i BlaisoU, Orlunaii, Soio^M parti» de la Tewaina,
Cours des al I des.
Paris
Bes sorts des cours des Aides, Pays jtii se
dams te ressort.
.... Picardie, Champagne, Brie, Iie.«le- Prtnce, Perche, Beance, Maine, Toaraine, Sologne, Brrrv, .M\eriiais, Anjou, Poitou, Aunis, Kochelois, Angoumois, Marche, Bourbonnais, Mâcomuis, Fofffi, Beaujolais, I.ron- Mie, Sdnlonge, élcetfon de Cognac, Saint-Jean-d'Aofeij «t Ice Sables d'Olonne.
MVÊ^pMÙr.'t Langufd.ic, Bnurrgtie. Quercy, Guien^ ne. (Réunie en i()i9 à la cour des comptes de Montpellier.)
Bmm* * . . . • Jloraieodic.(Riiiioie à la cour dee com^ iwdeBioàen en i7oi.)
4ie
nUMCK
raad Pau.
CUrmonl'Ftr^Ânwgnt, élection de Gannat, de Liino* g». Talle* Brite» et «le Gaéret.
.. (Réli^«Bl633 M parlement de Pau.) ,. Ouyame, QasooKiM, Liaimiii, Périgord. Saintong*.
CnilMt»»*» Oanphir^r. 'Réunie aa pArlMWBt d*
Grcuoble eu i658.) JfaMÉNlIwi* • Élections de Qihors, Fi|;eac. Villcrranche, Rodei, Milbao , rivière de Verdun, Lomafoe, àTau|iMC Astarae, Goninincai.
jti* Réunie à la eonr d«a eomirtaa d'AIx.
jéffn Réunie à la cour de» aides de BordcauS.
Lron Créée en t636, supprimée en 1637.
Ou» mfe^a à edt* é0 EvMo «a t€4u
Départements de la régie généré d«t
aides et droits j remis, Défnrlt' Dm»
Cbàlons.
Paris.ville.platpaysetgéiiéralitâ AUaoe, Lorraine, Metz.
Bmircegnct Vtumù»ConAé, Au* ▼eryna.
Amiens, Sotcaons.
Flandre, Hainaut, Artois, Cam»
bresit.
Poitiera, la Rocbcllat Umo|ca.^
Tonra.
Brelagna.
Lyon, Moolioa.
Orléans.
Bourges.
Bouen*
AlenÇOtt*
Daupliiné, Languedoc* FloiSt''^
▼encr, Roussillon.
Bordeaux,
ban.
Fermes générales en
Dirtctiont.
CbarlerUle.
CbAlaaanias.
Dijon.
Creiin ble< Langres.
LavaL Ullt.
Umofaa.
Lorient Ljoo.
Aniiens.
Angers.
Anch.
Bayonne.
Besançoft.
Bordaaox.
Caen.
Cbntoiis-sur-Mame.
Châ loa -su r-Saàne.
Le Mans.
MaraaiUe.
Mala.
Montbriton.
Montpellier»
Moulins.
Natiejr.
Haiitaa.
llarboaaa
OrUaoa
Parti.
Poitiers.' I.a RochaUtu Rouen.
FRANCE
Sain«>Qaaiilia.
Soiaaoua.
Stenay.
Strasbourg.
Tour*.
Valence.
Vaienciennea.
Pour radministration actuelle dei finances, voyes Financbs (mioistère des).
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g* Ressorts des parlements et des conseils,
parlements. Pajs qui se trouiaieiu dans le rrssorl,
S, Pmis,,,,. Picardie, ( Laïupagne, Brie, Ile.4e> Fronce, l^ercbe, Beance, Maine* Tooralne, Solo^e, Berrjr, Nivernais, Anjiiti, Poitou, Aunis, Rocbelois, An;;oumois, Marche,Bottr^ bonnais, M î connais tAaTargna*Fo* m* Beamolaiat Ljonwûa.
a. Temhme,,, SAncêfaawaséea d* Langoadoe, da Rouerçne, de Quercy, de Foix, de r Ile-Jourdain, d'Aucb, de Lectonre, de TtilMB at da Rmuav».
Cùrm
5. Cmutib ce* I à Québec, i i la iriartiniquc, a è Saini-DiNniBgiM.
PBAirCB
2. Bailliages et sénéchaussées , avec le nombre de députés des trois ordres
envoyé» ctux étaiê généraux de 1789.
IDtfpatéf l
s. d'Agen.
S. d'Aix..
Duché d*Albret, S. de Hérae et Gat-
tel-Jaloux
B. d'Alencon
Ah.ice ( les lu vUlct d-deraot impériales d')
B. crAmiens Ham
B. d^AmoDt
B. d*AnRoaléme
S- d'Anjou
S. d'Aiinouay
S. (l'ArIfs
Ville d'Arles
S. d'Armagnac, Leotoure et IsM oar
dain
Province d'Artois
S. (i A ucli. ...•« •
B. «rAuhin.... .i..-.*
S. d'Auvergne oa de Rloiii*
B. d'Aiaeriie
B. d'Aoxois.
B. d'Aval ,
d'Avesne ,\
de Bailleul
(le Bar le-Duc
B. de Bar sur-Seine
S. de la BasM-Marclie
S. de Bazas . .
lU'ani
S. (le Ht-atijolais
B. de Beauvato.. ;
B. de Bellort
B. du Beriy.
B. de Besançon
S. (le Bi'zier's
S de Bi;i;urre
B. deBluis
S. de Bordeaux t..
S. de Boulogne-sur-Mer
B. de Bourg-en-Bresse
S. lie Bresl
S. (le Bii^iey et \ ,«lroniey
B. (le Çaen
1 B. de Qtiais et Ar4res....
» Cambrésts —
S. (le Carheix
le Carcassonne
S. de Castelnaudary
S. de Castres
B. de (:<iux
B. de CbÂlons-sur-Marne.
B de Cti:\1on-sur Saône. .
B. (le Clhirli-i'^. ....
B. de (;haroll( > . . .
B. (le Cli.tlcaiiiiiMil-en-ThiinenilS... .
i B&JÔ^ Ctiàleau-Tliierry
ffwchàtelleriialt....
iB. de Cliiuimont-en Rafisiîiny
B deCliauuipnl-eu Nexiu-..
lAILUAfin BV UXtgMkVÊÊtn.
s de Clermont en Auvergne
B. de Clermoat eo Beauvolitn
B. de Golmar et Bèbelestadt. . ^vv v : . .
(!oniiiiin;jes et INelyouzan
S. (le <ion(i(»ni
Cor.se
V ieoinle de Couseraus
B. (le (>)utances
B. de Crépy en ValoU.*^*»
Dauphiue v.
S. (i<- D ix, St. Sevef «t BayoDoe. . .
B. (le Dijon '....w-
S. (le Dinant
B. de Ool
B. deDAie
Ile de SI. Doiiiincne
H. (le Douai et Orcliicii
U. (le Dourdan. ...*.•....«..
Dra;:u iguan ^ . •
lit. d'i^itânipes.*.
B. d'Kxreux
S. de F()real(|uier, Sisteron, Digne.
B. du Fore/.
S. de Fougères
B (le fiex
B. deGien •
S. deGaéret
B. (le Haguenau et Wissemboarg- ■
s (le Hennetx)n
B. de Langres
Ë\ èclié de Léon en Bretagne ......
S. (le Lesneven 60 Bretagne..
S. de Liljoume.
B. de IJUe
S. d(^ Limoges
de Llmoux
de Loudun
S. de Lyon el ville
B. de Màcon
S. du Maine
(le Mantes etMeulan.;
tagne
S. (le Maneille.
B. de Meaax...
B. de Melon
s. de Mende
Melz, trois e>('( lies..
B de Mirecoiu l
B. de Montargis
S. de Mont-de-Marsnn
B. de Monifort l'Amaury .
S. de Montpellier
B. «le Mou(reuil-sur-Mer..
S. (le INIorlaix et Laonlon .
S. de Moulins
B. deWancy
s. fir Nantes
ÎSavarre
lu
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Bailuaces et sénéchaussées.
B. d« Nemours
S- de Nimeji et Beaucaire
B. de ^ivernais et Doiiziois
Principauté d'Orange
B. d'Orléans
S. (le Paniiers
Prévolé et vicomté de Paris
V ill»! de Paris
B. du Perche
S. de PériKord
B. de Péronne, Roye et Montdidier.
Vifîuerie de Perpignan. .
S. de Ploerrael
S. de Poitou
S. de Ponthieu
B. de Provins
S. du Puy en Velay
S. du Qûercy
Le Quesiioy
S. de Ou imper
B. (le Keinis
Retnics ,
S. de Rodez
Jugerie de Rivière-Verdun, Gaure,
Léonac et Mare&taing
S. de la Rochelle
B. de Rouen
S. de Saintes
S. de Sl.-Jean d'Angély
S. de S.-Brieuc
B. de Sl.-Flour
Députés
1 Noblesse.
1 Tiers.
iO
lu
Bailuaces et Sénéchaussées.
DioctVse de St.-Mnlo
B. rie St-Pierre-le-Moustier
B. de St.-Quentin
B. de S;irreguemiue6.
S. de Saumur
B- de Sedan
B. de Senlis
B. de Sens et Villeneuve-le-Roi
B. de Se/anne
B. de Soi.ssons
Pays de Soûle
Vif le de Strasbourg . . . .
Toul
S. de Toulon
S. de Toulouse
B. de Tou raine
Diocèse de Tréguier
S. de Trévou.i
S. de Troyes
S. d(î Tulle
B. de Usiarils.
Ville de Valenciennes
Les quatre vallées
S. de Vann<"s , Auray et Rhuys
B.( de Vendt^nie
B. (It Verdun
B. de Vermandois
S. de Vilicfranche de Rouergue . . . .
S. de Vllleneuve-de-B«;rgeu Vivarais
B. de Villers Cxjterets
B. de Vitry-le-Français
Députés
B. Divisions actcklles.
Ressort des cours royales.
Court ro/altt. Départements d* leur ressort,
Paris Aabr, Eurewl Loir, Marne , Seine ,
Seine-et-Marne, Scine-et-Oise,Yoaiie,
yigen Gers, Lot, Lot-et-Garonne.
Basses-Alpes, Bouches-du-Rhdne, Var.
Amiens Aisne, Oi.se, Somme.
jingers Maine>et-Loire, Mayenne, Sarthe.
Bastia Corse.
Besançon. . . . Doubs, Jara, Haote-.<;a()ne. Bordeaux. . . , Charente. Dortiogne, Gironde.
Bourges Cher, Indre, Nièvre.
Ca"i Calrados. Manche, Orne.
Colmar Haut ei Bas-Rhin.
Dijon CôteKl'Or, Hatite-Mame,Sadne-et Loire.
Douai Nord, Pas-de-Calais.
Creiiohle.. . . Haiites-Alpes, Dr(\me, Is^re. Limoges. . . . Cnrrèze, Creuse, Hauto>Vienne.
■'•/<"» Ain, Loire, Rht^ne.
Jlfefi. ...... Ardennes, Mo»elle.
Moutjje/lier. . Aude, Aveyron, Hérault, Pyrénées- Orientales.
J^ancj' Meurthe. Meuse, Vosges.
^iftet Ardécbe, Gard, Loxère, Vaucluse.
Orléans lndre-ct-l>oire, Loir-et-Cher, Loiret.
'•"f Lande», Basses et Hantes-Pyrénées.
Charente-Inférieure. Deux-Sèvres, Vendée, Vienne.
Rennes Cdtcs-du-Nord , Fiiiixtère, llle-et-Vi-
lainc, Loire-Inférieure, Morbihan.
Riom AKier, Cantal, Haute- Loire, Puj-de-
Ddine.
Rouen Eure, Seine-Inférieure.
Toulouse. . . . Arirgc, Haute-Garonne, Tarn, Tam-et-
Garonne.
§ V. AdM fITISTRATIOR MILITAIRK.
A. Divisions avant 1789. — Gouvernements militaires.
1** Sous François Z*"" (édit du 6 mai 1545), neuf, savoir: Normandie, Guienne, Languedoc, Provence, Dauphiné, Bourgogne, Champagne et Brie, Picardie, Ile-de-France.
T Sous Henri III, douze, savoir:
Ile-de-France, Bourgogne, Normandie, Guienne, Bretagne, Champagne, Languedoc, Picardie, Dauphiue, Provence, Lyonnais, Orléanais.
3° Depuis Louis Air, trente-sept, savoir :
Gouvernements. Ckefi-Utu*.
Alaaca Strathoorg
nuvcti
FRANCE
Ai(ia«..é,
Annis....*
Anvergae
Berry
Boulonnais»
Boarbonnau., . , . . . ,
Boarfo^Mi.
Bretagne
Chaiiipagoe et Brie.
D.niphinét «■■■«.*«.
Flandre..
Foix
Fraucbc-Comté. ....
Gutentie ét Gascogne.
llavr«'-dP'(îrAiP
Ile-de-France. ......
I.nn^iii-diic
Lhiiousin • • . .
Lorraine etBarroikloronnut •»••>••••• Maine
àaget*
La Rochelt«.
riermont.
Bourges. i Boulogne.
Moulina.
IKjm.
Rrtiiirs. ■ Trnycs.
(irrii(ibl«u Lille.
Marche
MrU et Verdun..
JVnvarre «t BéirB.
KiTernaîs...... «,,...,.
Normandie
Orléanais
Prévôté de Paris
Picardie
Poitou •....».
.Provence.
Rooasillou
Seintonge «t Angoomofo..
Saumur •••«
Toul
Besançon* Bordeaux.
Ilnvrc-dp-Graee.
Soissons. .
Tdulousr.
Limoges.
Kancj.
LjIMI.
LelUM.
GuéreU
Meta.
Pan.
Ncvaca.
Orléans*
Paris.
Amiens.
Poitiers.
Ail.
Perpignan.
Saintes et AngonMM.
Sanoiar.
Tonl.
Towt.
B. I>ffisn>in AorosMM.
!• Owmim» m&Uiires. Les divisions militaires ont rempUiei ên 1791 les gmoMorfU' nwnts provmeioiu»
It.
Péris mm»,, m
Chitmn...,
JTea.
ZWnrf • • . • . .
Slrafhourg . .
■Lj/etu,,,,, .
Monipi^Uier .
Touitnu*»,,
Nanttê.
Seine.Seinc-ct-Oisf.Oise, Seineet-Miirne, Aisne, Eure-et* Loir, Loiret.
Ardennet, IMeute, Marne.
Moselle, Meurtlke. Vosges.
Indrr-el Loire, Vienne, l.(iir>et Cher, Mayenne, Sarlke.
Bns-Rhin, Hnut-Rhin.
Ooiibs, Jura, Haute-Sadne.
]Uidn«,Ain> DrAme, IsAra« HatH Ics-Alpes. L6lre.
Bonches-du-Rbdne,Var, Basses- Alpes, Vaucluse.
Héraitit, Gard, Lozère. Ardècbe, ATejino.
Bante-Garanne, Lot» Tam-at- Garonne, Tarn.
Gironde, Charente, Charente- Inférieure, Dordogne, Lotet-Garonne,
Loire - InFérieure , Maine-et- Loire, Deux-Sèvres, Vendée.
IlIe-et-Viiaine. CAtat-dn-Kof^ Piniatire, Morbtban.
Seine-lnférieurr, Eure» €•!▼•> dos, Orne, Manche.
Cher, Nièvre, Hanta-' Craose, ladca*
JNWtiîanf eaiit. Chtfs'lieux.
dbnBant
Départements , Nord, Pas-de Cabis, Somme.
Corse.
Cote-ii'Or, Aube, Haut»ilarne,
SaAne-et- Loire, YoiroO.' Pnj-de-Odme, Corrèse, Hanto»
Loire, Cantal, Allier.
Bassei-ryréniVs, Il jiiie$-Pjré> nées, Landes. Gers.
Pyrénées^lriantalea , Arifg^e, Aude.
jUgtr, Algdriev
a. Direetwis da géùe,
Dmdimu. DépariemtHti I. SeiiU'Oeur, PM-dM^lais.
». Ârroa Pas-de-Calais.
Leliuyrt.. Scine-lnrêrieure, Bure,$artlie,Orne
Calvados.
5. CKerbmvrg, . Manche, IlIe-et-Vilaine, Majanna. C. thM PinistèM. Gdtea-dn.Noid.
7. Jfanta» Lnira-lnrérleiire. Morbihan, Maineet-Loire, Indre-et-Loire, Vendée.
Charente' Inférieure, Gironde.Vien»
ne, lieux-.Sèvres, Haute- Vienne, Creuse, Charente, Vandia^ Oor* dogue, Gironde.
Ba/ome.... Bas»e»|>Pyrènëes, Landes, Hiutes-
P3 ré liées, Gers, Lol-el r,.irnr,i,r.
Perpignan., Py rêuée.s-Orieiilnles, Aude, Arie{;e, Haute Garonne, Tarn-el-Garonne.
ImEmM
la.
ai.
az.
to.
ta.
Montpellier, Hérault, Gard, Loaâre, Lot, Tanii , Cantal, Corriae.
Jea/M Var. Basses • Alpaa, Bottdiaa-Ju«
Bbdne, Vaurluse.
Embnm..,. llaiiles-AIpcs, R;i -, -e>- A 1 pes. L}on Rhoiie, Ain, Saone-el-Loire, Puy-de»
Uùme, Hama-toire, Ûw, Loifo.
CrmeMe».. Isère, Urdma.
JflMNfm... Doubs, Jura, CAte-d'Or, Ilauie-
Sai'ine, Ilautr Mr.nie.
Belfort.... Ilaul-Rhiii. Dnuiis, li,j>-Rhiii, Vos*
pes. H iiti I V S.i'ine.
Strasbourg.. ILis-Rhin, Menrlbe, MotcUc.
Mett Mo.selle, Memilie.
f^tPéÊH. , . . ftleuaa» Mobelle, Marne.
Miuifn... Ardennes, Aisne.
Cainùrai .. . Nord, Aisne.
Lille Nord.
feris,,» , Saine, Seine-et-Oise, Seine-et-Mar« na, Nidirre. Char« Indn, Loiret, Tonna, Aube» Bomi«t>Lotr.
Cone Corse.
jilger Algérie.
Directions cTai ttUerie
Directions. Départements jut les eomjposent.
Lille Nord.
SainS'Omtr. Pas-de-Calaia.
Doaat Névd et Pai-de>Calafl.
atenciwtes.Hord.
Mèiières . . , Meuse, Ardcnnes.
I^lett Moselle, Meuse, MetirllML
Stratbourg. , Haut-Rbin, Bas-Bbin.
Bueufnt,,, Donba, Jura, GdUMi'Or, Haula»
Marne. Ilaut-Rhiti.
<7mttoi/e. .. Isère, Ain, Drôine, Rkoue.
Embrun ... Hautes- Alpes, Ba.<.ses- Alpes. Toulon ... . Vai-, KoucbeK-du-Bhoiie, ii.i Alpes.
MoHfptUisr, Béraàlt, Gard. Aude.
FRANCK
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FRANCE
Nos. Directions. Dcpartemrnts qui itt tU^Omtm
Meium,... III**M-ViMiM, Man^ Côtai-daF
Nord.
ao. Cherliour^.. CalTa«los, Manche.
ai. Le lintrr.. Sfl ne- 1 iiftTieure, Somma.
aa. Ln Fin... Aisue, Suiiunc, Marne.
a3. Pnrtê..,,,» Seine.
•4. JavfV.*.... Indre>et-Loïn, Cbcr.
»5. ButU Conon
»6. jtlger Algérie.
% YL ABMIHCITAATfOir US &4 MASm.
A. DmûoM Mtiriaares à 17S9.
Toy. C&nTAinRttt, GAMDBt-flÔTu et BCà-
DivùiottS actuelles de radmîaûtroHon de la
marine.
tmittmti, Lutriptimu maririm^s. ,
Cberbourg.
1*' arrood.
CnBaiovRO.
Dunkerque.
arrond.
fiauT.
\ Brtst.
y arrond.
LoatavT.
4* «mmd.
BoeaBfOBV.
t^ruM > . . .
B»tdtmac .
ÎCaeii.
La Hougae.
(Dunkerque.
, Caîais.
I' Boulogne. * St-Val«r7<«u4oanM.
Le Hatre.
Dieppe.
Rouen.
Fécamp.
Honflaiw»
Saini-Brieuc.
Paimpol.
MorLiîx.
Quiinper.
ISaint-Malo.
Oranvillc.
Dia».
/ Lorient.
Vanoea.
Bell«*]al«.
Anr.iy.
Nantes.
Le Ooisic.
Paimboeof.
Rochefort.
Sables d'OIonne.
La Rochella.
lia dttUu MarenoMp \ Royan.
(Bordeatur.
Pnuitlae.
Laogon.
Kl-iye.
Libourne.
IBaynnna.
Dax.
Saiot-Jean de Lua.
jtnvmdiummtU aiariffaiM.
5* arrond.
TOVMV.
Interiptioat mmitimtt,
/Toulon.
Port-Vendrc8.
NarbounOt I Agde.
ICett&
iTtuicn.,.. {Arles.
Martif^tiM.
La Ciotal.
La Seyue.
Saint -Tropei.
^Aotibaa
Mmneilh»
§ VIT. Ponts et chavuÉBS ET
I. Déjjortements des ponts et ^attisées en
Deparirmenls. Boutet qu'ils compTÊmtdtnt.
Compiègne. . . . Routes de Flandre, de Picardie, d'Aï»
lemagne, de .Soisioiis, et tca COI"
branchement.'; d'icellfs.
yinmtttet,^,. Boute.'; de Bipia^np, de Normandie,
d'Orléana, cl lea embrancbeinecta
d'icelles.
y«nninM«tm . Routes de Lyon, de Bourgogne, de Champagne, et les etubrauch^ ' nenta d'iediet.
a. Ittspeethns des ponts et ekmissdes en 1841.
W". CirMUtU. DéparlemriJs.
X, Pm$t Seine-Inférieure . Eure, Scine-e|.
Oite, Seine, Sei»e-et-Marne,.\nb«.
Amimtt*»,, Aîane, Ardenncs, Nord, P«a-de»
Calais, .Somme, Oise, Marne.
ji^gnom . . . Ardèehe, Drôme, Haulea - Alpea
V a ucl u se, BoOidMO • dtt • AhdMW
Vari Corse.
y. 2VHito«i«... Gard, Hérault, Tarn, Ta rn-el Garonne, Haute-Garonne, Ariége^ Aode, Pyrénéee Orientale».
9. Mtnbms-f Gironde, Landes, Basses- Pyrrnées, Hautes-Pyrén^s, Gers, Lot-et Garonne. Dordogne.
A. Tnut Charenle-lMfArieare, Charente. Veo*
d^, I>eux<8ivras. Vienne, ladreet-Loire, Indre.
10 Hennés.... Mayenne, Maine-et-Loire, LoÎIW-Ib» f« rlnirt- , Morbihan, Finistire^ Côtes-du-Kord, lUc-et-Vilaine.
tt. Atmeon.'. Manche, Catvadoc, Orne, Sarthe, Borei«tLoir,Lolr'eK:her, Loiret.
M. Ctemmtf- Pay-de-Ddow, Creva», HaMe-Vien. AmndL... »e. Corrèxo. Lot» A^rayrmi, L» zère. Cantal.
Tableau des inspections générales des mines.
Disignmttm Dépmlwmmts ^ tompom» <<afe
des insj/ections. inspection.
Kard-ouest.. CaWndos, Manche, Orne, Mayenne, Sarthe, Cûtes-du-Kord , I-itiisière, Morbihan, llle-et-Viiaine, Loire-Inférîeore, If ainMl-ldre.
jnriwrf. S«!n«" Inférieure, Eure, Fnre-et-LoIr,
Seine^l-Oise, Seine, Seine-etMarae,
FRANCE. FKAJiCE.
FEANCE
Désignation DépvtUimts qui eompottÊt cAcfW ici iiuféctiwu, insputioH,
Nord, PMHi»Cilwfl, SonuM. Altn»,
Oise.
tiord-tit, .. Ardeuiies, Mruse, Mante, Aube, Meur* the, Moselle, Bu-EUat VotgM, Baut-Ilhin.
OtMsf GmoM» Corrèze, Haute-¥i«nn«, Cha»
rantétDordogneXbarenle-loréricursé TeiNlée, lîeuit-Sèvre», Vienne, Indreet-Loitf, Loir-et-Cher, Indrr.
Centre Loire. Rhône, Allier, I>ay-de- Uôiue»
IIaute«U»iM, Char, Wèrnt Loirat»
Yonne.
Est. . . 4 • . • • Raute-Satea. 1fairt»4laiTO, CAte-d'Or*
Saône-et- Loire, Douhs, Jura, Ain.
Sud Oiitsl . . . Cantal, Lot, Aveyron, Tarn el Gan-niic, Tarn, Hatitp ri;irii;i;ii-, Arii'gf, Gironde, l>ot-cl-(jaroiine. Landes, B^iSses-Pyrénee», Gers, >laute« l*yr«nées.
SUi-$tt Mra» Uautes-Alpaa, Drdoie, Vaactuaa»
1l8s*pt«A1pe«. Boucbes * du • liMnf, Var.Ardèchc, Lozère, Gard, H<*rault, Corse, Aude, Pyrénées-Orientales.
France (duché et ducs de). — Le duché de France fut le point central autour duquel, après le démembreinrnt dti royaume carlovingien , la nationalité iranraise vint se reconstituer. Il serait difficile de déterminer exactement quelle était son étendue à son ori- • gine. Elle était sans doute moinâ consi* dérable qu'à l'époque où, par Tavenement de Hugues Capet, il s'étendait entre la Seine et la Loire , et comprenait, outre les comtés de Paris et d'Orléans, !e Ofitinais, le Chnrtrain, le Blaisois, le Perrhfî , la Touraine, l'Anjou, le Maine , les terres de Sologne (quor-
Sue situées au midi de la Loire), le leauvaisis et une partie de TAmié* nois.
I. 861. Le premier duc de France fut Jtoberile Fort y dont Torigine est incertaine, mais qui , probablement , descendait (les Saxons établis en Neustrie, et particulièrement à Bayeux. Charles le Chauve lui conféra , à l'assemblée de Compiègne , en 861 , le titre de duc et maî'ouis de France ; et , pour s'en faire une oarrière contre les Bretons, il lui donna , avec ce titre, la province située entre la Seine et la Loire. Les auteurs àitVArf (le l'érifter les dates prétendent (pie ce n'était pas un département nouveau. « On conserve, disent-iis, au dé- « pot des Chartres, un diplôme de Char- « lemagne , contenant des privilèges « accordés à l'abbaye de Saint-Denis, et « dans lequel il est fait mention d'une « province située entre la Loire et la
« Seine (*). » Mais Charlemagne, en disposant de cette province, l'avait fait en souverain, etense réservantia faculté de la reprendre; et oette clause n*était pas illusoire, car il avait le pouvoir de l'exécuter. Mais Charles le Chauve était loin d'avoir l'autorité de son aïeul; sous son règne , le duché de France édiappa aux Carlovineiens , et se fixa dans la famille de Robert. L'hérédité , en effet, fut bientôt conquise par tous les grands vassaux.
On trouvera , aux noms de Robert et
de ses descendants , rhistoire particulière des ducs de France ; nous ne ferons qu'indiquer ici leur succession, les variations que l*oo remarque à diverses époques, dans rétenduede leurs domaines; enfin les principaux événements auxquels ils eurent part.
H. 866. Eudes, fils aîné de Robert, et, par sa mère , petit-fils du comte de Pans , obtint ce comté avant d'hériter du duché de France. Comme son père, il s'illustra par son courage et ses succès contre les Normands; il se couvrit de gloire à la défense de Paris , et fut proclamé roi en 888 , lors de la déposition de Charles le Gros. Ainsi commença , entre les derniers Garlovingiens et les ducs de France , cette rivalité qui devait élever au trône la famille capétienne, et faire triompher le principe féodal.
IIL 896. Dix ans après, Robert, second fils de Robert le Fort , succéda à Eudes dans le duché de France. Son frère, en montant sur le trône , lui avait donné le comté de Poitiera ; mais Adémar s'en empara ; et cette première tentative des aucs de France sur le Midi fut sans résultats. Robert fit hommage à Charles le Simple , qu'il défendit d'abord contrôles Normands, et qu'il voulut ensuite renverser du trône; il périt, en 923, à la bataille de Soissons.
IV. 923. Hugues le Grand, son fils, comprit que le temps n*était pas encore venu de s'emparer du trône; et il se contenta d'être l'homme le plus influent du royaume. Il disposa de la couronne en faveur de Raoul, son beau-frère, après la mort duquel il fit rappeler Louis d'Outremer, Théritier des Garlo-
(*) Àrt de vérifier Us daies^ t. IX, pw aoQ.
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vingiens, envers lequel il agit i^utét ea maître qu'en sujet.
V. 968. Hnguê» Capet, ton fils, fixa définitivement la couronne dans sa maison (988). Cette révolution n'augmenta pas sa puissance et sa richesse : ce fut lui , au contraire , qui enrichit le domaine royal, réduit alors à quatre ou cinq villes , en y reunissniit le duché de France et les comtes de Paris et d'Orléans. La royauté, en tombant aux mains d*un grand feudatafre, fut sauvée d'une ruine totale; la terre lui manquait sous les derniers Carlovingiens ; elle avait perdu pied , ^ur ainsi dire : les ducs na France lai donnèrent un point d'appui matériel dans la société féodale; elle put s'y perpetoer.
Cependant le duché de France subissait à l'intérieur, comme tout le reste de la France, un inévitable morcellement. I.rs comtes d'Anjou , de lîlois , de Ch:irtrcs, devinrent bientôt de puissants feudataires, qui pe craignirent pas de faire la guerre à leur seigneur, devenu roi. Les premiers Capétiens furent moins puissants que les ducs de France : car ils avaient cessé d'être les chefii de l'opposition féodale , et étaient à leur tour en butte aux attaques des seigneurs. Le dninnine royal se trouva réduit, sous l'iii lippe V"^ aux comtes de Pans, de Melun, d'Ktampes, d'Orléans, de Dreux et de Sens ; et la route n'était pas même silrc pour le roi , de Tune a l'autre de ces villes. Knire l^aris et Étampes s'elevail le château de Mont- Ihéry; entre Paris et Melun, le château de Corbeil , dont le comte espéra quelque temps fonder à son tour une quatrième dynastie ; entre Paris et Orléans, le château du Puiset, dont le siège donna tant de mai à Louis le Gros.
Plus près de Paris , se trouvaient les turbulents seigneurs de iMontmorency, propriétaires des liefs de Marly, d'Écouen,deFeuillade et de Brai-8ur-8eine ; les comtes de Dammartin, si longtemps ennemis des rois ; les comtes de Montfort, entre Paris et Chartres; ceux de Meutan , dans le Vexin français et dans le Pincerais, sur les deux rives de la Seine; enfin . les comtes de liante?;, sur la Seine , et de Clermout en Beauvaisis, sur la Bresche.
Au nord , le roi ayait encore , comme
duc de France, de puissants et indociles vassaux dans les comtes de Ponthteu . dans les comtes d*Amiens , dans ceux ae Valois et de Vermandois ; enGn ,
dans ceux de Soissons. A l'ouest du domaine royal, les comtes d'Anjou avaient eux-mêmes de puissants vassaux: les comtes de Vendôme, le vicomte de Thouars, les seigneurs de Laval , de Mirebeau , etc. Ils obtinrent la dignité héréditaire de grand sénéehal , et les rois s*en servirent utilement pour combattre les ducs de Normandie, de Bretagne, d'Aquitaine, ainsi que les princes de la maison de Blots et de Champagne. On voit, nar le tableau résumé de la division ftodale du duché de France, tout ce que les rois eurent à faire pour y établir l'unité monarchique.
Fbance (influence littéraire de la).
— Le résumé général de l'histoire de la littérature française aura sa place ailleurs dans ce recueil (voir Littera.- TUBB). On veut seulement ici , en rassemblant quelques faits etquelques vues, faire ressortir l'influence que notre lan- • ue et notre littérature ont exercée sur Europe depuis trois siècles.
0ans l'histoire des littératures européennes, la langue française n'a pas été la ()remière à se perfectionner et à se répandre chez les différents peuples.
L'italien et l'espagnol out eu cet honneur avant elle. Ce n'est que dans le siècle de Louis XIV qu'elle atteignit sa
Ëerfection , et commença à régner en lurope. Mais son règne a continué sans interruption depuis cette époque, et même sa popularité a toujours été croissante jusqu'à nos jours.
Il nous faut bien reconnaître que le génie italien et le génie espagnol ont précédé le notre dans 1rs lettres. Mais le génie français s'est largement dédommagé de cette apparition tardive par la gloire de ses créations. HAtons-nous de remarquer, d'aitldirs, que si, avant Louis XIV, notre langue n'avait aucun monument à opposer a ceux qu'avaient élevés Dante, Pétrarque, Tasse, Cervantes et Lope de Vega ; que, si elle ne jouissait pas de l'autorité et de l'inlluencc qu'avaient conquises rilalieii et l'espagnol , elle était loin cependant d*étre privée dq tout crédil* et ne laia-
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sait pas de recevoir des étranfiers drs marques nombreuses de déféreuce et d'admiration.
Non-seulement dans l'époque qui précède If siècle de Louis le Grand , sous les règnes de François I''"", de Charles IX, de Henri IV, ou pourrait recueillir des preuves de l'ascendant exercé dès Ion par la littérature française , on pourrait montrer dt s écrivains français aussi célèbres chez les étrangers que dans leur pays f et les esprits les plus distingués de' chaque nation voisine s'empressant de nous rendre visite et de venir s'entretenir avec nous dans notre langage, mais même en remontant jusqu'au cornfnenccment du moyen âge , on rencontre des faits du même genre, et l'on trouve de quoi se convaincre que, presque à toutes les époques , notre génie littéraire a brillé d'un vif éclat et a reçu de glorieux hommages.
Ainsi , au treizième siècle , parmi cette foule d'étrangers que la supériorité reconnue de notre université , la renommée de nos savants, et la réputation des Français , déjà assez grande dans l'art de rendre la vie agréable et facile, attiraient de toutes les parties du monde à Paris, se trouvait un Italien de distinction , nommé Brunetto Latini , qui non-seulement parlait à merveille la langue française du temps, mais qui la choisissait pour composer un ouvrniie d'crtiditiou et de philosophie.
Brunetto Latim , qui a la gloire d'avoir eu le Dante pour élève , écrivit à i^aris, en 1366 , son traité intitulé : le Trésor^ dans la langue de Thibaut de Champagne et dp Joinville. Au commencement de cet ouvrage, dont le style est déjà fort intelligible pour nous, l'auteur donne lui-même la raison de son choix.
«Se aucuns demandoit, dit- il , pourquoi chis livres est écrit en roumans, pour chou que nous sommes Ytalien, je diroie que ch'est pour chou que nous sommes en France, et pour ehoii (jtie la parlexire en est plus dHltable et plus commune à toutea yeiis. » On sait que bientôt Télève vint à Paris après le maître; on sait que le Dante, banni de son pays, vint se distraire de son exil en prenant part aux combats scolastiques des disciples de Tuniversité de Paris» et en fréquentant nos théologiens
et nos ériidits. Il emporta de France une assez bonne idée de la langue qu'on y parlait, à en juger par un passage curieux d*un ouvrage de grammaire qu'il composa ensuite, et où il comparait les trois lant^iips alors en vigueur dans l'Europe occidentale: la langue d'ol/^ la langue d'oc, et la langue de si, \oia ce passage : « La langue d'oîl , dit-il , à cause de son agrément et de sa facilité, a pour elle de posséder tout ce qui est inventé ou écrit en prose vulgaire : les livres remplis des actions des Grecs et des Romains, les longs récits d'Artus, et beaucoup d'autres ouvrages d'histoire et de science. »
Ainsi cette langue des trouvères , si elle se forma beaucoup plus lentement que l'italien , obtint de Donne heure une certaine renommée; et le berceau de notre littérature ne fut point entouré d'une obscurité aussi profonde qu'on pourrait le croire. Cette langue des trouvères, d'ailleurs, s'étendait dans des limites plus vastes qu*on ne se le figure d'ordinaire. Les victoiresdesNormands la portèrent en Aimleterre , où elle détrôna en partie Tidiome saxon. Trois siècles après la conquête, Chaucer mêlait encore dans ses vers des toorntires, dos expressions, des phrases françaises.
D'autres Normands, établis sous un autre ciel par um; autre conquête, allèrent répandre la langue d'oïl sur les rivages de la Cnlabre et de l.i Sicile. Les croisades la promenèrent dans tout TOrient.
Si , comme l'ont fait (pielques historiens, on comprenait la littérature provençale dans l'histoire de la littérature française , on pourrait joindre aux vieux titres de gloire que nous' venons de rappeler, le souvenir du magnifique rdle que joua, aux dixième, onzième et douzième siècles, la célèbre langue d'oc.
Ses succès et sou action furent immenses dans tout le Midi. Elle est comme la source d'où sont sorties les littératures méridionales. La patrie des troubadours, ce n'était pas seulement la Provence: c'était l'Italie, c*était l'Espagne. Un des plus illustres d'entre eux, Sordf'llo, né dans l'Italie du ^ord , est invoqué par le Dante, dans la Divine comédie , presqu'à l'égal de Virgile. Le Dante n'expnme pas moins de vénéra-
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tkm pour d'autres troubadours nés sur
le SOI de France , tels que Bertram de Born et Arnaud Daniel. Il dit , dans un ouvrage de vuigari eloquentia, qu'il 8*est exercé lui - même à composer- des stances à rimitation de celles de ces poètes. En Espai^ne, les Catalans, les Jîavarrais, d'antres provinces, au dixième siècle, ne connaissaient pas d'autre lanffueque le provençal. Les troubadours Itirent les [}reniiers poëtcs du Portugal. Ce fut un prince français qui les y conduisit, Henri de Bourgogne, le coinpa|;non de guerre du Cid, le vaillant prince qui gagna un royaume avec son épée.
Si donc, en étudiant les monuments du génie littéraire de nos ancêtres du
]^ord et du Midi, on est souvent attristé de la barbarie et de la grossièreté dont on trouve, pendant tant de siècles, des traces si nombreuses, qu'on se souvienne , pour se consoler, que cette barbarie fut souvent , pour les antres peuples de l'Europe, un objet d'admiration, d'émulation même, et que toujours Tintelligence de la France tint un noble rang dans le monde.
L'Italie, l'Espagne, eurent la gloire, nous l'avons dit, d'avoir avant nous une langue faite et de j^rands écrivains. U résulta de ce privilège accordé à ces deux nations, qu à une certaine époque, la France , éblouie de l'éclat de leurs chefs-d'œuvre, se mit, en quelque sorte, à leur suite, s*éclaîra docilement de leurs lumières, et que nos écrivains imitèrent, au quinzième et au seiziènie siècle, les productions littéraires de l'Italie ; à la nn du seizième siècle, et au commencement du dix-septième, celles de l'Espagne. M;iis alors même, et dans le temps où elle faisait, en se parant des dépouilles étrangères, un grand aveu de son infériorité, notre littérature n'en était pas moins célébrée et lionorée partout, et jetait, dans le rang secondaire qu'elle occupait, un éclat encore assez orillant pour que nos aïeux eussent droit d'en être fiers. Ronsard était comblé des témoi^naces d'estime et des présents de toutes les télés couronnées. Un des émules en poésie de Ronsard , célèbre alors, aujourd'hui fort oublié, Dubartas, vit son poème de la Semaine traduit dans toutes les
langues, et aussi bien aoeueilli des étrangers que de ses compatriotes. Les lettres françaises inspiraient un grand respect, même à cette Italie dont notre génie 8*était en quelque sorte reconnu le vassal. Le Tasse, voyageant en France, se fit présenter à Ronsard ; il lui montra les premiers chants de la Jérusalem y le consulta avec déférence, et en reçut avec joie des encouragements.
fenfin , ce fut à notre tour d'occuper la première place. Le moment vint où l'Europe prit à tâche d'imiter la France, comme elle avait imité Tltalie et FEs-
Cigne. Avant le milieu du règne de ouisXIV, le français devint la langue de la diplomatie et' des traités : parler le français fut une marque de bon godt et de bon ton dans presque toutes les cours de l'Europe, et dans les cercles les plus brillants de cliaque nation. Ce ne fut pas seulement la diffusion de notre langue qui témoigna de notre ascendant à cette époque: nos usages, nos modes même et nos costumes (*) iireut invasion cliez l'étranger.
Voltaire, indiquant quelques-unes des causes qui ont amené cette prodigieuse influence, rappelle d'abord l'éclat jeté sur la France par les grands génies qu'elle produisit alors, par un Pascal, un Deseartes, un Ck>rneille , un la Fon* taine , un Molière, un Racine. Il ajoute ensuite : « L'esprit de société est le partage naturel des Français ; c't^st un mérite et un plaisir dont les autres peuples ont senti le besoin. La langue française est de toutes les langues celle qui exprime avec le plus de facilité , de netteté et de délicatesse tous les objets de la conversation des honnêtes gens ; et, par là, elle contribue dans toute l'Europe à un des plus grands agréments de la vie (**).»
Sans doute le retentissement des élo* ges décernés par la France aux écrivains qui la dotaient d'immortels chefs-d'œu-
(*) «On portait alors, dit Voltaire, des casaques p»r-des&us un pourpoint orné deru- Imi», el tnr cette casaque passait un bniiIrMr auquel pendait Tépée : on avait une etjpèce de rabat à dentelles et un chapeau orne de deux rangs de plumes. Celte mode uui dura jusqu'à raiinée 16S4 1 devint œUe de loote l'F.urope. » ( Siècle de Louis XIV}»
(") Siècle de Louis XIY.
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Vre , la curiosité que ces chefs-u'œuvre excitaient, l'esprit sociable, aimable et ]rc:rr des Français, la nnture même de leur langue perfectionnée, entrèrent pour beaucoup dans cette heureuse ré- TolutioD qui noas plaça à la tête de là civilisation européenne'. Mais il faut tenir compte aussi de l'effet que produisirent sur nos voisins les succès éclatants obtenus par nos armes; le génie de nos hommes d'État, et la splendeur éblouissante, le luxe «grandiose, l'élégance gracieuse de cette cour dont on racontait les fêtes et les plaisirs comme quelque chose de magique et dMnotû.
Les victoires de Conde et de Turenne , l'administration de Colbert et de Louvois ne contribuèrent pas moins que le CId et le Mkan^fope à développer ces impressions d'admiration et de respect pour la France. Les prodiîznlités de Louis XIV, les somptuosités de la cour, si elles ruinaient la nation , accrurent notre réputation et notre empire moral au dehor.*^.
Ces différentes causes exerçant leur action simultanément, l'Europe se/r«neisa, en quelque sorte. Dans cette Italie, dont nous avions jadis été tributaires, on vit s'élever des théâtres français. Les académies, dont cette contrée est remplie , adoptèrent les principes littéraires promulgués par Roileau , et consacrés pnr les exemples de Molière et de Racine. Les présents et les distinctions que Louis XIV répandit sur plusieurs nommes éminents de Tltalie y accrurent encore cette disposition des esprits. On sait que Viviani fit bâtir, à Florence , une maison des libéralités du roi de France, et fit mettre en lettres d'or, sur le frontispice , y£des a Deo datas C). Le marquis Zampieri envoya au roi douze panégyriques prononces en son honneur dans différentes académies italiennes , et seniblables à ceux qu'une admiration sincère inspirait aux académiciens français.
Le goût français pénétra en Allemagne , quoique ce pays fût le moins propre peut-être à le recevoir. Voltaire rappelle, comme date du commencement de cette influence en Allemagne , Tex-
(*) AUtttion au surnom de Dieudowié <|a*oii avait dmuié à Louis XIY à sa naîssnnce.
patriation ae madame d'Oibreuse, devenue duchesse de Zell , femme célèbre
par la grâce de son esprit et le charme de ses manières. Au commencement du dix-huitieme siècle, des écrivains allemands, Hagedom, Gellert, Weiss, se traînaient péniblement, il est vrai, mais docilement sur les traces de nos prosateurs et de nos poètes. Madame de Staël dit que leurs ouvrages n'étaient que du français appesanti. Peu importe que l'imitation fdt malheureuse; il nous suffit de la constater. Apres eux , Wielànd se proposa Voltaire pour modèle , et reproduisit l'esprit de voltaire, autant que cela était possible à un Aile* mand.
« On ne pouvait faire un pas chez les étrangers , dit M. de Chftteaubriand ,
sans retrouver la France. » En Angleterre, dès 1660, la restauration des Stnarts avait introduit à Londres, et dans une partie du royaume, l'usage fréquent du fran<^ais et les modes de Paris. Pour voir a quel point tout était français à la cour de Charles II , il suffit de lire le chef-d'œuvre d ilamilton , les mémoires de Grammoot. Un des prîneipain instruments de cette métamorphose des mœurs anjîlaises fut la célèbre duchesse de Mazarin, réfugiée à Londres après sa séparation avec son mari. Quant Saint-Évremont, exilé par Louis XIV, alla s'établir en Angleterre, il se trouva dans un monde si français, qu'il n'eut pas besoin d'apprendre Pan- Çlaîs, et mourut à I..ondres sans Tavoir jamais su. Les écrivains de cette époque, Wicherley, Rochester, Dryden , Otway, imoortèrent dans la littérature nationale oes habitudes et des règles nouvelles, fruit de leur commerce avec nos auteurs classiques. Malgré l'indépendance et les hardiesses qu'on trouve encore dans leurs compositions, on y sent dé^à cependant quelque chose de ce goilt sévère et de ce sentiment des convenances et des bienséances qui a été un des caractères de notre génie. Sous la reine Anne, la cour d'Angleterre affecta moins de reproduire l'élégance de nos usasses : une haine profonde séparait, à cette époque , les deux cabinets; mais la littérature devint alors plus classique que sous Charles II , c'est-àdire, encore plus semblable à la nôtre*
La foug:ue , la rudesse , les témérités de Schnkspoare furent publiquement dé-savouées par plusieurs des chefs de Técoie nouvelle. C*est l'époque de Congrève, d'Addison, de Swift, de Pope; époque florissante dont l'Ani^Ieterre s'enorgueillit à juste titre , mais dont elle est redevable en partie à l'heureuse influenOD du gout français. Le sage Addison , comme l'appelle Voltaire, introduisit, sur la scène anglaise, les imités avec toute leur rigueur, dans sa fameuse tragédie de Catori f jouée en 171 3.
Bientôt, il est vrai, nous prîmes exemple, des Anglais pour rcxercice du libre [)enser et pour la di^cus^ion des brincipes politiques et philosophiques.
Dececdté, nous nous réglâmes sur eux à notre tour; mais ce fut pour marcher bientôt seuls, et pour aller en- Suite bien plus loin qu'eux. Le voyagé de Voltaire en Angleterre, en 1726; celui qu'y fit aussi Montesquîeti en 1729 , donnent la date de la grande révolution oui , sous les auspices de la liberté anglaise, commença à s'opérer dans les esprits, et fit en peu de temps un progrès immense. Le caractère de la littérature changea ; elle ne se profosB plus seulement pour but le coiti désintéressé du beau, les jouissances des arts; elle descendit d.ins la discussion des choses pratiques de la vie ; elle lema les questions qui intéressent pro* fondémeni la vie des sociétés; elle commença à devenir pouvoir politique, pouvoir civil. Alors aussi , son influence dans l'Europe, deja si {grande, S*accrut encore. En lisant les écrivains de cette époque nouvelle , ce n'était pas seulement par la grAce du langage, la force de l'éloquence , l'art de la composition, que TEurope était séduite; c'était aussi par l'indépendance harrlie . la nouvrniité piquante, téméraire ou généreuse des idées. De là, -.n enthousiasme pour nos grands écrivains d'alors, dont les témoignages bien connus étonnent toujours.
On ne se contenta plus d'admirer, de lire les ouvrages qui paraissaient en l^rance. Les cours étrangères comblaient leurs auteurs d'honneurs et de présents, et s'estimaient lietirenses de pouvoir les attirer et les posséder quelque temps. On vit Diderot accueilli, par la dominatrioe do Nord, avec un emprcfiement
plein d'admiration et de respect. Ca«
therine la Grande pressait, suppliait d'Alembert, l'enfant bâtard recueilli par une vitrière, de venir faire l*éducatioii de rhéritier de son trône; et d'Alembert, en vrai pliilosoplie , refusait pour garder son indépendance. Voltaire écrivait à Catherine sur le ton d'une familiarité intime. Un peuple malheureux demandait un code de lois à Rousseau.
Frédéric le Grand adressait à Gresset des compliments en vers pour i attirer à Berlin. Il formait autour de lui , en Prusse, une colonie de Français dont II faisait ses favoris, ses consêillers, ses camarades intimes, et à la téte desquels il regarda comme un bonheur de pouvoir placer quelque temps Voltaire.
A 1 0 rs , p ! Il s q u e j a m a i s , parurent . ch ez les étrangers, des ouvrages conçus et composés sotis l'inspiration du goût français, des idées françaises. En Italie, Goldoni imitait !\!oIicrc jusqu'à la servilité. Beccaria, Filangieri, disciples de Montesquieu, propageaient, à Naples et à Milan, les principes d'une politique fondée sur la vertu et le respect de la liberté hum line. En Angleterre, Hume, Robertson , Gil>bon, écrivaieiit l'hisloire à la manière de Voltaire. En Italie, l'Iiomme de génie qui détestait la France, qui trav.iilln dans sa jeunesse, disait-il, à se déj raiiciser y qui écrivit contre nous son MisthGaao, Allleri, ne put se soustraire cependant à cette influence qu'il repoussait avec tant d'énergie; et son théâtre, jeté dans le moule classique , témoigne assez de son irrésistible sympathie pour nos modèles.
Tel était l'ascendant exercé par ces grands rénovateurs de l'esprit humain, oui illustraient alors la France, que, dans plusieurs gouvernements absolus, on vit s'opérer rertnines réformes évidemment ins[)ir('es par leurs avertissements et leurs leçons. Dans plusieurs actes de la politique de Josefui II, on reconnaît un disciple des philosophes français. Dans la Toscane, un prince, Allemand d'origine, fit de Florence une espèce de Salente où la peine de mort était abolie , où les impôts étaient presque supprimés. Sous le règne de Charles m, l'Kspaune fut gouvernée phi' losopkiauemtnl y en quelque sorte, par trois grands ministres: d'Aranda^
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Campomanès, Florida Blanca; le Portuî^al , par le marquis de Pombal , auteur de rabolition des aat<Hla-ié; le
Dnnem irk, pnr Struensée.
L'intclligenee française remplissait l'Europe : il restait aux Français à la conquérir! c'est ce qu'ils firent presque dans les izuerres nee.s de leur révolution. Notre langue et nos idées s'introduisirent alors d'une manière plus profonde encore cliez les différents peuples que traversaient nos armées victorieuses , ou que l'epée du conquérant enclavait dans les limites de notre empire. Les communications si fréquentes et si intimes que créaient alors la guerre et la diplomatie, rendirent plus active et plus irrésistible encore cette glorieuse influence dont nous avons essayé de retracer rhistoire. Le colosse s*e8t brisé, la France impériale a été démembrée , l'Europe s'est affranchie politi(juement de la France : mais elle garde dans son sein tous les gefmes que nos philosophes du dernier siècle, avec leurs livres, que nos armées, dans leurs longues promenades, y ont jetés ; ces germes sont vivaces; ils fructifieront un jour.
Aujourd'hui la France, malgré l'immobilité de sa politique, mène encore la civilisation européenne. Sa langue est maintenant universelle. Ses usages et ses modes régnent partout despotiquement. Ses écrivains ont pour public tous les peuples, depuis INIadrid jusqu'à Saint-Pétersbourg. Ce ne sont pas seulement les premiers d'entre eux qui voient leurs œuvres recherchées et applaudies de l'étranger, ('.eux tnème auxquels nous ne reconnaissons cju'un mérite secondaire, sont populaires chez nos voisins. Les vaudevilles de M. Scribe se jouent dans les quatre parties du monde. A Madrid , on se bat à la porte des théâtres, quand on représente un drame de M. Bouchardy. Qui est-ce qui connaît, en France , I\L Bouchardy ? Sa renommée s'étend, à Paris , du boulevard Saint -Martin au boulevard du Temple. Dans nos meilleurs écrivains actuels, nous trouvons beaucoup à redire : les étrangers les jugent moins sévètemerjt que nous. Tarîdis que nous relevons chez eux des fautes de goût, des imperfections qui nous affligent, OP p'a pas, en Allemagne ou en Angl^
terre , l'idée de faire ces restrictions à l'admiration qu'ils inspirent. Tandis que nous nous plaifçnonsde la décadence da notre littérature, cette littérature en décadence conserve ailleurs un empire incontesté. C'est justice après tout \ car les autres peuples ne produisent rien qu'ils puissent nous opposer : l'épuisement est beaucoup plus grand chez eux
3ue chez nous ; et l'on peut dire que , ans les ouvrages d'imagination et de philosophie, notre littérature, quoique affaiblie par une loi inévitable de déclin , est encore de beaucoup la première littérature de l'Europe contemporaine.
FB4NCE (influence morale et politique de la). — Lorsqu'on voit à travers les trioniphes ou les défaites, dans les bons et dans les mauvais jours, les destinées diverses de la France, on est frappé de l'ascendant que ce pays |>rivilégié a exercé, à toutes les épouues, dans le monde des faits et des ioées , de Tiocontestable supériorité de sa civilisation . de la loi qtii a présidé au développement de sa puissance, à l'affermissement de sa grandeur, après tant de luttes et d'épreuves. La France, a dit un poète que notre patrie, aima mater, compte au nombre de ses glorieux enfants, la France ,
On aoMl oa votera i doit éelaîrtr la t«rM.
Ce n'est point là une vaine forfanterie d'orgueil national ; c'est une vérité acquise à la science , démontrée jusqu'à 1 évidence, acceptée même par les peuples qui nous portent envie. Qu'on étudie, en eff f t , les troi^ grandes p»'riodes de notre histoire, l origine et la formation de la nation française par la conquête romaine et la conquête franque; qu'on étudie de Charles le Chauve à saint Louis la période féodale, de saint Louis â 1789 la période monarciiique; qu'on étudie la révolution française, et Ton reconnaîtra que chaque événement, chaque liomm^^, cliaque désastre même arrive toujours a une heure pour ainsi dire providentielle; on reconnattr» que la civilisation française ne s'enferme pas, comme celle des autres peuples, dans les limites des fleuves et des montagnes, mais qu'elle s'epand sans cesse au dehors, toujours commupicative et toujours acceptée, parcé qu'elle puise
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sa force à la double source de la théorie et de Tapplication, de la spéculation et de Tesprit pratique. La science moderne a développé ces faits avec une certitude nouvelle. Il y a témérité peut-être à les rappeler après les maîtres illustres qui les ont mis en lumière; mais nous marcherons toujours appuyés sur l'autorité de ces mattres et guidés par eux. On est d^ailleurs écouté volontiers quand on rappelle aux enfants la noblesse de leurs aïeux et la grandeur de leur famille.
Parlons donc encore une fois de ces destinées de la France, qui font notre orgueil dans le passé et notre espolif dans l'avenir.
Il suffit d'un simple coup d'œil pour reconnaître oue, par sa position géogra* phique, parla constitution de son sol, par son climat, la France était marquée pour de grandes choses : c'est bien là , eomme la terre antique de Saturne, que chantait lYirgile, une terre puistante pour fa guerre, ef féconde en moissons. La France a pour limites et pour défense la Méditerranée, l'Océan, le Rhin, les Alpes; maïs elle n'est point, comme l'Esp igne, comme l'Italie, coupée à l'intérieur par ces montajines qui élèvent au milieu d'un même peuple des barrières étemelles, et qui, en maintenant l'antipathie des races, s'opposent à cette unité compacte qui seule fait la force. Ce beau pays, « aue tant de verdure colore, que tant ne moissons enrichissent et qu*enveloppe un ciel si doux, » réunit sur son sol les productions les plus variées. Les fleuves et les rivières qui descendent vers les deux mers , ces routes ^ui marchent y comme on l'a dit, rendaient sûrs et faciles les rapports de ses diverses provinces, à une époque où les grandes voies de communication n'étaient point encore ouvertes; et ces fleuves ou rivières présentaient de plus , pour la défense du territoire, des lignes et des obstacles multipliés. Qu'un peuple actif, belliqueux, intelligent, vive et se perpétue sur cette terre favorisée; qu'il confine, par sa position , à toutes les civilisations coexistantes; que ce peuple ait la vivacité des hommes du Miai, le bon sens des hommes du Nord, et il ne peut inoncjuer de s'élever par la guerre, p:!r les arts , par les sciences et les lettres ,
aux plus hautes destinées; il sera envié
de ses voisins , nttnqué souvent. Qu'importe! les nations comme les individus grandissent çar la lutte et Tobstacle.
Ainsi en est*il advenu pour la France.
Par sa position centrale en Europe, et par le courage de ses enfants, leur activité guerrière, elle a toujours, sinon domine, du moins menacé tous les voisins qu'elle pouvait craindre, en même temps que, par son activité intellectuelle, elle les eutraînait dans sa sphère d'attraction.
Perdue dans ses forêts, isolée dans son culte et ses superstitions énergiques, la Gaule, avant de compter dans le monde antique par la civilisation, y tenait déjà une grande place par son épéc. « jVous combattons pour conquérir, disaient les Romains; mais quand nous combattons les Gaulois , c'est pour exister. » C'est qu'en effet les (ïaulois étaient les Spartiates du monde barbare. Ils ne portaient pas de casques, de cuirasses en marchant au combat, et leur seule crainte était que le ciel ne tombât sur eux et ne les engloutit. Un irrésistible entraînement vers ces joies de la guerre qui les enivraient, les poussait sans cesse dans les expéditions les plus aventureuses ; et dès les temps fabuleux, leur mémoire se mêle au souvenir des plus grands événements. 578 ans avant Jésus-Christ, ils descendaient avec Bellovèse dans les plaines de l'Italie. Deux siècles plus tard , les Boîens , les Lingonais, les Sénonais refoulaient les Étrusques j'isqu'au golfe Ionien. L'Asie tremble a leur nom. Ils combattent tour a tour dans les armées de Pyrrhus, de Ptolémée Évergète, de Zirlas , roi de Bithynie. Au quatrième siècle, ils s'em
{)areut de Rome; au troisième, ils pilent le temple de Delphes, traversent la Thrace et rHellespont, et vont fonder une colonie victorieuse au centre de l'Asie Mineure.
Taudis que les aventureux enfants ae la Gaule couraient ainsi le monde, et jetnicnt leur épée dans la balance de ses destinées, la civilisation antique avait pris pied par Marseille , sur le sol même de leur patrie, six cents ans avant notre ère. En l'an 154 avant Jésus- Christ, la civilisation romaine y avait pénétré pour la première fois avec la conquête,
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par le littornl de la Méditerranée ; cent ans plus tard , César apportait à ses huit cents villes le joug Je Rome. La lésistanoe fut héroïque , le massacre immoose , et , comme consolation d'une glorieuse défaite , l'épée de César resta aux mains des vaincus, dans le dernier combat de Vercingétorix ; mais , pour ces vaincus, Rome oublia sa politique impitoyable, non par pitié, mais par prudence, parce qu'elle se rappelait le tumultus galUcus; les Gaulois conservèrent leurs terres ; les principaux ci» toyens furent traités avec ménagement.
Mais tous les efforts de l'administration romaine tendirent à les absorber dans FuDÎté. Ce fut là , du reste, le triomphe de la civilisation- antique sur la barbarie. Dès ce moment la Gaule est initiée à une vie sociale toute nouvelle; des routes traversent ses vieilles forêts; ses autels , tant de fois arrosés de sang humain , s'écroulent. « La Gaule présentait alors quelque chose du spectacle
Pue nous donne depuis cinquante ans Amérioue du Nord, terre vierge livrée à I activité expérimentée de l'Europe : de grandes cités s'élevant sur des ruines de pauvres villages , ou d'enceintes fortifiées; l'art grec et l'art romain déployant leurs mafjfnificenoes dans des lieux encore à moitié sauvages; des routes garnies de relais de poste , d'étapes pour les troupes , d'auberges pour les voyageurs; des flottes de commerce allant par toutes les directions , par le Rhône, par la Loire, par la Garonne , par la Seine , par le Rhin , porter les produits étrangers oH' rapporter les produits indigènes; enfin, pour achever le parallèle , un accroissement prodigieux de la po[)iilation (*).
\ La Gaule se façonna vite au.K mœurs des vainqueurs , \ leurs lois , à leur langue. Les principales familles furent admises au droit Oe cité romaine , au sénat, et, sous Caracalla, tous les hommes libres furent déclarés citoyens ro-< mains. Mais tandis que Taristocratie acceptait le joug, les traditions de Tindépendance nationale vivaient encore parmi les classes populaires et les dé-
(*) Am. Thierry, Histoire de la Gaule sons la domination romainet 1840, 1. 1« p. 35a
bris des familles sacerdotales : di'rapui<?sants efforts d'insurrection furent tentes sous Auguste, sous Tibère, sous Claude ; on vit, aux environs de Lyon, une troupe de paysans , presque sans armes , se précipiter contre les légions que Vitellius ramenait de TAllemagne; mais, malgré ces efforts, la Gaule ne devait retrouver son indépendance que par le christianisme , les invasions barbares , et sous un nom nouveau.
Ison-seulement elle était enchaînée sans retour, et pour cinq siècles, au char de ses vainqueurs , mais elle devait encore, dans une lutte suprême, tirer l'épee pour défendre , contre le flot de rinvasfon, ce Capitole que Rome avait racheté de Brennus. La dernière bataille qui fut livrée pour la cause de Kome fut livrée au bord de l'.Msne, dans la Gaule et par la Gaule ; et les ilis des vainqueurs de l'Allia donnèrent leur San;; pour sauver des harbareSt les enfants des vainqueurs d'Alise.
Dans cet asservissement de quatre siècles, la Gaule, malgré l'apparente modération de ses vainqueurs , avait souffert de tous les maux , de toutes les douleurs de la conquête. La fiscalité impériale Tavait pressurée sans pitié; la oorniptioo romaine Pavait envahie avec tous ses vices. Mais des temps nouveaux s'approchaient , et le fer des barbares et l'eau du baptême chrétien allaient laver leurs souillures. Deux faits immenses s'accomplissent du troisième au quatrième siècle : d'une part, l'établissement du christianisme , de l'autre, les invasions; le monde romain s'abtme, mais il laisse à ceux qu'il a vaincus, et qui lui survivent, les traditions de son administration politique, son droit, lumière impérissable qui nous éclaire encore, et qui fut, an moyen âge , l'Évangile des légistes ; et sa langue, qui fut le lien commun de la civilisation moderne. La conquête romaine avait sauvé la Gaule de la barbarie , Tinvasion barbare la sauva de la corruption, et le christianisme , en s'emparant des barbares, les poussa vers le progrès.
La Grèce, qui la première avait mis la Gaule en rapport avec la civilisation antique , par la fondation de Marseille, Finitia , la première encore , vers la ûn
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' du second siècle , à la comiiRiiiion diré-
tienne. Les premiers missionnaires de la Gaule étaient Grers d'origine ; et les apôtres , en apuortaut aux populations gauloises la robe des néophytes, trou- Tèreiit en elles des martyrs dévoués; quand le Midi eut reçu son baptême des mains de la Grèce, le Nord, à son tour, le reçut de l'Irlande, cette île des saints. Saint Colomban et saint Bonifaoe accomplirent, dans la Belgique, la révolution religieuse qui s'était accomplie dans la Viennoise et la Lyonnaise , par saint Irénée et les missionnaires grecs, et, de ta sorte, la lumière de IXvangile, et , pour ainsi dire, les rayons de la grâce , convergèrent tous à' la fois vers la France , de TÉglise d'Orient et de l'Église celtique.
Dans la guerre du prosélytisme, les martyrs gaulois firent preuve d'un courage vraiment surhumain. Sainte Blandine, esclave de Lyon , qui fut immolée dans la première hécatombe, marcha au supplice « corn ue la jeune épouse marche au lit nuptial et au les Un de noces , > et la Gauloise chrétienne , en se dévouant pour son divin époux, coJîime la Gauloise païenne Éponine, pour son époux charnel y témoigne au monde, qui se souvient de son nom, que la femme, sur le sol généreux de la France, n'avait rien à envier, en fait de courage et de dévouement , à la femme grecque et à la matrone romaine.
Avec le christianisme, une vie nouvelle , une vie morale , commence dans la Gaule. La religion du Christ ne lui apporte pas seulement la liberté pour Tesclave, l'égalité pour la femme, la pitié pour le pauvre, et la règle précise du devoir qui n'était formulée nulle part dans le polythéisme ; elle ne lui apporte nas seulement les espérances de cette T ie future , que les druides avaient entrevue à travers les ténèbres de leur idobltrie et les vapeurs sanglantes de leurs saeniices, mais encore tous les éléments d'une organisation politîqne et d'une société régulière. Dans l'ordre civil, ainsi ([ue l'a remarqué M. Guizot, la dissolution était partout , Tadminis-tratiou impériale elaiL sans force , l'aristocratie sénatoriale , l*aristocratie municipale étaient tombées; seul asile qui flottât dans ce déluge et ces nau-
frages de toutes choses, I*lîgti8e des
Gaules , par son ascendant moral , à défaut d'un code , imposa ses eomniandementSfSa dictature spirituelle; et, des hauteurs de ce pouvoir, elle fut amenée nécessairement, disons mieux providentiellement, à s'emparer de la dictature temporelle. L'évècjue gaulois ou frank , dans la ville municipale, remplaça Tédile et le proconsul romain. Il fut tout à la fois législateur, jnize, administrateur; et cette concentration du pouvoir entre des mains qui s'étendaient surtout pour bénir, sauva la société d'une ruine complète, en constituant, en Fabseiiee de tout pouvoir politique , puissant et régulier , la suprématie de l'autorité morale.
Ce qui distingue dans la Gaule la révolution clirétienne, c'est, avant tout, son caractère pratirjue, ses applications immédiates et bieutaisautes , et ce boa sens qui fait qu'elle échappe à ces bérésies monstrueuses, nées des rêveries les plus absurdes qtii troublèrent si longtemps l'Église orientale. Dans ces lut' tes religieuses du premier jour,, sur lesquelles se tourne toute Pardeur de la pensée humaine, la Gaule ne reste point iiiaetive; par la voix du moine breton Pelage, elle pose , daus la question du pélagianisme, Tun des plus grands problèmes philosophiques et religieux qui puissent of'(Mij)er riiomme; par Tinterventiou de saïut Hilaire, évéque de Poitiers , dans la question de Tarianisme, elle lutte , d'une manière souveraine, contre la plus redoutable des hérésies qui aient mt uaeé l'Église.
Ce caractère pratique se révèle encore dans la prédication des évéques,
2 ni , seuls alors , avaient le droit 'annoncer la parole cvangélique , et surtout dans l histoire des monastères. En effet, le monastère n'est pas dans la Gaule , comme dans l'Orient, l'asile de la contemplation oisive, et rhomme ne s'y perd i^s tout entier dans les abfmês sans Tond dn mysticisme. Au s^iu de ces retraites nmettes et profondes, le moine gaulois ne cherclu: pas seulement la prière, l'extase, mais le travail du corps et de Fesprit. A Lérrns, à Tours , le monastère est tout à la fois une retraite pieuse, UUe longeque remota a fiuctu xstu-
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ante mundi j commn disnit Isanc de l'Étoile , une ferme, un atelier, une bibliothèque, une école: c'est la solitude, maiff dans cette solitude on retrouve encore une société organisée et complète qui a ses lois, sn hiérarchie, ses révolutions même. C'est là que renaissent ces études de haute spéculation , oubliées dans la décadenee païenne pour les vaines arguties de l'érole ; c'est de là que partent, pour la première fois, les exemples du travail régulier, tel que le conçoit le christianisme. Ainsi, du deuxième au sixième siècle , s'établit dans la Gatile, p;ir la religion, par le clergé, une double civilisation politique et intelleetnelle; et les évéques, qui,
{>endant les misèresde l'invasion, et dans a décadence de l'empire , ont été les chefs politiques des cités, deviendront, après VinvasioB , les conseillers de la royauté naissante, tout en restant les patrons et les magistrats des villes municipales que le flot n'aura point sub- Biergées.
Les Germains, en passant sur la
Gaule, y causèrent des maux profonds.
Ils brisèrent momentanément tons les liens, tous les ra^)ports sociaux. Ils dépouillèrent les vamcus, mais ils respeotèrcntdu moins leurs loi^ et leurs usages. Dans les villes gallo-romaines, où s'entassaieot tant de peuples superposés, ce fut, pendant longtemps, un chaos vraiment étrange. Toutes les formes de gouvernement coexistèrent à la fois ; mais les vainqueurs se rallièrent bientôt «luc oroyanees dea vaincus, et il sembla que la Cierraanie n'avait quitte ses forâte que pour se convertir. Les barbares , d'ailleurs , apportèrent dans la Gaule dégénérée des vertus primitives , la bravoure, le dévouemeot, le sentiment de la dignité personnelle, l'amour de l'indépendance, le respect de la femme; et, comme l'a dit un Père de l'i'^glise, si Dieu broyait les hommes, c'était pour les rajeunir en les mêlant. De toutes les bandes qui passèrent sur la Gaule, trois peuples seulement s'arrêtèrent pour s'y fixer : ce sont les Bourguignons, les Wisigoths et les Francs.
Les Bouriiiii^nons s'établirent de 406 à -11;î, les Wisigoths de 412 a 4.50, les frdiics de 4Ô0 a âOO. Des ce moment,
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société moderne ; et, de ce mélange de tant d'hommes, de e^s ruines de tant de civilisations diverses , vont surgir, par les traditions romaines, l'esprit de légalité, d'association régulière : par le christianisme, l'esprit de moralité, le sentiment des devoirs mutuels de I homme, et par le dogme de leur égalité devant Dieu, le dogme de leur égalité devant les lois; enfin, pnr la barbarie surgirent l'esprit de liberté individuelle et ia passion de l'indépendance.
Clovis, en assurant la prédominance des Francs sur les autres peuplades germanicpies, travailla le premier a l'unité de lu monarchie; doué de facultés supérieures et d^une activité que rien ne lassait, il ne recula ni devant les crimes, ni devant les dangers , et en fondant un État au centre de la Gaule , il arrêta, ou du moins il ralentit le flot de l'invasion, liais cette monarchie franque, qii'il avnit essayé de fonder par la conauéte , s'ecrouîa quand l'autorité royale s'anéantit sous les maires du palais. La Bourgogne, l'Austrasie, le rovaume de Soissons , (quatre fois réunis, dans le cours des sixième et septième siècles, sous le sceptre de la Nenstrre, se séparèrent violemment ; et tout reculait vers le chaos, quand Pépin reprit le r(»le de Clovis. Pépin appuya la royauté sur 1 Église; saint Boniface consacra, au nom de TÉglise, la cou* ronne que l'assemblée nationale de Soissons lui avait conférée en 752. Dès ce moment , la prépondérance de la monarchie rramiue se fit sentir puissamment au dehors ; Astolphe, roi nés Lombards, s'étant emparé de l'exarchat de Ravenne, le pape implora l'assistance de Pépin , et par deux expéditions en Italie le roi franc jeta les pianiers foo» déments de la paissanee tampareUe det papes.
L'œuvre d'unité et de conquêtes commencée par Pépin ne resta point interrompue. Charlemagne dévoua sa vie à assurer, par des guerres entreprises dans un but jpolitique , la grandeur et la suprématie de ses Ëtats, en même temp« ^u'il régulariaait l'administration et qu'il essayait , par la culture intellectuelle , de donner à ses peuples la suprématie morale. Comoie tous les bom- ■lit Mpériwm nMidt bttbttM 9i4
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Tavaient précédé dans l'exercice du pouvoir, Cliarlema^ne avait rêvé la résurrection de l*empire romain ; mais la
souveraineté universelle de PEurope continentale ne pouvait se réaliser dans cette société violente et naorcelée. Son empire, qui s*étendait de la Baltique à rÈbre, et deNaples à POder, se brisa qunnd il mourut. I\Iais un grand fait s'était accompli. En établissant le siège de Tempire sur les bords du Rhin; en renversant , après la bataille de Padei^ boni, l'idole d'Irmensul; en portant, avec la lerrour de. ses amies, la lumière du cbristianisme dans les vieilles forêts de la Germanie, il avait arrêté les invasions et assuré le triomphe des populations tixes sur les populations errantes.
A sa mort , une ère nouvelle commença ; Louis le Débonnaire, le plus incnipable, le plus faible de ses fils . ivetait point de taille à ceindre son epee, à porter sa couronne. Ce fut le chaos. Il ny eiH bientôt ni roi, ni nation. Chaque propriétaire se fit souverain ; tout devint local : et cependant, au milieu de ce chaos même la société s'organisa, et, tout en morcelant' le royaume, la féodalité détermina ses rapports sociaux.
Indociles et turbulents a l'égard du suzerain , les grands feudntnirps se montrèrent presque toujours tyranniques à Tégard aes vassaux ; mais au milieu du désordre, il y eut une règle, un droit, et jusque dans la violence même quel-
aues garanties. Les châteaux élevés par 18 seigneurs , dans Tiotérét de leur puissance oppressive , servirent à défendre le pays contre les brigandages des JSormands. La résistance fut partielle, isolée, mais elle n'en fut pas moins efficace ; et dans cette guerre de dévastation, les seigneurs, pour faire accepter et légitimer leurs pouvoirs, s'efforcèrent de protéger de tout leur courage les habitants de leurs fieft ; témoin les comtes de Provence, qui, après avoir chassé les Sarrasins, rappelaient dans les villes et dans les villages la population qui s'était réfugiée au milieu des montagnes. Il y eut sans doute dans la féodalité des 'maux immenses; toute industrie fut tuee par les exactions les plus odieuses ; la morale tut outragée pir dsidcoiU qui flétriisaient la digMti
humaine , le pouvoir judiciaire , administratif , législatif même , se trouva concentré aux mains dliommes ignorants et grossiers , étrangers à toute étude, et qui n'avaient d'autre mobile, souvent , que l'intérêt et le caprice.
Mais le dergé d*une part , la chevalerie de Tautre, adoucissaient la barbarie des seigneurs ; et , tout en se montrant sévère contre un régime tyrannique, où les plus simples notions de la justice étaient souvent méconnues, il convient de reconnaître que la féodalité était venue à son heure, et qu'au moment où elle s'est constituée elle était un progrès Târitable. Ses abus, d'ailleurs, devaient ▼ite trouver leur limite et leur frein. Le peuple qui souffre dans l'ombre n'a pas péri , et il sait, suivant la belle expression de saint Césaire, aue les hommes ne sont serfs que ae Dieu; la royauté n'a pas péri. A tous ces pouvoirs dispersés de la féodalité , il faut un pouvoir qui les rallie et les domine. Hugues Capetva s*emparer, sans qu'on le lui conteste, du titre de roi, et 1 État aura trouvé un chef. Sous les successeurs de Hugues Capet, la royauté s'affaisse encore, mais elle se ranime sous Louis le Gros, et les désordres de l'état social, constitués par la féodalité, trouvent enfin, dans les pouvoirs de la couronne, un obstacle et un frein. Ce grand rôle de la royauté n'échappe pas aux contemporains eux-mêmes , qui n*ont pas toujours , surtout dans le moven âge, le sens des grandes choses qui s^accomplissent sous leurs yeux. Suger, dans la vie de Louis le Gros , a nettement si2;nnlé ce fait. «■ C'est le devoir des rois , dit-il , de réprimer de leurs mains puissantes, et par le droit originaire de leur ofRoe, Taudace des Vftdm oui déchirent l'I^.tat par des i^uerres sans fin , mettent leur plaisir à piller, désolent les pauvres , détruisent les églises, et se livrent à une licence qui, si on n^ les arrêtait, les enflammerait d'une audace toujours croissante. »
Voila donc, dans ces jours de désordres et d'anarchie, la haute mission du pouvoir monarchique clairement déterminée. A coté de la royauté qui grandit comme une institution de paix, comme un tribunal suprême de justice, nous trouvons, à cette fnhat dais, mm
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le rèfçne de ce même roi Louis le Gros, les éléments d'une nouvelle organisation sociale , les communes, qui créent la bourgeoisie française. Quelle était donc l'oricine , la sourcf primitive et lointaine de la révolution communale?
sur quels soutiens sappuya-t-elle?
quelles causes aidèrent à ses progrès ? quels en furent les résultats ? Les origioes sont multiples; il faut les chercher tout à la fois dans les traditions des municipes romains , qui s'étaient conserves dans plusieurs villes , telles que Périgueux, Marseille, Arles , Toulouse, Paris; dans les concessions des privilèges par les possesseurs de fiefs , oui avaient intérêt à attirer dans leurs domaines de nouveanv habitants , ou qui, pre:,ses par le besoin d'argent , vendaient la liberté , comme si la liberté pouvait se payer; dans les privilèges octroyés par la royauté, qui élevait les bourgeois pour abaisser les seigneurs ; enfin , dans les insurrections bien légitimes des bourgs et des villes, qui arrachèrent par la force et à inain armée, des droits et des garanties que leur refusait le pouvoir oppressif des seigneurs. La révolution communale s'appuya sur cette force que donne même aux plus faibles le sentiment impérissable de la justice et du droit, sur l'ambition légitmie d'acquérir et de posséder, sans être troublé dans sa posses* sion: sur la royauté , qui trouvait dans la bourgeoisie un conlre-poids naturel au pouvoir des grands vassaux. Les résultats furent immenses ; en vertu du contrat signé entre ceux qui avaient été niatd^s absolus , et ceux qui ne voulaient plus être serfs, le pouvoir et les droits de chacun se réglèrent enfin. Les citoyens ne trouvèrent pas seulement la liberté et des f^aranties individuelles, niais un gouvernement eomplet, dans des limites étroites sans doute, puisqu'il s'étendait seulement jusqu'aux bornes de la banlieue, mais qui, dnns ces limites même , suflisait aux besoins de ia société du temps. Les villes municipales furent administrées par des magistrats
3ui prirent, suivant les lieux , le nom e maires, échevins, capitouls, consuls, jurés de la paix ; ces magistrats furent investis tout à la fois du pouvoir législatif, des fonctions de judicatare, des
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attributions de simple police. On les voit tour à tour, suivant les villes et les accidents de la vie sociale , juger sans appel et avec exécution dans les vinetquatre heures ; conduire à la guerre Tes milices eommunales, passer sous le scel de la commune les transactions de la vie civile ; prévenir, par les assuremeiits, les désastres des querelles privées ; administrer les biens des mmeurs , des établissements de charité; asseoir, répartir, prélever les impôts, et en appli* quer les revenus à tous les besoins du gouvernement municipal. Chaque ville eut, dans sa charte de commune, dans les statuts réglementaires émanés de ses échevinages, de ses consulats, de véritables codes de droit ri vil et de droit pénal , et , comme l'ont remarque de Laurière et Bréquigny , c'est dans ces codes locaux qu'il faut cherclier les origlriifs du droit coutumier. Les cor* porations industrielles se développèrent sous la sauv^arde du pacte conimunal, et Forganlsation des corps de métiers constitua, pour les travailfeurs, une condition nouvelle ; chaque eorps fut tout à la fois une association religieuse , une association politique, une association militaire ; de plus , les boor* geois, afin de défendre et de conserver des libertés con(|nises un prix de tant de luttes et de saerilices uersévérants, et toujours attaqués par la rivalité jalouse de la noblesse, s'exercèrent aux armes ; le peuple , organisé en milices communales , garda pour le pays et la défènse du foyer ce san$; qui avait tant de fois coulé pour une cause qui n'était pas la sienne. Tels furent les résultats de cette révolution communale qui devait porter ses fruits dans l'avenir. Six cents ans plus tard , dans le glorieux réveil de 89, quand les derniers débris de la société féodale s'éeronlèrent sans retour, l'un des prcujieri> actes du peuple , qui venait de conquérir ses droits; lut de reconstituer ces municipalités qui avaient surgi , si fortes et si puissantes , de la légitime insurrection du douzième siècle.
Si nous comparons maintenant les communes françaises aux communes des autres peuples Je i' Europe, toute ia supériorité sera pour la France. £n Italie , en Flandre, en Espagne , les libertés lo*
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cales, Tisolement des villes ou des provinces, sont une cause perpétuelle de troubles, d*agitations, un obstacle invincible à runité. Kn Anglftt'rre , les communes sont étouffées par l'aristocratie, ou plutôt il n'y a pas de conimuiies, il n'y a que des paroisses. Ed France, au contraire, Taristocratie s*cfface devant la ville municipale; les franchises locales, loin d'èire un obstacle à raffermissement du pouvoir cea* Irai, y contribuent pni.ssaïunient; et àu lieu de s':ifTaiblir entre elles par des luttes et des rivalités mallieureuses, les villes s'associent, et sembleiit deviner, dès le moyen âge, que l'union seule fait la force.
A coté de la révolution communale, et déjà antérieurement à cette révolution , nous voyons, dans un autre ordre défaits , s'accomplir des événements qui ▼Out aider, comme elle, à la transformation de la vieille société. JNous avons nommé les croisades. Il ne s*ai;it plus cette fois de ces iiuerres obscures où le san}» coule au pied des tours féodales; il ne s'iii^it plus pour les vassaux de servir quarante jours sous la bannière du suzerain: il s'agit pour la chrétienté tout entière de conijuérir le tombeau de son Dieu; et sur ces champs de bataille de 1 Orient où la foi les appelle, les fidèles vont chercher la couronne du martyre. Cest à la France que revient encore le prand rôle. Dès î);)l), !e premier français qui se soit ass<s dans la chaire de Saint-Pierre, Gerbert, pousse le premier cri de iiuerre, et convoque l'Église universelle à la conquête de la terre sainte. L'Kgiise, cette fois, n'avait poitit répondu; mais elle devait bientôt porter la main à son é\yée, à la voix d'un ermite, enfant, counne Gerbert, de cette France, qui sera toujours a ravant-,i;arde dans la lutte héroïque des croisades.
Cest en France que s*as8emble le concile où le pape apprend au monde que Dieu veut la jzuei re; c'èst Pierre, l'ermite français, qui montre le premier à ï Kurope là route de l'Orient ; c'est saint Bernard, le dernier des Pères, qui fait courir l'Allemaiine aux armes, en lui prêchant la guerre dans tine langue Qu'elle ne comprend pas; c'est un baron français qui plante le premier ses ban* nièrea sur les mun de Saint-Jean d'A-
cre; c'est un baron français qui pose le premier sur sa tête la couronne de Jérusalem. Dans ces longues luttes mêlées de tant de désastres, la meilîeure part de gloire appartient à nos chevaliers, à nos rois, qui ne trouvent à l'étranger
Îu*un seul rival dans Richard Cœur de .ion, le plus héroïque aventurier de l'Anglelerre. Enfin, quand les derniers desastres sont arrivés , c'est encore la France oui donne à la cause sainte le dernier Je ses martyrs, le plus glorieux, saint Louis.
Dans ces onzième et douzième siècles si pleins de guerres audacieuses, de grands événements, la France nous apparaît a tous les horizons. Quelques chevaliers normands, iideles aux traditions de leur race et à l'instinct des eourses aventureuses, passent en Italie en qualité de mercenaires de l'empire grec (lOÔO), et h entôt ces mercenaires, qui ont vaincu le pape à Civitella , et qui out demandé à genoux l'absolution de leur victo re, s'emparent de la Fouille, de la Calabre, de la Sicile. Otte conquête, où les vainqueurs se signalèrent par des exploits vraiment fabuleux, fut tout à la fois un grand fait religieux et un firatid fait politique. Les Normands assurèrent dans l'Italie et la Sicile, dans l'héritage même de Saint-Pierre, le triomphe des populations chrétiennes sur les populations musulmanes, en même temps qu'ils assuraient le triomphe de la papauté sur les successeurs de HenrinV. Une conquête non moins importante s*était accomplie vers le même temps sur un autre point de l'Europe, et cette fois encore par les INorniauds, la conquête de TAngleterre, On vit une province soumettre tout un royaume dans une seule bataille, et lui imposer en mgjns d'un siècle son organisation féodale, ses lois, sa ianguel
Enûn, nous retrouvons encore la France mêlée avec éclat aux luttai de l'Espagne contre les populations mtjsulmanes. A la fin du onzième siècle, la France est représentée auprès des enfants de Pélage par Henri de Bourgogne, descendant de Robert le Fort, qui épousa la seconde fille du roi de Castille, et qui reçut en dot la province de Porto , qu'il avait conquise sur les Maures ; le second était Raymond de Boui^
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gogne, dont les descendants régnèrent sur la Castille jusqu'en 1474. Ainsi la
Cistille, TAragon, la Sicile, Jériisaletn, l'Angleterre, virent eu deux sièck s ties dynasties françaises s asseoir sur leurs trdnes.
IVIais ce n'était pas seulement par la {juerre que la France était puissante et forte. Les plus grands écrivains religieux de cette époque, Hugues et Ri*' ebard de Saint-Victor, Guibert de Nogent, Yves de Chartres, Hildebert du Mans, saint Bernard, qui fait pressentir Bossuet, sont aussi ses enfants, et ils régnent par la pensée, par la foi , comme les barons par leur épée. Toutes les randes questions du temps s'agitent ans ses cloîtres; les théologiens se réfugieiit pour mourir dans Tabbaye de Samt-Victor de Paris; la jeunose intelligente de l'Europe accourt dans la rue du i* ouare , et s'étend sur la paille de tes écoles pour écouter Abailard. La pensée s'affranchit eu même temps que la commune; et c'est la France la première qui proclame la hberte d'examen, le droit de soumettre a la consécration de la raison les.afSrmations du dogme.
Dans ce grand développement mystique du douzième siècle, qui sera pour ainsi dire le pointd'arrctdu catholicisme, c'est TÉglise gallicane qui a, sans contredit^ le rôle le plus glorieux. Au moment 06 saint Dominique, héni par le pape, allume les bûchers de i mquisition, l'Élise gallicane , qui a gardé les traditions vangeliques, laisse tomber, par la voix de saint Bernard, ces paroles dignes des premiers jours : Fides suadenda, non imponetuia: et, par la voix de ce même saint, elle proclame sa suprématie religieuse dans ces mots que l'abbé de Clair vaux adresse au saiut-père: Je suis plus pape que vous.
Une littérature riche et variée, et k laquelle il ne manque que le sentiment de la mesure, se développe rapidement; la langue, dégagée de ses entraves latines, bfgaye la plupart des mots qui de- Tiendrout l'organe de son âge adulte; l'histoire nationale, par Joinville et Villehardouin, s'élève dans le drame du récit jusqu'à la hauteur de Tiiistoire antique. Les poètes, sur les sommets de leur double Parnasse, puisent à la doubto sottctB de i'idéai et du réel, de l'eii^
thousiasme et de la passion, du scepticisme et de rironie. Au midi, dans la poésie des troubadours, érlosent toutes les fleurs d'une culture raHijH'e , tous les concetti de Tarnour, toutes les douceurs delà galanterie. Au nord, dans la poésie des trouvères, c'est le sentiment triste et dédaigneux de la vie, la colère, la satire, tes soulèvements du doute, enfin eette veine railleuse qui aboutira auft romans de Voltaire, en passant |mr Ra* bêlais et l''s rorit^s de la Fontaine.
La n»yaulé, dans celte période oîl se développe une activité si orodigieuse, avait poursuivi son œuvre; néritier d'un rovaiiine dont l'étendue répondait à peine a quatre de nos départements, Louis le Gros, doué de qualités morales remarquables, avait aceompli d*impor« tantes conquêtes territoriales, par une succession de petites guerres en apparence peu sérieuses; et quand il alla rejoindre les rois qui rattendaientà Saint* JDenis, il laissait à son héritier utt royaume assez puissant pour défier ralliai]ce des Anglo-Normands et de l'Allemagne. Il n'y avait point encore d*untté politique; les habitants des diverses provinces, désignés sous leurs noms provinciaux , n'étaient que dns Angevins , des Champenois, des Picards, et cependant ridée d'une grande nation « d'une nation française , [)lanait au-dessus de ces petits Étals. Philippe-Auguste affermit et continua l'œuvre de Louis le Gros ; il donna aux barons le gouvernement royal pour centre; il affranchit \[\ royauté liu pouvoir ecclésiastique; car ou sait que ce fut sous son règne, et grâce a la résistance qu'il opposa an clergé national et à la papiauté, que s'accomplit la séparation du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. De plus, il régularisa par des ordonnances générales divers détails de législation politique et de police, et il commença de la sorte à centraliser, entre les mains de la couronne, ce pouvoir législatif, qui s'était jusqu'alors trouvé dispersé dans les gouvernements locaux.
Pnilippe-Augusle donna la même attention à organiser la force militaire du royaume. En même temps qu'il veillait i réUblissement d'une justice régulière dans ses domaines, il réparait les tortiftcatiods des villes., en taisait élever d^
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nouvelles , exerçait aux armes les milices communales ; et quand TemperenrOthon et Ferrand, comte de Fianclrp, rencontrèrent le roi de France à Bouvines, la cause nationale fut défendue avec un égal courage par toutes les classes de la population, et rinfanterie des corps de métiers donna pour la première fois peut-être, dans cette journée mémorable, l'exemple de la discipline et de la vertu militaire. Cest là qu'elle reçut son baptême.
Législateur, guerrier, mais surtout chrétien, saint Louis, qui faisait de ses croyances morales la première règle de sa conduite, s'occupa, en montnnt sur le trône, de légitimer tout d abord le pouvoir royal. Maintenir la paix entre tous ses sujets, bourgeois, nobles, grands feudataires ; acquérir de nouvelles portions de territoire, mais par des voies pour ainsi dire légales, et en évitant toujours la violenceet la fraude; fortifier la justice royale, affermir et maintenir Pindépendance et les privilèges de la couronne ou de TÉglise nationale dans leurs rapports avec la papauté, tel fut le but que poursuivit saint Louis, et qu*il eut en quelques points la gloire d'atteindre. La domination de toute la France , à l'exception de la Flandre et de la Gascogne, appartint dès lors aux Capétiens; l'unité ae la nation française fut fondée, et désormais assurée sans retour; et la France fut, sans aucun doute, l*Êtat le j>lus puissant et le plus sagement admmistre de ICMite l%u« rope.
Sous Piiilippe III, la maison de France acquiert, par voie d'alliances, la Champagne et la Navarre; par ses rapports nienveillants avec la papauté, par les conquêtes de Charles d'Anjou , elle domine en Italie , en même temps qu elle convoite le trône d'Aragon pour un petit-fils de Louis IX. Philippe lY aug< mente encore la prépondérance française en Europe; il est assez puissant pour songer à faire asseoir son frère sur le tréne impérial, pi^tention que devait renouveler un de ses successeurs, Charles IV ; mais comme In fraude et la violence portent toujours leur peine, Philippe, le plus habile et le plus méchant de son siècle, ne transmit a son successeur qu*ua royaume aftiiibli et ruiné. Les
légistes avaient remplacé dans les con* seils de la couronne les barons et les
prélats des cours plénières : ces légistes montrèrent une déplorjible docilité à servir le roi dans ses violences, dans ses exactions , et cependant ils furent encore utiles à la cause du pays, aux intérêts du peuple. L'acquisition des biens nobles lut permise aux bourgeois , et les députés des villes eurent accès dans les assemblées nationales , où les prélats et les hrirnns avaient seuls été admis jusqu'alors.
Dans le quatorzième siècle, la monarehie française est encore la première des monnrrhies européennes; et Dante exprime clairement l'envie qu'inspirait à 1 Europe cette incontestable supériorité, par ces paroles qu'il prête à Hugues Capet : << C'est moi qui suis la racine n de cette plante vénéneuse qui couvre « maintenant de son ombre la chrétienté « tout entière.» Mais tes jours de luttes et d'épreuves s'approchaient pour les héritiers de Hugues. Les seuls ennemis de la puissance franrai se , les Flamands , vaincus dans une agression injuste, se jetèrent dans les bras de l'Angleterre.
Artevelt conseilla à Édounrd lîl de réclamer la couronne de France, comme petit -hls de Piiiiippe le Bel par sa mère, et la guerre de succession commença.
Mais dans cette guerre, et au milieu des plus tristes défaites même, semblent se révéler encore nos destinées urovi> dentielles : la France est vaincue a Crécy, Philippe perd sa noblesse; mais le vainqueur hésite dans son triomphe, qui n'arrête point sa retraite, et malgré la gloire d'une grande journée, il n'a gagné qu'une ville. A Poitiers , la France
f)erd son roi , et les résistances locales a sauvent encore des suites fatales de ce désastre. Jean meurt en Angleterre sans avoir pu payer les derniers termes de sa rançon (1364). Mab telle était la constitution de lo monarchie, qu'au moment où nos plus belles provinces tombaient au pouvoir de l'Anglais, Lyon, Montpellier, le Dauphiné se trouvaient définitivement réunis à la couronne.
Ktr,mf;er aux habitudes guerrières, épuise jeune, à ce qu'on assure, par le poison que lui avait versé Charles le Mauvais, roi de Navarre, Charles V répara, sans sortir du Louvre, les mal-
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heors de Crécv ot de Poitiers. Du Guesclin , le jour même de son sacre , lui donna pour étrennes les trophées de la victoire de Cocherel; et, en 1368, les villes que la domination anglaise avait mrtries pour la révolte se soulevèrent à la fois et repoussèrent Tennemi. Malgré les embarras de la guerre, Tadmiiiistration avait été perfectionnée. les finances organisées ; l'industrie avait repris son essor, et quand Charles Y mourut, il laissa tm trésor considérable caché et scellé dans les murs de l'un de ses châteaux ; mais ses héritiers dépensèrent en folles somptuosités cet or qu'il avait destiné au salut de son peuple.
lyinnumérMeê maux, comme disent les chroniques, fondirent sur la France sous le règne suivant : la folie du roi, la faction des Armagnacs, livrèrent l'État à des désordres inouïs, et qaand Charles VU monta sur le trône , il n'avait, pour ainsi dire, plus de royaume.
Les hommes semblaient manquer à la défense du pays , une femme <mrft son bras, et le pays fut sauvé.
A«i milieu de tant de luttes, de tant de crimes, de tant de douleurs, la civilisation semble un instant s'arrêter. La soolastiqne épuisée ne sait plus que des mots. Mais déjà commencent à poindre les premières lueurs de la renaissance, et dans cet assuupi.ssecuent de la culture intellectuelle, c*e8t encore à la France, s'il faut en croire une opinion admise par les étrangers mcmr"^, fX qui a pour elle toutes les probabilités, qu'appartient le plus beau livre que le christianisme ait produit après TÊTangile : C Imitation.
A la fin du règne de Charles VU , la France était tombée au dernier degré de misère : plus de lois , plus de commerce, plus d'agriculture. Dans (^ttc anarchie universelle, tous les hommes amis de leur pays se tournèrent vers la royauté, et la conjurèrent de sauver le pays, en lui promettant leur accord.
Charles VII ne fit pas défaut à cette haute mission : il comprima l'esprit de révolte et de trahison, punit sévèrement le brigandage qui désolait ses États , et laissa à son successeur Louis XI un sceptre qui avait reconquis la puissance. Le nouveau roi s'appli^jua à déjouer 1m projets des grands, qui vou-
laient partager la France avec les Anglais. Une ligue universelle, la ligue du bien public , se forma contre lui ; il en triompha en se conciliant l'appui des villes , et en flattant les bourgeois par l'octroi d'importants privilèges ; et si, dans les longues luttes qu'il soutint contre des rivaux puissants, il souilla sa cause par des crimes sans pitié , il est juste de reconnaître que sa politique impassible et froide déjoua habilement les proiets de ses ennemis, et assura la paix à I intérieur du royaume, en même temps qu'il faisait faire au dehors de grands progrès à la puissance nationale. Par le traite d*Arras, il agrandit le territoire du diiehéde Bourgogne, des villes de la Somme , de la Franche-Comté et de l'Artois ; et en échange des secours qu'il avait donnés au roi d'Aragon , il avait obtenu le Roussillon et la Cerdagne. Louis XI se montra administrateur aussi habile que profond politique ; il soumit les corps de métiers à des règlements uniformes , fonda des parlements, et, entre autres irmoft* tions remarquables , établit rioànovi* bilité des ofnces de judicature.
L'imprévoyance et la fougue de Charles VIII devaient compromettre cette force et cette sécurité que Louis XI avait données au royaume au prix de tant de persévérance, de tant d'habileté, et même de tant' de crimes. La Franco alors était si puissante que son jeune roi se crut appelé à conquérir l'empire du monde. Oubliant cette sage maxime de Bon père, qu'on village sur la frontière vaut mieux qu'un royaume au delà des monts, il marche sur Constantinople se
})roposant chemin faisant de soumettre 'Italie à ses armes ; mais ses expéditions militaires, qui lui donnèrent à Fornoue la gloire d'un triomphe éclatant, restèrent sans résultats politiques.
Louis XII , comme Charles VIII, tourna ses vues sur Pltalie. Après de longues alternatives de désastres et de victoires, il fut contraint de renoncer a ses projets de conquête ; mais ces expéditions n*étaient point steriles.Les généraux se formèrent à la grande guerre ; et les Franeais,que les Italiens désignaient encore sous le nom de barbares , s'initièrent à la civilisation romaine. Affaiblie, mais non épuisée par les derniers
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revers du règne de Louis XTÎ, la France, dont le souverain avait été au moniKRt de ceindre la couronne impériale, allait suivre encore une foie, à travers
les défilés des Alpes, ce roi , que son amour des aventures a fait nommer, à
i'uste titre, le dernier des chevaliers. La >ataille de Marignan, glorieusement et diflicilement gagnée sur les Suisses, valut à la France, par le tr.iité de Fnbourg, l'alliance de ce peuple brave et iidele ; mais ce premier triomphe fat cruellement racheté par la défaite de Pavie, qui laissait la France à découvert : et cependant, par un de ces hasards, par une de cet fautes si fréquentes dans l'histoire de nos désastres , i t qui semblant vraiment providentielles, Charles- Quint s'arrêta dans sa victoire, et n'osa pas même attaquer nos frontières. Il s'épuisait par ses triomphes, tandis que la France trouvait toujours en elle des ressources nouvelles pour réparer ses défaites. Deux puissantes armées d'in- Tasion, dirigées Tune contre la Pro- -Tence, l'autre contre la Picardie, furent à peu près complètement détruites, et Jamais Torgucii de Charles-Quint n'eut à touffrird'uneplus sanglante déception.
l)e 1541 à 1545, la guerre Se continua vivement, et les deux rivaux allaient se disputer , dans une cinquième campagne , la prépondérance européenne , quand François I"* mourut, au moment même où il espérait soulever contre son rival la plus grande partie de l'Europe. Mais il avait rempli sa mission, et préparé, de longue main, les obstacles contre lesquels devait se briser Tambition de Charles-Qiiint,
On a reproche à François V ses provisions , qui épuisèrent les ressources financières de l'État. Ce reproche est fondé; mais il faut reconnaître que ces
{profusions même, dont les savants et es artistes eurent une large part , aidèrent puissamment au progrès des arts, des sciences et de la civilisation.
Bans ce seizième siècle, où l'orgueil féudal porte encore si fièrement son blason, il est curifas de voir un monarque .ihsolu, maître de la plus belle couronne du monde, qui cherclic à .ijouter t-ticore a la grandeur de sa royauté politique, par I dppui tout fraternel qu'il PVMO aux nqrautés de la sdence, des
lettres et des arts. Comme Charlema-
fne, François 1" fait converger vers la ranoa toutes les lumières des temps nouveaux. Il fonde Fimprimerie royale pour rendre possibles en France tous les travaux, toutes les études. Il institue le collège de France pour séculariser renseignement, et le faire sortir des vieilles routines de récole. Enfin, la Franee , dans la politique du seizième siècle, marche au premier rang des l^.tats européens, et l'Italie seaie l'efface par ses succès dans les arts et les lettres. INIais déjà surgissent quel-
3ues noms qui se placeront vite à côté es plus grands; et e*est encore k la Franee qu'appartient récrivain qui résume, avpe le plus de puissance et d'origin.ilité, cette grande époque de la renaissance, où se mêlent et se confondent la tradition du moyen âge et Tesprit des temp>i inodernas.
Dans cps jours nouveaux qui commençaient pour la France , dans cette renaissance intellectuelle, François V joua le rôle de Périclès , d'Auguste et de Léon X; ninis il eut, de plus que ces illustres patrons de la culture littéraire, la gloire de lutter contre la barbarie.
Les victoires de Charles • Quint sur les protestants d'Alleujagne semblaient devoir lui donner les moyens de détruire rindépendance de TEurope ; mais cette fois encore la France arrêta, dans ses derniers triomphes, l'essor de cette ambition qui aspirait à la suprématie universelle. La défense de Mets par le duc de Guise contre une armée de cent m'Ile lioinnips, eoinmandée par Charles- Quint lui même, fut l'échec le plus décisif du règne de ce grand roi ; et l'année suivante il abdiqua, avec la douleur dp voir sa fortune renversée pnr l'intervention de la France; et, comme le dit ^1. Michelet, les funérailles qu'il se fit faire de son vivant n*étaient qu'une image trop faible de cette gloire éclipsée à latjuelle il survivait.
Aux embarras de 1 1 guerre étrangère devaient se joindre les horreurs de la guerre civi e, provoquée par les dissensions religieuses; des souflrances de toute sorte pesèrent sur le peuple , durant ce^ luttes où rhvaugile était invoqué sans cesse par des partie iondaca*
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blei qui promenaient sur le royaume le lèr «t la flamme ; mais, jusque dans les
plus grands excès, les réformés français, ainsi (^ue le reni.irque M. Guizot , se montrèrent encore supérieurs au reste 49 TEurope : « Un canictèredistingue la réforme en France; elle a été plus savunte, aussi savantedu nioins,plu.s modérée, plus raisonnable que partout ailleurs.
"Là principale lutte d'érttditfon et de doctrine a été soutenue par la réforme française; c'est en Franee, en Hollande, et toujours en lVan(^'ais, qu'ont été écrits tant d ouvrages philosophiques , historiques, polémiques , à Tappui de eetcc cnuse. Wi l'Alleniagne ni l'Angleterre, àconpsiir, n'y ont employé , a cette époque, plus U esurit et de science; et pa même temps la réforme françtiise est restée étrangère aux écartsdesana* bnptistes allem.nids , des sectaires an-
âlais; elle a rarement manqué de pruence pratique , et [»ourtaiit on ne peut douter de Ténergie et de la sincérité de ses croyances , car elle a résisté longtenjps aux plus rudes revers. » Quant à la réforme allemande, elle fut utile à la France, en ce qu'elle provoqua rabaissement de l'Empenur; en France même, et dans le parti catholique, les excès servirent encore le pays, et le résultat de Taffreux massacre de la Saint» Barthélémy fut de créer le parti des politiques qui prêchèrent enfin la modération et la tolérance, au milieu de tant de fureurs et d*excès, et qui essayèrent de fonder la paix sur la liberté dès cultes, et cette liberté sur la puissance rpvale.
Vunité française , conquise au prix 4}e tant dWforts, avait été sérieusement menacée par la ligue. Henri IV vint à propos pour relever le pays des ruines amoncelées depuis tant d'années et pendant de si longues guerres. Il sauva U France des désordre intérieurs, tourna contre les Espagnols l'ardeur militaire de la nation, et, dans l'année 1598 , il força Philippe II à se désister de ses prétentions. £n mémetempsqu^il faisait la France tranquille au tied ms et au dehors, il acconlait aux protestants la tolérance religieuse et des garanties politiques. Apres avoir vécu vingt-buit ans de la vie aventureuse du soldat, Henri IY eveit trouvé en lui aesez d'ac-
tivité et d'intelligence, assez d'amour du bien public, pour se livrer, dans la vie tranquille du cabinet , au travail aride d'une réforme administrative et financière; il mit tous ses soins à policer, à faire fleurir ce royaume qu'il avait conquis : Tordre dans les finances succéda au plus affreux brigandage; Henri paya toutes les dettes de la couronne san^ fouler les peuples; en moins de quinze ans, il diminua le fardeau des tailles de quatre millions de son temps; il rexiuisit tons les droits de moitié, et iltrouva encore moyen de payer cent millions de dettes. Toutes les places furent réparées, les magasins, les arsenaux remplis, les grands chemins entretenus, la justice réformée. La France était devenue Parbitre de TEurope. Grâee à sa médiation puissante, le pape et Venise avaient été réconcilies (1G07), 1" Espagne et les Provinces- Unies avaient interrompu leur longue lutte : Henri IV allait abaisser la maison d'Autriche, et, si nous en croyons son ministre , il prétendait fondx^r une paix perpétuelle, et njeilre la iVance à la téte d'une grande confédération européenne. Uft coup de poignard hrisa tant de vastes et néreux projets.
La politique forte et nationale de Henri IV fut abandonnée pendant là minorité de Louis XIII , et remplacée par rintriLîne et la politique italienne. Les protestants , forts de la faiblesse du roi, du favori et des ministres, rele» vaient la téte ; et la France, tourmentée par de mesquines aiiihitions qui en appelaient constamment a la guerre, pour la satisfaction des intérêts privés, sentait la nécessité de voir enlin aui affaires un ministre énergique : ce ministre, ce fut Richelieu. L'avénement de Richelieu au pouvoir changea tout à coup en une épo(|ue de grandeur e| de puissance, un règne qui semblait ne promettre au pays qu'une triste décadence. « Le rui, disait Richelieu dans sa première dépêche, a changé de conseil, et le ministre de maxime, » et eu peu de temps aussi les affaires avaient changé «le lace. Dompter les protestants, non comme dissidents religieux, mais comme in.struments de troubles politiques, neutraliser l'Angleterre, leur seule alliée, affaiblir U loiisoo ii'Autri-
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cbe, faire rentrer dans le devoir les paiids, qui se oondoisaient , ainsi que
le disait Kichelieu lui-même, comme s'ils n'eussent pas été les sujets du roi, et les souverneurs des provinces, qui seniUaient aoaverains dans leurs charges, tel est le but que poursuivit, à travers tous les ohstarles , le cardinal ministre; et comme il le disait encore, « Je n'ose rien entreprendre sans y avoir « bien pensé ; mais quand une fois j*ai « pris une résolution, je vais à mon but, « je fauche tout, je renverse tout , et je a couvre tout de ma soutane rouge.» La France fat pacifiée à Tintérienr, les grands abaissés ; vis-à-vis de Tétranger elle remonta vite nu premier rang , et ce rang eminent, conquis pr Richelieu, elle le gardera sous le r^ne de Louis
Ce règne fut inauguré par des victoires, et ces victoires, non interrompues pendant cin(j ans , aboutirent au traité deWestphalie, qui donna l'Alsace à la France. On a tant de fois, et avec raison , exalté ce siècle de Louis XIV , si grand dans notre histoire, qu'il suffit, |»our en faire comprendre toute la grandeur, de rappeler dans le gouvernement, dans la guerre, dans les lettres, les noms qui l'ont illustré : c'est Louis XIV d'abord ; et comme l'a dit M. Michelet, quand le monarque disait:
L'État, c'est moi ! il n'y avait dans cette parole ni enllure ni vnnterie, mais la simple énonciation d'un fait. « Louis était tout à fait |)ropre à jouer ce rdie magnifique. Sa froide et solennelle figure pl;ina cinquante ans sur la France avec la même majesté. Dans les trente inremières années il siégeait huit heures par jour au conseil, conciliant les aflaîres avec les plaisirs , écoutant, consultant, mais jugeant lui-même; ses ministres changeaient , mouraient; lui, toujours le même, il accomplissait les devoirs, les cérémonies , les fêtes de la royauté, avec la régularité du soleil qu'il avait choisi pour emblème. » Dans la guerre, c'est Condé qui détruit, à Rocroy et à Lens, cette 7'edoutabfe infanterie d'Espagne , do?}t ics bataillons serrés ressemblaient a des tours ,* c'est Tarenne, qui crott d'audace en vieillissant, ainsi que l'a remarqué i\apeléon;c'e8tLux6mbourg, Gatinat, Vil-
lars, Vauban qui crée la science des forteresseSl; c'est Duguay-Trouin qui bat Ruyter, c'est Tourville, c'est Jean Bart; d lu*? ses victoires , la France a presque
i)artout l infériorité numérique ; quand es revers arrivent, elle est'seale contre tous ; et chaque lieue qae fait l'ennemi victorieux , sur une terre qui ne sera pas sa contjuéte , est achetée par des Ilots de sang : témoin cette terrible boucherie de Malplaquet, où les soldats, qui n'avaient pas UKinîré depuis vingtqujtre heures, jetèrent leur pain pour courir au combat. Dans l'administration, Golbert , Louvois, Torcy; dans la magistrature, Molé et Lamoignon, Talon et d'Aguesseau; dans les arts, Perrault, Mansard, Puget, Mignard, Girardon, le Sueur, le Brun , le Nôtre, Callot, Nanteuil; dans l'érudition, Sanmaise, Ménage, du Cange , Mabillon , Baluze, Ruinart, Tillemont, et toute l'école de Port -Royal; dans la poé^sie et l'art dramatique. Corneille, Raelne, Molière, Regnard, la Fontaine ; dans la prose, Descartes , iNlalebranclie, Pascal, la Bruyère, Rossuet, Sévigné, Saint-Simon, Lesage, FoDtenelle. Jamais , dans les plus grands siècles, une telle réunion d'hommes éminents ne s'était groupée autour d'un même roi. Quand Louis XIV mourut, il laissait la France épuisée, son commerce anéanti, sa marine détruite, et trois milliards de dettes à payer; mais il laissait aussi des provinces importantes nouvellement acquises, le souvenir d'une lutte héroïque soutenue contre l'Europe en-' tière, sans que le royaume eût été entamé , le canal du Midi , des monuments dignes de la grandeur romaine, des rois de la famille sur le trône d'Espagne, la réforme des lois, les progrès inouïs de l'industrie, de l'administration, de la civilisation générale , et les monuments étemels de la pensée des grands hommes qui avaient vécu à i ombre de sa royauté, encouragés, protégés par elle.
« Entre Louis le Grand et Napoléon, dit un éloquent historien que nous ne saurions trop citer quand nous parlons de la France, entre le dix-septième et le dix-neuvième siècle, la France descendit sur une pente rapide, ao terme de laquelle la vieille monarchie, rencontrant le pea-
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pie. se brisa et ût place à Tordre nouveau qui prévaut encore. L*umté do dix-huitième siècle est dans In préparation de ce grand é\ énenient : d'abord la guerre littéraire et la guerre religieuse, puis la grande et sanglante batailte de b liberté politique (*). » Sous Louis XV, la France semblait marcher rapidement vers une dissolution prochaine ; le désordre dans les finances , la banqueroute , la bataille de Rosbach perdue sans combat, la perte des colonies, tout semblait annoncer que le pays touchait à cette beure fttale où sonne la mort des na- * tions. Ce n'était point cepen il ;uu la mort, mais un réveil glorieux, qui devait sortir de ce chaos ; et au moment même où la France paraissait complètement oublieusedupa8sé,et insouciante de revenir, au moment même où elle brisnit son épée, elle exerçait encore, sur toutes les nations civilisées, la domination intellectuelle , la plus souveraine des dominntions. La lansue française devint la lan^çue universelle, la laîigue des rois et des penseurs. Elle régna à la cour de Frédéric comme elle avait régné déjà à la cour de Christine. Les idées et les inventions des autres peuples , avant d'être acceptées, devaient en quelque sorte recevoir en France leurs lettres de naturalisation. LMnfluence de notre littérature, la connaissance de notre langue chez tous les hommes instruits de l'Europe , permit aux opinions nouvelles de circuler avec une rapidité incroyable.
" Un parti nombreux s'était formé à la lin du siècle dans tous les pays de l'Europe, en faveur de la philosophie française; et de même que notre révolution est la seule qui ait eu pour drapeau des principes abstraits et j^énéranx, elle est aussi la seule qui se soit répandue directement chez les autres peuples par voie de propagande , avec le même caractère d'abstraction et de généralité.»
Sous le règne de Louis XV, le drame du siècle marcha vite à son dénoûment.
Les écrivains travaillaient à niveler le sol, à saper le vieil édifice social. Rousseau prophétisait la révolution, et la royauté elle-même, en abolissant les jésuites et le parlement, renversait les cfer-
(*) MicUelel , Précis de rhisloirc de France, di. «3.
nières ruines du moyen à^e. Louis XVI essaya vainement d impuissantes réfor»
mes. La remise du droit de joyeux avènement, l'affranchissement des derniers serfs du domaine, l'abolition de la torture, l'appui qu'il prêta anx Américains pour conquérir l'indépendance, ne retardèrent pas même d'un instant l'heuresupréme de la vieille société ; la royauté absolue avait fiit son temps, et elle s'abîma dans ce naufrage où fîirent englouties les traditions d'un passé , souvent glorieux sans doute, mais qui n'était plus en rapport avec les idées et les nécessités du temps. Une assemblée de notables avait été réunie en 1787 ; elle n'aboutit à rien ; car il ne s'agissait plus d'améliorer les finances , mais de changer la constitution mémede l'État; la révolution était dans tous les esprits, et, comme l'a dit un éminent écrivain , quand les états généraux s'assemblèrent , ils ne firent que décréter une révolution déjà faite.
Ici commence, pour la France, le plus héroïque, le plus sanglant et le plus glorieux de tous les drames auxquels aient assisté les peuples modernes. La révolution de 1789 ne s'enferme pas, comme la révolution anglaise, dans les frontières du pays ; elle ne passe pas comme elle, en laissant debout une aristocratie insolente et oppressive, un clergé avide
aui persécute au nom de la dime. Si ans un instant d'aveuglement fatal elle renverse les autels ou catholicisme, elle consacre du moins l'une des lois les plus saintes de l'Évangile : la loi de l'égalité ; si elle se montre inexorable pour punir, c'est qu*il s*agit pour elle d'être ou de n'être pas , c'est qu'en cherchant à faire revivre la forme des gouvernements de l'antiquité, en en rappelant l*héroîsme et les vertus patriotiques^ elle adopte, par une impérieuse nécessité, la maxime politique qui avait fait leur force : ie salut du peuple est la loi suprême. Jamais de plus grandes choses ne se sont accomplies avec une succession, une continuité pareilles. Le 17 juin 1789, le tiers état proclame sou avènement dans le gouvernement du pays, et, deux mois plus tard, dans la nuit à jamais mémoraMc du 4 août, la société moderne est constituée, l'égalité devant la loi, la liberté de la presse, la
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liberté de conscience est proclamée pour teos; rélfetion est posée comme principe
du gouvernement; le pouvoir executif, le pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire nettement séparés ; l'instruction publique organisée, et llndustrie délivrée du joug des maîtrises. Mais c*âtait peu de détruire, il fallait organiser et se fendre tout à la fois; le traité de Pilnttz, signé entre la Prusse, l'Allemagne et un prince français, menaçait te pay<5 d'une invasion redoutable. Ordre fut donné par l'étranger à l'Assemblée législative de se dissoudre; elle répondit par le serment de vivre libre ou de mourir; elle tint son serment. Quand elle proclama cette formule solennelle : « Citoyens , la patrie est en danger 1 » la France se leva comme un seul homme; et le duc de Brunswick, en se présentant pour effacer , comme il le disait , Paris de la surface de la terre, trouva la France armée qui répondit à ses m^ oaces par la victoire de Valmy , et par ces mots de Danton, qui furent le signal de la terreur : « Pour déconcerter « les agitateurs et faire peur à rennenii, « il feut faire peur aux royalistes.» Dès ce moment, le flot révolutionnaire rompit ses dififues. Ln royauté s'était montrée hostile à la révolution; elle porta tristement la peine 'de eette hostilité.
La Convention, en condamnant Louis XVI, avait brûlé ses vaisseaux ; il fiillait marcher en avant ; l'Europe entière était armée contre elle ; elle eut tout à la fois à la défendre contre les étrangers et les ennemis intérieurs, et fit face à tous les périls.
Ce fut un spectacle étrange et inouï que le spectacle de la France d^alors;
et quand on sonîie aux horreurs qui se commettaient souvent sans motif, aux excès qui seiublaient prépares pour rendre odieuse une révolution que les amis du pays voulaient grande et forte, et pure surtout, on se demande s'M ne faut pas attribuer à Tinlluence de l'étranger et à des machinations dont nous ignorons encore le mystère , la plupart des crimes qui ont afTIigé la France dans cette grande époque. !\lais, quoi
Su'il en soit, ces crimes furent le fuit e quelques hommes, et la nation entière en repous^ avee horreur la responsabilité.
Après une session de trpii années, le 96 octobre 1 795 , la Convention légua
le pouvoir léi^isiatif au Conseil des Anciens et au Conseil des Cinq-Cents , et le pouvoir exécutif au Directoire. Cependant , tant de désordres et de luttes avaient épuisé la France ; le Directoire recueillait, dans cette succession, 30 milliards d'assignats sans valeur , des haines implacables entre les partis , la guerre civile et la f^uerre étrangère; les caisses étaient vides, les sul)sistances manquaient , le commerce , Tindustrie étaient comme anéantis ; les départements du Midi étaient effrayés par les massacres de la réaction royaliste; mais, dans celte lutte de trois ans, de grands généraux avaient surgi : Bonaparte, Moreau , Jourdan , Hoche et r^arnot avaient organisé la victoire; le calme se rétablissait à l'intérieur et au dehors, mais il restait encore à l'intérieur assez d'éléments de discorde pour empêcher la France d*étre aussi heureuse qu*elle était glorieuse et puissante. Lasse enfin de sa liberté orageuse, et de la faiblesse du gouvernement directorial, la France accepta dans Bonaparte , non pas encore tm maître, mais un libérateur ; et quand le tr.iite de Lunéviile et la paix d'Amiens eurent rendu quelque repos à TEurope, ce repos glorieux fut mis à profit pour les progrès de l'industrie, des arts et des seiences ; et le Code civil, où furent consacrées les conquêtes les
1>lus précieuses de la révolution, devint e modèle de la législation de TRurope.
L'ordre était enfin rétabli ; mais Bonoparte , revenu vainqueur de l'Égypte et de l'Italie , aspirait à descendre. Il voulait fonder une monarchie nouvelle; il fît dévier la révolution en en faussant les prînci[)es et les conséquences, et en reculant ainsi vers le passé, il posa le pied sur l'abtme ,
Il prit l'autel d<^ la TÎctoire
Pour l'autel de la libirté;
mais la victoire est souvent marâtre, et après d*tmmortels triomphes , après avoir renouvelé dans les temps modernes les prodiges du aénie d'Alexandre et d'Amub.il, INapoléon alla mourir sur le rocher de Sainte-Hélène ; comme si la Providence, en lui faisant expier tant de gloire , eût voulu apprendre au monde que le despotisme militaire, pas
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plos qoê la rojraiité absolae, ne pourra
prendre racine dans cette France
aui veut, avant tout, comme on l'a it avec raison , le règne de la probité politique et de la liberté. Mais quand Napoléon mourut, quand Taigle 8*en* vola dans les rieux , entraînant les an- • neaux brisés de la cbaine du monde , le plus grand poète du dix-neuvième siècle, le fils glorieux de notre implacable ennemie, Byron put s'écrier : « Il n'y a plus un grand homme dans la race dés êtres. »
Deui fois en?ahie, resserrée par ]*Bd-
rope entière dans les frontières de la vieille monarchie , la France cependant n'est point déchue de son rang suprême. L'influence contagieuse de ses idées, la puissance de son nom, se révélèrent encore comme aux jours de ses plus grands triomphes : les hontes de la restauration, comme les excès de 1793 , sont l'œuvre de quelques hommes et d'un narti ; mais dans tout ce qu'\ s'est fait de i^rand et de généreux depuis 25 ans , le peuple français est toujours intervenu , de son bras et de sey vceux , et les nobles Instincts n*ont jamais eu la minorité. Cest vers la France que se sont tournés tous les peuples qui ont tenté de conquérir l'indépendance ; c'est vers la Fronce que se tournait la Pologne, notre sœur du Nord , qui tombait eti aretisant Dieu d'être trop haut, et les Français d'être trop loin ; c'est la France qui a écrasé sous ses boulets ce nid de pirates que Charles-Quint et l'Angleterre n'avaient pu détruire. Quelque petits que nous fasse la politique de notre gouvernement , nous pouvons dire encore au»
i'ourd'hui ce que disait le plus urand pu- )liciste du seizième siècle, Machiavel:
« La France tient le premier rang parmi les États. » Disons plus : ce mot de Frédéric II pourrait encore se répéter aujourd'hui : « Si j'étais roi de France, il ne se tirerait pas en Europe un coup de canon sans que je Taie permis. »
Fbanc-fibp (droit de). ^ Cétait la taxe établie sur les roturiers qui possédaient des fiefs ou des biens nobles.
Francfort (gran(i-duche de). — En 1806, Napoléon fit de Franclbrt-rar-l«- Mein et de son territoire un grand-duché, dont la populatio n s'é I e va 1 1 a 302,000 habitants, et la superhcie à 96 milles
carrés géographiques. Francfort, AJ^
chaffenbourg , Fulde et Hanau étaient les chefs-lieux des quatre départements qui le composaient. Charles de Dalberg, prince primat d'Allemagne, en ftit nommé grand-duc, et Eugène Beauharnais fut désigné pour lui succéder. Ce grand-duohe subsista jusqu'en 1815.
Francfort - su H -LE - M El X (prises de). — Cette importante cité d'Allemagne , aujourd'hui la première des quatre villes libres de la confédération , ouvrit, le 23 octobre 1 792 , ses portes à un détadieinent français de l,fiOO hommes,
3ue Custine y avait envoyé sous les or^ res du général Neuwin^er. Il avait sutii a cet ofGcier de faire braquer les canons sur la porte.
Au bruit de cette occupation , le roi de Prusse et le landgrave de Hesse réunirent leurs troupes , et se disposèrent a reprendre la ville. Custine n'y avait laissé qu'une garnison de 1,806 hommes, trop faible pour défendre les remparts et contenir les habitants. Les troupes n'avaient point d'artillerie; lors- .qu'on voulut en tirer de l'arsenal, le peuple rassemblé s*y opposa, le magistrat réclama son droit de neutralité. Le commandant français Vanheldem n'insista pas. Le f*' décembre, il reçut do Prussien Kaikreuth une sommation à laquelle il répondit qu'il avait ordre de se défendre.
Le lendemain , vers neuf heures du matin, les Allemands s'approchèrent.
Le feu commença à la porte Neuve.
Après une heure de combat, les portes furent enfonr-ées; les habitants eu.Ymémes aidant à baisser les ponts , let colonnes prussiennes pénétrèrent rapidement dans la ville. Mais la résistance de la garnison fut si opiniâtre, qu'après la reddition proclamée , on vit de jeunes soldats se défendre dans les rues et dans les maisons, et refuser fie demander quartier. Le roi de Prusse remarqua surtout un grenadier d'un bataillon ae la Haute-Saône, qui se défendit longtemps seul sur un pont, entouré des corps de ceux qu'il avait tués, couvert de blessures, et refusant toujours de se rendre. «Français,» lui dit-il, lorsque, sur ses ordres formels , on le lui eut amené sans lui faire aucun mal , « vous êtes un brave ; «'est dommage
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«que TOUS ne vous battiez pas pour
« une meilleure cause. » Le f];renadier républicain , un peu étonné de se trouver en face d'un roi , et ne voulant pas démentir ses principes, lui répondit:
«Citoyen Guillaume, nous ne serions « pas d'accord sur ce chapitre; parlons « d'autre chose. » Le mot courut dans Parmée prussirane; et, en passant devant les tentes des soldats , le roi s'entendit plus d'une fois nommer citoyen Guillaume,
—Le 16 juillet 1796, une division de Parmée de Sambre-et-Meuse , commandée par Kléber, ayant battu les Impériaux à Friedberg, parut devant Francfort, et y entra après avoir tiré quelques eoups de canon.
— L'année suivante, Francfort fut déclarée neutre par les puissances belligérantes. Les hostilités recoromeneèrent sur les bords du Mein, et le général Lefebvre, commandant la droite de Parmée de Sambre-et-Meuse , était sur le point de reprendre cette ville pour la troisième fois , quand la conclusion de Parmistice de Léooen vint arrêter ses succès. Il ne put s'empêcher de dire au courrier, dans son langage militaire : « Mon ami , tu aurais bien « dû t'amuser en route à boire bou- « teille. >
— L'Autriche ayant repris les armes tandis que Bonaparte était en Égj'pte, les hostilités recommencèrent encore depuis les bords du golfe de Venise jusqu'en Hollande. L'armée du Rhin entra, dans les premiers jours d'octobre
à Francfort; et il y eut , le 5 de ce mois, en avant des murs de cette ville, un combat très-vif où les Fran« çais remportèrent l'avantage.
FfiANCFoaT ( traité de ). En 1489, rarcliidue Maximilien et Charles VIII se trouvaient tous deux fatigués de la guerre qu'ils se faisaient en Flandre. Les deux princes, d'ailleurs, se regardaient comme gendre et beau-père. Marguerite d'Autriche , fille de l'archiduc , était toujours élevée auprès du roi de France. L'empereur Frédéric 111 ayant convoqué une diète à Francfort, pour euager les princes allemands à fournir es secours à son fils, la cour de France y envoya trois ambassadeurs , Jean de ViUiers, abbé de Saint-Denis, évéque de
Lornbez ; le seigneur de Rochechouart ,
et Pierre de Sacierges , maître des requêtes. Soit que ceux-ci se fussent laissé effrayer par les men.ices des princes d'Allemagne, qui parlaient d'enva* hir la France avec une puissante armée , soit qu'ils eussent des ordres du conseil pour abandonner les intérêts des alliés du royaume, ils oondurent , le 22 juillet, un traité de paix finale, en mettant à cette négociation une rapidité inattendue.
Le traité d'Arras de 1483 avait été pris pour base du traité de Ftancfort; cependant quelques-unes des questions les plus importantes furent laissées en suspens jusqu'à une entrevue des deux princes, et ce ne fut, à proprement parler, qu'un projet de paix qui fut définitivemeut accompli par le traité de Senlis en 1493. Ainsi Maximilieu continuait à réclamer le duché de Bourgogne et le comté de Charolais ; de son côté, Charles redemandait la ville de Saint-Omer. Quant aux États de Flandre qu'il avait promis, par plusieurs traités solennels , de maintenir dans leurs droits et privilèges , et qui l'avaient jusque-là secondé avec tant de zèle, il les abandonna sans pudeur, s' engageant « à les induire par toutes manières dues " fi possibles a ce qu'ils se conduisent a honnêtement et révéremment envers « ledit seigneur roi des Romains, ainsi « quMl appartient. »
Dans la paix de Francfort Ait aussi comprise Anne de Bretagne , au nom de lai^uelle Maximilien promit que les Anglais évacueraient le duché, tandis que Charles promettait de la remettre en possession de toutes les places dont son père ét;iit maître lors de la signa* tiii e du traite de Sablé.
FjBANCHE-CoMTé. La Frauche-Goiiité, avant la conquête des Gaules par les Romains, était au nombre des pays habités par les Séquanais : ceux-ci occupaient, outre cette province à laquel le ils avaient sans doute donné leur nom , ce qu'on a appelé depuis la haute Alsace, le canton de Baie, une partie de la Bresse et le pa^ s d'Auxonne. La ville principale des Sequanats était f esun^ ?/o ( Besancon , qui plus tard fut la capitale de la Franche-Comté.
Comme les autres nations gauloises ,
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ces peuples faisaient de fréquentes irnipnons dans les pays situés an delà
des Alpes, pays vers lesquels ils se sentaient d'autant ()liis fortement attirés quUlseo étaient plus rapprochés par leur BÎtaatton géographique. L'agression gauloise [)roauisit rinvasion romaine par une réaction naturelle, et la victoire resta nécessairem<Mit aux troupes les
Elus disciplinées et a la politique la plus abile. Ce fut précisément sur le territoire des Séquanais que César, après une longue guerre et une lutte acharnée , porta le deruier coup à la liberté
Sauloise, par la réductioii d'Alise, ville )rte du pays d*Auxonne.
Ceci arriva cinquante années avant rère chrétienne ; depuis cette époque ,
jusqu'à la fin de la domination romaine, a Franche-Comté partagea le sort du reste de la Gaule. Vinrent alors les Bourguipjnons , race barbare, sortie fie la basse Germanie et des bords de la mer Baltique. Ces hommes du Nord étaient attirés dans les Gaules par les mêmes seiilimcnts et les mêmes besoins qui avaient poussé si souvent les Gaulois, et surtout les Séquanais, à envahir l'Italie. Mais, plus heureux, ils ne rencon* trèrent pomt la même résistance. Vers Tan 413, leat hendin, ou chef électif, Gondieaire, traita avec les Romains, trop faibles pour résister aux ennemis qui les pressaient de tous cotés. Il en obtint facilement pour les Bouri^uignons, à titre d hùtes et de confédérés, la possession des provinces gauloises situées entre le Rhin, les Vosges et la Saône.
La Franche-Comté, incorporée alors au royaume de Bourgogne, reçut sa part de colons guerriers. Dans cette province, comme dans toutes les autres parties du nouvel État, les deux tiers du sol furent donnés aux vainqueurs.
L'autre tiers resta aux Gaulois et aux Romains, qui portaient indistinctement le nom de vaincus. Le royaume de Bourgogne, dont répee de Gondieaire élargit considérablement les limites , comprenait le duché de ce nom, la Franehe- Comté , le Lyonnais , la Savoie , le Daupbiné et la Provence. Is'ous indiquons cette réunion de pays si divers parce qu'elle Influa plus tara sur le sort de la provinee dont nous résumons riiistoire.
L'unité bourguignonne à peine constituée liit brisée par le partage du royaume entre les quatre fils de Gondieaire , puis rétablie par l'un d'eux , Gondebaud, au préjudice de ses frères, qu'il détruisit suceessivement Les deux héritiers du second second roi de Bourgogne, Sigismojid et Gondomar, ne régnèrent pas loniîtemps. Celui-ci fut vaincu et mis à mort par Clodomir, im des successeurs de Clovis; celui-là fut dépouillé de ses États par Clotaire et Childebert, autres rois francs. Avec eux finit le royaume de Bourgogne, après eent vinjgt années d'existence.
Le mâne joug pèsera dorénavant sur les Romains, conquérants des («ntilois, et sur les Bourguignons, vainçjueurs des Komains. Seulement, ceux-ci trou- Teront plus de faveur auprès des Francs, comme eux de race germanique ; et, en (ieiinitive, leur nom restera à la terre où ils ont fondé un nouvel État et régné souverainement. Pendant les vingtsept premières années qui suivirent la réunion de la Bourgogne à la monarchie franque , cette province fut gouvernée par des eomtes; puis, Sant échue en partage à Contran , fils de Clotaire P'', en 561, elle reprit son ancien titre de royaume. Childebert , roi d'Austrasie , succéda à son oncle Contran mais il régna sur cette portion de ses États sans prendre le titre de roi de Bourgogne. Thierry, lils et successeur de Childebert, erî 596, fit revivre le royaume de Bourgogne ; et , après sa mort, en G 13, Clotaire II, roi des Francs, ne fut reconnu comme roi. par les Bourguignons, qu'à la condition qu'ils conunueraient à former un État distinct, et ^'ils auraient leurs officiers particuliers pour les gouverner selon leurs lois et leurs usages. Cependant, le roi, dans une assemblée tenue à Troyes, en 626, demanda et obtint la siij)pression de la dignité de maire de la Bourgogne, qui avait d'abord été maintenue.
Nous passons sous silence les rèi^nes de Dagobert I*', de Clovis II , de Clotaire III, de Childéric II, et de Thierry III , pendant lesquels les peuples de la haute et de la basse Bourgogne n'eurent point d'histoire qui leur fût propre, si ce n'est, toutefois , que, en 635, une armée de Bourguignons fut envoyée
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eontre les Gascons , ét obtint m eux
une victoire complète.
En 687, Pépin d'Héristal, duc d'Austraste, devenu maître de la France entière , par In défaite de Thierry IIÏ , donna le duché de Bourgogne à son fils Drogon. brimoald, autre fils du roi des Franes, snocéda à ce dernier prinee, et périt bientôt assassiné. Charles "Mnrtel, ayant hérité de l'immense pouvoir de Pépin, le tourna contre les Bourguignons , rebelles â son autorité : il ne réussit qu'imparfaitement à les réduire, et ce ne fut que sous le règne de Pépin le Bref qu'ils se soumirent entièrement au |tonverneme,nt des princes austrasiens. Nous 1rs voyons combattre à Boncevaux , sous Charlemagne , et y succomber glorieusement avec leurs chefs , Gui et Vamson. La Franche- Comté, en BIT « avec la presque totalité de la Bourgogne, devint le partage de Lothaire, l'aîné des trois fils de Louis le Débonnaire. Ce fut dans TAuxerrois que ces trois princes se livrèrent la fameuse bataille de Fontenay , où périrent, diton, 100,000 Français. Bientôt après, on en vint à un nouveau partage de Tem-
Eire. lA liaute Bourgogne, c*est-à<dire, i Franche-Comté , lut réservée à Lotliaire, et la Bourgogne inférieure fut •donnée à Charles le Chauve , partage
Sui lit nommer la côté oriental de la adne ferre d'Empire, fli Tautre cdté ierre de lio't.
A partir de cette époque, la Franche- Comté n'appartient plus qu*indirecte*' ment à notre histoire. Devenue une province de IVmpire d'Allemagne, elle sera gouvernée désormais par des princes étrangers. Après la mort de Charlés le Gbauve,un seigneur d'un génie hardi , Bozon , se fait élire roi de Provence ou de Bourgogne cisjurane (en deçà du Jura), eu ; et uu autre seigneur non moins entreprenant, Rodol* phe Wolf, est couronne roi de la Bourgogne fransjurane (au delà du Jur;i), en 6ëb. Le premier de ces royaumes comprenait la Provence, le Dauphiné, une partie de la Franche-Comté et du Languedoc, le Lyonnais , le Mâconnais et la Bresse. Le second, bien moins étendu, n'embrassait, dans ses limites, quête Valais, Genève, la Savoie, le Bu- %fsf et .une partie de la Fraoché-Comté*
Dans In première période du siècle suivant, les deux lUats bourguignons sont de nouveau réunis sous l'autorité d*un seul prince. Rodolphe II, quiopère cette fusion, fonde le royaume ctÂrles, et le laisse à son successeur, Rodolphe 111, surnomme le fainéant i mais celui-ci cède ses provinces à Conrad de Franconie , et les deux Bourgognes , cisjurane et transjurane , passent définitivement aux emnereurs d'Allemagne (1032).
Sons la oomination des rois bourguignons , la Franche-Comté , divisée en quatre comtés ou pays , pagi y avait été administrée par des comtes, oui étaient parvenus à rendre leurs fiefs néréditaires,etqui avaient relevé, tantôt du mo> narque régnant au delà du Jura, tantôt du prince gouvernant en deçà de cette ligne de démarcation. Les comtes de la Franche-Comté soutinrent , plus tard^ une lutte inégale, les uns contre les roîS de France , les autres contre les empereurs d'Allemagne , à qui il leur répugnait indistinctement de rendre hommage. C'est ainsi que l'un d'eux , Renaud III, résista hardiment et avec bonheur aux prétentions de l'empereur Lothaire, son seigneur suzerain. Outre ses propres domames, qui s*étendaient depuis Bâie jus(prà Hsère, Renaud ré-
Snait sur Besancon , Vienne et Lyon :
prit le titre âe tf^ • noble Cfmsui, sans doute parce que cette haute magistrature romaine ne rappelait aucune idée de vasselage féodal , et les historiens, par allusion à ses qualités supérieures, l'ont surnommé le tr&grnnd comte. Renaud III transmit son esprit d'indépendance à ses successeurs, et, selon quelques auteurs , ce furent leurs généreux efforts pour se soustraire à toute domination étrangère, qui firent donner à la haute Bourgogne ce nom de Franche-Comté , qu'elle porte encore aujourd'hui. Il est vrai que plusieurs écrivains rapportent à d'autres circonstances l'origine de cette qualification. Ils prétendent que la Bourgogne supérieure ftit appelée tuPramchet parce que ses franchises et ses libertés étalent telles, qu'elle ne devait à ses souverains
aue ie service militaire, et ne leur pavait e subsides que sous la forme de dons gratuits, et après délibération des états. Les usages du pays , en Tebieiiot
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d'héritiers mflles , appelaient les filles à la succession du comte. Kenaïul TII eut ainsi pour successeur sa liile Béatrix 1'% qui porta la Franche-Comté dans la maison de Souabe , par son mariage avec Frédéric Barberousse , en 1166.
Frédéric, Tannée suivante, tint une diète à Besançon, et y reçut le serment de fidétité des anciens seigneurs des Bourgognes et d'Arles. II aimait beaucoup la Fmnrhe-Cofmé , et il se plut à doter magnifiqueaient ses églises. Séduit par les oeaiités pittoresques do Ddie , ville situpe sur le Doiibs , il y fit construire un vaste château pour sa résidence. Il ne quittait celte demeure royale que pour habiter le château de Poligny, formidable retraite élevée par le fameux Gérard de Roussillon , et où les comtes bourguignons avaient établi leurs archives.
En tSOO, la Franche-Comté passa encore dans une autre maison étrangère, par le mariage de Héatrix II . fille uni-
§ue de Otton 1" , et petite liile de Frééric Barberousse, avec Otton II, duc de Méranie, dans le Tyro! , prince d'Istrie et de Dalniatie , et descrndant de Charlemagne. Cependant le vicomte d'Auxonne, par un sentiment toutfranleals, TOyait avec peine les Allemands fégnersurla baute Bourgogne; il avait fait la guerre à Ottoal*', il lu lit encore plus vigoureusement à Otton II; et sMI posa enfin les armes en 1327, ce fut à la condition que son Dis épouserait une df's filles du duc régnant. Les peuples s'applaudirent d autant plus de cette alliance , qu*une longue et sanglante guerre avait désolé les provinces bourguignonnes ; d'un bout du territoire à Fautre, les seigneurs avaient fait bâtir et entretenir des châteaux forts par leurs sujets. Ceux-ci n'étaient pas seulement les architectes et les maçons de ces citadelles improvisées pour les besoins de Tagression ou de la défense, ils devaient encore y faire le guet et la garde, services militaires qui leur valaient les qualifications de relrayansaw àeguettables, et pour lesquels ils pouvaient exercer le droU m sauvemetU, e*ert-à<dire, qu'ils avaient la faculté de se retirer, en cas de péril éminent, dans les châteaux forts, avec leurs troupeaux et leurs effets. A la mort de OttooIU,
en 1248, la Franche-Comté passa à sa sœur Alix, qui épot!«a Hugues de Châloji , et fit rentrer cette province , par son 0iariage , dans la famille de ses anciens comtes (*). Otton ir, fils d'Aliî et de Hugues , se distingua par son dévouement au.x intérêts de ia France.
Porté par sa nature et par ses habitudes au métier des armes, il se rendit en Italie, en 1282, pour y venger les Français égorgés |)endant les vêpres siciliennes.
Il fit la guerre à l'évêque de Bûle , vassal de Tempereur Rodolphe , et par là attira ce prince dans la Franche-Comté : Rodolphe assiégea Besançon, mais sans pouvoir le réduire, grâce a la vigoureuse résistance d^Otton. Le brave ^eteneur fr incomtois servit le roi de France Piidi|)pe le Bel , avec cette ardeur qui était dans son sang. Il prit une part active aux guerres contre le comte de Flandre , se fit remarquer par son bouillant courage a la bataille de Furnes, en 1297, et reçut, en 1303, à Cassel, une blessure dont il mourut.
Comme le prince Robert, fils d*Otton IV, était en bas âge , le comté fut adnu'nistre par le roi de Frani e. Le jeune Kobert mourut en 131â , laissant sa principauté à sa sœur, Jeanne l'*, épouse du roi Philippe le Long. La mort de Rlahaud d Artols, mère de cette princesse, lui permit bientôt d'ajouter l'Artois à ses possessions territoriales, déjà très-étendue >. Elle eut elle-même pour héritière sa (ille Jeanne II , dont le mariage avec Etides IV , duc de la basse Bourgogne (1318), reunit de nouveau les deux provinces de ce noni sous Tao* torité d'un seul prince. Après la mort de Louis le Hutin, qui n'avait eu qu'une fille de sa femme Marguerite, sœur de Eudes IV , de vives contestations s*é* taient élevées dans le royaume relativement à la succession de la couronne.
Eudes reclamait l'héritLge de Louis pour sa. nièce; mais ses prétentions, contraires à la loi salique , avaient été repoussées par les seigiieurs français.
Dans une assemblée des pairs , la couronne avait été unaniu)ement déférée à Philippe le Long, frère du dernier
(*) Hiigtiei de Châlon descendait de Guillaiime le Grand et de3 aucieai comte* de la hmAe Bourgogae.
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roi. Kudes avait continué de protester, et c'était pour l'apaiser que Philippe lui avait donné en mariage sa lillc aiiiee, Jeanne de France, comme nous venons de le raconter.
Eudes l'ut aussi dévoué à la France que le prince Otton IV. Son activité et son courage suffirent à tous les besoins de la guerre intérieure et de la guerre étningère. Il repoussa une invasion du mnr^nive de Bade et Montbéliard , et cliatia plusieurs seigneurs rebelles de ses États. Il prit une part glorieuse à la lutte terrible qui, de son temps, s'engngea entre la France et l'iVu^leterre.
Le roi Pliilippe de Valois lui témoigna une conflance sans réserve, en lui abandonnant le clioix des gonvcrneurs des places fortes du royaume ; et ce fut pour répondre à cette contiance ilUmitée que Eudei se montra si jaloux de Tbonneur et de la gloire' de sa patrie adoptivp. !)rtix Bourguiiînon*;, investis p;ir iui decouiniandements-mportants, Jean de Viauneà Calais, et Geoffroide Charny en Picardie, se signalèrent par une bravoure éprouvée et par des actions d cclat. Eudes l\ mourut à Sens, eu IM'J^ laissant la ir rance désolée et abattue par la double calamité de la défaite de Crécy et d'une peste universelle. Ses deux (ils étant morts de son vivaut, il eut pour successeur, dans les deux Bourgognes et en Artois, son petit-fils Philippe, qui, né dans le château de Rouvre, devait y terminer ses jours et en garder le nom.
Philippe de Rouvre , encore enfant, régna sous la tutelle de Jeanne de Boulogne, sa mère , et du roi Jean , dont elle était devenue réponse en secondes noces. La haute et la basse Jiourgogne, sous cette administration , se montrèrent é,i;alement jalouses de in qualification de t'rnnclie , par la vigueur avec laquelle elles résistèrent à l'établissement de l'impôt sur le sel : Jean avait espéré qu'elles se soumettraient, comme le reste du royaume, aux droits de gabelles, si productifs pour le trésor.
Obligé de renoncer à cette prétention , il n'en obtint pas moins de puissants secours de la noblesse bourguignonne contre les Aniîlais. Celle-ri eonibattit bravement à Poitiers , eu laûU j où le roi fat Ml prisonnier; et, après cette
défaite , elle défendit son sol natal comme elle avait défendu celui de la Frauce. Mais les Bourguignons succombèrent aussi au combat de Brion-sur- Ource , et les AnL'l.'ii^ , maîtres de la campagne , portèrent le pillage dans toute la province : ils ne consentirent à se retirer, après tous ces ravages, qu'à la condition qu'il leur serait payé une eonlrihution de îïuerre de 200.000 moutons d'or. Les Comiois, plus heureux que les Bourguignons , avaient battu et repoussé les Anglais, quand ils avaient tenté , en 13G2 , de surprendre Besancon. Ce fut au milieu de ces combats et de ces désastres uue la première race royale des ducs oe Bourgogne,' après avoir duré 379 ans, s'éteifinit dans la personnedii prince régnant. Philippe de Rouvre mourut, eu 1361 , à peine figé de 16 ans.
L'industrie et le commerce avaient pris des développements considérables, depuis le douzième siècle, dans la Francbe-Conité et dans les autres parties de la Bourgogne. En 1318, la reine Jeanne avait eu l'heureuse et })atriotique pensée de faire des avances à une compagnie de drapiers et de tisserands de Paris, pour qu'ils vinssent s'établir à Graysur-Saône, et y entretenir une fabrique de draps, genre de production industrielle que favorisaient d'ailleurs le bon marché et la belle qualité des laines de Bourgogne. Poligny fabriquait aussi des draps si recherches, qu'une ancienne ordonnance de la Franche-Comté portait que toutes les étoffes et toiles se vendraient à l'aune de Poligny. Les juifs et les Lombards, toujours attirés par la richesse et le commerce, s'étaient établis en foule daus la province. On leur avait assigné pour demeure Vesoul, Cray, Port-sur-Saone, Jussey, Montbosou, où ils petiplnicnt des rues entières. Mais leur rapacité ordmaire les avait rendus odieux , et une institution trèsremarquable avait été fondée pour délivrer le pays de leurs usures : de riches bourgeois de Salins s'étaient associés
f)our fonder une banque que l'on appelait e Mout-de-Salins , et oii l'on trouvait de l'argent à de justes intérêts ; et quoique cette entreprise n'eût pas complètement réussi, elle était le signe incontestable d'un grand progrès oans le
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nie industriel des Boursui|?nons. Les part qu'ils prirent aux troubles et aux
bienfaits de Tinstruclion étaient vive- guerres de la première moitié du quin-
nient appréciés par les Comtois, qui zieme siècle (1419-1477). Nous n'en-
fréquenlaient les écoles Horissanles de trerons dans aucun détail sur ces évé-
Besançon et de Gray. Au commencement nements,qui sont familiers à tous les
du quatorzième siècle, la reine Jeanne esprits, et qui appartiennent d'ailleurs
avait fondé à Paris un collé^^r de Bour- plutôt à rhistoire de France qu'aux an-
po^ne , dans lequel les Francs-Comtois nales de la Franche-Comté, devaient être admis de préférence. Tandis que les plus «raves intérêts
Aussi les états de la province veillaient- agitaient FFurope, de grands malheurs
ils avec beaucoup de sollicitude à l'ad- publics pesaient sur la Franche-Comté,
ministration de ce collège. La peste avait envahi les deux Bourgo-
Les plus proches parents de Philippe gnes en 1438, et porté la terreur et la
de Rouvre étaient deux membres de la mort dans toutes les villes au delà et
maison royale des Valois : Jean et iMar- en deçà du Jura. Quelques années plus
guérite de' France , lille de Philippe le tard, des troupes dVtwcA^'wr.v ou de
Long et de la reine Jeanne, et veuve du gens de guerre , n'ayant ni maître , ni
comte de Flandre Louis La Fran- solde , ni frein , s'étaient rués sur le
chc-Comté n'étant ni un apanage, ni un pays , et y avaient commis encore plus
lief de la couronne , retourna à cette de ravagés que la peste (1440). INlais le
princesse, tandis que le roi reprit le maréchal de Fribourg, après avoir fait
duché de Bourgogne , qui avait appar- éprouver une première défiiite a ces hri-
tenu à ses ancêtres, et dont il était l'hc gands , sur les bords du Doubs et de la
ritier naturel. Il en donna le gouverne- Saône, les avait complètement détruits
ment à son quatrième fils, Philippe le à Chanteau , non loin de Saulieu. Puis,
Hardi, qui, bientôt, sur la demande des à tant de calamités avaient succédé, en
nobles et du peuple, fut créé prince 1455, les horreurs de la guerre civile ,
souverain de la province. Au cas où ce la noblesse de la Franrhe-Comté s'étant
fondateur de la seconde race royale des révoltée pour défendre ses privilègesducs de Bourgogne n'aurait pas eu d'en- Depuis longtemps, elle considérait
fants nic'îles, le duché devait être rêver- rétablissement d'ur» parlement ambula-
sible à la couronne. Philippe, après toire par les ducs de Bourgogne comme
avoir fait la guerre à la comtesse de un empiétement sur les juridictions sei-
Flandre, à laquelle il disputait la Fran- gneuriales. Les commissaires formant
che-Comté, comprit qu'il en viendrait cette compagnie étaient désignés par
mieux à ses fins par une alliance de fa- l'autorité centrale; c'étaient des gen-
mille : il épousa Marguerite de Bra- tilshommes , des ecclésiastiques , des
bant, petite-fille et héritière de cette jurisconsultes. La durée des sessions,
princesse (1369) , et ce mariage lui va- auxquelles on donnait le nom de grands
lut plus tard la Franche-Comté et les Jours, se prolongeait depuis deux jus-
conités d'Artois, de Flandre, de Réthel qu'à huit semaines , selon le nombre et
et de Nevers (1384). Le duc de Bour- l'importance des affaires. Les commis-
gogn**, par la réunion de tant de pro- saires se transportaient successivement
vinces sous sa domination , surpassa en à Beaune pour le duché de Bourgogne, puissance et en richesses la plupart des à Dôle pour la Franche-Comté , et à roi« ses contemporains. Parmi ceux-ci, St-Laurent-lez-ChAlon pour le comté beaucoup avaient le titre sans la force d'Auxonne et les terres d'Outre-Saône, et la grandeur ; lui avait la grandeur et Le parlement ambulatoire , pendant la force sans le titre. Philippe mourut l'exercice de ses fonctions, s'était trouvé en 1404, et eut pour successeurs son fils plus d'une fois en collision avec la no- Jcan sans Peur, qui, par un mariage, blesse, à laquelle il avait Uni par impoajouta encore aux possessions territo- ser l'autorité de ses arrêts. Les méconriales du ducde Bourgogne, les comtésde tentements des seigneurs, longtemps Hainaut, de Hollnndeet de Zélande, puis contenus, éclatèrent enfin par une prise Philippe le Bon et Charles le Téméraire, d'armes, et il en résulta une guerre cises petits-fils, tous deux célèbres par la vile qui fit répandre beaucoup de sang,
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et qui se termina à l'avantage de Charles le Téméraire. Les biens des vaincus furent confisqués , leur chef, Jean de Granson, périt sur Téchafaud , et tout
{)lia devant la juridiction ducale , dans a haute comme dans la basse Bourgogne.
Besançon, par sa position insolite,
avait échappé ;iu\ divisions et aux un erres qui désolaient les ÏCîats bourguignons. Quoique le reste de la Franche- Comté fût soumis à Tautorité ducale, Besançon était demeurée ville libre de l'empire germanique, et avait cessé d'être la capitale de la province. Cet honneur était échu eu partage à Dôle. Les citoyens de Besançon avaient eu cependant de graves démêlés avec l'orchevê-
3ue de leur ville et quelques sei^^neurs u voisinage. Ce prélat, investi des droits royaux par les souverains de rAllemagne, portait le titre de prince, et avait le droit d'assister aux dictes de l*£ropire. Il disposait donc d'ui> pouvoir qui , à plus d*un titre, devait inquiéter les habitants de Besançon , très-jaloux de leur indépendance. Voil.î pourquoi ceux-ci avaient recherche la protecliou des seigneurs féodaux assez puissants pour défendre leurs libertés. Voilà pour> quoi ils s'étaient mis successivement sous la garde de Jean de Chilion (122-0, sous celle de Hugues IV , duc de Bourgogne (1379), et sous celle du duc Otton IV. Plus récemment , Philippe le Hardi avait accordé sa prote(;tion à la ville libre et im|}ériale de Besançon, moyennant un trUmt annuel de 500 livres.
Tout le monde snit comment la carrière aventureuse de Charles le Téméraire se termina à la bataille de jS'ancy. Ge prince ne laissait pour héritiers que la princesse Marie, sa fille, et Jean, comte de JNevers, petit liis de Philippe le Hardi. Marie devait hériter, par droit de naissance , de tous les États de son père, la Bourgogne exceptée , tandis que cette dernière province devait revenir à Jean , seul représentant màle de la dynastie ducale. Mdis Louis XI agissant précisément comme si le coiHte n'avait pas existé, et arguant de la réversibilité de la Bourgogne à la Franct-, fit mouvoir tous les ressorts de sa redoutable
pollViQie pour l'emparer de cette riche
portion de l'héritage de Charles le Téméraire. Il gagna ou intimida les états, séduisit ou entraîna les peuples par l'ascendant de son génie et de sa volonté, et se fit, en déûnitive, livrer toutes les places du duché de Bourgogne. En nomme habile, il avait eu soin d appuyer ses néf^ocîations auprès des états par l'envoi d'une armée et par la promesse d'unir le dauphin à la [)rincesse Marie. Dans la Frunche-Comté , Jean de Châlon , prince d'Orange, le seigneur le plus influent du pays , engageait les états provinciaux , vers le même temps, à se mettre sous la protectior» du roi de France. Le clergé et le tiers état, (jut éprouvaient nue répulsion instinctive pour Louis XI , rejetèrent d'abord cette
t)roposition ; n)ais la noblesse l'accueilit tavurabieuient , et , après de vives contestations, il fut décidé qu*on rece* vrait garnison française à Dole , à Salins et a Gray. Le roi de France protestait qu'il n'agissait qu'a titre de dépositaire et de défenseur, en attendant le mariage projeté. Âufond, il ne songeait pas sérieusement à cette alliance , et il oeTavait mise en avant que pour ujieux couvrir ses desseins. Son but véritable était de surprendre la urincesse Marie et de s'emparer de ses États ; l'occupation de la Picardie et de l'Artois par les troupes françaises , et les troubles suscités en Flandre par les émissaires du monarque , ne permettaient pas d'en douter. La princesse Marie, justement alarmée, se donna un protecteur, le 18 août 1477, par son mariage avec l'archiduc Maximilien ; et cette alliance devint le signal de la révolte de la Franche-Comte contre l'autorité de Louis
» Les nouvelles que le roi recevait
de la Bourgof;nc commençaient à lui donner de l'inquiétude. Les sujets de Cliarles le Téméraire, dans leur première Joie en se voyant délivrés de son* j'oug , n'avaient pris aucunes mesures pour se défendre contre Louis XI , et c'est ce qui avait facilité ses conquêtes; mais ils commençaient à s'apercevoir que les douces paroles et les belles promesses du roi n'étaient accompagnées d'aucun effet , et la résistance s'organisait de toutes parts. C'était a Jean H
de ChâloD, prince d'Orenge» qi» Louis
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était surtout redevable de la conquête des deux Bourgognes. Aucun seigneur ne possédait de si grands domaines daosces deux provinces, et n'avait tant de rrcdit Mir 1rs Bourguignons. Louis eu ressentit de la jalousie , et , au lieu de donner au prince d'Orau^e.le gouveroement des Bourgognes, il en char-
?ea George de la Tremouille , baron de Iraon, sonPpremier chatiihellau. Craon était lort avide, et signala son administration par des concussions de tout genre. Louis avait donné aux,Bour|;ui* gnons Jes assurances les plus positives qu'il maintiendrait leurs projirietfs et leurs privilèges; mais son prcjiuer pruicipe en politique était de beaucouj) promettre et de tenir peu. 11 n'était pas f'^ché que les voleries de ses soldats appauvrissent et affaiblissent des provinces nouvellement conquises. |Craon , d'autre part , refusait de rendre au prince d Orange beaucoup de places de son héritage que le sort des armes venait de ntettre entre ses mains. Le j^nee d*Orange , blessé dans ses intérêts propres et dans ceux de son pays , employa ses oncles , les sires de Château-Guyon , à le reconcilier avec Alarie. Celle-ci lui donna la lieutenance générale des deux Bourgognes. Les si> res de Vauldrey, de Vergy, devienne, de Quingey, de la Baume , de Touiongeau, d'Andelot, de Ûigoine et de Cottebrune, (}ui presque tous avaient été maltraites et dépouillés par Craon, se joignireul a Jean de Châlon. Le prince surprit Craon a Vesoul, dans la nuit du 19 mars, et lui tua beaucoup de monde. Bientôt la révolte contre Louis s'éten* dit aux deux Bourgognes (*). »
Le caractère et la conduite de George de la Tremouille expliquent comment le'peridialitdf^ Francs-Comtois pour la France fit alors place à la haine. Quand le lieutenant de I nuis XI apprit que la noblesse et le peuple de la haute Bourgogne s'étaient soulevés ,^ il^jmarcha cetitre ettx^,' cit Ivs atViignit atl' pont dé ]Mnt:v. Le passn'je du pont fut vivement disputé, et Craon ne parvint a le Irauchlr qu'eu sacriiiaul 2,0U0 soldats. A p8liilfMif>il'i^ttit nne^vlllé , qU'uHé
(*) Sismondi , Histoire dèt frwifint , t. XIY, p. 524 et 5a5.
autre s'insurgeait ; il avait affaire nonseulement aux Comtois, mais aux volontaires suisses , qui t combattaient pour eux. George de la Trémouille assiégea Dole , lui donna deux assauts meurtriers, puis fut obligé de convertir le siège en blocus. Surpris au milieu de robscurité de la nuit, il perdit toute son artillerie. Sallazar, un des meilleurs cajiitiiiiies de l'armée française, se laissa aussi surprendre à Grav,*et fut cause
Sue cette ville fut brdlee. Louis crut evoir rappeler le général qui avait si mal servi sa politique. Charles de Chaumout d'Amboise succéda à Craon dans le gouvernement des Bourgognes, et répara ses fautes. Il soumit les places du duché soulevées par le prince d'Orange, repoussa les troupes de rari-iudue Maxiuulien , venues a sou secours , et s'empara de Ddie au moveu d'une surprise habilement ménagée. Ce fut un jour terrible, un jour de deuil pour cette ville, (jn'oii appelait la Joyeuse, et qui ne fut plus connue que soùs le nom de la Dolente, Les bouijÇMis de Dôle fu»
rent massacrés , les maisons brûlées et leurs "murs rasés. Plusieurs villes, Poligny , Salins, furent traitées avec la même rigueur et la même cruauté.
Quand tout fut rentiré dans^ l'obéissance, Louis vint en personne prendre possession de la Bouri^ogne, itiagnitique proie qu'il convoitait depuis longtemps.
Les anciens ducs avaient en hùtsgrcaSdk jours où ils rendaient la justice, comme nous l'avons rapporté tout à l'heure.
Louis^XX substitua au parlement ambulatoire un parlement régulier, ou cour souveraiue,qu*il rendit sédentaire à Dijon, et a laquelle ressortircnt d'abord la Bourgogne pro{)reineiit <lite et le comte de Charolais, et, pur la suite, la Bresse, le Bugey, le Valromajr et le canton deGex, IdrsquMIs furent réunis à la France sous le règne de Menri IV.
La Franche-Comte avait ete conquise par nos soldats. La prise de^Dole avait entraîné la soumisâon dë {toutes les villes de la province , et Besançon même a\ait été forcé d'ouvrir ses portes et de subir la protection du roi de France. Mtrie était morte en 1483, et Tannée suivante Louis XI et Maximi.i^ lien avalent mis fin à la guerre par la paix d'Arras : il avait été convenu que,
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pour concilier tous les intérêts, le dauphin Charles , fils du roi , serait fiancé avec Marguerile, tille de Tarchiduc, et oue la jeune princesse apporterait pour dot à son époux la Franche-Comté et le comté d'Artois , dont il serait mis provisoirement en possession. En effet , la province qui avait si vivement disputée à Louis XI , passa sous Tautorité du dauphin, et fut gouvernée par son lieutenant Jean de Baudricourt , avec un grand esprit de sagesse et de justice. A cet état de choses , qui n'était que provisoire, devait succéder bientôt la guerre. ÎMaxiinilien , irrité de l'insulte que lui fît Charles VIU devenu roi de France , et refusant de remplir les engagements du dauphin à T^rd de la princesse Marguerite, et encore plus exaspéré de se voir enlever par ce prince sa propre fiancée , Anne de Bretagne , entra dans la Franche-Comté avec ses troupes, y obtint un avantage signalé et s'empara de celte province. Charles VIII aurait pu la reprendre comme son père; mais , séduit par l'appât de la conquête de IVaples, il ne fit aucun effort pour ressaisir la haute Bourgogne, et la céda même à l'Empereur par le traité de 1493.
Les Francs -Comtois se réjouirent d'un arrangement qui les enlevait à l'autorité de la France. Ils étaient devenus des ennemis implacables pour leur aneienne patrie , et ils ne tardèrent pas à le montrer. Se réunissant aux Allemands et aux Suisses , et formant avec ces étrangers une armée de 40,000 hommes , ils envahirent la Bourgogne sous le règne de Louis XII, en 1513. Sans l'habileté de la Trémouille et le courage des habitants de Dijon, cette invasion eûtpu être funeste au royaume, attaqué à la fois par Tempereur d'Ailejnacrne , les Suisses et le roi d'Angleterre. Cependant Maximilien , des que son (ils Philippe eut atteint sa dix-septième année , lui rendit les États qu'il tenait du chef de sa femme : les Pays- Bas et la Franche-Couite revinrent à ce
i)rince, qui les réunit définitivement à a couronne d'Fspagne par son mariage avec Jeanne , fille de Ferdinand et d'Isabelle. Philippe ne laissa que des enfants en bas âge, et l'archiduchesse Marguerite, fille de Maximilien, fut
cliarirée de la régence pendant leur minorité. Elle fut nommée non-seulement gouvernante des Pays-Bas, mais la Franche-Comté lui fut donnée en outre à titre d'apanage. Une si grande charge n'était point au-dessus des talents de Marguerite. Cette habile princesse, voyant son apanage toujours menacé par les guerres de Charles-Quint et de François V, conçut la pensée de se mettre a couvert par un traité particulier avec la France. « Les Suisses auraient vu eux - mêmes avec peine , dit M. Sismondi , un pays si rapproché de leurs frontières, devenir le siège de la guerre; ils offrirent donc leur médiation , et obtinrent qu*un traité fôt signé à Saint-Jean-de-Ldne , le 9 juillet 1522, pour suspendre, pendant trois ans, toute hostilité entre les habitants de la Franche-Comté et ceux des provinces limitrophes de la France , jusqu'à Monzon -sur- Meuse. Ce traite de neutralité fut, a plusieurs reprises, renouvelé et prolongé pendant plus d'un siècle; de sorte que, durant les guerres sans cesse rcnnissantes entre les deux maisons de France et d'Autriche, les deux Bourgognes jouirent des avantages de la paix et d'un libre commerce entre elles, et elles préservèrent en même temps de toute attaque le reste de la France sur toute la frontière orientale (*). »
Si cette neutralité fnt un avantage pour le duché de Bourgogne, elle fut aussi un bienfait pour In Franche-Comté. Elle assura a cette dernière province, comme Tobserve M. Sismondi, un siècle de paix et de prospérité. A tout prendre, les Francs-Comtois devaient donc se féliciter d'un état de choses où ils trouvaient à la fois la satisfaction >le leur orgueil et de leurs intérêts particuliers* Mais il n'en était pos ainsi de la France, ui devait désirer ardemment la réunion u comté de Bourgogne au royaume. Si elle avait consenti un traité de neutra* lité et l'avait respecté pendant cent aQ8« elle n'avait point renoncé pour cela à ses anciens droits sur la Franche* Comté. Les intérêts de son unité territoriale , les besoins de sa défense et le
(*) sismondi , Histoire des Français , X. XYI , p. x6o et 16c.
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développement de sa ligne de frontière lui imposaient le devoir de travailler a la réunion de cette province au duché de rîourpogne. Tout en ayant sujet de s'applaudir, sous beaucoup de ni{)|)orts, du truite de neutralité, le gouvernement français devait YOir avec jalousie la présence des Espa^la dans la Franche- Comté; d'ailleurs, outre que la réunion devait élargir sou territoire et reculer sa fWMitière , elle ne pouvait manquer d*augmenter aussi sa sécurité morale, en lui donnant de ce coté pour voisins les Suisses ses fidèles alliés. Il n'est donc pas surprenant qu'il ait saisi le premier prétexte qui se soit présenté pour tenter la conquête de la Rouriroffie espagnole. Le gouverneur de la Franche - Comté eut Timprudeuce de donner loi^m^me cetle occasion a la France, en appuyant la révolte de Gaston d'Orléans contre le roi Louis XIIF, son frère. Ce prince envahit et ravagea le duché de Bourgogne en 1632, avec un corps de cavalerie que les Espagnols avaient mis à sa disposition; et de là il s'avança dans le Lanizuedoe , où il parvint à réunir autour de lui l'armée qui Alt détruite ou dispersée à Castelnaunnrv. Une violation si flagrante du traite de neutralité, qni faisait la garantie de la Franche-Comté, ne ^)ouvait rester impunie. Kn 1686 , le prince de Condé, gouverneur de Bourgogne, aidé du marquis de la Meilleraye, grand maître de l'artillerie, fut chargé de la conquête de la province espagnole. C'était la, pour cette année, selon l'observation d'un liistorien, le projet de prédilection du cardinal de Richelieu, et ce fut à l'armée de Condé qu'il envoya ses meilleurs régiments et ses meilleurs ofûciers. L'armée française se présenta devant Dôle, le 1'''^ juiîi, pour en faire le siège; mais la ville était bien fortifiée el dérendue par sa milice et par une
? garnison de 700 hommes. La résistance ut opiniâtre, et le 15 aoilt la place tenait encore, lorsque Richelieu fut obligé de rappeler le prince de Condé pour ropposer aux ennemis qui avaient fait irruption en Picardie.
Le duché de Bourgogne , resté sans défense , fut envahi par une armée de 80,000 hommes ; la dévastation s'étendit dans toute la province et y laissa des
traces profondes. Toutefois , les Espagnols échouèrent devant la uetite ville de Saint-Jean-de-Ldne , dérendue par ses intrépides citoyens. I^e duc de Lorraine, qui avait le commandement de la ville de Dôlc au moment où le prince de Condé en avait entrepris le siège , ne voyait point ces cruelles représailles sans une vive inquiétude; il prévoyait que les Français , pour se venger des Espagnols , ne tarderaient pas à reporter la guerre au delà du Jura. Il conseilla donc au parlement de Dole, qui était investi de la haute direction du gouvernement, de demander le renouvellement du traité de neutralité ; mais cette compagnie, à laquelle un rare esprit de justice el de sagesse avait fait donner le nom d'aréopage chrétien, oublia sa prudence ordinaire en repoussant l'avis du prince. Comme ce* lui-ci l'avait prévu , les Français revinrent dans la Franche-Comté*, et cette province devint pendant trois ans le théâtre de la goerre. Il en résulta pour elle les plus grands maux , ravagée qu'elle fut à la fois par les Français qiii l'attaquaient, et par les troupes' étrangères chargées de la défendre. Au milieu de tant de combats , la peste, dont les premiers symptômes s'étaient déclares, en lU3ti, pendant le siège de Dôle f se manifesta avec une effrajrante énergie et sévit , à plusieurs reprises, dans lin intfTvalle de dix ans, contre les populations du comté. La province perdit la moitié de ses habitants par la contagion, par la famine ou l'énn'gration , et elle était réduite à l'état le plus déplorable et le plus affreux, lorsqu'en 1639, le rappel des troupes impériales dont la présence était devenue nécessaire sur d'autres points , et la retraite des troupe.s françaises , lui donnèrent eniiu quelque répit. Lu crainte de voir tous les maux de la guerre fondre de nouveau sur son territoire, engagea la Franche-Comté à réclamer les bénéfices de l'ancienne neutralité, qui fut, e» effet, renouvelée en 1642, moyennant la somme de 40,000 écus que les Comtois promirent de payer jusqu'à la conclusion de la paix entre la France et l'Espagne.
Mais la conquête de la Franche<2omté ne fut qu'ajournée par le nouveau traité
fBAVjCWMaHTi L*^^^^!^^^^ WBÀWOm^WJpk
jde neutralité. La paix conclue, en 1659, avec l'Espagne, ayant été rompue en 1(S68 , Louis XIV reprit rexocution de la pensce de lliciielieu; il pensa, avec raison , qu il devait proUler » pour frapper ce gra^coup, de Tétat d*afïaiblissemeiit et de décadence dans lequel l'ancienne rivale de la France était tombée. Ce tut enœre le prince de Condé, en sa quaUté de gouverneur du duché de Bourgogne , qui fut chargé de conquérir I l province espagnole. Il fallait cependant beaucoup d'adresse et de prudence pour assurer le succès de Tentreprise. Les Suisses, par un traité d'alliance conclu avec l'Espagne en 1634 , lui avaient garanti la conservation de la rranche-Çomté ; et, d'après ieui s engagements, ils devaient mettre 14,000 hommes en campagne pour défendre la province dès qu'elle serait menacée.
Quant aux habitants du pays, il importait de profiter de la confiance ou ils étaient pour les surprendre et les réduire avant qu'ils eussent pu se concert«r pour repousser les Français. Sous le prétexte d'aller tenir les états de Bour«
Î;ogne, Condé partit de la cour dans es derniers jours de novembre 1667. Il chargea le comte de Chamilly, le chevalier de Kivière, Kicousse et quelques ingénieurs, de reconnaître en secret l'état des troupes, des places et du pays qu'il voulait attaquer, leur recommandant de se déguiser et de se conduire avecla plus grande prudence. Dans le même temps , le résident du roi en Suisse, TMoulier, d'après les instructions du prjnce, ouvrait avec les Francs-Comtois une négociation pour le renouvellement de leur neutralité, et pour le payement du subside annuel exigé par" la France. Quand les députés de la province arrivèrent à Dijon , le gouverneur de la Bourgogne les renvoya dans leur pays deniaiuler de nouveaux pouvoirs et une somme plus forte, les faisant suivre par Chamilly, qui profita du voyage pour reconnaître les deux places de Besançon et de Salins. En effet , depuis vingt ans, Besancon, autrefois si jalouse de son indépendance, n'était plus une ville impériale; l'Empire, en 1648, l'avait cédée à l'Espagne en échange de Franckenthal.
«Tandis quç le prince de Condé
donnait le change aux Francs -Comtois sur ses véritables desseins, divers corps de troupes av.nCnt été mis en mouvement pour se rendre dans les parties éloignées djt^ royaume, les autres en Lorraine, d'autres en Boossillon, d'autres dans la Marche; mais tous traversaient la Bourgogne en m^nie temps, tous reçurent eu même temps un contre-ordre, en'sQrte que l2,oao hommes d'infanterie^ 8*000 de cavalerie, l'artillerie et les vivres se trouvèrent comme par enchantement sous la main de Copoe, au commencement de f^^vrier 1668, sans que personne fût averti de leur marche. Le plan d'opération du prince de Condé consistait à porter le gros de son armée d'Auxonne a ^.ochefort, laissant Dôle sur la droite, et de là à Besançon, pour couper la Franche- Comté à peu près par le milieu, mettre les milices dans l'impossibilité de se réunir, isoler les places susceptibles de résistance, et les empêcher de se prêter un secours mutuel. Du 2 au 4 février, Chamilly, Condé, Luxembourg entrèrent en Franche-Comté ensemble, mais en prenant des directions différentes.
Le marquis de Jenne, gouverneur de la provinee, n'avait ni troupes ni argent.
Le parlement de Dôle, composé presque uniquement de bourgeois et de praticiens, ne montra ni courage ni patriotisme; il ne prit nueune mesure à temps, il n'avança point d'argent pour lever des troupes, et la Franebe-Comté se troura tout aussi hors d*état d'opposer aucune résistance, que l'avaient été les Pajrs- Bas dans la campagne précédente.
« Besançon ouvrit ses portes le 7 fé- Trier; Salins et ses deux lorts se rendirent le mèmejour. En même temps, Louis et Louvois étaient arrivés n Dijon, où on leur porta ces deux capitulations. Dôle fut investie le d.Cette forte ville repousse les premières attaques; les assiégeants y perdirent du monde, et l'on commençait a craindre que le siése ne se prolongeât . lorsque le chevalier de Grammont , celui que sa gaieté et ses vices ont rendu célèbre, et dont son beau-frère, le chevalier Hamilton, a écrit les piquants mémoires, offrit à Louis XIV d'entrer dans la ville, et d'essayer ce que la pei^ suasion pourrait faire. T,e roi y consentit, et le chev^ier fit si bien, en
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excitant les craintes des principaux habitants sur les dangera auxquels ils s'exposaient, et en réveillant leur rivalité avec Besançon, où Louis XIV, prélendait-il, transporterait le siège de la province, si on lui opposait une trop vive ïésistance, qu'il leur tourna In tête, et que la capitulntion de Dole fut signée le 13. Le lendemain, le roi entra dans la ville, et le parlement déclara -rebelles les Francs-Comtois (]ui refuseraient de se soumettre. Pontarlier, le fort de Joux, celui de Sainte A qiiès , cédèrent, bientôt après, à la crainte plutôt qu'a la force; le marquis de lenne lui-même l^t fait prisonnier. L*abbé de Valteville, frère du baron ambassadeur à Londres, homme intrigant et ambitieux, embrassa le parti de la France, et avec Jenne ils entrèrent dans Gray, la plus forte pinredela province, et la décidèrent à ouvrir le 19 ses portes à Louis XIV. Ainsi, en quatorze Jours, toute la Franche-Comte fîit conquise : quatre places fortes, trente-six villes tmnées et un grand noni!)re de cliAteritix avaient ouvert leurs portespresçjue sans résistance. Cette conquête SI rapide excita en France des transports d'admiration et d*en* thousiasine; le peu de résistniice des ennemis était regardé ( oitiinc une preuve de plus de Thabilele du roi; tous les poètes du temps la célébrèrent. Boileau , laissant à d'autres le soin de suivre au champ de Mars son courage rapide,
n Bt camper devant Dâle au milieu des hivers. »
le loua avec délicatesse
" De chercher diiii» la paix une plus juste f^loire (*).
Louis était lui-même au comble de la ioie*, il prouva sa reconnaissance pour le prince de Condé en lui donnant le gouvernement de la province conquise, et en disant au duc d Fngbien , son fils : « J*ai toujours estimé votre père, mais « Je ne l'avais jamais aimé. Aujourd'hui, « je l'aime autant que je l'estime.» D'autre part, cette expédition avait renouvelé Talanne de l'Europe. Le nonce du pape, les envoyés d*Angleterre et de Hollande, représentèrent qu'il était étrange que, tandis que leurs maîtres travaillaient à la paix, la France entreprit au milieu de l'hiver une conquête
(*) Éphre première.
qui rendait l'arrangement plus difficile. Louis répondit, le S7 janvier, «que quelques nouveaux progres que pussent
faire ses armes en cette expé<lition, ils ne l'obligeraient pas à rien changer aux conditions de paix des deux alternatives qu'il avait offertes , pourvu qu'elles fus* sent acceptées par les Fspagnols (*). »
Louis XIV', après avoir rontjuis la Franche-Comté une première fois, l'avait rendue à l'Espagne par le traité d'Aix-la-Chapelle. La seconde fois, il la garda et la réunit définitivement à la France: le traite de ^imègue, en 1678, donna d'ailleurs la sanction de l'Europe à cette importante acquisition. La conquête, il est vrai, laissa pendant longtemps de vifs regrets aux Comtois; ils se sentaient humiliés d'avoir perdu les franchises dont ils avaient Joui sous la domination espagnole. Au temps heureux de leur indé()endance, aucun impôt ne pouvait être établi , aucun subside ne devait être levé sans le consentement des états de la province (voyez États PROViNCî ATTX}. A partir de la conquête, les députes du comté ne f urent plus convoqués; le gouvernement royal régla comme il l'entendait l'établissement et la répartition des taxes provinciales. Le parlement établi par l'Espagne, à l'exem-
Ële de la cour souveraine du duché de Bourgogne, fut maintenu par Louis XIV, et continua de siéger, comme autrefois, à Besançon. Au moment où le prince de Conde s'était emparé de la Franche-Comté, elle était divisée en trois bailliages, à savoir, le bailliage d'amont, celui de Dôle ou du milieu, et celui d'aval. Louis XIV créa un quatrième bailliage, composé de la ville de Besançon et de cent communautés, qui furent démembrées des autres bailliages pour foDiier celui-ci. Les quatre baillis, tous d'epee, jouissaient d'un grand crédit, et vendaient les charges de lieutenants généraux et de lieutenants particuliers de leurs bailliages. Mais la vénalité des charges ayant été introduite dans le com^ en 1092 , ils perdirent cet avantage, pour lequel il leur fut donné à chaeun , à titre d'indemnité, di iix mille livres de gages. Avant la révoiu-
(*) Sismondi, Butoirt 49» français, t. XXV, 147-149*
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tion de 1789, le goovernement de la
Franche-Comté se divisait en bailliage d'amont (capitale J'esoul), en bailliage de Besan^n {^Besançon) ^ en bailliage de D6le (Ddfe), et en bailliage d'Aval {Salins). Tous ces pays forment aujourd'hui les départements du Doubs , du Jura et de la Haute- Saône (voyez ces mots). Remarquons, en passant', que la nouvelle division administrative de la Franche-Comté a donné trois départements, c'est-à-dire un nombre presque égal à celui des quatre départements qu*a produits le partage de la Bourgogne proprement dite : tant il est vr:ii (ju'il n'existait presque aucune ditïerence entre ces deux provinces ([uant à leur importance territoriale, et que la prééminence politique de Tune sur l'autre ne peut s'expliquer que par la nature du sol et la richesse et 1 industrie de ses habitants.
Comtu de Bourgogne. T.es comtes, de méfne que les ducs de Bourgoi^ne, furent d'abord heneliciaires ou amovibles, et devinrent ensuite propriétaires, saivantla remarque de M. Dunod. Il est vrai que dom Plancher prétend qu'ils possédèrent, dès l'origine, leur gouvernement en propriété. Mais sans examiner jusqu'à quel point cette dernière opinion est exacte, nous rapporterons quels ont été les comtes de Bonrgoî^ne depuis le commencement du dixième siècle jusqu'à la fin du quatorzième siècle.
I. 914. Vers ce temps, nous voyons que Hugues le Noir, iils puîné de Richard le Justicier, duc de Bourgogne, et d'Adélaïde, son épouse, était comte de Bourprogne, et reconnaissait pour souverain le roi de France. (Charles le Simple, dans une charte datée de Tan 915, le qualifie de tthi'iUustre comte ^ et lui accorde la ville dê Poligni. Boson, frère de Hugues, eut aussi part au gonvernement, mais probablement sous la dépendance de Hugues , qui , pour mieux faire ressortir sa préémnience, prenait le titre ù'ai'chicomfe. L';m 037, les Hongrois ayant passé le Rhin a VVorms, se répandirent dans TAlsace, la Lorraine et le comté de Bourgogne* où ils commirent les plus affreux ravages, sans que Hugues pdt les arrêter. Ce seigneur, en 938, devint duc eu partie de
la basse Bourgogne. En 940, il fit serment de fidélité a Conrad , roi d'Arles , à raison des fiefs qu'il possédait dans la Bourgogne traasiurane. Il mourut en 959, le 17 décembre. Boson était mort en 935, au siège de Saint Quentin.
II. 952. Ciselbert, duc de Bourgogne en 923, devint comte de Bourgogne en 952 , par la mort de Hugues le noir, son beau -frère. On suppose qu'il est mort en 956.
Mais tandis qu'il administrait ses États, sou beau-frère Léotalde, comte de Mâcon , fils d*Albéric de Narbonne, était aussi comte en Bourgo^^ne. Léotalde, en cette qualité, vint faire hommage au roi Louis d'Outremer en 95 1 , lorque ce prince était en rbute pour l'Aquitaine. Pendant ce voyage, Louis étant tombé malade, Léotalde, qui raccompagnait, se tint constamment auprès de son lit, et lui fut d*un grand secours, selon le témoignage de Frodoard. Dans une de ses chartes, Léotalde se quatiiie le plus noble des comtes de Bourgogne, Ego Leotaldus caeiprorum comitum noMlissimus , apparemment parce qu'il posséd.iil le comté de Besançon. On ignore Tannée de la mort de Léotalde, niais il n'était plus au monde en 971.
in. Âlbêric, fils de Léotalde, et son collègue dans le comté de Mdcon, dès 962, lui succéda probablement. Il mourut en 975.
IV. 975. Léotalde II ^ après la mort de son père Albéric, heritu des cotntés de Bourgogne et de Mâcon. Il cessa de . vivre en 979.
V. 979. Aibéric H succéda en bas âge à Léotalde, son père, et mourut en 99Ô. avant d'être marié.
\1. uuô. Otton^ ûitOite- Guillaume, filsd*Adalbert, roi de Lombardie, et de Gerberbe, fille de Lambert, comte de Chtilon, devint duc et comte de Bourgogne par le droit de sa mère, petite-fillede Giselbert. Le duché, auquel il ne pouvait prétendre qu'en sa qualité de fils adoptif de Henri le Grand, duc de Bourgogne, lui lut dispute par le roi Robert. En 1002, les dcu.\ concurrents prirent les armes pour soutenir leurs prélcntions. Otton trouva de puissants et dévoués auxiliaires dans son beau-frèçe Brunon, evéque de Langres,
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et dans son gendre Landri, comte de Nevers. Un grand nombre d'autres seigneurs du Quché soutinrent aussi sa cause. Après douze années de guerre, Otte- Guillaume fit son accommodement avec Robert, qui lui laissa le comté de Dijon pour sa vie, et garda le reste du duché de Bourgogne. Le roi d'Arles, Bodolphe III, le nomma gouverneur de ses États ; mais une fois investi de ce titre honorifique, Otton ne souffrit plus qu'on Ten dépouillât; il continua de jouir d*une autorité presque souveraine dans le royaume d'Arles jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 21 septembre 1027, à Dijon , où il faisait sa résidence ordinaire. Otte était regardé eomme Tun des plus habiles, des plus vaillants et des plus puissants princes de son temps.
VII. 1027. Renaud fils d'Otte- Guillaume, lui succéda dans le comté de Bourgogne. Henri in, roi de Germanie, et héritier du royaume de Bourgogne par l'empereur Conrad , son père , étant venu, eu 1038, à Soleure pour s*y faire couronner et y recevoir Thommage de ses vassaux, Renaud refusa de comparaître à cette cérémonie, prétendant qtiil ne relevait que de son, épée. De là de profonds dissentiments, qui conduisirent, en 1043, à une guerre entre le roi de Germanie et le comte de Bourgogne. Renaud, aidé du comte Girard, assiégea Montbeliard, dont le comte soutenait les intérêts de Henri et commandait ses troupes; mais il fut défait devant cette plaro et obligé de prendre le parti de la soumission. Il se rendit donc, en 1045, à Soleure, où il rendit iiommage au roi de Germanie.
Cet arrangement lui permit de vivre en paix jusqu'à sa mort, qui arriva le 3 septembre 1057.
Vin. 1057 , Guillaume f , surnommé le Grand et Téte hardie, succéda à son père Renaud, et eut à défendre d'abord son héritage contre Gui, son frère. Après l'avoir forcé d'évacuer le pays, il augmenta considérablement ses possessions par son mariage avec Étiennette, héritière du comté de Vienne, et
f»ar la donation que Gui, son cousin, uî fit, en 1078, du comté de Mâeon.
Guillaume entretint la paix dans ses Etats, et mourut en 1087. Entre autres enfants, il laissa ua fils, qui, s'étant
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établi en Espagne, devint pdre d'Alphonse VIII, roi de Castille; un autre qui fut pape sous le nom de Galiste II; et des tilles mariées à Ludes I'', duc de Bourgogne, Humbert II, comte de Savoie, Robert H, comte de Flandre, etc.
IX. 1087. Renaud II, son (ils aîné, mourut en allant à la première croisade.
X. 1097. Guillaume H dit CMlemand<, fils de Renaud II, lui succéda sous la tutelle d'Ëtieane son oncle, qui continua de praidre le titre de comte
de Bourgogne, comme il avait fait pendant l'absence de Renaud. En 1101, Etienne abandonna le soin de son pupille pour passer aussi en Palestine. Il y trouva la mort en 1102. Le jeune comte épousa, vers 1107, la fille de Berthold II , duc de Zaehrinsen, de là sa qualification de Cames jélemaimiti.
On ignore Tannée et le genre de sa mort. Pierre le Vénérable raconte gravement que, suivant les bruits répandus aprâ la mort de ce priuce, le diable Tavait eniporté , en punition des vexations fréquentes et affreuses que Guillaume avait exercées contre diltérents monastères. Un jour de fête, comme il était assis en son palais de Mâcon , au milieu d'une nofnbreuse compagnie, un cavalier inconnu était entré subitement dans la cour, et l'ayant appelé comme pour lui parler en secret, l'avait fait monter derrière lui; puis, lâchant la bride, l'avciit emporté dans les airs, tandis que le malheureux criait de toutes ses forces : « A mon secours, « chers amis, à mon secours !» On le suivit tant qu'on put , de la vue, mais enfin il disparut complètement aux regards des hommes pour aller s'associer éternellement aux démons (*).
XI. Guillaume III, VEnfant, fds et successeur de Guillaume II, fut assassiné à Payerne , dans la Bourgogne transjurane.
XII. U'il. Renaud III, petit-fils, par son père, de Guillaume leGraud, succéda à Guillaume TEnfant dans le comté de Bourgogne, mais non dans celui de Mâcon. Les historiens contemporains le nomment le très-grand comte, h iw
(*) Petr. Yeaerab., lib. n, deMirae^di, I.
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de sa puissance, qui» reeonnoisstfent
Lyon, Vienne, Besairçon, les pnys compris depuis Bâie jusqu'à Tlsere , il osa refuser à l'empereur Lothnirerhoinmaque eeluHGÎ lui demandait comme roi de Bourgopne. T,othaire le proscrivit et conlisaua ses États au profit de Conrad de Zsenringen, vicaire du royaumed' Arles. Pendant plusieurs années Renaud tint téte à son compétiteur, qui parvint cependant à le taire prisonnier et le fit conduire à la diète alors assemblée h Strasbourg. « Les princes furent si charmés de son air nol)Ie et du ton d'assurnnre dont il s'expliqua dfnntit eux, qu'ils le renvoyèrent libre dans ses États qui , depuis ce temps , furent appelés FYanene 'Comté , parce que les comtes de Rniir^oimp jouissriient d'une plus grande indépendance que les autres, et que leurs sujets avaient de plus grands privilèges que ceux des autres comtés (*). »
Après la mort de Lothnire, munies exigences de l'Empereur, mêmes refus du comte, et confiscation en faveur du mênie duc de ZxhringeD. Après avoir épuisé les forces de leurs armées, les deux rivaux en vinrent à un combat singulier qui ne décida rien. Entin, le duc fut obligé de quitter la partie.
Renaud mourut possesseur de tous ses domaines , ne laissant qu'une fille de son mariage avec la fille de Simon 1*', due de Lorraine.
XIII. 1148. néatrix et Fr£''rférfc. Suivant l'usage du comte, Béatrix, encore en bas âge , succéda a Renaud de préférence à son oncle. Ce dernier ne devait exercer que la tutelle; il en abusa pour dépouiller Béatrix. Mais l'ambitieux se trompa dans ses vues. I/enipereur Frédéric convoitait cette proie j il obligea le tuteur de lui remettre la jeune princesse, avec son héritage, et Tépousa aussittit à Wurtzbourg, en 1156. Le prenjier soin de l'Empereur fut de s'aceommoder avec le duc de Zxbringen , et de lui donner en échange de ses prétentions sur le comté, ravouerie de Getieve, T>ansanne, Sion, et le vicariat de la partie orientale du royaume d'Arles,
En 1189, Frédéric, veuf depuis qna-
(*) Art de 'vérifier les dates.
tn ans , donna , du consentement des
2:rands vassaux de la province , le comté de Bourgogne à son fils Otton , mais en retenant la ville de Besançon. Cette cité devint alors impériale et conserva ce titre jusqu'en 1650 , époque où elle fut rachetée par le roi d'Espagne.
XIV. 1190. Otton ou II, troisième fils de Frédéric , joignit au titre de comte de Bourgogne celui de palatin qu'il transmit à ses successeurs, et auquel était attaché le vicariat de la partie occidentale du royaume d* Arles. Il mou* rut en 1200, laissant une fille unique de son épouse, fille de Thibaut V, comte de Blois.
XV. 1200. Béatrix II et Otton II ou ///. L'héritière d'Otton épousa , en 1208 , Otton le Grand , duc de Méranie. Le vicomte d'Auxonne , irrité de cette alhance, reprit le titre de comte de Bourgogne , auquel il avait déjà mani;festé des préterulons sous Otton I**", comme descendant, aussi bien que Béatrix I'', de Guillaume le Grand. Ce fut le signal d'une guerre longue et sanglante. Pour subvenir aux trais qu'elle exigeait, le duc de 'Mérnnie enga^ea^ en 1227, le comté de Bourgogne à Thibaut le Posthume , comte de Champaf
?;ne, moyennant t5,000 marcs d'argent, ilnfin, la paix se conclut en 1228, et le mariage d'Alix , fille du duc, avec Hugues , petit- fils du vicomte , y mit le sceau. Otton mourut vers 1284.
XVI. 1234. Otton III ou IF, le Jeune , fils unique du duc de Méranie)
décéda sans postérité.
XVII. 1248. Mix et Hugues. Sa sœur Alix lui succéda. Le mariage de cette princesse, qui fit rentrer le patrimoine des premiers comtes de Bour-
âogne dans la famille de leurs descenants , avait été le fruit de la sage politique de Jean de Cbâion ; la reconnaissance du mari d'Alix ne répondit pourtant pas aux intentions bienveillantes de son père. Hugues et sa femme se liguèrent, en 125l , avec le duc de Bourgogne contre Jean de Châlon , et la réconciliation entre le père et le fils n'eut lieu qu'eu 12ô0, par la mediatioo de Louis IX. Trois ans après , Jean reprit de son fils la seigneurie de Salins
3u'il avait acquise de Hugues IV « dms e Bourgogne.
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Le mari d'Alix mourut en 1200. Sa veuve se remaria, eu 1207, avec Philippe , comte de Savoie. Les époux rachetèrent , par acte éa mois d'avril 1270, tous les droits que le duc de Bourgogne pouvait avoir dans leur comté, à la réserve de ses prétentions sur Dôle, quMl conserva dans sa moavanœ.
. Ils n*eurerit point d*enfants.
XVIII. 1279. Otfon ir ou dit Ùttenin , fils aîné de Hugues et d'Alix, montra, comme nous Tavons dit, un grand attachement pour la France (voy. plus haut , p. 147 , col. 2). Ayant perdu sa première femme , fille de Tliibaut II, comte de Bar, il épousa Mahaut, fille de Robert II, comte d'Artois. Otton et sa femme traitèrent plus tord, avec Philippe le Bel, du mariage de Jeanne, leurlille, avec Philippe, comte de Poitiers, son fils, union qui s'accom-
f>lit en 1306. Blanche , une autre de eurs filles, épousa, vers 1307, Charles, comte de la Marche^ depuis Charles . le Bel.
XXIII. 1361. Marguerite de France P
XXIV. 1893. Louis de Maie , comte de Flandre, fils de Louis de Nevers et de Marguerite de France, fut reconnu oornte de Bourgogne par les trois or* dres de la province assemblés à Salins, le 18 mai 1382. Deii.v ans après il mourut, laissant, de Marguerite de Brabant sa femme, une fille nommée comme elle. Son gendre, Philippe le Hardi, hérita de la Franche Comté.
Franche fkte. C'était un privilège accordée à un seigneur, pour l'exemption de totis droits sur les marchandises arrivant le Joqr de la fête du lieu , et girelquefois pendant un certain nombre de jours.
FB.4.NCHES PROVINCES. VoyCZ GA- BELLE.
Franc HE VTLLE ou Franc a-Villa (P.) , sculpteur, né à Cambrai en 1548, se rendit de bonne heure en Italie , où il reçut des leçons do célèbre Jean de
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Boulogne, et fît de rapides progrès dans son art. Avant été appeie en France par Henri fV, il exécuta , entre autres ouvrages capitaux, un groupe, le ripm/?* enlevant la f^érité , qui décore depuis longtemps le jardin des Tuileries.
Franchise, franchisa. — On appelait ainsi, sous les deux premières rares , un doinnine rural possédé par un Franc, ou qui venait d'un Franc ou d'un honune libre, sans être grevé d'aueune eharge ou rédevanee. Les alleux , qui étaient des biens possédés en tout droit de propriété et sans charge de cens ou prestation, étaient considères comme . des franchises, teilement que ahdu$ et franchisa étaient sjrBonymes et signifiaient la même chose. ( Voy. Alleu. )
On donnait aussi le nom de fran' chise aux districts auxquels les ruis et les seigneurs avaient accordé certains droits: c'était ordinairement une étendue de terrain plus ou moins considérable autour des villes et des bourgs; e*était enfin ee qu'on a{)pelle aujourdMiui à Paris banlieue , à Toulouse le dex, à Bourges la septaine, à Angers la quinte (*).
Enfin on appelait aussj franchise., dans t*ancien droit coutumier, l*exemp> tien accordée à certaines personnes ou aux habitants de certains lieux , de charges auxquelles les autres étaient assujettis.
La plupart des villes murées avaient des franchises , des libertés , des privilèges , ^ue , dans les pays d'états , le sonveram , à son avènement , jurait de conserver fidèlement.
Les églises , les monastères , les abbayes , les communautés religieuses avaient aussi des franchises. On lit dans Grégoire de Tours , que Théode* bert , roi d'Austrasie , déchargea les églises d'Auvergne de tous les tributs qu'elles lui devaient paver. Childebert, petft-fils de Clotaire I**, affranchit pareillement , suivant le même auteur , le clergé de Tours de toutes sortes d'impôts. Enfin , on trouve dans le Recueil des ordonnances des rois de la troisième race, un grand nombre d*actes aooor-
(•) Voyez Delaiirière, du Gange, aux mots Quinte et ^eptaine^^ et TouraUle Aur l'article 35 de la C<Mftini« dPJnjou,
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dant de semblables privilèges , parmi lesquels le plus important était le droit ii*asile. (Voyez Asile. )
Tous les privilégies, immunités, franchises furent abolis dans la nuit du 4 août 1789. Voye^ Août ( nuit du 4 ).
Fbanchisb. C'est le nom que Louis XI imposa à la Tilled*Arras, après avoir, en 1479, exercé contre elle sa cruelle vengeance. Il avait jure de détruire une cité dont les habitants détestaient la domination fran&u'se ; il en Ht raser les -murailles et expulser tous les habitants, sans aucune exception. EnGn , il défendit, sous les peines les plus sévères, de prononcer jamais de bouche raneien nom d'Arras , ou de le coucher par escrit. La ville nouvelle devait être repeuplée par une colonie qu'on tirerait d'autres villes du royaume. Mais tan»
dis que les malheureux habitants, chassés par les francs archers , erraient sur les routes et périssaient la plupart de misère , tous les efforts de lirais XI , en faveur de Franchise, deniearaient inutiles. En vain arrorda-t-il nnx nouveaux habitants les privilèges les plus étendus , les honnêtes bourgeois des cités voisines ne voulurent pas venir s'établir dans des maisons confisquées ; il fut forcé d'enjoindre à plusieurs grandes villes du royaume, Paris, Rouen, Orléans , etc. , de fournir des colons. Enfin toute sa vie, il travailla obstinément, et sans beatieoup de succès , h ncrotnplir la fondation de la nouvelle ville; mais, à sa mort, elle reprit son ancien nom. Charles VIII abolit , par un édit daté de Tours (!3 janvier 1483), tout ce que Louis XI avait fait contre Arras, et remit les choses sur l'ancien pied ; mais , depuis cette époque , cette ville ne recouvra jamais son antique splendeur.
Franc homme. On nommait ainsi tous ceux qui possédaient des llefs,san8 distinction de nobles ou de roturiers, avec cette différence pourtant que ces derniers n'étaient francs de toutes servitudes gue lorsqu'ils demeuraient sur leurs fieis. Le franc homme «coudiant « et levant sur son fief » ne pouvait être ajourné du soir au matin ou du n)atin au soir, comme les autres roturiers, mais à quinzaine, comme les nobles.
FBARGioir. Dès le douzième siècle
toute tradition sur la diversité dçs éléments dont s'étaient formée la nation française semblait avoir disparu. La
croyance commune , croyance malheureusement absurde . et qui ne put être déracinée qu'après beaucoup de temps et d'efforts, était oue les Français descendaient tous aes Francs ; quant aux Francs, on les crovait issus des compagnons d'Enée ou des autres fugitifs de Troie. Le poème de Virgile avait donné sa forme à cette étrange opinion; mais, dans le fond, elle provenait d'une autre source et se rattachait peut-être à des souvenirs confus du temps où les tribus primitives de la race germanique firent leur émigration d'Asie en FAirope par les rives du Pont- Euxin. Du reste, il y avait sur ce point unanimité de sentiment ; les clercs et les moines les plus lettrés, ceux oui
(mouvaient lire Grégoire de Tours et les ivres des anciens , partageaient la conviction populaire et vénéraient* comme fondateur et premier roi de la nation française, Francion OU Francus, fils d'Hector (*).
« Selon un certain poète appelé Vir- « gile, dit Frédegaire, Priam fut le « premier roi des Francs. Troie étant « prise, ils se séparèrent en deux ban- « des ; l'une conmiandée par Francion « s'avança en Europe, et s'établit sur « les bords du Rhin. »
L'auteur des Gestes des rois francs ^ Paul Diacre , Roricon , Aimoin , Sigebert de Gemblours, font des récits semblables. Enchérissant sur ces chroni^ ques, Anmjis de Viterhe alla jusqu*à composer une généalogie des rois gaulois et des rois francs : il donna aux Gaulois, avant la guerre de Troie, vingt-deux rois , et il raconte que le dernier d'entre eux , Remus , donna sa fille en mariage a Francus , tils d'Hector, oui vint exprès dans les Gaules pour répouser.
I.es grandes chroniques de Saint-Denis vinrent encore, en 147U. consolider et répandre cette singulière thèse historique. Voici de ({uelle manière la narra* tion commençait dans ce livre : « Qiia-
C) Chupilie IV des Cou^idéralions sur riûfiUHre (M f ranee, en tète d«s Bdeits mé» romgmu, ptr M. Thierix.
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« tre cent et quatre ans avant que Rome « fût fondée , régnoit Priam en Troie « la Grande, etc., etc... La cité avant « été. arse et détruite, le peuple et les « barons occis , aucuns échappèrent , « et plusieurs des princes de la cité « s'espandirent ès aiverses parties du « monde... Franeus, fils d'Hector, alla « habiter une terre qui est appelée «*Thrace(*), et fonda une cite qu'il « appela Sicambrie , et longtemps ses « gens furent nommés Sicambriens pour n le nom de cette cité... Mille cinq cent o sept ans demeurèrent en cette cité dc- « puis qu'ils l'eurent fondée, etc., etc. »
Après ce début viennent des chapitres ainsi intitulés : De diverses opi»
■n}07îs pourquoi les Troyens de Sicambrie Jurent appelés Français. — Comment Us conquirent Allemagne e$ Germanie f et comment ils déconfiretU les Romains. — Comment et quand la cité de Paris fut fondée , etc.
Fbanciscains. Voy. Minimes.
Francisque, nom sous lequel on désiiitic Tarnie favorite des auciens fYaiics; c'était une liache a un ou deux tnuichunts, dont le fer était épais et acéré et le manche très-court. Les guerriers commençaient le combat en lançant de loin cette hache soit au visage, soit contre le bouclier de l'ennemi.
Fiunc-Ltohnais , ancien canton du Ljrounais, formant une langue de terre qui s'étendait depuis le village de Riottier, sur la rive gauche du Rhône, jusqu'aux faubourgs de Lyon; la NeU' viUe-VÀrcheoêque était son chef-lieu.
On évaluait sa surface à 4 ou 5 lieues carrées, sa population à 6,000 habitants. Ses bornes étaient la «Bresse et la Dombes à Test et à l'ouest ; la ville de Lyon au sud , et la Saône à Touest.
Les habitants de ce petit pays , cédé par suite d'échange à la couronne de FranceT longtemps avant le quinzième siècle , comme il est dit dans un arrêt
(*) Le Trnypn Bnitus, prétendu fils d'Ascagne et petii-His d'Énée , passait aus&i pour s'être établi en Bretagne,
Le roman du lîrut fut composé d'après une chronique écrite, dit-on, en bas breloa et fort répaudue dans la Bretagne armoricaine. Voyez Roquefort, De ta p^im fimRf, ûm JLIl êt JUIJ *ièaUt, p. zia*.
du parlement de Paris, du 22 décembre ld2â , furent , iusqu à ia lin du dix-huitième siècle, affranchis de toutes tailles» subsides et impositions. Seulement , pour reconnaître la protection du roi, ils payaient voUmtairenienty de huit en huit ans , une somme de 8,000 livres par forme de dan ffraiitU,
Fra>c mari ace. Ce mot était sy-»
nonyme de mariage noble.
FBA.NCŒUB (Louis-Benjamin), membre de rinstitut, professeur à la faculté des sciences, l'un des géomètres les f)ltis distini^ués et les plus savants de l'époque actuelle, est ne a Paris en 1773. Devenu , au sortir de Técole po* lyteriinlque, officier d'artillerie et instituteur de Jérôme Bonaparte, il fut nommé, en 1803, professeur de mathématiques à l'école centrale de la rue Saint-Antoine; Tannée suivante, il cessa ses fonctions de répétiteur à l*école polytechnique pour prendre celles d'examinateur des candidats à la même école , et, en 1809, à l'organisation de la ûi* cuité des sciences, il lit partie des savants qui furent chargés d'y professer.
Ses travaux excessils, et les veilles passées à des observations astronomiques, altérèrent profondément sa saute; ce-
f>endant, npres la seconde restauration, a place d examinateur de l'école polytecnnique lui fut retirée, et, en 1816, on lui ôta encore celle de professeur au lycée Charlemagne. Cette disgrâce s'expliqua parTainitiè qui unissait le général Caroot et Franeœur , et par Tindépendanoe des opinions du savant professeur ; aussi n'entra-t-il que très-tard à l'Institut, quoiqu'il eilt publié deja plusieurs ouvrages , entre autres : Traité de mécanique élémentaire et théoriquey Paris, 1800, in -8"*; Cours de mathématiques pures, 1810, 2 vol. in-8'; Uranograpkie , 1812 , iu-8°. On assure que l'auteur a eu l'occasion de se refuser à la suppression des passages de cet excellent traite d'astronomie, qui dé-
{)laisaieut a quelques personnes pour esquelles il est important que toutes les lignes de la Genèse soient également vraies et sacrées; Goniométrie , ou l'Art de tracer sur le papier des angles dont la Graduation est comme* 1820, ia-8*.
Faahçois r% fils dn eoasîn gmitiD
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FiOllis XTl , Charles d'An<*oiiléme , naquit a Cognac le 12 septembre 1494, et monta sur le trône le 1" janvier 1515. Marié à Claude de France, fille d'Anne de Bretagne et de Louis XIT , comme lui descendant de Valentine de Tîscontr et ëu duc d'Orléans , il continua la politiqQe de son prédéoesseur avec cet esprit aventureux qu'il avait puisé dans une lecture assidue des romans de chevalerie.
A son avènement la France était dans line situation déplorable; mais au moment où on la croyait acrablee , elle se ranime sous le nouveau roi. Son armée franchissant les Alpes envahit le Milanais, vainement d^ndu par les Suisses.
La bataille de Marignan , ce combat de géants, inaugure glorieusement la campagne ; on mois suffit pour ia conquêtè entière du duché. Ainsi , la France a repris son ascendant en Italie , et l'Europe jouit pendant trois ans d'une paix dont François profite pour se livrer aux plaisirs et achever de briser tontes les forros qui , dans le royaume , sont encore rivales du pouvoir roy.il.
Sur ces entrefaites, l'empereur MaximîKën mourut ev janvier 1 S 1 9. Cet évé« nement devait être de la plus haute importance pour la politique générale de l'Europe, et, en effet, il lit éclater une sanglante rivalité entre Charles- Quint et François Le petit-fils de Maxi-
milien vt'iiait (!'hérit(^r, pnr In luort de Ferdinand, des couronnes d'Iispaj^iie et de Naples ; celle de son grand-père lui livrait les possessions de la maison d'Autriche. A tant de couronnes Charles voulut ajouter celle de rKuipiie.
François ambitionnait le u\éme honneur; il échoua dans ses prétentions , et cet è'hec le mortifia cruellement ; une rupture devint inévitable. Cependant l'influence pacifique de Chievres, mim'Btre do €harle8*Qi){nt, l'emporta d'abord ; mais Charles se délivra bien* tôt de l'ascendant que le vieillard exerçait sur lui, et conclut, eu 1631 , une ligue avec Léon X, dans le but d'enlever Milan et Génes aox Français.
Les hostilités commencèrent aussitôt dans le Luxembourg ; dans la Navarre , ou les Fran<^is airivèrcnt trop tard pour donner la main aux insurgés , et en ]lBHo» où^Eautm perdit te Muanaii,
et où le combat de la Bicoque ne laissa bientôt plus à François I**^ que la citadelle de Crémone.
Dans l'intérieur du royaume la reine mère, qui tour ;i tour partageait l'autorité avec les maîtresses et les favoris du roi , suscitait au pays un ennemi non moins dangereux. Le connétable de Bourbon, dont elle avait sueessivement attaque le cœur et les biens , traitait avec l'Empereur, et méditait de soulever et de (remembrer royaume, quand la découverte du couiplot le força de fuir , et ne lui laissa plus d'autre* ressource que de tourner ses armes contre sa patrie.
Les revers d'Italie et l'inhabileté po> litique de François T"" faillirent alors perdre le royaume, menacé par l'Europe presque entière, et envahi du côté de la Picardie et de la Provence. Mais la vigoureuse résistance des populations arrêta les eutiemis; le roi s'avança avec une armée nombreuse , les força de se retirer , puis frandiit les Alpes one seconde fois. Malheureusement ses fautes conijiromirent encore urie si belle position. Cette campagne, commencée sons d*heureux auspices, se termina par la bataille de Pavie et la captivité du roi (24 février 1525).
Au l)out d'une année, François sortit de prison après avoir signé on tnSàé honteux qu'il désavoua dès qu'il eut repassé la frontière. Du reste, il trouva sans peine des amis. La victoire de l'Enipereur effrayait tous les confédérés. Les divers États d'Italie 4|ui , depuis^ la bataille de Pavie, se trouvaient à la merci des années de Charles Qiiint , ne voyaient plus dans les Français c|ue des libérateurs. Les troupes impériales se composaient , en effet , d'une soldatesque féroce, qui ne reconnaissait aucune autorité. Pendant dix mois Milan leur fut livré; 14,000 Allemands aoeoum^ rent ensuite à la curée, et, tous ensemble, marchèrent sur Rome; la ville fut enlevée, et, après le premier massacre , les vainqueurs organisèrent le pillage : il dura une année sans relâche.
L'indignation fut universelle en Europe; Françx)is, croyant le moment favorable, ecmcint une ligue avee Hoavf Vni pmar la éêUfranœdi^ êaHM-fére;
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mais sa défaîte à Parie araît brisé son
audace et détruit sa confiance en luimême. Après de nouveaux échecs es- • suyés dans le royaume de Naples» il trahit honteusement ses alliés italiens, et conclut avec Charles Podieux traité de Cambrai (1529), par lequel il abandonnait tous ses partisans à la vengeance de r£mpereur.
Six années de paix entre la France et TEspagne suivirent ce traité. Tnndis que CÎiarles-Quiut employait ce temps à repousser Soliman loin de Vienne, à transporter à Malte les chevaliers de Rhodes , à boniljarder Tunis , et enfin à délivrer 20,000 esclaves chrétiens , François, quoique manc à Éléonore d'Autriche, sœur de TEmpereur* préparait la guerre contre lui , par des alliances avec les ennemis de In chrétienté. II s*unissait à Soliman (1534), négociait avec les protestants d'Alleoiagne , avec Henri VIII, et attaquait la Savoie.
Charles eut alors toute l'Europe pour lui, et fit attaquer la France à la fois par )à Champagne, la Picardie et la Provence. Mais on sait combien fut honteuse pour lui rissue de cette invasion. Accablé d'embarras de toute espèce , il se détermina euUn à signer la Iréve de 5ice (1538). les deux princes restèrent maîtres de leurs conquêtes.
Il semblait qu'une amitié durable allait succéder à une liainc si longue, et quand Charles-Quint passa parla France potnr aller soumettre Gand révolté, François 1'" qui , à Nice drjà, ;iv,iit eu l'imprudence de lui confier etourdiment ses propres secrets et ceux de ses alliés, se ulasa tromper par ses belles promeisfiiis et le combla de témoignages d'estime. Mais Tamiiié chez des princes rivaux est peu durable : dès 1041 la guerre recommençait. Cbarles - Quint ayant échoué dans son expédition con»
tre Alger, François s'unit à Soliman, au duc de Clèves, aux rois de Danemark et de Suéde, entretint enfin des întelligencea avec les protestants d^ Allemagne, et attaqua avec cinq armées, le Roussillon , le Piémont , le Luxembourg, le Brabant et la Flandre. Les succès ne répondirent pas à tant d*efforts : la chrétienté s'mdigna de voir les lis unis au croissant; l'Empire, menacé par les Xurcs, seconda rËmpeieur,
qui envahit la France avec Henri VIII, et signa à Cre-^py. à treize lieues de Paris, une paix dont il avait besoin pour arrêter les progrès des luthériens (1544). De mis^ables intrigues ée cour empê( hant le roi de profiter de la brillante victoire de Cérisoles, avaient sauvé les Impériaux , qui s'étaient impradem»
ftient aventttfés jusqu'au cœur de hi
France.
Pendant les trois années qui suivirent , le traité d'Ardres promit à Henri VIII 800,000 écus pour la rançon de Boulogne , et une pension annuelle de 100,000 éi'us (juin 1546); des négociations turent reprises à la fois avec le pape , les Vénitiens , l'Angleterre , les Turcs, les protestants d'Allemagne. En»
fin , les massacres des Vaudois , à Cabricre et Mérindol , et les cruelles exécutions des hérétiques dans toute la France, jetèrent sur la dernière moitié de ce règne une teinte sanghmte qui annonçait rapproche des guerres de religion.
François 1" préparait de nouveaux embarras à son rival , et sans doute de nouveaux d('snstr(\s à son royaume , quand il mourut à Rambouillet, le 31 mars U47Cvo^. Ferbonriebe), âgé de doquante-trois ans.
Le tableau de la vie privée de ce prince , si nos limites nous permettaient de nous y arrêter, le montrerait dominé constamment par des penchants dissolus , et par un godt effréné pour la magnificence. Trop longtemps on lui a pardonné son profond mépris pour tous les droits de ses sujets , son cœur Inaccessible à Taffeetion et à la pitié, son ignorance absolue de l'art de la guerre, et sa politique déraisonnable et perfide. L'histoire , avec ce langage de convention qu'on lui faisait prendre, n'avait autrdbis que des éloges pour sa belle figure , sa galanterie , ses manières théâtrales , sa bravoure personnelle, et ce protectorat fastueux accordé aux lettres et aux arts. Nous-mêmes nous avons ailleurs (voyez Annales, t. 1 , p. 308 31 1 et p. 438 de ce volume) exposé les grands résultats de son règne; mais nous ne nous laissons pas éblouir par ces dehors brillants ; enfin, ce titre même de père des lettres , nous ne pouvons en décorer , sans restriction,
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un- prince qui, par des lettres; patentes publiées en 1535 , défendit d'imprimer quelque livre que ce fdt , dans tuut le royaume, sous peine de mort (*).
(Voyez d'ailleurs, pour toutes les questions relatives l\ François T'", sur lesquelles nous ne croyons pas devoir revenir daoB cet article, les mots : Cal*
VINISTES, COUH, ÉdITS , ÉtAMPES
[duchesse d'], Favoris, Maîtresses, Kenaissance , Rivalité avec la XAMON d'Autbicrb, etc., etc.).
FBAKçais 1" (monnaies de). Les seales monnaies d'or qu'ait fait frapper ce prince, sont des écas sols ou écus au soleil^ il les maintint d'abord , dans les premières années de son règne, à un titre très-élevé, de 28 carnts, suivant Leblanc; mais il les alïaililit ensuite ^ et, a sa mort, ils étaient moins
flurs d'un huitième. Quoi quMI en soit, a légende des écus d'or était gcnfM nlemenl celle que l'on employait ordinairement pour les pièces Je ce métal ; c'étaient , au revers , les mots xps vinciT, etc., et, au droit, le nom du roi. Parmi celles de ces pièces que Leblanc a publiées, deux seulement s'écartent de la routine ordinaire ; on lit sur Tune :
DBVS(NADiyTOBIVMMEVMINTENDE,et
sur l'autre , qui a été frappée à Angers : INOX OBT s D> E SED NOMVO DA GLO-
fiiA.F. , ce qui est incontestablement pour : non uobis domine sed nomiiU tuoda (jloriam. L'f (jiti termine la légende , étant la lettre monétaire d'Angers, on voit que la première de ces pièces, sur laquelle on remarque au droit un écu couronné et accosté de deux f sui^ montés de petites couronnes, et, au revers, une croix accostée d'hermines etd*F, asans doute été frappée pendant la vie de la reine Claude. La seeoude porte rf'fri'-;ie royale : c'est la première lois qu'elle se rencontre sur la monnaie d*or de France. C est aussi sur un écu de François I'' que Ton rencontre le
f)remier millésime ; ce millésime est ceui de 1532. Les autres écus de ce prince ne préseiitent d'ailleurs rien de bien remarquable, si ce n*est que sur l'on d'eux on voit un grand f couronné à la place de la croix ; sur d'autres, des
(*) lâambert, Anciennes iois^ t. XII, p. 4oa.
salamandres et des f contournant la croix et l'ecu ; cnûn , au revers de^ quelques-uns , on voit une petite croix. Le peuple donna à ces monnaies les noms (l'éctis à la salamandre et à la croisette. On proposa au roi de taire tabriquer des ecui> <i'ur , où il serait représenté debout, assis sur son trône , et à cheval ; mais ce projet fut abandonné à cause des frais de gravure qu'il aurait oouisionnés. Quelques curieux conservent cependant des pièces dressai, où le roi est représenté sur son cheval.
François V fit aussi frapper des testons et 'des denii-testons (voy. ce mot). Mais quoique ces pièces fussent d*abord du poids et de Taloi de Louis XII , leur titre ne tarda pa'^ à faiblir. Ainsi que leur nom l'indique, on y voyait d un coté la té te du roi et son nom , et, de rautre , la légende de l'or : xps virciT, etc., avec l'écu de France couronné.
Parmi les. monuaies de billon de ce prince , on remarque : des blancs , des
liards^ des doubles y des deniers, des coronats, etc. Les blancs furent appelés (/oa^am^ parce qu'ils valaient douze deniers. Ils ne présentent rien de particulier , et ressemblent en tout à ceux de Charles VIU et de Louis XII; c'estàdire (juc d'un côté ils portent ordinairement l ecu de France et le nom du roi ; et de l'autre , la légende srr is o- MEN...'tivec la croix cantonnée soit de cournmies, soit de fleurs de lis, soit d'hermmes , etc.. Ceux qui présentent des salamandres en canton sont appe^ lés blancs à la Moktmandre ; cem qui ortent une petite croix au revers, lancs à la croisette ; ceux dans le champ desfjuels on remarque un grand F couronne et accosté de fleurs de lis furent appelés fratxctscus , de même qu'on avait désigne de semblables pièces , des louis et des charies , sous la dénomination de Iwtovletis et de Aa« rolus.
Les liards portaient soit l'effigie du roi , armé de rénée et du sceptre , comme les liards de Guieone , soit un dauphin, comme les liards du Dauphiné, soit enfin un F couronné. Le type des doubles et des deniers tournois représentait généralement deux fleurs de Us et un dauphin, on bien
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deux ou trois fleurs de lis. Les deniers bordelais portaient une fleur de lis simple dans le champ; en6n , les coranatê
Sortaient un F accosté de deux besants ; i croix du revers était accostée de aoatre de ces signes. Ces coronats étaient de$ deniers frappés en Provence.
.lusqu'au règne de François P', on s'était servi de points secrets (voy. ce mot) pour reconnaître les ateliers monétaires ; c'étaient de petits points que
Ton plaçait sous certaines lettres, et qui servaient à faire reconnaître le numéro de la fabrication , la valeur et Taloi de la pièce. Par une ordonnance rendue en janvier 1539, ce prince décida que chaque hôtel serait dorénavant désigné, sur les monnaies, par une lettre de Talphabet, et cet usage est encore suivi aujourd'hui.-
Ce prince ne frappa pas seulement monnaie comme roi de France , il le fit "aussi en Italie , comme seigneur d'Ast, duc de Milan, et seigneur de Gênes. Les pièces ainsi fabriquées sont: des ducats doubles , des écus d'or , des testons, des ijuarMns. L*ëcu d*or de Milan ressemble en tout à celui de France, si ce ?i'est que les titres du roi , duxm (ediolani) sont énoncés dans la légende, et que la salamandre et la tête de saint Amoroise remplacent les croisettes des légendes. Ceux de Gênes sont plus curieux : on y trouve d'un côte le portail, type ordinaire de cette ville, accosté d'une fleur de lis et d'un p couronné , avec b lénende : franctscvs DET gra.
FRANCOR REX, et au revers, autour de la croix, la vieille*légende : conradvs MX BOMAnoBTM , qui se trouve sur toutes les pièces génoises. Un type semblable se remarque sur les testons de la même ville. Ceux de Milan offrent un saint Ambroise , et, au revers , un écu écartelé de France et de Milan , ou bien une salamandre; dans ce cas l'écu est reporté vis-à-vis du saint. Sur les testons d'Ast le roi est représenté à micorps , tenant un écu d une main , et de l'autre une épée. Quant aux doubles ducats, aux denii-testons , qiiarts de teston j etûuarlrins de la même ville, leur type nNsst remarquable que par des F couronnés, des salamandres, ou par les armes écartelées de France et de Milao.
T. Tiu. S0« JM>rait<m, (Dict. bnc
François II, l'aîné des trois fils de lienri 11, naquit à Fontainebleau en 1544 et monta sur le trône le 1 1 juillet. 1559. II était marié depuis quinze mois à la jeune reine d'Écosse Marie Stuart, nièce des Guise. Il l'aimait tendrement; aussi la famille des Lorrains s'empressa-t«lte d'entourer la personne du nouveau roi et de prendre pied sur Catherine de Médicis, sur le vieux connétable de Montmorency, tout-puissant auprès de Henri II, et sur les princes de la mriison de Bourbon , qui d'ailleurs, absents de la cour, n'avaient joui d'aucun crédit sous le règne précédent. Il fut ftclle aux Guise de façonner le jeune roi à leur mode. Le cardinal et le duc se chargèrent, l'un des iinances et des affaires d'État, l'autre de tout ce qui concernait le nit de la guerre; quant à François II, dont In s;int(^ était délicate et l'esprit faible et lent, il demeura pour ainsi dire étran-
§er aux événements que dirigèrent ces eux personnages. Aussi ses domestiques purent-ils l'appeler, d'un côté, le roi sans vices, les protestants de l'autre, le roi sans vertus ("). Il ne régna que dix-sept mois et vingt-cinq jours , et cependant il eut le temps de voir se former les divers partis qui allaient faire de l'histoire de la France, dans la seconde moitié du seizième siècle , un drame sanglant de trente années.
Sous ce prince une vive persécution éclata de nouveau dans tout le royaume contre les réTormés, car, en fomentant les haines religieuses , les Guise se faisaient les chefs d'un parti tout-puissant et assuraient l'autorité entre leurs mains.
Les huguenots se vengèrent d'abord par une conspiration, le tumulte (T^m»
hoise; mais surpris eux-mêmes quand ils croyaient pouvoir tuer les Lorrains et enlever le roi , ils forent massacrés , et Coudé, leur cajoilaine mMê f iâillit , ainsi que le roi de Navarre, payer de sa tête ce complot avorté. La mort du jeune roi seule put sauver ces deux
f>rinces , dont l'exécution devait d'aileurs être snivie de l'extermination de tout le parti protestant. François II, après avoir langui quelques jours d'une affection scrofuleose , expira le 6 dé-
{*) Art de vérifier Us dates, 1 1, p. 647, rCI»., BTC.) M
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cembre 15C0, /igé de dix-sept ans dix mois et un jour. Ses obsèques se lirnit sans aucune pompe. ( Voyez Fur<iÉ-
Le pouvoir des Guise finit avec sa vie; Catherine de Médiris le letir enleva aveiï cette haibileté diplomatique 4ûi ra ^rfdue si célèbre.
François II ( monnaie de ). — I.é règne de Frriîiçois II fut si court qu'on n'eut pas le temps de graver des coins à son empreinte: et les seules monnaies frappées a s6n nom , qui soient parvenues jusqu'à nous, ont été forgées en Écosse : on sait qu'il était devenu roi de ce pays par son mariage avec Marie Stoârt. Mais ces pièces , qui sont assez rares, n'intéressent en rien l'histoire monétaire de la France : nous nous dispenserons de les décrire. Disons seule* ment (fde tout èn continuant, pendaht le peu de mois que dura le règne de François II, de battre monnaie avec les coins de son père Henri II , on eut soin de changer le millésime ; de sorte que Pon trouve quelquefois des niei es marquées au nom du père èt datées du règne du fils.
fiiAzscois DE France, due d'Alençon , puis d'Anjou et de Brnbant , et irère de François II , de Charles IX. et de Henri III, né en I.j31 , se mit à la téte des mécontents lori»que Henri 111 monta sur le trône de Pologne. Conjuré avec le roi de Navarre et les Montniorency, il voulait s'assurer la couronne àe France ,^ décréter la liberjté religieuse èt écarter du gouvernement Catnerine de Médicis, sa [ncre. Celle-ci le fit arrêter; mais le duc d'Anjou ayant succédé à Charles IX, François parvint à ressaisir sa liberté {1370 j. Il en profita pour exciter de nouveaux troubles, et se mit à la tète (ies reîtres et des lansquenets. Cependant on l'apaisa (voy. Paix de i'\10l^slEu^^). Toutefois, quelque temps après, appelé par les confédérés des Pays-Bas, il alla les commander maliiré son frère, et se rendit maître de quelques places (voye^ FI.ÂNDBB). Mais au bout de peu de temps il licencia son armée, et passa en Angleterre pour conclure son mariage avec iLlisabeth, qui le jotia , et refusa de s!uBiK avec iyi ^ .nial^^ré l'anneau
foi. De retour dans les Pays-Bas, en 1581 , il délivra Cambrai, prit Cateau- Cambrésis, revint encore à Londres aussi iiiutileiiient que la (i^mière fois, et alla enfin se faire couronner duc de Rrabant a Anvers, et comte de Flandre à Gand en 1582 ; mais l'année suivante , ayant voulu asservir le pays dont il n'était que le défenseur, et se rendre maître d'Anvers, il y fut entièrement défait et oblige de retourner en France. Il y mourut de phtliisie en 1584, à vingt-neuf ans , au moment où les états allaient de nouveau le reconnaître pour leur souverain. Tous les historiens l'ont regardé comme un prince léger, bizarre, vil, incapable, débauché, et qui mêlait les plus grands dé&uts à quelques bonnes qualités.
FfiANÇois , duc de Bretagne. Voyez
BBBTAOk'B.
Fbançois (Jean-Charles^), çraveur ordinaire des dessins du 'cabmet de Louis XV et du roi Stanislas, né à Nancy en 1717, mort à Paris en 170i), n'eut à proprement parler aucun maître, et devina pour ainsi dire les principes et les prorédr-s de son art. Ce fut lui qui inventa ia gravure en manière de crayon, découverte qui lui valut les applaudissements de l'Académie de peinture et une pension de 600 IV. !\îais bientôt d'autres artistes l'égalèrent dans ce genre : un d'eux voulut même s'en approprier ridée première, et le chagrin que François en ressentit le conduisit au tombeau. Ou regarde comme ses chefsd'œuvre un Corps de garde , d'a()rès Vanloo ; une f iergc, d'après Vien ; une jilarclir de car a/crie, d'après l'ariocel ; et un cle.ssin au lavis, d';!jn'ès Boucher.
FiiANçois DK ISeli luaieau ( Nicolas-Louis ) naquit en 1750 au village de Saffais, en Lorraine , oiJ son père , suivant la version la plus accréditée, dirigeait une école primaire. Élevé par les soins du comte crHenin, bailli d*Alsace qui habitait la ville de Neufchâteau , il fit de si rapides progrès dans ses études, qu'il devint dans toute l'acception du mot un enfant célèbre. Dès râge de quatorze ans il fit imprimer, sous le titre de Poeshs diverses , des épîtres, des fables, des imitations d'Anacreon, d'Ovide, d'iioraee et de Vir-
4u*dle lui avait donné pour gage de sa gile (1765). L'aniiée suivante , parut
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une nouvelle éditign de ces œuvres, Uoqt rextrêmfi jeunesse de Hauteur excusait
la faiblesse sous le rapport de Tinvention et du coloris. Les académies de Dijon, de Lyon, de Marseille et de ^'aucy reçurent parmi leurs membres le poète adolescent, et Voltaire luimême lui adressa des félicitations pleines de ces hyperboles qui ne coûtaient rien qu malin vieillard. Enfin la ville de Neufchâteau 8*empressa de l^adopter et de lui donner son nom, hommage flatteur sanctionné ensuitepar un arrêt du jparlenusnt de Lorraine.
Lorsquril dut se cboîsùr une carrière , il résolut de niynir Ifê épines de la jurisprudence aux roses ae la littérature ^ c'est-à-dire qu'il entra au barreau et dans la magistrature, sans renoncer à tourner de ces poésies fugitives qui lui avaient valu une gloire aoticipée. En 17iS3 . il fut nommé procureur général au cuiii^eîl supérieur du Cap. De retour ei| France , après plus de quatre ans de séjour dans la colonie de Saint- Domingue , il partageait son temps entre les lettres et lagriculture, quand la révolution le jeta sur une plus vaste scène. II rédiizt a alors les cahiers du bailliage de Toul et fut nomme député suppléant à TAssemblee nationale; il ne fut point appelé à y siéger, mais il fut ensuite élu député à rAssemblée légisr lative , dont il devint secrétaire le 3 octobre 1701 et président le *Àè dépembre auivant, ,
, Voyant entrer les hommes de la révolution dans une voie où il ne crut pas devoir les 'suivre , François de Neufchâteau s'éloigna de lacaD(lidature|>our la Convention , et refusa le port^euiJie de la justice qu'on lui offrit le.6 octobre 1793. Rendu à In litrératnre , il donna au théâtre de la republique ( T' août 17'J3 ; la comédie de Paméla, qui plut moins aux comités conventionnels qu'au public. Ln pièce fut jugée incivique, et l'auteur ne recouvra sa liberté qu'après le 9 tberiuidor. il était depoia la fui de 1794 commissaire du directoire exécutif du département des Vosges, lorsqu'il fut nommé ministre de l'intérieur , eu remplacemeat de Bezech ( 16 juillet 1797 ). Â peine ins* (allé ,1 il w vi^ cboisi pour succéder au directeur Carnot , ^e tenait de frap-
per la loi du 19 fruaidor. Toutefois sa coopération au gouvememeiit eut pev de retentissement , et au bout de nuit mois le sort, ou plutôt , à ce que l'on prétend , un traité secret , arrangé entre les parties , ût tomber sur lui le bulletin d'exclusion. Le directeur sortant fut envoyé comniH ministre plénipotentiaire aux conférences de Seitz ( voy. ce mot ) , et reprit ensuite Ip portefeuille de rintérieur ( 19 juip 1798).
Dans Texercice de pes fonctions, François de ÎSeufchàteau manifesta le zèle le plus louable pour Le progrès de l'agriculture, de llndustria, des science ae l'instruction publique et des beaux* arts. Mais son crédit ne le sonlinl au ministère que pendant une année. Sénateur après le 18 brumaire, et pendant deux ans président du Sénat ( 19 mai 1804), il eut souvLMit l'occasion de porter la parole à Napoléon dans des circonstances soleimelles. Le dévouement qu'il exprimait dans ces piinégyriques avec les formes de l'adulation la plus exagérée, lui valut, entre autres récompenses, le titre de comte. Mais, à partir de 1807, il ne s'occupa plus guère jusqu'à la fin de ses jours que de ses tra* vaux pour les progrés de la science agricole. Eu 181 G, il fut compris dans la réorganisation de l'Académie Iran* çaise par l'ordonnance royale d<) 31 mars; mais, malgré ses avances au nouvtMu L'ouverneuïent , il ne [)ut rentrer dans la chambre des pairs. Frau- ' çois de Neufchâteau mourut à Paris eq 1828, et avec lui s'est effacée une des dernières traditions vivantes du dixliuitienie siècle. . , .
Parmi les productions. sa plume féconde nous citerons : uu Discours sur la rnanière de lire les vers ( 1775 , in-8° ) ; un recueil assez intéressant intitulé le Conservateur ( 1800, 2 vol. in-8° ) ; un Foyage agronomique dans lu sénatorerie de Dijon (18()(i. in-4"); Wirt de mut a plier les grains ( 1810, in-8" ) i des I^ables et Contes en vers ( 1814, 2 vol. in-ia ) ; des {éditions de Pascal et de Lesage, etc. , etc.
Fbancoli (prise du fort de). Le général Suchet avait investi, le 4 mai 1811 , la plaee deXarragqne, et, depuis
{)lus d'un mois, il poussai)^ avec vigueur es travaux du siège ; mais l'attaque
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était contrariée à l'extrême droite par le fort de Francoli. Il résolut donc de le faire enlever. Dans la nuit du 6 au 7 Juin, cinq batteries, chacune de dnq pièces , furent placées contre le fort « sans que le clair de lune et le feu meurtrier des Espagnols pussent ralentir un seul instanti araeurdes Français. Lefort de Francoli , situé à Tembouchure de la rivière du même nom , est défendu par un fossé plein d'eau, par une escarpe et une contrescarpe revêtue, par un chemin couvert avec une place d'armes; de plus, unp liîznr' fortifiée , de 80 toises, le lie aux murs de la ville. La prise de ce fort offrait, on le voit, d'énormes difficultés ; mais elle importait tellement à la réussite des opérations subséquentes , que Suchet dut la tenter. Le 7 , au point du jour, la canonnade commença, deux marins sautèrent bientôt, et elle continua d'être si bien dirigée , qu*à six heures du soir, la brèche était déjà praticable. Trois colonnes formées de troupes d*élite , sous les ordres du colonel Saint-Cyr-Numips , furent commandées pour l'assaut.
Kien ne put arrêter nos braves : ils franchirent le fossé avec de l'eau jusqu'à ta ceinture, escaladèrent la brèche sans coup férir, et s'emparèrent de la gorc^e . sous une terrible déeliarf:;e de mousqueterie. L'ennemi n'osa point en iaire une seconde, et s*enfuit précipitamment sous les murs de la place , oîi nos soldats le poursuivirent avec leur audace accoutumée. Bientôt une grêle de balles et de boulets fbt dirigée contre eux de trois côtés différents , du fort Saint-Charles , du môle, et de la basse ville : leur courage demeura inébranlable , et ils attendirent de pied ferme la construction des travaux qui devaient le<^ protéger. Le lendemain , dès le jour, Its Français qui occupaient le fort furent assaillis de nouveau par un feu terrible de mitraille et de mous* queterie ; mais déjà les troupes logées sur les faces avaient retourné les parapets contre l'ennemi. Bientôt le logement fut aussi achevé à la gorge, la • communication établie , le fossé comblé , et les Espagnols durent diriger leurs efforts vers d'autres points. L'occupation dn Francoli, qui permettait aux assiégeanU de battre le port de
Tarraiîone, et d'empêcher les Anc;l;iis de jeter par mer des renforts dans la place , ne nous coûta que 15 morts et environ 40 blessés.
Fbanconie. Cette contrée de l'Allemaîrne centrale, appelée en allemand le pays des Francs {Franken ou Frankenland) , fut désignée sous le nom de France orientale ou germanique sous le règne de Charlemagne. Fji effet , ce prince , af)rès avoir réprimé la révolte d'Hostvath, un des comtes de Thuringe , en 786 , détacha la partie la plus méridionale de cette tirande province , y transplanta une forte colonie de Francs, qui s'établit sur le haut du Mein , et leur territoire fut incorporé à la France rhénane , dont il forma la partie la plus orientale.
Les comtes franconiens se rendirent indépendants lors de la dissolution de l'empire carlovingien et de la constitution définitive de la féodalité. L'un d'eux, Conrad I*"*", fut roi de Germanie en 91 1, et fonda la première maison salique. La maison de Franconie a en outre donné quatre chefs n l'empire germanique.
La plus i^ran lc partie de la Franconie appartient maintenant a la Bavjere.
FRANComriLLE, ancienne seigneurie de l'Ile-de-France, dans la vallée de Montmorency , aujourd'hui du département de Seine -et- Oise , érigée en marouisat en 1619, en faveur d'un membre de la famille d'O, à laquelle elle appartenait depuis le quinzième siècle.
C'est à Franconville qu'a été planté, plusieurs années avant la révolution, le premier arbre de la liberté. Il s'élevait dans les jardins de M. d'Albon, audessus d'un groupe de ruines , et supportait deux inscriptions, la première , dédiée à Guillaume Tell :
HILVETIOO UBSEATOBI 6UIUIUI0 TUL.
Atmo 178a*
La seconde :
A J.K I.IBBRTB, CA.MII.I.B D*AIJIOir. I^Sl.
Fn.4NC8. On écrivit au moyen âge des chroniques et des annales , mais on ne fit pas une seule histoire. Tout oe ui demandait de la critique était auessus de la portée des hommes de cette époque. Ils n'ont émis que des idées bizarres, absurdes même, sur les origines du peuple franc* Quoique moins
uiyiiizoo by Googlc
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éloignée du temps de Tinvasion, la nation avait , au douzième siècle , oublié entièrement les traditions relatives à la diversité des éléments dont elle était composée ; elle a*aTait plus aucune idée de la distinction primitive des Francs et des Gallo-Romains , des circonstances et du caractère de la conquête germanique , de riiostilité des races , ni de toute cette réalité historique que la critique de nos jours a retrouvée. Ainsi , Von croyait communément que la nation française descendait en masse des Francs , et que les Francs étaient issus des compagnons d'Énée ou des autres fueitifs de Troie (*). Cette croyance populaire , attaquée par les érodits du seizième siècle, finit pourtant, malgré la faveur dont elle jouissait , par disparaître entièrement pour faire place à des opinions nouvelles. Parmi oelles-d, deux se partagèrent longtemps Tassentiment de la science : l'une rangeait les Francs, ou, comme on disait, les Français , parmi les peuples de race germanique; Tautre les faisait descendre de colonies gauloises émigrées au delà du Rhin, et ramenées plus tard dans leur ancienne patrie.
Les esprits, revenus à ce point, étaient sur les traces de la vérité, quant à la question des origines franques ; mais l liistoire de la conquête, le mode, la nature et les conséquences de rétablissement des Frnnrs dans In Gaule , donnèrent lieu à de nouvelles hvpotlièses qui , pour être moins absurdes que celle de la descendance troj^enne , n'étaient pas pour cela plus près de la vérité. Ainsi, au seizième siècle, François Hotmaa considéra l'invasion des Germains dans la Gaule comme une tentative de délivrance, à laquelle les Gaulois avalent pris part eux-mêmes , pour secouer le joug de la domination romaine, et le nom des Francs parut être à cet érudit le synonyme de celui d'hommes libres , interprétation qui d'ailleurs était déjà en crédit depuis le temps de Louis X , qui aliranchissait les serfs de ses domaines , pour que , liant le royaume des Francs, la chose
(*) Chroniques de Saint-Denis, Uv. i, di. i, dans la t. m du Recueil de dooi Bouquet. Tojec d-deiras l'art. Fkaugcoit.
fût d'accord avec le nom. La Gaule, selon Hotman , se vit enliu , après 200 ans de luttes continuelles , délivrée du ioug romain par rétablissement des oandes franques sur les rives de la Meuse et de l'Escaut. Ces bandes victorieuses formèrent dès lors , avec les Gaulois affranchis, une seule nation; et ainsi fut fondé le royaume de la Gaule franque, dont le premier roi, Childéric, fils de Mérovée , fut élu par le suffrage commun des deux peuples réunis, (]e système, étrangement romanesque, est établi et soutenu dans un livre curieux intitulé Franco'iiallia , et qui jouit pendant plus d'un siècle d'une réputation immense.
Adrien de Valois montra, en 1646, dans ses Gesta veferum Francorum , que cette alliance des Gaulois et des Francs n*était qu'une fiction , et il établit avec une érudition prodigieuse le fait de la conquête et la différence des deux peuples. Mais la lourdeur de ses démonstrations , la faiblesse de ses récits, son ignorance complète des mœurs et du caractère de ce temps-là, ôlèrent à son livre toute son autorité, et la question de Torigine et de l'établissement des tribus franques profita peu de cet immense effort.
Hotman s'était prononcé formellement pour l'origine germanique des Francs ; mais il n'avait point mis cette opinion, qtii est vraie, au-dessus des doutes et des contradictions. La susceptibilité du point d'honneur national donna du crédit à l'opinion contraire , et Ton soutint « que la Gaule ne pou- « vait être considérée comme un pays « de conquête , mais comme ayant été « perpétuellement possédée par ses na- € turels habitants (*). L'Allemagne répondit à cette prétention avec le même orgueil national , et le grand nom de Leibnitz se mêla à cette lutte de patriotisme et d*éruditioo. Mais si l'Allemagne avait raison en contredisant l'origine gauloise, et en revendiquant l'iionueur d avoir produit les conquérants de la Gaule , elle réussissait peu dans la démonstration de cette thèse. <•
Ce fut UQ savant français qui, le pre-
{*) Chantercau-le-Fèvre, Mlé d«s fiefîs, i66a.
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mier , reconnut et démontra la vérité.
La question fat résolue de manière à ne laisser aucun doute , dans un mémoire lu en 1714, par y\co\:\s Fréret, dans^ une assemblée publique de T Académie des inscriptions et belles-lettres, liés conclusions de ce mémoire peuvent se réduire à trois : « Les Francs sont une ligue formée au troisième siècle entre plusieurs peuples de la basse Germanie, les mimes à peu près qiii, du teiii[)s de César, composaient la li* gue des Sicainbres. Il n'y a pas lieu de rechercher la descendance des Francs, ni les traces de leur prétendue migration, puisque ce n*était point une race distincte ou une nation nouvelle parmi les Germnins. Le nom de Franc ne veut point dire libre; cette signification, étrangère aux langues du ISTord , est moderne pour elles; on ne trouve rien qui s'y rap-
Sorto dans les documents originaux es quatrième, cinquième et sixième siècles. Frek, frak, frenk, franc, vrang^ selon les différents dialectes ^ermac niques, répond au mot \at\n/erox, dont il a tous les sens, favorables et défavorables, fier, intrépide , orgueilleux, cruel. » L'hommp tie génie qui marchait d'un pas si ferme et si sûr à travers les diflicultés et les obscurités de l*hi8toire nationale . qui posait ces propositions, devenues aujounl'lun autant d'axiomes, fut arrêté par lettre de cachet et enfermé à la Bastille. La vieille science avait peur d'une trop vive lumière ; le vieux pouvoir redoutait tontes les innovations.
Cette injuste rigueur d'une autorité ombraf^use dégoûta Fréret de recliefches ou la science n'était pas libre; niais d'un seul coup il avait jeté cà terre ie roman de la communauté d'origine entre les Francs et les Gaulois, et celui de la Gaule affrancbie par Passistance des Germains. Il ne restait donc à discuter que le fait de la conquête des Gaules par un |}euple de race étrangère. Ici rorgoeil national se révolta encore ; de nouveaux systèmes parurent, et pendant le dix-huitième siècle on vit s'engager un grand débat historique, dans le(]uel figurent les noms de Boalainvilliers, de Dubos, et surtout celui de Montesquieu, Alors les conditions
sociales étaient encore, profondém^^ séparées en France : la doblèSM^n'u bourgeoisie étaient en présence, et n'avaient point encore engagé ce grand combat, dont le résultat devait être de conlondre tous les rangs. L'opposition de ces deux classes se manifeste avec une violence singulière dans les théories historiques dii noble BoulainviUiers et du bourgeois Dubos.
Selon BoulainviUiers, « les Français, conquérants des Gaules, y établirent leur gouvernement tout à fait à part de la nation subjuguée qui , réduite 9 un état moyen entre la servitude romaine et une sorte de liberté', privée de tout droit politique et en grande partie du droit de propriété, fut destiuée par les conauérauts au travail ét à la culture de la terre. Les Gaulois devinrent sujets , les Français furent maîtres et seigneurs. De(>uis la conquête, les Français ont clé les véritables nobles et' les seuls capables do l*étre. »
Le gant insolemment jeté par le représentant de quelques milliers d'hoinnies à rimmense multitude du tiers état, fut bravement relevé par Tabbé Dubos, qui s'efforça, par les ormes de la science, de rabattre l'orgueil traditionnel des nobles. Selon lui , « la conquête de la Gaule par les francs est une illusion historique. Les Francs sont venus en Gaule comme alliés , non comme ennemis des Romains. Leurs rois ont reçu des empereurs les dignités qui conféraient le gouvernément de cette province, et, par un traité formel, ils ont succédé aux droits de i*empire. L'administration du pays, l'état des personnes. Tordre civil et politique , sont restés avec eux exactement les mêmes qu'auparavant. Il o'y a donc eu, aux cinquième et sixièm'e siècles', ni intrusion d'un peuplé ennemi , ni domination d'une race sur l'autre , ni asservissement des Gaulois. C'est quatre siècles plus tard que le démembrement de la 8ouveraineté,'et le changement des offices en seigneuries', produisirent des effets tout semblables à ceu.\ de l'invasion étrangère , élevèrent entre les rois et le peuple une caste dominatrice, et firent de la Gaule un véritable pa>» de conquête. »
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C'est ainsi que ces deux écrivains, égarés par l'es^it de système , arrivèrent en sens inverse à des conclusions
également fausses. Quand Montesquieu vint après eux, il les jugea ainsi : « AI. le eomte de Boulainviiliers et M. l abbé DnboB ont fuit chacun un système, dont l'un semble être une conjuration contre le tiers état, et l'autre une conjuration contre la noblesse, v Et par œs paroles il caractérisa parjfaitement cette déviation que l'on observait alors dans la marche de la science, la(|uelle, cessant de se uréoccuper uniquenientde la rechercbe^u vrai, 8*était raite Tauzi» liaire des passions sociales de Tépoque.
C'est avec de semblables préoccupations politiques, et la même absence de désin^ressement , que Mably édifia à son tour sa théorie liistorique , véritable manifeste en faveur du tiers état, où l'auteur prétend retrouver les notables , la bourgeoisie , le peuple , jusque dans les assëmblées de Charlema^ne et dans les champs de mars (1rs Mérovingiens. Cependant INlahly n'erii;e pas les Francs en libérateurs de la Gaule ; mais il suppose le choix libre des lois personnelles , choix qui , suivant lui , pouvait, aussi bien que la délivrance, faire un seul et même peuple des conquérants et des vaineos. Ce système, comme toits les autres, reposait sur un examen incomplet des sources historiques , sur des hypothèses téméraires, et sur le désir de donner une autorite et des antécédents à la puissance du tiers état « qui venait de prendre un prodigieux ao* croissement.
Il edt été plus facile sans doute à ces hommes, dont les recherches infatigables produisirent nos grands recueils de documents historiques, de résoudre les questions fondamentales qui se présentent au début de notre histoire; malheureusement, les Duchêne, les Pitbou, les Dupuy, les Sainte-Marthe, les Labbe, les Sirmond, les du Cange, les Mabillon, les Baluxe, les dom Bouquet , les Bréiniigny, trop préoccupés de Texamen de nétail et du commentaire approfondi des textes, chartes, diplômes, actes publics et privés dont ils composaient leurs collections , négligèrent le sens général des événements et le travail de Pinterprétatiou historique. Us écrivaient
elutôt en érudit^ et en philologues qu'en istorîens.
Le dernier ouvrage important composé en dehors de l'école actuelle , est celui qui a pour titre ; De la monarchie française de^^U les temps les plus reculés jusqu'à îws jours , 1814 , par le comte ae Montlosier. Suivant l'auteur de ce livre, « les Francs n'exercèrent pas le droit de conquête, et respectèrent Tordre de choses étaÛi avant eux. Clovis gouverna le pays selon les coutumes gauloises ; il conserva de même le régime des cités, leurs sénats, leurs curies , feurs milices. Le lien féodal résulta des clientèles qui , dans la Gaule fran(]ue , étaient de trois sortes.... |>a nationalité franque, les moeurs et Tes coutumes germaniques s*étendirent par degrés à tous les habitants de la Gaule, moins les tributaires et les esclaves. Lis premiers rois n'avaient auprès d'eux mi'une poignée de Flrancs, sous le nom de leudes. »
Il serait inutile de multiplier davantage les citations ; celles que nous avons faites suffisent pour donner une idée des aperçus divers et des vues systématiques que provoqua le grand événement qui , au cinquième et au sixième siècle , fît passer les Gaulef de la domination romaine sous le joug des Germains. On le voit , les uns ont nié la conquête, à la place de laquelle ils ont mis une alliance , une conjuration des Gaulois et des Francs contre les Romains oppresseurs ; lès autres ont , au contraire, accepté la conquête avec empressement ; ils l'ont proclamée comme un fait glorieux , et y ont rattaché toutef les institutions de la monarchie. D'autres enfin , tout en l'acceptant aussi , en ont atténué l'importance par des hypothèses « et ont mit prédominer la tradition romaine sur les coutumes germaniques. Tels sont les divers systèmes adoptés successivement par nos anciens bistorieos , systèmes que nous av^ns énumérés et résumés d'après M.
Aui^ustin Thierry, nui en a fait la critique avec une admirauie netteté, dans ie^ considérations qui précèdent ses Bédii mérovingiens.
Après avoir présenté un aperçu historique des travaux exécutés sur ori-
niAiics
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gioffS franques de la nation , depuis les absurdes et naïves fictions des cbront-
ques de Saint-Denis, jusqu'aux péoi* bles et fausses théories des Dubos , des Mabiy et des Montlosier , il nous reste à traiter la qoestioir d'après les lumiè* res de Técole moderne. D abord, depuis Fréret, il n'y a plus de doutes sur l'origine germanique des Francs , et Ton a depuis longtemps rejeté Thypothèse d*UDe colonie gauloise établie en Gernijmie, et revenue plus tard en Gaule.
C'était déjà un fait acquis à la science ; mais ce n'était pas assez de reconnaître la différence des races , il Allait encore que cette différence fi1t conservée dans le récit et dans la peinture des mœurs, des coutumes, des institutions, pour toutes les époques où cette différence existe réellement. Sur ce point, les travaux modernes ne laissent rien à désirer. On a établi en effet que les Francs nr*étaieiit point un peuple, mais une confédération de peuplades anciennement distinctes, différant même d'origine, bien que toutes appartinssent à la race tudesQue et sermanique. Cette ligue était lormée de tribus dominantes et de tribus vassales, (jui se réunirent par des causes difficiles a déterminer. Vers le troisième sîède de Tère chrétienne , elle étendait son empire sur les cotes de la mer du IV'ord , depuis l'enibouchure de l'Elbe jusQu'à celle du Rhin, et sur la rive droite de ce dernier fleuve, à peu près jusqu'à l'endroit où le Mein s'y jette. Les principales tribus dont se composait cette conftdeiatiou étaient les Bructeres , les Sicaïubres , les Cattes, les Chames, les Chamaves, les Saliens, etc. Quant nu nom de la ligue, il si^^nifie, comme Kreret Ta démontré, Jerox , fier, intrépide, féroce même, car la férocité était une vertu guerrière chez ces belliqueux sectateurs d'Odin.
« Les guerres des Franes contre les Aomains, depuis le milieu du troisième •ièole, ne furent point des guerres défensives. Dans ses entreprises militaires, la confédération avait un doi^ble but, celui de gagner du terrain aux dépens de l'empire , et celui de s'enrichir par le pillage des provinces limitrophes. Sa première conquête lut celle de la
grande île du Klun qu'on nommait l'île es Bataves. Il est évident qu'elle nour-
rissait le projet de s'emparer de la rive gauche du fleuve , et de conquérir le nord de la Gaule. Animés par de petits
succès , et par les relations de leurs espions et de leurs coureurs, a la poursuite de ce dessein gigantesque , les Franes suppléaient à la faiblesse de leurs moyens d'attaque par une activité infatigable. Chaque année, ils lançaient de l'autre côté du Rbin des bandes de jeunes fenatiques dont l'imagination s'était eiifîammée au récit des exploits d'Odin, et des plaisirs qui attendaient les braves dans les salles du palais des morts. Peu de ces enfants perdus repassaient le fleuve. Souvent leurs incursions , qu'elles fussent avouées ou désavouées par les chefs de leurs tribus, étaient cruellement punies, et les légions romaines vcn lient mettre à feu et à sang la rive germanique du Rhin ; mais dès aue le fleuve était gelé , les passages et ragression recommençaient. C*est à Taide de pareilles tentatives , bien des fois réitérées , que s'accomplit enfin , dans la dernière moitié du cinquième siècle , la conquête du nord de la Gaule par une portion de la ligue des Francs.»
C'est en 254, sous Gallien, que les Francs paraissent pour la (^emière fois. On les voit alors attaquer l'empire avec une hardiesse inouïe; ils parcoururent la (ïaule tontentière, traversèrent l'Espagne, et s'avancèrent jusqu'en Mauritanie. Probus les battit deux fois sur le Rhin en 377 , et il en établit un grand nombre sur les bords de la mer Noire.
Mais cet exil leur devint bientôt insupportable ; ils montèrent sur des barques , et , pirates audacieux , ils traversèrent la Méditerranée, pillèrent sur leur route les côtes de l'Asie, de la Grèce et de la Sicile, et allèrent aborder tranquillement dans la Frise ou la lîatavie.
Il ne faut pas croire cependant que rintroduction des Francs dans la Gaule se soit toujours o()érée par la guerre. Depuis les premières agressions jusqu'à l'invasion définitive, les Romains et les Francs furent en contact pendant plus de deux siècles, sans cependant être toujours armés les uns contre les autres. D'ailleurs , si quelques tribus continuaient la guerre, d'autres, se contentaut des conquêtes qu'elles avaient fai-
tes , traitaient avec les empereurs , se chargeaient de défendre les frontières où elles s^étaient établies, coinliattaient dans les .innées romaines avec le titre de fcederati , et s'initiaient ainsi à la civilisatioa du peuple qu'elles devaient pins tard dépouiller. Les Francs Ri* puaires furent les seuls défenseurs de la Gaule en 406 , au moment de la grande invasion. Tout le monde connaît l'iniluence du Franc Arbogasle au temps de Valentinien II. On sait qu'au temps de Childéric, les Frnnrs Saliens, après avoir déposé ce prince , prirent pour chef Égidius, roi des Romains. Plus tard, Tempereur Anastase offrit à Clovis les insignes du consulat ; car les Francs, dont un grand nombre avaient fait partie des armées impériales et même de la garde de l'empereur, connaissaient très-bien les titres des dignités. Agathias dit presque que les Francs étaient les plus civilisés des barbares, et qu'ils ne différaient des Romains que par la langue et le costume. « Dans le tombeau de Childéric V\ découvert à Tournay en Ifi.SS, on trouva autour de la flgure du roi son nom écrit en lettres romaines , un globe de cristal , un stylet avec des tablettes, des médailles de plusieurs empereurs. Il n\v a dans tout cela rteii de trop barbare » 11 est certain que les Francs ne restèrent pas , même au temps de la conquête , étrangers à la ci\iIisation romaine; mais, de quelques faits isolés, il ne faut pas conclure qu'ils adoptèrent entièrement les formes de cette civilisation, ni croire, comme l'abbé Dubos et plusieurs critiques anglais et allemands , que la royauté 4ps Francs renonça à tout ce qu'elle avait de germanique, pour devenir une simple imitation des gouverneurs impériaux.
Si l'on consulte les auteurs contemporains , qui n'avaient point de système a faire, on verra que les Francs, malgré leurs rapports avec les sujets romains, n'en restèrent pas moins de vrais barbares , et que les plus barbares de tous furent les conquérants de la Gaule, les Saliens. Ceux-ci s'étaient établis dans la contrée maritime qui avoisine les rives du Rhin , vers les boiicfaes de
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l'Yssel , dans le territoire appelé Saliland ou pa^.s de Sale. Les Salisuucs ou Saliens étaient regardés comme les plus nobles d'entre les Francs ; et ce fut dans une fann'Ile salienne, celle desMérowings ou Mérovingiens, que la confédération prit ses rois, lorsqu'elle eut besoin d'en créer. Sidoine Apollinaire , qui nous a transmis dans ses lettres et poésies de si lidèles peintures des mœurs barbares , raconte comment les Francs Saliens, sous la conduite de leur roi Clodion, cherchèrent à pénétrer dans la Gaule Belgique, au delà du pays qu'ils occupaient depuis quelque temps. Ils s'avancèrent jusqu'à un bourg appelé Helena , et y placèrent leur camp, formé avec des chariots, sur des collines, près d'une petite rivière ; les Romains, sous les ordres d'Aêtius, vinrent les y attaquer. Us se gardaient négligemment à la manière des barbares , et célébraient, au moment où ils furent sur|)ris, une féte et des danses pour le mariage d'un des chefs de l'armée. On entendait au loin le bruit de leurs chants , et l'on voyait s'élever dans les airs la fumée où cuisaient les viandes du banquet. Tout à coup les liions débouchèrent, en Gles serrées et nu pas de course, nar une chaussée étroite et un pont de bois qui traversait la rivière. Les barbares eurent à peine le temps de prendre leurs armes et de former leurs lignes. Enfoncés et obligés à la retraite , ils entassèrent péle-méle sur leurs chariots tous les apprêts de leur festin, des mets de toute espèce, de grandes marmites parées de guirlandes et reluisantes de graisse. iMais les voitures avec ce qu'elles contenaient , dit le poète, et l'épouse , aussi blonde que son mari , tombèrent entre les mnins des vainqueurs.
La peinture des guerriers francs, leur manière de combattre , leurs terribles ravages, racontés par Sidoine, Salvien et tous les chroniqueurs du temps, montrent bien qu'ils n'étaient, ni les libérateurs des Gaulois, ni les successeurs légitimes des Romains. Après Clodion, on voit, en 461, les Francs, sous la conduite de Mérovée, combattre avec les Romains, sous les ordrei» dAëtius, contre les bordes d'Attila; et cette union s'explique par les dangers que couraient les deux peuples menacés éga-
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leuient par les sauvages de la Scythié ; les Franes ne 'firent donc, en cette occasion , que défendre leur propre eustence et leur future conqu^îte.
, Au teiups de C|iiidéric, on voit les Saliens cantonnés à Tournay et dans lès environs. Un instant I^^gidius , |e c|ief lies Romains dans la Gaule, succède au chef des Francs , chassé par les sieus ; mais, après le rappel et la mort de Ghildéric, son fils Clovis , qui lui succ«de, renverse le pntrice Syagrius, fils d'Égidius , et anéantit les restes de la domination romaine. Toutefois, la conquête du pays ne s'effectua que grâce au changement qui fit passer Clovis et ses fzuerriers, de la religion Scandinave d'Odin dans le sein du chrii»tianisine. Considérés dès lors comme les défenseurs de rÉglise catholique , contre tous les au> très barbares adonnés à Tarianisme, ils lurent apj)!audis par |es évéques lorsqu'ils subjuguèrent les Bursondes et les Wisîgotbs ( 493-507 ). Mais partout où ils se présentèrent, !eur passnL'e fut marqué par d'horribles dévastations, et les peuples furent traités en vaincus.
Clovis qui, ainsi que nous l'avons dit , effectua cette conquête, étabh't Tunité de pouvoir en anéantissant par des fourberies et des massacres les chefs francs des autres tribus cantonnées à Cologne, à Térouanne, à Cambrai et au Mans.
Les Francs établis dans la Gaule n'étaient pas nombreux. Clovis n'avait
commencé la conquête qu'avec une armée de .'>,000 ou G,000 guerriers; il est vrai qu'il y a une différence à établir entre la bande guerrière et la tribu composée des fennnes, des enfants, des vieillards, et des hommes qui ne s'étaient point engagés au service du clief. Mais la tribu elle-même était loin de former une masse considérable. Aussi les vainqueurs n'étaient-ils qu'une bien faible partie de la population des provinces conquises ; et nous ne doutons pas uue réiément «allo-romain n*efit bientôt fini par absorber l'élément barbare, si la conquête M'eilt été renouvelée a différentes reprises; si après les bandes venues les premières et établies dans la ?^eustrie, de nouveaux guerriers francs restés purement germains n'eussent recoinmencé l'invasion ; si enfin, l'Aus-
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trasie carlovingienne n'eût recouvert d^une nouvelk couche de barbarie la rseustrie des Mérovingiens qui se perdait peu à peu dans la population gauloise.
Les nouveaux flots de barbares qui
succédèrent ainsi aux premiers altérèrent enfin , par le mélange des mœurs et des coutumes barbares, les lois et les idées romaines ; tout se confondit : les éléments les plus divers existèrent ensemble, d'abord hostiles, puis se modifiant par de grossières combinaisons, d'où sortit, après des siècles, une nouvelle société. Ainsi s'effectua, ainsi se maintint la conquête des Francs, ainsi se prépara l'avenir de notre pays, ainsi se combinèrent les éléments divers dont est formée notre civilisation, et à chacun desquels il faut soigneusement assigner la place qui lui appartient, si Ton veut arriver a rinteliigence complète de notre état social.
FfiAUC-SÀLB. — Ce mot avait autrefoisdeux significations. On appelait ;;<7?/s de franc-salé ceux où chacun pouvait acheter et revendre le sel sans payer au roi aucun impôt. Tels étaient le Poitou, l'Aunis, la Saintonge, le Périgord, l'Angoumois, le Limousin, la Marche, qui avaient acquis ce droit sous Henri II, moyennant finance. La ville de Calais et les pays reconquis l'avaient aussi obtenu lorsqu'ils étaient sortis des mains des Anglais.
Le franc-sa^è ou droit defranc-wU désignait aussi une certaine provision de sel accordée à des officiers royaux ou à d'autres personnes pour leur consommation. (Voyez Gabbllb*)
Fbancs-maçons. — Dès le douzième et le treizième siècle, les architectes, maçons ou tailleurs de pierres étaient réunis en compagnies qui avaient (eurs Statuts et leurs chefs, et qui allaient s'établir dans les lieux où il y avait à élever des édifices religieux. Quand on considère la perfection et l'uniformité des monuments de cette époque , on ne peut douter qu'il n'existât, parmi les architectes , une doctrine bien arrêtée et des traditions d'art qui se transmettaient oralement et par (a pratique. Il est à remarquer aussi que la plupart des grands travaux qui attestent le génie de ces artistes ne nous transmettent
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pas leurs noms. Pendant cette période (ie foi et de ferveur, il n'y eut point d'individus pour de pareils ouvrages, mais seulement des confréries où Ton mettait en commun sa vie, 868 biene« ses espérances, son génie.
Ce fut Ërwin de Steinbach , Timmortel architeete de ia besitique île Stra»bourg, qui réunit, dit-ovi, le premier, en une grande association les compagjiies d'ouvriers réunies autour de lui pour eette œu?re admirable; il y agré-
Î(ea des maîtres anglais et ittdiens. Dèp ors la loge de Strasbourg eut, sur les autres loges d'Allemagne qui lui étaient affiliées , une suprématie qu'elle ne perdit qu'après la réuttkm de cette Tille à la France.
Si les confrères ne se qualifièrent pas seulement de maçans, mais de jfrancS' maçons, c'est qu'à leurs doetrmes architectoniques se mêlèrent des idées religieuses et morales , des dogmes enseignés symboliquement aux inities, des einpronts faits à la Bible, à la pbiloso^ phie ancienne, à TÉglise primitive, aux gnostiques, aux mystères égyptiens et grecs. Bientôt même , des pca'sonnes totalement étrangères aux arts, dont le concours est nécessaire pour la construction des édifices, eurent le désir de s'affilier à l'ordre, et les confrères se prêtèrent volontiers à ces réceptions.
Au quinzième sièclr, l'architecte Dotzinger, qui répara le chœur de la catliédrale de Strasbourg, profita de son aseendant pour rattaciier let ones aux autres, par un lien commun, toutes les corporations éparses. Cette vaste association maçonnique fut formée en 1452, et consolidée, en 1460, par une assem»
bléé générale des maîtres de loges. Dans cette assemblée, qui se tint à Ratisbonne, on s'occupa des règlements pour ut véeeption des apprentis, des compacaons et des maîtres, et des signes secrets par lesquels les membres pourraient se reconnaître.
D'après une tradition différente de celle qui attriboe la fondation des pr^ mières loges aux architectes d'Alsace, on a prétendu que les divers ordres de maçonnerie n'étaient que des contrefaéma dk Tordre do Temple, établies d'abord dans les pays où les premiers
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chevaliers se réfiigièreBt après (eur dis*
persion.
Quoi qu'il en soit , les francs-maiùuns se vantent de remonter encore bien an delà du treizième siècle : ils reconnaissent pour leur fomlateur , pour leur maître , Hiram , constructeur du temple de Salomon ; et c'est à la réédilica'tlon de son œuvre qu'ils sont censés se vouer.
Ces associations d'un certain nombre d'hommes éclairés, et cherchant à perpétuer et à étendre leurs connaissances et leurs idées plus avancées que celles de la multitude , agirent longtemps dans l'ombre. Ce fut une lutte active , mais cachée , eotre l'inteiligenee et la force brutale,
La franc- maçonnerie ne fut cependant introduite et solidement établie en Franee qu*à une époque assez rapprochée de nous. On li\e cet événement aux premières années du dix-septièuïe siècle. Ce furent des Anglais, lord Der^ vent-Waters, le cbevalitfr Hfaskeline, et quelques autres, qui , vers 1725, établirent à Paris la première loge.
Le lord fondateur ayant été décapité en Angleterre , lord d'Hamouester fut, en 17&, élu grand maître par les loges parisiennes, dont le nombre alors n'excédait pas celui de quatre. Prêt a quitter la France , il convoqua une assemblée pour retection de son successeur^ Le roi on fut instruit , et déclara que si le choix tombait sur un Français, il le ferait mettre à la Bastille. Cepen- «tant le duc d'Antin devint , le 24 juin 1738, grand maître inamovible , et ne fut pas emprisonne. Les persécutions de la police vinrent, toutefois, favoriser dès lors cette institution naissante. En 1742, le nombre des loges s'était augmenté de q'intrp à vingt- deux. L'année suivante , un prince du sang, le comte de Clermont , succéda au due d'Antin. Mais cette période fut marquée nonseulement par des sentences du Châielet, renouvelant (1744 et 1745) les défenses faites aux maçons de s'assembler en loge, et aux propriétaires ou cabaretiers de les recevoir, à peine de 3,000 livres d'amende, mais encore par de nombreux désordres et par une complète anarchie dans le sem de la société maçomiiqne. Ce fut alors nssi que ae
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cachèrent, sous le voile de In maçonnerie, les plus scandaleuses débauches;
Klusieurs loges nouvelles s'éluient étalies, où Ton admettait des ehevaUers et des chevalières ; tels étaient les ordres des .'Iphrodites, des Hermaphrodites, des Fendeurs, de la Fidélité, etc.
Les habitants des provinces partagèrent le goât des Parisiens pour les sociétés mystérieuses. Les Anglais, surtout ceiix du parti du prétendant, ftvorisèrent la propagation des loges, CI)drles-l^:douard, se trouvant à Arras le 15 avril 1747, délivra aux maçons de cette ville une bulle d'institution de chapitre primordial , sous le nom û'Éeos.se jacobite. Le père de Robespierre fut investi du gouvernement de cette société. A la même époque , plusieurs villes de France, notamment Strasbourg, Marseille, Lyon, Toutoiise, Bordeaux , etc., avaient des loiirs iiidépendantes de la grande loge de Paris.
Kn 1756, cette dernière s'affranchit de la dépendance de la grande loge d'Angleterre, et s'attribua la suprématie sur toutes les loges du royaume. Cependant l'anarchie .continua. Des dissensions violentes éclatèrent. Les partis se réunirent pourtant un instant, à Toccasion de l'avènement du duc de Chartres à la grande maîtrise , et de la nomination du duc de Luxembourg comme sou substitut; mais il se forma, en 1 773 , sous le nom de Grand-0?iefi ty une loge schismatique , qui ne se réunit aux autres loges qu'en 1799.
Parmi les personnages qui figurèrent dans l'ordre de la franc-maçonnerie, on remarqua , outre ceux que nous avons déjà indiqués, le fameux comte de Saint -Germain, Cagliostro; enfin, la duchesse de Bouillon, qui porta le titre de grande maîtresse; car nous avons vu qu'on y admettait des femmes. Aussi les opinions hardies de l'ordre , ses efforts et son influence subirent-ils un grand relâchement. Il vint se .m^ier comme une simple vague à la tempête révolutionnaire , dont il avait cependant oontriboé à préparer l'eiplosion.
Dans ia suite, la maçonnerie manifesta encore son action, mais en se couvrant des noms de Théophtianihr<h pe$ et de TWnoMfiAes. Sous cette der-
nière dénomination surtout , elle joua un rôle important dans nos armées , sous le consulat et l'empire ; et elle ne resta pas non p^los inactive pendant les dernières années de la restauration. Mais, toujours dépassé par les révolutions qui ne s'appuient pas longtemps sur de vaines théories on sur des sociétés secrètes , Tordre maçonnique a été réduit, en 1830, à de misérables formules de réception ; et il est en quelque sorte anéanti, bien que ses premiers grades aient été exercés par des personnages aujourd'hui puissants. On assure qu'il ne s'agit plus maintenant, dans les loges , que de secours à donner à des confrères malheureux, de liens de fraternité et de civilisation à maintenir parmi les hommes ; et , enfin, de reunions et de cérémonies dont les plaisirs de la danse et de la table forment le principal attrait.
Fbancs-Taupi-ns. « On appelle to^ parU, taupins, dit une chronique latine du douzième siècle citée par du Gange, certains ouvriers nommés aussi fossores (mineurs). Ce mot vie^it de ce qu'ils fouillent la terre à la façon des taupes, et sapent la base des murs et des tours, avec de fortes niachines de fer appelées talpae. « Cette utile milice souterraine, bien qu'exposée à autant de dangers (|ue les hommes d'armes, fut néanmoins longtemps en butte au mépris des no« Mes, et il fallut l'intervention de la poudre, (jui confondit les artilleurs avec les mineurs, pour relever la position militaire de ceux-ci , qu'on ne nomma plus taupins que par dférision.
Le nom de taupin devint en effet une injure adressée par la noblesse aux milices des campagnes, soit à cause des taupinières qui remplissent les cultures des paysans , soit à cause de la poltronnerie des vilains qui, enrôlés malgré eux , mal armés et rarement épargnés faute de rançon, avaient le pied léger à 1.1 fuite en ras de déroute, et enviaient alors les trous des taupes pour s'y blottir. On vit pourtant sortir quelquefois des rangs des taupins, certains hommes qui s'ennoblirent en acquérnut une célébrité guerrière pendant les longues luttes contre les Anglais, et les querelles des Ansagnaos et des Bourgsgnons.
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La taupinailîe ne supporta pas toujours avec patience les excès de la noblesse. Suus le roi Jean , sous Charly Vil, «Ile éclata en émoikmê furieuses , et ce fut pendant le soulèvement de 1440, pendant la pragueric, que les rebelles s*intitulèreut eux-niènies Jrancs' tavpint. Ils annonçaient par là qu'ils entendaient être affranchis de toute servitude féodale et surtout du fardeau des tailles sans cesse exigées par les besoins de la guerre, ftlaif la réfolte fiit apaisëe et domptée après une campagne de six mois.
Bientôt après , le roi prenant en
f>itié la misère de ses sujets* réforma es abus de Torganisatlon militaire et institua, en 1448, les francs- archers.
( V^oyez Archer. ) Ces fantassins nouveaux , attachés au sol par les liens de la famille et de la propriété, ne bravèrent pas toujours avec un héroïsme exemplaire les coups des mousquets et de Tartillerie ; aussi continua-t on, peutêtre par habitude , peut-être par ironie, à les appeler francs taupins en même temps que francs-archers. « Bon Joan , capitaine de francs -taupins, dit Rabelais, tira ses heurende sa bra|[uette. *
« Plus ne fut question, dit un contemporain, que de leur poltronnerie, de leur rusticité , et on les chansonnn même. » Voici une de ces chansons dirigées contre l'importante institution d'où date, en Frnnre, l'étahlissement d'une milice régulière. Le Duchat la cite dans ses notes sur Rabelais.
Vn firaM<taapi« un ti bel faonn» Mloil, Borgne r\ boitros, pour mieux prendre vilée} Et si avoil un fourreau san« espée; Mait il avoit les utulles .m talon.
Deriron, Tigaetie sur viguon.
Un Traiic-taupiii OB «re d« fresne aTfltt Toat TenMMila« ta corde renouëe; Se fletcbe «etolt de papier empennée,
Orriron , etc.
Un frnnc-ian j)in son testament faisoit Honnctfiiniit (|p<i;iiis le jirPNhytère, Et si laisu sa fenune à son ricaire Bt lui bailla la clerde aa maiMm.
Derif Ml, etCa Un frane-tanpin dm un lianlwnMM aatoit»
Pour son tVu cr avoit de la mourue.
11 lui a dit : Jarnigoy! je le tue.
Si ta ne Tais de la aoupe à l'oigUMI.
Oériron, etc.
Un frane^upla da Hajnand revenoît} Sa cluMaaa caloltau toioa deacbirrfai Et at dianit qu*ll ▼enoit da Vitmé» % Mal» onc n'avoit donné no hotioa. ^
Dcrirou. etc.
IJ« fraiN^pto an aou boalal mlal«
Bl a tnmva m fenaM l'ac«a«cMa»
Adone. dit-il. j'ai la Uilavaaéa :
Un an a que ne fus eu OM IMImb.
Deriron, etc. (*).
Depuis la fin du Quinzième siècle, où les francs-archers lurent lioeneiés, le
nom de taupin ne fut plus employé que pour désigner, « dans le style bas et burlesque , comme dit Trévoux , des hommes ayant le teini n/oêr^ les che»
veux noirs. » Les bouviers a'Anjou le conservèrent nussi pour dire un bœuf noir; lés paysans normands pour exprimer un chien noir. Peut-être y a-t-il dans ces diverses signlGcations, non pas tant une allusion à la couleur de la taupe, qu'une réminiscence des anciens taupins , hàles au soleil ou noirs de poudre.
Frankenfort (combat de). — Au commencement de l'année 1807, le huitième corps de la grande armée pénétra, sous les ordres du marécnal Mortier, dans la Poméranie suétioise, et alla mettre le siège, du côté de la terre, devant Straisund , port de mer et capitale de la province. Il ne çe passa rien de remarquable pendant près d'un mois; mais, le 12 février, la garnison, qui venait de recevoir des renforts coasidérables ^t une sortie. Un fort détachement Ij^us la conduite du lieute»
nant générni Armfeld , s'avancn pour enlever une batterie que les Français avaient érigée près du village de Frankenfort. Les troupes suédoises forent repoussées après une perte assez OOnsîdérable en morts et en blessés.
FfiANQUEMOMi. L'ancienne seigneurie du Han, située dans le Barrois, entre Bar et Saint-Mihiel , fut, en 1720, érigée en comté sous le nom de Franqueinont.
FBANQuiicoffT (monnaie de). Les barons de Franquemont avaient eu autrefois le droit de battre monnaie. La famille de Gilley, à laquelle ce titre ap-
riartenait dès 1533 , Vy exerça pendant e seizième siècle. Un de ses' membres, Nicolas de Gilley, a frappé des knrolus^ portant d'un coté une plante arrachée sans légende, et de l'autre un buste sous
{*) Voyez aussi le Monologue du francarclur dans les poésies de François Villou. Cet auteur aeinble y avoir peint un type de peureux et cndnle.
lequel on lit : v{icolaus) de gilley.
Le roi défendit souvent dans ses terrés le cours des monnaies de Franquemont, et il les décria plusieurs fois , notamment le 17 mars 1563 , le 20 décembre dè la niéroe ànnée, et enfin le 18 juillet
Frantz (Antoine), fusilier à la 17* de li^e, né à Alt-Dori'f, département de lanfeurthe. Il venait d*avoir là cuisse droite coudée par un boulet à là bataille de la Trebia, le 1*^^' messidor an vu; ses camarades voulaient le transporter à rambolanoe : « Laisses^moi, leur dit- > il , je veux mourir td pour être té- « moin de la victoire » ; recueillant enéuite ses forces , il entonna la Marseillaise et eipira en chantant Thymne nationale. .
Fkatkrxtti': - Ce nom si doux rappelle deux .seuîime?)ts bien distincts, mais également nobles et purs : il sert à exprimer tantôt ce lien du sang et du cœur qui existe entre tous les enfants • issus d'une même mère, tantôt cet autre lien, moins intime et cependant non Anoins réel, qui existe entre tous les hommes.
En effet , il semble que la nature se soit plu à doubler nos ioMUtsaDces en nous donnant deux lanaiflffet nous offrant ainsi deux fois les ebartncs de l*nmour fraternel. Comme ics frères ; t les sœurs de chaque famille, tous les lioiniVies ne procèdent-ils pas d'une origine commune ? En même temps qu'un père charnel , n'avons - nous pas tous un autre père, qui est Dieu? Cha(}ue linée (^rincière ou bourgeoise, chaque ynastie de potentats ou chaque souche de prolétaires et d'esclaves n*ont- elles pas pour premier auteur et pour maître ce pere céleste , créateur de tout ce qui est ? Il y a donc ^ur chacun de nous deux familles , la famille patriarcale et \a famille himainr ; Tune qui vient de Thomme, l'autre (jui vii nt de Dieu. Nous sommes donc tons frères et sœurs, quoique ayant reçu le jour de pères et mères différents, 'priisqup tous les hommes, sans distinction de parenté, de race ou de condition, doivent la vie à celui qui la donne ou qui Pôte, comme bon lui semble.
De la sorte , retix qui ont le malheur de a'a>oirpiià ou d'avoir perdu un frère
chéri ou une sœur adorée, ne sont pas eotièrement déshérités des pures délices de l'amour fraternel ; ils peuvent encore les godter en partie, s'ils savent aimer leurs semblables avec un désintéresse* ment de frère.
Quant à ceux qui n'ont à regretter aucune privation ni aucune perte de ce
Seure, ils ne sont nullement çlii^penâés e l'amour qu'ils.doivent à leurs semblables par ramour qu'ils portent à leur famille. De même qu'ils sont tenus d'accepter les charges aussi bien que les avantages de. ia fraternité du sang , ainsi ils ont des devoirs à remplir envers l'autre fraternité autant que des bienfaits à eu attendre : la fraternité humaine n'est ni moins sacrée ni moins obligatoire que la fraternité patrtar' cale. Si l'une est liénéralemeut mieux sentie que l'autre, c'est parce que, dans celle-ci, la consanguinité est plus directe et double poup ainsi dire, tandis que dans celle-là, elle est plus éloignée et quelquefois même ignorée ou méconnue. Ici, les habitudes de l'enfance, les souvenirs de la jeunesse, la communauté d'intérêts , de soulfrances et de plaisirs, les fréquents rapports et les confidences de la vie intime réveillent à chaque instant la voix de la nature ; là, au contraire , cette voix est souvent étouffée par l'absence de toute relation, la diflérence apparente d'intérêts, l'opposition plus réelle dç goOts et d'usages, les préjugés de la mode,, les inér galités de rang , les préventions et les défiances du grand monde. Mais, malgré ces obstacles, il n'existe pas uioms une consanguinité véritable entre tous les hommes , une communauté d'origine, de devoirs, d'intérêts, et un lien du cœur que leur rappelle tour à tour la voix de la nature ou celle de la philosophie, de la morale et de la religion.
Oui , quoi qu'en aient dit les partisans des privdeges de ia naissance, le grand seigneur le plus fastueux est le frère de l'ouvrier qu'il dédaigne, et auquel il rougirait de donner la niain; la duchesse la plus délicatement frêle et
aui craint jusqu'au contact des rayons u soleil, est la sœur de la paysanne apx mains calleuses et au visage hâlé , qui glane les derniers épis de la moisson.
M. le duc et madame la duchesse croient
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FRATERNITÉ
s'en venger en disant, le sourîre sur les lèvres : « Oui , nous sommes tous frèn res... devant Dieu. » Mais, est-ce donc une fraternité si méprisable que la fraternité devant Dieu ! Quoi ! vous naissez et vous mourez comme les pauvres, et, parce qu'il y a entre eux et vous quelques hochets et quelques richesses pùur barrière , vous vous croyez autorisés à les regarder comme des étrangers qui n'ont rien de commun avec vous , et à les traiter comme des gens de rien ! Ne redoutez-vous pas qu'il vienne un jour où votre ccnur, votre esprit et vos actes seront conq)arés au cœur, à l'esprit et aux actes de l'ouvrier et de la paysanne? Pour peu que le juge soit éclairé, croyezvous que vous gagnerez beaucoup à la comparaison , et que vous ne vous repentirez pas d'avoir méconnu en eux des frères plus ou moins bien partagés du sort, mais, comme vous, envoyés sur cette terre pour y accomplir un mystérieux pèlerinage!
\ Les frères aînés ont tort de se montrer si durs envers leurs frères cadets ; s'ils ont sur eux une supériorité d'dge bu de condition , c'est pour les aider et non pour les humilier. lîernardin de Saint -Pierre a dit : « Il en est d'une faniille , composée de frères inégaux en àùe. en caractère, en talents, comme de la niain formée de doigts de diverses pronortions qui s'entr'aident beaucouj) plus que s'ils étaient de force et de grandeur égales. Pour l'ordinaire, lorsqu'ils saisissent tous ensemble un objet, le pouce, comme le plus fort, serre à lui seul ee (|ue les autres saisissent tous ensemble; le plus petit, comme le plus faible , clôt la main , ^ t e qu'il ne pourrait faire s'il était aussi long que les autres. Il n'y a point de jalousie entre les derniers'qui travaillent le moins, mais qui supportent les autres , et les prenners qui tiennent la plume, ou ceux qui sont décorés d'un aiuieau d'or. Quelque inégalité donc qu'il y ait entre les talents et les conditiojis des frères, il n'y a qu'une seule ci.ose à leur inspirer , c'est la concorde, afin qu'ils unissent agir de concert comme les doigts de la main. » Ce que Bernardin de Sainl-Pierre disait avec tant de bonheur en parlant d'une petite famille, on peut l'appliquer à toute la
FRATERNITÉ
famille humaine. Ainsi comprise , la fraternité est un des sentiments qui honorent le plus les hommes, et qui peuvent le plus contribuer à leur repos en mêmei temps qu'à leur amélioration.
C'est la fraternité que nous enseigne l'Évangile, où il est dit si souvent:
« Vous n'avez tons qu'un seul père, qui est Dieu... Aimez -vous les uns les autres comme des frères... Faites à autrui ce que vous voudriez qui vous fût fait... Ne faites pas h votre prochain ce que vous ne voudriez pas qu'il vous fit... » Cette fraternité- la contient en elle le germe de la véritable égalité, ou plutôt elle est l'égalité même, révélée par le cœur.
IMalheureusement, les puissants de la terre r/ont une trop longtemps violé les maximes de l'Évangile, que généralement ils n'aiment à répéter que du bout des lèvres. Le clergé catholique est parvenu, quelque temps du moins, à réaliser le règne de la fraternité dans le sein de l'Éirlise; ujais, quoique assez puissants pour détrôner les rois, les papes n'ont pas su ou n'ont pas pu faire descendre la fraternité, du royaume de Dieu, dans le rovaume de César. Dans tous les pays chrétiens, les préjugés féodaux ont' été plus forts que les prédications évangéliques; et, à la fin du dernier siècle, malgré les attaques à la fois violentes et spirituelles de la philosophie, ces préjugés, alors défendus par le clrrg<' lui-même, avaient encore assez de force pour se refuser à toute espèce de transaction.
Ce que la papauté avait été impuissante a accomplir, la révolution française entreprit de l'achever. Dès son début, elle prit [lour devise : la liberté, l'égalité et la fraternité. Le croirait-on? cette devise sacrée, aussi conforme à l'esprit de l'Évangile qu'à Tcsprit de l'époque, fut combattue non-seulement par la noblesse féodale et parla royauté, mais encore par le clergé catholique.
Quelques prêtres, il est vrai, ne s'associèrent pas à ces haines aveugles; mais le pape, chef et représentant de l'Église, se rangea du côté des partisans du privilège, lui le prinee des apôtres. Bientôt les rois se coalisèrent pour renverser par la force le glorieux drapeau de I9 révolution et de l'Évangile. Ils firent
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couler du sang pour se venger du peupie qui avait osé dire le premier :
« Tous les hommes sont nés pour être
libres, égaux et frères. » Alors, mais seulement alors, il ne faut jamais Toublier, les révolutionnaires français ajoutèrent après ees mots: lib«té, égalité, fraternité , ces autres mots terribles : ou la mort. En cela, ils ne faisaient que suivre l'exemple des rois, qui, en leur déclarant la guenre,leur disaient évidem* ment : « Pas de liberté, pas d égalité, pas de fraternité!... ou la mort. » Certes, on a eu raisoa de flétrir les cruautés qui ont contribué à perdre la révolution ; mais, lorsqu'on professe des sentiments humains , comment ne pas s'élever aussi contre la cruauté des coalisés, qui se montraient si peu avares du sang français, et qui poussaient eux-mêmes les révolutionnaires aux derniers excès, dans l'espoir d'en venir plus facilement à bout ? Il ne faut pas avoir deux poids et deux mesures.
Il faut surtout rendre responsables du mal ceux qîii en ont été la cause première. Sans doiile nos pères auraient préféré ne pas se montrer si terribles ; mais on leur en avait donné l'exemple; et, quand ils s'aperçurent des infâmes trahisons
aui avaient mis la France a deux doigts e sa perte, Il ne restait plus d'autre moyen d'échapper au sort delà Pologne que la plus violente énergie; disons le mot, tous les partis sont d'accord sur ce point aujourd'hui. Il ne restait plus d'autre ressource que la terreur. La seule chose qu'on ne saurait excuser, ce sont les crimes qui accompagnèrent ce régime sanglant; encore ces crimes ontils été commis bien moins par des agents révolutionnaires en délire que par des agents de l'étranger abrites sous le masque du patriotisme. Pour que la révolution fût coupable, il faudrait que, dès l'origine, elle eût proféré la menace qui lui a été si souvent reprochée. Or, elle n'en lit rien : loin d'être animée de pensées sanguinaires, elle s'efforça de tranquilliser l'Europe, en prenantVengagenient de ne pas employer les armes contre elle, tant qu'elle respecterait l'indépendance nationale de la France.
C'est seulement lorsque les rois européens se furent mépris sur la longanimité de la Constituante, et eurent mis
à proOt les divisions de l'Assemblée lé-
gisiative, c'est seulement alors que la onvention se vit forcée de ne plus garder de mesure. De quel côté sont les premiers et les plus j^ratids torts? est-ce du coté de ceux qui allaquent injustement une bonne cause? ou bien du côté de ceïix qui la défendent?
Maititen.'iiit, nos pères etaient-iisdans leur droit lorsqu'ils ont placé la fraternité sur le drapeau révolutionnaire?
A ceux qui oseraient le nier, il est facile de repondre, soit avec le texte de ri'Lvangile, soit avec le cri de la consdenoe liumaine. Il y a plus : ce mot de fraternité venait adoucir ce que pouvaient laisser paraître de trop violent les deux autres mots de la devise sacramentelle, pris dans un sens exclusif.
En le prononçant, la révolution en appelait à Dieu lui-même, et le prenait à témoin de la sainteté de sa cause. Chose bizarre, et qui montre combien les rôles étaient intervertis! les impies d'alors étaient ceux qui se disaient chrétiens, et les chrétiens vraiment dignes de ce nom ceux qui ne se croyaient que philosophes! Quelle ressemblance, en effet , entre les premiers chrétiens et ces révolutionnaires qui avaient commencé à introduire la fraternité dans nos mœurs! Est-il quelque chose qui rappelle mieux les usages de l'Église naissante que ces festins sur Tes places publiques et dans les rues, qui, comme dans les républiques anciennes, à certains jours, reunissaient à la même table tous les citoyens d'un même quartier?
quoi de plus semblable aux agapes des premiers chrétiens que ces agapes républicaines?
Ce n'est pas le tout de se dire frères, il faut s'entretenir dans ces sentiments *■ de fraternité par quelques grandes réunions de famille. Il ne suffit pas de dire qu'on adore un même Dieu et qu'on obéit aux mêmes lois, il importe de ménager de temps à autre des rap|)orts d*amitié entre les différentes classes d'une même société, tout en respectant Pinvlolabilité du for intérieur. Là où règne l'isolement, l'égoïsme a bientôt pénétré; et quand l'éjzoîsme est entré quelque part, il est diiBcile de l'en faire sortir : notre époque en fournit plus d'une preuve. Voilà le mal que voulaient
wmkvmmwri s»aubs framcb.
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combattre les révolutionnaires, et qu'a- ▼afent si bien détruit les premiers chrétiens.
Dans l'article Égalité ( \oycx ce mot) , nous avons essuyé de déternuner la place qu'occupe le mot fraternité dans la devise trinaîre qui servit de symbole à la révolution française. Il nous a semblé que, si ia liberté est surtout une ▼érité politique et l'égalité surtout une vérité sociale, la fraternité est avant tout uoe vérité religieuse. Sans revenir sur ce sujet , nous nous bornerons à dire, en Unissant, que cela est d'autant plus incontestable, que la croyance à la fraternité repose évidemment sur le
Krincipe de l'existence de Dieu : tous les ommes sont treres, parce qu'ils ont un auteur commun.
Fbatbbritb i>'abmb8. — Il existait quelquefois entre les guerriers, au temps de la ptire chevalerie, une espèce d'alliance qui reunissait en un faisceau eommun tous les acquêts de gloire, et l|ui , substituant la rivalité des prouesses a celle de l'orgueil, créait des émules aux vairiqueurs et des vengeurs aux vaincus. Tel est, du moins, le beau côté de cet usage, qui offrait aussi des résultats positifs, puisque les frères d'armes stipulaient, en outre, communauté {lavoir, de butin et de prisonniers.
Le frère d*armes devait être l'ennemi des ennemis de son compagnon, Tami de ses antis : ils devaient partager par moitié leurs prolils de guerre présents et à venir, et dévouer leur lortime et leur vie à la délivrance l'un de l'autre, s'ils étaient pris. Cette alliance, que garantissait le serment sur les évangiles, et souvent la consécration d'une hostie partagée entre les deox contractants, puis 1 édiange dm armes, se confirmait ordinairement par titre authentique, et elle aboutissait ainsi à un traité passé pour ainsi dire par-devaut notaire et écrit en style de tabellion. C'est ainsi (|ue fut conclue, en 1370, une fraternité d'armes entre du Guescliii et Clisson Froissai t (livre iv,
O Voyrz sur ce traiic , la dLsstrtaliou vingt et uae de du Gange à la suite de Joln* ville. Vo.e/. aussi l'histoire de du Gut^'sclin, par Ménard, ch. xxiv, p. ao6, a4o, a4H, relativeineat à la fraternilé d^armet entre le chevalier l»eton el Hue de Garvalai.
ch. 39), racontant l'assassinat du connétable de Clisson en 1392, ajoute:
« Le seigneur de Coucv monta a cheval, et se parfyt, lui miytième seulement, à l'hostel du connesiable, derrière le temple, où on l'avoit rapporté, car moult s*entr'aymoient, et s'appeloient frères et compaignons d'armes. »
Les garanties du code Cliarlemagne et de ia religion n'étaient pas toujours, dans de pareilles associations, un obstado au parjure. Ce furent des serments de fraternité peu sincères que ceux que se prêtèrent les ducs de Bourgogne et d'Orléans, victimes de la rue Barbette et du pont de Montereau ; puis, un siècle plus tard , l^ouis XI et un autre duc de Bourgogne. Quelquefois celte fraternité procédait d'une impulsion peu généreuse et même de motifs purement politiques, tels une ceux pour lesquels, en l."9y, le dtic d'Orléans, frère de Charles VI, se lia avec le duc de Lancastre , mi détrdna plus tard Richard II , gendre au même Cliarles VL
Fraubrunnen 'combat de), —Le général français Srliauembourg , après s'être empare de Soieure,' le 2 mars 1798, avait porté le 4 son avant-garde àSchahiren, une demi-brigade en intermédiaire au village de lîetterkindcn, et son corps de bataille a Lohn, sur la route de Soieure à Berne. Le 5, on se mit en mouvement à la pointe du jour.
L'avant-garde rencontra l'ennemi dans un bois en arrière de Schahireu. Une action fort vive s'engagea entre la 4* légère et les troupes oernoises , qui avaient du canon; mais dè^ que l'artillerie française put donner pour soutenir nos fantassins, les Bernois cessèrent toute résistance, et allèrent prendre position sur des hauteurs en avant de Fraubrunnen. Ils en furent bientôt débusqués, mais se reformèrent derrière Arteiien. Kgalement repoussés de ce poste, ils firent retraite en bon ordre, et vinrent sVtnMir entre des rochers et un grand bois de sapins qui couronnent les hauteurs d'Altmerkingen. Quoique la route de Berne forme en cet endroit un délilé facile à deftîiidre, l'ennemi, attaqué de front et par ses flancs, ne put résister. Il perdit beaucoup de monde, abandonna tous ses canons, et se sauva presque à la débandade. Le
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général qui commandait les Bernois parvint cependant à les rallier encore en avant (ie Berne. La allait s'engager un cinquième combat , lorsque la ville envoya des députés offrir sa soumission. On t'accepta , et les Français y entrèrent à une heure de l'apres-uudi.
Fbauenalb (combat de). — Bfitttis à Rastadt, le 5 juillet 1796, par Moreau, général en chef de l'armée de Rhin-et- Moselle, les Autrichiens allèrent le lendemain prendre position derrière l'Alb.
Le 9, se livra une nouvelle bataille dite d'Ettlingen , qui eut succcssivrnipiit
f)our théâtre les alentours de cette ville, e plateau de Kothcnsohl et le village de Malsb* Le matin , s'était engagée une action préliminaire sur les bords du ravin de Frauenalb, qu'occupait l'extrême gauche de l'ennemi. Celte formidable position, qui n'avait d'accès
Îjue par la route de Herrenalb, était dé> endue par six bataillons, quatre escadrons et une nombreu>e artillerie. De solides retranchements , élevés de toutes parts, au prix de peines inouTes, attestaient la prévoyance autrichienne. Le général Saint-Cyr, qui commandait Toile gauche de Tarmée française, donna , au point du jour, ordre à l'adjudant général Uouël de se porter vers le Frauenalb avec la 84* demi-brigade et cent chasseurs du 2' régiment. Os troupes eurent besoin de toute leur bravoure pour s'acquitter avec succès de Texpedition qui leur était confiée. Les Impériaux avaient ordre de se défendre sur ce
£ûint jusqu'à la dernière extrémité, ■eurs chen espéraient ainsi fatiguer les Français , et se trouver, par conséquent, plus a même de leur résister lorsque s engaiierait la bataille principale; fnais tous leurs elforls échouèrent contre rhéroîque intrépidité de nos soldats , et l'ennemi, enfin déhusqué, se replia sur la route de Pforzlieim.
FRAxiTiEi. Voyez Gàju)E-Faei-
HXT.
Fbayssinous (Denis) naquitenl765,
dans le village de Curières : Avpyrofi). Lorsque le concordat eut rendu quel(jue influence au clergé catholique , il commença dans IVglise des Carmes , à Paris , ses conférences religieuses , (jiii devaient lui (>u\ rir i»lus tard la carrière des honneurs, iruutuues , son protec-
teur , le nommfi membre de la faculté de théologie, et inspecteur de l'Académie de Paris. Le jeune abbé reçut encore un canonicat au chapitre de lfotre< Dame, et alors il continua ses conférences dans l'éclise de Saint - Sulpice. Le talent de 1 orateur, la violence avec laquelle il attaquait la philosophie de ce siècle, tout en rendant grâce à Dieu d'avoir suscité une main puissante pour relever ses autels, lui valurent une vogue extraordinaire jusqu'en 1809, époque où il reçut l'ordre précis dUotCN rompre ses prédications.
Il les reprit, en 1814, après le retour des Bourbons, et l'espèce de persécution dont il avait été Tobjet leur donna un nouveau sucrés; apôtre zélé du royalisme , il sortit en moins d'un an de sa position encore obscure pour étresuccessivement nommé prédicateur du roi , censeur royal , et membre da conseil royal de l'instruction publique, et pour monter , après le court teujps d'arrcl des cent jours, aux plus hautes dignités de TÉtat. Devenu d'altord évd-
3ue d'Hermopolis , puis grand maître e Tmiiversité ( l'"'' juin 1822), il vit s'ouvrir devant lui les portes de l'Académie française, quoiqu*!! n*eût alors publié aucun ouvrage qui lui donnât droit au fauteuil. Puis il reçut les titres de pair de France, comte , *etc., et seinhiait ne pouvoir plus obtenir de nouvelles faveurs, lorsque , le S6 aotU 1834 , le mi*' nistère des afiaires ecclésiastiques futcréé pour lui, comme on avait précédemment rétabli nour lui la dignité de grand mettre de 1 université.
Le 25 octobre de la même année, ch iri^é de prononcer , à Saint - Denis, l'oraisuu funèbre de Louis XVIII , il retraça les calamités qu'avaiteues à soutenir'le feu roi; mais le nom de la charte ne tut même pas prononcé dans un discours aussi solemiel. L'orateur crut seulement devoir jusliller le ino- Dari|ue de ravoir octroyée : « Il devait, « disait-Il , plier devant la force des « choses. " 11 fit ensuite une violente . sortie contre la liberté de la presse, et contre « tous ces enseiguemeuls qu'oa « a tant de soin de frire descendre jus* « qu'aux dernières classes du peuple. » Enfin, il ne craignit pas de rappeler l'assassinat du la lévrier 1820 , pour
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E' ouver la nécessité de laisser le peuple ns rignorance.
Sous radininistration de Tévéque
d*fîermof)olis les jésuites envahirent les écoles et les églises; ce fut Uii q'ii, le premier, parla publiquement de cette société, dans deux discours prononcés à la ( h,iiiil)re des députés en 1826 et 1847, et par lesquels il en reconnaissait l'existence, sans donner de preuves de sa légalité.
Lors de la révolution ministérielle qui renversa , en 1828, M. de Viliclc, M. de Fravssinotis conserva , pend.int Quelque tem^is , la moitié de son portereuilie, qu'il céda cependant bientôt en-
tière lient.
Apres la révolution de t830, il suivit ses anciens maîtres dans l'i-xil , et concourut, à Prague et à Goritz, à Péducation du prétendant. En 1838 , néanmoins, il rentra en France où il vécut encore 3 ans dans la retraite , ne conservant d*autre titre que celui d'évéque in partibus et d'académicien. Il e^^t mort au mois de déc embre 1841. O-itre quelques oraisons funehre-^ et discours, et une brochure sur le-s vraU principes de tÉgtise gafUcane, 18f8>1836, in-8», il a publié ses conférences, sous le titre de : Défense du chri&tianUme , 1825»
3 vol. in-8°.
Fjiictn.FB, savant évéqae de Lisieux, mort en 8â0 , avait composé plusieurs ouvrages , dont un seul nous est parvenu. C'est une chronique collective, un essai d'histoire universelle, qui prouve, par le fait même de son existence, qu*au neuvième siècle un horizon plus vaste s'était ouvert devant les esprits. I/éerit de FrecuUe est 'mi\\i\éi Freculphi, episcopl hxùviemis, chronieorum libn auOy plusieurs fuis im|>rimé, Cologne, 153 J, ITeiilellieri! , 1 .>97 , in-fol., inséré dans la Bihliotkèque des Pères,
Fbédëoaihe, surnommé le Scolas- UquBy chroniqueur, né en Bourgogne, à ce que l'on suppose, dans le se,aieine siècle, est aiileur d'une Chronique ou abrégé d'histoire universelle, divise en 6 livres , dont les 8 uremiers ne sont qu'une compilation (les chroniques de Jules-Africain, Kusèhe, saint Jérôme et Idace; le 4' est un abrégé des 6 premiers livres de THistoire de Grégoire de Toura, et le 5* renferme la conti-
nuation de cette histoire jusqu'à Tannée 641. Quatre écrivains anonymes ont fait des additionsàTouvra^ede Frédégaire, et l'ont poussé jusqu'à l'année 768.
Il faut reconnaître avec M. Guizot qu'il y a une immense distance entre Grégoire de Tours et Frédégaire , qué de l'historien au chroniqueur la barbarie a fait de déplorables pro2;rès. Cependant , sans cette chronique , on ne saurait presque rien de plusieurs règnes très-importants , et on pardonne aisément à l'auteur la dureté l'incorrection du style, la pesanteur de la pensée. Elle a été d'abord imprimée en forme d'ap* pendice aux œuvres de saint Grégoire de Tours , R.1le , l-'^ns et IGlO, in 8% SOfis ne titre : tredegarii Scholasfici chronicon quod itte , jubente CàUde' brando comité , /'//)ini re(jis patruo, scripsit, traduite en h mhçi s par l'abbé de iMarolles. Le 4'" et le 6* livre furent encore insérés dans les Scriptores reruin Franclcarum de Fr^her ; dans les Scriplores coxtaiiei de Duchesne, dans le Recueil des historiens de France par D. Boutjuet, et, plus récemment, d ins la Collection de chroniqneurs latins, traduits par M. Guizot. On peut consulter sur ce même ouvrage la dissertation d'Adrien de Valois , de Frcdegario ejusque operibus ; la prétacc de D. Ruinart, en tête des œuvres de Grégoire de Tours, et la notice jointe par M. Guizot à sa traduction.
Fbedëgondb. Il serait difficile de trouver dans notre histoire un personnage dont le caractère, dont les actions, les vices et les talenfs aient été plus remarquables , et soient mieux connus que ceux de Frédé^onde. Grégoire de Tours nous a raconté la vie de cette femme avec Texactitude scrupuleuse d'un contemporain , fortement frappé de sa terrible grandeur; et M. Augustin Thierry a refait cette histoire dans ses Récits mérovingiens^ avec un talent de style et une habileté interprétative qui (o it de ce livre l'un des meilleurs ouvrages que l'art ait composés sur notre histoire nationale.
Frédegonde était d'une basse naissance; douée d'une grande beauté, elle entra au service d'Audovère, femme de €bilpéric,se fit remarquer de ce prince, et parvint à supi^nter la reine, nous
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avons raconté ailleurs (*) le conseil per>
fuie qu'elle donna à la nnïve Audovère, et ies conî^équences qu'elle sut en tirer pour elle-même. Grégoire de Tours ne parle pas de la ruse qui lui réussit si bien. Suivant lui , Chilpéric ayant eu d'abord pour épouses des feinines de basse naissance , telles ^u'Audovere et Frédégonde, rougit enfin de ces mariages lorsquil eut vu son frère épouser Rrunehaut , fille d'Atlianngilde , roi des Wisigoths, et demanda la main de Galbwinthe, sœur de cette princesse.
Frédégonde alors retomba dans une
condition inférieure; mais elle ne tarda pas à reprendre sur le roi son ancien empire ; Galswinthe fut étranglée dans son lit, et Frédégonde , remontant sur le trône , parvint à s'y maintenir et y resta jusqu'à la fin de sa vie (565). Pendant vingt ans elle lut maîtresse absolue du cœur et de Tesprit de Ghîlpéric. Ce fut elle qui conimanda à ce prince tous les crimes dont il souilla sa mémoire; car il était, suivant l'expression de doinRuinart, Uxoriusmagis quam crudeUs.
La mort de Galswinthe fit éclater, entre Frédé^^onde et Brunehaut, une baine qui, se confondant avec la rivalité naissante de la Neustrie et de l'Austrasie, alluma cette guerre civile qui fut si fatale à la puissance mérovingienne.
Dans cette lutte , Frédégonde employa toutes les ressources du génie et tous les moyens du crime. « Celte femme terrible , entourée d'hommes dévoués qu'elle fascinait de son géuie meurtrier, et dont elle troublait la raison par d*enivrants breuvages, frappait par eux ses ennemis. Les dévoués antiques de l'Aquitaine et de la Germanie , les sectateurs des Assassins , qui , sur un signe de leur chef, allaient en aveugles tuer et mourir , se retrouvent dans les serviteurs de Frédégonde. Klle-même, belle et homicide , tout entourée de superstitions païennes , nous apparaît comme une Walkirie Scandinave» Elle suppléa , par l'audace et le crime, à la faiblesse de la INeustne , fit à ses puissants rivaux une guerre de ruse et d*assassiaats , et sauva peut-être roocident
O Tojes l'arUde CoMpi&K et Commè&k.
de la Gaule d'une nouvelle invasion de
barbares (*). »
Si^ebert, animé par Brunehaut, arma deux fois les hordes germaniques qu'il commandait contre la Neustrie. Dans la seconde invasion , les Neustriens se décidèrent h le proclamer roi. Chilpéric, réfugié à Tournay , semblait perdu ; Frédégonde le sauva, en faisant assassiner Sigebert par deux bpmmes qu'elle avait armes de sa propre main (.576) ; et Brunehaut, surprise à Paris par ses ennemis, fut enfermée à Rouen, tandis que son fils Childebert était proclamé roi par les leudes austrasiens.
Frédégonde avait rendu à Chilpénc un éminent service ; de plus, elle l'avait Ait complice d'un grand crime. Cette double cause ajoutant à son ascendant sur ce prince , lui donna le pouvoir de tout oser. Mile travailla dès lors , avec une atrocité réfléchie , à se débarrasser de tous ceux qu*elle avait à redouter.
Elle immola , les uns après les autres, les fils d'Audovère; Mérovée succomba le premier ; ce jeune prince avait eu l'imprudenee d*aimer et d*épouser Brunehaut captive. Pour échapper à la vengeance de Chilpéric , que Frédéijonde excitait contre lui, il s'enfuit d'a.-^ile en asile, et fut poursuivi jusque dans la basilique de Saint Martin de Tours, que la haine de Frédégonde ne respecta pas. Knfin, après de longues infortunes, trahi par les habitants de Térouanne, il se fit tuer par un ami , pour ne pas tomber vivant entre les mains de son père (**).
La jalousie furieuse de Frédégonde contre Audovère et ses fils fut augmentée encore par la mort de ses propres
enfants. Clovis, le dernier des fils de sa rivale, fut accusé d'avoir fait périr par des maléfices les enfants de sa bellemère; on prétendit qu'il s*était servi, pour ce crime , d'une jeune fille qu'il aimait, et qui était attachée au service de la reine. Cette fille fut exposée au supplice devant la demeure même de Clovis : sa mère fut brûlée vive. Clovis, amené charrié de chaînes devant Chilpéric, fut livré à Frédégonde, qui l'envoya dans une villa royale où il fut poi-
(*) Micliplet , Histoire de France, t. !• (*') Aug. ïbien-y, troisième récit.
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jsrnardé. Sa sreur , livrée aux outrages des valets de lu reine, fut enfennée dans vn monastère; enfin, Frédégonde ter* mina ses vengeances en faisant enfin égorger Audovère.
Chiipéric, trompé et dominé par la femme qu*n aimait , autorisaft toutes ees exécutions gu*elle lui représentait comme nécessaires; mais Tinfluence souveraine qu'elle exerçait sur ce faible prince n'apparaît nulle part d'une manière aussi frappante que dans l'histoire de Leudaste, comte de Tours, une des victimes de cette femme implacable (*).
Leudaste avait attaqué sa réputation pour la perdre dans l'esprit de son époux : dès lors sa mort fut décidée (581). Il parvint cependant , pendant plusieurs années, à se soustraire aux poursuites de son ennemie; mais, cropnt qu'elle avsit oublié sa haine, il revmt imprudemment à Paris , y fut arrêté, et trouva la mort au milieu des tourments (683). Un fortaitplus odieux encore fut Tassassinat de Prétextât, évéque de Rouen, qui avait sanrtio.iné l'union de Mérovee et de Bruneiiaut. Ce prélat fut d abord exilé; étant rentré dans son diocèse, il eut avec la reine de vives altercations , et tomba sous les coups d'un meurtrier, au milieu même de son église. Frédégonde s'empressa d'accourir auprès de sa victime, pour détourner les soupçons par des témoignages d'une douleur hypocrite; mais le vieilliird n'y lut pas trompé, et en mourant il la menaça des vengeances du ciel (586). La mort de Prétextât jeta la eoosternation dans la ville de Rouen.
Un des seigneurs francs établis dans eetto ville vint accabler Frédégonde de reproches : « Noos poursuivrons tous
«h punition de ce crime , lui dit il, « pour mettre enliu un terme à tes « cruautés. » La reine le lit inviter à sa table; il refusa; elle le fit prier d*accepter nn moins, scion l'usage, une coupe de vin; il y consentit; le breuvage était empoisonné: il .sentit presque aussitôt dans sa poitrine de violentes douleurs , monta sur son cheval , et mourut après avoir fait quelques pas.
Les évêques, le roi Contran, seremuè- (*) Aug. ihieiT), ciuquième et sixième réoL
rent pour punir le meurtre de Prétextât ; mais la coupable était trop puis* santé, et la faible justice de ces temps
barbares ne put Tatteindre.
Chilpéric périt assassiné, en 584.
Quelques historiens ont mis ce meurtre sur lecomptede Frédégonde; Grégoire de Tours n'en fiiit connaître ni les causes ni l'auteur; au surplus, que Frédégonde soit convaincue ou non de ce nouveau crime , peu importe pour sa mémoire. Un peu plus ou un peu moins de sang versé ne peut ni augmenter ni diminuer l'horreur qu'elle inspire. De tous les enfants qu'elle avait eus de Chilpéric il ne loi restait que Clotaire, encore au berceau , et au nom duquel elle conserva l'autorité , tandis que Brunehaut gouvernait l'Austrasie sous son fils. Les régences mflles, hardies et insolentes de œs deux femmes, commo a dit Montesquieu , forment , dans les fastes de ces temps-l;i, un épisode d'un haut inléi et. G ou Iran, leur beau-frère, s'efforçait de conserver la paix entre elles, pt (le maintenir l'équilibre entre l'Austrasie et la Neustrie, ne pouvant se résoudre à sacrifier l'une à l'autre.
Frédégonde employa , dans la politique , les mêmes moyens que dans ses vengeances particulières. « Elle défendit ses méchancetés ^r ses méchancetés mêmes ; elle Justifia le poison et les assassinats par le poison et les assassinats. Contran, Brujiehaut et ses fils ou petits-HIs, presfpie tous les grands, sa
tropre fille , furent continuellement en Dtle A ses fureurs (*). » Cependant, son administration fut ferme et habile. Secondée par Landry, maire du palais, et peut-être son amant; protégée par Contran , qu'elle savait gagner quand elle en avait besoin , elle conserva intacte l'autorité de son fils. En 59Ï , Gontran, appelé par elle, vint une dernière fois à Paris, et tint son petit-neveu Clotaire, alors âgé de 7 ans, sur les fonts baptismaux. I.a cérémonie eut lieu au village de INanterre. Childebert se plaignit de cette protection accordée à ses ennemis. Gontran lui répondit pour rengager à rester en paix avec son cousin , et retourna à Cliàlon-sur- Saône.
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Mais, à sa mort (593), la rivalité de Frédégonde et de Brunehaut reprit un libre cours. Les bandes aostrasiennes recommencèrent à menacer la Neiistrie comme au temps de Si^ebert. Mais eette fois Frédégonde vainquit noblement; elle mit Landry à la tite des Neustriens , les anima par ses paroles et sa présence; ils furent vainqueurs, et pillèrent le pays eoneuii jusqu'à Keims (.^93).
La mort de Childebert ayant ensuite affaibli l'Austrasie , elle attaqua 1rs deux Ûls de ce prince, sans leur ded.irer Ja guerre. Plus tard , elle prolita des démêlés qui s*élevèrent entre Brune»
haut et les leudes austrasiens , marchn rentre eux, les rencontra à lAitofn, à l'est de Soissons , et remporta une ▼ictoire complète (597). FJIe revint entoile à Paris, et y mourut Tannée suivante (508), laissant Clotaire II, iîgé de 13 ans, sous la tutelle de Landry, maire du palais.
£ile était morte tranquillement, après •▼oir commis de grands crimes, détestée, après avoir fait de grandes choses. Dans ces temps barbares , on n avait point de juste horreur pour la cruauté, ni de véritable estime pour l'babileté et le talent, Aujourd'bui, Frédégonde est entièrement appréciée et comprise. Nous en avons dit assez sur ses sanguinaires vengeances , et il suffit de dire , à Té* loge (iv son ndiniriistration, (pi'Ébroïn, qui fut un grand homme, ne lit que Vi* miter.
On peut consulter, sur cette femme
et sur sa rivale , un mémoire de Gaillard, inséré dans le tome \xx du Recueil (ie i'Academiti des mscriptious et belles-lettres.
Fbbdum. — On appelle ainsi, dans les lois barbares, l'amende (pii devait être payée au iui^e, independamuieut de la composition ou wergeid que recevait Poffensé ou sa famille. Ce mot , d*où dérive probablement notre mot ft'aiSy vient du saxon /rcrf, qui sj;;iti(ie paix, parce que c'était à proprement parler le \mx de la paix, la récompense de la protection accordée contre
le droit de veni^entire.
Montesquieu a c airementet brièvement résumé la raison d'être et le véritable Mnctèré du Jrwkim, Kous ne
pouvons mietix faire que de citer ici les propres paroles de ce grand publiciste:
« chez les barbares , rendre la justice n'était autre cbose qu'aerorder a celui qui avoit fait une offense sa protection contre la vengeance de celui qui Tavoit reçue, et obliger ee dernier i recevoir la satisfaction qui lui étoit due : de sorte que chez les Germains , à la différence de tous les autres peuples, la justice se rendoit pour protéger le criminel contre celui qu*U avoit offensé.
« Les codes des lois barbares nous donnent le cas où ces freda pouvoieut être exigés. Dans ceux où les parents ne pouvoient pas prendre de vemieauee, ils ne donnent point de fredum ; en effet, là où il n'y avoit point de vengeance , il ne poiivoit y avoir de droit de protection contre la vengean<'e. Ainsi , dans la loi des Lombards , si quelqn'iir» tuoit [)ar basard un homme libre, il payoit la valeur de Thomme mort, sans le fredum ; parce que Payant tué involontairement , ce n'étoit pas le cas où les parents eussent un droit de vengeance Ainsi, dans la loi des Kipuaires, qtiand un homme étoit tué par un morceau de bois ou un ouvrage fait de main d'Iioinine, l'ouvrage ou le bois éloient censés coupables, et les parents les prenoient pour leur usage, sans pouvoir exiger de fredum,
« De même, quand une béte avoit tué un homme, la ni^me loi etablissoit une composition sans le fredum^ parce que les parents du mort n*étoient pas offensés.
« Knfin, par la loi snlique, un enfant, qui avoit connnis (pi(>Upie faute avant Tàge de douze ans, payoit la composition sans le fredum ; comme il ne pou* voit porter encore les armes, il n'étoit pas (l.uis le cas où la partie lésée ou ses parents pussent demander la vengeance.
« C*étoit le coupable qui payoit le
fredum , pour la paix et la sécurité que les excès qu'il avoit cou)mis lui avoieut fait perdre, et qu'il pouvoil recouvrer par la protection; mais un enfant ne perdoit point cette sécurité : Il n'eioit [)uint uii homme, et ne pouvoit être mis hors de la société des hommes.
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«l'LÇ'. fredum étoit un droit local pour celui qui ju^poit dans le territoire. Il se proportiuiinoit à la grandeur de la protection : ainsi le frêdum pour la pro* tection du roi fut plus grand que oehii acrordé pour la protection du oomte et des autres ju^es (*). »
he freihtm, appelé aoni doimimi dans quelques lois barbares et dans iM capitulaires, formait le ni inripal revenu des possesseurs de bénéfices. Le.<?
comtes, les barons le percevaient, parce
Sue ehacun d>ui, dans retendue de ion énëfire , représpntnit le pouvoir social, qui seul avait I autorité et la force suffisantes pour protéger les intérêts individuels et réprimer ceux qui leur portaient atteinte.
Quand le proi^rès des mneiirs et fin la raiikon publique eurent fait disparaître de nos lois le système barbare des compositions, et que des notions plus justes sur les princijies de la justice comniencèrent n prévaloir, le droit qu'avaient eu jusqu'alors les seigneurs de faire payer leur protection sous le nom de jredum^ se transforma en un impdt qu'ils perçurent à litre de droit de justice. Les rois ne furent ni assez forts ni assez haidis pour réclamer contre cette usurpation; et lorsque plus tard, comme sons Fraticois I"" et Louis XIV, ils furent devenus les uniques protecteurs de la paix publique , par une anomalie qui s>xpli({uedifneilement, lesseigneuri de fiefs continuèrent à regarder la justice cojnuïe un droit patrimonial , et à percevoir comme propriétaires un impôt qui tirait primitÎTementson principe d*une délégation tadto de la souveraineté. ( Voy. Composition, T>oîs barbares. Justices sKioiNEiiBiALKs. )
Fbégate. — Ce iiotu est depuis longtemps connu dans la Méditerranée. Au seizième siècle, il dési^^nait de lonps bcitinieiits a voiles et à rames, portant couverie, et dont le bord était plus • haut que celui des galères. On appela ensuite de ce nom les vaisseaux légers, gouvernant, manceuvrant et virant biea de bord.
Au dix-septième et au dit-huitième iiècle, la frégate était un vaisseau dê guerre nn peu plus bas et plus long que
(*) £*pnt dM lois. Ut. six, ch. ao.
les autres, léger à la voile, peu chargé de bois et n'ayant ordinairement que deux ponts. Sous Louis XIV ou appelait frégate légère la frégate à im pont portant de 16 à 35 pièces de ca* non. T.ps capitaines de ces navires commandaient aux lieutenants de vaisseau et aui capitaines de brûlots.
Les frégates modernes, navires de guerre inférieurs aux vaisseaux de ligne, et n'ayant qu'une seule batterie couverte, uiais cependant grands, forts et bien armés, se classent ainsi qu*il suit ; frégates de premier rang , portant 60 bouches à feu , canons de 30 en batterie et caronades de même calibre sur les gaillards; frégates de dtuseiêmê rang , portant 56 ou 54 bouehesà feu, canons de 24 en batterie , caronades de 36 , 30 ou 24 sur les gaillards ; dans les frégates de troisième rang , on comprend quelques bâtiments de 60, premiers essais des lîrandes freinâtes, (pielques autres de 48 et de 46; eiilin toutes les anciennes frégates de 44 qia datent de Tempire. Toutes eellea qui avaient au-dessous de 44 !> n lies à feu ont été abandonnées; celles de 44 portent du 18 en batterie , et sur les gaillards des caronades de 34.
Le gréement de la frégate est à peu près en tout le même qoe celui dm
vaisseau de ligne.
Avant la révolution il y avait, quant an calibre des piètet , des firé^tas de
18, de 12, de 9 et de 8 ; mamtenant tous les calibres inférieurs au 18 sont attribués aux corvettes, bricks, etc.
Les capitaines de firégate avalent, conmie nous l'avons dit, le pas sur les lieutenants de vaisseau; une ordonnance , rendue dans ces dernières années, a éteint ce grade, et y a substitué celui de capitaine de eorvet|e.
En présentant le hii iû'rt pour l'exercice 1840, ie ministre des finances a évalué ainsi qu'il suit la valeur des coques de frégates sup|)0iéea neuves s Frégate de V raBg e,r>'.) i oo fr.
âer rang 6()7,y75 '
de 8* rang 406,600. ;
Fhkisins ( combat de ). — Lorsque , vers la fin de l'année 1810, deux divi* sions du neuvième corps de la grande armée qui opérait dans la Péninsule, passèrent d'Espagne en Portugal pour
PRÉJrus LmiY£RS. FBlbcs
rejoindre le maréchal iNIassfnn dans ses lignes de Sanlareni , le corps de milices portugaises commandées par le général Silveyra, qui occupait les positions de Pinhf'l et de Trancoso, fut oblit;é de battre en retraite. Toutefois, après le passage de la première division, aux ordres du générai I>rouet, Silveyra crut ouvoir faire volte-face, et le 30 décemre il attaqua la seconde à Ponte d'Albada. Le général Claparède , qui la con- ' dufsait , le tattit , Tobligea de nouveau à rétrograder, et se mit à sa poursuite dans l'intention de le rejeter au delà du Douro. Silveyra , après avoir cédé du terrain pendant plusieurs jours de suite, s*arréta pour attendre son adversaire, sur les hauteurs de I;i rive gauche de la Tarera. Il avait barricadé les ponts de Villa et de Freisins , coupé tous les cbemins par des alMitis et des fossés , et paraissait résolu à défendre vigotireusement tous les passages. Claparède, le 11 janvier ( 181 1 ) , porta le gros de ses forées sur le pont de Freisins, sans s'inquiéter d'une vive fusillade qui s'engagea bientôt sur sa droite. î.r- pont fut enlevé au pas dechar^'e p.ir un bataillon du 21'' régiment d lulaulerie légère, après quoi Ton attaqua impétueuseraeni les hauteurs. T/ennemi ne put résister; il prit la fuite de toutes parts et perdit beaucoup de monde. La nuit seule arrêta le carnage.
Fbéjus, Fortim/tifii, ancienne ville de la basse Provence , comprise aujourd'hui dans le département du Var.
Son origine remonte aux Celto- Liguriens , oui avaient bâti sur la côte quelques habitations pour se livrer à la pêche et à des courses sur mer. Ces cabanes se changèrent en maisons à Tépoque où les Phocéens vinrent s'établir depuis Marseille ju.squ*au Var. Fréjus devint alors la capitale des Oxibiens, tme des peuplades les plus puissantes de la Celto- Ligurie. César la colonisa , lui donna le nom de Forum JM^ Tagrandit, Tenibellit et y fît creuser uu port qu'on ne tennina que sous Auguste. Cet empereur y envoya les trois cents vaisseaux pris Bur Antoine à la bataille d*Actiufls, et plaça dans la colonie de César une coliorif- (le vétérans de la 8* lésion, ce qui la lit surnommer Coionia Ociada' «mm, Pline l'appelle aussi CUmiea:
on la désignait sous ce nom, parce que dans son port était réunie la flotte que les Romains entretenaient pour la délènse du nord de la Méditerranée ; là se trouvait aussi leur arsenal.
L'étranger qui arrive aujourd'hui à Frejus cherche en vain ce vaste port décrit parCicéron,et mentionné par Pline et Tacite, et il ne voit même pas la mer, qui se trouve maintenant à urie demilieue de la ville. Une immense plaine de sables, entrecoupée de marais infects , a remplacé le bassin (Hi se pressaient d'^s centaines de nrrvires, et où quelques débris du mole et d'énormes anneaux de broui^e attestent seuls ces splendeurs- passées.
Fréjus doit à Auguste de beaux édifices [»ul)!ics, et fut, sous son rèiine, entoiirée de fortes murailles llaiiquées de tours, percées de quatre portes magnifiques dont les principales étaient la porte Dorée et la porte liotnatne. Le périmètre de la ville antique est visible presque partout , et la dimension des fragments de murs qu'on aperçoit ça et là , aussi bien que la distance qui sé'pare les restes des édifices , donnent l'idée d'une grande ville ayant environ une lieue de circonférence et 40,000 âmes de population.
Agrippa contribua aussi à l'embellissement et à la prospérité de Fréjus.
Pendant toute la durée de Tempire, cette ville vit son port entretenu , son enceifite agrandie ; mais à la chute de l'empire romain , elle tut abandonnée à sa propre destinée. Les barbares et les pirates la .saccagèrent plusieurs fois, et elle fut dévastée par les Sarrasins, qui, après avoir pillé les îles de Lérins, ravagèrent nos côtes et s'avancèrent jusque dans les forêts qui entouraient la ville au nord. Vers 1475, des corsaires la surprirent, l'incendièrent et achevèrent de détruire les restes de son ancienne splendeur. Au commencement du quinzième siècle, elle n'était peuplée que de chanoines, de moines et de reli^îieuses, répartis dans un faraud nombre de monastères. Charles-Quint pilla ses églises en 1536. Cependant il entreprit ensuite de la rebâtir et lui donna même son nom; mais sa retraite précipitée ne lui permit pas d'eûectuer ce projet.
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Il est aisé de concevoir gue depuis longtemps les ouvrages nécessaires à la conservation du port étaient négligés ; ratterrisseiiieiiteau8é}Mr le torrent appelé V Arfiens { Ftutneji JrgrnfeUm), gagna successivement, de telle sorte qfxe , déjà au commencement du huitième siècle, le port ne pouvait plus recevoir que de tout petits vaisseaux. En peu d'années les sables l'obstruèrent complètement, et la ville fut presque abandonnée. Bientôt sa population ne 86 composa guère que de pauvres pécheurs pt de quelques habitants trop misérables peur se transporter ailleurs.
On Y compte maintenant environ 3,000 habitants.
T e polfe de Fréjns a cependant encore un bon mouillage auquel cette ville doit de voir inscrit sou nom dans notre histoire moderne. Cest là en effel que la frégate le Mwcn déposa , le 9 octobre 1799, Napoléon revenant rl'Kuvptp; et c est encore là qu'il s embarqua , en 1814, quand il partit pour Hle d'Elbe.
Il avait le projet d*y débarquer à son retour, mais 1rs vfnts contrairfs Ir forcèrent He prendre terre au goU'e Juan, le V mars 1815.
Les antiquités romaines les plus remarquables de Fréjus sont : le Cirque, encore assez bien conservé, et dont le pourtour extérieur est de deux cents mètres; la Tour carrée, qu'on appelle le Phare; la Porte dorée, dont les montants sont tellement dégradés , que sa ruine paraît imminente; l'Aqueduc nui, sur une étendue de GS kilom. , eonciuisait à la cité les eaux de la Siagne; un petit Temple antique faisant aujourd'hui partie d'une église , et désigné sous le nom de Baptistère, etc.
Fréius a vu nattre : Agricola , beaupère de Tacite l'historien; Junius Grecinus , Vaierius Panlinus , Cornélius Gallus, Sieyès et le chansonnier Désaugiers.
Fbellon (Jean et François), imprl«
meurs à I von de 1530 à 1570, se sont fini une haute réputation dans le monde savant pour la correction et la beauté de leurs éditions, qui ont été suocessi- ▼ement revues par Louis Saurius et par le fameux Michel Servet. OnV-egarde comme leur chef d'œuvre le AouveoM TutameiU, donné à Lyon , 1533,
in-12. Il y a un autre Frellon (Paul), imprimeur à Lyon , et un Fbelloin (Jean), imprimeur à Paris, qu'il ne faut pas confondre avec les préoédeotSt dont ils étaient contemporains.
Fbemi:^ (llené), sculpteur, né à Paris en 1673, mort dans la même ville en 1745, s*était acquis quehjue réputation par divers ouvrages, tels (jue : la Sa' m a ri faine du Pont - .\euf; les basreliejs de la chapelle de Aoa il/es à Notre>Dame, etc., lorsqu'il fut appelé par Philippe V, qui voulait avoir à Saint-Ildefonse des jardins et des appartements à l'imitation de ceux de Versailles. Frémin exécuta alors les bustes en marbre de PMUppe de la reine y de Louis /*"'', leur fils, et de son époHsey plus un trcs-grand nombre de Statues et de groupes représentant des sujets mythologiques. On loue Télégance et la facilité qui ae remaihiuent généralement dans les compositions de cet artiste; mais on trouve que ses ligures manquent de grâce et ae simplicité.
FnÉMiXET (Martin ), peintre remarquable dont nous empruntons la biographie à l'excellent ouvrage de AI. de Claiac. Né à Paris en 1564, il fut d'abord élève de son père, artiste assez médiocre, que l'on n'occupait qu'à faire des canevas pour des tapisseries, et qui cependant, par ses conseils, meilleurs que ses ouvrages, avait formé de bons peintres, entre autres du Rreui!. Fiéminet étudia aussi sous Jean Cousin; les leçons de ce grand maître le firent soupirer vers Tllalie , et il partit pour Rome. La grâce du Parmesan, le style sublime, la lierte de Michel-An^e, le séduisirent à un tel point, qu'il lit des ouvrages de ce grand mettre le sujet de ses études. Frémi net devint bon dessinateur, habile anatomiste; mais peutêtre voulait-il trop le paraître, et il abusait de sa science en taisant troD sentir les muscles, et en se plaisant à oes attitudes forcées. Tout en admirant la vigueur de ses expressions , on ne se sentait pas attiré vers ses ouvrages, et Ton trouvait à son coloris trop d*austérité et même de dureté. Ce peintre, cependant, était regardé comme un des plus habiles à son époque. Après avoir passé sept ans à Rome, et autant et mémo
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plus à Venise et dans d*autres villes d'Italie, où il se fit avantageusement coitnaitrc, Fréminet revint en France, oà il ne Carda pas à être apprécié : après la mort de du Brenil, stolon Félibien (t. III, p. 313), ou de du Moutier, suivant l'abbé Guilbprt ( t. I", p. 58 ), il fut nommé, en 1603, premier peintre de Henri IV. Ce prince |e eliargea de tontes 1rs peintiiros dont il voulait orner, avec une grande richesse d'ornements et de stucs , la chapelle de Fontainebleau. Préminet ne commença quVn 1(M)8 cette grande entreprise, qu'interrompit la mort de Henri IV; mais on la continua sous Louis XIII, qui, ainsi que Marie de Médicis , témoigna la mémebtenTetlIance à Fréminet, lequel, en 1615, fut décoré de l'ordre de Saint-Mirhel. Il ne jouit que peu de temps de sa faveur et de ses succès, étant mort en 1619 ; cependant il eut le temps de terminer en grande partie les peintures de la chapelle. Elles étaient à l'huile sur plâtre, et se composaient d*un firauâ nombre de tableaux, parmi lesquels il y en avait vintrl-deux qui représentaient des patriarches et des rois des Hébreux ; quatorze offraient des traits de la vie de Jésus-Christ. On en trouve le détail dans V Histoire de Fon^ tainebleau de l'abbé duilbert, t. I*', p. 60 et suivantes. Frrminet, ainsi qu'il l'avait désiré, fut enterré dans fabbaye de Barbeaux , près de Fontainebleau , |)our l'é^rlise de laquelle il avait fait plusieurs tableaux.
FiiÈUK (Georiîe), né en 1764, à Montréal (Aude) , entra au service en 1791 , et mérita,' deux ans après, le eomman* dément du 2 bnt.KlIon de son département. Il se distingua ensuite auv deux armées des Pyrénées et à celle d'Italie. Pf^dant les râmpa^nes qui précédèrent Ir traité de Canipo-Formio, il fut blessé aux redoutes de Sezia et au combat de Bassano, où son réiiiment, la 4* demibrigade de ligne, se précipita sur les pièces qui défendaient le pont delà Rt enta, les enleva, pa^sr» le pont, et pénétra dans la ville malgré la résistan -e opiniâtre des bataillons de grenadiers , élite de l'armée autrichienne. Frère, chef de bataillon , rcriit les éloges de Bonaparte, qni le nomma colonel. 11 passa en cette qualité à l'armée de
l'Ouest , pnîs en Hollande, et ensuite à l'armée du Ubin, qu'il quitta pour venir commander la garde des consuls.
Promu , le 19 septembre 1803, au grade de g«énéral de brigade, il fit partie dU corps d'arn)ée qni s'eninaradu Hanovre en 1803. En Autriche, en Prusse et en Pologne, dans les campagnes de 1804 à 1807, il fut cité avec distinction dans les bulletins fie la urande armée, A Lnberk, il entra un des premiers dans cette ville. Dans la campagne de Pologne, il fut chargé du passage important du pont de Spanden, sur la Passarge. Sept fois la droite dfs alliés, forte de 10,000 honinjes , marcha sur les retranchements, et sept fois elle en fut repoussée par le général , qui n'avait avec lui que le 27* régiment d'infanterie légère et quatre pièces de canon. Celte glorieuse défense, qui coûta à l'ennemi plus de 1,000 hommes (5 juin 1807), fut un des plus brillants faits d'armes de la cainpasrne. Aussi Frère reçut-il, l'année suivante, le titre de comte d'emnire, la croix de commandant de la Lésion d'honneur, le grade de général de division et un comniandement en Espagne.
Le 7 juin , il emporta Segovie <le vive force; et après avoir ^ris part au siège de Saragosse en qualité de chef d*étàlmajor de I^annes, il retourna , avec le maréchal, en Autriche, où la guerre s'était rallumée, donna dans cette campagne de nourelles preuves de valeur et «e talents, et fut grièvetiient blessé à Wagram. De retour dans la Péninsule, il se signala encore aux sièges de Tortose et de Tarragone, revint en France en 1818, et fut alors appelé au oommandement de la 13* division militaire ( Rennes ), et ensuite à celui de la 16* (Lille). Apres la première restauration, le ministère lut enleva son commandement. Il mourut en 1828.
Frères dfs écoles cnR^TiEffNEs.
Il existe en France plusieurs congrégations d'houmies qui se consaereeit à l'éducation de l'enfance. La plus impor»
tantf e>t celle des frères de la doctrine chré/ipnne , auxquels le [>en[)lc applique parfois la dénomination «le frères ignorantîns. L'institution eut pour fondateur J.-B. de la Salle, chanoine de Reim*?, qui, en 16^0, établit dans cette ville ces utiles et modestes instituteurs
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des paurres. Il les organisa en congrégation religieuse non ecclésiastique, ne voulant pas que Tordre reçût de prêtres dam son sein , de peur que Too ne renf)arqnât entre ses membres une fâcheuse inégalité. lis parurent pour la prenuère fois à Pans en 1U80, y ou- Trireht une école sur la paroisse Saint- Sulpicp , et établirent rue de Vaugirard leur noxiciat , qu'ils transférèrent, en 1705, dans la maison dite de Saint- Yon, au faubourg Saint-Sever à Rouen.
Les statuts de Tordre, qui furent approuvés par le pape Benoît XIII , en 1725, imposent à ses membres les trois vœux simples de chasteté, de pauvreté, d^obéissance, et, dans Torigine, ils leur défendirent d'enseigner autre chose que la religion et les éléments de la lecture et de récriture. En prescrivant , dans un article particulier, remploi de la méthode simultanée , le fondateur contribua puissamment à faire abandonner dans l'instruction populaire l'erjseiizne- Bient individuel. Kii 17 70 , le sujierieur
f général vint étiblir à Paris le siège de 'ordre , qui fut cependant , quelques années plus tard , transleré a Melun.
Avant 1790, l'ordre comptait déjà 1,000 membres et possédait 120 maisons.
Ayant refusé de prêter le serment qu'on exigeait dVux lors de la constitution civile du clergé , les frères durent se séparer de leurs établissements.
Ils rentrèrent en France après le concordat. Ce fut à T.ynn fpi'ils rouvrirent, en 1802, leur première école; une seconde s'oriianii>a i)ieutôt à Saint-Germain en Laye, et ils reparurent enfin à Paris. Ce ne fut toutefois qu'en 1805 qu'ils reprirent l'habit de leur ordre.
IJn décret du 17 mars 1808 leur donna une existence légale , et ils purent ea liberté se livrer à l'œuvre de leur institution, sous la simple cotidit on de se munir de brevets de l'université. En 1819, ils obtinrent, pour y placer leur noviciat , la maison qu'il occupe encore aujourd'hui rue du Faubourg -Saint - Martin.
Le fiouvernemeot de la restauration leur &ait aussi favorable qu'il Tétait peu aux institutions laïques , et , par
une conséquence assez ordinaire , le peuple s'en prit aux fiauvres ignorantinâ , qui avaient pourtant bien quel-
ques titres à sa reconnaissance, des bigotes tendances du pouvoir. Depuis que l'administration a réparti d'une manière plus égale sa faveur entre las diverses écoles , les frères ont senti que, sous peine de voir déserter leurs établissements , il leur fallait entrer dans le progrès général. Modifiant donc leurs statuts primitifs , ils ont étendu leur programme, perfectiotiné leur méthode, et, dans certaines localités même, adopté celle de leurs rivaux, la méthode mutuelle. La congrégation pofttède aujourd'hui en France plus de 1,500 membres qui desservent plus de 300 écoles.
Comme, d'après les statuts des frères de ia doctrine chrétienne, ils ne peuvent être détachés au nombre de moins de trois , on ne les trouve guère que dans les villes , l'entretien du personnel de leurs écoles, quelle que soit la modicité du traitement de diaque ini* tituteur son fr.). dépassant les ressources de bien des communes rurales.
Dans quelques -uns de nos départements de l'Ouest , notamment dans cel(ji des (>n(es -du -^ord , il existe un autre ordre religieux enseignant nui se consacre plus particulièrement a i éducation des enfants de la campagne ; cet ordre est désigné par le nom de son fondateur, Vahbé delà Mennais^ frère du célèbre écrivain. Ses instituteurs vont isolément, se transportant d'une ferme à l'autre , passant quelques semaines dans chacune, à enseigner aux paysans à lire , ;t écrire, à compter, et ne prenant pour .salaire que le repas et le gtte que leur fournît le fermier.
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Chaussées.
Faerët (jSicolas), l'un des érudits les plus distingués qu*ait produits la
France et même TEurope, naquit à
Paris en 1(588, d'un procureur au parlement. Destine lui-même au barreau, il étudia d'abord le droit, et se lit rec»* voir avocat. Mais entraîné vers les lettres par un penchant irrésistible, il abandonna bientôt cette profession pour se livrer exclusivement a se^ études favorites. Élu, en 1714, élève de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, son admission dans ce corps savant fut signalée par une aventure singulière, qui eut une influence considérable sur
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la direction que prirent dans la suite ses
études.
Il venait de lire, eu séance publique, ■on Mémoire sur Vnrigine des Fran" çais{*); les conclusions de cet ouvrage parurent séditieuses à l'abbé de Verlot, et, sur sa dénonciation, le jeune savant, qui venait de faire faire à notre liistoire nationale le plus grand pas qirelle eût fait jusque-là , fut arrêté et enfermé à la Bastille. Fréret, guidé dans ses travaux par le célèbre comte de Bouiainviliiers, avait jusnu'alors dirigé ses recherches vers l'étuae des premiers temps de notre histoire. Dégoûté pir le mauvais succès de son premier essai, il changea de route, et appli(]ua désormais ses immenses facultés à l'étude des plus importantes questions de Tliistoire ancienne, et surtout de la chronologie.
Il employa les loisirs forcés que lui fit sa captivité à relire la plupart des auteursancîens,siirtont IpsonvrnjïPsdeXénophon , et ce fut l examen approfondi qu'il en lit alors, qui lui donna Tidéede composer plus tard son excellent Mémoire sur fa Cijropédie.
Rendu à la liberté, il devint successivement pensionnaire et secrétaire perpétuel de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. Du reste , aussi modeste que savant , il se voua tout ejitier à cette célèbre société, et lui consacra tous les fruits de sa plume, toute la gloire de ses productions. Jamais existence ne fut plus que la sienne remplie pnr de magniliques travaux; et cependant il n'en publia aucun, et abandonna la propriété de tous à FAcadémie, se contentant pour toute célébrité de celle que cette société recevait de la réunion de ses membres , etqu'elle rendait à chacun d'eus. Une grande partie des ouvrages de Fréiiet nont été publiés qu'après sa mort. Ceux qui ont vu le jour de son vivant ont été insérés dnns le Recueil des mémoires de l'Académie. Le détail et le jugement de tous ces travaux nous entraîneraient bien loin au delà des limites qui nous sont assignées; nous (*) Nous avons, à l'art. FRAwr, fait coanaîlie les concltuions et la portée scienttfiqiie de ce travail, qui fut alors supprima, no vit le jotir que 47 a»s après la mort do l'auteur, daiK la première édition de set œuvres cemplètef.
nous contenterons de les mentionner ici , en nous réservant de faire connaître dans les articles que nous nous proposons de consacrer à Thistoire des sciences que Fréret n eiiltivées, la part im» mense qu'il a eue a leur avancement.
Ajoutons seulement qu'embrassant dans le plan de ses travaux Tétude de Tantiquité tout entière, il réunit à lui seul les divers genres de connaissances qu'exige cette étude; que tour à tour chronologiste , géographe, philosophe, mythologiste , grammairien, il écrivit sur chacune de ces branches si diverses des connaissances hunininps des ouvrages dont un seul aurait sufli a sou illustration. Ses dissertations sur Thisloire des Assyriens de Nlnive^ sur la chronologie des ChaldéenSy des Égyptiens, des peuples de rinde, sur l'origine des premiers habiiantt de la Grèce} sa défense de la chromdogie contre le s»*téme de IS'cu'fon; ses recherehes sur les calendriers des Chaldéens, des Perses et des Romains; ses réflexions sur Véttide des anciennes histoiret et sur le drr/rê de certitude de leurs preuve;^ , doivent être plneées nu nombre des plus beaux travaux qui aient jamais été composés sur la chronologie.
Ses recherches sur la géographie ancienne ne sont pas moins remarquables ; sa description de la Grèce, qui forme un des principaux articles de son traité sur l'origine des Grecs; son mémoire snr la /u ê/endue élévation du sol de VJCgijpte par les débordements du Nil; ses dissertations sur les mesures itiné' rafres des anciens; enfin, ses observafions générales sur la géographie ancienne y ont fait faire les plus grands )rogres a la science, et témoignent des mmenses études de leur auteur. On . ugera d'ailleurs de Tétendue de ses travaux en ce genre, quand on saura qii*on a trouvé parmi ses papiers , après sa mort, 1,357 cartes, toutes de sa main.
Ses observations sur la philosophie ancienne sont un beau spéeinien de ses connaissances dans cette br.iiiche de la science de l'antiquité. Ses mémoires sur l'année persane, sur les antiquités de Babiflonf>, .'^ur lu chronologie des peuples de l'Inde, sur te culte de Bacchus, peuvent donner une idée des lumières qu'il Jeta sur l'étude des religions de
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Tantiquîté , étude encore peu avancée alors, et a laquelle des travaux contemporains ont fait faire de si grands propres.
Au savoir immense ^ue supposent
tous ces travaux , Fréret joignait la connaissance approfondie des principales langues de l'Europe et de la langue chinoise , dont il fit connaître Tun des pre* niiers le vrni système, dans une dissertation qu'il lut à rAcodétnie en 1718, sur les principes généraux de Vart dt écrire f et particmàrement mr ceux de récriture chinoise.
Ce savant, qui est, comme on Ta dit, le premier dans un genre où la France . a produit une foule dliommes supérieurs, et auquel les nations étrangères n*ont peut-rtro pns de rival à opposer, mourut à Paris, le 8 mars 174'J, dans sa soixante et unième année. Ses œuvres complètes ont été recueillies et publiées par Septchnips , en 20 vol. in- 12, Paris, 179G; mais cette édition est encore très-incomplète. Un grand nombre d*ouvrag^ de Fréret sont encore inédits. Ses manuscrits , qu*il avait légués à Bougaînville , son élève, ont depti i s a ppa r ten u successi vement à l'abbé Barthélémy et à Sainte-Croix. Ils ont été vendus et dispersés à la mort de ce dernier, qui d'ailleurs en avait donné une notice détaillée (Irms le Magasin encyclopédique (2** uimca, t. V, p. 228 et suiv.).
-Fhéron (Élie-Catherine), fameux journaliste, né à Quimper , en 1710, fit ses études chez les jésuites , entra dans leur institut, et professa avec succès au collège Louis-le-Grand.
Aynnt quitté, en 1739, cette célèbre compaunie, il alla offrir à l'abbé Desfontaines de travailler avec lui a la rédaction des ObservaUons sur le» écrits modernes , et des Jugements sur quelques ouvrages nonceaux. Desfontaiues accepta sa collaboration, et lorsqu'il mourut, en 1745, Fréron, initié par lui aux secrets de la critique littéraire , combattit seul dans l'arène où , ()endant six ans , ils avaient combattu ensemble. Sous le titre de Lettres de madame ta eomieste de *** y il publia, Tannée suivante , un petit journal qui fut supprimé pour sa violence; de 1719 à 1754, il lit paraître des Lettres sur quelques
écrits de ce temps (13 vol. in-12), pour In-rédaction desquelles il s'était adjoint Taubé de Laporte, et que Ton aurait poursuivies comme la |wbtication précédente, si l'auteur n*eût été protégé par le roi Sînnislas.
Outre ces écrits périodiques, Fréron avait encore composé , pendant cette période, en société avec d'autres écrivains, tels que la Beaumelle, l'abbé de ÎMarsy, etc., des ouvrages d'histoire et de critique; mais tous ces écrits sont complètement oubliés aujourd'hui. Ce qui a randu Fréron véritablement célèbre ; ce qui lui valut une place importante dans l'histoire de uotre littérature, c*est son Ânnie tUtérahe, journal de critique , oui commença à paraître en 1754 , et aont il continua la publication jusqu'en 1776, c'est-à-dire jusqu'à sa mort. Ainsi, Fréron passa toute sa vie à critiquer les écrits des autres, sans faire lui-même un bon ouvrage; à attaquer avec acharnement Voltaire et les encyclopédistes, et à déprécier injustement leur mérite littéraire , par baine de leurs innovations philoso(Hiiques ; enfin , à exalter avec passion a'obscurs écrivains qui défendaient comme lui les vieux abus et les vieilles choses. Il passa sa vie à injurier , à calomnier les ennemis qu'il s'était faits par ses injustes critiques , et a subir de leur part les plus terribles représailles. On connaît les cyniques invectives que Voltaire lui prodigua. Au reste , les adversaires du journaliste ne se contentèrent pas de lui repoudre ; ils réussirent à obtenir do garde des sceaux , M iromesnil , la suspension du privilège accordé à son journal. Ce fut pour Fréron le coup de la mort ; la goutte, dont il avait accès lorsqu'on lui anuooça cette nouvelle, monta subitement et rétoufta . le 10 mars 1776. « C'est un « mallieur particulier, dit-il en mou- « raat, qui ne doit détourner j)ersonne « de la défense de la monarchie; le sa- « lut de tous est attaché au sien. »
Fkébon (Louis-Stanislas), fils du précédent , est un des nommes les plus tristement célèbres de l'époque révolutionnaire , pendant laquelle il se fit remarquer peut-^tre moins encore par la violence de ses opinions que par la cruauté de ses act«s.
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Il naquît à Paris en 1766 ; il n'avait donc guère plus de dix ans lorsque son père mourut (17 76). Grâce à la proteo* tion du roi de Pologne , Stanislas , son parrain , qui lui avjiit donné son nom sur les fonts de baptême , et à celle de madame Adélaïde , tante de Louis XVI, le jeune Fréron ne larda point à obtenir, par privilège, la faculté d'être le continuateur ou plutôt le pi éte-noni de V Année Utiéraire, Les véritables rédacteurs de ce journal , qui ne cessa de paraître qu'en 1790, furent rabl>é Royou, oncle maternel de Fréron, G rosier, Dumoiichei , Hérivaux , le protesseur Geofiroy, qui, depuis, s'est fait une si grande réputation dans la critique , et quelques autres. Plus û}?é, Fréron ne prit pas une part plus active aux travaux de la feuille paternelle ; paresseux et dissipé non moins qu'ignorant, il ne s^occupait que de ses plaisirs. Sa carrière de journaliste ue devait 8*0Uvrir que plus tard.
Elle commença peu de temps après la révolution , et 'elle fut exclusivement politi(|ue. Chose étranLic! le (ils du conservateur littéraire , dv)nt la plume jalouse avait insulté Rousseau, Montesquieu, la lEIarpe, Diderot, et bravé Voltaire lui-même, s'enrôla sous le drapeau de la révolution , et surpassa les novateurs les plus exaltés par le cynisme de sps éâ'its ; le protégé du roi Stanislas et de madame Adélaïde figura au nombre des ennemis les plus acharnes de Louis XVL II e^vperait sans doute faire oublier Texagération de son père par une exagération d'une autre nature; il se trompait, car la même passion jalouse était le mobile de sa conduite et entendrait des actions en apparence si différentes. Fréron le fils fut en politique ce que Fréron le père avait été en littérature, le détracteur et le persécuteur de toute supériorité; les deux Fréron portaient dans leur cœur le démon de l ensie , et tous deux resteront comme des types exemplaires dans ce genre de iiKmom.inie odieuse.
^ Des 1 789 , Fréron montra une énergie frénétique qui ne voulait point être égalée; un des fMroniers il demanda du sang. Les lauriers de Marat l'eujpêcbaient de dormir: aussi, pour faire concurrence à VAmi du peuple j publia-
t-il VOrateur du peuple, autre journal encore plus virulent et plus ordurier, s'il est possible. Condisciple de Camille Desmoulins et des deux Robespierre au collège Lonis-jp-Grand ^ Fréron donna tontes ses préférences a Camille , dont il n'avait ni ie talent ni le cœur; comme lui du moins il attacha sa fortune à celle du parti dantoniste. Comme lui et comme Danton , il fut un des béros du club des cordeliers, où les partisans du due d'Orléans avaient la haute main , tandis que les apôtres sincères de la république et les défenseurs désintéresses de la cause populaire étaient plus nombreux et plus influents dans le club des jacobins.
Les cordeliers cependant étaient d'accord avec les jaeobins pour demander la république; ils paraissaient même les plus pressés. Fréron n^éleva pas la voix un des derniers : aussitôt après la fuite (le Louis XVI à Varennes , VOrateur du peuple proclama que la France n'avait pas besoin de roi ; lors de la pétition du Cbamp de Mars , eu juillet 1791 , Fréron était à la tète du mouvement avec Camille Desmoulins, Danton, et autres cordeliers; il se vit même obligé de se cacher pour échapper an décret de prise de corps lance contre lui.
Mais bientôt , après la journée du 10 août 1792 , au succès de laquelle il contribua , Freron fut nommé membre de
la nouvelle Commune, qui prit le nom de Conw}U)ie du lO août. Bien moins en cette qualité qu en sa qualité de cordelier , il eut une cruelle part dans la responsabilité des meurtres de septembre, Saint- Barthélémy plus mystérieuse que populaire, et qui fut l'ouvrage non pas de la Commune oà les jacobins étaient en majorité, mais, ce qui est bien différent , du comité de surveillance de la Commune , lequel formait un pouvoir a peu près indépendant , se composait presque uniquement de oordeliirs, nvait enfin, pour directeur, IMarat, et, pour secret instigateur, Danton , alors ministre de la justice (voyez CoHMimB , Coiidbi.tbb8}.
Fréron n'en fut pas moins élu dé* pillé ;i la Convention nationale, sans doute p;ir les mêmes voix qui choisirent Marat, Danton, Philippe Éga-
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lité, et plusieurs autres membres célèlnr«s da club des corddiars. Il alla s*asseoir sur les banrs les plus élerés
de la Montagne, d où il Ht tme guerre impincable aux Kironilins. i);ms le procès du roi, il vota pour la uiort et contre le sursis. Voici commeot s*expriina le fils de Frérou le critique : « J'.ii poiir- « suivi le tyran jusque <l;ins son p:\lnis, « j ai demandé sa mort ilyadeux am, « dansdes écrits imprimés qui in*onf valu « les poignards de la Fayette. Je vole « |>ourln innrt ) E^t-ceen pareils termes que les juges consciencieux ont exprimé leur vote ? Relativement à la question du sursis , il se prononça pour l'exéeutien dans les vingt quatre heures; encore ce délai dut-il lui paraître bien long, puisque, d après son propre aveu, il y avait au moins deux ans qu il était dans l'attente. Quand il s^agissait d'obtenir une téte, cet homme ne pouvait jamais soutfrir le moindre retard ; que cette tête fût celle de Louis XVI ou de tout autre, peu lui importait, il lui fallait du sang.
A celle époque critique ou la France, entourée d ennemis et de irailres , ne pouvait être sauvée que par des moyens terribles, Texaltation ne passait que trop facilement pour du patriotisme.
Voilà sans doute pourquoi Fréron parvint longtemps à tromper la GouTentlon et le comité de salut public. Après la révolution du 31 mai , et l'insurrection allunice par les girondins et les royalistes dans les départements , il ïut nommé , avec Barras, eommissaTre auprès de l'armée chargée de reconquérir Marseille sur les insurgés. iMar.seilie une fois vauicue, Frérou donna carrière à ses goûts de vengeance et de destruc* tion ; il assouvit sa rage à la fois sur les hommes et sur les monuments ; il poussa la folie jusqu'à vouloir raser Marseille et donner a ses ruines le titre de vUle sans nom. Le comité de salut public l'arrêta à temps , et, pour tempérer sa violence et ccllf de Barras , ou leur adjoignit Robespierre jeune , Kioord et Salieetti. A Toulon , Fréron fut le même qu'à Marseille : à peine les Anglais expulsés, il Ut durement expier aux Toulonnais le crime d'avoir livré leur ville à Tétranger. Cette fois «noura II essaya vainemtol ét faire va*
ser la cité rebelle. Toulon continua d^exister sous le nom de Port-la-Moj^ tagne , et le gouvernement obtint de la Convention que Fréron serait rappelé.
A son retour, le proconsul fut re(^u comme un triomphateur par ses anus politiques, oui le proclamèrent le Mttfveur du Midi.
Sa conduite avait été mieux appréciée au connté de salut public , où malheureusement la division commençait à se glisser. Un instant il fut même question de livrer le coupable au tribunal rcvoliilioni aire ; mais les déchirements intérieurs du comité étant devenus plus graves et avant pris un caractère tout politique, P^'réron échappa au châtiment (]iii le menaçait. Il fit plus , il se joignit à Tallieii et aux restes du parti dantoniate pour prendre roflfensive contre Robespierre, qui voulait mettre fin aux excès des proconsuls et pour renverser le comité de salut public qui avait sévi contre Danton et contre les cordeliers. Le terroriste du 2 septembre, rexéculeur de iMarseille et de Toulon , se changea tout a coup en apùlre de rindulgence. On verra plus lard combien sa conversion était sincère ; pour le moment, il ne s^agissait que d'échapper au supplice.
Dans ce but , Fréron eut recours à deux moyens fort habiles : d*une part il se fît indulgent, et de l'autre il flatta Billaud-Varennes , terroriste non converti, mais adversaire déclaré de Robespierre. Ce jeu , qui fut celui de tous les anciens dantonistes, depuis désignés sous le nom de fherniidorifns , rut un plein succès : le U thermidor, llobespierre, Saint -Just et Couthon, les trois ehe& du parti jacobin, ou pour mieux dire du parti pojpulaire, succombèrent sous les coups d'une immense coalition , mêlée de terroristes et d'indulgents, de |;irondins et de monta- ^ards, cordeliers ou non. Fréron eut sa bonne part du triomphe; il fut nommé, avec Barras, pour commander les troupes de la Convention , et il eut la satisuetion personnelle, sinon de faire, du moins de diriger le siège de la Commune. 11 ne se borna pas a se venger cruellement de Robespierre, son prisonnier ; suivant «on habitude de s*en prendre même aux nonumeats, il pru-
posa, mnis toujours sans succès, de raser i'bôtel de ville.
Après therniMor, Fréron dénon^
Fouquier -Tinville , digne émule avec lequel il avait cependant une si grande ressemblance. « Tout Paris , s^écria- « t'iUdemandeson supplice; je demande « contre lui ledécreta*accusationf etque « ce monstre aille cuver dans les enfers « tout le sang dont il s'est enivré. » Mais Freron ne fut pas longtemps lidèle au système d*indulgence qui avait converti sa situation d'nccii^é on relie de triomphateur. Imbu des sentiments de haine de tous les cordeliers et de tous les dantonistes contre le vrand comité de salut public, il s^entendit avec eux pour donner le coup de grâce à ce comité déjà si fortement ébranlé par la dernière lutte. Comme eux , il quitta les bancs de la Montagne, alla s'asseoir au côté droit, et aceepta le nom de therviklorîen. Alors il devint un des chefs de la contre-révolution, et il poursuivit Billaud-Varennes, Gollot o*Herbois, Barère et Vadier, ses auxiliaires, dans la journée du 9 thermidor, avec le même acharnement qu'on lui avait connu contre les émigrés et les royalistes. Il publia de nouveau VOrateur fin peuple , toujours (Vrit dans le même style, quoique din;^é dans un autre sens. Ne reculant devant aucun genre de scandale, il y porta aux nues les vertus de INIarat , dont il nVtiiit [)!us jaloux depuis sn mort. 11 ne s'en tint pas la, lui, iréron, qui avait représenté Robespierre comme un homme avide de sang parce quMI demandait la punition de quelques proronsuls souillés de crimes , il donna le signal d'une seconde terreur; le naturel avait repris le dessus. Seulement, pour mieux tromper, il changea l'instrument du suppliée : à la |>hice de la f;uillotine , il prit Je bâton ; uu lieu de mitrailler comme à Toulon, il se mit à assommer. Ne
f)ouvant plus commander des sans cuottes, il se mit à la tête d'une troupe de Jeunes gens élégants , coiffés en cadenettes, et connus sous le nom de jetmetse dorée de Préron; avec eux il massacra les ouvriers en chantant le Réveil du peuple, comme auparavant il a?ait massacré les royalistes en ch^xn' taiitlairar#e«te<se.
Fréron s'était vengé de la Commune qui avait épousé le parti du comité de salut public ; il lui restait à se venger du club des jacobins, qui avait également soutenu ce comité, l'ardent défenseur de la révolution et le sauveur de la nationalité française. Freron n*y manquua pas : à la suite d'une rixe provoquée par sa jeunesse dorée ^ il fit ferm^ le club des jacobins ; cette fois encore, il demanda, sans pouvoir Tobtenir , la permission de raser IWifioe où s'étaient assemblés ses ennemis.
A la suite de tant de peines et de tant de succès, Fréron aurait dû éprouver le besoin du repos ; il n'en fut rien. Robespierre, le comité de salut public et le club des jacobins avaient été vaincus, à ia vérité; mais il restait encore le faubourg Saint- Antoine qui leur avait toujours prêté l'appui de son bras vi- ^oureiix , et Fréron n'était pas homme a abdiquer son nnnistère de s.um avant d'avoir entièrement veu{;é les cordeliers. Aussi , dans les mouvements du 12 germinal et du t'*^ prairial an m, en grande partie fomentes par les thermidoriens, le vit-on déployer son énergie habituelle» Le a prairial , Fréron , diargé de cette mission avec Barras, son inséparable, marcha sur le faubourg Saint- Antoine et parvint a le dompter; inutile d'ajouter qu'il voulut le réduire en cendres. Pour cette foisja vengeance des cordeliers étnit complète ; la mort d'Égalité et celle de Danton avaient été cruellement expiées.
Devenus plus froids, les thermidoriens s'aperçurent que, dans leur haine aveugle contre Robespierre , le comité de salut public , le club des jacobins et le faubourg Saint- Antoine, ils avaient travaillé pour les royalistes beaucoup plus que pour eux-mêmes. Ils comprirent qu'en ameutant la bourgeoisie républicaine contre le peuple républicain, au lieu de chercher à les réunir (comme l'avait inutilement tenté Robespierre), ils avaient fait les affaires des partisans de l'ancienne monarchie. Des lors ils eurent recours à une nouvelle tactique, et ils essayèrent de faire oublier leur premier revirement par un second changement de front. Après l'insurrectiou royaliste du 13 vendémiaire, oii le générai Bonaparte, beaucoup plus que
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Fréron et Barras, fit triompher la Convention , ils reprirent leur aucieune plaee dans TAssemblée, et l'on Yît te* parfittre sur les bancs de la Montagne
Barras, Tallien et Fréron.
Ce retour était-il sincère? ou bien n'était-ce qu'un moyen pour détourner les soupçons de royalisme auxquels avaient été en butte benucoup de thermidoriens ? Voilà ce qu'il serait difficile de dire. Il est certain que le 1 3 vendémiaire , les thermidoriens , et particulièrement Fréron, s'opposèrent nu triomphe des défenseurs (le Tanciennc inouarchie. Mais il ne faut pas oublier uu'à cette époque, aussi inen que penaant toute la durée de la révolution , il y avait deux sortes de royalistes : les uns, et c'étaient les émigrés et leurs parents ou agents , voulaient le rétablissement de la vieille royauté ; les autres % qui avaient pour chefs les membres survivants du parti orléaniste, desiraient une royauté nouvelle , assez semblable à la royauté anglaise. Fréron inelinait*il pour ces derniers ? Plusieurs motift porteraient à le croire.
Quoi qu'il en soit, son caractère ne ae démentit pas jusqu'à la fin de la session conventionnelle. Avant de descendre du haut rang politique où l'avaient élevé les circonstances, Fréron, de concert avec Tallien qui se crut un moment appelé à remplacer Danton , entreprit de faire rétablir légahment la terreur; les exécutions de cotUreùatule ne lui suffisaient plus. La Convention fit Justice de cette manie sanguinaire, et l'opinion publique aussi , car Fréron ne fut pas compris dans le^ réélections qui replacèrent les deux tiers de la Convention dans les deux conseils institués par la constitution de l'an m (1795).
Répudié par la France, Fréron essaya de faire valoir une prétendue élection de la Guiane, colonie qui envoyait alors des de'putés au Corps lészislatif , mais ses prétentions furent reçoussées.
Tout ce qu'il put obtenir, ce tut d'être envoyé , au mois de novembre 1795 , dans les départements du Midi, en qualité de commissaire du Directoire exécutif. Sa mission avait pour but d'arrêter les massacres qui ensanglantaient les bords da Rhône et les rives de la Méditerranée ; massacres dont il avait lui-
même donné le signal à Paris, et que les royalistes avaient si atrocement imités, surloot à Marseille et àTarascoo. Ainsi qu'on le pense bien, il eut beaucoup de
freine à jouer le rôle de pacificateur, et e faste scandaleux qu'il déploya dans cette tournée excita de nombreuses plaintes, auxquelles il répondit dans un mémoire justiOcatif. Toutefois oette défense ne fit pas oublier l'écrit intitulé Unard à Fréron, et commençant par ces mots : « Un homme qui , jeune encore, a déjà atteint l'immortalité du crime, Fréron , etc. »
Rentré dans la vie privée , Fréron se trouva fort pauvre ; il eut cela de commun avec Tallien. Malheureusement l'un et l'autre ont toujours été trop dissipateurs pour que cette pauvreté soit ime
Parantie suffisante de leur probité dans exercice des hautw fonctions qu'ils avaient eues à remplir (*). Après le 18 brumaire , quoique ses divers emplois l'eussent fréquemment mis en rapport avec le général Bonaparte, soit au siège de Toulon, soit à l'époque du 13 vendémiaire, Fréron eut assez de peine à obtenir du premier consul une place subalterne oans l'administration des hospices.
Plus tard , sa position s'amélior.i pourtant, et peu s'en fallut qu'il ne devint le beau-frère de l'homme qui se préparait à monter sur le trône impérial. Une étroite liaison existait entre Fréron et Pauline, seconde sœur de Bonaparte. Le mariage allait être oon-
(*) En effet, dam la séance du a vendémiaire an III (a3 septembre 1795), Fréron fut publiquement teemé de dflapidstiQii par Ruaœpc. Une instruction eut lieu i oe ti|il ; il en r^ulta que Barras et Fréron avaieiil fait conduire secrètement chez madame Bwn» ras mw voiture chargée de malles et auirea effets. Barras et Fréron avoiièrent le fait qui rappelait une action analogue de Danton, leur maître; mais, ajoute Treillard dans le rapport qu'il fit sur cette affaire le 4 octobre, ils donnèrent des explications dont leurs accusateurs eux>mémes se trouvèrent satisftâts. n M bot pu dtibiMr que IVeilianI était theriTÙdorien aussi ; et dans tous les ras, ou peut lui reprocher de n'avoir pas rendu ces explications publiques, ce qu'il n'eût pas manaué de fnn»ai elle ' satisfaisantes.
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du, lorsqu'une première femme de Fréron vint en personne revendiquer ses droits. Peur réloigner , on le nonma sous-préfet de l'un des arrondissemento de Saint-Dominiîue. Il refusa lonf;temps de sV rendre ; mais il partit eulin , en 1803^ avec Tannée qoi lut enTOyéedanc cette colonie sous les ordres du général Leclert*, devenu l'époux de Pauline.
Ni l'époux ni l'ex-prétendant no devaient revenir; à peine arrivé, Fréron mourut. Après le décès du général Lerlffc, la belle Pauline épousa le prince liorjilièse, trop heureuse d'avoir échappé aux pièges de Fréron, qui ne reculait pas mémo devwit le erlnra de bigamie, et dont l'alliance aurait été si peu honorable pour elle et pour Napoléon.
C'est par ce triste roman que se termina la vie déjà tellement souillé de Fréron le iils, en qui semblait avoir vécu le génie de la destruction, comme le génie de la critique envieuse avait vécu dans Fréron le père. Trois fois il changea de système et de place |i la Convention nationale ; mais jamais il ne changea de caractère, jamais il ne cessa de poursuivre avec une cruauté iéfoce tous ceux ^ dépasrâient Je nirean de sn médiocrité.
Fbeschweiller (combat de). — A ia fin de la campagne de 17^H, dans les ¥osges, le commandant en chef de farmée de la Moselle, Hoche, manœuvrant pour délivrer T.andau assiégé, fit attaquer, le ^2 décembre, les redoutes des Prussiens en avant de Freschweilier et de ^Verdt. Elles étaient à triple étage , munies d'une artillerie nombreuse , et ne présentaient pas moins de diillcuités à surmonter que celles Jemmapes ; elles vQinrssaient un feu épouvantable; le soldat hésitait. Ho-
•cne, parcourant la ligne, se tourne vers ses tro.upes, et leur crie : Çc{)nqrq(/e^! ^ Cfnts livres pièce (es çQni^
.(le^ prtii^iet^^ ! Cette saillie iiv^m cje la g tieté sur lo^ite la ligne'; on rit, et
..Ton ntpoud : AA(^gez. On sonne la charge ; 00 naarche aux redoutes la baïonnette en avant ! elle» sont emportées.
Dix-huit canons sont amenés à Hoclie :
il aoiuitte sa promesse. T.e chanif) de hataitle est couvert de morts et de blessés; on fait cinq cents prisonniers, nuit le principal avantage de cette heu-
reuse journée est d'ouvrir leab^min sur
Landau.
FBBSinn. ( Augustin^Jean), menlire
de l'Académie des sciences, ingénieur en chef des ponts et ehnii«;sées /naquit à Broglie ( Eure) en 1788. Élève de l*Éeoié polytechnique, il publii| ses premières observations sur les phénomènes de la diffraction de la lumière, dnns un Mémoire imprinté en 18 i 5, et présenté à TAcadémie des sciences. Peu de temps après , cette société savante proposa pour sujet de prix V Examen (jénéral de tous les phénomènes de ta iiiij fraction; Fresnel obtint le prix. A vec la Théorie des amduloHons , il expliqua la diffraction , Vin flexion , la potari' sntion, la réfraction, la double réfraction, etc., de telle manière que tous ees phénomènes, qui jusqu'alors avaient été considérés Indépendamment les ans des autres, forment dans sa théorie un système entier. Ces découvertes furent présentées dans plusieurs Mémoires , où les ressources de la «,'éométrie et de l'analyse sont appliquées auxexpénences les plus ingénieuses.
Les reclierciies auxquelles Fresnel se livra plus tard avaient pour objet la différc?ic€ du pouvoir dispersif des divers mifieiix comparée à leur pouvoir réfringent. Ces travaux le brent asseoir, en 18t8, à TAcadémie des sciences. Admis deux ans après à la société royale de Londres , il obtint en 1827, quelques semaines avant sa mort, le prix fondé dans cette société par Rumford, pour la plus belle découverte sur la chaleur et la lumière. Le gouvernement Payant engagé à faire des essais sur les phares, Il trouva en 1819 h moyen de corriger presque entièrement l'aberration de sphéricité, et construisit, de concert avec M. Arago, des phares lenticulaires dont l'effet est beaucoup plus considérable qqe celui niie l'on avait obtenu par les plus grands réflecteurs. Ce système, employé pour l'éclîiirage des cotes de France , fut bientôt apprécié à l'étranger, et le jury d*examen de l'exposition de 1828 m■M^<\■^ pour l'auteur la croix de Sainte Michel.
Frçsnel, nommé çxaniinateuif de phr* 9i(iue et ^ géométrie descriptive rl^ oole polytechnique, éprouva eo ISM
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des symptômes qui annonçaient nn épuisement presque total causé par un excès de travail. Depuis cette époque, il traîna une vie languissante jusqu'en 1827, où il succomba à son mal.
On trouve plusieurs Mémoires et ^otes de ce savant dans les Annales de physique et de chimie, années 1816 à 1825 , dans le Bulletin de la sociélé philoniathique, 1822, 23 et 24, et dans les tomes V et VH des Mémoires de C icadémie des sciences. Son Mémoire sur l'éclairage des phares fut iinnrimé séparément en 1822. Il a laissé d'ailleurs plusieurs travaux inédits.
Fresnels , ancienne baronnie du duché de Lorraine (auj. du dép. des Vosges), érigée en comte en 1718.
Fresno (combats de). — Le 20 octobre 1810, un corps de 5,000 Galiciens se porta sur Tavant-garde du corps d'armée français qui occupait le royaume de Léon. *Cette avant garde , que'le général Valletaux commandait , était postée près d'Oviedo. Valletaux n'avait que 1,500 hommes; cependant, dès qu'il sut que l'ennemi approchait , il marcha lui-même en avant , et le rencontra nu village de Fresno; une vive fusillade s'engagea sur-le-champ. Les Galiciens , bien supérieurs en nombre, dirigèrent sur notre centre la masse de leurs efforts; déjà ils gagnaient du terrain et manœuvraient pour entourer nos deux ailes, après les avoir isolées l'une de Pautre, lorsque Valletaux reçut quelques renforts. Il en profila pour tourner la gauche des Espagnols, manœuvre qui les obligea à se reporter en arrière. Le centre français put alors rentrer en ligne et reprendre ses positions. Le^ tambours battirent la charge , et l'ennemi , enfoncé à son tour, se retira en désojdre. Il fut poursuivi jusqu'au delà de la Narcea , après avoir perdu beaucoup de monde.
— Le 29 novembre suivant, le général Valletaux fut assailli* au même endroit par un autre corps de G, 000 Galiciens, et les repoussa avec autant de succès que la première fois. Pourchassés jusque dans Belmonte et Miranda, ils laissèrent les routes couvertes de morts.
Fbeskoy, ancienne seigneurie de Picardie , auj. du dép. de la SonimC; érigée eu marquisat en 1G52.
Fressinet ( le baron Philibert ) naquit à Marcigny (Saône-et-Loire), en 1769, embrassa de bonne heure l'état militaire, et fut employé, en 1787, en Allemagne et en Suisse, comme adjudant général ; il fît ensuite avec distinction la campagne de 1799 en Italie. Les services qu'il rendit dans la Valteline et sa conduite à la bataille de Taufers lui valurent le grade de général de brigade. Après avoir secondé Championnet en Piémont, et "donné de nouvelles preuves de courage et d'habileté à Castel letto , à Montanera , près de Cône, sur les hauteurs d'Albizola, près de Savone, et surtout à Gènes, au passage du Mincio, et sur les bords du Tagliamento, il partit, en 1802, avec l'expédition chargée de reconquérir Saint-Domingue. Arrivé dans cette colonie, où, en 1791, Christophe et Toussai nt-Louverture l'avaient connu comme chef de bataillon dans le régiment génois, il reçut le mission de conclure avec eux la négociation qui amena leur soumission.
Néanmoins , Leclerc le renvoya en Europe , soit pour des motifs mal connus, sojt parce que Fressinet avait désapprouvé hautement l'arrestation de Toussaint - Louverture. A son retour en France, il fut exilé, et ne reprit du service que cinq ans après.
Il obtint, en 1812, un commandement dans le 14* corps d'armée , joignit le prince Eugène sur les frontières de la jPologne, et contribua puissamment à sauver l'armée lors de la défection des Prussiens. Le 15 avril de l'année suivante, il remporta un avantage signalé en avant de Magdebourg, à la droite de l'Elbe , et parvint, après plusieurs combats glorieux , à opérer la jonction de l'armée du vice roi avec celle de Napoléon. A la bataille de Lutzen, on le vit, à la téte d'une poignée d'hommes , enlever aux grenadiers russes le village d'Ersdorf. Dès lors cessa la prévention défavorable de Napoléon contre cet officier, qui reçut à la fois le grade de général de division , le titre de baron , la décoration de commandant de la Légion d'honneur, guoiqu'il ne fût pas encore simple légionnaire , et celle de commandeur de l'ordre de Wurtzbourg.
Fressinet se distingua de nouveau au passage de TElbe , à Bautzen et à Leip-
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zig. En 1814 , il rejoignit Parniée d'Italie , et fut honorablement mentionné dans les bulletins pour sa conduite sar le haut Mincie. Pendant les cent jours, il remplit des missions à Rouen et à Toulouse, commanda la 10* division militaire et organisa la 26^ cohorte actire. Ce fut lui qui, en 1815, rédigea l'adresse énergique envoyée par Tarniée sous Paris à la chambre des représentants ; les désastres du mont Saint-Jean ne l'avaient pas fait désespérer du salut de la France, et il savait tout ce ciu'on pouvait attendre du dévouement a'une armée nationale. Aussi vit-il avec indignation la capitale abandonnée sans dé* fense aux armées étrangères. L'ordonnance du 24 juillet et la loi du 18 janvier 1816 le bannirent de France. Alors il se retira à Bruxelles , oii il partagea les persécutions dirigées contre les Français réfugiés.
C'est là qu'il publia, dans la première etïervescence de son ressentiment, une brochure intitulée : Àppelaux généra* tinns présentes et futures , sur la convention de Paris, faite le 3 juillet 181Ô (Genève (Belgique), 1817, in-12, réimprimé clandestinement en France
en 1820, sans date, in-*»). Il alla bientôt chercher en Amérique une existence plus heureuse ; mais après un an de séjour à Buenos - Ayres , où les Anglais exerçaient une influence si funeste pour les Français, il vint à Rio-Janeiro, et y eut bie'ntôt connnissance de l'ordonnance du roi qui le rappelait ca France. Au lieu de la paix qu'il venait chercher dans sa patrie il trouv a des fers. Arrêté à Paris en 1820 (3 juin) comme prévenu détre suspect, il fut enfermé pendant six semaines a la Conciergerie. Une maladie de langueur Tenleva en 1831.
Freteval (journée de). Philippe-Auguste tomba, en 1194, dans une embuscade formée par Richard, roi d'Angleterre , à Fréteval , entre Belleforge et Blois, dans le Vendomois. Il y perdit sa chapelle, son bagage, le trésor de l'armée, le sceau , les titres et ornements de la couronne, et le diartrier complet de France, que les rois conduisaient toujours alors avec eux. Cette perte fut irréparable; le soldat vainqueur en dissipa une partie, et Richard ne voulut jamais radre le reste. De cette époque date
la fondation du trésor des chartes , ou archives de la couronne. Les rois craignirent désormais de s'exposer à de pareils accidents, et toutes les chartes et diplômes furent déposés, d'abord dans la forteresse du Temple, puis, un demisiècle après, à la Sainte-CIhapelle.
Fbbyent, joli bourg du département du Pas-de-Calais (arrondissement de Saint-Pol). A une petite distance, se trouve le village de Cebcamps, Cari campi abbatia , qui se groupa jadis autour d'une fameuse abuaye d'hommes de l'ordre de Cîteaux. Cette fondation était due à Hugues, comte de Saint- Pol, et remontait à Tan 1140. L'abbaye valait 30,000 livres de rente, et ne fut commendataire que depuis 1761. Dès cette époque, il ne restait plus de ses magnifiques bâtiments que la nef de l'église, où les comtes de Saint-Pol avaient leur sépulture. De nos jours, M. de Fourment a établi à Cercamps des manufactures considérables, qui font vivre une nombreuse population d*ou\Tiers.
On compte à Frévent 2,671 habitants. C'est la patrie du conventionnel Le Bas.
Fbbybebg (affaire de). Voy. Dbesde.
Fbeycinet (Claude-Louis deS uilses de), navigateur et savant distingue, né à Montélimart, le 7 août 1779. Dès 1794, nous le trouvons aspirant de troisième classe dnns la marine de la république française, et dès 1797, nous le voyons enseigne de vaisseau. Pendant cette période de trois années, il avait servi avec honneur et courage, sous les ordres des amiraux VilleneuveetRrueys.
Bientôt, il lut appelé à faire partie de l'état-major de la corvette le Naiura' liste, destinée à opérer, de concert avec le Géographe, que montait le commandant Baudin , une expédition scientillque d'un grand intérêt aux terres australes. Le Naturaliste arriva au mois de juia 1801 sur la côte sud-ouest de la Nouvelle-Hollande; et M. de Freycinet.
malgré son rang secondaire, lut chargé d'une série de travaux importants, qu'il exécuta avec une rare habileté. L'expédition étant venue relâcher à ïimor, il y reçut du commandant Baudin le grade de lieutenant de vaisseau pour pnz de ces premiers suooès. En IBOS, Il ra-
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tourna sur les côtes méridionales de la
Tifouvelle-Hollande, et y reprit ses observations scientifiques. A Port-Jack- ■on , le capitaine Baudin Inl donna te eommandement de la petite goélette la
Casuarina, avec laquelle il fut expédié successivement aux îles Hunier et à la où te dite terre de Napoléon. Pendant cette dernière exploration, qui fut contrariée par le mauvais temps, et qui se prolongea bien au delà de ses prévisions, il courut de grands dangers, et déploya beaucoup de fermeté et de courage. Après une navigation périlleuw« il retrouva enûn le vaisseau commandant au port du Roi-George , à l'extrémité de la terre de Nuyto. Plusieurs explorations marquèreation séjour dans cette baie et dans ces parages ; puis il rejoignit le Cwéoqraphey dont il s'était encore séparé, a l'Ile Notterest. L'expédition se termina au mois d*aodt 1809, a rîle de France, où la Casuarina fut désarmée. M. Freycinet étant passé à bord du Géographe avec son équipage, ce bâtiment regagna l'Europe, et entra dans le port de Lorient le 35 mars 1804. En 1817, il fut chargé par le gouvernement des Bourbons , auquel il s'était rallié avec beaucoup d'empressément, de- la direction d*un nouveau ▼oyage autour du monde : cette expédition avait principalement pour objet ia lecfaerche de la figure du globe et Pétude des éléments du magnétisme terrestre. M. Freycinet partit de Toulon le 17 septembre 1817, relâcha à Ténériffe, et gagna Rio-Juneiro. 11 se rendit ensuite au cap de Bonne-Espérance, où il séjourna du 7 mars au 5 avril 1818; visita les îles de France et de Bourbon, la rade des Chiens-Marins, Timor, les autres lies du grand archipel d'Asie, Guam et plusieurs des Iles Mariannes.
De Guam, il mit à la voile le 5 juin 181», pour aller étudier la géographie et la ci?ilisation des îles Sandwich;
f>uis il se rendit au port Jackson, et de à à la terre de Feu, où il jeta l'ancre, le 7 février 1820. Des rafales horribles rayant bientôt jeté loin de cette cote , il se dirigea sur tes Iles Malouines, oii il échoua sur une roche sous-marine, le 14 février, en entrant dans la baie Francise. Tout l'équipage et laprécieuse cargansoD da bâtiment rarent sauvés, et
M. Freycinet p«rt s'embarquer avec ses
marins et ses richesses scientifiques , le 27 avril 1820, sur un navire américain, dont il avait fait l'acquisition, et auquel il donna le nom de la Phffsieienne, Après avoir visité de nouveau Rio-Janeiro, il reprit la route de la France, et arriva le 13 novembre dans le port du Havre. La narration des expéditions du Géographe, de Vf'rnnie et de la Phy* siclenne a été publiée à Paris, sous ia direction de M. Freycinet, qui a donné, en outre, une nouvelle édition du Toysge de Pérou. Ce navigateur a été nommé capitaine de vaisseau par Louis XVIII, et officier de la Légion d'honneur. 11 est membre de l'AcsNlémie des sciences et de plusieurs sociétés savantes.
Freycinet (Louis-llenri , baron de Saulses de), frère aîné du précédent, naquit aussi à Montélimart en 1778; entra dans la marine, à Toulon, à l'ài^e de quinze ans, et prit part à tous les combats livres dans la Méditerrniue aux escadres réunies d'Espagne et d'A ngleterre. Il fut nommé enseigne de vaisseau en l'an v, et partit alors pour Brest. Quelque temps après, il reçut W commandement de la goélette la Biehe, En 1800, le ministra de la marine le désigna avec son frère pour faire partie du vovage de découvertes aux terres australes, sous les ordres du comoian* dant Baudin. Vers la fin de 1805, il fit voile avec la corvette le Phaéton, de seize canons, pour aller porter des ordres aux commandants de nos établis^ sements des Antilles. A peine entré dans Tarchipel américain, il rencontra une corvette anglaise, et eut avec elle un engagement opiniâtre. Il fut blessé dans ce combat à l'épaule et à la jambe; mais il eut Thonneur de forcer son antagoniste à prendre la fuite. Peu de jours après, étant sur le point d'atterrir à Saint-Domingue, il fut rencontré par une frégate de quarante-huit canons qui tint lui barrer le passai^e. Freycinet n*avait qu'une faible corvette avec du canon de petit calibre; son adversaire était un fort bâtiment pourvu d'une grosse artillerie; malgré la grande disproportion des forces, le commandant du Phaéton n'hésita pas à attaquer la frégate ennemie. Le combat fut vif et
m lé bfiaâ di^btf ertipotfê f^ar un bbulét, se tit obligé de quittef son banc de dudrt. Ce glorieux combat, livré le 27 i&nîm 1800, entre (feux Mtirfieilfi d*un^ fbree si inégale, est un de nos nlué beDux faits û'àtiûéÈ lliÉritiMëà de rèrè impf^rinle.
A son retour en France, M. Ëenri de Freyciftet fut promù ab Irradié éé àapîtaine de frégate. Il fut nommr iiouvernetjf de r?!e Boiirlion-cn 1820. Son administration paterneiifil et éclairée fit fléUrlr mïé c6Mnfe, ét lui lilérità ufi féntfdî^riâge de gratitudè aùssi flàtteut qu'honornble. Transféré du souvéfnement de Bourbon à celui de la Guiane française, puis 6ë îâ Wartfnique, M. de Frey'cinet y reçut successivement du roî le titre de baron et fc cjrad'? rontreamirai. Il était mnjnr {jenéral de la marine au port de Toulon, lorsqu'il fut AomMé, en 1895, ptèfél tnûmihè â Rochefort. 11 y est riiort cri t8 tO, de la réouverture d'une blessure reçue à la jambe en 180G.
Piii!tsfTl« CéOnfrBM ée). Lé 4 dé^ cembre 1800, léhd^ihaîh dé Iâ bâtàillë de Hohenlinden, le général Moreau porta son quart îér général d'Anzing à Hag.
Toute là jôurnée fut ertiplOyée à balayer li flVë catirhe de l'Inn, et h resserrer les Autriehiens dans Irtirs têtes de pont?. Te 5, Moreau distribua les diflérents corps de son armée en deçà et aitt delà dU flèliild. fXkfx dlvt^ioiri^, détfl* chrv9. du rnrps du L^t^héral Sainte-Suzanne, qui faisait partie de Taile gaucbe^ reçurent ordre d'aller, sous la conduite du géhéfti Co\àiïd , merabll^ h Èrdtng.
Elles fefncoHtrérent au ifflâgé dé f^rcysîng , su^" ITser, l'avant-ganle rf ii t^énéral ennemi Kienmàyer, qui voulut leur disputer le passap;ë; mais, vivement atta- <|Mée>()ar nos soldats , les troupes àXittU chiennes !;lchèrerit bientôt prise, et se re plièrent sur le corps prindj^l, vers Mubldorf.
TUJktH (Ldifi^, cohiiéj, tteutenant général , né 5 Vilfers-MôrfâAclMlrt (Picardie) en 1758, était parvenu au grade de colonel , lorsgu'il se fit remarquer à la batA'Itedé Ffeatti. Nommé, aprè$ qud((ues éutres faftâ d*armes, général de brîgadé en 1794, il passa à Tarmée de Sambre-et'Méuse Sous les ordres de
Rléber, qui lut conla 19f^ homme»
pôur coopérer au siège aé waestricht.
Ayant ensuite contribué, à la téte de la niéme division , à la prise de Luxembburg, il obtint de lourdan lecommaiw deitiént de ta province ae ce nom. Aprè^ avoir pris part au passage du Rlim à Neuwied , le çténéral Priant se trouva au siège d'Ehrenbreilstein , où il s'exposa beaucoup dans lés tranchées. Vers In fin de ITOG, il se rendit à Tarmée dTlalie dans la division de Bernadette , et donna de nouvelles preuves d'intrépidité au passage du TasHamentOi puis a la prî&e de Gradisca. Plus tard, à Xiaybach , en réduisant à l'inaction un corps de 5,000 Hongrois, il assura les derrières da Tarm^e qui poursuivait les Autricbiert|.
Pendant 1 expédition d*Éf;ypte, le i$a« néral Priant rendit encore de grands services, et recrut de Kléber le grade da
Sénéral de division. A son retour ea 'rancé, il fut nommé Ihspécteur géné* ral d'infanterie; puis il passa, en 1805, à la î^rande armée dans le corps du maréchal Davout. A la bataille d'Aus* têrlitz, fl eut quatre cheTaui tua soiii lui. Il se distingua encore a AuerstaedU à Eyînii, à Eckmiihl, et fut créé comtod'empire en 1808. Il assista, en 1809, ci la bataille de Wagram, et, deux ans plus tard , il commanda les grenadim a pied de la garde impériale.
Dans la campagne de Russie, il contribua, à la tele d'une division du pra* ftiîé^ corps, à la prise de S^notiemk* s^emparà du village de Seminskoé, daiit lâ journée de la MosHowa, et détruisîl une colonne russe. XiCS blessures fju'ij avait reçues sur ces derniers diamps de blàtailjé ne lui permirent de rejoindr»
rarmeequc pendant Tarmistice de Dresde. Conunandant , en 181.3, la 4*" divisioii de la jeune garde, i| se di)>lingua à là bataille de Hanau» et, en 1814 4 tm combat de Ciinnip- AiibiTt. Le 3 mars,sa division pour.suivit les Prussiens m nord de la Marne, que Isapoleon venait (fe rrànehir, et prit part mm autres faits aarmes des derniers jours de cett^ campaj^ne. Te 2 juin J815, il fut inscrit au nombre des pairs par xNapoléon, et le 18, à Waterloo, il tut blessé en chargeant à la téte d*une divîyioii de Itf garde. Enfin, au second retour der Bourbons, le général Priant fut mie à Ja
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retraite après vingt-troig ans 4e aervice.
Il est mort en 1829.
Son ùis,Jean'J'rançQis, né en 1790, a marché sur ses traces. Maréchal de camp et commandeur de la Légion d'honneur, il a coinmnrdé par intérim la sarde nationale de Paris après la mort du comte de Lubau.
Fribourg sir BRiaoAu (bataille et sièges de). — En IG44, la situation de l'armée d'Allemagne était assez difficile, ïu renne n'avait pu empêcher Mercy, rhabile générai de Tarmée bavaroise, d'assiéger et de prendre sous ses yen Fribourî en Rrisiîau. Le (i'iùiu'hten, qui amenait des renforts , n arriva sur le Bhin que le lendemain de ce i^kheux événement. De concert avec les maréchaux de Tu renne et de Orammont, il résolut d'attaquer immédiatement, avec ses 20,000 hommes, l'armée ennemie, dont la position dans les montagnes de la foret Noire, appuyée sur Fribourg, était formidable. Le général d'FrIach, qui connaissait bien le oays, proposait de s*avaneer« par un detoar, sur les delrrières de Mercy, qui edt été forcé d'évacuer pour ne pas être affamé. Mais En^^jhien crut qu'il y avait plus de gloire à forcer l'ennemi dans des positions presque inaccessibles. Il se chargea de déloger le vieux u(Mit'T;il des lignes établies sur la cdle de la mont, une, et défeudues par des abatis de sapins et par des palissades presque impenétrabiMt L'attaque conrniençs le 8 aoât. Le duc conduisit et ramena plusieurs fois ses troupes à la charge; son intrépidité, son audace même le firent triOmpheé dea plus grands obstacles. Les premiers retranchements avaient été pris : il fallait enlever la seconde ligne pour dégager un corps de troupes exposé de tous les côtés aui feux de Tennemi. lyEn* ghien n'avait alors avec lui que i,000 boniines épuises de fatigue, et il s'agissait d'en forcer 3,000 , vainqueur^ de toutes les atta(]ue8 et parfaitement Mtranchés. Le moindre retard compro^ mettait gravement le sort du corps d'armée de Turenne, qui devait s'avancer par le vallon, en bas; l'action était décisive.
Voltaire, dnns son Siècle de Louis XIFy a dit que le duc d'Enghien jeta son bâton de commandement dans les
retranchements des ennemis , et marcha
f>our le reprendre, l'épée à la main, à a tête du régiment de Conti. L'auteur contemporain de la Relation du siège dt Fribourg rapporte ainsi ce fdit :
" î.p prince Icsi-end de cheval , se met à la trte du régiment de Conti et ?nnrehe aux ennemis. Le comte de J ournon , mifi de Castelnau-Msurlssière, én fait de même avec le régiment de Ma/arin; le maréchal de Grammont, Alarsin, l'Échelle, Mauvilly, la Moussaye. Serzé, les ehetaliers de Chabot et aa Gramonty Isigfiy, Meilles, etc., etc., et tout ee qu'if y avait d'officiers et de volontaires mettent pied à terre. Cette action redonne cœur aux soldats. Le duc d'Enghien passe le premier TabatiB de sapins; chacun, à son exemple, se jette en foule par-dessus, et tous ceux qui défendent la ligne s'enfuient dans le Doia à la Êifeur de la nuit qui appro* chai t. »
Dès que les soldats eurent pris quelque repos, d'li)nghien renouvela le combat dans un vignoble qui demedra ftmeux dans Tarmée sous le nom àevtgne
de Fribourg; mais on dut renoncer à cette attaque. Les suivantes ne réussirent pas mieux. Sept fois rejetés en arrière , les Français revenaient toujours à la f linme; enfin Grammont pressa d'Enghien et Turenne de faire cesser une boucherie inutile, et protégea la Htraite avec sa caval<iHe.
On resta ensuite trois jours dans le camp au milieu de tous les rorps morts, dont les exhalaisons pestilentielles tirent erieore de nombreoSea Victimes; puis, les ennemis étant toujours postes au même lieu, on prit le parti de suivre le conseil donné par d'Erlach. Mais Mercy prévint ce dessein, et força tes Français, qui l'avaient atteint au-dessus de l'abbaye de Sa net-Peter, à se retirer en grand désordre ; de sorte que d'Enghien et Turenne ne purent le rejoindre.
Cette terrfblè bataillé de Fribourg, qui ne finit que le 9 août, ne pouvait passer pour une victoire. Toutefois, la retraite de Mercy permit aux Français d'étendre leurs conquêtes au delà du Rhin,
Le duc d'Enghien avait été présent partout, animant le soldat par son
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enmpleet s'exporant aux pliu- grands
dangers.
— Le maréchal de Créqui, qui, par ses exploits pendant la campagne de 1677, réparait sa déroute à Consarbruck , avait, ainsi que son adversaire, le duc de Lorraine, fait rentrer ses troupes dans leurs quartiers d'hiver, quand il les retira brusquement pour aller assiéger, le 8 novemore , la ville de Fribourg. Le duc ne put déterminer ses troupes à rentrer en campagne; de sorte que la ville, défendue vigoureusement d'abord par le margrave de Bade , le comte de Forlia et le comte de Kaunitz , dut se rendre le 16 du même mois. « Le maréchal de Créqui, après avoir donné tous les ordres nécessaires pour assurer la conquête de Fribourg , et y avoir laissé garnison, décampa le !9, et alla repasser le Rhin a Bris^ac. Il envoya ensuite toutes les troupes de son armée dans des quartiers d'hiver, et finit cette longue campagne avec la gloire de l'avoir conduite et terminée d'une manière di* gne de M. de Turenne.
n La nouvelle de cette conquête jeta une grande consternation à la cour de Vienne. On ne pouvoit comprendre que ce fussent là les progrès de cette puissante armée que 1 Empereur et TEmpire avoient formée avec tant d'efforts. La France, maîtresse d'une place si considérableau delà du Rhin , donna à penser aux confédérés, et alarma extrêmement les princes qui en étoient le plus à
portée (*)• »
- Villars, maître de Landau en 1713, attaqua Fribourg. Le baron de Harscb,
gouverneur de cette ville, défendit tous ses ouvrai^es avec courage. Les instances des liabitants pour le déterminer à capituler furent superflues. Frîbourgeois désespérés, craignant le pîl* l.ige de leur ville, s'y prirent d'une manière singulière pour toucher le cœur de rinflexible gouverneur. Le clergé, la magistrature, les artisans, les femmes, les enfants, vinrent processionnellement le supplier de céder; mais il demeura inébranlable, et fît commencer le feu. Le siège durait depuis deux mois ; tous les efforts d*Engène pour le
(*) Histoire milittùre de Louis XIF, par Quiocy, u I p. 56o.
faire lever avaient été inutiles. Enfin de Harsch fit annoncer à Viiiars qu'il lui abandonnait la ville et se retirait dans la citadelle, en recommandant ses malades à sa générosité. Tillarsépaiigna les habitants et fit régner un ordre parfait dons la ville; mais il fit porter les mnladaiùet les blessés sur l'esplanade du diâfeau, où ils étaient à la merci de In faim et des boulets. Le gouverneur no.
put soutenir un tel spectacle et se rendit. Des négociations s'ouvrirent aussitôt entre Eugène et Villars^ et elles aboutirent aux traités de Ilastadt, des 6 mars et 7 septembre 171 4.
— Le maréchal de Coigny vint encore assiéger, au mois de septembre 1744, la capitale du Brisgau ; et Louis XV', après avoir quitté Strasbourg;, ne tarda pas à se rendre à l'armée, dont il prit le commandement. Le siège tut long et pénible, surtout à cause de Tabondance des eaux du Treizamqu'ilfallait arrêter et détourner. Les assiégés, qui avaient reçu des renforts, se défendirent avec opiniâtreté, et tentèrent plusieurs sorties. Cinq cents grenadiers furent tués à l'attaque du chemin couvert; presque tous les ingénieurs furent dangereusement bles&ès.
Cependant la ville se rendît le S novembre, et l'on signa le 6 les articles de lu capitulation dans la tente même du roi. Les châteaux furent livrés le 25 novembre, et la garnison resta prisonnière de guerre.
Fbibourg en Suisse (prise de). — Lorsque le Directoire renversa , eu 1798, les institutions aristocratiques de THelvétie, le général Pigeon, qui commandait l'avant-garde de Brune, occupa le 2 mars les environs de Fribourg. Voyant ses troupes impatientes de combattre les bandes de paysans qui étaient accourues au secours de la ville, et irrité de la mauvaise foi des magistrats,
âui , à sa sommation , répondaient en emandant des délais pour réunir leurs moyens de défense, il fit tirer quelques obusiers, et pratiquer quelques brèches dans la muraille. Dix à douze soldats, conduits par un sergent de la lô" demi* brigade de ligne, nommé Barbe H, es-
(*) Ce bravr, fait officier le même jour, fui tué, le 5, au combat de Neueneck où il A'élait eucore élaucc au pramier rang.
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caladèrent les remparts et se précipitémat dans la place, tandis que d'autres j p^étraient par une porte que le canon afait brisée.
Quinze cents Bernois et cinq mille
t)a^sans se retirèrent précipitamment, aissant sur les routes et dans les champs quantité d'armes qu'ils avaient emportées. On les poursuivit , et cette première nffaire coûta aux Suisses uualre ceuts hommés tués et beaucoup de blessés.
Friedberg (batailles de). — L'nrchiduc Charles, rappelé sur le haut Rhin, au mois de juillet 1796, par les succès de Moreau , n'avait laissé en présence de l'armée de Sambre-et-Meuse que Wartensleben , à la tête de 40,000 hommes. Après le passage de la Lahn par les Français, ce général autrichien avait reçu orrfre de s'arrêter à Friedberg (*) dans sa marche rétrograde , et de n'abandonner cette place qu'après avoir tenté le sort des armes. Le 13 juillet , au moment où Kléber allait l'attaquer, il résolut de prévenir la résolution des Français. Deja ses troupes légères, ignorant le changement de disposition de leur général, et croyant que la re-' traite continuait à s'effectuer selon les ordres donnés, avaient cédé à l'avantgarde, commandée pur >iev, les postes qu'elles occupaient sur fes hauteurs voisines de Friedbcrg et cette vill^ellemi!me. Mais elles durent retourner sur leurs pas et reprendre ces positions.
Wartensleben luinnéme forma ses troupes en bataille en arrière de Friedberg , d'où il chassa les Français pour s'y établir. Mais dès que le général Lefebvre, dont la division marcnait sur la gauche de la Wetter, eut passé cette rivière et eut paru sur la droite des Autrichiens, le combat prit un autre caractère et rengagement devint sérieux. Les hauteurs furent reprises par Lefebvre après une opiniâtre résistance. En même temps , les troupes des généraux Collaud et Bonnard se portèrent vigoureusetnent en avant. Le combat qui s'engagea sur la droite de Friedberg fut des plus vifs. Enfin, s'étant vus enfoncés sur plusieurs points et défaits sur leur droite, les Autrichiens commencèrent leur retraite. Bientôt les divisions françaises,
(*) A quelque diâtauce de Francfort.
ayant fait leur Jonction et attaquant de front avec rardeor du succès, les contraignirent à continuer ce mouvement rétrograde, et entrèrent dans Friedberg. Wartensleben défila pendant la nuit, et prit position à Bergen près de Francfort. H avait perdu 1,200 hommes tués ou blessés et 500 prisonniers. La perte des Français n'avait été que de 4 a ôOO hommes tués ou blessés.
— Au mois d'août de la même année, une malheureuse inspiration, un oubli des principes d'une bonne stratégie, mai déguisé sous le nom de diversion, avait poussé Moreau à faire une trouée en Bavière, au lieu de refouler l'archiduc sur l'armée de Sambre-et-Meuse.
Le 24, il força vaillamment le passage du Lech sur trois points. Le général autrichien Latour fut battu dans la position centrale de Friedberg (*) , et poursuivi sur les routes de Munich et de Ratîsbonne. Ce combat valut aux Français 17 pièces de canon et 3,000 prisonniers.
Fbiedebicustàdt. Voyez Neiss.
Fribdland (bataille de). — Après la sanglante bataille d'Eylau, les Français av.iient poursuivi les Russes et leur avaient livré deux combats, l'un à Ostrolenka, l'autre à Brausberg, ce dernier le 26 février 1807. Depuis ce jour jusqu'au mois de juin , il ne se passa rien d'important entre les deux armées ennemies, et chacune d'elles avait repris ses quartiers d'hiver. Pendant ce temps, l'une et l'autre reçurent des renforts, et l'empereur Alexandre arriva à son armée avec sa garde. Le ù juin, les hostilités recommencèrent. Les Russes attaquèrent les Français sur plusieurs points , au pont de Spandau , au pont de Loiniiten , a Ackendorf , mais ils furent partout repoussés. A leur tour, les Français attaquèrent les Russes à Hcilsberg , leur firent éprouver de grandes pertes et les forcèrent à la retraite. Ils s'arrêtèrent à Friedland. L'armée française y arriva le 13 juin. Le 14, à trois heures du matin, les Russes débordent du pont de Friedland , et le canon commence à gronder. « Cest un Jour de bonheur, s'écrie alors Napoléon, c'esl ^anniversaire de AJarengo. » ToutO-
(*) NoiHh n'avons pas besoin de dire que cette vilie est dxUéreate de la précédente.
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fois, la plus grande partie de la journée 86 pBSK» en escarinouclies. Ce ne fut
3 ne vers les einq heures du soir que les ivers corps français étant arrivés à leurs postes, la bataille commença véritablement.
. Les Russes, commamlés, comme h Ëyinu, par Benicrsen, sont rangés en bataille, leur gauche appuyée à Ja ville de Friedland , et leur droite se prolongent à deux lieues dans la plaine. Ney reçoit Tordre d'ntt »r}iier In droite de l'ennemi. Aussitôt que Henii^sen aperçoit ce mouvement, il fait déborder le maréchal par plusieurs régiments de cavalerie et une nuée de Cosaques; mais, au même instant, Latour-îMEuiboui i: et ses dragons arrivent bride aijaiiue et repoussent cette eharge. Plusieurs colonnes russes, <|ui attaquent de nouveau les troupes de Wey, soht repoussées à la baïonnette et précipitées dans. l'Aile, où des milliers de soldatô tronvent Id mort. Ces colonnes sotit remplacées par la 2;arde impériale russe, qni fait une charge terrible sur la gauche de rSey et l'ébranlé un moment; mais Dupont, a1*riTânt aVeè sa division, fond sur la garde russo, la repousse, et lui friif iq)rouver de grandes pertes. Pendant ce temps, une batterie formidable, placée au centre de Tarmée française , nisait beaucoup soufft'ir rennemi. Les Russes, ayant échoué sur la droite des Français , s'avancent en colonnes serrées sur te eeritre, qu'ils essayent d'enfoncer. Mais les charges furieuses de leur infanterie et de leur artillerie ne retardent pas d'un instant la marche des colonnes françaises sous les ordres de Lannes. Leur centre est mis élt dé» route. Alors Mortier, qui jusqu'alors s'était contenté de maintenir la gauche, marche en avant, et culbute tout devàut lui« tf*ennemf est battu slir totfté la ligne : il est obligé de fîlir, laissant sût le champ dp bntnide 17.000 morts ôli blessés. Les Français se mettent à sa poursuite, et lui font encore 20,000 pHsonniers. 190 f)ièces dè canonî et dtt' grand nombre de drapeaux restent en leur pouvoir. Leur victoire est complète, et leur perte n'est pas le tiers de ceHe qu'ils «talent éptwifée à Eylàa.
Le résultat de cette grande bat«lKe fut la pati de Tllsitt.
FmiBMffOBN ( bataille dfe — VI!larSf opposé Mi margrave Louis de Bade, tomba sur lui, le 14 octobre 1702, à Friedbn^en, petite ville de Souabe , située à trois quarts de lieue 4)u Rhin. On fut rederable du succès du combat de cavalerie à un capitaine nommé de Magnae, qui commandait les troupes de cette arme. Cet officier parvint, par d'habiles manœuvre^, à atttrtor ■ la cavalerie ennemie au delà de la portée du fort de Friedlingen, dont elle ne put ainsi recevoir de protection ; il la chargea alors à l'arme blanche, et la poursuivit plus d'une lieue.
L'infanterie défit, de son côté, et renversa par trois charges différentes celle des Impériaux; mais sa trop grande airdeur, jointe à la mort de deux ofll* ciers généraux , la porta à sortir dans la plaine, après avoir chassé l'ennemi d'un bois , et lui fit perdre ainsi son avantage. Le temps qu'il fallut pôur ré* tablir l'ordre dans ses rans:s sauva l'infanterie ennemie. Opendant la bataille était gagnée; presque tous les généraux ennemis étaient tués ou dangereusement blessés. Les Im|)ériaux avaiciM;, d'ailleurs, perdu plus de 3,000 homWftB et un grand nombre de drapeaux.
Ce succès, qui valut à Villars le bâton de rtiarébhal, était d'autant (Mus glorittux qu'il atait à combatirè lè général le plus renommé de l'Empire, dont l'armée était supérieure en nombre à la sienne. La perte des Français fut , suivant les états énvovés à là cbUt*, 11 à 1,900 taomiri«É tués et dis iÉ à 1,400 blessés.
Villars ne poursuivit pas sa victoire, fSreé (f oïl crut dévoir sacrifier cètte oc-
oasion d'anéanfir l'armée de l'Ëmpire au désir d'opérer sa jonction avec l'électeur de Bavière , qui se ût attendre ihtitlleirteht. Le maréchal, dans pluslèurs de ses lettres, témoigna à Itf cour ses regrets h cet éLrnrd (*).
Voltaire dit, dans son Siéch de Louis XI f \ avoir entendu raconter plus d'une fois a ce général , que , comme il marchait là la téte de l'infanterie, la bataille étant déjà gagnée, une voix cria : « Nou»
(*) Yoyez , sur cette bataille, sa letire au roi , qai se trouve , en original , au dépdt de la guerre, vàl. x58» déft àt^veiy leUré ^07.
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• $9mmêê cmipéÊ ! » et qu'âataitôt lei ▼nn^aofs 8*enfuireBt en ilésordrt^ tant que personne les attaquât. Deux régt*
ments enne«nis eussent suffi alors pour ressaisir la victoire. Le même auteur ajouta qae Lotiit 4e Me mMida à Vienne qu'il avait eu l'avantage, et fit chanter un Je Deuniy tandis que, de leur côté, les Français, revenus de leur l»aoique, prooiAOMMBtViHar» maréchal de France sur le champ de bataille , quinze joui» afadt qi» ror eonfirmât ce choix.
Fbioul (d«e de ). Voyez Duroc. . FB»lBi8. — Cette corporation de a vendeurs ou acheteurs de robes, viez littges, péleferie et cuirien ( ciu'r) viez (Hl nuef , » a eu des statuts dès le com« meiiiBeiReiit dv trèfsièiiie aîèeleaD moliia* D'après le règlement recueilli parÉtierine Boileau, re métier devait être a* heté du roi, ou plutùt du chambrier du roi, qui le fendait « à Tan vlat et d l'autre inoina, tanlconme il lut sembloit botl. » Nul ne pouvait « estre frepier dedf^nr a la banlieue de Paris, se li ne juruit « sur saints pardevant le mestre et deux «des preudommes du métier que il lé « liendroit bien et loiaument. C'est à « savoir qu'il n'achateroit de larron et 0 de iarronesse à son escient , ne eu « boriM, rte en taverne, se il ne set de. «qui, ne chose morliiée ne sanglante, « se il ne set dont le sanc et la meilleure «(mouillure) vient, ne de mésel ne «oe méaèle (lépreux, lépreuse) dedanz «labatTliene de Paris; ne nul garnen ment f ornement ) qui apartioLTip à la « religion, etc. » Tout fripier qui enfreignait ces règles était déchu de sa prOKSsion , jusqu'il ce qu*il achetât de nouveau le droit de Texercrr.
Les crieurs de la rote r( delà chape, les prédéeesseurs de nos marchands de vMtt» ÀaèHtê, fHeux gélom, se trouvaient alors dans une sorte d'infériorité à l'égard des fripiers ronnnt boutique. Une grande partie des privilèges du mêtm \mr ëmm i«fi^ , vn que d^Mk aiut^ecôté ils jouissaient de l'avantage d'aller « par lès ostîénz ( hôtels ) « et tost et tart . et ès bordiaus, et ès « tavernes , et d'avoir , chascUn jour , « ItoaMKié él ventë. ^
Philip|jè m rendît, en 1578, nne ordoBBanGe, où respire an esprit vrat-
raeAf charitable , envers une diasfce dé pauvres marchandes fripièrés. Le
vôt de Paris , Pierre le Jumeau, la confirma et rexplirjua, en 1302, dans les termes suivants : «> Comme jadiz il eust tfune place vtiîée H PaHs tenatft wùk' « murs du Cymetière des Ihnoceris dé « Paris, et en ycelle place poures famés « lingères vendeurs de petits sollers «(soufiers ), et poures pitéables per- « sones vendeurs de menues ferperies < ( friperies > v<'ndissei!t f n icelle leurs « dites denrées, et en estoient en sai- « sine euls et leurs devanciers , et après « ce il eust pieu au Roy, qui lors estoit, « à faire faire et édiffiêr en ladite place « une halle à sollers, où l'en tent mar- «chandises a jour de marchie, et les « dites poures famés tingièreS tendeurs « de petiz soulers eussent requis , en « suppliant an Roy que il leur vousist « faire grâce et establir lieux où ils « penssent vendre leurs denrées; et le- « dit nostre seigneur le Roy , qui lors « estoit , leur eust otroié que il peus-, « sent vendre leursdites denrées sous « ladite halle... Et comme débaz , con- « tenz et descors fussent entre les ba> " senniers d'une pnrt (*) , et lesdites « poures famés liugieres d'autre part,... « avons desclairci et desclaircissons , « etc. »
D'autres statuts furent dressés et confirmés pour les fripiers sous le règne de François P'' en 1544, puis corj\n,és et cdnflrmés «ms Louis XlV e&
L'apprentissage, d'a|)rès ces derniers règlements, était de trois ans. Le brevet coûtait 72 livres, et la maîtrise 1000 avec chef-d'œuvre.
Fririox (François-Nicolas , baron'' , né en ITfUî à Vendières , département de la Mcurthe, entra au service en 1782, comme volontaire, et parvint, en 1794, au grade de chef de bataillon , après avoir parcouru toute l'échelle hiérarchique, riommé adjudant général à la tin de la campagne d'Allemagne, ea 1796, il fut, en cette qualité, envoyé à l'armée d'Helvétie, puis en Italie,
(•) Les fripiers eurent aussi, dés le treizième siècle , maille à partir avec les cliauatiers qui se plaignaient que ces industrieit faisaient des chaus»es avec de vîmIIc* fobai et Ux>in|»aieQl ainsi le oublie
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sous Schérer. On le rappela sur le Rhin en 1799, et Moreau le nomma générai de brignde sur le champ de bataille à
Hohenlinden.
Il devint, à la paix, commandant du département do Bas-Rhin (1802) , et
servit plus tard à Tarmée d'Italin , commandée par Masséna, puis dans le nord de l'Allemagne , en Danemark , et, avec une brigade delà grande armée, à la bataille d'Esling. Le maréchal Lannes, présent à ses manœuvres pendant cette
tournée , lui adressa alors ces paroles à laute voix : « Général , vous vous cou- « vrez de gloire, vous et votre brigade ; « je rendrai compte de votre conduite à « l'empereur. » Fririon se distingua encore au passage du Danube , à Wagram , et au pont de Znaîm.
Il ne tarda point à être récompensé de ses travaux par le brevet de {général de division, et le titre de baron , avec un supplément de dotation. En 1810, il fut nommé rlinf de l'état-major général de Tarmée de Portugal. Rentré en France, il devint inspecteur de la division militaire; il en remplissait les fonctions à l'époque de la première resta . ration. 11 fut employé depuis comme inspecteur générai d'Infanterie, et comme membre de plusieurs comités au ministère de la guerre. Il est mort en 1840 , commandant de l'hôtel des Invalides.
Fmbion (Joseph-François , baron) , frère du précédent , naquit à Pont-à- Mousson en 1771 , et entra aussi au service comme volontaire. Après avoir servi longtemps sur les bords du Rhin et à Tarmée ne Moreau , il fut promu .au çrade de colonel en 1807 , dans un régiment de la 1"^" divi.sion du 6" corps de la grande armée. Blesse a la bataille de Friediand, il trouva dans chaque campagne une occasion de rendre de nouveaux services. Il passa, à la fin de 1808, en Espagne, et y déploya une rare bravoure. Deux ans après il rejoignit Parmée de Portugal. Rentré en Espnî^ne , il mérita par sa conduite au combat de Fuentès de Onoro (5 mai 1811 ) que Hasséna, qui déjà avait demandé pour lui le brevet de général de brigade, renouvelût sa demande dans cette occasion. Fririon fut promu à ce grade le 22 juin 1813. L'état d'épuise-
ment dans lequel Pavait mis une longue maladie qui le tourmentait depuis 1807,
le détermina à prendre sa retraite, après avoir assisté à soixante-quatre combats, quinze batailles et six sièges.
Fbtsb (département de la). Réuni en ■ 1810 avec les autres départements formés dans le royaume de Hollande, il avait pour bornés au nord et à Touest la mer , au sud le département des Bouches-de-rYssel, au sud-est et à l'est celui de l'Ems-Occidental. Il avait conservé le nom primitif de la province dont il faisait partie. Son cbeplieo était Leeawarden ; il a été rendu à la Hollande, en 1814.
Fbix, grenadier au premier bataillon du Gers ; atteint d'une balle à l'épaule gauche, au camp de Sarre , il soutint
encore pendant plus de trois quarts d'iieure le choc dt3 la cavalerie ennemie , et, à la fin du combat, il arracha la balle avec son tire-bourre; ayant reçu trois mois après un coup de feu à la t^te , il tua encore six Espagnols à l'arme blanche.
Ce grenadier , après avoir perdu un œil dans un combat, fut jugé nors d'état de continuer ses services. « La a gloire seule m'a enrôlé , dit-il , la « mort seule peut me congédier » ; et il déchira son congé. Le lendemain , il monta le premier sur la brèche, à i'.attaque d'une place.
Fbocourt, village du département de roise, à 6 kil. de Beauvait, était autrefois une localité assez im-portante, et possède encore un château bâti par François 1 pour quelque favorite.
C'est' un fort entoure de fossés avec pont-levis, et où les sculptures et les ornements divers caractérisent l'architecture du seizième siècle, comme les salamandres et les fleurs de lis du grand pavilloii proclament le nom du fondateur. Selon la tradition , c'est à Frocourt que prit naissance la jacquerie du quatorzième sièele.
Fboissart (Jean), le plus gracieux, le plus naïf de nos chroniqueurs, celui qui a le mieux peint l'époque où il a vécu , naquit à Valenciennes en 1337, et fut dès son enfance destiné à l'église. Ses penchants semblaient cependant, il nous l'apprend lui-même, l'attirer vers une autre carrière.
fhoissart
Wà mm j«Bvmt* lA'M/, t«M itlf ( Qo* ifop TotontîMi m'ctboteitt
Et tel (]uo fui, encor le »tn . .....
£t (| 11.1 Ht cm me mist à l'etcole Où U ^ i;^iiorans on etcolf^ Il V avoit de paoelettes Qià de mon temps èrtnt joMttM*. . »• Et me sambloit , à voir «aqaerre Onnd proêc* à lear frice acquerrei.
Et lors derisoie à p.ir ini :
Quand revendra le temps por mi
FRANCK
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Quoi qu'il en soit , il entra dans let ordres , ce gui ne l'empêcha pas de concevoir un jour une vive passion pour uiie demoiieUe dont il fit la dame de ses pensées, et pour laquelle il composa un grand nombre de poésies amoureuses.
CeUe demoiselle, qui, ainsi qu'on peut le conjecturer d'après diverses circonstances mentionnées dans ses poésies, était d'une condition élevée, ne fut pas toujours cruelle pour lui ; c'est ce que prouvent les vers suivants quil lui adresse quelque part:
amie, ta rnem* M'csfcrtM.
Oncqnes Geoivre, Yseut, Helainne Ne Lurrrsse, qui fu RomaiMM^ . Made Vreçy la cbastelaiiM iTaiMi caseane tant la dan
Que je fai loi.
Cependant l'amour des dames n'était pas ia seule passion de Froissart j celle d*éooi]ter et de ftire des récits a?aît été chez lui presque aussi précoce. Il n'avait pas viniît ans, lorsqu'à la prière de son cher maître et seigneur, messire Robert de Namor, il commença à écrire Thistoire des guerres de son temps.
Lorsque la première partie de -sa chronique (1326-1340) , « qu'il avoit fon- ' «dée et ordonnée sur oelles an'avoit «jadis faites et rassemblées vénérable «nomme etdiscret seigneur monseî- « eneur Jehan le Bel, » fut entièrement achevée , il partit pour TAngleterre, et alla l'offrir à la reine Philippe de Hainaut, femme d'Édouard III, laquelle « liement et doucement la reçut de lui, « et lui en fit grand proGt. » Toutefois^ le souvenir de sa dame le rappela bientdP dans le Hainaut. Il y retourna; mais, en lui accordant son congé, la reine lui lit promettre de revenir. Il revint en effet Tannée suivante (1363), et fut nommé clerc de la chapelle de la reine, qui ie prit pour son écrivain, et se plut
à lui faire composer des poésies d'i mour. Il nous a lui-mdme fait connaître la nature de ses fonctions auprès de cette princesse, et les oblif^tioas qn^il loi eut : n Je la servois, dit-il, de beaux « ditties et traités amoureux ; et pour « l'amour de la noble et vaillante dame « i qui j'étois, tous autres grands sei- « gneurs, rois, ducs, comtes, barons et «chevaliers, de quelque nation qu'ils « fussent, lue aimoienl et voyoieni vo- « lontiers, et me faisoient grand profit. <t Ainsi , au titre de la bonne dame et « à ses coustages, et aux coustages des «hauts seigneurs, en mon temps, Je é eherchoi ia plus grande partie de la a chrétienté, voir qui a chercher fiiit. »
Possédé, en effet, par sa passion de voir et d'entendre des aventures , notre chroniqueur parcourut TÊcosse, pénétra jusque dans les Highiands, et passa
?[uinze jours chez les Douglas, aux inortunes desquels il a consacré dans sa chronique plus d'un touchant souvenlr(*). Il suivit le prince Noir à Bordeaux (1366) , et y fut témoin de la naissance de Richard, fils de ce prince.
« A savoir est, dit-il, que j'étois en la «cité de Bordeaux et séant à table, « quand le roi Richard fut né (6 janvier « 1367), le(]uel vint au monde par un « mercredi , sur le point de dix heures. « Et à cette heure que je dis , vint mes* « sire Richard de Pont-Chardon, ina- N réchal pour le temps d'Aquitaine , et « me dit : « Froissart, écripsez et met- « tes en mémoire que madame la prin* « cesse est accouchée d'un beau fils , qui « est venu au monde au jour des Rois. »
11 voulait accompagner le prince dans son expédition d*Espa^ne contre Henri deTTanstamare; mais il n'alla pas plus loin que Dax, oh il reçut du prince l'ordre de retourner en Angleterre. 11 passa Tannée suivante (1368) en Italie, a la suite de Lionel, doc de Ciarence, et assista, avec Chaucer et Pétrarque, aux fêtes qui furent données à Milan, à l'occasion du mariage de ce prince avec la fille de Galéas Yisconti. Il visita ensuite la Savoie, Bologne, Ferrare, Rome, et traversa TAilemagoe pour revenir en Flandre.
O «tte ce comte de Douglas n'y a plus; « Dieu lui pHdaûntl» tll, p. fSS, ^ éd.
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Penilnnt tous ces voyages , bonne « qui sont le plus à recommander, car
protectrice , madame Philippe de Hai- « ils vivoient largement et hp.ap,^^ment
oaut, était morte. Il ne voulut pas Eè- «du lear, sans guerroyer ni trafailler
loumar eo Angleterre, et fut pourvu , « leur peuple >>
dans son pays, de la vure de Lestines. Le comte de Blois prit Froissart pour
Mais la vie simple et reiziée qui couve- chapelain; il le nomma trésorier et
que de celle des j;ens d'église. Les ta- la dépense pour en procurer les matc-
verniers de Lestines eurent bientôt cinq riaux. « Il mit grande ententç à ce que
. fltats livres de son argent , et cependant < je , Jean froisçart , Toulsissç'dicter et
il ne tarda pas à s*eonuyer de la vie de a ordonner celle histoire ; et moult lui
curé, et à chercher une condition qui lui « coûta de ses deniers , car on ne peut
permît de recommencer à parcourir le « faire si grand fait q»e ce SUAt à
monde , « tant pour sa plaisanoe accom- « peine et a grand coûtage. »
« plir et Toir les merTeifles deoe inonde, Notre chroniqueur ^ r^iut ,4Anp ^
« comme pour enquerre les aventures l'œuvre; « il eptra de nouvel dedans sa
«et les armes, lesquelles il escripsoie « forge pour ouvrir et forger eu ia haute
« dans sa chronique. » Il alla ottrir à « matière de laquelle du tenips p^ssé il
Wenceslas.ducdeBrabant, des poésies « s*étoit ensoigné. » Il visita la Tou-
qu'il avait composées [lour lui, et le raine (1^85 . all.i à PÉcluse, Iprs des
E rince choisit pour « son clerc et près- préparatifs de la descente en Angleytérien « le curé de Lestines (1381). terre , « pour les seigneurs et leurs États ' Weneeslas était poëte lui-même; il fit « voir, et pour apprendre des nouvelles IfeUre par Froissart on recueil de ses «(i386); » parcourut le Berry et le poésies; et notre ajiteur, mêlant ses Blaisois, et îdia à Bourges assister au propres vers à ceux de son maître, en mariage des enfants de Berry et de fit une sorte de roman , sous le titre de Blois; pois, lorsqu'il ^t xecaeiHi tous ' JfaBailu». Mois Weneeslas mourut avant les documents qae pouvaient lui fournir ^ecet ouvrage fdt achevé (1384}. Frois- les V^tats de son maître, il sentit la nésart pafîsa alors nu service de Guy de cessité de pousser plus Ipin ses voyais Chàtiilua, comte de Blois, sire d'Aves- de découvertes. ' Des, de Chimay, de Beaumont, etc. Le « Considérai en moi-m^me, dtt-fl, portrait qu'il imus n hisse de cf s deux . « que nulle espérance n'étoit que aucuns princes mérite d'être cité; car le détail « raits d'armes se fissent en prties de des qualités uue les hommes estiment « Picardie et de Flandre, puisque ^uix le plus dans tes autres, est ordinaire- « y.étoit, et point ne voulois etrç ciment le trait qui .peint le mieux leur « seux; car je savois bien que au tei^ps propre caractère. « Le duc Weneeslas « à venir et quand je serai mort, sera « fut largç , doux , courtois , amiable , « cette haute et noble histoire en erand ' « et volontiers s'armoit; et grand* chose « cours, et y prendront tous nobles et «eustétéde lui, s'il eust longuement « vaillants hommçs plaisance et exemple « vécu; mais il mourut eu la fleur de la « de bien faire; et entrementes que j n- <• jeunesse, dont je, qui ai esrripf et «vois, Dieu merci, sens, niémoire et « chronisc celle liisloire, le plains trop « bo^me SQuvcpauce de toutes les Choses
« grandement Or, pourtant que j'aie « passées, engin clair et aigu pour con-
« vu, au temps que j*ai travelle par le « cevoir tous les faits dont je pourrois « monde, deux cents hauts princes , je# « être informé touchants à ma princi-
« n'en vis oncques un plus humble, « p^le matière, âge, corps et membres
' « plus débonnairo ni plus traitable , et « pour souffrir peine, ipe avisai quç Je
« aussi avecques lui mon seigneur et « ne vovioia que ç^oomer da fioo pour-
« mon maître, messire Guy, comte de « suivre ma matière; et pour savoir la
« ^lois. Ce furent les deux princes de « vérité des lointaines hesoigoes sans
' « mon temps , d'humilité , de largesse et n que renvoyasse aucpne autre personpe
« de bonté, sans nul mauvaise malice, a en lieu de moi , pns voie et aebaisoQ
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(i eaiioanable d'aller deyars haut prince • 0 et reaoBté seigneur fiatton , conte d0 « Foix et de Berne (Béars). »
Il partit , en effet , à cheval , avec des lettres de recommandation de son seigneur, de la part duquel il était d ai|- Mui« chargé de remettre au prince auteur du Livre des chasses quatre lévriers, nômrnés Tristan , Hector, Brun et Rollant. li tit rencontre à Pamiers d'un bon ciievaKer, mesure Espaing de Lyon , qui avait fait toutes les guerres du temps, et traité les grandes affaires des princes. Ils se mirent à voyager de OMieert, meftire Espaing racontant à son compagnon oe qu'il savait de Tiiisioire des lieux où ils passaient, et Froissart ayant bien soin « de chevaucher de « lez-lui pour ouïr sa parole. « Ciiaque soir, ils s'arrêtaient dans des hôtels, oà ils vidaient « des flacons pleins de binnc « vin aussi bon qtie le bon chanoine en « avoit point hu (lésa vie; » puis, « après «• boire, » sitôi qui> le cheveUer étail las de conter, notre chroniqueur « escrif^ « soie la substance de ses récits , pour « en avoir mieux la mentoire au temps « avenir, car il n'est si juste retentite « que cTest d'escripture... » et tant « tni* « vellèrent , tni t rlievniirbèrent ainsi , « que, par {^ràce de Dieu, sans péril et « sans domniage, ils vinrent au cliàtel « du eomte de Foix, à Ortais, en Tàn • de grince 1388. »
« I/accueil que Froissart reçut du eomte de Foix, la peinture de la cour de ce prince , les lectures qu'il faisait de son Meliadus et de ses histoires . les récits Qu'il obtenait du prince et des Yieux chevaliers, sont, dit iVl. de Barente (*), une des parties les plus vi» vantes de ses chroniques. » Il passa trois mois à la cour de Gaston , et partit en mars 1389, avec Jeanne de Boulogne, nièce de ce prince, qui allait épouser en Auvergne le duc de Berry.
Il pnssn pnr Avignon, où il fut volé, et composa à ce su jet le Dicé du florin. Apres les féte$ du mariage, qui eurent Ifcu à Blom, if se rendit a Paris avec les sires de fa Rivière et de la Tr^mouille, et alla passer quinze jours au château de Crèvecœur, chez le baron de Couci.
De là, il alla visiter le comte de Blois
(*) Biographie universellei art» Vinnaifta*.
av château 4^ ^lo^nhoven. en Hollande; Duis rennt |k Paris, nuit jours avant rentrée d*fsabeau 4^ Bavière.
Après toutes ces courses, il raDritfin.fia la rédaction de son histoire.
La coniiu>ioii des trêves de Lpliur ghen lui fournit, quatre ans après, une nouvelle occnston de voyager. L'envie ' lui prit de revoir le pays où, « de son «jeune temps, il avoit été si bien dç n toutes parties auprès de sa bonne « roine, madame Phdippe de Hainaut. »
Il s'embarqua pour l'Angleterre dans les premiers jours de juillet 1394, et alla offrir BO roi Richard II le recueil de ses
f poésies. Voici en quels termes il raconte ui-méme l'accueil qu'il reçut de ce
prince : « Et voulut voir le roi le
R livre que j'avujà apporté. Si le vit eu «sa chambre, car tout pourvu je Tact vois, et lui mis sus son lit. II Tonvrit « et ip^'nrda dedans, et lui plut grande- « meut, et plaire lui devait, car il étuit « enluminé, écrit et historié, et couvert « de vermeil velours à dix cJoux d'argent « dorés d'or, et roses d'or au milieu, et « à deux i^aods fermaulx dorés et ri- « chement ouvrés au milieu de rosiera « d'or. Donc me demanda le roi de quoi « il trailoit, et je lui dis : D'amaurs! « De celle réponse fut-il tout rejoui ; et « regarda dedans le livre en plusieurs « lieux et y legy , car mouAt bien parloit
« et lisoil franç-ois et me lit trrs-
« hi)iiiie chère, pour la r.inse de ce ()ue « de ma jeunesse j avois ete cierc et la- «milrer au noble roi Edouard, son « tayan, et à madame Philippe de Ilai- « naut, sa taye; et fus un quart d'an en a son bôtel; e^ quaud je me départisse « lui , ce fut à Windsore» A pnendiie «COD96, il me fît par un clxeyaher don- « ner un gobelet d'ariient doré, pesant n deux marcs iargeuicitt, et dedans cent «nobles, dotUje vaktë mieux depuis « tout uum vivant. Et auis looult tenu « à prier pour lui. »
Trois ans après, en 1397, mourut le comte de Blois, «si endetté, dit le «chroniqueur, et de ri fietiia ordoH- « nance, que le sien, rentes et revenus, « ne purent fournir ses dettes. Dieu eri « ait l'âme de iui! Ce £ut mon sei^iieur « et moi| maître, et un seigneur boiio- « rable et de grand' recommandation ! »
Froisfartaa sttàsà alors à ChiQ^iy. Il
y mourut en 1410, « et son corps, dit «une chronique manascrite de cette « ville, y fut ensépulturé en la collé* « giale , en la chapelle où sont présen- « tement les fonts baptismaux. Après sa « mort, on fit beaucoup de vers a ba . « louante. »
a Froissart, dit M. Miclielet (*) , c'est la France du quatorzième siècle, au fond toute prosaïque, mais chevaleresque et gracieuse d'allure. Le galant chapelain nous conte son histoire aussi notiohainmment qu'il chantait sa messe.
D'amis ou d'ennemis, d'Anglais ou de Français, de bien où de mal , il ne «*en soucie guère. >' Du reste, il ne connaît que les chevaliers et les nobles ; le peuple, les bourgeois sont pour lui comme sMIs n'existaient pas ; et s'il daigne parler de oes longues guerres de Flandre, l'un des principaux épisodes de Thistoire du quatorzième siècle, où les bourgeois, ses compatriotes, jouent un rôle si im- IMirtant, ce n'est, sans doute, que parce que ces manant.s curent pour ennemis et aussi pour alliés de nobles seigneurs , dMliustres chevaliers. Quoi qu'il en soit, sa ehronique est en même temps l'un des tnoniunents les plus précieux de notre histoire , et l'une des productions les plus gracieuses et les plus intéressantes de l'enfonce de notre littérature. Souvent imprimée dans le quinzième et dans le seizième siècle, traduite plusieurs fois en anglais et en flamand, abrégée en français par Belleforest, en latin par Sleîdan, M. Buchon en a pu> blié de nos jours deux éditions, dont la plus commode est celle qui fait partie du Panthéon littéraire, Paris, 1838, 8 vol. in-8*.
Frolois, ancienne baronnîe de Bourgogne (aujourd'hui du département de ta Côte-d'Or), érigée en comté en 1684, en feveur de P. du Ban de la Feuiliée.
Fronde. Cette ancienne arme de iet a été longtemps en usage dans les troupes françaises. Au temps de Philippe-Auguste et de Philippe de Valois elles s'en servaient également en rase campagne et pour les sièges ; elles les employaient môme dans les combats de mer^ suivant le témoignage de Froissait Cet historien dit aussi que oe qui
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causa la défaite de Louis d'Espagne , combattant en Bretagne pour le |)arti de Charles de Blois , contre celui du comte de Montfort , ce fut que durant la bataille survinrent les gens du pays qui poursuivaient les soldats à boulettes et a fronde$. Les relations du siège d'Orléans, sous Charles VII, témoignent aussi que les défenseurs de la viiie étaient armés de frondes à bâtons. On commençait alors à essayer de pro* jeter des grenades avec des frondes ; mais on renonça bientôt à cet usage dangereux. Cette arme n'en survécut l»8 moins assex longtemps au perfbetiomiement tle l'artillerie. D'Aobigiié rapporte qu'au siège de Sancerre, en 1672 , les vignerons et paysans huguenots, réfugiés dans cette ville, s'en servaient pour épargner la poudre.
Les assiégeants repoussés avec vigueur nommèrent alors les frondes des arquebuses ^ ou pistoLeis de Sancerre dénomination qui est restée depuis dans le Berry et dans d'autres provinces.
Cependant , à partir de cette époque, la fronde ne parut plus dans les combats. Les frondeurs portaient différents noms : frondes , fimdeUes , beM^res^ ce dernier était un souvenir et uneoor* ruption du nom des Baléares.
^ Parmi les nombreux détails de mœurs que Ton trouve dans le poëme d' Abbon, sur le siège de Paris par les Normands, on remarque l'usage de balles de plomb (plombeamala) lancées par des frondes (iiv. I, vers 235).
Fbonde (troubles de In). La royauté , qui fut si forte et si majestueuse quand Louis XIV résna par lui-même, avait été petite et raible sous Louis XIV enfant. La minorité de ce prince fut, en effet, troublée par la guerre civile de la fronde (*} , où le pouvoir royal mal défendu ^ niblement attaqué, humilié un lostaot de ridicules factions , trouva cependant pour l'avenir un salutaire enseignement; car ce fut la fronde qui apprit à Louis XIV qu'il fallait se saisir du pouvoir absolu. Richelieu avait, comme ministre, exerce ce pouvoir, et il avait abaissé devant lui tous les corps de l'Etat , le
(*) Sur rorigine de ce noai, lejea fark^ BAOSAUHoar.
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clergé, Je pariement , In noblesse. Mais grand conseil , la chambre des comptes cette. pnîss;mce étnit d.'ins l'homme et rt In cour des, lidp'î, et rendit, le 13 mai non dans le gouvernement ; sous IMaza- lt>48, un arrdt d'union , pour le maiarin, ministre souple et rusé, persévérant, tien des immunités de tous, mais sans audace dans le caractère, sous Les représentations de la cour, les la régente Anne d'Autriche, qui ctait.s« menaces d(i duc d'Orléans, une ordonhonne , cojiime disaient les contempo- nance laucée par Mazarin contre ce rains , l'administration devint facile et que, dans son mauvais français , il apmolle, les ressorts de TÉtat se détendi- pelait Tarrét à'ognon, rien ne put enH rent. Richelieu s'était fait craindre ; |)êcher les députes de la magistrature ceux aux mains de qui le pouvoir avait de se rassembler dans la salle de Saintpassé en sortant des siennes, voulaient Louis , et d'y aborder hardinn^nt la se faire aimer. Cette bonté était de la question des iféformes administratives, faiblesse, et l'on s'en aperçut; le parle- Ils demandèrent que tous les intendants ment en profita le premier pour /7r^«r/re fussent révoqués , qu'aucun citoyenne «a reî;anc/i€ de l'abaissement ou il avait fdt mis en prison sans que ses juges été tenu sous le règne précédent. naturels en connussent dans les vingt* ]>(râ édita bursaux commencèrent la quatre heures ; enfin , ils ordonnèrent rupture entre celte assemblée et la cour: oes poursuites contre les traitants, rimpôt est toujours , dans un État, la Ainsi le parlement voulait devenir une cause ou Toccasion des désordres. Il assemblée politique ; tous ces officiers fallait de l'argent pour soutenir la guerre du roi, oubliant leur origine , se révolcontre l'Espagne et contre rKnipcrcur; talent contre le pouvoir royal. J/exeniles victoires de Coude n'eussent ele que pie d'ime assemblée anglaise , qui, porglorieuses si l'on n'eût fait de nouveaux tant le même nom ^ue la leur , quoiefforts. Le surintendant rédigea done qu'elle fût bien différente par son plusieurs édils par lesquels il retran- origine et par sa composition , venait chait quelques quartiers aux rentiers, de juger et de condamner son roi à augmentait les droits d entrée, créait monter sur l'échafaud, les avait étourquelques charges de maîtres des requé- dis ; ils croyaient pouvoir jouer le rôle tes, et retenait environ 80,000 écus sur des états généraux et préparer une ré* les gages des magistrats. Ce surinten- volution.
dant était un paysan sieunois , nommé La cour, épouvantée, renvoya Émeri Partfcelli Emeri, « dont TAme, dit Vol* et montra , sur tous les points en distaire, était plus basse que la naissance, cussion , une faiblesse encourageante.
et dont lo fnste et les déhanches indi- La victoire de Lens lui rendit cepen-
gnaient la nation. » La laveur de Ma- dant un peu d'audace. Ce succès fut an-
zarin le soutenait seule contre la haine noncé à Paris le 22 août ; le 26 , mi Te
et le mépris publics ; mais Mazarin lui- Deum fut chanté et un coup d'État
même n était ni aimé ni respecté , et la exécuté. Les plus opiniâtres d'entre les
faveur de la rt ine mère était l'unique magistrats du pariement, Blancniesnil,
fondement de sa puissance. Charton et Broussel , furent arrêtes en
L*exéeiition d*autres édits préeédem* plein midi ,.dans leurs demeures, aa
ment enregistrés avaitdéjà excité, en jan- milieu même des réjouissances publi-
vier 1648, le mécontentement des Pari- ques. Charton s'esquiva; Blancinesnil
siens; le parlement résolut de renverser lut conduit à Vincennes , et Broussel
les deux étrangers qui gouvernaient la à Saint«Germain. Le peuple, rassemblé
France, et refusa l'enn^'^rement des pour la féte , se trouva tout prêt pour
nouveaux édits. M aznrin crut le desar- l'émeute; Broussel était aimé de la
nier en Texemptant de payer la pau- multitude parce qu'il avait de beaux
lette (voyez ce mot), et en ne le com- cheveux blancs et qu*il repoussait tous
prenant pas dans la mesure qui enlevait les impôts. La persécution fit de lui
aux oMiiistrats des cours supérieures une idole pour laquelle tout Paris eut,
quatre années de leurs gages : mais pendant trois jours , une véritable su^
cette faiblesse ne fit qu'enhardir Tas- perstition. Le personnage ne le méritait
semblée, et die se confiUléra avec le guère : mais en politique oomme en re*
7« Tin. S8* lÂmraSton. (Dict. bngtcl., btg.) U
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Ifgîon îe sentiment populaire est quelquefois aveugle. La servante du vieux conseiller ameuta le peuple. Tout s'ébranla, on ferma les boutiques, on tendit les chaînes, on fit des barricades, et quatre cent mille voix se mirent à crier Liberté et Bi oussel.
Ce fut alors nue se présenta un nouvel acteur, dont rintervention augmenta encore la confusion des événements, comme son témoignage devait pius tard augmenter les oontradîcttons des récita contemporains; le ooadjuteur, Paul de Ciondi, depuis cardinal de Retz, grand homme dans les émeutes et les intrigues, et grand écrivain dans les mémoi- ' res où illes a racontées, « fut, dit Voltaire, le premier évêque en France qui fit une guerre civile sans avoir la religion pour prétexte C'était un humme
qui, da sein de la débauche, et languissant encore des suites infâmes qu'elle entraîne , prêchait le peuple et s'en faisait idolâtrer. Il respirait la faction et les complots; il avait été, è 23 ans, l'âme d une conspiration contre la vie de Richelieu ; enlin, son extrême vanité lui iàisait entreprendre des crimes téméraires, afin qti*on en parifti. » Il se ▼ante, dans ses Mémoires , démesuré-' ment personnels , selon l'expressiou d'un exact et judicieux historien ("), d'avoir tout seul armé tout Paris, dans la Journée du 36 août , qui fut nommée des barricades. Mais ÏHistoire du temps, les Mémoires de l'avocat général Orner Talon , ceux de madame de M ottevillt, et le Jowrwd du parlement, sont là pour rectifier ses assertions et faire apprécier à leur juste v:d(^iir les illusions de son amour-propre. Aiusi le Journal du parlement se contente de rapporter « qu'il se rendit au Palais- Roval pour supplier la reine de rendre les prisonniers , et que , eu ayant ete refusé, comme il n'avait pas de bonnes paroles à donner au peuple, il retourna chez lui par un autre chemin qu'il n'était venu. » Cependant, quoique les Mémoires du cardinal de Retz ne soient pas dignes de toute oonOanœ, le mérite gui les a fait préférer à tant d'autres âsrits du temps leur vaut enooie au-
O M. Bazin , Histoire de France soui le ■WiièM de Mâisriiu
jonrd'hui la même admiration : ils seront toujours le plus dramatique et le plus éloquent des romans historiques.
La journée des barricades semble ua évéïitinent sérieux, si l'on considère l'ardeur du peuple, l'unanimité du soulèvement , l'accord de la multitude et des magistrats \ et la persévérance des uns et des autres , tant que dura la résistance de la cour ; elle devient ridicule, ^uand on songe que toute cette agitation avait pour cause l'emprisonnement d'un vieux conseiller imhéci le. La fronde présente partout de semblahles contradicpons. La cour et le peuple , le parlement et les princes , les acteurs ordinaires des révolutions, sont aux prises pour des frivolitési, pour les intérêts les plus mes(juins.
Dans cette première bataille, le peuple remporta la victoire, et la reine (iit obligée de rendre Rroussel , qui, huit jours après, était oublié. On obtint plus encore : la cour lit la paix avec le parlement; elle accorda aatis&ction à oresque toutes ses demandes, mais elle n^eiécuta aucune de ses promesses; aussi le arlement reprit-il, au mois de novemre 1018, les hostilités qu'avaient suspendues les vacances. A leur retour, les conseillers se trouvèrent aussi échauffés qu'ils avaient été aupiravaut.
« Il sembloit, dit le cardinal de Ketz , que tous les esprits fussent surpris et enivrés de la fumée des vendanges. » Toutefois , la compagnie reprit l'attaque avec quelque bienséance^ mais Topinion publique» déchaînée par elle, se manifesta sans modération; Mazarin fut insulté et bafoué dans une multitude de pamphlets , auxquels on donna le nom de mamrinades, La reine, que l'on n'appelait plus que dcane Annv , était elle-iiiéiiie outragée dans des chansons et des vaudevilles , où sa vertu était mise en doute. Elle quilla Paris, et se retira à Saint-Germain , le 6janvier 1649, pendant la nuit , avec Mazarin, le duc d'Orléans et Condc. De toute la cour \\ n'y eut oue madame de Longueville qui resta dans la capitale.
Alors commença la guerre de la fronde. La reine se jeta entre les bras de Condé et le conjura de défendre la oouronne de son fils. Hais I4 grand
mONPE FRAI<(CE. FRONDE 61^
du vainqueur de Rocroi , de Fribourg, réconciliation. Knfin , la reine essaya
de Lens etdeJ\ordlingen,n'ellraya poipt d'eflrayer le parlement en répandant le
le ^rletnent, qui, s'unissent à tous les l^rujt qu'elle allait convoquer les ét^ts
mécontents, osa entreprendre de lui te- généraux. Ce n'était qu'une feinte, mail
nir tete. Le prince de Conti , frère du une feinte habile qui pouvait déconcer-
grand général, petit et contrefait, pro- ter le parti existant en portant les re-
j^^J^M^W la nature qui lavait destiné gards du peuple vers un autre objet , et
à 1 état ecciesiaitique, et ee fit élire gé- en opposant aux prétentions factices
neralissime du parlement. Le duc de du parlement une autorité mieux fpndée
Longueville, mené par sa femme, qui le et moins contestable. INIais on était si
trompait, le duc de iieaufort, Uroidet peu d'accord sur le besoin d'une véri-
hmkêy le due de Bouillon , durent ser- l^\M réfpfipf5| que çette idée de convo-
vir sous ses ordres; enfîq. la duchesse «ler |ee étatii généraux ne fut remar-
de Longueviile engagea Turenne à faire quée par personne , et que, oubliée de
révolter l'armée qu'il commandait. La tou^ le uionde, die est seulement con-
févolte gagnait dant iei proYinoes; les lignée dans un petit écrit olïiciel du
parlements d'Aix et de Rouen ae joigni- temps. Plus tard, on en reparla encore,
rent a celui de Paris. mais d'une manière aussi peu sérieuse.
Du reste, on dépensa plus d'argent Le 1 mars 1(;4'J , des conférences
^or soutenir cette guerre ridicule qu'il s'ouvnreuL a Kuel, entre les conseillers
n en aurait fallu pour battre les Espa- de le reine et les députésdu parti fron-
pnols. C'étaierit les seuls ennemis que la deur. Les %énétm et |e coadjuieur ne
Franceeût au dehors, depuis que le traité voulaient point d'acconnnodement. Des
deWestphalie,concluen 1648, l'avait ré- négociations avec l'Kspagne , la défec-
ooneUiéeaTeerBnipire.Oo équipa 19,000 M déclarée de Turenne, augmentaient
nommes ; chaque porte cochère fournit leB es^rances des ennemis de la paix,
un homme et un cheval , et l'on forma qui fnisaient tout pour désavouer les
ainsi un corps de cavalerie , que l'on condiUous que les députés signaient à
appela Itemfaleriedesjiortescochérei. Ruel. Le |9 n^ars, on eut connaissance
Gondi, qui portait le titre d'arcbevéaue du traité ; les conditions en étaient ac-
de Corinthe , eut mi rcLMment, et I on ceptables; mais, dès qu'on vitau bas la
appela ce corps le régiment de ( o- siunaturc de Mazarin , l'accommode-
mtkef il fut battu, et cet échec fut ineut devint inipossible. Le peuple ne
appelé la prmniére amx CoHtUhiem. Toulait pas d'une paix accordée par le
Ainsi, les contemporains ont été les cardinal; le président IMole, a simple
premiers à rire de tous ces événements, barre de fer, qm" ne mollissait contre
Le coadjuteur, heureux de voir la partie aucun hunnne uj aucune idee(*), » con-
ei bien engagée, venait an parlement un tinuait à ' discuter (roiflemept et aveé îe
poignard dans sa poche; il en laissait caime qui cpav^nniM iOn It^u^et èson
voir la poignée, et l'on s'écriait : f^oilà cnractère. Mais on ne pouvait se déci-
le bréviaire de notre archevêque. Les der en présence de l émotion populaire
Parisiens étaient souvent battus par itis et de Topposition des généraux ; enfin, la
8,000 hommes de Condé; quand ils ren- séance ss termine sans qu*on pût rien
traient après ces échecs, on les rece- conclure, et le parlement sortit par la
Vait au milieu des huées et des ecl.its grande salle, à travers les flots de la
de rire. Condé disait lui-même , comme multitude, et au milieu des cris du peu-
on le voit dans les Mémoires de Ne- pie, parnii lesquels le cardinal de ^etz
mours, que toute cette guerre ne méri- dit avoir entendu très r ^|||9f)ftepaept
tait d'être écrite qu'en vers burlesques, celui de « république. »
Au milieu de cette petite guerre , de Xoute la bourgeoisie voulait la lin des
ces combats de banlieue, les deux par- hostilités. Le lendemain de cette séance
lis négociaient toujours; mais le peuple du parlement, Guy l atin écrivait : « On
criùil : Pas de paix ! pas de Maza- « dit que la paix de Ruel ne nous est
rin! Ainsi, la faveur de ce minisire, « pas honorable, mais le roi en aiu*a diMtt Aime 'd*Àutr^ ne voulait pas se
séparer , semblait le seul obstode à la (f) 11 Miahe^et; Précis d'hist^ ^
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« ITionneur et nous le profit. Le bour- « geois impertinent et le peuple malcon- « tent criaillent, mais ils s'apaiseront. » Il avait raison ; trois jours après, le par-, lement acceptait la paix de Ruel, à condition cependant que ses députés retourneraient à Saint - Germain « pour « faire instance d'obtenir la réforma- « tion dequelques articles, comme aussi « pour traiter des intérêts des géné- « raux. " Les conférences de Saint-Germain amenèrent une conclusion déOnitive. Turenne avait été abandonné par ses soldats. Il n'rtnit plus d'aucune ressource : de plus , il paraissait funeste aux frondeurs eux-mêmes de trop compter sur l'Espagnol, allié dangereux qui pouvait devenir maître. La guerre n avait plus de partisans. Le traité satisfaisait toutes les exigences personnelles ; l'amnistie était accordée a tons les coupables ; ils conservaient leurs biens et leurs titres; la paix fut acceptée; le parlement licencia ses troupes, et, pendant les premiers jours du mois d'avril, on ne songea qu'a se réjouir de la fin de la guerre.
Les partis n'avant aucun but en se * divisant , leur réconciliation fut sans résultat, et bientôt on vit recommencer les bostilités. La seconde période de la ffonde est aussi insignifiante que la première ; seulement , les esprits s'animèrent davantage, on montra plus d'ardeur, et il y eut redoublement de ridicule. La tranquillité dura tout le temps qu'il fallut pour remettre aux prises la vanité, l'amour-propre, les jalousies, et toutes ces petites passions qui forment le fond de la fronde , et qui suffisent pour l'expliquer. Les femmes se disputaient le tabouret, les prélals le chapeau de cardinal , M azarin et Condé le pouvoir. Condé, enivré de sa gloire , méprisait tout le monde , et ne se faisait 4iimer de personne. Il avait raffermi le parti royal , mais 11 se croyait le droit de le dominer ; il insultait Mazarin en public, et lui lançait des brocards plutôt impertinents que spirituels; la reine elle-même eut à souffrir de ses hauteurs, «t elle travailla bientôt à venger les outrages faite à 8on ministre et à elle-même.
Coodé s'était ligué avec le prince de Gonti et le duc de Longuevilie : sa ca-
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baie s'appela le parti dnt petits' maU très. Ce parti n'était ni la fronde, ni la cour , et il eut bientôt l'une et l'autre contre lui. l^joliade renforcée, ou tentative d'assassinat faite sur les car» rosses de Condé, fut attribuée aux frondeurs, et le brouilla détinitivement avec eux. Le coadjuteur, le duo deBeaofort, le vieux Broùssel, en furent accusés en plein parlement. Mais , pendant l'instruction du procès , la cour résolut l'emprisonnement de Conde. Elle s'entendit avec de Retz , qui voulait être cardinal , avec le duc de Beaufort , qui désirait concilier la faveur du peuple avec celle du Palais-lloyai , et , le 18 janvier t650, Condé, sur un ordre que IMazarin avait eu l'adresse de lui faire signer, fut arrêté , ainsi que son frère le prince de Conti, et son beau-frère le duc de Longueville. Les prisonniers furent enfermés à VIncennes , et , plus tard, transférés au Havre, où Mazarin vint les mettre lui-même en liberté.
Il étaitétrange devoir le grand Condé en prison ; cependant l'opinion publique, loin de se révolter, approuva cette hardiesse, et Mazarin devint ainsi presque populaire. Tous les applaudissements nirent pour lui, toutes les injures contre les prisonniers ; car le peuple pensait « qu'il ne fallait plus haïr le cardinal puisqu'il avait cesse d'être IVIazarin. 9 En effet, pendant quelque temps tout lui réussit; son autorité semblait affermie pour toujours. Mais « une conspiration de mères, de femmes et d'enfants, préparait à son gouvernement plus d'embarras que ne lui en avaient donné les gens d'armes et les remparts fortifiés. Il est difficile d'imaginer rien de plus gracieux que la scène et les personnages du eomplotn.»
La princesse douairière de Condé , la jeune princesse avec son fils, les enfants de la duchesse de Longueville , la belle veuve du duc de Cbâtillon, toutes les dames de leur maison , réunies à Chantilly, formèrent une conspiration pour délivrer les princes prisonniers.
L'homme de ce complot féminin était Pierre Lenet, dont il reste de curieux mémoires sur cette époque. On entama
(*) M. Bazin, La France ious MasanHl« t.II,p. 9.
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des négociations secrètes avec le dnn de Bouilion à Turenne , avec ie maréclial de Tarenne à Stenay , avec le duc de la Rochefoucauld en Poitous et avec plusieurs partisnns des princes, tant à Paris qu'à Bordeaux. Enfin, les frondeurs, qui avaient abandonné Condé et les princes à la vengeance timide de Maza*. rin, travaillèrent eux-mêmes à leur délivrance. Gondi , de concert avec la princesse palatine, Anne de Gonza^ue, «entraîna le parlement, et Tamena a se déclarer aussi pour eux. Mnznrin , nssniili de toutes parts, prit alors le parti de quitter la cour et de se retirer à Liège. Mais, auparavant , il se donna le mérite de tirer les princes de leur prison du Havre (février 1651), et pour ce bienlait ne reçut d'eux que du dédain et des mépris. Condé xtmnt à Paris, au milieu des cris de joie de oe même peuple qui avait célébré son emprisonnement.
Une captivité de treize mois ne Tavait pas rendu plus sage. Évidemment ce pnnee ne devait être habile qu'à la téte des armées. Il reprit ses air.s de hauteur et son ancienne exigence , et demanda des gouvernements considérables, qui lui eussent fait une royauté dans le Midi. La reine refusa , et il se brouilla de nouveau avec la cour. Il se sépara en même temps des frondeurs, par le refus qu*il fit , malgré ses engagements antérieurs, de consentir ;i Punion du prince de Conli avec mademoiselle de Chevreuse ; Gondi et la maison de Chevreuse soulevèrent les frondeurs contre lui ; alors , se voyant isolé de nouveau entre la cour et la fronde , il ne ménagea plus rien , intrigua avec l'Espagne, et, retiré à Saint-Maur, entouré d'une nombreuse noblesse, il prit l'attitude d'un ennemi déclaré.
reine eut peur : pour le ramener, elle éloigna Servien et Lyonne , créatures de Ifazarin, par lestjuels celui>ci était toujours présent, (^ondé reparut encore une lois ; mais pouvait-on s'entendre.' Il revenait plus hautain; la cour était plus repoussante ; Gondi, enfin, couvert de la pourpre romaine, était plus turbulent que jamais. Son parti et celui du prince menaçaient tous les jours d'en venir aux mams. Condé se déeida enfin ; il jeta le hochet de l'intrigue qu'il ne savait pas manier, et,
tirant son épée du fourreau, il se rendit en Guienne, appela l'Espagnol, et commença la guerre au moment où le roi atteignait sa majorité (sept. 165 f).
Mazarin épiait l'occasion de rentrer dans le royaume ; il crut l'avoir trouvée (I6Ô2), leva une petite armée de 7,000 hommes avec l'argent de la Flrance qu'il appelait le sien , et reparut (1652), ramené par le maréchal d'Hocquincourt.
Le roi et son frère allèrent au-devant de lui ; mais le duc d'Orléans, leur oncle, leva des troupes dans Paris , apparemment pour empêcher le ministre d'y revenir. Le parlement, de son côté , se ranima. • Il redoubla ses arrêts , et les mutins de cette compagnie en firent donner un par lequel ils mettoient à prix latétedu cardinal, et promettoient 60,000 écQS à celui qui le tueroit H. » Mais eetarrét, loin de produire un crime, ne fit que provoquer de nouvelles plaisanteries , tant l'animosité des partis était peu sérieuse. Tous les actes du parlement semblaient émanés de ma* lades en délire. Il proscrivit Condé en même temps que Mazarin, ordonna au duc d'Orléans de marcher contre le cardinal , et défendit en même temps de prendre aucuns deniers dans les recettes publiques pour soudoyer ses troupes. « On ne pouvait attendre autre chose, dit Voltaire, d'une compagnie de magistrats, qui, jetée hors de sa sphère, et ne connaissant ni ses droits, ni son pouvoir réel, ni les alfaires politiij|ues, ni la guerre, s'assemblant et décidant en tumulte, prenait des partis auxquels elle n'avait pas pensé le jour d'auparavant, et dont elle-même s'étounait ensuite (*•). •
Une telle assemblée méritait d'être interdite ; elle le fut en effet par ordon» nance du roi , et on la transféra à Pontoise, où Ton ne vit venir que quatorze membres. Les deux partis en étaient cependant venus aux mains; Condé, maître d une partie des provinces méridiotjales, rencontra près de la ILoire l'armée du roi divisée en deux corps , commandés par les maréchaux d'Hocquincourt et de Turenne; Turenne était redevenu fidèle au moment de la défection de Condé. La rébellion , qui
(*) Mémoires de rnadame de MoUevîHe* (*«) Siflcle de Louis X1V« cU. v.
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ne lui avait pas profité, ne fut pas plus glorieuse pour le prince : vainqueur à 31éneau (voyez ce mot), Condé fut repoussé de Gien, où était la cour, qui, sans l'habileté UeTurenne, tombait aux jnains de l'ennemi (avril 10^2).
Après ces rencontres, Coudé marcha sur Paris pour s'assurer du parlement, de Gaston , de Gondi et du peuple.
Bientôt, mécontent de Tappui oe l'Espagne, il appela Charles IV de Lorraine t celui-ci aooounit, pour une somme d'argent que lui paya Condé, et repartit |K>ur une plus forte que lui donna le cardinal. Ainsi Tardent sortait de France, Otk il était d'ailleurs si diflicile d'en trouver ; Gourville, homme attaché au
fjrince de Condé, nous apprend que pour ui en procurer il vola celui d une reoette* et alla prendre dans son logis un directeur des postes , i qui il fit payer rançon.
L'année royale s'était aussi rapprochée de Paris. Condé livra à Turetine^ dans le faubourg Saint-Antoine, un sanglant combat, pendant lequel les portes de Paris furent fermées (2 juillet 1 062). La Ulie de Gaston, Mademoiselle, les fit rouvrii*, et sauva le prince, qui fut encore assez puissant pour se faire iiomniPi-, par le parlement, «généralissime des armées, et pour faire donner au duo d^Oriéans le titre de lieutenant général du royaume, quoique le roi fût majeur.
Ce fut le dernier acte du parlement
Sarisien : la compagnie de Ponloise, avec lathieu Molé a sa téte , obtint du roi qu'il éloignerait de nouveau le cardinal, afin que tout prétexte l'iît ôté à la sédition. Alazarni fut donc renvoyé pour le moment et pour la forme ; if se retira à Sedan (10 aoilt 1652). Le roi n'eut plus qu'à rentrerdans sa capitale. «On étoit dégoûte à Paris des uns les autres. Les parlementaires s'acoommodoient mal entré eux , et ils s*accommodoient encore plus mal avec les princes. Les
E rinces eux-mêmes n'étoicnt pas trop ien ensemble, et iisnecomptoient plus sur le parlement. Le peuple, de soU côté, n'aimoit p!us ni les frondeUrs d*éptH- ni ceux de robe.... Enliu le prévôt des marchands alla , de la part de la ville et de toos ses habitants , supplier Je loi de leur ibire l'hooneur d'y tete-
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uir C). » Louis XIV y rentra , après avoir publié une amnistie, et trouva
tout paisible dans cette ville naguère BÎ
agitée (20 octobre 1652).
Le duc d'Orléans fut relégué à Blois; le cardinal de Ketz fut arrêté au Louvre et traîné de prison en prison jusqu'au château de Nantes, d'où il ne sortit que pour se réfugier à l'étranger.
Quelques magistrats furent punis de rexil ; le priilce de Condé n*osant se fier à ranmistic royale , rejoignit les Espa-^. gnols dans les Pays-Has. Enfin, quelques mois après la rentrée du roi , Âlazarin revint en France et y rèdevint toutpuissattt (mars 16â8). On lui donna un festin à l'Iiôtel de ville, au milieu des acclamations descitovens; le parlement lui rendit de grands honneurs, et condamna à mort le prince deOondé, dont il avait partagé les fautes ; enfin, peu de temps après , le prince de Conti épousa une nièce du cardinal.
La fironde fût an tumulte presque sans causes, et absolument sans résultat. On y a vu une tentative de la nation pour pénétrer dans le gouvernement, ou une réaction féodale : mais ces aperçus tiennent du système. L*bistoire n'a'pas de jugement irrave à porter sur elle : !a faiblesse engendra la licence, et, la liceiite des excès ridicules. G*est une époque singulière qui ne compte point parmi les grands fiJts historiques , mais que l'on ne peut pas oublier parce qu'elle amuse par le contraste des petites choses et des grands noms.
FRO^SAC , Franclaciim , petite ville comprise autrefois dans la Guienne, aujourd'hui dans le département de la Gironde ( arrondissement de Libourne), et pejij)iée de 1,500 liabitauts.
En 76!), Charletnagne , voyant les Aquitains toujours indociles et "prompts à saisir toutes les occasions de révolte, erutavoir besoin de se renforcer militairement contre eux, et résolut de b.itir sur leur territoire une nouvelle fortert'sse. Pour remplacement de ce château fort, dont la garnison firanque devait fitire i*unique population ou du moins la population dominante , il choisit l'angle ionué a 3 kil. au-dessous de Libourne ,
(*) Mémoire de la diidiene de Nemouri*
par la jonction de la Garonne et de la I>ordoii;ne, et voulant marquer à la foia
Torigine et la destination de cette place, il lui donna le nom de Franc'mr , qui se reconnaît aujourd'hui dans celui de Fronsac (*). La terre de Frotisac , cheflieu du Fronsadois , était , sous Tancienne monarchie, une des plus belles du royaume. Klle fut érigée en comté en lôâl, puis en marquisat quatre ans plua tard , en fiiTaur d^Antonin de Loatrac , dont la (ille unique la porta dans la maison de Caumont. François d'Orléans-Longueville, comte de Saint-Pol, marié à Anne de Caumont, fut créé dud de Fronaac et pair de Fcaneet par lat* très de Pan 1608.
Le cardinal de Richelieu ayant acquis Fronsac après Textinction de ci'tte pal» rie, par la mort du comte de Saint-Poi, en 163 1, ol)tint du roi In confirmation de son érection en duclie-pairie , pour lui et ses hoirs des deux sexes (1U34). Il donna ce duché à son neveu « Armand de !MailIé-Brezé, mort en 1646. La sœur de celui-ci, Claire, en hérita et le céda à Armand- Jean du Plessis , duc de Ai<* efaelieu. La postérité de ce dernier la conserva; les liU aînés de la maison de Richelieu portaient le titre de ducs da Fronsac du vivant de leur pere.
Fbontenay, ancienne seigneurie de Franche-Comié (auj. du dép. du Jura), érigée en marquisat en 1743, en faveur d'un nienibrH d*> la famille de Montrickard de l iaemal.
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Fbontièbes. Voyez Limites, Fbomiighan, Frontinianunif petite ▼itio comptiae autrefois dans le bas Lan* guedoc, et aujourd'hui dans le département de rUerauit(arrondi6iemeut da Montpellier).
Frontignan qui, suivant quelques auteurs, s'appelait anciennement Forum Domitii, fleure dès le douziènie siècle comme un château hien fortifié , et son nom reparaît souvent depuis dans l'histoire du pays ; les calvinistes Tassié^èrent en 1;)62, sans pouvoir s'en emparer. En 1G29, Louis XHI y établit un siège principal d\n nirau té ; c était a cette époque une des places Itt plua impur* ' 0^1giiibanl,'ViedeCiMrlanagiiBelAn-
tantes pour le commerce luaritiou» de la province; mais quelle uua toit sa vi*
leur historique, cette ville devra sans doute sa célébrité la plus durable à l'exrellence du vin' muscat et aux délicieux raisins sec^ que produit son territoire. Sa population aetuelle eat da SidOO ha* bit'ints.
FH0si>f0NB (combat de). — Au moment où Rome reprit pour quelques instants un gouvernement républieaia en 1798, des séditions fréquentes furent excitées dans ses provinces , et Macdonald montra , par sa conduite dans ces oireonstances difficiles , ee qu'on pou* ▼ait attendre de son courage, de Son sang -froid et de ses talents militaires. Au premier bruit de la révolte de Circéo, il mit eu marche une petite colonne de Français et de Polonais, commandée par le g(!néral de brigade Girardon. Lea premiers chocs eurent lieu à Ferentino.
Il tallut combattre plusieurs heures pour eulbutar les rebelles; on en fit un grand carnage. Cependant, guidés par des chefs habiles et expérniicntés , leurs débris ne tardèrent pas a se rallier vers la Gosa , leur droite appuyée à Veroli» leur gauche à Frosinone. Ils osèrent, dans cette position , proposer au général français un traité conditionnel ; mais, au lieu de composer avec des brigands, on nurcbasur eux. On eut toutefois beaucoup de peine a forcer le passage de la Cosa, ei Ton éprouva encore une pluâ grande réiiistance au pied du rocher sur lequel s'élève ProainOMi Cependant son escarpement ne fut point un obstacle insurmontable pour les Français; ils gravirent, au milieu d'un feu très-vif de mousqueterie, jusqu'aux portes de. la ville ; il fallut monter À force de bras un canon pour en renverser une; on y réussit. Un prêtre , qui commandait les assiégés vers cette porte, fut pereé de coups de baïonnette. IMais, lor.vque nos détachements voulurent pénétrer dans les rues , ils trouvèrent toutes les maisons crénelées ; de toutea parts elles vomissaient la mort contre les assaillants ; beaucoup de Frruiçiîs succombèrent, et Ton fut enliii obligé d employer les llammes contra un anuemi aussi aehamé ; toutes las maisons d*où partaient des coups da fo* éï furent ineandiéea»
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FftOTTÉ ( le comte Louis de ), né ea Normandie fers 1755, sémiten qualité
d'officier d'infanterie au commencement de la révolution. Ayant émigré en 1792, il quitta l'Angleterre deux ans après poor essayer de soulever les habitants de la Normandie. Après des succès variés et plusieurs combats où il montra de l'intelligence et du rmirn^p ù la tête de sa compagnie des gentiUkommes de la couronne, il sévit contraint, en 1796, de fuir devant Tînclic et de repasser la Mnnrhe. Profitant de la rupture des contcrences de Rastadt, il reparut sur nos côtes en 1799, avec le titre de maréchal de camp , et se trouva bientôt à la tête d'un corps de 10,000 hommes.
Toutefois, lorsque la journée du 18 brumaire eut décidé la soumission de plusieurs chefs de bandes , Frotté , après avoir essaye de résister à l'entraînement général, demanda à capituler lui-même le 28 janvier 1800, et reçut un passeport pour se rendre à Alençon , où il devait négocier un accommodement ; mais une lettre interceptée ayant fait voir que son intention était seulement de gagner du temps et non de se soumettre , il fut traduit devant une commission militaire formée à Vemeull, et condamné à mort.
Fboulay, maison ancienne qui tenait son nom de la terre de Froulay- Tessc ou Tessé-Froulay^ dans le Maine.
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•l'BOUME.STEAU (iNiCOlaS), HOUl SUp-
posé d*un écrivain protestant du seizième siècle, que l'on croit être Nicolas Barnaud, et auquel le Duchat, la Monnaie et d'autres critiques , attribuent, avec beaucoup de vraisemblance, les trois ouvrages suivants : le Secret des finances de France , découvei't et départi en trois livres, etc., 1581 , 3 t., souvent réunis en 1 vol. in-8° ; le Cabinet du roi de France dam; lequel il y a trois perles d'iîiestimabfe valeur, etc., 1581 et 1582, in-8" ; Traité de la polygamie sacrée; on ignore si ce dernier ouvrage , cité par le Duchat dans ses Notes sur la con/essi/on de Saney, a Jamais été imprimé.
Ce liarnaud était un médecin né à Grest en Dauphiné. La hardiesse avec laquelle il manifesta toujours ses opinions religieuses et politiques lui fit
mener une vie fort agitée et remplie par des voyages , ou plutôt des fmtes
successives en France, en Allemagne, en Suisse et en Kspagne. Retiré à (jeueve après la Saint-Barthélémy, il avait rois au jour, jsous le nom d^Ensèbe Phi* ladelphe, le Réveil-matin des Français et de leurs vohlns ^ 1574, in-8°, fivre si incendiaire qu'il tut blâmé même par les protestants. Ses ouvrages sont énumérés dans le dictionnaire de Prosper Marchand. Pour juger de l'esprit de ceux qu'il passe pour avoir écrits sous le pseudonyme de Froumenleau,il suffit de- parcourir répttre dédieatoire à Henri III, placée en tête du Secret des finances, le seul écrit en tète duquel on lise le nom de Froumenteau. L'auteur ^annonce au roi qu*il se propose de lui prouver, par des preuves authentiques, que dans l'espace de trente et un ans , le pauvre peuple a payé 15,246,000,300 et tant de mille écus qui ne sont point entrés dans les caisses de l'État ; et il lui demande qu'au lieu de créer de nouveaux impôts pour payer les dettes du royaume montant à 100 nuUions de livres, il répartisse la charge de payer cette somme entre les familles nouvellement enrichies. A la suite de cette épître vient le sommaire des cahiers présentés aux états de Blois par les députés, puis l'état des recettes et dépenses de PKtat depuis 1549 jusqu'en 1581.
Le second et le troisième tomes coiitieunent le tableau , par diocèse , des impôts levés sous Henri III, comparés à ceux du règne de Louis XII, afin de montrer l'accroissement rapide des charges publiques. Knlin, à la suite de chaque article se trouve une note des localités ruinées et des individus massacrés depuis Torique des guerres de religion.
Le Cabinet du roi de France porte au frontispice les initiales N. D. C. (Nicolas de Crest) ; il est rédigé dans le même style et les mêmes principes que Touvrage précédent.
Fbucttdob (coup d^tat du 18).
La fameuse constitution de l'an m, qui avait proposé pofir modèle des gouvernements républicains un gouvernement à cinq têtes, fonctionnait à peine depuis un an , et déjà l'expérience en avait révélé toutes les imperfections.
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Après un si court espace de temps, l'anarchie avait fait de tels progrès
dans les deux conseils et dans le sein même du Directoire, que la république paraissait à deux doigts de sa perte.
Sans unité dans h pouvoir exécutif.
Tordre est impossible ; sans ordre , pas de liberté non plus. Quand il n'y a [dus ni ordre ui liberté dans un État comme la France, il faut ou qu'il périsse , ou que la violence prenne Ja place de la loi. C'est , du moms , ce qu'on vit arriver le 18 fructidor ao v (4 septembre 1797).
. Les élections de Pan ▼ (mai 1797)
vinrent encore apporter un surcroît d'embarras. Jusque -là, le Directoire ne s'était traîné qu'avec peine; mais en6n il avait contenu tant bien gue mal le courant contre-révolutionnaire, grâce à l'appui que lui avaient prêté les deux conseils , composés, pour les deux tiers, d'anciens conventionnels, intéressés, ne fttt-ce que par amour-propre d'auteurs, au maintien de la constitution de l'an m. £n outre, la i;loire des armées de la république, commandées par des généraux teb que Bonaparte, Hoche et !\îorenu, avait répandu sur la situation un vernis brillant qui empéciiait d'en voir les misères. Mais , lorsque les nouvelles élections eurent réduit presque d'un tiers le nombre ^es anciens conventionnels, et fnit évanouir la majorité directoriale, deja si peu compacte, il devint évident que la constitution de Tan m courait les plus grands dangers, et que la république touchait à une crise violente.
L'année qui venait de s'écouler avait eu au moins cet avantige de prouver à la France révolutionnaire qu'une république , encore plus peut-être que toute autre forme de gouvernement, ne saurait se passer de force et d'unité dans le pouvoir exécutif. On commençait à voir le côté faible de ce Directoire* composé de cinq hommes égaux en puissance ou plutôt en faiblesse , occupant chacun à son tour le fauteuil de la présidence, se jalousant, s'entravant les uns les autres, parvenant avec une peine infinie à se dessiner en majorités flottantes, dont Tappoint était presque toujours fourni |)ar le moins digne d'entre eux, par Barras, à qui sa ver-
satilité et sa corruption même donnaient le triste privilège de dominer les
votes de ses collègues, sinon tous consciencieux comme Carnot, du moins systématiques comme l'impérieux Rewbell (voyez Dibbctoibb). Les thermi* doriens eux-mêmes ressentaient les atteintes du repentir; ils s'apercevaient, mais trop tard , que Robespierre, Saintlust, Couthon, Le Bas, Robespierre jeune , et les principaux cheft du parti populaire , avaient au moins autant de sagesse que d*and)ition, lorsnu'ils voulaient introduire l'unité dans le gouvernement républicain. Gomme ses chefs, la bourgeoisie reconnaissait qu'elle avait poussé trop loin le sentiment de la liberté personnelle, et qu'il était temps de faire quelques sacrifices pour ramener la liberté publique , rétablir l'ordre, et rester toujours puissant.
Tout le monde prévoyait que si l'on ne se hâtait pas de donner un président électif à la république, la monarchie héréditaire finirait par revenir. En nn mot, l'opinion publique inclinait vers l'unité du pouvoir.
Mais comment et par qui serait ùlt ce changement? Voila ce que personne ne savait au juste. Affaibli par ses défaites du 9 thermidor (an ii), du t2 germinal (an m), du 1*' prairial (même année) , et du 21 floréal (an v) , le peuple était, pour ainsi dire, hors de cause. Dans ce moment orageux, où l'influence militaire était si grande , que , pour la désigner, on a dû créer un nou* veau mot , le gptiéralaf , le parti populaire, comme tous les autres partis, avait bien pour lui Tépée de quelques généraux , entre autres, celle de Hoche , que l'on appelait le Jiunaparte du Rhin; mais ces généraux étaient encore plus sévèrement surveillés que les autres; les royalistes , les directoriaux , et les autres prétendants militaires , avaient l'oeil sur eux. Enfin, le moment appro- .chait où le général Uoche allait expirer au milieu des plus atroces douleurs, en disant: «Suis-je donc vétu de la robe empoisonnée de ISessus! » A tort ou à raison , les agents du Directoire ont été accusés d'avoir avancé la mort de ce jeune homme de génie, qui aspirait, dit-on , à devenir président de la république.
Le peuple écarté , restaient la bourgeoisie , les royalistes et Tarmée. Quoi*
?|ue entièrement revenue des idées de édéralistne propagées par les girondins, la bourgeoisie n'était encore qu'à demicorrigée de ses erreurs sur la nature du |X»UTO!r exécutif. Il lui était impossible de ne pas voir (pi'il n'y aurait jamais d'ordre ni de vraie liberté tant (]iie le gouvernement resterait démembré et sans force ; cependant ses préoccupa* iions dMntérêt personnel, ses spéculations commerciales, et son peu d'aptitude pour embrasser l'ensemble des ilitéréts généraux, paralysaient en {grande partie ses bons sentiments, et ne lui permettaient pns de prendre l'initiative dans ces circoiistanees épineuses. D'ailleurs et comme toujours, il régnait trop peu d*tinion dans son sein
Sourcela. Elle se tenait donc à l'état 'observation passive vis-à-vis des royalistes, de l'armée et du Directoire; penchant toutefois pour ce dernier, qui était son ouvrage et son représentant naturel.
La faction roviliste et l'armée savaient seules api>rccier à leur juste valeur les avantages de Vunité gouvernementale. Rompus à K1 discipline, les militaires savaient que, pour mener de grandes masses à la victoire, il faut un chef, qui veille et qui pense pour tous, environné de lumières, responsaltic le tous ses actes , mais libre de prendre telle ou telle déterinination suj'gérée par la vue du champ de bataille, et d'oîj , selon lui , dépend le sort du combat. Si plusieurs d'entre eux avaient encore conservé quelques doutes à cet égard , la conduite et les triomphes dti général Ëonajjarte en Italie étaient de nnture à ne pas les laisser longtemps incertains.
Quant aux royalistes , tout décrépit tjue fVit leur système, il avait du moms cela de bon qu'il les entretenait dans le sentiment de l'unité: seule croyance qui, dans le naufrage des doctrines monarchiques , dut surnager, non pas en* tière et absolue, comme ils le voulaient, Inais mitigée, rajeunie, nccomiiiodfe aux besoins de l'époque et de la civilisation nouvelle.
Aussi bien que Tarmce, It s royalisteè voyaient avec plaisir le travail do cUsso*
lution qui minait la constitution de l*an m; et ils intriguaient avec beaucoup d'activité pour en précipiter lâ
chute. Le parti royaliste et le parti militaire avaient la liiain levée pour saisir le pouvoir suprême, se mesurant du regard , comme deux amants jaloux épris d'un même objet. Lequel des deut allait remporter ?
Les avantages étaient assez bien partagés. L'armée avait pour elle sa force, ses sentiments révolutionnaires, et la prestige de la gloire , toujours si puissant sur les cœurs français ; elle avait pour elle le génie de Bonaparte , général qui se tenait le plus en dehors des partis, dans l'espoir de les soumettre tous à l'ascendant du pouvoir militaire. Les royalistes avaient pour eux l'arme de IMntrigue, quMls ont toujours su manier avec tant d'art; ils avaient pour eux le bras de plusieurs généraux, et surtout celui de l^icliegru, ancien républicain, qnlls étaient parvenus à séduire , et qui consentait à jouer le rôle d'un nouveau .MonK-. Kniin, les inconvénients de leur impopularité étaient plus que compensés par Tavantage de se trouver sur les lieux ; tandis qtie l'armée était, pour ainsi dire, tenue en exil aux frontières par la jalousie du Directoire. Les deux rivaux avaient donc en leur faveur des chances à peu près égales, quoique de nature bien différente.
Toutefois, ni i un ni l'autre ne devaient réussir, du moins pour le moment. Parmi les nombreux obstacles qui leur fermaient la route, qdehjuesuns étaient presuue iutrancbissables; d*une part, l'ambition et les mœurs violentes de l'armée étaient peu rassurantes pour l'avenir de la liberté nationale; de l'autre, les babitudes serviles des royalistes, leur avidité incorrigible, leur soif de vengeance, avide de sang autant que de contre-révolution , s'élevaient comme autant de titres d'exclusion contre eux. Le parti militaire et sou chef étaient encore trop jeunes ; depuis longtemps le parti royaliste était trop vietix. Enfin . les deux rivaux se détestaient a outrance, et ils étaient prêts à tout faire pour s'empêcher mutueUo* ment de parvenir.
Ainsi entouré de daogeiP4 le i>ifeo*
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toîre , ou du moins la majorité des directeurs, entrevit le moveu d'exploiter à son profit les craintes dfe TopiDiou publique et la haine réciproque que se portaient l'armée, victorieuse des étrangers, et les royalistes, complices des ennemis de la France. Bans le but de tenir le général Bonaparte toujours éloigné , Rewbell , Laréveillére-Lepaux et Barras ne demandèrent pas mieux que de voir reculer le moment ou serait signée la paix avec l'Autriche. Dès lors on s'efforça d'enchaîner l'activité de Carnet qui , ne voulant pas tremper dans ces combinaisons machiavéliques , hâtait de tontes ses forces la manœuvre décisive du passage du Rhin par les deux armées placées sous le roinmandement de Hoche et de iMoreau. Quant aux royalistes, le triumvirat directorial S*effraya peu de Ion s i)rogrès, certain que l'appui de l'armée ne lui manquerait pas pour détruire en un jour l'ouvrage de toutes leurs longues intrigues.
Sous ce rapport , ses adversaires ont pu , sans trop d'invraisemblance, l'accuser d'avoir combattu mollement, et peut-être même d'avoir favorisé en secrvt les manoBums du parti oootre>ré* Toliitlonnaire, manceuvres qui devaient tourner à son n\ :nitiiie , pour peu qti'il fdt décide a tenter les chances d'un coup d'État, ce qui ne saurait être douteux aujourd'hui.
Le système adopté par les triumvirs sauvn, sinon la constitution de l'an m, du moitis le Directoire. Ce système était une espèce de compromis , mêlé d'un peu de bien et de beaucoup de mal ; contraire aux lois, puisqu'il faisait bon marché de la constitution , mais donnant une demi-satisfaction aux besoins de l'époque. Suivant leur habitude, Rewbell , Larévrillère et narra s prirent \e juste milieu entre les deux cxti cincs. Ennemis , autant par anibition que par principes, de Tunité monarchique et de l'unité militaire ; dtitorisés cependant par le vœu public à donner plus de ressort au pouvoir exécutif, qui était le leur, Ils inventèrent une quasi-unité, conception bâtarde à laquelle était re* fijsée un long avenir. Au lieu de donner au pouvoir la concentration qui lui manquait, ils se bornèrent à dinuuuer
le nombre des directeurs vraiment di«
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gnes de ce nom. Jusque-là, le Directoire s'était composé de cinq membres ; bientôt il nV en eut plus que trois , car les deux collègues que les vainqueurs 8*ad* joignirent, en remplacement de Carnot et de Barthélémy , ne furent que des prête-noms. C'était un progrès, en ce sens que le chiffre trois se rapproche beaucoup plus de l'unité que le chiffre cinq ; mais, après tout, était-ce donc la peine de donner l'exemple de la violation des lois , et de multiplier les proscriptions pour un résultat si mesquin?
Il y avait évidemment quelque chose de plus utile et de plus grand à faire. La république touebait à un moment suprême « d'où allait dépendre son élévation progressive ou sa décadence. Le pouvoir politique avait encore sur le pouvoir militaire «juelques heures d avanCe , après lesquelles tout espoir do salut devait s'évanouir. Il fallait en profiter pour consolider la république.
Or , le seul moyen d'y parvenir , c'était de lui donner un président électif, ainsi que le demandaient, de l'avea même de Nn()oIéon (*) , un grand nombre de républicains aussi éclairés que sincères. La présidence réunissait tous les avantages de l'unité monarchique et de l'unité militaire , sans en avoir les iticonvénients. Alors, mais seulement alors, le pouvoir executif eût été * puissant sans cesser d'être responsable | sa responsabilité eilt tempéré son ambition , sans rien diminuer de sa force. Avec un président, la républiuue était sauvée; sans un président, elle était destinée à devenir la proie du premier général qui aurait la patience d'attendre que la poire fût mûre.
Chose vraiment étrange ! la république a essayé tous les systèmes de pouvoir ( xécutif , excepté celui qui lui convenait le mieux , excepté le seul qui lui convînt. Après avoir débuté par le gouvernement illusoire de toute une assemblée conventionnelle, cumulant les fonctions législatives avec les attributions de la puissance exécutive, elle a eu des comités de gouvernement, d*a* bord très- nombreux. Elle a été dirigée tantôt par la Commune , tantôt par le
(•) Voyei les Mémoire* de Montholon, t. IV, p. ao6 et sttiv. sur Ib i8 fructidor.
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club des jacobins, tantôt par le grnnd comité de salut public : elle a eu des décemvira et des triamvirs. Le 9 thermidor la fit retomber de DOtnreaa sous le réjEçime de la toute-puissance eonventionnelle et de plusieurs comités de gouvernement. Le règne de la Convention terminé, elle a euuD premier Directoire à cinq têtes, puis un second Directoire à trois têtes , on plutôt un triuinvirat dans le Directoire. Enlin elle a passé par je ne sais combien d*épreuves gouvernementales qui se rapprochnient de plus en plus du système de la présidence.... mais elle n'a jamais eu de président. Pour conserver Tonité et Tindivisibilité de la nation et du territoire français , elle a en recours à tous les
genres de dictature, moins la dictature 'un seul... mais elle n'a nas su trouver le secret de reconstituer runité et Tindivisibilité du gouvernement national.
Elle a épuisé presque toutes les combinaisons imaginables , sans jamais pouvoir arriver d'elle«m6me à sa vraie destination ; car , lorsque , de guerre lasse, rimité parvint a s'établir, elle s'impatronisa non pas avec un citoyen élu président, mais avec un général qui s'arrogea lui-même le titre de premier consul , ce qui ne revenait pas entièrement au même, ainsi que le prouva ' bientôt rétablissement du consulat à vie , puis ensuite l'installation de l'empire et d'une quatrième dynastie.
A ce point de vue , Tavénement du général Bonaparte fut un châtiment pour la France républicaine ; châtiment mérité , puisque la majorité s'éleva toujours contre les partisans du système de la présidence , puisque la Convention commit la faute d abolir la royauté sans remplacer le monarque héréditaire par un président électif, et que, le jour même où elle proclama la republique , elle déelara une guerre à mort à tous Ç( tix qui parleraient seulement de rétablir l'unité du pouvoir exécutif, sous quelque forme que ce pdt être. Dès lors la république fut condamnée à rouler inutilement, sur les flancs d'un moptardu, son rocher qui retombait toujours. Le jour où le rocher, poiîssé par une autre main plus intelligente, atteignit enfin le sommet , ce jour*là il n'y eut plus de république. Peu de
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temps après , la France , de moins en moins révolutionnaire à mesure qu'elle se faisait plus impériale , commença un voyage de dix ans (pii devait la conduire dans toutes les capitales de l'Europe, remplir le monde entier du bruit de sa gloire , dépasser les limites de ce que rhomme et Thistoire avaient cru
{)Ossiblp jusque-là..., pour finir par un )rusque retour sous les murs de Paris, la ville sainte de la civilisation, violée pour la première fois en 1814, et pour la seconde fois en 1815.
La révolution eût livré de moins grandes batailles peut-être, mais à cou|j sûr elle aurait eu une meilleure fin , si le triumvirat directorial avait su profiter de l'admirable occasion que lui présentait encore une dernière fois la fortune. Malheureusement, il ne portait ni d'assez vastes pensées dans son intelligence, ni un dévouement assez noble dans son cœur , pour concevoir et pour exécuter autre chose qu'un coup d'État sans portée , relativement à ce qui eût été possible. Faire perdre aux royalistes tout le terrain qu'ils avaient regagné , voilà ce qu'il imagina de plus profond pour le salut de la république.
Qijant à la vraie question, qui était de concentrer le pouvoir dans les mains d'un président , il ne paraît pas qu'il y ait sonsé autrement que pour la rendre insoluble. Loin de s'entendre avec le parti qui demandait cette salutaire innovation , complément naturel de toutes les innovations précédentes, il n^eut rien de plus à cœur qme d'étou£fer sa voix et que de paralyser ses plus louables efforts. 11 lit plus : dans l'intérêt des passions les plus mesquines, il n'eut pas honte de confondre à dessein les principaux mrni!)res(le ce parti avec la tourbe des conspirateurs royalistes , complices des étrangers. Les nouveaux triumvirs voulaient bien faire une révolution à trois; mais chacun d'eux voulait avoir uncT part égale dans les dé* pouiiles de la constitution.
Pî'ayant ni la générosité , ni le courage d'aborder franchement le problème, il ne leur resta plus qu'a essayer de le tourner. Dans cet espoir, ils se proposèrent pour but, non pas V unité du poth voir , qui pouvait amener un résultat contraire à leur ambition , mais la die-
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tatnre ^ qui ne pouvait qu'être avantageuse a leur triumvirat, en sa qualité de premier occupant. Dès lors , Tabsence de principes consciendeax les conduisit à employer la ruse ; le manque de force rei Ue leur fit faire appel à la violence. Ainsi toujours , quand le but est maavais, on D*a plus le choix des moyens, et on se trouve irduit, soit à renoncer à un projet suis grandeur, soit à se servir d'armes peu honorables.
On en vît bientôt la preave dans les
procédés des triumvirs envers leurs adversaires, et même envers deux de leurs propres collègues. Par des raisons bien difurentes, comme le fit voir plus tard, leur conduite, Carnot et Barthélémy refusèrent de s'associer aux desseins de la majorité du Directoire. Tous les deux furent voués à la pro<;cription par Barras, Rewbell et Lareveiilère. Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les triumvirs s'avisèrent de représenter comme complice des royalistes, Thomme qui avait le plus glorieusement contribué à leur défaite dans l'immortelle campagne de 1793 et 1794, l'homme qui, avec le général Bonaparte , venait de contribuer le plus aux victoires de la France et aux défaites de l'Autriche, à la veille de voir envahir sa capitale , Carnot enfin , dont le respect pour la loi et le peu d'estime pour la capacité des trois dictateurs avaient seuls motivé Topposition , Carnot qui, peu de temps après, répondit à toutes les accusations, à toutes les calomnies, avec tant de force , tant de verve et par des défis si moqueurs, dans sa lettre a Bailleul. (}omme lui , Robespierre avait été accusé de royalisme dans la journée du 9 thermidor; mais, moins heureux, il mourut avant d'avoir pu confondre luimême ses calomniateurs.
Si quelque chose pouvait expliquer la haine des triumvirs contre Carnot , ce serait peut-être la crainte qu'ils eurent un moment de voir le Corps législatif lui donner raison contre eux. Cette crainte n'était pas dénuée de fonde* ment; et elle était d'autant plus sérieuse, que, dans ce cas, les partisans du système de la présidence auraient très-probablement porté leurs suffrage sur rancten membre du comité de salut pnblio.
Ce n'est pas que Carnot paraisse avoir rien fait pour briguer ce poste éminent ( s'il y avait eu la moindre preuve contre lui à cet égard, les héros du 18 fructidor n'auraient pas manqué de le représenter comme un nouveau Robespierre); mais , dans les dispositions où se trouvait l'opinion publique , l'événement était possible. A notre avis, du moins , il ne pouvait rien arriver de plus heureux; c'eût été la meilleure manière de ' réparer la fifiute commise le 9 thermidor, la meilleure manière d*en finir avec des révolutions sans cesse renaissantes, la meilleure manière de consolider l'é- , tablissement de la république. Si Carnot méritait un reproche, ce serait celui de n'avoir pas assez bien senti les avantages de l'unité du pouvoir, ou, dans une hypolbèse différente , de n'avoir pas pris lui-même l'initiative et provoqué, a ses risques et périls , l'élection d'un président. A cette époque , l'opinion publique était beaucoup plus éclairée qu'en 1794; la moindre ouverture aurait peut-être suffi pour décider la majorité des représentants, trompée plutôt que dirigée par cinq ou six agents de
Louis xvin:
Les membres du club de Clichy eux*
mêmes , ces clichiens dont on a voulu faire des royalistes à outrance, n'avaient pas tous les idées qu'on leur suppose.
La plupart d'entre eux ne voulaiept rien autre chose qu'un prompt retour vers l'ordre et vers l'unité du ()Ouvoir; s'ils avaient quelques doutes, ces doutes portaient bien plus sur les moyens de réalisation que siir fh nature du but. II est à remarquer que presque tous se rallièrent plus tard au parti qui aida le
général Bonaparte à établir cette espèce e présidence, plus militaire que civique, à laquelle fut donné le nom de consulat. « hè& membres du club de Clichy, fait dire M. de Montholon à l'empereur dans ses Ménu>ires, votèrent avec le comité royaliste sans le savoir; ils furent étonnés, lorsque après leur catastrophe, ils acquirent la conviction que Pichegru, Imbert Colomès, WîHot, Delahaye, etc., étaient des conspirateurs; que toutes ces belles harangues, ces beaux discours qu'ils avaient prononcés , étaient des actes de conspiration qui secondaient la politique de Fitt et des |irhicas. » Sui-
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vant la même autorité, Pichegni, Willot, Imberl Coloiuès, Rovère et deux ou trois autres, particulièreiuent DelahayCi cité plut hnut, étaient seuls dm le se* cret du parti contre - révolutionnaire.
Il est vrai que, s'il fallait en croire les révéiatioDS intéressées de Duverne , Vm des membres de Tagence royaliste de Paris , qui tombèrent daofl les mains de la polici!, 18 1 députés auraient offert à Louis XV ill d(3 le rétablir sur le trône , à condition que la constitution actuelle f ût conservée. A ce eompte , Louis XVIII n'eût été qu'une manière de président de la république; aussi lui a-t-on prêté cette réponse : « Le roi « fera tout pour réformer les abus qui «s'étaient introduits dans l'ancien réa gime; mais rien ne pourra le décider «à changer l'ancienne constitution de « l*État. » En supposant que les offres aient été réellement faites , il est plus que probable que ce fut sans le consentement et même à l'insu des 184 députés en question ; en tout cas, le refus du prétendant dut leur ouvrir les yeux et les disposerenfaveur d'une combinaison plus réalisable. Mais tout porte a croire que les faits ont été inlideleiueat rapportés par Duverne, et que les royalistes seuls firent des avances au prétendant.
Du peu que Ton sait, il semblerait résulter que les clubistes de Clichy formaient une masse oonfîise de mécontents, sans système commun» mais la> tigués de ranarchie gouvernementale, inclinaiit les uns vers la présidence élective , les autres vers la dictature d'un seul homme; miSIés de républicains modérés, d'anciens feuillants, d'anciens orléanistes , mais prêts à se prononcer
t)our changeuienl le plus simple, pour 'amélioration qui choquerait le moins les tendances de l'opinion publique.
Quoi qu'il en soit, voici comment les choses se passèrent. A peine entré dans les conseils ( 20 mal 1797 ), le nouveau tiers enleva au Directoire la majorité qu'il y avait eue jusque-là. Dès le début, Pichegru (qui n'était pas encore démasqué ) fut nommé président des Cinq- Cents, et Barbé-Marbois président des Anciens. Knsuite les conseils remplacèrent Letourneur , que le sort avait fait sortir du Directoire, par Bartliélemy, mien négodatauv du traité de Bftfe ,
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mais sans force de caractère, et en qui la faction monarchique espérait trouver un instrument aveugle. La politique du Directoire Ait attaquée avec force ; on 8*éleva contre la continuation de la guerre et contre le désordre des finances; on censura le (gouvernement pour avoir attaqué Venise et traité avec les puissances d*Ita)ie sans l'autorisation des conseils; en un mot, le Directoire se vit en présence d'une coalition formidable, lùicouragés par le mécontentement général et par la mollesse du gouvernement, les royalistes s'enhardirent peu à peu, et coneurent l'espérance de tourner contre la republique même .une coalition qui n*en voulait qu*au Dîrectoire. Dans ce but, ils se couvrirent d'abord du niasfiue de la liberté, et ils affectèrent de marcher d'accord avec l'opposition républicaine, dupe de ce stratagème. Ils votèrent en fiiveur de la liberté illimitée de la presse; ils provoquèrent le rétablissement de la garde nationale, double mesure dontils comptaient profiter. D'un côté, ils invoquèrent les sentiments de modération et de clémence qui commençaient alors à douiiner pour obtemr i^abolition de la déportation contre les prêtres insermentés , le libre exercice de tous les cultes, le rappel de la loi qui excluait des fonctions publiques les parents d'émigrés; de Tautre, ils renouvelèrent dans les provinces les massacres contre les patriotes et contre les détenteurs des biens nationaux. «Les nobles, dit M. Lavallée, ne voulaient que des vengeances et leurs richesses ; les prêtres ne prêchaient que le désordre et la Çuerre civile; jacobins blancs se taisaient du meurtre et du vol des moyens de succès. Les compagnies de JésKs et du Snff U continuaient leurs assassinats isolés dans te Midi et dans l'Ouest; les routes étaient infestées de brigands , débris des bandes royales, connus sous le nom de chauffeurs.
Soixante mille émigrés étaient rentrés avec un nombre infini de réfractaires, qui tenaient en alarmes les campagnards et surtout les acquéreurs de biens nationnux. Deux agences royalistes cherchaient â enlacer tout le pays dans (m réseau d'associations semblables à celles derancianeluliâBBjacoMBS.» Trateféia,
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dans le sein des conseils, les rovalistea faisaient parade des sentiments ies plus patriotiques , et avaient grand soin de cacher leurs arrière-pensées. A Taide de cette tactique, ils réussirent à tromper la coalition et a la conduire beaucoup plus loin qu'elle ne voulait aller. Bientôt ils ne gardèrent plus aucun ménagement envers le Directoire, qu'ils
t)arlaient de mettre -en accusation, dans 'espoir de proclamer Louis XVIII ou le duc d'Orléans. Enfin, ils eurent l'imprudence d'attaquer et d'injurier à la tribune, et surtout dans leurs nombreux
i'ournaux , quelques • uns des chets de 'armée uui surveillaient leurs intrigues, principalement le ji;énéral Bonaparte.
Quand le mal fut pnrvpnfi n son comble, la majorité du Direotoiru secoua tout à coup son indolence léthargique.
Vainement Carnot proposa un moyen bien simple de déjouer tous les complots des royalistes sans violer les lois et sans avoir recours a riniervention, toujours si dangereuse , de Tarmée ; Barras et Rrwhell rejetèrent avec dédain sa proposition; Lareveillèrc lui-même, uoique avec des lormes plus convenales, prit parti contre lui. Cependant rien n était plus légal^rien no tait moins conlre-rrvolutionnaire que le projet de Carnot; il demandait la. réorgauisalion de la garde nationale, dont Tesprit n'était pas aussi favorable aux Bourbons que se l'lmau;inaient les meneurs royalistes. Suivant lui, cette levée en masse de la nation, si elle était fuite dans un esprit vraiment patriotique, devait suffire pour sauver la révolution et pour contenir tous les contre - révolutionnaires , beaucoup plus turbulents que réellement forts. Mais toute sa bonne volonté fut inutile : la majorité du Directoire, de concert avec le général Bonaparte , qui avait envoyé a Paris uu émissaire , le jeune Lavalette, aide de camp plein d'intelliçence, ne voulut pas abandonner ses projets de violence. Un autre plan, beaucoup moins national, mais ayant une apparence de conciliation, n'eut pas an meilleur sort. Madame de Staèl et ses nombreux amis voulaient qu'on prévînt la lutte par une transaction entre le parti constitutionnel et }e Directoire , qui, de la sorte , aurait pa reconquérir la majorité. Le
but secret (]p ce parti, dans lequel figuraient plusieurs orléanistes , et, selon toutes les probabilités, M. de Talleyrand , devenu ministre des affaires extérieures depuis le 28 juillet , était de pousser à rétablissement de la monarchie représentative , et a i'uvénement d'une dynastie nouvelle ( la brancha cadette ), en un mot, à quelque chose de semblable à ce qui s'était passe en Angleterre. Le Directoire n'eut pas
Sand*peine à pénétrer ce dessein et à ire échouer toutes les né||oeiations de madame Staël et de ses amis. Loin d'être rebuté par le mauvais accueil qui avait été mt à sa pro()osition 4$ réor* gantser la garde nationale , Carnot eut le courage de la reproduire de nouveau; celte lois, les triumvirs ne l'écoutèrent même plus ; ils levèrent la séance et se préparèrent à agir sans délai. On avait beau leur montrer que les royalistes étaient beaucoup moins puissants (juMIs ne le croyaient eux-mêmes , les triumvirs refusaient de se rendre à l'évidence. Il est vrai qu'ils avaient intériH , pour le présent du moins, a croire et a l'aire croire le contraire. Aussi eurent- ds soin de représenter les royalistes comme à la veille de triompher et comme s'étant emparés de la majorité dans les conseils. D après ce qui se passait , les apparences en effet semblaieiit Tindiquer; le parti révolutionnaire les crut Sur parole. Depuis , les historiens ont fait a peu près la même chose ; nousméme , dans Tarticle Directoire^ nous avons, quoique avec quelques restrictions instinctives, fait une trop large part aux prétendus progrès des contrerévolutionnaires absolutistes, line étude
filus scrupuleuse des faits et de i*état de 'opinion publique à cette époque ne laisse plus le moindre ddute sur l'ejAgeration des récits d( s vainqueurs.
Hais le fimlAme'du royalisme renaissant n*en produisit pas moins d'effet sur rimagination des armées de la république qui, dans leur cloignement, ne pouvaient qu'impar&itement se rendre compte de ce qui se passait à Paris, dans le sein du Corps législatif. Le général Bonaparte profita habilement de ces dispositions. Le 14 juillet 1797, jour de solennité publique, aYant de passer la rem, il adiena eat paroks
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à l'armée d'Italie , dans un ordre du jour : « Soldats , c'est aujourd'hui l'an- « niversaire du 14 juillet. Vous voyez « devant vous les noms de nos oompa-
« gnons d'armes morts aii c!i;tmp dHion- « neur pour la liberté de la patrie; ils a vous ont donné l'exemple.... Soldats, «je sais que vous êtes profondément « affectés des innlhpurs qui menacent la « patrie. Mais la patrie ne peut courir « de dangers réels. Les mêmes hommes « qai l'ont feit triompher de TEurope « coalisée sont là. Des montagnes nous « séparent de la France. Yous^ les fran- A ch iriez avec la rapidité de l'aigle, s'il «le fallait, pour maintenir la eonsUtu- *Uon, défendre la liberté, protéger le « îïouvernement et les républicains.
« Soldats, le gouvernement veille sur le « dépôt des fois qui lui est confié. Les « royaUgieiydèe t instant qt^ih se mour «frprmif, auront vécu. Soyez sans in- A quiétude ; et jurons par les mânes des « héros qui sont morts à côté de nous « pour la liberté, Jurons, sur nos dra- « ppiiix , îiucrre aux ennemis de la ré- « publique et de la constitution de « Tan III. »
Comme Tajonte Napoléon tiii-méme, dans ses Mémoires , ce fut l'étincelle qui alluma r incendie. « Chaque division de cavalerie et d'infanterie rédigea son adresse; les oflBeiers, sous-officiers et soldats, les votèrent et les signèrent ; elles se ressentaient de la violente agitation des âmes. Le général Jierthier les envoya au Directoire et aux conseils. Le peuple se rallia ; les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin partageaient les mêmes sentiments. Il se fil sur-lechamp un changement total dans l'esprit public; la majorité du Directoire paraissait perdue; la république était en danger (*). »
Désormais , certains de l'assistance de Tarmée et n*ayant plus rien à craindre, les trois directeurs s'empressèrent de publier les adresses foudroyantes des années.
« TremUez , ro valistes ! disaient les
« soldats de l'armée dltalie, de l'Adige « à la Seine il n'y n qu'un pas. Trema blez ! vos iniquités sunt comptées , et « le prix en est au bout de nos baïon-
(*) MontiMkm, t. IV, p. s»?.
«nettes ! » L'état -major ajoutait :
a C'est avec indignation que nous avons « vu les intrignes du royalisme menacer
« la liberté; nous avons juré, par les
« mânes des héros morts pour la patrie, « guerre implacable à la royauté et aux « royalistes !... Qu'ils se montrent, les « royalistes , et ils auront vécu 1 »
Le général Bonajiarte ne s'était pas borné à prononcer un discours et à faire voter des adresses par ses soldats, il avait envoyé le général AufEerean à Paris, sous le prétexte d'y porter les proclamations de l'armée "et les drapeaux enlevés à l'enuemi. A peine arrivé, Augereau fut nommé commandant de la place de Paris par le Directoire, qui était convenu avec Bonaparte de se ser\ir de son lieutenant pour frapper un grand coup.
li était temps , car déjà une première tentative avait échoué. Hoche ayant feit marcher une division de Sani'hreet-Meuse sur Paris , sous prétexte de l'expédition d'Irlande , le Conseil des Cinq-Cents s'était indigné que les troupes eussent violé le cercle constitutionnel. Mal soutenu , Hoche dut quitter la capitale, et ne trouva de refuge que dans son quartier c^énérai. Le général de Sambre-et-IMeuse étant ainsi compromis , moins par sa faute peut-être que par la malveillance de ceux même qui 1 avaient applé, le Directoire n'eut plus affaire qu au général d'Italie, qui n'était pas moins redoutable , mais qui était plus éloigné et qui consentait à n'agir qu'avec le bras d'un de ses lieutenants, plus terrible sur !e champ de bataille que dans l'arène politique.
En effet, malgré les illusions de son gros amour - propre , Augereau s'acquitta de sa commission au moins autant en subalterne qu'en brave. Le 18, a trois heures du matin , il ût investir le Corps législatif et disposa ses troupes comme pour un siège. Une heure après, au coup de canon d'alarme qui devait servir de signal, le poste du Pont-Tournant fut forcé, et le général Leuioine, placé sous les ordres d'Augereau, vint camper dans le jardin des Tuileries. Bancal, commandant de la garde du Corps le-
Sislatif, essaya vainement à se défendre, fut abandonné de ses troupes, désarmé et envoyé au Temple. On s*empar«
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également de la personne de Picliegru, sition s'étaient réunis les uns chez Laqui reçut une blessure. Un f;rand nom- fon de Ladebat, président du conseil des lire de députés ayant voulu pénétrer Anciens, et les autres (les Ciriq- Cents) dans le lieu de leurs séances , un déta- Qhez André de la Lozère. Ces derniers chement de chasseurs les dispersa et s'occupaient d'une protestation , lorsfit main basse sur eux. Pendant ce qu'on vint les avertir que la maison de temps, le Luxembourg; était cerné par Lafon de Ladebat était investie par la des haies de soldats chargés de s'oppo- police, et ce député arrêté avec tous ses sera la fuite de Carnot et de Marthé- collègues trouvés chez lui. A cette noulemy , que des affidés du triumvirat velle, les opposants du Conseil des Cinqavaient mission d'arrêter. Malgré toutes Cents se séparèrent à la hâte. Voilà,
avec la résistance de Ramel et de Picliegru , tout ce que Urent ces conspirateurs qu'on avait déclarés si redoutables. Assurément une levée en masse de la garde nationale aurait suffi pour les contenir^ Encore n'étaient-ils pas d'accord entre eux , car ceux-ci travail-
ces précautions , Carnot parvint à s'échapper par une issue qu'on ne connaissait pas ; son évasion empoisonna la joie des vainqueurs, qui, dit-on, l'auraient fait fusilier. Alalade, Barthélémy ne put se sauver : il fut saisi dans son lit et transporté-nu Temple.
Lorsque les liabitants de Paris se ré
laient pour Louis XVIII et ceux-là pour
veillèrent, le coup d'Etat était presque le duc d'Orléans, se défiant les uns des entièrement consommé. Le plus grand autres , et préférant la continuation du nombre en parut satisfait, n'y voyant statu quo à tout changement qui ne serien de plus qu'un acte de répression rait pas exclusivement en leur faveur, contre les royalistes. Le Directoire avait Cependant la commission des cinq eu le soin de faire publier un arrêté qui s'entendait avec le Directoire pour conne montrait que ce côté de la question venir des mesures de salut public néet qui rassurait les citoyens sur leur cessitées par les c//ro/{^/a;ic6À-. Dans la propre tranquillité. Cet arrêté était séance du soir, Boulay de la Meurthe , ainsi conçu : « 1° Tout individu qui rapporteur de cette commission, prose permettra de rappeler la royauté , posa en son nom un projet qui provo- ^a constitution de 1793 ou d'Orléans quait la peine de la déportation à (comme roi ou comme président? ce Cayenne contre un grand nombre de dernier point était sous-entendu ), sera députés. Ce nombre fut restreint par sur-le-champ fusillé; 2" les |>ersonnes les conseils, un peu moins aveuglés par et les propriétés seront respectées ; la passion de la vengeance que les direc-
3" tout pillard sera fusillé. »
Vers les dix heures , les deux fractions du Corps législatif qui n'étaient point systématiquement hostiles au Di
teurs.
Le décret de déportation frappa :
1° Deux directeurs , Barthélémy et Carnot ; Carnot , qui avait fait arrêter
rectoire, entraînées par l'exemple de la l'agent royaliste Duverne , dont les réminorité , favorable au triumvirat , se vélations secrètes avaient éclairé le Diréunirent : les Cinq-Cents^ dans la salle rectoire ;
de rodéon , les Anciens, à l'École de 2° Onze membres du Conseil deS'An-
Médccine. Les grenadiers de Ramel, ciens, entre autres : Barbé-Marbois,
sur lesquels les conspirateurs royalistes Lafon de Ladebat, Portails , Rovere ,
avaient placé leurs espérances, accou- et Tronçon-Ducoudray; rurent se ranger, aux cris de vive la 3° Quarante-deux membres du Con-
repMÔ/Z^Me, autour des conseils e/jj<m-. seil des Cinq-Cents, au nombre des-
Les deux assemblées se déclarèrent en quels : Pichegru , dévoilé par les pa*
permanence. Les r7«5-6>M/5étaientpré- piers du comte d'Entraigues , et par les
sidés par Lamarque , les Anciens par aveux tardifs et quelque peu intéressés
Roger-Ducos. Une commission de cinq de Moreau ; Aubry , Boissy-d'Anglas ,
membres fut nommée pour présenter, Bourdon de l'Oise, Henri Larivière, Im-
avant la lin du jour , des mesures de bert-Colomès, Camille-Jordan, Noail-
salut public. les , André de la Lozère , Pastoret ,
De leur côté , les députés de l'oppo- Quatremère de Quincy , Saladin , Si-
T. YUi. 34" Livraison. (Dict. encycl. , etc.) 84
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méon , Villaret- Joyeuse, Villot, etc.
4" Plusieurs journalistes : la Harpe, Fontanes,Suarfl,Sicarti,J. Michaud, etc.
A<» Divers individus, tels que : Laville-Heurnois , Brottier, Duverne de Presles dit Dunan, directeurs de l'agence royaliste , découverts par Carnot et arrêtés par ses ordres ; Cochon , exministre de la police, Dcssonville, les généraux Miranda et Morgan, l'ex-ronventionnel Mailhe , Ramel , commandant des grenadiers du Corps législatif, etc.
Le tout formait un mélange de partisans de l'absolutisme , de constitutionnels y de mécontents sans doctrines bien arrêtées, et même de quelques républicains sacrifiés à des ambitions ou à des haines particulières.
Ainsi décimés et placés sous l'influence du Directoire, les conseils annulèrent les élections de cinquante-trois départements , plus les nominations de juges et administrateurs de ces départements.
Us décrétèrent que les places des députés proscrits resteraient vacantes, et autorisèrent le Directoire à nommer les juges et administrateurs des cinquantetrois départements désignés. Les lois contre les émigrés furent remises en vigueur; ceux qui étaient rentrés recurent Tordre de sortir du territoire clans les quinze jours , sous peine de mort; la loi qui rapportait les mesures prises contre les prêtres fut annulée ; on déclara de nouveau les parents d'émigrés incapables d'occuper des fonctions publiques. Mais tout en frappant sur les royalistes, on n'oublia pas de sévir contre le parti populaire, ainsi que le conseillait la politique bourgeoise des triumvirs et la nlus grande gloire de leur système de oascule. On suspendit la liberté de la presse; les journaux furent mis pour un an sous l'inspection de la police, nouveau genre de censure à l'usage des dictateurs; quarante et un journaux se virent frappés dans la personne de leurs rédacteurs. Après la défaite des royalistes, la garde nationale ne pouvait plus offrir même l'ombre d'un danger (dans l'intérêt du pays , s'entend) ; on en suspendit d'autant plus sa réoi^anisation.
SiK jours plus tard (24 Iructidor) , Merlin (de Douai) et François (de Neuf-
château) furent nommés en remplacement de Barthélémy et de Carnot. Dans la nuit du 2G au 27 , la duchesse d'Orléans , le prince de Conti , et la duchesse de Bourbon, partirent pour l'Espagne , où le gouvernement les faisait déporter, en vertu du décret rendu dans la journée du 18 , et bannissant les membres de la famille de Bourbon qui se trouvaient encore en France. Le mois finissait à peine , lorsque la France apprit avec une vive douleur la mort précoce du général Hockey qui fut enlevé en quelques heures par un mal violent; il était dans sa vingt-neuvième année.
Peu de temps après , M or eau fut réformé, Bernadotte lancé malgré lui dans la carrière diplomatique*, et le général Bonaparte lui-même crut prudent d'aller chercher un refuge aussi glorieux qu'assuré en Egypte. La jalousie des directeurs s'en prenait à tout le monde ; ils ne ménageaient pas plus les généraux , leurs anciens auxiliaires, que les royalistes ou que les républicains.
Avec le 18 fructidor commença le second Directoire, qui allait durer jusqu'au 30 prairial ( 18 juin 179p) ou le Corps législatif opprima à son tour le ouvernement et lui demanda compte e sa dictature plus vexatoire que bienfaisante. Une fois maître du présent , le second Directoire se consuma en efforts pour maintenir le statu quo ; mais il eut beau faire , l'avenir n'était
f)as à lui et il était condamné à travailer pour d'autres. Victime comme tous les autres , de ses procédés tracassiers et envieux, le général Bonaparte s'en consolait en pensant qu'il lui. serait donné un jour d'en recueillir tout le bénéfice. La proscription de Carnot , la punition de Pichegru, la disgrâce de Moreau et de Bernjdotte , jointes à la mort de Hoche, avaient aplani le terrain devant lui en le débarrassant de quelques-uns de ses rivaux les plus daugereux ou en liant les mains aux autres. Par sa tyrannie mesquine , par toutes ses fautes , le Directoire augmentait chaque jour le nombre des créatures du jeune chef de l'armée à qui il avait en outre donné lui-même l'exemple de la violence et livré le secret des coups d'État. Pour recueillir les fruits
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du 18 fructidor, il sufUsait qu'il eût le courage d attendre. C'est ce qu'il fit j mais pendant son alN^nce, ses frères , ses amis , ses agents , disposaient les es()rits et préparaient les événements en sa laveur.
Ainsi donc, pour résumer ce qui précède, il y avait à peine un an que la constitution de Tan m existair, lorsque la journée du IS fructidor vint changer le eouverueinent direi'toriai en une véritaDle dictature. Bans Je but ou sous le prétexte d'empêcher une contrerévolution royaliste , trois directeurs sur cinq violèrent publiquement lu constitution, décimèrent le Corps législatif, et proscrivirent deux de leurs collèf^ues qui différaient d'opinion avec eux. Mais les vainqueurs ne purent triompher qu'a?ec le secours de Tarmée ; en ce sens, le 18 fructidor, suite naturelle du 13 veiidéniiaire , fut le prélude du 18 brumaire, qui devait donner à la république un général pour premier ooDSul. La même main en effet dirigea, directeuieiit ou indirectement, les coups dans ces trois journées célèbres; cette main , c'était celle du plus grand capitaine des temps modernes.
Flengirola (combat de). — Le 14 octobre 1810, une escadre anglaise, partie de Gibraltar, et composée de deux vaisseaux de 74, quatre frégates, trois bricks , quatre canonnières et sept bâtiments de transport, parut sur la côte du rovnume de (Irenade, et vint débarquer a Cala du Mora deux régiments de ligne anglais et un régiment espagnol; en tout quatre mille combattants sous les ordres de lord Blavney.
Le but de ce général était d'emporter d*un coup de main le château de Fuengirola, défendu seulement par cent soixante Français, d'y laisser une partie de ses troupes, afin que Sébastian!, pour le reprendre , fût obligé de dégarnir Malaga, et, se rembarquant alors avec le reste, de cinj^ler vers cette dernière ville, qui n'est distante que de quatre lieues. Le lâ au malin , les Anglo- Kspagnols, couronnant les hauteurs qui environnent le chAteau, établirent une batterie de cinq pièces à cent cinquante toises , et sommèrent le commandant.
11 remsa de se rendre. Aussitôt le feu 'de la batterie et de l'escadre fut dirigé
contre le fort; mais Sébastiani survint à la téte de trois mille honmies, attaqua Tennemi et le culbuta. De son cété, la garnison (it une sortie impétueuse et.
enleva la batterie. l es Anghiis et les Espagnols, laissant le champ de bataille couvert de morts, s'enfuirent à la débandade vers le rivage. Le feu du château coula grand nombre de chaloupes chargées de soldats, et quelques débris seulement des troupes descendues à terre parvinrent à regagner les vaisseaux. Une multitude de prisonniers, cinq pièces de canon, beaucoup d'outils et plusieurs caissons de cartouches toatbèrent au pouvoir des vainqueurs.
FUBRTEDB Cantos (combat de '. — Au commencement de septembre 1810, le gênerai espagnol la Romana, qui, le mois précédent , avait été rejeté dans les montagnes de Zafra, après une infructueuse tentative contre Séville, prit de * nouveau l'offensive, et s'avança à la tete d'environ neuf mille liomnies jusqu'aux déQtés qui dominent 1* Andalousie. Soult, qui avait le commandement de cette province, donna ordre à IMorticr de réunir le corps ù ei-Ronqiiiliu, et de rejeter tout à fait Tennemi dans le fond de TFiStramadure. Les Français, après avoir repris les postes de Sànta-Olalla et de Monasterio, rencontrèrent dans la matinée du 15, près Fuentede Can* tos, un parti de deux mille sept cenis cavaliers espagnols qui crurent pouvoir résister et barrer le passage. La brigade de cavalerie du général Briche fondit sur eux, les sabra vivement , et les mit . en déroute complète. Ils laissèrent sur la place un grand nombre de morts , et celui des blessés ne fut pas moins considérable. Les prisonniers s'élevèrent à cinq cents; enfin, on leur enleva six pièces d'artillerie avec les attelages et les caissons. Les Français n'eurent qu'une vingtaine de morts et une soixantaine de blessés.
FuE^TE-OvEJUNA (combat de),Voyei
CastFLLO de LOS GUABDIOS.
FLi.iNTiis-DJi-0.>oiio (bataille de). — Lorsque, dans les premiers jours d'avril 1811, Masséna, après son infructueuse expédition de Portugal, rentra sur le territoire espagnol, il laissa garnison dans Almdda. Vinjgt mille Anglo-Portugais arrivèrent bientdt sous les murs
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de cette place et la tinrent étroitement bloquée. Masséna, qui savait de quelle importance était pour Wellin-^ton la prise d'Almeida, éprouvait les plus vives inquiétudes, car le général Brenier, qui en était gouverneur, n*avait plus que pour un mois de vivres. Il fallait donc ou la voir tombèr aux mains de Tennemi ou la secourir snns retard. Quoique toute tentative de ravitaillement dût entraîner une grande bataille, Masséna n*liésita point, et fit aussitdt ses dispositions.
Wellington, de son côté, au premier btuit des préparatifs du maréchal , concentra toutes ses troupes autour d'Alnieida. Elles s'élevaient à plus de cinquante mille hommes, .outre des nuées de partisans. L'armée de Masséna , malgré les renforts qu'il avait re(^us, ne comptait que trente mille fantassins et cinq mille chevaux. Elle était rnsseinblée le .30 avrlF sur la rive gauche de l'Agueda. Le 2 mai , à la pointe du jour, elle passa cette rivière avec beaucoup d'ordre, sur le pont de Ciudad-Rodrigo.
Les avant-postes de l'ennemi furent repliés, et son avant-garde menée battant jusqu'au delà de Galle^os. Wellington, par suite de ce premier mouvement, prit sn liirne de bataille en arrière du ruisseau de l)uns-C;i.sn.s , sur un coteau d'accès ditlicile. Sa droite occupait Fuentès-de-Onoro , s*étendant jusau'à Navasde-Avel; son centre, Alaméda; sa gauche, jusqu'aux ruines du fort dè Ja / Conception.
Le 8 , au matin, les Français poussérent en avant. Tandis que les 9^ et 8* corps tenaient en respect le' centre et la gauche des Anglo-Portugais, Mas-" séna , avec le 6' et fa cavalerie de Blontbrun, se dirigea contre leur droite, point le plus faible de leur ligne. Masséna avait compris que s'il parvenait à forcer cette ligne, appuyée à dos sur le lit de la Coa , qui n'orfre presque partout que des précipices, vraisemblablement la victoire lui appartiendrait. En conséquence, il donna ordre au général Ferey de mardier sur-Fuentès-de-Onoro. Fe> rey, à la téte dè la troisième division du
corps , s'y porta avec tant de vigueur, qu'il en délogea l'ennemi malgré la plus vive résistance. Mais Wellington , qui sefitait toute Fimportance de ce point,
fit descendre vers le village de fortes' masses, qui, à l'entrée de la nuit, parvinrent à le reprendre. Ferey, renrorcé de quatre bataillons, ne put, malgré
d'héroïques efforts, se rétablir que dans la partie basse. Pendant ce temps, les 2'" et 8° corps avaient occupe le centre et la gauche de Wellinsion par de fausses attaques , et , quand la nuit vint, les Français restèrent maîtres d'Alaméda. Le 4, INlasséna, persistant dans son projet de percer la ligne de son adversaire, crut avoir trouvé un point accessible entre Pozo-Bello et Navas-de- Avel. 11 manœuvra toute la soirée et toute la nuit pour attaquer le lendemain ces deux villages. Le 5, à la pointe du jour, la brigade Maucune, engageant l'affaire, enleva de vive forée le village de Poico-iiello et les bo.is environnants, remplis de .tirailleurs. L'ennemi développait en arrière du village vingt escadrons, soutenus p.ir une infanterie nombreuse et par douze pièces d'artillerie. Mont6run, s'étendant par la gauche, sabra cette cavalerie , enfonça deux carrés de la meilleure infanterie anglaise, et tit douze cents prisonniers.
L'aile droite de Wellington , contrainte à rétrograder, eut près d'une lieue notre cavalerie et notre artillerie légère à ses trousses. D'autre part, la fusillade était engagée sur toute la ligne ennemie. Le général anglais ne pouvait pas dégarnir sa gauche, contenue par Reynier; son centre, fortement assailli vers Fuentès-de-Onoro , allait se trouver découvert par suite do mouvement rétrograde de sa droite; enGu sa retraite, de l'autre côté de la Coa, menaçait d'être coupée, et dans ce cas il lui aurait fallu l'effectuer sous le feu de l'armée française et de la place d'Almeida. Déjà on remarquait dans ses colonnes cette incertitude, cette confusion qui d'ordinaire précèdent une déroute. Montbrun ne cessait de gagner du terrain; de trois fortes divisons d'infanterie qui avaient débouché par Pozo-Bello , deux n*avaient pas encore donné, et l'autre avait peu souffert; un beau détachement de cavalerie de la giirde impériale suivait à peu de distance; le 9" corps s'établissait dans Fuentès-de-Onoro ; enfin tout semblait promettre une nouvelle palme au vainqueur de Zurich.
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Mais, par une inconcevable fatalité, les divisions qui se trouvaient en avant de Poso-Belto, infanterie et cavalerie, s^arrétèrent soudain , faute d'ordres. En Tabsence de iMasséna, qui n'était pas à portée, le général Loiseau n'osa prendre sur lui de jeter le 6*^ corps au milieu des masses ennemies ébranlées, et la victoire échappa aux Français v:iin queurs. I/armée anglo-portugaise eut le temps de se raffermir. Wellington effectua un changement de front sur son centre, sa droite en arriére, et, après avoir rétabli un ordre de bataille, il rentra dans Fuentès-de-Onoro, puis se tint sur la défensive. Blasséna crut que la prudence (ce fut «ne prudence exa-
3érée, mais nous ne saurions admettre 'autre motif) lui ordonnait de ne pas attaquer une seconde fois. Le feu cessa donc de part et d*autre vers deux heures de l'après-midi.
Les Français restèrent maîtres d'une grande partie du champ de bataille; mais cet avantage, qui ne facilitait en rien le ravitaillement d'Almeida , était presque nul. L'ennemi employa les journées du G et du 7 à se retrancher, en sorte que sa position devint tout à fait inabordable. Masséna , désespérant alors de communiquer avec Almeida, prit un parti extrême. Il demanda quatre hommes de bonne volonté, et les envoya porter au général Brenier l'ordre de détruire le matériel de la place, d'en faire sauter les ouvrai^es, puis, avec la gar- .nison, de se frayer l'épée à la main un passage au milieu* des corps ennemis.
Trois des quatre porteurs de ce périlleux message lurent massacrés en route; un seul, le nommé Tillet, parvint à Almeida après d*innoo)brables dangers.
Pendant les journées des 8, 9 et 10, les Français occupèrent l'attention de Tennemî , qui se tint constamment sous les armes. Enfin le 10, à minuit, une grande explosion se fit entendre; c'était les fortifications d'Almeida qui venaient de sauter de manière à n'être plus tenables. Les onze cents hommes de la garnison étaient sortis de la place à dix heures et demie du soir. Favorisés par la nuit, et suppléant par la bravoure à rinfériorité du nombre, ils traversèrent les cantonnements anglais sans éprouver
trop de pertes , et rejoignirent au point du jour la division de Keynier.
Fubntb-Santà (combat de). — Dans les derniers jours d'octobre 1810, Stt-
chet, qui assiégeait Tortose, apprenant que les généraux espagnols Villa-Campa et Caravajal avaient réuni en Aragon un corps de huit mille hommes, afin de tenter une diversion sur Sarap;osse, détacha contre eux le général KIopiki.
Villa-Campa fut défait, le 30, à ïeruel, et Caravajal, le 81 , au ravin d'Alventosa. Le 11 du mois suivant,' KIopiki , informé que Villa-Campa s'était rallié sur les frontières de Castille, et qu'il occupait avec quatre mille hommes le Fuente-Santa , position regardée dans le pays comme inattaquable, se mit • néanmoins en marche pour l'y attaquer, et dans la matinée du lendèmain replia l'avant-garde ennemie. Le Fuente-Santa est une montagne appuyée au Oiiadalaviar, entièrement escarpée sur ses lianes, et d'accès si difficile que les chevaux ne • peuvent y arriver. On en vint aux mains vers mim. Les Français escaindèrrnt et enlevèrent l'une après l'autre les positions des Espagnols sous un feu terrible. Enfin, après deux heures d*un combat sanglant, où l'opiniâtreté de la résistance égalait l'intrépidité de l'attaque, l'ennemi, rompu sur tous les points, s'enfuit en désordre. Les Espagnols se précipitèrent sur le pont de Libres , que le poids des fuyards fit rompre; les rochers et la rivière furent bientôt couverts de cadavres. La fatigue seule des Français mit un terme au carnage et à la poursuite.
Fuente-Sauco (combat de). — Le 21 novembre 1810, le chef de guérillas don Julien se porta sur le village situé sur la route de Toro à Salamanque , et occupé par cinquante hommes du 2* régiment suisse qui servait en Espagne sous DOS drapeaux. Don Julien se présenta devant le poste et le somma. Le capitaine de vSalis, qui le commandait, et qui avait eu le temps de se retrancher dans le bâtiment où logeait sa troune, ne répondit aux propositions du chef espagnol que par un feu violent et meurtrier. Les guérillas s'emparèrent alors des maisons voisines de la caserne et les incendièrent. Ils espéraient que te lèu gagnerait bientôt les Suisses; mais *
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de Salis et ses soldats, par des sorties faites à propos, réussirent à arrêter Tineendie et à isoler le bâtiment où ils se défendaient. Les Journée du 21 et da
22 se passèrent sans que les attaques réitérées de Fennemi amenassent de résultat. Salis avait posté cinq hommes en observation sur le clocher de Téglise du village; don Julinn , faute de pouvoir les déterminer à se n ndre , mit le feu ii i escalier du clocher. Ces cinq braves, forcés par la fntnée de se réfugier -«ar lin saillant du mur extérieur, y restèrent soixante-six heures sans boire ni manger, faisant feu sur les guérillas dès qu'ils se montraient. Ils en étaient à leurs dernières cartouches, quand le • commandant du poste de Toro arriva dans la matinée du 23, à la téte de quatre-Tingt-dix hommes. Ce secours mit en fuite la bande de don Julian.
Fulbert, cinquante-quatrième évêque de Chartres et l'un des plus savants prélats de son temps, naquit suivant les uns en Italie, suivant d'autres à Chartres. Quoi qu'il en soit , il est certain que son oriizine était ob«eure, et qu'il ne dut, comme il le dit lui-même, sa baute fortune qu'à son éducation.
Après avoir étudié à Reims sous le célèbre Gerbert, qui devint pape sous le nom de Silvestre Ii, Fulbert professa Ipi-m^e les lettres et la méaeeine à Chartres, où ses talents lui attirèrent un iîrand nombre de disciples français et étrangers. Promu au siège épisco'pal en 1007, il assista à toutes les assemblées d'évéques qui eurent lieu de son vivant, non seulement pour dérider les uestions relatives au dof^ine et a la iscipline de l'Église^ mais encore pour s'occuper de l'administration' de l*État.
Fulbert s'y fit admirer et estimer pour son éloquence, son savoir et sa modération, qui ne dégénérait jamais en faiblesse en présence du crime.
Après' avoir rebâti avec magniflcence son église , qu'un vaste incendie avait détruite, il mourut en 10^9, laissant des sermons au nombre de cent onze , des poésies sacrées et des lettres, qui, écrites avec assez de pureté, offrent un grand intérêt pour l'histoire et la connaissance des mœurs et des usages du onzième siècle. Papire Ifasson donna h Paris (im, in-a») I9 première éditioa
des OEuvres de Fulbert. Elles ont été réimprimées eu 1608, in-8% sous ce titre : D, FulberH camutetuU epiêcopi antiqtdssimi opéra varia.
Fulbert (ehanoine de Pari»}. Voyea
ABAILABI) et UEL0Ï3B.
FuLBA.DE, quatorzièmeabbédeSain^
Denis , au huitième siècle , issu d'une riche et puissante famille d'Alsace, contribua puissamment à la révolution qui , Ht descendre du trône le dernier des Mérovingiens pour y placer Pépin.
Cbarfjjé de missions importantes par ce . prince près du pape Zacharie et des chefs oes Lomliards, il les teriuina toutes heureusement, obtint du souverain pontife et du roi qu'il avait servis avec zèle , de grands honneurs pour luimême et de grands privilèges pour son abbaye, où il mourut en 777. Le célèbre Alcuin fit son épitaphe.
Fumage (droit de), droit qu'on per- i cevait en certaines provinces sur les étrangers faisant feu et fumée, ou bien encore sur chaque cheminée.
Fi MAY, petite ville du Hainaut , aujourd'hui chef-lieu de canton liu département des Ardenues. Ce u était, à la . fin du huitième siècle , qu'une ferme du ' prieuré de Revin; on y découvrit, au commencement du douzième siècle, d'imnortantes carrières d'ardoises, qui y attirèrent alors des habitants en assez grand nombre, et qui, depuis, n*ont cessé d'en faire une des localités les plus importantes de la contrée. Cependant Fumay fut longtemps considérée comme 1 une dépendance du prieuré de Revin ; et ce prieuré relevant de l'archevêque de Cologne, elle fut. lorsqu'elle en etit obtenu une charte d aiïranchissement, considérée comme une terre de l'Em»
pire. Elle ne fut incorporée à la France que sous le règne de T.ouis XV. On y voyait, avant la révolution, sous le nom de monastère de DkoenrMmUSf le seul couvent ûtJéronymUes que possédât la France. On y compte aujourd'hui environ 3,000 habitants.
Fumée (Adam), seigneur des Roches, né en Touraine vers 1430, premier médecin de Charles VII, de Louis XI et de Charles VIII , était aussi mathémuticien , poète et historien. Voici ce
gu'on lit à son sujet dans un mémoire istorique sur Charles VIII, iniéré aus
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Archives . curieuses de VhisMm de * France (tome 1^ p. 174) : « Adam Fu- « mée, maistre des requestes du mesrae « Louis XI , fut par luy f^iit garde des « sceaux , et exerça cette charge depuis «Tan 1470 Jusqu^en^ 1483. il le fat « aiissy sous Charles VIII , la chancelle- H rie estant varnnte l'an 1493. Il falloit «bien que ce lust un habile homme, «t et qui enteruUst mieux le Tacite que « le Galieny pour avoir subsisté sous « Louis XI. T/on a soupçonné qu'il (le « roi ) s'en servojt à faire des coups se- « crets. » Fumée mourut en 1494.
FtoMBi., petite ville anciennement comprise dans le Querry, aujourd'hui , dans le département de Lot-et-Garonne, arrondissement de Villeneuve d^Agen. Elle a joué un rôle important dans les guerres civiles qui ont désolé l'Agénois. Un partisan espi^noi s'en empara en 1439. Peu de temps après rhorrible massacre des protestants par les catholiques de Cahors, en 1561, les habitants de riinicl , attaches à la nouvelle religion , é^oruèrent l<Mir sei^noiir, Fraijcois 1 % baron de Fumel, dont ' Montluc vengea la mort avec sa féro- ' cité habituelle. Une cinquantaine d'habitants de la ville ou des environs furent rotupus vifs , écartelés ou pendus ; la ville fut démantelée , plusieurs maisons rasées, le clocher de i'églîse abattu , et les bourgeois obligés de payer 330,000 livres.
Le baron , si cruellement vengé , des- ' cendait de Bertrand de Fwnel, devenu
par mariage, en 1283, vicomte de la Barthe. François II, son fils aîné, fut tué à la bataille de Coutras, laissant, de Jeanne de Gaumont-Laozun , un fils en faveur duquel cette baronnie fut érigée, par Henri IV, en vicomté.
Cette maison avait d'ailleurs formé plusieurs branches, parmi lesquelles nous citerons seulement celle de Mon^ taigu, qui descendait d'un frère putné de François H de Fumel.
La population actuelle de Fumel est évaluée a 3,600 habitants.
Funérailles solknxlllfs. — Dans la Gaule antique, les fuiK i .jilles se célébraient avec lieaucoup d'appareil, quand le défunt était un chef de fa* mille noble. Avec le cadavre, on brd* lait ce que le défunt avait possédé de
{)ius précieux, et jusqu'aux animaux oui ul avaient «é mrs. On eut inédM,
pendant longtemps, la cruelle coutume de pré("ipiler dans le bûcher quelquesuns de ses esclaves ou de ses clients C*). Ses amis y jetaient des lettres pour lui ou pour les parents qu'ils avaient per** dus. Dans le tombeau, près de l'urne, on déposait des armes, des bljou^ , des ustensiles divers.
La découverte que l'on fit, 60 1653, du tombeau de Cliilpcric, prouva que les Francs ne brûlaient pas les cadavres, mais qu'ils enterraient aussi avec eux des armes, des biioui , des médailles ou monnaies^; et, de plus, le cheval de guerre du déiîint, peut-être même son écuyer.
Un grand nombre de passages de Grégoire de Tours attestent que , pen* dîHit la période mérovingienne (et cette coutume se perpet«ia sous la période suivante), on lavait les corps avant de les ensevelir ; les tombeaux des grands pouvaient quelquefois renfermer des richesses considérables, puisque l'opulent Gontran Bozon ne craignit pas de faire violer la dernière demeure d'une de ses parentes, pour la dépouiller de l'or et des joyaux enterrés avec elle (voyez GoniÂàn-Bo20N ). Quant au cortège , il se composait dès lors d*un0 longue file de parents et d'amis, chantant des psaumes et tenant des flambeaux de cire. Le corps était porté le visage découvert, usage qui s'est perr pétué jusqu'à nos jours pour les évoques et les grands dignitaires de l'Église.
Passons aux funérailles des rois de la troisième race. Ce qui frappe tout d'abofd, lorsqu'on consulte les relations contemporaines de ces cérémonies , c'est le peu de recueillement qu'elles inspiraient aux principaux acteurs. Presque touipurs, ea effet* oo est étonné ae voir les obsèques royales troublées par de scandaleuses querelles d i ti(|fu'tte , ou , ce qui est pis encore, par des disputes dont la cause ordinaire est Podieose rapacité des courtisans, ou même des gens d'Église.
Aux obsèques de Philippe -Auguste,
(*) Cétar BOUS apprend qu'on M eena de
Eratiquer cet usage que psa de tcnpt afant i conquête ronsfaMb
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le légat et l'archevêque de Reims , ne De nobles et puissants seigneurs ne
voulant ni l'un ni l'antre céder le pre- portèrent pas toujours, comme en cette
mfer rang, officièrent en même temps circonstance, les oorps des rois et des
à deux autels différents. Le smndnie princes; longtemps cette prérogatîve
fut f)lus grand encore pendant les fu- appartint à de pauvres ouvriers. Il y
nérailles de saint Louis. C'était pour- avait au faubourg Saint-Laurent, dans
tant un spectacle bien capable dViever l'enclos Saint-Lazare, un bâtiment ap-
les nmes et de frapper les esprits d'une pelé le Logis du roi. C'était là qu'à leur
profonde tristesse, que celui qu'offrait avènement , les rois et les reines se ren-
Philipçe m, marchant entouré de cinq daieiil pour recevoir le senuent de lidé-
oercueîls (*) , et portant lui-même , avec lité des Parisiens , et faire ensuite leur
SCS deux frères et tous les grands sei- entrée solennelle dans In capitale. C'é-
gneurs de France , les restes de son tait là aussi qu'on mettait eu dépôt les
père* Les princes se reposèrent sept corps de ces augustes personnages,
ifois , dit>on ^ sur la route de Paris à avant de les transférer dans les caveaux
Saint-Denis; et sept croix ou •oratoires «de Saint-Denis. Les prélats s'y plaçaient
gothiques, en forme de pyramides, avec entre les deux portes principales, y
les efligies des trois rois surmontées chantaient les prières accoutumées , et
d'un crucifix, attestèrent, durant des y donnaient Teau bénite, selon leur
siècles , Taccomplissement de ce triste rang ; après quoi, le cercueil était con-
devoir. On les ' appelait : les mont- fié aux vingt-quatre porteurs de sel,
Joyes(**). qu'on nommait hanouards. Ces em-
Les moines de l'abbaxe royale, qui ployés des greniers à sel avaient, de-
avaient le privilège d'offrir la couronne puis un temps immémorial , le privilège
et 'rnriflamme aux monarques vivants, de porter les corps de^ princes jusqu'à
et 1111 tombeau aux princes trépassés, la première croix de vSaint-Denis, où les
vinrent au-devant de la procession avec religieux de cette abbaye venaient les
des cierges, et en chantant des litanies, prendre.
Jamais cérémonie funèbre ne fut plus ' Sur quel motif pouvait être fondée
capable de montrer plus à nu la vanité une pareille prérogative? Voici ce qu'on
des grandeurs humaines; et, cepen- lità ce sujetdans fcleurtaut(*) :« Comme
dant , on vit avec étonnement Torgueil anciennement on avoit perdu l'art d'em-
des préséan<;es se réveiller en face de baumer les corps, on les saloit apr^
ces cercueils. Lorsque Philippe voulut les avoir coupés par pièces, et les avoir
entrer dans l'abbaye, les portes lui en fait bouillir dans de l'eau qu'on jetoit •
furent fermées. Dans son cortège, se bien devoleineul dans uu cimetière,
trouvaient Tévéque de Paris et l'arche- quand on avoit ainsi séparé les os de
véque de Sens. Or, laisser entrer ces la chair. Les porteurs de sel étoient
prélats avec leurs habits pontificaux , apparemment charges de ces grossières
c'eût été, pensait i'abbé, Mathieu de et barbares opérations, et ce fut pour
Venddme , leur permettre un empiète- cela qu'ils obtinrent l'honneur de porter
ment dangereux sur ses f»rérogatives ces tristes restes que l'orgueil tâcfaoit
qui rexem[)tnient de leur juridiction, de disputer au néant. »
de leur suprématie. Le roi, le convoi, JNous ne pouvons mieux faire , pour
les 'reliques attendirent dans la rue, donner une idée des funérailles d'un
hors des domaines temporels du mous» puissant seigneur du moyen âge, que
tier, jusqu'à ce que les deux prélats de raconter celles du connétable du
eussent quitté ces ornements. Guesclin , lesquelles furent, du reste ,
l'effet d'un caprice assez bizarre du roi.
(*) Ceux de son père,. de son frère, le Après une scandaleuse orgie célébrée
comte deNevers, du roi de Navarin, loB dans l'abbavc de Saint-Denis ( voycï
beaii-fièn', do sa femme et de soa fils. FlÎTEs; , Charles VI eut l'idée de se
(") « Oh voyait encore il y a trente ans , » donner le spectacle d'une pompe mordit M. Lenoîr, Musée de» momtments fran^.p
)> loi , « de ces oratoires au faubourg Saint- (*) DÎClionD. hjjlt. de la Ville de Paris.
• Laurent et sur le dionin de Saint-Denis. «> t. lll , p. 906 et soit.
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tnaire; il voulut que Ton fît devant lui les obsèques de du Guesclin. La des»
Cfi|ttion de la cérémonie nous a été conservée par d'anciens Mémoirei «ir
le héros breton (*) :
n L'église avoit esté préparée durant qu'on se divertîssoit aux tournoys, et, on avoit mis la représentation de cet illustre défunt sous une grande chappelle ardente , toute couverte de tor-
' cbes et de cierges, au nriffen du chœur, qui en fut aussi tout environné.
« Le deuil fut mené par messire Olivier de Clisson, connestable de France, et par les deux mareschaux de Sancerre et de BlaïnTîlle, et il ettoit re* présenté par le comte fie T oninieville, Ollivier du Guesclin, frère dtj défunt, et nar plusieurs autres seigneurs de qualité , tous de ses parens ou de ses principaux amis, vestus de noir, qui firent l'offrande d'une façon toute militaire , et qui n'avoit point encore esté pratiquée dans le royal monastère. L*évesque d'Auxerre qui célébroit la messe estant à l'offerte, il desrendit avec le roy pour la recevoir , jusques à la porte du chœur, et la parurent quatre chevaliers armez de toutes pièces et des mesmes armes du feu connestable, qu'ils représentoient parfaitement , suivis de quatre autres montez sur les plus beaux chevaux de Tescurie du roy , caparaçon- ' nez des armes du connestable et por« tant ses bannières. L'évesque receut ces chevaux par l'imposition des mains sur leur teste , et on les ramena en mesme temps qu'il retourna à Tautel.
« Mais H fallut po u r cela composer du prix ou de la ri compevse , pour les droicts des vtiKjitux de l'abbaye à qui iU appartenoient. Après cela marchèrent a l'offrande le connétable de Clisson , et les deux mareschaux, au milieu
. de huit seigneurs de marque , qui portoient ehaseun un esca aux armes du défunt , la pointe en haut , en signe de la perte de sa noblesse terrestre , et tous entourez de cierges allumez. Puis •suivirent les princes du sang , tous la veue baissée et portant une espée nuë par la pointe, pour marque qu'ils of«
(*) Insérés dans ie premier volume de la Nmtvdle eolleclion d« méinoires de MM « Michaud et Fwijonlat.'
froient à Dieu les victoires qu'ils afoicnl
remportées.
« Au troisième rang parurent quatre autres des plus grands de la cour , armez de pied en cap, conduits par iiuit escuyers portans cbascun un casque entre les mains ; puis quatre autres auasi Yestus de noir , avec cbascun une ban* nière déployée et armoyée des armes du défunt , qui sont d'argent à Taille impériale de saUe. Tout cela marcna pas à pas avec beaucoup de gravité et de marques de deuil, et cbascun s'agenouilla devant l'autel , où furent placées toutes les pièces d'honneur.
« Il est vray que cette pompe ne se pratique qu'aux funérailles des roys et des plus grands princes, et que c'estoit un honneur tout particulier et extraordinaire pour un gentilhomme; mais ce n'estoit pas en abuser pour celuy-cy. »
Quand mourut Charles VI , ce roi qui savait si bien dresser pour les autres des programmes de fêtes fiuéraires , les traditions des obsèques royales s'étaient perdues au milieu des malheurs du royaume occupé par l'étranger. Ce fut un Anglais qui , après de longues discussions sur la manière dont on procéderait à la cérémonie , conduisit le roi de France à sa dernière demeure. L'Institut historique a inséré dans le 4* vol. ( p. S63 ) de son journal , un document du quinzième siècle relatant ses funérailles , nous en extrayons ce qui suit :
« L'an 1423, le mercredi xxi octobre, le roy Charles VI trespassa , et pour ce que on ne peut promptement faire Tobsèque , son corps , vuidé des entrailles, et rempli d'espices et d'herbe sentant bon , fut mis en un coffre plombé , et gardé en la ebapèlle de Tbostel Saint- Pol , jusques au ix novembre en suivant. Le duc de Bedfort, régent du royaume , vint à Paris le v novembre , et, après sa venue, on appointa de faire l'enterrement et service du roy, et Ait son obsèque moult beau et noble.
« Or, eu ce temps, y avoit peu de gens à qui aouvenist comment on avOit accoustumé de faire au tems passé porter les roy<^ de France à sépulture, et en q;iel ordre les gens y dévoient aller ; car ces cas n'adviennent pas souvent 9 et n*en trouve-t-on rien escript, et pour ce ferayje icî mention de ce
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qui en fut fait, afin de y prendre exemple, se autres fois le cas adtenoii, car
ce qui en fut fait fut par jirnnde et meure délibération de chevaliers, escuyers , clercs et gens sages , anciens et uotables, qui en maipt Jteu ameni veu semblable besogne.
« Premièrement , une p:rande litière fut faite à limons devant et derrière.
En ioelle litière fut mis le coffre et tout le corps du roy, et sur ledit corps on mit deux draps de lin, et par dessus, eu manière de couverture, un ^;rand ele de drap d'or sur champ vermeil, rdé autour de veiuyau (oemurs) azur, couroné de fleurs de lys d'or et de bordure, et si estoit la dite bière haute de la iiauteur d'un homme, on ne voyoit pas le oofiPre , car il estoit muissé {ceh ché) sous ledit poele. Mais sur toutes ces choses fut mise l'image du roy, la plus propre qu'on pouvoit faire à la sembrani» dudit roy, vestu de cotte royale, et par dessus un mantel (*).
' " Tons les officiers de l'hostel du roy furent vestus de hrunette; les eschansons , panctiers , et varlets de chambre portoient ohascun une torche pesant quatre livres, et sur leur poitrine et espaules avoient escnssons aux armes de France ; estoieut bien deux cens portans iesdites torches.
« Le corps et la litièbe furent portés par les varlets de porte, car c'est leur droit, et estoient bien cinquante aux limons de la dite litière, et bien souvent leur convenoit' reposer et mettre la »• tière sur deux tresteaux qu'on portoit après ; ainsi fut porté le corps a Rostre- Dame à heure de vespre.
« L'ordre des gens Ait tel : les ordres mandians à belle procession furent
O La mode des effigies funéraires se perpé-dia pendant plu»ieurt siècles. Sur le lit du païadoqiio l'on poriail au convoi d'iiu noble, se couchait souveui un lioujine armé de pied en cap, image vivante du défant. Dans un grnnd iioinlji c de vieux rompti'S de dépenses, on trouve un article ainsi conçu : Tout à un tel pour avoir fait le chevalier mort. Au treiliome et an quatorzième sièrie on ne se contentait nn'«nie pas de cette viW^'w vivante oij de la ligure de cire. Un l>ateleur marchait souvent à quelqties pas derrière le ceKiMil, portant les Iiabits du défunt dont il imitait le poi tf les g«ttes, U démarche.
premiers. Âprès , alloient neuf prélats, que esvesques , que abbés , revestus de chappes noires et mittres blanches ; le presvot de Paris alloit entre les prélats et le corps, devant la litière, une verge en sa main ; les chambellans du roy , varlets tranchans, escuyers et maistres d'hostel alloient entre le presvot et la litière ; les quatre présidents du parlement , vestus de leurs manteaux vermeils fourrés de vair,'tenoient les quatre ' cornets du j)oele, et les seigneurs et gretïiés du |)ariernent autour la litière, de costé et d'autre , car c'est leur droit que ils qui en parlement représentent la personne du roy et qui gouvernent la justice souveraine du royaume , soyent au plus près du corps dii roy \ les huissiers de parlement tenant leurs verges, estoient aux quatre cornets de la litière, pour garder que nul gens De se boutassent entre les présidents.
« Le presvot des marchands et eschevins de la ville portoient un ciel haut ^ huit basions, lequel estoit de même drap du poele.
« Le duc de Bedfort, le chancelier de France , les maistres de reqnestes , et autres conseillers et officiers du roy, alloient derrière la litière, et après eux le peuple eu ^rand nombre , et allant f)ar les rues veissiez gens aux huis et fenestres, et sur les estaulx qui pîou»
r oient vt menoient grand deuil, et non sans cause , car grand désolation ftft^ et ne scavoient se de longlemps auraient roy en France.
« Ainsi fut porté le corps du bon roy à Nostre-Dame, et fut mise au cœur de l'église à tout la litière sous la chapelle qui noblement fUt faite et allumée.
« Et tout autour de Tégtise par en haut , dessous les voultes et par tous les piliers du lieu avoit cierges bien drus d*uiie livre. Toute Téglise à i entour fut environnée d'un parement de toile Perse semé de fleurs de lys.
« Lendemain , qui fut mardi , x'' jour de novembre, environ huit heures du matin , en ladite église et en Tordre . devarit dit, furent fiiites les recommandaces, et après fut chantée la messe des morts , et nul n'alla à rolïrande sinon le duc de Bedfort. Après la messe diantée cbascun alla disner, et environ douze heures on se rasseiubla m ladite
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éfîlise pour aller à Saint-Denis ; mais pane qve le fardel esfoit trop pesant les religieux de Saint-Denis , qui le de* voient prendre et porter en leur église, donnèrent de VargenÈ aux hannoûars^ lesquels le portèrent en ^é^!ise de Saint- Denis, voire est que les n^iigieux v vindrent revestus à procession. La litière fut mise au cœur de Téglise sous la chapelle. Ce soir furent clhinlés f 'igîles pnr les reliiiieux de céans : restes collèges et autres gens de Paris s'en retournèrent quand le corps fut livré auxdits religieux, et le lendemain la messe de Requiem fut rhantée, après ie corps fut porté enterrer en la cbapelle emprès le degré , où furent enterrés ses père et mère, et fut porté le corps du cœur jusques à la sépulture par les varlets de porte du roy.
« A rentrée y ot grand débat entre les religieux d'une part, et aucuns officiers de r/iostel du rmj ; ne scait si esloient sergetis d'armes ou fouriers ou varlets de porte; et estoient pour le pœle et aultres habiUemmts estatu m four le corps du roy que chacune desdites parties disoit a hii appartenir, et
âue tel estoit leur droit, et tirèrent l'un e çà, l'autre de là, et à peine qu*U§ ne viendrenf à voi/e de fait; mais le régent fit mettre le déhat entre main de
Iustiee et fut le corps enterré. Après 'enterrement , et illec mesme avant que auscuns se partist , un erieur de corps cria à hanlte voix : Priez pour l'ame de très-exceileut prince Charles VI , roy de France !
« Cl» choses faites , le disner fut appareillé en l'nhhave à tous venans; le due de Bedlorl disna en chambre ; la grande salle lut toute pleine de tables et de gens. Les trois (EnrefBers du par* lement estoient assis à une table à part eux , devant la grande t ible , drmtaus- ' cuns des sergents d'armes du roy commencèrent par gausser , disant que ce estoit leur droit d'estre assis à ladite table , à quoi fut répondu par les maistres d'hostels qu'ils se teussent et (jtie ce n'estoit point leur droit ; les f^rctfiers ainsi demeurèrent en leur état.
a Tandis ([ue on faisoit le service on fit une donnée de six doubles dont les cinq valoient huit deniers parisis a tous COU qui y voudroieot venir, et là
receurent plus do dnq miHe personnes , etc. »
Cette fois le roi d'armes s'était écrié: « Dieu accorde bonne vie à Henri , par « la gr.lee de Dieu.« roi de Ptance et « d'Ajigleterre , notre souTsrain sei- « gneur (*).
^ous avons déjà vu plusieurs fois , dans les relations précédentes, des querelles s'élever autour du cercueil même, * pour la possession des tentures funèbres ou étoiles de prix qui servaient aux obsèques des rois, ou pour des questions d'étiquette. Ces querelles se renouvelaient si fréquemment, que le parlement fut obligé d'intervenir. Mous donnons iei un dernier exemple de ce genre de scandale; il est tiré d'une relation des obsèques de Louis XII (**) .
« S'ensuit la réception du corps faicte par le révérend père en Dieu monsieur, de Reauvois, li^tenant de monsieur de Sainct-Denis, aecompaigné des religieux dudiet Sainet-Uenis , avec les églises parroichialles et gens d'estat dudiet Sainct-Denis , estant à une petite croix . qui est par-deçà le lAsuAit en venant vers Paris.
« Quant le deffunt roy fut illec arrivé, ledict seigneur de Beauvois demanda à ceulx aecompaignans ledict corps, comme messeigneurs les princes devant nommez, et messeigneurs de la cour du parlement et aultres seigneurs : «Qu'est-ce que vous nous smenes?»
Et on leur fist response que c'estoit le corps du roy T.oys XI ï." F^t le prieur leur dist ; « Esse le corps ou abus? » Et lors leur fust faicte responce par |0 grnr)d eseuy^r dudiet deffunt, en plouraut , (|iie par sa foy , c'estoit le propre corus diidict roy; lesquelles parûtes dictes. Us religieux demandèrent avoir le paille de drap d^or frisé posé sur fa protaicture dudiet roy , disant qu il leur appartenoit, et firent effort iceux religieux de le prendre , et ceulx qui lenoient ledict poille disaient qu'ils ne raiiroient point ^ et qu'il ap^iartenoit a messeigneurs les maîtres qui, du vivant, estoient au service dudiet roy.
Au moyen de quoy il y eut de grandes
(*) Monslrelet.
(**^ Voy. Arch. cm-, de l'hisl. de France première série» t. Il , p. Gâ et aifv*
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divisions, tant d'ung costé que d'austre. Et dirent lesdicts religieux qu'Us ne ehanteroiettt point s'us n'avoleni £9dieipoUh; et lors monsieur de Bourbon , illec assistant, demanda quelle question il y avoit, et on luy dict ce que c'estoit. Et lois demanda iedict seigneur, s'il y avoit point d*aiitre ancien qui eust veu les cstnts du temps passé en tel cas ; et deux des religieux dirent que, par leur foy, de droit il leur a^» partenoit Outre demanda Iedict sei* gneur« B*il y avoit quelque^ung mitre d'ancien que lesdictz religieux , et illec y avoit ung prestre de Taage de soyxante ans ou plus , lequel dit avoir toujours veu Iedict poiile appartenir auxditz re- • iigieux ; et alors dist Iedict seigneur : « Que oze ne si hardy homme de dire a mot, et que un baiiiast auxditz reli- « gieux Iedict poiile, et que on fist au n trépassé ainsi qu'il appartenoit. » Et le seigneur de Beauvois, lieutenant de mondict seigneur de Sai net - Denis , alors , en plorant, chanta Libéra me, qm faisait piteux nyr, etc. »
Mais cette querelle ne fut pas la seule qui troublât ce jour-là le cortège :
« Quand ce vint à saillir le chariot d'honneur desdictes Tournelles , fut deshnt entre monsiertr de Paris et le recteur , lequel yroit le plus près du corps / mais fut ordonné par messieurs les présidons que Tung yroit quant et l'autre à destre et sene'stfe. »
Les villes de province organisaient à cette époque les funérailles princieres avec une magnificence égale à celle que déployait la capitale. Il suffit', pou?, s'en convaincre , de lire comment les Nantais reçurent au milieu d'eux le cœur d*Anne de Bretagne, leur duchesse chérie (*)•
^ « I.es faubourgs furent tendus de linge blanc, signifiant que en humilité vouloient recevoir le cœur de leur souveraioe dame. A l'endroict de chacune maison, au haultdes fenestres, yavoient des sierges d'ime livre , chacun armorié aux armes de la royne.
« La ville, depuis la porte Sauit*Pierr6 jusques aux Carmes , fut tendue pareil-
(*) La relation suivante est tirée d'une dmmique contemporaine, ciiée dans l'ilistoira de Smter de M. Mdlinet.
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lement de humilité , sauf que , par le milieu d'icelles tentures , y eut une sainctura de deuil. Y avoit aussi au bas de chacune maison un sierge allumé et armoyé que tenoient jeunes enfans vestus de noir , lesquels se agenouilloieat jusques en terre comme le coanr passoit, pleurant moult tendrement. Aussi faisoient tous ks assistans non sans cause.
« Puis marcha uu crieur ayajit une robe de velours noir et ouatre eseussons
aux armes de ladicte aame. Il portoit deux cloches qu'il sonnoit, et en chacun carrefour crioit moult haut et piteusement : « DUes vos patenostres à ^ Dieu! C*est pour Pâme de la irèschrrfitienne royne et duchesse , nostre soureraine davie et duchesse , de la* quelle on porte le cœur aux Carmes.
Priez Dieu pour son âme ! »
« Après marchoient messieurs les bourgeois et gens de ville , qui estoient bien quatre cents , deux à deux , vestus de deuil, ayant chacun son sierge allumé et armoyé ; puis les églises et les couvens , chacun en son ordre, à grand nombre de riches cliappes et reliuues.
« Puis enfin Monseigneur rArebevesque de Dol , accompagné des abbés chacun en habit de prélat , et aux costés grand nombre de torches de confrairies.
«Aussi y avoient cent torches ar* moyces aux armes de la ville, portées . par [)auvres vestus de deuil.
« i?uis après, les héraults, le roy-d' armes Bretaigne et les officiers d*armes.
A dextre et à senestre , nombre de seigneurs ; puis le chancelier de Bretaigne, lequel mict le cœur sur un carreau de deuil et sous un poisle de drap d'or moult riche. Celuy poisle fîit porté par messeigneurs le vice-chancelier de Bretaigne, l'abbé de Kemperlé, et les sénéchaux de Hennés et de Nantes. Autour y avoit grand nombre dWfîciers domestiques de la maison de ladicte dame.
" Après ce, marchoient messieurs de la Justice, chambre des comptes, et autres gens de robe longue, etc..»
On pense bien que de pareilles cérémonies grevaietit de sommes énormes le trésor royal et le budget des villes. Ainsi les obsèques de François I** coûtèrent à son successeur 600,000 francs,
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et peut-être autant à la ville de Paris. Avec ie roi défant, on devait, cette Ibt8-là, porter à Tabbaye royale ses deux fils morts avant lui , François, le premier dauphiu,et Charles,' duc d Orléans. Benri n avait voulu voir passer le cortège , et il s'était fait réserver secrètement une fenêtre dans la rue Saint- Jacques. Mais, lorsqu'il vit approcher les trois chars funèbres, « il voulut se lever de là, car le cœur lui liaussoit, et i! conimençoit à s'émouvoir et attrister jusques aux larmes. »
Vieilleville , qui nous transmet ces détails, s'approcha de lui, et lui dit qu'il devait montrer plus de reconnaissance envers la divine Providence qui Tavait appelé à la couronne avant le temps et contre le cours de nature; que, pour son jeune frère, il ne devait pas le regretter, puisque ranibilion en eût fait son j)liis redoutable erwieini. « Or, encore que ces remontrances fussent grandement consolatrices, si est*ce
Sue le roi ne se pouvoit tant conimaner que de se contenir. » Mais Saint- André et Vieilleville revinrent à la charge, lui racontant quelle joie le duc d*Orléans avait témoignéesur une fausse nouvelle que son frère avait été noyé; quelle correspondance il entretenait avec 1 empereur, par la ducliesse d*Étainpes. Pendant ce temps , le convoi avançait; le char qui portait le corps du duc d'Orléans, surmonté de son effigie, précédait les deux, autres, et arrivait sous les fenêtres ; « si bien que le roi se remit en place, et regarda constamment passer les trois efO^'ies. Mais il ne se put
(garder de dire, quand celle du duc d Oréans passa , comme par dédain : « Voilà « donc le bélistre qui mène Tavant- «< garde de ma félicité. » Telle était la sensibilité des princes et des courtisans de ce temps-là !
Les longs délais ordonnés par Tétiquette en pareille circonstance étaient ordinairement remplis par des intrigues d'ambition , qui laissaient peu de temps aux gens de cour pour pleurer leur mattre. Ces intrigues les préoccupaient même quelquefois au point
âu ils n'observaient paâ dans tous ses étails la pompe prescrite ; c*est ce que nous apprend un auteur oonteinporam.
« Bien que la coustume suivie en France ,
après la mort des roys , soit telle que /leurs plus favoris et ceux qui ont manié les Biiaires doivent les accompagner
Jusques an tombeau et durant quarante jours qu'ils sont gardés et servis solennellement, ceux de Guize ne firent eest honneur à leur roy et maistrè et mari de leur niepce (François II); ains fut par leur conseil envoyé jet ter dans le tombeau de son pere sans pompe funèbre : dont advint un brocard que le roy, ennemi mortel des huguenots, n'avoit pu empescher d'estre enterré à la huguenote (*). w Aussi trouva-t-on, deux jours après Tinhumation de ce prince , ces mots écrits sur un billet attaché au drap de velours noir qui couvraitson cercueil : Où esf mesAire Tanne-
Cl du Chastelf Mais il estoU François ! bruit courait que les Guises avaient détourné du trésor royal 100,000 livres, [)en(lnnt la maladie du roi ; du Cliaslel , au contraire , quoiqu'il eût été maltraité par Charles Vll, avait dépensé une pareille somme pour le faire enterrer solennellement, pendant que ceux qu'il avait toujours comblés de ses bienfaits le délaissaient pour aller grossir la cour du nouveau roi;'rauteur du billet avait voulu faire sentir combien cette conduite était différente de celle des Guises.
On vit , aux obsèques de Charles IX, « Tefligie faicte après le vif et naturel , mise .sur un grand lict de parement, couvert d une grande couverture de drap d'or frisé, nordée d*hermine, ete.
Et en cest estât demeura quarante jours ladicte effigie; et durant ce temps, aux heures du disoer et soupper, les formes et façons du service furent observées et gardées tout ainsi qu'on âVoit accoustumë faire du vivant du roy, estant même la serviette présentée par le maistre d'hostel au plus digne personnage là présent, pour essuyer les mains dudict seigneur; les trois services continuez avec les mesmes cérémonies et essais , connue ils se souloyent faire, sans oublier ceux avec la présentation de la coupe, aux endroictz et heures que ledict seigneur avoit accoustumé de boire. Les grâces dictes en la torme accoustumée , on y adjoustoit le De pr<h
(*) H^gnier de la flanche , p; 76ft»
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fimdis , et l'oraison de fncîfnn , Domine j aurem tuanij cLc. , assistant a Chacun desdicts repas, les mesmes per-
sonungps qui nvoirnt nrrotistnnié fie parier audict sci^Mieur durant sa vie, et autres aussi .qui volo} eut estre présens.
« Pendant la marche du conv oi, toutes îes nies étoient tendues de noir, et, d'espace en espace, idniiiinées par une torche de cire blanche; les Ccipucins, couronnés d'épines, leurs massives croix de bois à la main , ouvrnient If eortége; les autres communautés ea lobiastiques, sous leurs divers costumes, venuitnt ensuite ; puis cinq cens pauvres vétos do deuil, et portant des torches armoriées ; les offiriers de la irnrde du roi aussi en deuil , el portant leur enseigne dans le fourreau. Le premier écuyer tranchant portajnt le penon de veloax bleu azuré , semé de fleurs de lys d'or, et couvert d'un crespe noir \ les pages vêtus de telours noir; un écuyer à cheval , portant les éperons du roi , aussi couverts de crespe noir; d'autres, sa cotte d'ariue&a son heaume et ses ganteletz.
« Le cheval d'honneur, entièrement
housse et couvert de veloux violet, azuré et semé de lleurs de lys. Le chariot d'armure, dedans lequel estoit le eorps dudict seigneur, couvert d'un drap de veloux noir, à une croix blanche , avec huiet i^randes armoiries , tiré par six coursiers lioussez.
, ^ « Les vingt-et-quatre crieurs de la ville sonnni.-s continuellement, sinon que ez end roi t z des carrefours ils s'arrestoyent [)our dire : « Priez Dieu pour « iànie du très-haut , très-puiasant et a très-magnanime Charles, etc.
« Enfin , après les oraisons et cérémonies faictes en l'abbaye, le corps fut mis en la fosse. Lors , le prmcipal des roys d'armes dit à haute voix : Koys (C armes, venez faire W^re, office. »
Et dépouillèrent alors leurs cottes d'armes, et les mirent sur la fosse; et, continuant, ledict roy d'armes dit à haute voix à tous les capitaines des gardes en partieuiier : « Apportez rcn- » ,sei(jtie (/es Snys.ses, dont rous arez la «.charge, » Ainsi des autres, et, chacun en son rang, apportovent lesdictes enseignes» et les mettoient bas sur la
fo«;sr>. Et continuant : « Messieurs les « escuyerSy apportez les éperons , les « ganteletz^ etc., « et chacun mit bas sur la fosse l'objet demandé.
« Ce faiet , fut crié par ledict héraut, par trois fois : « Le roy est mort! » Il releva la bannière de France , et dict aussi par trois fois: «.yive Henri, <c (roisJpsme dunomfàqtd Dieu donne « bonne vie. »
« Puis chacun releva ce qu'il avoit mis dessus le cercueil. Et ce raict; cha* cim se relira pour disner au disner solennel, qui fut faiet en la grand' salie tendue de noir. Et après disner, grâces étant dictes , cehiy qui représentoit le grand maistre dlrt à la compagnie :
<' Messieurs, nostre maistre est mort, car la maison est rompue. » Cela dict, il rompit son baston. »
Les funérailles des princes ou seijrneiirs offraient un grand nombre de cérémonies pareilles a celles des obsèques royales : on y voyait aussi les crieurs avec leurs sonnettes , les pauvres, des moines de toute sorte, des confréries , des bourueois , des militaires habilles de noir, des torches armoriées, etc. ; des karquebousiers portaient leur arme sous le bras . le canon bas ; des piqin'ers tenant le fer de leur pique à lu main; les porte- enseignes portaient leurs enseignes enroulées sur l'épaule , le fer en main, la poignée par derrière. Après le cercueil , on portait la lance, la cotte d'annes, le heaume, les ordres, les gantelets, les armoiries, l'épée, les éperons dorés du défunt. Les cloches de toutes les paroisses sonnaient nuit et jour, queUjmîfois pentlant une semaine. Le corps était embaumé , puis enseveli au bout de quarante jours (*).
Les effigies du cardinal et du duc de Guise (**) Ggurèrent, pendant le service funèbre que l'on célébra en leur honneur à Toulouse, en 1&88, devant la grande porte de l'église. « Us estoient
(*) Voyez, par exemple, dans les Arch. cor.
de l'hist. de l'raïKv , t. V, première série, p. 204 et 207 et suiv. , l'ordre des rôrémonies tenues pour le népas du duc de (iui-.e, assassine par Pultrot en i/iôa , cl les obsèques ilu baron de Saiiil Yidal , dans l'Histoire des guerres civdes du Velay peadant le seizième «iède, par P.Mandet, p. Ssoetiniv.
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revestiut tous deux de lears habits ordinaires , pofgnardfz en plusieurs endroicts , et sur leur visage et sur leur corps (*). »
Aassitôt après la mort de Gabrielle d*Estrées , son corps fut apporté en cérémonie aux grands appartements du doyenne de Saint-Germain l'Auxerrois; on l'habilla d'un manteaa de satin blanc, on le plaça sur un lit de velours rouge entoure de cierges allumés et de prêtres qui chantaient les psaumes de la pénitence: ensuite, on rétendit dans un oer* cueil de plomb recouvert de son effigie, qu'on avait revêtue d'habits magnifiques; enlin, pendant phisieurs jours, sa table fut servie par ses officiers, qui coupaient, tranchaient, et lui versaient à boire comme de son vivant.
La relation des obsèques de Louis XIV, insérée dans le Mercure (jalunt de 1715, montre la persistance de ces usages, presque tous conservé^, sauf refilgie ne cire ou de plâtre, et la procession, que remplacèrent des carrosses.
Mais ce que ie Mercure ne nous raconte pas , c'est la manière dont le peuple salua sur son passage le corps du vieux roi. On sait qu'une espèce de foire était établie dans la plaine Saint- Denis le jour de la cérémonie, et que la pompe funèbre fut insultée par des cris de joie , des oriiips et des chnrisons. Spectacle de simstre augure pour la monarchie absolue!
Les obsèques du successeur de Louis XIV furent de fnnne tres-peu solennelles , et très-dillereutes de ce que doivent être les obsèques d*nn. roi bien* abné.
« On n'eut rien de plus pressé, dit l'auteur de VHistoire de la vie privée de Ijntis Xf^, que d'enlever le cadavre du château. On ne remplit aucune des formalités d'usage afuT d'abréger, et faute de trouver des gens de l'art assez intrépides pour y satisfaire. Au bout de deux fois vingt-quatre heures, il fut transféré à Saint-Denis avec une suite de quarante gardes du corps : quelques pages portaient des flambeaux. Le cercueil était dans un carrosse de chasse , et passait à travers l'onverture du de-
(*) Arch, cur. de l'hist. de France, t. XII, première série, p. 3ox.
vant; Tescorte faisait courir le mort, du même train qu'il les avait menés si souvent durant sa vie. Jamais monarque ne fut conduit si lestement.
« La même indécence régnait sur les chemins parmi les spectateurs, et à Saint-Denis les cabarets étaient retnplis d'ivrognes qui chantaient. Si c est dans le vin qu'est la vérité, on connaîtra facilement la façon de penser du peuple au propos d'un de ces hommes.
On lui disait, pour le faire sortir du cabaret, que le convoi de Louis XT • allait passer. «OMnment, s'écria-t-il , « ce coquin -là nous a fait mourir de « faim pendant sa vie, et -il nous ferait « encore mourir de soif à sa mortf»
Un bon mot d'un autre genre, attribué à l'abbé de Sainte-deneviève, fera connaîtreles sentiments (pieT.oms W avait inspirés aux citoyens d'une autre classe. On plaisantait ce religieux sur sa sainte, sur le peu d'effet qu'avait produit In découverte de sa ch.isse pendant la maladie du roi. a De quoi vous plaignez-vous?
« répondit-il : n'esMl pas mort? »
Le peuple prit, du reste, une part plus édilinnte aux pompes funéraires, lorsqu'il fut appelé a y occuper un rang digne de lui, et lorsque les derniers honneurs furent rendus à des hommes qui avaient sympathisé avec lui , défendu sa cause, prépare son émancipation, ou travaillé pour la véritable grandeur de la patrie : telles furent les obsèques nationales décrétées pendant la révolution (*). Parmi ces cérémonies, nous nous contenterons de décrire la translation des restes de Voltaire au Panthéon, le 11 juillet 1791.
Vn char de forme antique portait le sarcophage. Après une station du cercueil sur l'emplacement de la Bastille, le convoi se mit en marche. Il était ouvert par de nombreuses (ié|)ut:itions, par des ouvriers qui avnient été occupés a la démolition de la Bastille, par d<^s citoyens du faubourg Saint-Antoine et des groupes armés. Des hommes habillés à l'antique portaient une statue du philosophe en or et couronnée de lauriers. Les gens de lettres venaient
(*) Par exemple, en l'honneiir de Rousseau, deYollaire, de Mirabeau, dei«peUetier Saint- Faiigeâu, de Barra, etc»
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ensuite, rangés autour d'une espèce d'arche d'or renfennant ses œuvres. Sur le sarcophage, traîné par douze chevaux blancs, était un lit funèbre où Ton ▼oyait le grand homme Ptendu , et la Renommée qui \v, couronnait. Derrière, marchaient la deputatiou de rAssem- Ûée nationale, les juges, la mumcipalité, etc.
On s'arrêta successivement vis-à-vis de rOpéra, de la maison où Voltaire était mort, et du âiédtre de la lïatfon (Odéon). A toutes ces stations, on couronnait la statue et l'on cbantait dea hymnes.
On ne lira pas sans intérêt, après la description de cette pompe grandiose, celle des obsèfjurs du dernier des Bourbons de la branche aînée qui ait été enterré a Saint-Denis. On y vit, suivant ie Moniteur y une représentation des cérémonies qui s'observaient au quinzième siècle en pareille circonstance.
« Dans la salle du trône , dit le rédacteur de ce journal, on a établi le lit d^bonneur couvert du poêle de la couronne, en étoffe d'or, et surmonté d'un dais armorié, etc. Ainsi qu'à la mort du roi , un héraut crie par intervalle : • Ijb roiest mort, messieurs, vive le « roi! »
« Ordre du convoi : les états-majors, six drapeaux funèbres, quatre cents pauvres tenant des torches , plusieurs carrosses , pages , hérauts d'armes à cheval, char funèbre , députations, etc., etc.
« Lors de Tinhumation à Saint-Denis, après les messes et prières , le roi d*ar* mes s'est placé au bas de la dernière marche de I autel et a fait le cri d'usage. Douze gardes du corps ont porté le cercueil dans la tombe royale. »
L'appel des honneurs et les acdamations consacrées terminèrent la cérémonie.
Le récit des funérailles d'un maréchal de France (du maréebal Honcey, mort il y a quelques mois) peut servir aussi de terme de comparaison entre le cérémonial du temps passe et celui du siècle présent.
A |)res le service religieux célébré aux Invalides, une décharge d'artillerie annunca la sortie du corbillard, qui devait faire le tour de l'édilice. Le convoi s'avança dans Tordre suivant :
L'état-major ;
Les tambours; ^ •
Un peloton d'invalides, là lance couverte d'un crêpe, la pointe en bas; Un autre peloton d'invalides décorés;
Le clergé ;
L'archevêque, la crosse couverte de crêpe;*
Le char pavoisé, bordé d'hermine, traîné par huit chevaux blancs couverts de crêpe violet avec étoiles d'or, cou* duits par des valets de pied.
Derrière le char venaient quatre va- 'lets en deuil, portant sur des coussins de velours la couronne, le bâton, l'épée et les épaulettes du marécbal.
Le cheval du défunt , conduit par deux valets de pied , était couvert de cc^ violet à étoiles d'or.
V enait ensuite la députation des pairs en grand deuil ;
Quatre cents officiers supérieurs mardi a ut à côté de leurs cbevaux couverts de crêpe ;
Des ofBders de tous grades et de toutes armes ;
Les invalides, au nombre de trois ou quatre mille, le sabre à l'épaule:
■ La voiture du maréchal couverte de velours noir bordé d'hermme ;
Des voitures de la cour et des voitures de deuil.
Qu'on nous permette de terminer cet article en rappelant un événement contemporain aussi, mais qui ne s'effacera
f)as do la mémoire des peuples, la transaiion des dépouilles mortelles de JN'apoléon.
« Il n'y aura plus désormais , comnae on l'a fort bien dit , une histoire de France, si abréi^ee i^u'on la suppose, qui n'en fasse mention. Le lô décembre 1840 sera un des jours qui «uront le plus ému et le plus nonoré notre génération.
n Assurément, on n'accusera ni d'égotsme, ni d'irréligion une nation qui, d'une voix et d*un enthousiasme unanimes, réclame, après vingt ans, le droit d'ensevelir un de ses grands hommes. Le culte des mânes n'est pas ie £iit d*un peuple athée. Dans le s^timcnt qui a voulu délivrer les restes Ii Napoléon de leur exil pour les ramener en triomphe sur les bords de la Seine, dans rémotion qui a pai-coom toat le
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territoire lorsqu'un navire est allé redemander a Sainte-Hélène le caûtif et le martyr de l'Angleterre, dans les acclamations et les applaudissements qui ont salué son retour, tout a été élevé,
Sénéreux, poétique, tout a été digne 'un pays oui , constamment fidèle à la double tradition de la civilisation moderne, se montre depuis tant de siècles inspiré à la fuis des nobles exemples de l'antiquité et des enseignements du christianisme. »
Ce fut le 12 mai 1840, à la chambre des députés, que commença cette dernière scène de l'histoire de Napoléon, qui a captivé six mois Tattention de rEurope.
Le 8 octobre, la frégate la Belle- Poule, commandée par le prince Joinville, qui défait présider à raocomulissement do vœu des chambres et ae la France, mouilla dans la rade de Sainte- Hélène.
Dix jours après, la frégate, chargée de son prédeux fardeau, leva l'ancre.
Le 30 novembre , elle mouillait dans la rade de Clierbourg.
Le 15 décembre, au matin, le cercueil , qui avait été transbordé d*uo bateau à vapeur sur un magnifique navire construit exprès pour la cérémonie , fut, près du pont de Neuilly, placé sur le char funèbre.
Sur ce char, douze statues représentantautantde victoires rapportent triomphalement le cercueil du héros, qui repose sur un immense bouclier. Ces statues sont placées sur un piédestal entouré de quatre faisceaux d'armes, et décoré de longues draperies violettes en étoffe de verre, rehaussées d'abeilles, d'aigles , de foudres et de lauriers en or. Ce piédestal repose lui-même sur un soubassement décoré d'aigles , de couronnes de laurier, de l'N impérial, et porté sur quatre roues rappelant la forme de celles des chars antiques. Les statues, les trophées, les roues, ainsi que tous les ornements , sont entièrement dorés.
A l'arrière, sur un trophée de drapeaux, de palmes et de lauriers , étaient reproduits les noms glorieux des victoires de JSapoléon.
Le cercueil était recouvert du uoéle iîméraire semé d*abeilles d*or. On y
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voyait déposés la couronne impériale, le sceptre et la main de justice en or rehaussé de pierreries.
T-e char était attelé de seize chevaux noirs disposés eu quatre quadriges, ornés de panaches blancs , de crinières en plumes blanches flottantes, et entièrement recouverts de caparaçons de drap d'or. Chaque housse était relevée par les armoiries impériales brodées en
f)ierreries, et par des aigles, des N et des auriers émaillés sur les fonds. Seize piqueurs aux livrées impériales conduisaient les quadriges; deux piqueurs à cheval les précédaient.
Au moment où le cercueil fut placé sur le char, il fut salué par une salve de vingt et un coups de canon, et le cortège se mit en marche au son des cloches de toutes les églises de Paris, et du bourdon de l'église métropolitaine.
Quoique ce convoi eOt été ordonné de manière à n'offrir qu'une pompe militaire, quoique la cérémonie dût avoir lieu par un des jours les plus froids de riiiver, les sentiments de la population ne lirent pas défaut à celte fête solennelle; et surtout quand le soleil perçant un instant les nuages , vint éclairer u'un rayon le cercueil qui passait sous Parc (le triomphe de l'Étoile, il y eut dans rinunense foule des spectateurs un transport unanime du pins ardent enthousiasme.
Le cortège funèbre s'avançait dans l'ordre suivant : de nombreux corps militaires; les écoles polytechnique, de Saint-Cyr, d'état-major ; des légions et escadrons delà garde nationale; le corps de musique funèbre; le cheval de bataille de l'empereur, couvert d'un cré|>e violet avec abeilles d*or, et portant la selle et le harnachement qui servaient à Napoléon lorsqu'il était premier consul.
Éusuite, s'avançaient les officiers généraux de Tarmée de terre se trouvant à Paris; les ofHciers de la marme royale ; un peloton de vingt-quatre sous-officiers décorés ; un carrosse attelé de quatre chevaux, destiné à la commission de Sainte-Hélène ; un peloton de trente-quatre sous-officiers décorés, pris dans la garde nationale comme dans l'armée; les maréchaux de France; quatre-vin{^ix aous-ofBders portant les drapeaux des départements; lepcinee de
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jfqiaTilIe et son ét9t»nv4or; les cinq cents marins arrivés dTee le eorps de
Tempereur ;
I«e cbar funèbre; deux niarédiaux, un amiral, et le général Bertrand à cheval ,^rtant chacun un cordon d'honneur fixé au poêle impérial;
Les anciens olliciers civils et militaires de la maison de l'empereur ; les préfets de la Seine et de police; les membres du conseil général; les maires et adjoints de Paris et des communes rurales ; d'anciens militaires de la garde impériale; la députation d'Ajaccio; les ofnclers en. retraite en uniforme; la garde nntionale et les troupes de ligne, infanterie, cavalerie et artillerie, (jui formaient la baie, suivant immcdiatement le cortège en rompant alternativement de cbaque côté. La niarchedu corié^ç était fermée par plusieurs corps militaires.
- JiprèB avoir traversé une longue route, décorée de mâts, de bannières « de trophées, de statues, de colonnes triomphales, le char s'arrèt.i à la urille deTbolel des invalides, Uonl toute l'enoeinte était richement décorée. Le cercueil, porté sous le dôme, fut placé au milieu d'un catafalque, surmonté par une aigle d or aux ailes éployees. La cérémouie religieuse qui eut lieu ensuite termina cette solennité nationale.
FdbC4 (combats de la). Au mois d*aoUt 1799, tandis (|ue Massérja, général en chef de rarmee d'Helvétie , contenait, avec son centre et sa gauche, le centre et la droite de Tarmée autrichienne, sous les ordres de rarchiduc Charles, le général Lecourbe, qui commandait Taile droitedes Français, avait, attaqué sur tous les points Taile gauche des Impériaux. Réservant pour luimême la tâche d'enijmrter les pa^snçres de la vallée de la Keuss, Lecourbe chargea le générai Gudin de se diriger plus a droite, de remonter la vallée de TAar, de franchir les sonimités du Grimsel et de la Furca, et de rede.sceadre dans la vallée d'Ursercn. Gudin se mit en nMuvement le 14, et rencontra bientdt Tennemi qui occupait tous les sentiers de la Furen. T'n eorps de 2.000 hommes y était disséminé dans sept ou huit pontions d'Mn pccès presque impraticable.
IiQ folsnne firançaise attaqua successr*
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vement chacun de ces postes, eut à soutenir devant chacun a'eux un combat opiniâtre, et finit par obliger les Autricniensà se retirer dans leur camp euire Oberwald et Geschenen. Délogés d« cette nouvelle position, ils abandonnén lit liiiMitot les sommités du Grimsel aux Français. Outre les morts et les blessés, l'ennemi eut encore 600 hommes faits prisonniers. Gudin bivouaqua le soir sur le Grinise! , et se remit en marche le lendemain dans la direction d'Ursereu et du Saint-Gothard, que les Autridiiêns évacuèrent sans l'attendre.
Le IG, il descendit dans la vallée de la R enss, et rejoignit Lecourbe au pont du Diable.
FuiiETii^iiK (Antoine) naquit à Paris en 1630, étudia avec un égal succès le droit civil et le droit canon , fut reçu avocat au parlement, et obtint, bientfk après, la charge de procureur fiscal de Saint-Germain des Prés. Ayant ensuite pris les ordres , il fut pourvu de Tabuaye de Cbalivoy et du prieuré de Cbui* nés.
Il se lia de bonne heure avec Boileau, la Fontaine et Racine. Les premiers es* sais de sa plume qui virent le jour fia-
rent quelfjiies satires sur les mœurs du temps ; mais la plupart ont perdu leur sel (larce que nous ne pouvons nius comprendre aujourd*Iiui les allusions qu'elles contiennent. On a de lui une Nouvelle allégorique , ou histoire des dentiers trouhles arrivés au pays d'éloquence (1GÔ8); le f oyage de Mer»
cure (1659); k Bomanbourgeoisit 666).
11 donna en outre quelques p u sies assez médiocres et un recueil de fables.
Des travaux plus sérieux , ses études sur la lanfLue française , loi valurent rentrée à TAcadémie en 1602. Il fit paraître en 1684, sous le tilro û'/:ssai, quelques fragments de son Uic/iun /taire universel, auquel il travaillait dcja depuis longtemps.
L'Académie, qui s'occupait , à cette épo<jue , de la coin[)osition de son proiH-c dictionnaire, lui opposa son privilège , dont elle était en possesiloa depuis 12 ans, et raitaqiia devant kcoiH seil priv.'dii roi. File gagna sa cause, et Furetiere perdit son privilège. Il s'en Tcugca eji publiant contre ses confrères 4es facturas gui mirent les rieur» d«
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son côté , mais qui furent supprimés comme ditfainatoires par seoteiice du lieutenant séneral de police, %t le fireni exclure de rAeadéinieen 1686. B mou* rut en 16S8. Son Dictkmumre unwer' sel fut imprimé pour la première fois fin 1690, à Rotterdam. Il reparut eu 172o , revu par Basua^e, ët furina, depuis, le feu de celui de Trévmnf.
FuRGAULT (Nicolas) , né en 1705 , à Saint-Urbain, diocèse de Chfilons-siir- Maroe , mort en I79â , professa longtemps, avec distinction , la grammaire et les humanités au collège Hesavin , à Paris. On a de lui plusieurs ouvrages à IVsaja^e des collèges , entre autres un Abrégé de la grammaire grecque, Parigy I746« adopté pdMr raoetenne iMHveraité, et un Dictionnaire d*anUquîfps grecques et romaiMê, Paris, 8' édition, 1809, in-8".
FuBGOLB (Jean- Baptiste) , aToeal au parlement de Toulouse, néenieilO, à Castel-Ferrus , dans le bas Armagnac.
Le chancelier d'AiXuesseau, qui estuuait cet homme , proloiidétneni versé dans Ift eonnaissaaee des lois et couliioics et de l'histoire de la tégîslatioA , Pcneeitragea à entreprendre un commentaire sur l'ordonnance concernant les donations, du mois de février 1731. Cet ouvrage, imprimé d'abord à Toulouse en un seul vol. in-fol., réimprimé en 2 voK in-4°, en 1 761 , fut suivi d'un Traité des curés primitifs, etc.^ 1 vol. in-4", 173G. L*auteur se rendit ensuite lui-mime à Paris, pour présenter au chancelier son Traité des testa/npnfs pt autres dîspo' si/ions de dvDiifre volonté , '\ so\ . 'm-4° , \14h. Il se préparait a faire imprimer son C^ommenJtairemt Tordonnancedee substitutions, rendue en 17 17, lorsque le roi le nomma capitoul. Les ornipations de cette charge l'empêchèrent de mètive la damière mai» à féHlioit de cet otivrage. Il oontinin cependant de travailfei- à son excellent Traité de la seigneurip féodale universelle , et du ftanc-aileu naturel , qui a paru en rainïe temps que son CmummiMn éê»
subsfiÛuMons , in-12 , 1767. Ce savant jurisconsulte mourut en 1761. Ses œu- VM8 complètes ont paru en 1776 et 1777, en • ym^, in-8^ ' Fdrk ES (bataille de). PeivdaM; Ift carti* fta^ff dePfaHipptt Vf m Flandre, en
1397 , Robert d* Artois, ooatîadn f^î,
se dirigea sur Furnes , à la téte d'une armée non moins forte que Tarmée royale. 16i,O0Q hommes, tires desauUces des villes voisines, et secoodéa piav 000 cavaliers du comte de Flandre, se présentèrent le lâ août, en avant de cette place , déterminés à fermer le passage aux Francaie. Mal équipés, peu nita au maniementdes armes, et ku^ commandés, les Flamands n'opposèrent au choc de la gendarmerie du comte d'Artois que leur calme résolution de ne pas suceosalier sans combal. Ile furent vaincus , après une résistance acharnée qui coilta cher aux Kranriis. 3,000 miliciens de la Flandre marîtime restèrent sur le obenip de bataille. Le île unique de Rol)ert hit blessé morteilenoent* . Furnes, Cassel, Berg-Saiut-Vinox, et un graïul nombre d'autres villes de Flandre, ouvrirent leurs portes après cette dtfûte.
FiFBNES prises de). Le 4 septembre 1646, le duc d'Eughien , préludant au siège de Dunkerque, conduisit sou armée devant Fumes, en Flandre. La ville ee rendit à disi^rétioa le 7, et la garnison, montant à bomilies, fui faite prisonnière.
—En 1675, cette place tomba de nonveen au pouvoir des troupes françaises commandées par le prince de (^ondé.
— I.e 2i) juin 1744, après la prise d'Ypres, Louis XY la ht investir. La tranchée fut ouverte la 7 juillet , et la capitulation signée le 10.
— Le général la Bourdonnaie s'en empara, le 18 novembre 17ù2 , lors dit l'occupation de la Belgii^ue parDumouriee. Perdue l'année suivante, Furnes fut reprise aux Iui{>ériaux , le 31 mai, par deux colonnes parties du camp de Casseh laible compensation aux revers cfse la trahison nou» attirtit alors sur. les frontières du Nord.
Elle était retombée au pouvoir des coalisés lorsque la victoire d'Hondscoote facilita les moyens de les en chasser. Le général Vandamme fit attaque»
la place de trois côtés à la fois. Tous les postes ennemis furent enlevés à la oaiojinette. Les Autrichiens les abandionnèfent en taj^M en déanidre, et laissant lenr artilMe au ^voir> dm Finnçaio ^| octobre imx
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FostL. La première arme « analogue au fusil actuel , fut l'arquebuse ( voyez ce mot) , dont l'usage parmi les troupes françaises no date que da rèene de Louis XII. A Tarquebuse succéda, sur la fin du seizième siècle , le mousquet. An mousquet on commença , dès 1671, à substituer le fusil ; cependant, il ne le remplaça tout à fait dans nos armées, non plus que dans celles des autres États de TEurope, qne de 1701 à 1704.
Le canon , la monture, la baguette et la baïonnette ne prÀentent dans le fusil , comparé au mousquet , que des améliorations plus ou moins insigni* liantes; en revanche , Pappareil qui sert à mettre le feu , offre un perfectionnement tout à tàit capital. Jusqu'en 1630, le mécanisme le plus parfait qu'on ertt imaginé à cet éç^ard , ne consistait, qu'en une platine à silex et à rouet. Vers la culasse du mousquet se Pouvait un disque d'acier traversé d*an axe auquel, pour décharger l'arme, on imprimait un mouvement rapide de rotation par la détente d'un ressort bandé d'avance.
Ce disque , tout cannelé sur sa circonférence, c'était le rouet. Pendant qu'il tournait, un morceau de pierre à feu venait , porté par le diien que faisait mouvoir un deuxième ressort, 8*appuyer sur le rouet , dont la partie supérieure communiquait avec le bassinet. Le hasard, vers 1630, lit inventer une autre platine plus simple, plus solide , qui substituait le simple choc au frottement de la pierre contre l'acier; on transporta au chien le mécanisme du rouet, qui Ait remplacé par une plaque d'acier.
Ainsi est née la platine à silex , qui a donné son nom au fusil. Ce mot , en effet, vient de VïtaVien fucUe j pierre à feu. Les Italiens avaient en eifet employé les premiers , dans la platine à rouet , le silex , au lieu d'un alliage métallique; mais la platine à silex fut inventée en France. Malgré son origine nationale ellene fat adoptée, chez nous, pour lesaroies de guerre , qu'en 1670, après avoir reçu une amélioration trèsimportante : la noix, avec ses crans d'arrùt, substituée à la goupille, qui, par sa saillie extérieure, empêchait le chien de s'abattre avant le moment où on la faisait rentrer par la pression du
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doigt sur la détente. La pintine ainsi
f)erfectionnée n'est autre chose, à de égères modifications près , que le mécanisme encore employé aujourd'hui.
Lorsqu*on créa, en 1671 , un corps spécial pour le service et la garde de l'artillerie , on donna pour la première fois des fusils en place de mousquets aux hommes de ce corps, que Ton appelait régiment de fusiliers. On ne manqua point d'adapter à la nouvelle arme la baïonnette, inventée vers 1640 (voy.
ce mot) , Quoiqu'elle edt , une fois placée , le defeut d*emp6cher le tir , et qu'elle ne permît pas nu fusil d'être employé presque instaiitnnéfnent comme arme à feu et comme arme d'escrime.
Quand on eut fabriqué des baïonnettes à lame et à manche creux , l'usage s'en multiplia; on en distribua , vers 1678, aux compagnies de grenadiers. Enfin, rinvention de la douille actuelle de la baïonnette, adoptée vers 1699, valut au fusil , qui dès lors put remplir ces doubles fonctions , l'honneur de rem-
E lacer, au bout de quelques années, » mousquets et les piques dans tous les corps d'infanterie; dès 1704 il en fut de même dans toutes les armées de l'Europe.
Le fusil de munition , le seul dont nous ayons à nous occuper , a , depuis
son oriizine , subi des morlifications nombreuses, mais au fond peii importantes, sauf une dont nous parlerons plus tard.
Les premiers fusils français ont pesé environ 5 kilogrammes jusqu'en 1766; le poids , dès iors réduit à un dixième à peu près , n'a plus varié que faiblement.
Les balles furent d'abord du calibre de IG. Vers 1683 ou 1690, lorsqu'on eut ridée de les réunir, à l'aide d'un cylindre de papier, à la charge de poudre (voy. Cabtoucue) , on dot réduire leur diamètre; elles ne furent plus que du calibre de 18. Pendant les guerres glorieuses delà république, les cartouches, fabriquées à la hâte avec le premier pa** pier qui tombait sous la main , ne purent pas toujours entrer dans le canon; pour remédier à cet inconvénient , on réduisit les balles au calibre de 30. En» fin, on adopta celui de 19, qui est encore maintenu actueUemeot. Cette
FRANCE
viniL
baile , qui peut être recouverte d'une double révolution de papier a cartouebe« permet de tirer soixante coups flans qu*on ait besoin de laver le canon.
L'expérience a démontré que le fusil de munition, pour fournir une bonne arme de inain , devait , avec ta baTonnette, atteindre une longueur d'environ six pieds; aussi la dimension de la baïonnette a-t-el!e augmenté en sens inverse du canon. Elle a été , jusqu'en 1768 , de 14 pouces avec le canon de 4 4 ; de 19 avec celui de 42 ; enfin , elle est de 17 dans le modèle de 1822 , actuellement seul en usage dans l'infanterie de ligne , et dont la longueur totaie atteint l~,93.
On réduirait encore, pour rendre le chargement plus facile , la lon^iicnr du fusil d'infanterie, s'il ne devait toujours satisfaire à cette condition essentielle que la bouche du canon de Parme des hommes du troisième rang dépasse siiffisauiinent les hommes du premier.
Aussi , lors de la formation des compagnies de voltigeurs en Tan IX (1801), comme ces soldats devaient le plus souvent combattre isolés, on construisit à leur usage une arme plus courte-, on en a crée , en 1813 , un nouveau modèle qui , dès lors , a servi spécialement à l'infanterie légère.
Les canonniers , qui doivent manœuvrer leurs pièces sans se dessaisir de leur arme, ont aussi brsoin d'un fusil moins lourd et moins lon^. On leur donna, en 1777, un ftisil à baïontielte qui n'avait uue 44 pouces, qui, après avoir été légèrement modifié en 1816 et en 1822 , leur fut retiré pour être rem*
f>lacé par un petit mousqueton sans >aïo n nette , lors de la reorganisation de rartillerie , en 1830. Il fait maintenant partie , mais sans btionnette , de l'armement des dragons, troupe destinée à combattre quelquefois à pitid.
On fabrique , mais pour la chasse seulement, des fusils à deux coups; on a enfin construit dans ces derniers temps des fusils qui se chargent par la culasse. L'invention n'est pas nouvelle : c*est au contraire ainsi que se chargeaient les premières armes à feu portatives, qui avaient une boîto mobile se séparant du canon. I>es fusils à culasse ont excité un grand enthousiasme
comme armes d<; luxe, mais ils ne sont ni assez simples ni assez solides pour qu*on puisse songer à en armer les troupes. Quant au fusil à vent, nous ne le mentionnons que pour mémoire.
Arrivons maintenant à la modiiicatlon que nous avons annoncée plus haut, comme la seule vraiment capitale . qui ait été introduite depuis 1670 dans te construction des armes à feu : il s'agit de rinflammation de la charge par une simple percussion sur une amorce fulminante contenue dans une petite capsule de cuivre et placée sur une petite saillie du canon , traversée par la lumière, et appelée piston. La tete du chien a été appropriée à ce nouvel usage, et le bassinet et la batterie avec son reft* sort ont disparu.
Plusieurs changements sont aujourd'hui en vole de s'accomplir dans l'armement de nos troupes; on travaille dans les manufactures à reforer tous les canons de fusils de manière à ce qu'ils puissent recevoir , comme dans le principe , des balles de 1 6 à la livrf . On a réadopté ce calibre plus fort, parce qu'on a reconnu que les balles de fort calibre ont plus de justesse dans le tir. On s'occupe également de transformer toutes tes platines à silex en platines à perçussion , et c'est dans ce dernier système que sont fabriqués tous les fusils neufs. 11 présente en effet de nombreux avantages , dont les principaux sont : la diminutiofi des ratées , l'inflammation plus rapide, l'pronoujie d'environ un sixième de poudre. Son application aux armes de guerre n'a été difi^rée jusqu'à ce jour qu'à cause des difBcultés que semblaient offrir la conservation de la capsule dans la main du soldat, et son placement sur le piston malgré le froid , la maladresse et l'obscurité. De nombrejix essais tentés en dernier lieu seulement, et qui auraient dd l'être plus tut , ont prouvé : 1** qu'on pouvait rétmir les capsules aux paquets de cartouches ; 2* que ces paquets défaits, le soldat parvenait aisément à mettre les capsules dans sa poche ; 3** qu'elles étaient assez grosses pour être placées à la n)ain par les froids qui permettaient d'amorcer avec l'ancienne cartouche.
La carabine, dite carabine Delvigne^
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ilu nom de l'inventeur, et donnée, dans ces derniers temps , à (Quelques corj^ «péoiMn de Taniiée d'Afrique, n'est pas autre chose qu'un fusil à percussion, dont le canon contient à Tintérieur des rayures en spirales qui augaienteèt la Jiwteese du tir en imprimaiit à la balle im mouveeneot de rotation sur elle-même , qui la soustrait nu\ dé-, viatioDS produites par la résistance de rair.
On a introduit en 1881 , pour In défense des places , un gros fusil dit ///.<;27 de rempart. Il est à percussion , et reçoit des balles du calibre de 8 à la livre ; on le charge par la culasse ; il est monté sur un pivot à charnière, qui , sVniboîtant au bout d'un pieu plniite dnns le soi , rend la manœuvre facile nonobstant le poids de Tarme , et annule une partie dé l'effet du recul. Le maximum de In portép d'un ftisil dp rempart s*^ tend a 1,200 mètres ; sa bonne portée , c'est-à-dire la dislance à laquelle la direction de la balle conserve de la justesse , atteint <à 600 ; il donne la mort jiisqu'à 7 ou «00. La botine fîortée d'un tusil de munition est de lôu ;i 180 mètres; sa portée la plus grande est de êOO ; il toe jusqu'à moitié de cette distance.
Les fusils de munition coûtent environ Sa fr. à établir; leur durée a été calculée à vingt ans.
FaTABM. Ches lét nations gernani-
aues les fuyards étaient noyés ou étoofms dans on boiiriMef. Ijft liai n1ii|Ée imposait une amende à celui qui , saîis
preuve , nccusait un Franc d'avoir jeté son bouclier pour fuir, ou qui l'insultait des épitbètes de iievre ou de fuyard. Les Hapitulaires déclarent inCftmes oeoit qui tournent le dos pendant le combat, ordonnent qu'ils perdent leurs emplois, et que leur témoignage ne soit plus reçu en justice. Durant la période de la fi^ dalité, ceux qui lâchaient pied devant Tennemi durent être réduits à l'état le plus humiliant , mis dans la classe des gens taiilobles, maiumortables , corvéables. Ptas tard , les ordonnances db François I*'^ et de Henri II IfcB condamnèrent à être passés par (es piques.
Mais tous ces cb;Uiments ne s'appliquaient sans doute qu'au commun des soldats ; les lois disciplinaires n'étaîMt pas faites pour leurs nobles chefs.
La loi au 21 brumaire an v , sans nommer positivement les fuyards , est ^lement explicite (titre 8) qu'aoeme ignominie de ce Renre né peut rester impunie. Un soldat qui jette lâchement ses armes dans une affaire est puni de trois ans de fer; celui ^ui abandonne son poste devant rennemi, pour ne songer qu'à sa |)ropre sûreté , est puni de mon , et , s'il s'agit d'une troupe tout entière , les si.K plus anciens solaats subissent le même sort.
«MUX* ESi^JlfCB. «UMHUt «M
(ÎABALi, anciens habitants da Gé- hm. Ce nom, suivant du Cange , Ah\-
vaudan et des Cévennes septentrionales, gnait, dans l'origine, toute espèce d'iin-
Ijèûst fftrrlMfre était borné au nord et â pdt indirect; son é^mologie même en
Test par les relauni et par le mont Ce- est une preuve; ear il correspond sans
benna qui les séparait des l'olcre .ire- doute à Talletnai d yabe, abgabe. On lit
cornici; à l'ouest, par les Ruthcni , et dans plusieurs Coutumes: gabcKp de
au nord-ouest, par les Ârcerni; leur vin ^ de drap, de tordieu. Enfin, on ap-
chef-lteu était Anderitvm , aujourd'hui pelait grande gabelle de Romans, dans
Javols (*); leur pays a fait partie de la le Dau|)hiné , *le droit de péage établi
première Aquitaiue. IMerK'c, }fimrrs^ dans le comté d'Allwn, en faveur de
succéda à Anderitum, après le martyre Guillaume de Montferrat, et confirmé
de révéque saint Privât , en 408 , par l'empereur Frédéric II , au trei-
comme siège de réyéiihé formé par le sième siècle , au profit de Réatrix de
territoire des Gabali. î\!ontferrat. Mais le mot de gabelle s'ap-
Gab ARDAIS , Gabarretemis tract m, pliqua etisuite spécialement à l'impôt
ancien canton du Béarn , avec titre de sur le sel.
vicomtè, était borné an nord et à Test Ce fat, suivant Topinion la plus gé-
par le Condomois , au sud , par l'Eau- nérale , Pliili|)pe VI qui itn r ma ou plu-
Sa)l , dépendance de l'Armaiinac , et à t(k qui réula railministration de cet
Touest , par le pays de Marsan. On éva- odieux impôt (*;. Ce prince rendit à
luait sa surface à 18 lienes carrées; son Paris, le 20 mars 1343 , une ordon-
chef-lieu était Cabaret. nance établissant ^ au profit du fisc, le
Le Gabardan suivit longtemps le sort monopole du sel dans tout le royaume,
de la Gascogne propre. Cependant il par cette ordonnance il nommait six
eut, dès Tannée 1000, des vicomtes connnissaires auxquels il confia le soin
particuliers qui devinrent vicomtes de d'établir des greniers, en leur donnant
Béarn, par le mariage de Pierre, vi- la faculté de nommer des commis ou
comte du Gabardan, avec Guiscarde, gabeliers pour garder ces entrepôts
sriMir et bcriticre de Centulle V, vicomte dans tous les lieux où ils jugeraient
(le Bearn, mort en 1134. Ce mariage convenable; de prononcer sans appel
réunit leOabardanau Béarn. sur toutes les contraventions et dans
Gabare , bâtiment spéf ialement af- tous les proeès auxquels la vente du sel
fecté au transport. On compte dans la pourrait donner lieu , les soustrayant h
marine un certain nombre de gabares toute autre juridiction et en particulier
commandées par des officiers de la mâ- ' à celle de ta dtambré des comptes et du
fine militaire. Les plus fortes ont trois parlement. En même temps que le roi
mâts et portent de 8 à 12 canons ou leur donnait un pouvoir si ilhuiité sur
caronades; leur port est de 300 a 600 tous les eoutribuables , il ne leur pres-
tonneaux", au delà elles sont comprises crivait aucune règle sur la manière de
dans le rang des ^â/es, auxquelles elles distribuer le sel; il n'en fixait même
ressemblent par leur forme connne par pas le prix. Cbaque famille était taxée
leur destination. Les petites jiahares , a une certaine quantité de sel qu'elle
qui ne servent guère que dans les rades devait tirer des greniers de l'État sans
et les ports, ont seulement deux mâts; ^ , r »
'celles de moindre dimension se nom- „ O. Q-^Tm' vT H'ItrTrPhT
. / l orieine a Pliilu)p« IV ( i ubO) ; d autres a Phi-
méat gabarets. y ^ ^ long', ni iVimit éiabU p«r une
Gabelle, gabella, gablum, gaU- o^nnance du aS février i3.8 ; mois on en
^ (*) M. Walckenaer, dans un mémoire pré- trouve des preuves bien plus ancieriues duos
senlé à l'Académie des iuâCi i|)lioDS , t. V de noU e histoire. Uueordouiiaiice de saint Louia,
la coUeciion , p. 886, émet l'opinion qu'^tf»- en ta46, en fut neolîon. C'était d'ailleurt
deritum est plutôt le village d'Antérieux dans un tribut des empereurs romains, et il est
le petit diocèse deSaiat-Floury prèsdeCbau- probable qu'il aura survécu à leur domlna-
des'Aigues. tion , quoiqu'il ait été souvent modîQé depuis.
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pouvoir revendre ce qui excédait sa consommation. On conçoit quelle intolérable veiEation cet impôt ajouta à tous ceux qui pesaient déjà sur le peuple.
Ce fut à cette occasion qu'ltdouard appela Philippe Vmiteur de la loi saliquty raillerie qui faisait en même temps allusion à l'avantage tiré par Valois de la véritable loi salique des Francs pour monter sur le trône.
Un mécontentement général accueil- Ut l'établissement de la gabelle. Les états de la Langue d*oil, convoqués, en 1846, témoignèrent au roi , comme nous l'npprend une ordonnance du 15 lévrier, « que la gabelle du sel éloit moult dé- « plaisante au peuple et que , tant par « icelle comme pour le^ prévôts, fer- « miers, et les excessifs nombres des
sergents et les commissaires envoyés t par le royaume sur plusieurs cas , le- « dit peuplé se trouvott moult aggravé.» Philippe exprima son regret de ne pouvoir abolir cet impôt , et déclara que ce A'était qu'une taxe teniporaire qui n'était pas incorporée à son domaine.
Les états de la Langue d'oc, réunis le 17 février de la même année, sous la présidence du duc de Normandie, accordèrent un fouage de dix sous par feu, sur la promesse qo*on leur fit de les convoquer de noiivenu dans quelques mois, pour aviser avec eux aux moyens de supprimer le monopole qui portait la désolation dans tous les ménages ; mais ces sortes de promesses s'oubliaient dès que rassemblée était dissoute.
En 1355 , les députée de la Langue d*oîl, peu versés dans les affaires de finances dont on faisait alors un mystère d'État, ne surent trouver rien de niieuv, pour combler le délicit, que le funeste impôt de la gabelle du seU lequel fut. déclaré commun à tous les ordres : aux prélats, aux nobles comme aux bourgeois; le roi, la reine et les [jriiu cs du sang donnèrent même Texeuiple de cette égalité devant le fisc , en s'engageant à le payer aussi; mais alors le mécontentement éclata partout avec une hardiesse inouïe. Le pape réclama pour le clergé de France; la ville d'Arras se souleva le 5 mars 1356, lorsque les gabéliers voulurerit exercer ; le menu peuple accusa les riches bourgeois d'avoir
donné leur consentement à cet impôt.
Quatorze d'entre eux furent tués ; mais le connétable de Bourbon, açeourant à la nouvelle du tumulte, fit saisir les plus mutins et leur fit couper la tête sur la place.
Pendant que ces scènes se passaient à Arras, les états s'étaient de nouveau
assemblés le 1"^ mars à Paris ; mais on n'y vit point de députés d' Arras ni de presque aucune ville de Picardie.
Les Normands se refusèrent également à envoyer des représentants ; ils étaient encouragés par le roi de Navarre , par Jean d'Harcourt et par d'autres seigneurs qui déclarèrent que la gabelle ne courrait point en leurs terres : « qu'il ne se trouveroit point si hardi liomme de par le roi de France qui la ddt faire courir, ni sergent qui enlevât amende qui ne le payât de son corps {*). » Les états durent reculer. Ils supprimèrent la gabelle en même temps que l'aide de 8 deniers sur les ventes, et ils v substituèrent une taxe proportionnelle sur le revenu.
Le roi de Navarre et d'Harcourt payèrent cher cette résistance. Jean fit emprisonner l'un et couper la tête à l'autre. Mais il n'avait eu garde de les faire accuser d'avoir repoussé la gabelle, ce qui eiU augmenté leur popularité ; il les accusa d'avoir formé des complots contre lui. Lorsqu'il revint, en 1360, de sa captivité en Angleterre , il rétablit les greniers royaux pour la vente du sel , et imposa une aide du cinquième sur le prix de cette denrée.
Cependant jusqu'alors cet impôt n'avait été que temporaire ; ce fut Charles V qui l'établit à perpétuité. Ce prince porta aussi à 8 deniers la taxe, qui s'accrut d'ailleurs encore sous les règnes suivants. Du temps de Louis XI elle était généralement de 12 deniers. Ce prince essaya , en 1462, de l'introduire en Bourjiogiie au profit du trésor royal. Mais le duc n'eut pas en celle occasion la condescendance qu'on espérait, et il se plaignit si haut, que Louis XI ne lui reparla plus de cette affaire.
Comme nous le verrons plus bas avec pliB de détails , la gabelle n'était pas moins vexatoire par le mode de sa pep>
(*) l'roissarl.
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eeption et par son inégale répartition « q|iie par sa nature même. Au seizième siècle , les provinces de l'intérieur payaient le sel a raison de 45 livres le moid; celles qùt étaient situées le long de rOcéan , au contraire, et où se trouvaient exploités les marais salants , ne payaient qu'un droit du quart de la valeur de cette denrée aii moment où elle sortait des mains du fabricant, après quoi le commerce en était libre.
Le ministres de François I**", Annebault et le cardinal de Tournon, prétendirent dire cesser cette inégalité; de plus , ils annoncèrent qu*en prélevant un droit de 24 livres seulement par muid, aux marais salants et au moment même de fa fabrication , ils augmenteraient considérablement les pro* duits de la gabelle , en même temps qu'ils diminueraient les frais de perception; ils (levaient supprimer tous les préposés qui gênaient la circulation entre les provinces, tous les gardiens des greniers , toutes les lois vexatoires qui contraignaient le contribuable à acheter une quantité déterminée de sel par année , et punissaient rigoureusement les moindres fraudes.
Toutefois on se contenta, dafis Tédit publié à Châtetlerault le 1""^ Juin 1541 , d'établir seulement aux marais salants une augmentation de moitié en sus, ou la perception du droit de quart et demi sur la valeur pour les provinces exemptes de la gabelle , et de 46 fr. pour les provinces gabellées. Ainsi le résultat de cet édit était une augmentation, et non une répartition plus égale de l'impôt.
C'était, du reste, pour se livrer à ses folles idées de ma^ificence, que François I'*^ pressurait ainsi le peuple. Il venait de célébrer, dans cette même Tille de Cbâtellerault , le mariage de Jeanne d'Albret, sa nièce, avec le duc de Clèves ; et il avait étalé dans cette cérémonie un faste si extravagant , il avait répandu l'arf^ent avec tant de profusion, qu'il fallut recourir aux expédiente pour combler le déficit. Au reste, le peuple flétrit justement ces criminelles dilapidations , en donnant aux fâtes de Cbâtellerault le surnom de noces salées.
Un autre édit, rendu à Tonnerre en avril 1643, rendit encore la perception
plus sévère. En vertu de ces dernières
mesures, 24 livres par muid étaient exigées de tout le sel sortant des marais. Ëoiin Ton annonça encore de nouveaux changements dans cette matière.
Cependant les provinces exemptes, la Giiienne , la Bretagne, le Poitou, la Saintonge, et la ville et le gouvernement de la Rochelle, éprouvaient le plus vif mécontentement. Elles représentaient que leurs privilèges jurés par les rois, maintenaient leurs exemptions; que cette prérogative était compensée çour elles par Taugmentation de la taille; qu'il se faisait dans leurs ports, avec une partie de l'Ktirope, un grand commerce de sel, de pêcheries, de salaisons , et que cette inaustrîe serait ruinée si le roi rendait uniforme dans tout le royaume un impôt dont elles avançaient déjà le montant avec une (îêne extr(^me. 11 y eut des mouvements sérieux à la Roehelle ; une vive fermentation régna sur tout le littoral et dans les îles ; les habitants s'armèrent et repoussèrent à force ouverte les coumiissaires royaux qui venaient contrôler leure marais salants. François I*', après avoir désarmé les Rochelois et fait mettre aux fers les principaux nmtins, rendit à Chizai , le 27 décembre 1542, une ordonnance qui eonfisqujftt les marais de toute la côte, depuis I.ibourne jusqu'à Oléron, en punition de la rébelliofï des habitants.
Toutefois, touché du spectacle de la misère et de la terreur de ces pauvres gens, il leur accorda, le 81 décembre, à la Rochelle même, un pardon inespéré, mais qui ne l'empêcha pas de continuer, le i.S mars suivant, son édit sur l'organisation nouvelle de la gabelle.
Mais la Guienne , où le sel semblait un présent gratuit de la nature, otj l'industrie s'était mise en rapport avec cette firanchise ancienne solennellement garantie, ne se résigna pas longten)p8 a payer un impôt qu'elle regardait comme illéî^al. L'indignation des masses était encore augmentée par les fraudes dont on accusait les a^^ents du fisc ; on assurait que le sel qu'ils forçaient d'acheter était mêlé à dessein avec du sable, et Ton était révolté des châtiments arlntrairea infligés par eux pour chaque omission, pour chaque réclamation.
Au milieu de Tété , les paysans de
plusieurs villages m nfinèrent absolument à aller aux £;reiiiers assignés. Dans beaucoup d'autres , les officiers qui vejiiaient forcer les habitants furent mas^ sacrés; le peuple en tua huit à Gonséi en Saintonge; il les mit en fuite à Périgueux, à Consac et à Barbezieux.
p,enn , roi de ISavarre, gouverneur de Guienne, envoya contre les mutins uns compagnie de gendarmes qui fut chassée du pays. Les insurj^és se levèrent bientôt en armes au nombre de 50,000 au moins. Le 12 août, ils s^emparèrent de Saintes, puis ils pillèrent Cognac et Ruffec, brillant les maisons des ms^istrats , et livrant à des supplices cruels tous les employés du ûàc qu'ils pou- ▼aient saisir*
Tristan ée iMonneins, lieutenant du gouverneur de Guienne, ayant excité p;ir ses menaces la colère des habitants de Bordeaux, restés jusque-ia étrangers à la révolte* fut 'assommé par la mui* ti tilde, dépecé et salé. Cependant l'autorité royale se rétablit promptement dans^ la ville. Peu touché de celte soumission, le eonnétable Montmorency marcha sur Bordeaux avec des landskncclits, y entra par la brèche, désarma * les Inbitants , les priva de tous leurs privilèges, lit raser Thotei de ville, et condamna les habitants à détërrer otree kurs ongles le corps de Monneins, qu'Us devaient conduire de nouveau en grande pompe à la sépulture. Après cela commencèrent les exécutions. Cent quarante malheureux reçurent soooessivement la mort. Il y en eut de rompus vifs, de brûles , de pendus aux battants des cloches qu'ils avaient sonnées. Les juges et les bourreaux semblaient faire assaut 4*inventions atroces pour prolonger Taonie des patients. Ainsi le connétale assura le triomphe de la tyrannie d'un seul sur les intérêts et la volonté de tous (*).
Quand les troubles eurent été entièrement apaises , les états des provinces qui en avaient été le théâtre proposèrent de se radieter cle la gabelle étaMie par François I*', sous la condition df
(*) On a déjà parlé de ces faits cpouvanlablf's à l'art. KoRDEA.ux,vol. ITI, p. ii8; mal» il ) a ctè dit par eneur qu'Us eurent lieu hrs de VMiusmmuét la nbdie} il eût iiUu ilire : Im d»la db I* gabalie.
remboiirser la finance des iOoiert d«
greniers qui devàient être supprimés , et de donner au roi 400,000 livres une fois payées. Ces offres avant été acceptées , len trois brdres des provinces contractantes firent entre eux la répartition de la somme; elle servit à payer en partie le rachat de la ville de Boulogne, en 1550; et îl n*ext8ta ploé dans ces pays que d'anciens droits de gnart et deini- quart , qtiint ei demi- (juint^ dont les états prirent la ferme pour 80,000 livres par an, et, trois ans après , pôur 100,000.
Au commencement de ce dernier bail, le gouvernement, pressé par les besoins pécuniaires que suscitaient les prépa> ratifs des guerres dltalie et d'Allemagne, proposa aux états des mêmes provinces de racheter l'impôt existnnt encore sur le sel , à raison du denier 12 du produit de la ferme, et le marché fut conclu d*après eette base , moyennant un million 194,000 livres.
Les paystainsi déclarés exempts à perpétuité de la gabelle et de ses suppôts, plus incommodes encore que les droits, furent connus depuis sous le nom de prorinces rédimées. Ces pays étaient :
le Poitou , la Saintonî^e , l'Aunis, l'Ani^oumois, la Gascogne , le Périgord , la hante et basse Marche, le Limousin , et les autres provinces de Guienne, les comtés de Foix, Bigorre et Comminge.
Tandis que les cupides ou malhabiles conseillers de Henri II dévoraient ainsi à Tavance la ressource des temps à venir, ils commettaient encore la faute d'abandonner , dans les pays gabelles, le mode de perception conservé par François P', celui dont les ofOciers du roi étaient les instruments. Ils y substituèrent Tusn^e dispendieux et funeste des traitants. Chaque grenier fut adjugé pour dix ans à des fermiers particuliers. Depuis cette époque, le commerce du sel cessa d'être libre pour les pays de gabelle , et le prix de la denrée s'éleva successivement par des augmentations qtti n'étaient phis étabiiis ao profit du trésor , mais dont la per» ception et le produit étaient abandonnés aux grenetiers, contrôleurs, procureurs, avocats, greffiers receveurs, regrattiert et sergents, ciM et érigéi en titre d'ofitee par itaiif n et M8 troll
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(édit da 4jaQvier lâ4?), sous pré- 'léite de veuler i la police oans les gre- DÎers royaux, et d*assurer la rentrée des
droits. Dans une acerbe pliilippique contre Henri III , intitulée : la f ie et faits notablea de Uenru de J aloU ( Paris , 1569) , on lit : « Les impositions « qu*on met sur le sel sont tant grandes « que c'est horreur de les dire; rnr en- « cores que les misérables villageois « fussent ruyoez par les guerres recora- « mencées tant de fois, néantinuiiis on « contrainct jusques à une vefve qui n'a « aucun moyen d'avoir du pain pour ses . « uauvres enlaots, qui m^iurent de faim, «il prendre du sel par diacun quartier « de l'année, ce qui vaut plus une fois « qu'elle ne peut gniiiner en toute une » année. £t pour avoir payement de ce, « 0 est advenu en divers endroits qu'on • a vendu jusques à la poelle en laquelle « on faisoit la bouillie aux pauvres in- « nocents, et , ayant emporté la paille « sur laquelle couchoyent les misera- « bles enfants, on vendoit encores le « pain d'avoyoe qa*ils avoient , en tous « moyens , pour leur nourriture d'un « jour ou deux. Et néantmoins ces pau- « vres gens n'eussent sceu que faire du « sel , car ils n'avoient à quoy l'em- « ployer. Horreur horriblement horri- « pie, laquelle tombera sur Henry de « Valois uui n'en a esté ignorant, d'au- « tant q)i on lui a remonstré assez de « fois (*). »
En 1.382, rinfluence que les traitants exerçaient sur les opérations du gouvernement se manifesta par les clauses d*un bail (21 mai) , en vertu duquel le roi concéda l'exploitation de la ferme générale des gabelles, jusqu'alors atf( ruiées séparément. L'adyudication obtint son bail, à la charge de rembourser les sommes dues au précédent fermier, et de faire de fortes avances au trésor.
Dans un aduh très-utUe et nécessaire pour le recuuuremeiU de mdables sommes de finances sur les partizoHS du sel: au grand soulagement du peupie ; dédié au roy et à messieurs des estais de Blols (imprimé à Paris en 1588), lés sieurs Mallet et Bobîer prouvèrent clairement qa*avec le ftrniier
(*) Arch. cur. de l'hist. de France, t. XII, prauière série , p. 45S.
oui exer^son bail, de 1583 à 1686, Sa Majesté avait perdu net M0,000 éeas par an; de 1585 à 1588 , 888, 000 écu
par an ; somme de perte pour les sisx années finissant le dernier de septembre 1088, 4 millions 8,000 écus (*).
La courte existenoe laissée à chaque bail , presque aussitôt annulé que conclu, était connne un avertissement aux traitants d« grossir prom|)tement leurs profits. Tous les baux étaient en outre rétrocédés par ceux qui les avaient obtenus, et qui ainsi prélevaient d'immenses bénélicessans courir aucune chance.
Cependant, le produit des sous-lermes était deux fois supérieur au montent des adjudicati(ms faites dans le conseil ou par les trésoriers de France. Sully voulut remédier à ces abus. Il ordonna que Tadjudication de la gabelle, comme celle des cinq grosses fermes , se fit publiquement, et défendit l'intervention des sous-tVrniiers. I^e produit des gabelles se trouva presque doublé à la suite de ces mesures. Le bail qui las Goneemait réunit alors aussi , pour la première foîs , dans les nH'mes main), l'approvisionnement des greniers au recouvrement du droit : il était alors de 397 livres 12 sous par muid.
Une dos dernières opérations de ce même ininistre fut de diminuer d'un quart le droit sur les sels , bien que ie bail de la ferme se renouvelât touiouiB au même nrix. Ce résultat était da aux travaux d'une commission créée par Henri IV pour rechercher les ecclesiastiaues et les nobles « oui prétendaient, à rabri de leurs ponts-lévis, pouvoir se dispenser de la loi commune au reste de la nation (1610). »
Mais les effets de cette sa^e administration ne se firent pas ae»tir longtemps. Le tarif de la gabelle fut succès* sivement augmenté par î.ouis XIlï , sous le rèfïne duquel les rigueurs delà perception excitèrent des émeutes à paris et des soulèvements sur piusieww points du royaume. Les croquants en Guienne,lesra-/iM-/:^<>r/5en Normandie, exercèrent leurs fureurs sur les receveurs et les fermiers des gabelles.
(*) Voyez cette pièce dans les Archives curieuses de l'hist. de Krauc«, t.XU, première série , p. 48 et suiv.
GABELLE | LUNlVERS. GABELLE
Sous Louis XIV, cette administration fiscale , source de calamités pour les peuples, fléau de l'agriculture, fut organisée sur une grande échelle. Le faux saunage (contrebande du sel) fut classé au rang des crimes; des tribunaux d'exception furent érigés , et les offices de juges, de régisseurs, d'employés de tout ^rnde furent créés et vendus ( édits de 16H4 ,1668, 1680). La France fut divisée en pays rédimés, provinces frari' ehes, pays de granae et de petite ga' beUe, pays de quart-bouillon. Les vues
Sersonnelles de Colbert tendaient bien réduire le tarif des sels, à soulager le peuple ; mais cet impôt était un des plus productif; le roi avait sans cesse be* soin d'argent, et le ministre ne put opérer le bien qu'il méditait peut-être.
Des statistiques , dont l'authenticité ne peut être contestée, constatent, que, année commune , il y avait 4,500 saisies dans l'intérieur des maisons, plus de 10,000 sur les routes et lieux de passage, 300 condamnations aux galères pour crime de contrebande de sel. Les femmes, les enfants, n'étaient pas épargnés. Le nombre des prisonniers variait de 1,700 à 1,800. Aussi le mot gabelle mettait en émoi les pauvres paysans.
Il équivalait pour eux à mauvaise récolte, inondation, incendie, maladie; c'était , dans leur opinion , une œuvre infernale. « Un curé de Bretagne , dit « madame deSévigné, avoit reçu devant « ses paroissiens une pendule. Us se mi- « rent tous à crier que c'étoit la gabelle, « et qu'ils le voyoient fort bien. Le curé « habile leur dit , et sur le même ton : • Point du tout, mes enfants , ce n'est « pash gabelle, c'est le jubilé. En même «temps les voilà tous à genoux. Que «dites-vous du bon esprit de ces gens- « là ?» Si le récit de madame de Sévigné n'est qu'un conte, il prouve du moins combien la gabelle était odieuse.
« Sa seule menace devint, en 1675, un cri de ralliement pour 6 à 7 mille paysans bretons , qui dévastèrent deux bureaux de perception à Fougères et à Reunes. Dans cette dernière ville , le gros duc de Cbaulnes {*) voulut dissi-
C) Gouverneur d« Bretagne. Il avait déjà
eu à lullcr (leiix ans auparavant ronfre une émeute occasionnée dans la province par l'im-
per le peuple attroupé. Ses gardes furent repoussés à coups de pierres, et on ne le respecta pas lui-même, tant TexaspératloD était grande. Louis XIV crai gnit la propagation de cette révolte en Bretagne. Six mille hommes de troupes françaises se mirent en marche , afm de punir les rebelles, envers Iesq[ael8 le roi agit avec une excessive sévérité.
« Un témoignage non suspect peut être invoqué a cet égard, c'est celui de madame de Sévigne , toute dévouée à Louis XIV. Voici ce qu'elle mandait à sa fille , dans des lettres datées de la Scilleraye et du Buron , près de Piantes (*) : » .
« On a fait une taxe de 100,000 écos « sur le bourgeois , et si on ne trouve « pas cette somme dans les 24 heures, « elle sera doublée et exigée pat les sol- « dats. On a chassé et banni toute une «grande rue, et défendu de les recueil- « Rr, sur peine de la vie ; de sorte qu'on o voyoit tous ces misérables , femmes , « vieillards, enfants, errer en pleurs au «sortir de cette ville... On a roué un « violon qui avait commencé la danse.
« Il a été écartelé après sa mort, et ses «quatre membres e.xposés aux quatre «coins de la ville.... PIos pauvres Bre- «tons s'attroupent, quarante, cin- « quante, par les champs, et disent mea nculpa : c'est le seul mot de français «( qu'ils sachent ; on ne laisse pas dé les
«pendre La penderie me parott
n maintenant un rafraîchissement
« Les troupes viennent de tous côtés ; « elles vivent , ma foi , comme en un « pays de conquête... Ce sont des larmes « et des désolations ! »
Dans les derniers temps de l'ancienne monarchie, les pays imposés au maximum de cet impôt payaient annuellement 760,000 quintaux de sel , et le prix du quintal s'élevait à 62 francs; la distribution moyenne de la denrée était d'environ U livres pesant par tête d'habitant de tout sexe et de tout âge.
pot du tabac et le droit de timbre. Ses administrés, dit madame (îe Scvi^nt', lui jiiodiguaient des injures, donl la plus lanidière était gros cochon. Le beau monde plus poli le nommait le bœuf.
(*) Histoire de Nantes, par MaUiiiet, 1. IV, p. 3o».
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Cette première catégorie, celle des provinces de grande çiabelle, ou du (jratul
{umtH y comprenait l'Ile - de - France , 'Orléanais, le Maine, TAnjou , la Tou* raine, le Berry, le Bourbonnais, la Bourgogne, la Picardie, la Champagne, le Perche , et la plus grande partie de la Normandie. Au milieu de ces pays, il y avait quelques districts jouissant d'anciennes franchises, et pour lesquels Je prix du sel était fixé à des conditions modérées.
Les pays de petite gabelle étaient ceux qui ne payaient que le minlmwn :
le Méconnais, le Lyonnais , le Forez et Beaujolais, le Bugey, la Bresse, le pavs de Dombes , le Dauphiné , le Langue-* doc , la Provence , le Roussillon , le llouergue, le Gévaudan , et une partie de l'Auvergne. La distribution moyenne du sel y était d'environ 11 livres 3 quarts pesant par téte , et le prix d'environ 33 livres 10 sous par quintal. La consommation obligée ne pouvait être audessous de 640,000 quintaux.
Dans les patj$ rédimés y la valeur courante du sel variait depuis 6 jusqu'à 10 ou 12 livres le quintal. Par pays de salines on entendait la portion du royaume approvisionnée du sel oue fournissaient les salines de Francne- Comté, de Lorraine, et des Trois-Ëv^rhés, et cette étendue deierritoire était composée des 3 provinces précitées, du Rethelois, du duché de Bar, et d'une partie de l'Alsace et rlu Clermontois. La consommation y était arbitrée à environ 14 livres par téte, et le prix moyen du quintal était de 21 livres 10 .sous. Les ventes s'élevaient annuellement à 275,000 quintaux.
' La catégorie des pi'ovinces franches devait sa prérogative au voisinage des marais salants » et à la difficulté d'empécher une contrebande qu'un prix trop élevé eût rendue plus active et plus étendue. Le prix du quintal y variait depuis 40 sous jusqu'à 8 ou 9 livres. Ces provinces étaient la Bretagne, l'Artois, la Flandre, le Hainaut , le Calaisis , le Boulonnais, les principautés d'Arles, de Sedan, de Raucourt , le Nébousau, le Béarn , la basse Xfavarre , le pays de Soûle et de Labourd , les ties d'Oléron et de Ré , une partie de TAunis, de la Saintooge et du Poitou.
La catégorie appelée pays de qnartbouiUon ne comprenait qu'une partie considérable de ia basse Normandie, qui était approvisionnée par des sauneries particulières, où l'on faisait bouillir un sable imprégné d'eaux salines.
Le quart de cette fabrication devait être versé jgratuitement dans les gre^ niersdu roi. Ce versement s'opéra d'abord en nature , mais le bénéfice réservé au roi avait fini par être converti en un droit équivalent. Le prix du quintal était de IG livres , et la distribution se faisait à raison de 25 livres par tete au-dessus de 8 ans. Le débit était d'environ 115,000 quintaux.
On donnait le nom oe/roncrs 9aU»
aux distributions de sel faites de la part du roi à quelques privilégiés. Elles étaient ou gratuites ou à un prix inférieur au tarif général. Elles se montaient à environ 15,000 quintaux, et se trouvaient comprises dans les consommations des pays de grandes et de petites gabelles. Pendant longtemps certains seigneurs n'attendirent pas cette distribution, à laquelle semblait cependant attacbé un caractère honorifique. Ils faisaient des prélèvements en nature pendant te transport des sels sur la Charente, la Sèvre niortaise, la Routoune, et d'autres rivières; Colbert avait essayé plusieurs fois de réprimer ce genre de" dépréaation , ou du moins d'eu réduire Je taux.
En 1789, le vœu pour la suppression de la gabelle fut répété unanmiement dans tous les cahiers des trois ordres; elle fut supprimée par ta loi du 10 mai 1790. Il y avait alors 224 greniers à sel, outre plusieurs dépôts et contrôles.
Ces greniers formaient 17 directions générales, administrées en chef par les fermiers généraux. A chaque direction était attachée une juridiction qui connaissait en première instance des contraventions sur le fait du sel. Audessus d'un quart de minot, on pouvait en appeler à la cour des aides. La proposition d'un impôt sur le sel , adoptée en l'an vu , par le Conseil des Cinq- Cents, fut rejetée par celui des Anciens. C'était au gouvernement impérial, qui avait déjà fait revivre tant de choses de l'ancien régime, qu'il appartenait de rétablir cet impôt, qui pesé presque uni-
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3aement sur le peuple. Il fit partie des roits réunis , dont la perçejitioa fut or^janisée en 1806.
' GabbtaC) ancienne baronnîe du Gé-
Tiiudan (aujourd'hui comprise dans le département de la Lozère, arrondisse* ment de Florac).
G ABBiEL (Jacques) , architecte da roi , ruort en 1086 , bâtit le efaâteau de Choisy, et commença la construction du Pont-Rpyal, achevé par Romain Giordano.
Son fils , nommé oômme Loi Jacques Gabriel , architecte aussi , et membre de rAcndéinie d'architecture, né à Paris en 1667 , mort eu 1742, fut élève de Mansard , son parent , dirigea la construction de ptusieursédifices pubHcs dans les villes de Rennes et de Dijon, donn a des plans pour iNanles et Bordeaux, et conçut le projet du grand ^outde Paris. Il obtint, en récompense m ces travaux, les places d'inspecteur général des bâtimonts du roi , des arts et des manufactures royales , de premier ingénieur des ponts et chaussées du royaume, et le cordon de SainMtfichel.
Jacques- /inge Gaiîriel, son (ils, né à Paris vers 1710, fut élève de sou père, et lui succéda dans ses différentes toncftons. Charo;é de rachèvcment du Louvrf^ . r'est lui qui Ht élever, sur les dessins de Perrault, une partie de Tinterieur de ce palais du coté de la rue du Çoq et de la rue Saint-Germain l'Auxerrois. 1! construisit !ps deux colonnades qui bordent Tiin des cotés de la place ae la Concorde, et les vastes bâtiutents destinés à Técole militaire. II mourut en 1782.
GABRIEI.LB d'£stB£BS. Voyez £s-
TUEES.
Gadagne (Thomas de) , seigneur de Beauregard en ï.yonn us. Ce personfta^^e, issu d'une l'iiinillo florentine, vint s'établir à Lyon vers la fin du (juinzieme siècle , et y acquit , par ses heureuses Spéculations de Ditnfjue et de commerce, line hriMK'nse fortune. On dit encore proverbialement à T-yon : Riche comme Gadagne j et Rabelais (*) ne dédaign<\ pas de faire mention des escus de Sa»
daigne. Enfin on lit dans une lettre;
If ftUT. prol. du liv. n.
écrite par Marguerite d'Angouléme au' connétable de Montmorency, le 27 juin 1537 : <« Gadaigne veult avoir la ferme < du sei , et fnraster une grosse somme
« d'argent an roy. «
Notre financier acheta la baronnie de Lunel , les terres de Saint-Gaimier et de Saint-Hoyan en Forez ; celles de Gaillardes , de Saint-Yietor, ete. Mais on prétend rpi'il fît au moins un noble usa2;e de ses richesses, et se signala par de nombreux actes de bienfaisance et de piété, et par des fondations chanta* bles.
Son fils , Guillaume de Gadagne j .était seigneur de Bothéon, baroq d^ Verdun , ete. Séi^éehal de Lyon éèpùis le milieu du seizième siècle, il joignait à cette qnnlité celle de licutcnnnt général du I.yoruKiis, Forez et Beaujolais, quand, eu I6t>9, les Lyonnais embrassèrent le parti de la ligue. Il se battit pour la cause royale, et contribua beau* coup, pnr les intelligences qii'il avait meua.^ees dans la ville , à la faire rentrer sous le pouvoir de Henri iV.
Son fils unique fut tué en 1594, dans les armées du Béarnais , et lui-même mourut en IGOO , victime du zèle qu'il avait déployé à préparer une gracieuse r^eption à. son souverain, lors de la célébration des noces de Marte de Médi* cis.
On trouve au chanitre 7 du livre II de la Confession de Sancy, im abbé de GaMgne qui ne montrait que le blan<»
des yrux pendnnt que M. de Pibrac haranguait les (Icpntes huguenots. — Puis dans les Mémoires de Montglat, année f6(U, un Gadagne, lieutenant général, chargé parle duc de Beaufbrt de défen-^ dre Gigeri. — Une daine de Gadagne,"* comtesse de Verdun et de Bothcon , épousant en 1704 un M. d'Uostun , f^ère atné du comte de Tallard , et se remarinnt en 1710 à un marquis de Pons. Kniin lin M. de Galien, prenant le titre de comte de Gadagne du nom de sa mère, et fatsant ériger en par le pape Clément IX. , sa terre de Oia^enuneuf en duché, sou$ le noQ) Gadagne.
GyÊSATES. Polybe nous appreu^ que cé nom éf^n donné à des peuplades fi:«uloises , parce qu'elles s'engageaienlÇ pour de l'argent k faire la guerte, et quci
GAEtÈ
FRAiNCE.
«AfeTE
telle est la signification de Gœsates.
D'autres auteurs prétendent, avec plus de raison, que ce nom vient d'une sorte de traft nommé Gaisa ^ en latin G»
ntm , dont tous ces peuples se servajpîit {*}. Quoi qu'il en soit, il est constant, d'iiprès Polybe, que sous cette dénomination générale on comprenait tous les peuples gaulois qui habitaient entre le Illiône et les Alpes.
Gaete (insurrection de), Charles Mil était devenu en 149.) maître de Gaete, comme du reste du royaume de Naples. Après le désastre de Fornoue , et la retraite fia roi nvee la moitié de son armée , une lei mentation sourde s'étendit partout le royaume. Une insurrection dè la ville de Gaête, qui n'était oc« cupée que par une poii^M^oe de soldats français, fut une des pretiiières inanifestalions populaires. En un instant, les séditieux rureot mis en fuite par ceux qu*ils avaient cru écraser; ils fbrent niors poursuivis de rue en rue avec un acharnement féroce, et presque toute la population de cette ville, jusqu'alors florissante, fut égorgée le 24 juin. L'année suivante, Frédéric, successeur de Ferdinaqd J{, reçut la capitulation de Gaëte. .
Lor^'dç la deuxième conquête du royauhfië de Naples , sous Louis XTI , Gaëte retotiiba au pouvoir des Franrnis. Un grand nomhre de ceux qui avaient échappe au désastre de Garii^liano (voy. ce mot), se renfermèrent dans cette place forte, où ils auraient pu soutenir un long siège; mais dès le lendemain ils laissèrent surprendre par Gonzalve de Cordoue la monta<;ne d Orlando, qui commandait une partie de la ville. Aussitôt ils entrèrent en traité avec le général ennemi , lui demandant de pouvoir se retirer en France avec tous h»ir$ cpmpatriotes pris par tes Espagnols dans le cours de la campagne. A cette condition, ils capitulèrent le 1*''. janvier 1501.
— Gaëte possédait , lors de la première occupation du royaume de Naplen
r) Virgile, dans sa deftcrtptioQ du bouclier dxnée , dit en parhiDt.dBS Gwiloil qai as-" •iégent It Capitole :
Duo qoiique Alpiaa coroMojit
M». VIII f V. 66t.
par Championnet , une garnison de 4,000 hommes, une artillerie et un armement formidables , enfin des munitions et des vivres pour plus d*un an. - Une telle place paraissait à Tabri de toute surprise. Cependant Championnet envoya seulement sous ses murailles 400 Français avec le général Rey.
Aux premiers'obus lancés contre elle , la garnison et les habitants forcèrent gouverneur à c apitnlcr , à se reiulre même à discrétion. Quatre mille hommes demeurèrent prisonniers de guerre, abandonnant intaets au vainqueur leur artillerie, leurs magasins, leurs munitions (8 janvier 1799).
— En 1806, lorsque Joseph Napoléon entra dans le royaume de Naples, le prince de Hesse-Pliiliiipsthal , gouverneur de Gaete, somme de se rendre , refusa de livrer la place, et résista au gouvernement napolitain , qui en avait garanti la possession à l*armée fran* çaise. M fallut se décider 5 un siège long et diflicile. Gaëte occujje une presqu'île qui ne tient au continent que par une langue de terre de 8 à 400 toises ; du côte de l'ouest et du sud sont des ro-chers escarpés et inabordables ; son enceinte est fermée par une uuiraiile que sa hauteur et Tépaisseur de ses revétements rendent inaccessible. Plusieurs batteries de mer sont distribuées dans cette étendue , de manière à tenir éloignées les forces maritimes qui les me-naceraient. La seule partie de la place qui rep;arde la face de l'isthme e-t snsceptibie d'attaque pour un assiégeant qui n'est pas maître de la ukt. Elle présente, sur un front très-étendu et près-
?|ue en ligne droite, un amphithéâtre de eux convergents, vers le terrain étroit où les attaques peuvent être dirigées.
Les travaux d'attaque commencèrent le 8 mars , trois semaines après l'arrivée dps troupes. Cependant le feti des batteries ne commença que le 7 juillet. Ce retard nrovenait de la difficulté de former un équipage de siège. Il àllut construire presque tous les affûts, fondre beaucoup ae mortiers , amener de fort loin la poudre. La nature du terrain des deux baulçurs d'où Ton pou* vait conduire les attaques était une difficulté plus effrayante encore. Le rocher se montrait presque à nu sur ie Monte*
SeO 6A0B AU BATAILLE L*l7NtVEBS*
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Secco , et le sol de la Torre-Atratioa était traversé d'énormes cailloota-
ges et des débris d^anciennes murailles. L'artillerie des assiégés était très-formidable; ils faisaient une consommation de munitions énorme et souvent inucile. Ainsi on compta jusqu'à 3,000 coups tirés en 21 heures. I^es assiégeants n'étaient que 8,000 hommes, fioinniandés par le générai Lacour. Les Calabres réduites , Masséna vint en personne prendre ta direction du siège. Les derniers travaux s'nchevèrent: on arma les bnlteries de 50 pièces, sans compter 23 mortiers. Des ie sixième jour , les lirèclies se formèrent ; deux jours après, l'une d'elles parut d'un facile accès.
Alors la gnrnison demanda h capituler, li^ile avait perdu le prince de Hesse, atteint d'un éclat de bomlie , le 10 juillet, au moment où il encourageait ses canonniers sur un bastion. Los troupes assiégées étaient nu nombre de 7,500 hommes , continuellement ravitaillés par une flotte anglaise.
— En 1815, Gactp opposa encore une assez longue résistance aux Autrichiens.
Gaetb (duc de). Voyez Gaudin.
Gagb db BATàiLi.B. La signification
de ce mot était assez complexe au moyen âge. Il désignait en effet le chaperon ou gant jeté à un adversaire en signe de provocation au combat Judt' claire ( voyez ce mot) , et aussi la caution exigée de cehii qui demandait ou accentait cette esuece de duel. Line semblable manière de terminer les procès entraînait en effet autant de frais que les débats devant les gens de justice. Le coursier du champion victorieux pouvait succomber , Taide du chirurgien pouvait être nécessaire à ce vainqueur lui-même pour son corps, celle de l'armurier pour son équipage de combat.
Le gage de bataille pourvoyait à ces dépenses. On le déposait entre les mains du seigneur justicier.
Les demandes de champ clos devaient être accompagnées de l'onre du (jikjp de bataille. Enfin ces mots étaient souvent synonymes de combat judicfaire* M. Crapelèt a publié en 1830 (1 vol.
in-4'' et gr. in-fol.) les Cérémonies des gages de bataille , selon les constitutkmë de Philippe le Bel, etc.
Gagb-pleioB| assemblée annuelle des vassaux relevant d'un mêm»
dans le but d'élire un prévAt receveur
des rentes et redevances seÎ2;neuriales, et de recooaaitre les rentes par eux dues.
On appelait aussi de même, au temps
où les duels judiciaires étaient en vigueur, les gages ou otages que les deux champions donnaient à leur seigneur pour fa sûreté du payement de l'amende. On disait pleiger im tenant, se ûiire son gage pleige de duel.
Dans la coutume de Normandie , le mot gage-pkige désignait aussi l'obligation que 1*00 contractait, en promettant de payer pour im vassal non demeurant sur le tief les redevances auxquelles il était tenu. La caution devait elle-même demeurer sur le firf.
Gagnagb (Paul), né à Tricot en Picardie, s'engagea fort jeune dans les gardes franc.iises. Il était décoré de la croix de Saint-Louis, et Tua des quatre plus anciens sergents de son corps, quand la révolution éclata. Il salua avec enthousiasme l'aurore de la liberté , et fut un des premiers à voler aux firoiitières, lorsque la coalition des rois déclara la guerre à la France. Il commandait un bataillon à la bataille de Charleroy. T.i mort frappait à coups redoublés au uimeu de son corps, exposé à un feu terrible de mitraille et de mousqueterie, quand lui-même eut le bras droit brisé par plusieurs balles. Il ressaisit avec ardeur son épée de la main qui loi restait , et, sourd aux sollicitations de ses soldats, qui voulaient l'arracher à cette scène de carnage, il continua ù les conmiander et à les stimuler par son exemple, jusqu'à ce qu'un biscaîen, le frappant à la figure, le renversa sur le champ de bataille.
Gagne-patn. — On nommait ainsi, au moyen âge , de modestes industriels Élisant profession de nettoyer et raccommoder les vases d'étain, les hanaps.
Ils étaient exempts du service du guet. Cette dénomination venait sans doute de ce qu'on les payait avec un morceau de pain. On les appelait du reste aussi gagne ' mailles ou gagne - deniers. iA maille était une monnaie de peu de va* leur, comme le denier.
Gagni ou GA0N1ÎB (Jean de) , en la-
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tin Gagnsem^ docteur en théologie de la maison de Navarre , né à Paris au eommencement du seizième siècle, fiit lecteur, prédicateur ordinaire, puis premier aumônier de François I*^, gui lui fit délivrer un diplôme par lequel il était ordonné que toutes les bibliothèques et les lieux de dépôt de livres ou de manuscrits lui fussent ouverts. C'est ainsi que, par les soins de Gagni , plus de r^iit ouvrages importants sortirent de la poussière où lisseraient demeurés ensevelis. Gagni était lié avec les hommes les plus doctes et les plus célèbres de son temps. Il devint chancelier de l'église de Péris en 1546 , et mourut à Paris en 1649.
0 .4GUIN (Robert), vingtième ministre général de l'ordre de la Rédemption des captifs, dit des Mathurins , naquit à Golliiie, diocèse d*Arras , dans la première partie du quinzième siècle. Entré de bonne heure dans l'ordre des Trinitaires , il fut envoyé par son supérieur dans la maison des Mathurins de Paris, |NMir y étudier la théologie , et s'y distingua tellement, qu*en 14G3 il fut choisi pour remplacer Guillaume Ficher, professeur de rhétorique; il fut élu génélel de son ordre en 1478. Louis XI et Charles YIII remployèrent dans plusieurs négociations importantes. Kn 1477, le premier l'envoya en Allemagne pour tâcher de mettre obstacle au mariage de Marie de Bourgogne avec Maximilien, fils de l'empereur Frédéric III ; cette mission n'eut aucun succès. Charles YllI le nomma son ambassadeur à Rome, et le chargea, en 1486, de soutenir en son nom, auprès des Florentins, tes intérêts de René de Lorraine contre Ferdinand, roi de Naples. Enfin, en 1491, il fbteneofe, parle même prince, chargé d*une mission en Angleterre.
Suivant quelques auteurs, il fut nommé garde de la bibliothèque du roi; mais ce titre lui est contesté par Gabriel Naude. Gaguinqoi, par son créditaoprèsdes personnages les plus influents de son epo-
2ue, avait été plusieurs fois en position e rendre d'importants services à Tuuiversité de Paris, et qui comptaitÉrasme au nombre de ses amis, moomt à Paria en 1501. Ses principaux ouvrages sont?:
Compendium supra Francorum gesta à Pnarammdo usque ad annum 1491,
T. VIII. 36* JM^aism, (Dict. bivcy
Paris, André Bocard, 1407, in-4*. Cette première édition ne contient que 3 livres ; une deuxième édition, corrigée et s'étendant jusqu'à Tannée 1499, nit publiée en 1500 , et depuis un grand nombre de réimpressions eurent lieu , soit avec des titres différents, soit atrec des suppléments de divers auteurs, qui conduisent le rédt jusqu'à la mort de Henri II.
Les jugements qu'on a portés sur cet essai d^histoire de France, publié cinq ans après les Annales de Nicole Gilles, ont beaucoup varié. Comme on doit s'y attendre , cet ouvrage , qui ne renferme aucune critique et qui offre tons les défauts inhérents à son époque, doit être consulté avec la plus grande méfiance; car on ne connaissait guère de sou temps les travaux fondés sur rérudition historique. Néanmoins cette histoire servit à la composition de plu* sieurs autres ouvrages, tels que la chro* îûquemarUniennçet les Grandeackro* niques de SoM-Denii, 1^ Chraitiquee et histoires faites et composées par R. P. e?i Dieu , Turpin , archevêque de Reims, Cun des pairs de France, con,' tenant les prouesses et faits d amies . advenus en mm temps, au rot Chark* magne et de son neveu RoUand, tra' duUes du latin en français, par R.
Gaquin, par ordre de Charles f 'IU^ Pans, 1537, in-4* gothique, souvent réimprimé; ^'^ Epistolœ et orationes \ Paris, in-16 gotliique. La dernière édition de 1502 contient en outre plusieurs dissertations théologiques et queicjues pièces de vers latins. On lui attribue encore une Chronique de l'ordre des Mathurins , manuscrite , et un poème français intitulé : La Rogne de bon repos ou te Poêse-iemps aoisweU*
Gaie science. — Cétait le nom que les troubadours donnaient à leur art, gaya cienca. « Ce n'étaient point d'ailleurs des études qu'il fallait faire chez eux pour devenir poètes ; la poésie était le produit d'un senlimcnt musical, d'une disposition harmonique, qui rangeaient sans efforts les paroles dans Tordre où elles flattaient l'oreille, et qui donnaient aux pensées , aux images , aux senti* ments, cet accord , cet ensemble mélodieux qui vient de Tâme, et auquel Tétude ne saurait suppléer. On est étonné
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d^^l^r CH)^ien les poésies des yço\ibf^- ^^^^ çiû>p9$ent peu de conn^ïssaDi^; aûcuue allusion à riustoire ou à la myt^ioïogie, aucune cornparnison enipnin- Iç^ùqe^i^œu^^ étran^çj:^, auqun souvenir '4es scieo^ ou oe tout ce q^^oq enseigaait dç^os ^çs écoles, ne vif^ ^ mêler à reffusimï toute simple du sentiment ainsi ^'on comprend que des princes et des chevaliers , qui spuveot s^yaiept pas lire , aient pu se ranger parmi les plus ingénieux troubadours (*). » ( Voye^ Cje^x ) ^
G4i|. (Je^n-B<i^ptiste) , laborieux helléniste, nMUit à Paris en 1755, de pa- 'rentssans lortune. Frappé de la disette et de l'incorrection (les livres grecs mis entre les n^aips des élèves de l'université , il Venbr^a de remédier l'état de langueur ou l'insouciance et la routine avaient réduit les éti^4es classiques, il s'était lajt connaître depuis pius de AQf par tradlucljçc^ ^ 4M éditions éMin^t<iires d^ divers aur teurs grecs, lorsqu'il fut nommé, le ô avril 1791 , suppléiuït de \ auviliiers à la chaire de littérature grecque au collège royal de Franeê, et, 1792, tiUk laire de cette chaire. Sans cesser de reniplir ces fonctions, il ouvrit un cour^ él^n^ntaire de grep, et offrit un asile à diu élèvos Mm iressourees, dans unf^ maison annei^éed^utsau coHéjge royal, et continua ce cours pendant vinçt-cinq ans avec un zèle dont il i^râit injuste de ne pas lui savoir gre.
£n 1809, Il fut nommé membce de la ti'oisième classe de rinstitut,et, en tSlG, on le maintint dans l'Académie des inscriutiqns et belles-lettres, organisée par oraonçanoe royalç. A la mort de la Porter Dutheil, conservateur des roanuscriis grecs et latms de la bihiiothèque royale, quoique M. Gail n eût pas été porte par les autres conservateurs sur la liste des trois cand id ats quMls présentèrent, le roi lenommaàla place vacante. Ce poste distingué , le titre de professeur au collège de France et l'honneur d appartenir a llfqstitut, ne suffirent pas è son ambition. Il se crut dédaigné par Tuniversité. li^ài 9a IdlO, méco^itsnt de n'avoir pai^
(*) £ki ^>mnouUi , littérature Uu midi de
le^fi^ mentionnés p^r^iury d^ wni
décennaux, il cii' avait afipelé au 'puXÎ\iiJ dans un volume iu-4" contenant un exai^en critique fort amer de l'opusi^ia couronne C traduction ^\\ etf Pair et des limai a^igpoçi^àte , pa|( M. Coray ). Depuis ce moment , il se persuada trop aisément qu'on avait ourdi contre lui une vaste couspÀratiou, qiie des ennemis 8<i^9rnés s'oiocupaieiit à le dénigrer aux ynix de ses contempori^ins et de la j osterité, et il cçqioÀdjt Ifi critique f\vec l'inimitié.
Cepenctan^l on liui reprochait aveo raison dé s^qguliers paradoxes, tels que la suppressmn, sur les cartes, des vifie^ de pelphes et d'Olyninie , sou système nouveau sur les batailles 4^ ]\(i]|ratliont de Platée , de Man^ineci', etc. , è|o. vieillesse alïaihiit son tempérament sans attiédir son caractère, sans amortir son infatigable et impatiente activité. Une anection grave ayait d^à din^nu^ sas farces ; une discussion sur piodorç 4t Sicile les épuisa, il mourut le 5 février Ses ouuages lorment une trentaine de volumes in 4», 33 in-8° et U in-lé. Soxk titre principal est son édl* tion et sa Irrulnrtion de Xénpphon , bien que ce travail soit loin de répon- (jre à tout, ce que pouvaient eu at-'. tendre les suivants. |i â été l'èditeue d|ur Jardin des racines grecques de Port' Ho y ai , etc.; des Lettres inédites de Henri II , Diane de Poitiers , Marie- Stuart , eic au connétable de Monlrf,iore:ic(f , ou Correspflfidaneili Hcrèt^ de la cour sous Henri II, etc., suivies (le lettres inédites de Louis XVÏ et de iMarie-Antouiette in-8")i etc. lia
aussi publié là Philologue, recueil 00 i| a entassé sans ordre tous sei opus^ cules et même jusqu'aux factums com-
{)osés par lui contre les adversaires avec esquels il était en propès. ^ûn ii a fourni aussi des Mémoires à la oollee* tion de l'Institut. Il a eu pour successeur au collège de France, M. Boissp> i^ade; M. Pardessus, à Tlostitut.
Sa femme s'est fait un nom dant fart de U composition n^usicale. Ses opéras des Deux jaloux et de Mc^t det/toisetJe de Launay à la Bastille sufiiraient seuls pour lui assumer un rang
distingué parmi ta» inàttm du Tmlt
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frBDcaise.Hlaissesgoûted'artistenesym- plus aujourd'hui un seul exemplaire,
pa^hisaient i^uère avec ceiix dri savânt pbîiologue. De leur union , rompue au kout de quelques années, est resté un lia, /Mtt&JllhnijpDif Gail, né eri 1799,' élève de l^émle nonnale, d'où il alla oo cnper successivement plusieurs rlmircs d'histoire et suppléer son pere ;iu collège de France. M. Gail a été couronné par TAcadéiiiie des inscrjiitions et belleé^ lettres pour son Mémoire sur le culte de Bacchus (imprimé en 1822 , in-S").
On a encore de kii une Dissertntiun aar k périple de Seyktx ( 1 825, in-S") ; une édition des Geographi grœci minores, dont les trois premiers volumes seulement ont paru, Paris, 1827-1831 ; une Traduction de la grammaire grecque de Matiiiœ (areè M. LonguéviiteV
GA.1LLAC, GaUiacwUy ville autrefois comprise dans les provinces du Languedoc (diocèse d'AU)y, parlement de Toulouse), ai4our4'hiiieM-ll<ni d<arh>n< dissenient du département du Tàrn.
Cette cité existait avant le hnitièîne siècle; mais elle dut toute son iinportauce au monastère de Saint-Michel, foildé pour des religieux de S»fn^Be• noît, par Rnymond I**", comte de Toulouse, vers ÙOO. I/ahhé et les moines avaient anciennement toute la justice da tièit; nalir fl^ M cédèrent ensuite ka roi poue ne s'en réserver que la <^uâtcième partie. Vers la lin du quinzième siècle, Gaillae était déjà le sieii;e de la judicature royale de KAibigeois. Elle fut 'MHivent prise et reprise pendimt les gueiTes civiles et religieuses. Louis XI, encore dauphin, y tint les états de Languedoc. Gailiac est la patrie de doni 'Vaissette, TUistorien du Languedoc, et du médecin Portiil. On y cotnpte 7,800 habitants.
Gaillahd (Aui2;ier), poète burlesque languedocien, surnommé, à cause de son éta», te RmM^ e'est^-dire le charron , naquit vers 1530, à Rahnsteins, ville du diocèse d'Alby. Ses vers satiriques lui ayant tait beaucoup d'ennemis, son atelier de «tiarron fot pillé deux fois loA des guerres ée religion, et H sé vit réduit a la plus profonde misère , snns que rien prtt abattre sa verve cl altérer sa gaieté. Ce fut alors que, pour la premiere fiiis , il publia une eôlleiitîoii de MVtwt \ mais œ lîTre , dont il ne reste
^bt saisî, èt la vente en fut Intéfdîtè. Néanmoins il put obtenir fa mainlevée des exemplaires saisis , et fit imprimer on seeôiiff i«ciieil. Oft^gnorèrennée d^ sa mort, qui èut lieu après On' connaît de ce poète , dont lés ouvrages offrent une très-grande originalité :
V Lou banquet al cal a bel cap dç sortot de mHHs'es per sô'qtte^téett làit moun n^est pas d'iin (joiist ,* Paris ,' 1584 , in-8°, rare et recherché ; 2'^ Recommandations al Rey per estre mez en cuhalj^ kt Ho mnl^sUli, dims dateV inS^; 30 Description du châïéau de Pau et ffp.f jardins d'icelui, avec celle de la vHte de Lescar, 1582, in-8°; 4« les Amours en vers françoiset en langue alMgeoke, 1593 , iri-4''.
Gaillard ( Gabriel -Henri) naquit à Ostel eu 1726, fut reçu, en 1761, a ^Académie des inscriptions, et, en 176B, il publia YHisMre de Françàh F'. On lurreprocbe d'avoir adopté une méthode nouvelle en traitant séparément la politique, l'administration civile, les affaires ecclésiastiques et les progrès des lettres, méthode qùfa rinèonvériient de faire revenir trop souvent le lécteursiiV ses pas. Les trois premiers volumes de son histoire de la Rivalité de là France e$de ItAn^kferre parùrent èiî 1771 , et déterminèrent sa réception à l'Académie française la même armée. V Histoire de Charlemagne , qui parut en 1782, obtint aussi du succès., Gaillard, cependant , ne fût pas liettreut dans toutes les parties de cet oiivrage qu'en-" tachaient les défauts de son système.
Il fut compris parmi les membres dt* rinstitut Mrs de sa lormatibn. Cinq ans après (1801) , il publia Y Histoire dt^ la rioalifé de ÂS France èê de fEépà' gne.
Ses ouvrages historiques annoncent une grande passion pour la véî^té',' ®t beanroiip de patience et de sagacité pour la démêler. Pendant quarante ans, Gaillard lut l'ami intime de MalesherbéS. Sàr la fin de sà vie U ^*éfait retlM à Saint-Firmin, près Chanti|lf; Il pas^ sait des journées entières à travailler au pied d'un arbre, vivant de pam et de fruits. Il mourut le 13 févriér.lSiœ.
Outre les écrits dont nous TeDons de parler, il oous reste de lui , entre aatres
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ouvrages : un Éloge historique de M. de Maiesherbes, suivi de la vie du pre* mier président de Lamoignon , son bi' saieul, éertiz dPaprès les mémoires du temps et les jjapiers df famille, Paris, 1803, in-S" ; Observations sur l'histoire de France de f elly, f illare t et Gamier, Paris, 1806, 4 vol. in-12; Mélajiges { Paris, 1806, 4 vol. in-h" ). Il n aussi composé plus des trois quarts Ju Dictionnaire historique, dans VEncuclopédJie méthodique, 6 ?ol. in^°, et des Mémoires insérés dans les tomes XXX, XXXV, xxxix et xltii du Recueil de V icadémie des iîiscriplioiis.
Gaillakoe, ancienne danse au'on dansait tantôt terre à terre, tantôt en cabriolant, en allant le long de la salle, oti en la traversant. On la nommait aussi la romanesca (la romaine), à cause de son origine italienne. L'air était à trois temps gais,
Gaillox, bourg du département de l'Eure, à treize kilomètres de T.oiiviers. On y admirait autrefois le château de plaisance des archevêques de Rouen, construit par le cardinal Georc;e d'Amboise(*). Sur ref)i|)Iare»iient <le ce ma-
Sniliuue monument d'architecture, un es plus beaux de Tépoque de Louis XII , a été construite une maison centrale de détention ; aussi n'en reste-t-i! plus que des vesti^'es , enclavés dans les lortes n)urailles de la prison : quatre tourelles gothiques, une galerie, une terrasse. Une des façades se voit encore dans la première cour de l'école des Beaux- Arts, à Paris. Ce fra jument fut soustrait au marteau des démolisseurs par les soin^ éclairés de M. Lenoir, qui se proposait de faire replacer successivement dans la même cour les trois autres façades, dont les matériaux gisent non loin de là, comme' des décombres superposés.
La construction de cet édifice, également admirable par le grandiose de rordonnance, Tharmonie des proportions, la richesse et le bon goût des sculptures d'ornement, où le clocheton, la dentelure et l'ogive gothiques se marient sans desaccord avec le pilastre italien et les arabesques florentines , est Sénératement attribuée à rarcbitecte
(*) Mort à L)uu en (5io.
italien Fra Giocondo ou Joconde, que Louis XII appela en France en 1499.
Jehan Juste de Tours et Morgiano sont les seuls , des nombreux artistes qui ont travaillé avec Paul Ponce aux sculptures de Gaillon , dont les noms soient restés. L'œuvre fut aclievée en 1505.
Le premier château de Gaillon arait été détruit par les Anj^lais en 1423.
Dans ses environs était une belle et riche chartreuse. La magniUque éalise de ce couvent, fondée par le carainal de Bourbon , fut totalement réduite en cendres le 9 aoiU 1764.
La population du bourg de Gaillon est de 1,200 habitants.
Galant (J.), poète, né à Toulouse en 1575 , mort en 1605, a près a voir remporté plusieurs prix aux jeux floraux.
Ses ouvrages ont été publiés sous ce titre : Recueil de dieers poèmes et chants royaux fToiilùusie^ 1611 , in-lS, volume très-rare. On y retn arque la traduction du premier livre de l'Énéide, une tragédie de Phalanle, et une Ode à la rose pleine de grâce et de poésie.
Galantehie. — Que l'on entende par ce mot la politesse, Tempressement, les soins délicats, les attentions gracieuses, prodiguésaux femme8,ou bien Tagrément , la grâce, ladistinetiun dans l'esprit et dans les manières, ces qualités qui constituent le galant homme, on désignera toujours un trait distinctif du caractère de notre nation. La galanterie n'est certes pas toute en France; mais chez nous elle est plus fine, plus aimable, plus savante, plus assiaue, plus infaillible que partout ailleurs, et nous pouvons a bon droit proclamer l'excellence de la iinlanterie française. Nous avons exposé ailleurs (voyez Femmes) comment un sexe éloigné des affaires (en principe du moins), oisif et frivole, a cependant fait le caractère de la nation, et Ta rendue la plus aimable de l'Europe. Outre cette influence personnelle des femmes, qu'on ajoute en- • core les dispositions d'un heureux naturel, un aniour-propre délicat, un esprit vif, des goûts légers, le sentiment exquis des convenances, l'horreur de la brutalité, la passion peu profonde, et roncomprendrn pnrfaitement comment s'est forme ce caractère spécial de la so- : ciété française, où l'on trouve, plus que
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dans tous les autres, les qualités qui rapprochent, qui font naître les sympathies.
C'est à répoque de la chevalerie que l'on peut faire remonter Porigine de ces mœurs si sociales, de cette courtoisie, de cette loyauté envers les rivaux ou les ennemis, de eetke attention, de ce respect envers les femmes , dans lesquels nous faisons consister la galanterie.
Cétait une galanterie encore un peu bariiare, puisque les coups de lance et d*épée, les défis, les combats, les pénis étaient ses grands moyens de succès, le témoignage le plus éclatant de l'amour; mais, après tout, c'était la bravoure qu'on aimait plutdt que la violence. La religion apportait aussi un grand tempérament à la passion ciievaieresque; la femme était respectée, adorée, et la
galanterie s'élevait souvent à un sulime dévouement Au reste, dans tous les temps, la galanterie a présenté im double aspect : il y a toujours eu la galanterie de l'esprit et du cœur, et toujours celle des sens. On peut caractériser répoque chevaleresque, en disant qu'elle était de la première espèce plutôt que la seconde. Aussi quand Cervantes voulut ridiculiser une institution vieillie et des moeurs surannées, il ne manqua pas d'exagérer ce caractère, et de donner à son héros i m désintéressement outré en fait d'amour.
Plus tard , la galanterie des sens prend le dessus. Au quatorzième siècle, an temps de la décadence du moyen i^ge, ridéal de l'amour s'eflace. Sur ie trône de cette grande et digne reine, Blanche de Castille, aimée et chantée si puretnent par Thibaut de Champagne, viennent s'asseoir Mari^uerite de Bourgogne, l'héroïne de la tour de Nesie , Isabeau de Bavière , qui ne vivait que pour les plaisirs grossiers. On connaît les orgies de la cour de Charles VI (voyez Fktes). Le caractère de ce temps, c'est un libertinage effréné; toutefois, Louis d'Orléans, frère du roi, conservait encore dans la dchanrlip iinr olôgaiire, une grAce qui st'niblerait appartenir niiv voluptueux ratiinés des temps modernes.
En lisant le roman du |>etit Jehan de Saintré, on verra combien l'ancienne galanterie était déchue au quinzième siècle. Jehan finit par battre brutale-
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ment celle qu'il avait choisie pour dame de ses pensées. Une telle conduite eût été monstrueuse deux siècles plus tôt.
En effet, quoique de tout temps il y ait eu des gens coutumiers du fait , on n'avait pas vu un pareil exploit chanté dans les poésies des troubadours.
Louis XI était grivois : (fêtait là sa galanterie. Il n*aima jamais sa première femme, la poétique Marguerite d'Écosse, qui baisa la hor/c/if d'or d'Alain Chartier. Ce qu'il aimait, c'étaient les histoires comme les CêtU nùupelles nonvef/ps, qu'il fit composer pour ses passetemps, et les amours qui leur ressemblent. Mais avec Charles VHI, Louis XII, François P% la galanterie se releva comme une imitation dégénérée des mœurs chevaleresques. Les expéditions d'itniie furent mêlées d'exploits et d'aventures amoureuses. Les Français faisaient alors la guerre en véritames Jocondes. Cette frivolité, cette absence d'esprit politicpie dans des entreprises dont la politique était le fond, expliquent en grande partie nos revers du seizième siècle. Les prodigalités de François 1'"% rinfluence des favorites, les intrigues, les rivalités des femmes de cour causèrent de grands désastres. Rarement les choses vont bien quand le roi s'amuse.
MpuI ensuite le temps des derniers Valois : c'est là une honteuse époque dansTbistoire galante. Brantôme nous donne une bien déplorable idée de ce qu'il faut penser des femmes de son temps. Les mémoires du règne de Henri III sont pires encore. Pendant les
Î;uerres civiles, lesangse mêlai t à toutes es intrigues. La honte et le dégoût des immoralités d'une société seml)lahle ne pouvaient être surpassés que par l'horreur qu'inspirent les infâmes galanteries du souverain.
Aussi l'on respire lorsqu'on arrive aux aventures cependant peu délicates du roi vert-galant j qui s'est fait presque pardonner sa conduite scandaleuse^ parce qu'elle est moins immorale que celle des temps qui le précèdent.
Louis Xlll fut chaste et sévère : il ne donna pas de mauvais exemples. Ses relations avec mademoiselle de la Fayette et quelques autres , dans lesquelles il cherchait des amies pour sou triste cœur
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et non des maîtresses, ne fournirent point d'aliment au scandale. Sa pruderie le rendait même ridicule; mais nous ne \K>i]rvofi8 1p98 Yéà blâmer. Le caraetè^ et la conduite du prince durent am'eiîëlr le retour vers la galanterie désintéressée des vieux temps , vers les intrigues sans conclusion; Tapparition de ces énormes ' romans de Oyrin et de CléKe ^ dont Boileau sVst moqué, et oii l'amour était si peu entreprenant ; les susceptibilités . les délais de ces précieuses de i hotei de Bourgogne , l*inTention dé la 'carte da Tendre, et tout l'attirail de cette galanterie fnrtice dont Molière fit justice avec Cathos et INladelon, comme Cervantès avait abattu la chevalerie ridicule avec don Quichotte. Qaoi 1}aMI )èn soil de Toripine de toutes res siniiulnrités particulières au dix-septième siècle , elles
Srouvent que les mœurs sociales ten« aient à s'épurer et h s'élevér an-dessnfe de l*atmospnère épaisse du seizième.
Aussi quand Louis XIV ramena !a
Î galanterie aux termes de la réalité , nous a trouvons , quoi qu'on puisse d i re , pl us supportable et plus décente. Ldà!s XIV aima et respecta bcauroup les femmes'; on sait combien sa liaison avec mademoiselle de iu Vallière resta longtemps tecrèfe, et quel charme 'le rof trouvait dans ce mystère (voyez MAtTBESSBS).
Le bon ton , une apparence convenable fut alors exigée dans la galanterie^ le roi avait donné rcxemple dans les nombreux et splendides divertissements de sa oonr (voyez FÊTES). C'est à la cour de Louis XIV que le duc de Montausier aima si purement la belle Julie d'Angennes , qui ne M donna sa main qu^ près avoir éproové pendant dix-sept aiis sa fidélité et son amour. Il est vrai qu'à la même époque le maréchal d'Hocquincourt aimait autrement madame de Montbason, la belle des bellet : les je voulais significatifs qu'il adresse an P. Cannye dans le spirituel dialogue de Saini-Évremond, font comprendre de reste )a nature de sa passion. On pour> rait d*ailletirs trouver de semblables contrastes dans tous les temps, et ce n'est ni l'un ni l'autre de ces deux exemples qui peut nous faire juger de l'époque.
La fin du règne de Louis XIV devint triste et dévpte. Maïs ia régence se dé-
domninc;ea, comme on sait; la galanterie se traîna dans la boue jusqu*à l3 fin du règne de Louis XV. Il oublia de bonne heure lé sermoii qu*H aVait entendu de Massiilon sur ^exemple qm les princes doivent à leurs sujets , et il en vint à prendre pour favorite une ignoble courtisane. La société était moins dégradée que la cour; les femnÎMih attiraient autour d'elles tous les savants, tous les littérateurs, tous les philosophes, et commençaient à régenter la société; elles la rendaient aimable; mais ta morale n'y gagnait patS , et jamais peut /^tre le goOit dU j^laisir n'avait été si puissant.
La révolution a fait disparaître les vices brillants de la noblesse; la galanterie des irrands seigneurs de l'ancien régime s'en va. Qu'importe! puisque les mœurs s'épurent, qu'elles restent dou^ ties et conciliantes , que Tbonillhe vàm mieux , que la vie de ramille est plus régulière. L'activité, la nccessité du travail, l'égalité ont tué la haute galanterie , mais elles ont Jeté les fondements d'une régénération morale.
Galviie et Galates. — La race gallique, entraînée par une inquiète activité, a laissé sur tous les points de l'ancien monde des souvenirs de gloire.
En Asie , les Gaulois ont fondé Ssn État qui pendant quelque temps domina toutes les fragiles monarchies sorties du démembrementde l'empire d'Alexandre.
La Galatie avaitîsourfrontières: tiu nord, la chaîne de tnontaiznes qui s'étend du fieuve Siingarius au Heuve ïlalys; au midi, une autre chaîne parallèle à h
{première; au levant, eRè se tenMînèit à 'Hatys, <{u*eUe dépassait dans la partie, septentrionale; du côté du couchant, elle finissait non loin de Pessinontç.
La Galatie était entourée par les royaumes de Pont, de Paphiagonie, de' Bi* thynie, de Periiame. de Syrie et de Cappadoce. Les Galates étaient divisés en trois nations : les Tolistoboiens , oui occui>aient la Galatie ocddèhtale et lâi bords du Sangarius. L'ancienne Ville samte des Phrygiens, Pessinonte, était devenue leur capitale, et ils avaient construit, après la conquête, deux pla- , ces : Péion et Bfoukion, dont la prémière servnit de lieu de pînisance aux chefs, et dont la seconde reoàfierinàit le
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trésor public ou le butin. Les Tedosages habitaient le centre, et avaient pour capitale l'antique ville d'Ancyre, regardée comme la métropole de toutes les possessions gallo-grecques. Les Troctnes, établis à l'orient, avaient pour chèî-lieu Tavion, ou plus correctement Taw, qui devint florissante par son commerce. Les trois nations galates se subdivisaient en tribus, dont Strabon, Plutarque et Pline nomment les principales. Leur gouvernement était une espèce d'aristocratie militaire. Les trois nations galates se partageaient chacune en quatre districts, ou létrarchies, comme les Grecs lesappelaient,etchaque district était régi par un chef suprême outétrarque. Après letétrarque venaient un magistrat civil ou iu,ii(f, un commandant des troupes, et (leux lieutenants du commnndi'mt. En cas de guerre, toute l'autorité se concentrait entre les mains d'un chef suprême investi d'im pouvoir absolu. La réunion des douze létrarques formait le grand conseil du gouvernement. Mais il existait un second conseil de trois cents membres, pris, selon toute apparence, parmi les chefs de tribus et les officiers des armées, et dont )e pouvoir était, dans certains cas , supérieur à celui du premier.
Ainsi , nul Gaulois ne pouvait être puni de mort que d'aurcs un jugement de ce tribunal. Fiaèles aux antiques coutumes de la mère patrie, les trois cents se renfermaient chaque année, pour juger les causes capitales, dans un bois de ciiêues consacré, appelé Dnjnêmet. Les Gaulois transportèrent 'encore en Asie leurs croyances et leurs usages religieux, entre autres la coutume de sacrifier les captifs faits à la guerre ; mais ils se montrèrent tolérants pour la religion du pays. Il n'entre point dans notre sujet de parler du sort des an«'iens habitants du pays; disons seulement (Jiie les Phrygiens furent traités
Sar les conquérants avec beaucoup plus e rigueur que les Grecs, qui conservèrent de.s droits étendus, et avec lesquels les Gaulois se mélangèrent tellement, ^tfe les Romains les appelaient Gallo- Grecs. 4. . :
On verra dans Tartiéle GX.ifLlîs le récit des émigrations gauloises, et le mouvemeint qui poussa quëlquës tribus
jusqu'en Thrace, en face de l'Asie. Ce fut Nicomède T', roi de Bithynie, qui, pour avoir d'utiles auxiliaires, détermina un certain nombre de ces guerriers gaulois à abandonner les contrées de la Thrace qu'ils occupaient, et oui leur céda un établissement sur les côtes (278 avant J. C). Cette turbulente population devint bientôt inquiétante pour les royaumes voisins. Ziélas, Ois de Nicomède, s'étant affermi sur le trône de son père, voulut faire massacrer les chefs gaulois, après s'en être servi comme d'auxiliaires; mais il fut lui-même victime de sa trahison , et périt de la main des Gaulois instruits de ses projets. Pendant un siècle entier, les Gaulois furent la terreur de l'Asie Mineure. Ils se rendirent maîtres de tout le littoral de la mer Égée , et tous les États de l'Asie leur payèrent tribut. Lneépigrammede l'Afithologie, composée sans doute par un poète milésien, représente ainsi la désolation des villes grecques : « 0 Milet! ô chère patrie! f nous sommes mortes pour nous sous- « traire aux outrages des barbares Gau- « lois, toutes trois vierges et tes citoyen- « nés. C'est Mars, c'est l'impitoyable « dieu des Gaulois qui nous a précipitées « dans cet abîme de malheurs, car nous « n'avons point attendu l'hymen impie « qu'il nous préparait; et si nous som- « mes mortes sans avoir connu d'époux , « ici , du moins, chez Pluton , nous avons « trouvé un protecteur. » Ces plaintes sont placées dans la bouche de trois Jeunes filles qui s'étaient tuées pour échapper aux vainqjieurs. ,
Tel était l'abaissement de l'Asie devant les hordes gauloises. Antiochus Soter les vainquit le premier; EumCnç, roi dePergame, remporta sur eux quelques avantages, et Attale les refoula dans la haute Phrygie, où ils se fixèrent définitivement, trente-sept ans après leur arrivée. L'Asie, délivrée des barbares, manifesta sa joie par des rejouissances publiques, et Attale prit le titre de roi.
Les Galates entrèrent dans le système
f)oIitique des monarcliies grecques de 'Orient , et comptèrent parmi les défenseurs du pays contre l'ambition romaine. Annibal, qui avait fait tant de grandes choses avec les Gaulois, retrouvant quelques débris de cette na-
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tion aventureuse dans les contrées de l'Orient, les tourna contre Rome, et les détermina à seconder Antiocbus dans sa lutte contre lu république. Aotioehus Yàhicu, les Romains accablèrent les Galates (189). Manlius Vulso envahit leur pays , et battît les peuplades retranchées srir le mont Olympe et sor le mont Magaba. Les villes grecques applaudirent à la défaite des Galates , sans comprendre qu'elle présageait leur propre asservissement. Rome niénagea ce peuple vainco. La p^ix forcée que le vainqueur fit subir aux Galates adoucit leurs moeurs, et altéra leur constitution politique et leurs habitudes nationales.
Les tetrarcbies détinrent héréditaires, et le pouvoir se concentra de plus en plus , au point de tomber entre les mains d'un seul. Le pays était lîouverné par un chef unique lorsque, sous Auguste, il fut réuni comme province à l'empire romain. Le gouvernement impérial acheva d'effacer les dernières traces de l'origine gauloise des habitants de la Galatie , qui , sous les empereurs byzantins, fut répartie dans la nouvelle division des provinces, sous le titre de Thema Buceliariorum (*).
Galèhe. La gcUée ou galère fut ce que la trirème avait été pour l'antiquité. Charles IV cependant passe pour le premier roi de France qui ait eu sur mer des galères à lui appartenant.
Avant son règne on empruntait à grands frais ^ pour faire une guerre navale, les galères des Génois , des Vénitiens. A
{»roprement parler ces ))àtiments ne brmèrent même une partie importante de notre marine qu'à dater de Louis XI. Les premiers généraux des galères , que nomment nos annales , sont : Jean de Chabriilac , nommé en 1410 , et Présent de Bidottx, gentilhomme gascon, investi de cette charge, en 1497^ vers la fin du règne de Charles VIII.
Un bas-relief de l'hôtel de Jacques Coeur, à Bourges, nous a transmis le modèle d'une galère au quinzième siècle : i! représente , si l'on en croit la tradition, la capitane à bord <le laquelle il mourut, et ce fut par l'ordre de son
(*) Vo^ez pour l'cxplicalion probable de ceUe désignation rouvngespéciudeWen»dorff , De Repaf>r!caG€i£uintm, savÉBt Irtité sut cette matière.
fils ou de son petit-fils que le sculpteur exécuta cette œuvre. Le navire porte à la poupe une tour à plusieurs étages surmontée d'une plate-forme ; la prou^' a une autre tour, mais moins haute.
Il y a deux mâts , chacun d'une seule pièce; au sommet du grand se trouve une hune assez semblable à un baquet, remplie de soldats qui lancent des pro* jectiles enflammés , peut - être du feu grégeois (voyez re mot). Les rameur.s sont armés de toutes pièces , et l'artimon porte le pavillon de France à trois fleurs de lis. On ne découvre ni artillerie, ni machines de guerre; de petites ouvertures sont , il est vrai , percées à la poupe et à la proue; mais ce sont plutôt des fenêtres que des sabords (*). D'après cette; sculpture il paraîtrait que l'on conserva longtemps le mode de structure suivi pour ces bâtiments à l'époque des croisades.
Dans des siècles plus rapprochés , les galères étaient des vaisseaux très- 'thlés, allant à la voile et à la rame. Elles étalent pontées. Sur le pont se trouvaient fixM les bancs des rameurs, et, depuis ce pont jusqu'à l'endroit où ctnient retenues les rames , les côtes du vaisseau s'élargissaient et formaient deux espèces de galeries. Ces galeries commençaient et finissaient avec les avirons à la hauteur des bancs, et au milieu du bâtiment régnait un petit pont étroit servant au passage, et dans lequel étaient passés les mâts; on le nonimnit !a coursie. Entre les bancs et le bord se trouvait un autre chemiu appelé Le couroir. Les galères n'avaient que deux mâts avec des voiles triangulaires.
Sous Charles V il y avait quatre rameurs sur chaque rame. Léon Strozzi, le prieur de Capooe, en mit cinq, et, dans les derniers temps, il y en avait cinq depuis le grand mftt jusqu'à l'avant , et six depuis ee même mât jusqu'à l'arrière. Les galères ordinaires avaient vin^-six rames de chaque côté; les galères extraordinaires, telles que la Réale et la Patronne, comptaient vingthuit , trente et trente-deux rames. La Héah, montée par le général des sa* lèree , était décorée avec recherche; aie
(•) Voyez yoles c^'iin voyage en Aiivcr|fMi» par M. Mérimée (i8i8) , p. 39.
avait pour lignes distinctifs rétendard
de damas rouge aux armes de France et semé de Heurs de lis , un pavillon de combat avec Timage d'une Vierge assomption, et trois fanaox à rarrière.
La Patronne était montée par le lieutenant général. Rarement sans doute on vit sur les galères un luxe pareil à celui qu'y déploya le baron de la Garde lors» que Monsieur (depuis Henri III) devait y monter pour aller à Londres négocier son mariage avec la reine d'Angleterre :
a M. de la Garde ^dit Brantôme, fit on si superbe appareil de ses ^lldres et aprests. d'ornement qu'on dit qu'il lui cousta plus de 20,000 eseus : entre autres le plus beau fut que tous les forets de sa réalle eurent chaseon un habillement de velours cramoisvi à la matelotte (M. le grand prieur de Lorraine avoit eu ainsi les siens habillés longtemps); la pouppe et la chambre toute tapissée et' parée de mesme velours , avecques une large broderie d'or et d'argent ; les lits couverts , etc. , de mesmes; les estandards flambans , banderollea moictié de mesmes et moiotié de damas, tous frangés d*or et d'argent. Et en tel superbe appareil deb?oit entrer avecques fes autres gallères qui pouvoient monter jusqu'à dix, dans la rivière de la Tamise à Londres. Je vous laisse à penser la superbeté d'entré'e que ce fust été. Et tout cela ne servit de rien à ce pauvre baron , sinon despense pour lui ; et quelquesfois il en faisoit parer sa chambre de pouppe que j'ai veu ainsy; et moy indigne me suis couché et dormy en ces beaux licts où il faisoit très-bon , etc. »
Par une singularité digne de remarque , le roi Très-Chrétien , à l'abri de iq bannière duquel toutes les puissances entretenaient leurs relations a Gonstantinople (*) , s'adressait , par une lettre du S0 avril 1679 1 h la seigneurie de Venise , pour la prier d'accommoder son ambassadeur , M. de Germigiiy , de quelque galère c^fin de le transporter à CmtiUmUMpk. Ainsi, la France avait alors un commerce maritime important sans marine militaire suflisante pour le protéger.
En règle générale, les rois de France, (0 Voyez GsaiiMirT (M. de).
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d'après le témoignage de Brantôme (Fie du grand prieur) , n'eurent jamais en mer plus de 40 ou 42 galères. Ces bâtiments portaient des soldats pour le combat, des matelots pour la mancaii* vre, et une ckîourme (voy. l'article suivant) pour ramer. Armées et équipées, elles pouvaient contenir 500 hommes et des munitions et provisions pour plus de deux mois; les officiers logeaient à la poupe , comme dans les vaisseaux , et c'était là que se disaient la messe et les vêpres.
' L'artillerie se composait de cinq pièces de canon placées à l'avant , et de douze pierriers. Le plus gros des canons appelé le Coursier, oui se trouvait au bout de la eounle^ était au centre des autres et assex élevé pour tirer par-dessus la proue ; son calibre était de 36. Quelquefois les quatre pièces plus petites étaient remplacées par deux de 18. Les pierriers placés sur le flanc du navire, entre les r.mies, faisaient avec la galère un angle très-aigu, de manière à pouvoir tirer presque dans la direction de la proue, puisque ces bâtiments étaient , par la position de leur grosse artillerie, obligés de se présenter toujours de tête au combat.
Peudant l'action, la capitaine, avec un certain nombre de soldats d'élite , avait son poste àja poupe, où l'on faisait une espèce de parapet couvert de matelas et d'autres objets propres à arrêter les balles des mousquets. On jr* braquait deux pierriers qui , enfilant m navfre dans toute sa longueur , servaient non-seulement à repousser l'ennemi s'il s'emparait de la proue, mais aussi à contenir la chiourme dans le cas où elle tenterait de se révolter durant le combat. On formait aussi sur le .
pont un premier retranchement vers la proue; il devait être assez fort pour empêcher que le canon ennemi ne prolongeât la galère de long en long. Ce bastion était élevé, avec des traverses de bois , sur le quatrième banc de la
Ïroue ; on le remplissait de cordages.
1 avait ordinairement six pieds de haut,, de même qu'une autre sorte de retranchement construit a l'avant. Les soldats étaient distribués sur Tavant et tout le fonff du oouroir, dé chaqoe cAté do lu gam.
doionArent le plus d*extension a cèCie marine. Elle avait des allures tout à fait en dehors de la marine de îiabt bord. Son quartier général était à Mar- 'sief Ile ; on y prodigoait un Tuxe vraîroènt insensé; I arrière de ces bâtiments, surfotn celui de la Réale et de la Patronne^ était soutenu par des Termes du plus bead travail , souvent dus an ciseau du Puget. Portent oîi y multipliait les baSrtîlîefs sculptés, les moulures dorées, les pavillons brillants d'or et d écarlate, tes tentes en damas cramoisi , garnies de fraises %t 'de crépineii d'or.
On conçoit que des bâtiments sî mal armés, quorqiie si magnifiques, ont dû disparaître a cause de Tinégalité de leur latte con'trie 'des vaîsseaux iiuxqueb ctaiènt af^'pliqués tous les progrès de îa ronstnirtion. Aussi , dans les derniers temps surtout , les galères ne s'attacjuaient qu'à des galères.
L'archevêque de Bordeaux, feseoo* bleau de Sourdis , chef des conseils du roi en l'armée navale, et commandant là -flotte au mois d'août 1640, étant impatient de eèmbatbe le duc de Ferrandiue, géiéral des galères espagnoles, lui envoya le défi suivant qui nouÂ a paru digne d'être reproduit ici :
« Le désir que j'ai appris par toute « la côte que vous avez de rencontrer « dix-huit galères du roi , et la peine « qu'on m'a dit que vous disiez avoir « prise d'avoir été les chercher en pareil « nombre aàît lies Sainte-ïlllàrguerite, « hk*a ioiblijsé de vous les amener ici, « afin de vous faire voir que la justice « dès armes du maître que je sers est « teBe , et la fidélité et le cœur de ceux « qui le servent si recommandables ,^ « que , combien que vous soyez un des" « plus grands capitaines du monde , « vous serez néanmoins obligé d'avouer « qtt*fl n'y a point de galères an ^onde « qui osassent les aborderai dles dolent « commandées d'autres personnes que « de vous. Si quelques vaisseaux qui me • suivent vous donnent sujet d'appré- ■ taider que la partie ne soit pas ^ale, « on peut les éloigner, ou les mettre en « déçôt dans le port de Gènes, en fa(j^'on
« diminuer To^inion que j*jd'isoiiCtte.^e « votre générosité, mais me connrmèi^
« dans la créance que je sais qiie vous R avez vous-même de la justice des arec mes de mon maître. ■ , ^ Quelqués jours après, l0 inar^al d'Estrées écrivit au courageux prélat :
« J'avois déia vu la copie de la lettre a écrite au duc de Ferrandine ; .son ev K cttse dé ne ravoir paa réi^ue à/^use k qu'il dormoit , a donné ici autant de « sujet de rire , comme le défi que vous « lui avez fait , d'avantage pour les ar- « mes du roi et pour vous ( ). » ,
François ï'" entretenaiV oraifpairement vingt galères qui lui côûtaient cent mille écus, a quatre cents écus chacune par mois. ..^
Vers Te milieu du dixrse|«nei^ vSjiêfL d'après un rapport du comoq^ndeur ae Virville, capitaine de galère (^"i, la France avait dans la Méditerranée vingts deux galeret> bien ou mal arm'ées. Leur liombre ordinaire était de quatorze. .
Sous la minorité de Louis XIV, la décadence était telle pour les galères, que ce prince , à cp qu ou prétend , dans son voyage a Marseille , en . Ï660 , n'^ trouva que deux galères, l'une oom- Vnandée par INI. de Barras , l'autre par M. de Forbin. Au coniuïencement de la dernière guerre de Louis XIV , il y en avait quarante.
Quoique, suivant la règle dont la lettre ci-dessus citée est une preuve, les calères se mesurassent entre , elle^ seulement, on voit cependant aapa nos fastes maritimes plus dSiine relation Seml)lal)le à la lettre suivante, écrite le 2 juillet 1702, par M. de la Pailleterie à M. de Pontchartrain, ministre de la mariné :
<t Monsieur, « Les six galères du roi sortirent « hier de ce port , et découvrirent , à « cinq lieues environ , une voÂle ; nous « la coassâmes. A mesure que nous l'ap- " prochâmes , on en découvrit douze « l'une après l'autre; c'étoit Tescadré « de Zélande , composé de douze na-
. • . > (*) Voyet Correspondanoe d'Esooubleiiii (le Soiirdis, parmi les Documents publiés par \ts «oins du miui&Ue de l'inst. pubL, t. II» p. a63 et a85,' r n Ibid.'; p. ^jdo.
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Il vfrts de çuerre de 40 à 80 canons , & cominandee par le vicë-amiral £u- )t ressen.
« €oinine j'aperçus de l'arrière de « cette escadre un gros vaisseau qiii èn « étoit environ à un bon demi -quart de ■ lieue , je fis signal à M. le rhevalier de « Langeron de suivre, avec trois gal^- It f&y cefô! ttoe nous ^vldns commencé «t ft^ènàsèer dès ie matin , et de le ea* « VioViner toujours.
« Ên même temps , je revirai avec les « th>is àùïrés sar celui ^ùi étoit seul , « ici qui commença à nous iîrer beau- « coup de ^cànon de loin. ï)ès qu'il fut « à portée de celui des galères, nous lui à fîmes pçrand feu , et en l'approcliunt Si à ta mous^ureterie. - ^
- Nouis lui jetâmes tànt clc monde « l'épée à la maiu , et son équîpafïe en « fui si épouvanté , counme des cris de V iwè to™ v^êpëtés par tous qos gens , ^ j^*rl ¥e défendit assek mal. C'est ub '« Vaisseau de 60 canons que nous avons » ramené ce soir h Osteiide , en vue des •t fertfiemis qui nous ont toujours suivis fc d*assez près. »
!Sf. fie la Pailleterie fut fait sur-lechamp chef d'escadre. Le bailli de la Pailleterie , olBcier de niarine t|rès-d(sth>gué, Mit , commandé les galères transporVéi» ïVèc succès sur l'Océan , en 1694.
Le général des galères était un i^rand officier de la couronne, qui portait pour marque de sa dignité un grappin en pal derrière récu de ses armes.
Après Jean de ChambriUac (1410) et Bidoux (1497), on cite comme ayant ciëroé ces wiictîons :
3 tfêrnardiki 4tt Baux» tar la déniuion de Bl-
émue^iÊL a.5ig
4* Battrand d'OmcMn, baron d'Astarac, en.'. tSik
Aul. {gscalîo (tes Ayinars, baron de la Garda
en i544s destitue en k54S
8. Léoto Sironii prieur. de Capoae. de 1547 i i55i Ibeallit, nftabirea tSSt , démis en lb5^
9. F rançoia dal^minah gnmà prtear de France, de.. .»*..«(...«..< 1S57 à i563
10. Rend de Lorraine, marqttU d'Elbeqf, <ftL,,. t..., .j.*. <563 ài566
SacaKn, «établi en iSflS, toort en. ...... . 1678
L.-J. duc de Vendôme, de... 1^94 à 171s
a3. Le martclial TvtMé dé tnaiiÊf, en 171 1,
démis en,.,, •...•«*>.••« .1 ..i* t7>€
a4- J- Pli. Cheralier d'Orléans, fiand priéw
de France, mort le 16 juin 174^
ie 27 septembre 1748 fMHnit une otdonnanre ainsi conçue; •'
«Sa Majesté ayant considéré qu'il « ^Qi% du |)ien.4(i son service de *i^tmfr « )fr oorps des gajères s celui de la n^- V rine , pour ne former à l^vcnir ifiCttto tf seul corps de marine,
« Elle a ordonné et ordonne ce "if^ «suit :
" 1. La rharii^e de général des galèws «demeurera éteinte et supprimée , de « même ^ue celle de lieutenant général « des galères.
« 2. Les chefs d'escadre, capitahi^es « et autres officiers de galères, employé» a par commission et brevet , seront m* « corporés au corps de la marine..».
« 7. Il n'y aura plus à l'avenir de dlf- « férenre pntir la forme ni pour la coo- « leur, entre les pavillons des vaisseaûx « et ceux des galères, qui seront blancs « comme dans la iinrîne, «le.
« 11. Dans les ^ofts, toutes les galè- 0 res seront désarmées entièrement , et « le^ chiourn)es seront gardées à terre, • dans des bagnes , salles dç force , ou «.autres lieux jpsi seront destinés potk «les renfermer, etc.
«30. Le service principal deschiour- «ines devant, au surplus, être celui de «Ja mer, Teot S. M. éuecha^oeanMèr, «.si les eirconstanees ie .permettent , fl « soit armé quelques galères dans chlà- « cuudes ports où elles seront dislri-' «buées, afin d'entretéâfr dianb lièlMir- « yi^ les «ooiennes cfaioitrnMietd-y Hk' .« mer les nouvelles, etc. i»
Galèbes (peine des). La peine des galères tire son nom des bâtiments n raïqM sur iesyiels ies oondainnés Wh vaieiv coviisetfol^. On n% ^iss dè données certaines sur l'époque où elle
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fut introduite dans notre jurisprudence. Un arrêt du parlement, qui défend aux juges d'église (le rappliqtitr aux clercs, en fait mention pour ia première fois eu 1Ô32 , mais elle doit remonter beaucoup plus haut Ta difficulté de trouver des hommes de bonne volonté, qui se dévouassent au service pénible de rameurs , dut donner de bonne heure l'idée d'y utiliser les coupables, qu*on s*était contenté jusque-là de martyriser par de stériles supplices. 11 est probcible que l'oris^ine de rette
riine n est pas de beaucoup postérieure Charles le Bel, le premier de nos rois qui se soit servi de galères dans sa marine.
Quoi qu'il en soit^ l'ordonnance d'Orléans est la première pièce législative où la peine des galères se trouve expressément formulée. Nous citons ce nnssnge comme un monument d'absurdité et de barbarie :
l Enjoignons, dit Charles IX , à nos «baillis et sénéchaux, leurs lieutenants « et officiers , chacun en son endroit , « faire commandement à tous ceux qui «s'appellent bohémiens ou égyptiens, « leurs femmes , enfants, et autres de « leur .^uite,de vuider dedaus deux mois « nos royaumes et pays de notre obéis- « sance, à peine des gcUères et punition « corporelle ; et s'ils sont trouvés ou « retournent après lesdits deux mois, «nos juges feront sur l'heure, sans au- « tre forme de procès , raser aux hom- «mes leur barbe et cheveux, et aux «femmes et enfants leurs cheveux, et « après ils délivreront les hommes à un « capitaine de nos galères pour nous y « servir iVspace de trois ans. » Un règlement de police de 1685 étendit cette peine à tous les vagabonds qui seraient trouvés, dorénavant, dans la ville de Paris : l'ordonnance des gabelles de 1680 y condamna les faux-sauniers ; les délits'de chasse , comme ceux de contrebande , furent punis des galères à temps et même à perpétuité , jusqu'au règne de Louis XVI.
On pourrait croire, en voyant la nature des cas dans lesquels les législateurs prononcèrent les £];alères, que c'était unchàtmient assez doux et proportionné à la l^èreté des délits qu'il s^agissait de réprimer. Il n'en ^it rien
ce{)endaQt; cette ))eine était atroce, et les tribunaux qui jouissaient , comme on sait, en matière criminelle, d'une latitude à peu près absolue, y condamnèrent plus d'une fois des accusés que leur bonne contenance , au milieu de la torture, faisait seule hésiter à frapper du dernier supplice. Les prescriptions rigoureuses des ordonnances ne prouvent donc qu'une chose , la confusion 01^ l*on était des principes les plus élémentaires du droit criminel, et plus encore la barbarie du régime flscal , et la cruelle jalousie des classes nobiliaires à maintenir leurs odieux privilèges.
En dehors des cas prévus par les ordonnances, la peine des galères était appliquée, par la jurisprudence des cours et tribunaux, à la plupart des crimes et délits ordinaires, teisque vols, faux,etc... C'était, en réalité , la peine la plus communément usitée; elle se prêtait par son élasticité à toutes les exigences des eaSi La prison n*existant que comme peine privilégiée , et n'étant guère appliquée sous l'ancien régime qu'exceptionnellement, et dans certaines localités seulement, les galères tenaient lieu de toutes ces peines diverses et graduées que nous avons admises dans nos codes modernes, depuis les travaux forcés jusqu'au sinmleemprisonnement.
Les juges se faisaient d'autant moins de scrupule de les prononcer, que c*était le seul moyen qui s'offrait à eux de purger les localités de^ malfaiteurs, qu*uoe simple peine corporelle n*eût pas suffi à éloigner. En agissant ainsi , ils croyaient rendre service au pays et au roi ; cette double considération ne pouvait moins faire que d'augmenter considérablement le nombre des condamnations.
•Mais si le service desgalères profitait, en gênerai, de ce recrutement de gens sans aveu, dont les juges s'étaient faits les racGoleurs, la courte durée de la plupart des condamnations engendrait pour le roi une foule de dépenses inutiles, nuisibles au trésor, et occasionnait en même temps des déplacements contraires au bon ordre et a la disciplice nécessaire sur un navire. Un édit ae remédia à cet inconvénient, en fixant à 10 ans le minimum du temps auquel les juges pouvaient condamner
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aux galères. Les motifs de cet édit sont naïvemeiU exprimés dans une instructioa oiBistérielte aue nous transeriTonsd'un manuscrit delà bibliothèque royale (*).
Ils donnent une idée de l'état de désordre où était la justice pénale au seizième siècle, et des fausses notions qu*oa se faisait alors sur le droit de pooir et sur le but^du châtiment, etc.
« S'il se trouve aucun des dits for- « saires qui fussent devenus inutiles, es- « tropies ou invalides, en ce cas seront « mis hors la cl^esoeen leur liberté, jTo- « çoif {quoique) que ils n" eussent pas « achevé de servir le temps porté par
• leur condempnation , à ce qu'ils ne « mangent inutilement k pain, tenant << la place ifitfi atUre powfont faire r service.
« Ce d'autant que la çluspart des ju- « ges de oe royaume qui eondempoent " ces malfecteurs a peyne de gallère « aussi tost pour bien petiotes et légères « offences que pour autres grandes, di- « gnes de tel supplice, il leur convient « entendre que les condempnez pour « ung , deux ou trois ans a la dicte « peyne ne peuvent durant ce temps que
• s'câtre amarinés pour ^oustenir une
• longue vague et s^estre rendus aptes « aux autres services nécessaires pour n la navigation , dont néanmoins les « dicts cappitaines demeurent frustrés « pour ce que leur temps finy, la liberté « leur est deue , pour a quoy prévenir « Sa Majesté ordonnera par edict que « aucuns malfecteurs ne seront con-
dempnez a la dicte peyne de galières, « a moins de huit années et aa-dessus.
« Sera en outre enjoint aux dicts ju- « ges ne condempner es dictes galleres « aucunes personnes pour quelque ma- « lelice qne eesdtf sMIIeur appert iœulz < estre mutiles et estropiez de bras oa « jambes ne pouvant tirer la rame. »
Si, pour le plus grand bien «Iii service public, et pour soulager d autant le trésor, on croyait pouvoir élargir tes coupables , et forcer indirectement la main aux juges, le même motif d'intérêt et d'économie produisit, dans le sort des forçats , des améliorations au*oo tût vaioementrédamées au nom deThu-
(*) Manuscrit de BédlulM, à la bibliotllè-
que royale , »° 8(334. Voyez aussi Jounud dejXmtitut historique, t. YI, p. 70.
manité. Déjà l'ordonnance de 1548, sur l'entretien des galères , prescrivait aux capitaines la manière dont ees malheureux seraient traités :
« Seront tenus les dits capitaines « d'entretenir en tout temps, sur cha- « cune desdites galleres , le nombre de « 150 forçats, lesquels seront entrete- « ntis, vestus et nourris ainsi qu'il « s'ensuit : à sçavoir chacun un caban « d'erbage, une camisollede drap, deux « chemises, et deux paires de cnaussea « de thoiles , des chausses d'erbage, et « un bonnet ; le tout neuf chacun nn, e et des souUiers de cuvr à ceux que « Ton voudra faire travailler en terre.
« Item, lesdits forçats seront nourris « de biscuit ordinairement , tant qd'il « en sera besoin et nécessaire, et auront « du potage trois fois la sepmaine , de « febves, ris et autres légumes : et à « ceux qui travailleront en terre, sera n donné , durant ledit travail, un quar- « teron de vin par jour : et aux mala- « des sera baillé cliair et autres choses « qui seront ordonnées parle barbier...
" Que aucuns gens de gallère ne
« soient si ozéz de battre aucun forçat « en gallère , réservé les depu te/, a lel « office, sur pelne^de trois ans à estre à « la chaisne et perdre les gages de sem- « blable temps.
« Que les barbiers seront tenus de « visiter tons les jours à leurs chaînes, « et faire leur rapport à leur capitaine, « du nombre des mnindes et la qualité « des maux, afin qu'ils soient pansés et « gouvernés, que lesdits barbiers suyent « tenus laver et razer lesdits forçats...»
Nous trouvons , dans l'instruction dont nous avons déjà cité quelques fragments, et qui est postérieure de quelques années à cette ordonnance, la preuve manifeste du soin que l'administration apportait à soulager le sort des forçats. Les extraits suivants, qui contiennent aussi plus d'un détail curieux sur les mceurs du bagne à cette époque, compléteront tous les renseignements que nous croyons devoir donner à ce sujet.
Pour Tarmeroent de la gallère quin* « quirame seront les cappitaines tenus « avoir et entretenir en tous temps le « nombre de deux cent soixante hommes « forsaires {Jorçals) , et pour l'arme-
jéllfWimU 4bê fiirwirea.
« Ç^cun d*eux , estant les ^allères « de Séjour au port, aura par jour ^e « pain nraisde bled froment bon et bien « coiiditionné du poix de 4^ onces qui « wistain lieùdi^biâciiyt^èoimnen estoft « DOrté par l'anciennë ordonnance.... A « Ce propo?, ayant été vérifié (jue Ip pain « frniz qu'on leur donne jourfiellement « ne s'est trouvé en aucune gallere du « poix et condition (|u*il doitestre, pour « estaindré chose si blâmable et [lerni- «< tieuse, il sera ordonné que doresna- « vant sans autre formalité ceulx (^ui les « commettront perdroieot laftnirnî^re « du pain pour une senaafne entière aa " prof fit du cappitaîne,pt pour estre lapu- « nition plus exemplaire demeureroient
« un mois en gallere à la chesne
« Aux malades seront les cappitaines « tenus faire bailler potaiges, chair, etc., <« au jugement et saine conscience des « cirurgiens. Et aussi pour ce que a « (aùlte les dicb cnrurgîénsdestrepôar* « ?eus de drogues et bons medicamens « pjusieursàccidentsadviennent, comme « aussi par la négligence et incapacité « d'iceuix cirurgiens qui font leur coup « tf'éssai sur les corps infirmes des pau- « vres forsaires, en stropiant et perdant « plusieurs (chose dé f^randc comniisé- « ration! ) ce qui importe beaucoup au « service â^ roy et a rihteret particii* lier des cappitaines, attendu que les « dits forsaires sont les nerfs et la « force de^ dictes galleres, pour a quoy « pourveotr îi est expédient que le roy « érige de nouveau en tiltre ang ôfSce n de cirurgien qu'on dira cirur^pen « royal, comme on dict argousin.
JKestemerUs des dUs/ot^sairèi.
« Seront les dicts forsaires vestus « chacun de deux paires déchausses de
tuile, appelées braques, une camisoite née drap, uii caban a manches de " drap, long èt ample, surpassant la « plante du pied pour se couvrir et un « bonnet de raaryne , connue ils ont « accoustumés d'aucieuueté entres ves-
« Et pource que les dicts pauvres « for^aire^ qui sont es dictes galleres
« spttbs Le régiment des cappitaines , « nfeaténdhs, arçoùsins, e(c., lesquels «se trouvent quelquefois esmeus" (fe « collere ou pour quelque petite légère « faulteTesliabtént et aflllgent si er«Mh « leinent qu'ils les mutilent et estfo- « pient, dont bien souvent s'en en suyt n la mort ou extrésme langueur du reste < des jours, éhbse bfeh aMSfiléftibte éâ « diicts pauvres forsaires , pciat à (]uoi « pourveoir sera enjoint a^ix Capnitain nés, lieutenants, argousins, de ne A baptre ainsi oultrageusement et sans « propos les diëts' rarséhrês aMs' M a comporter avec toute modestie.
« Il y en a parmi les dits forsaires qui « sont si niakr^ans que sans avoir « ëgai^ a leuf èÀlkmîté, mt Hekdsi ^ter « et invoquer sans cesse Tayde etronté « do Dieu de les délivrer (le la misère « qu'ils souffrent, ils l'offensent néan- « moins a toute heure , sans crainte iBt « révérence aucune par exécrable blM> « pheme et juremens, ce qu'on voit a « raulte de correction augmenter de a mal en pis, pour a quoi pourveoir, « comme H «sttril-argent, il ^èf» ma- A joint aux cappitafnes de faire; par les « ariîousins, chastier promptement les « dits forsaires , qui Dlasphemeront le « nom de Dieu. " ' ' '
« Ung autre odieux vice de grand « escandalle et digne de reforniâtion n à' esté aussi iniroduit et tolleré es « dictes galleres sans qu'on aitoAques « preva les maux (|ui en âd^ndiehe,' aè- « savoir qu'on a ouvert et pern^ts de «jour ét de nuict l'entrée en ealleres « aux femmes et filles habandonnées « pour paillarder avec les forsaires, qui « n'estaotre chose que remplir lesdîens «galleres d'ivrognerie, de luxure, de « blasphèmes et de querelles , outre que « le plus souvent ces forsaires qui se « commettént avec ces ihalheureuses, « oultre le détriment de leur ame qe'^* « porte ce bourbier de paillardise par les « maladies et maléfices en leur corps , « ne vivent qu'avec langueur et par- « tant deviennent inUtnes au serrés « duquel ils sont tenus et forcés; pour « a quoi pourveoir, expresses inhii)?- « tions sont faictes aux patrotis et ar- \ » gousins dé ne donner et permettre « désormais à telles manières de filles « pubtiquei de venir <lans les ^fattsnt
« SOUS quelque prétexte que ce soit. », " On disthigu.'^it, dans l'ancienne jnrisprutféncë consacrée par l'ordonnancé de !670, deux espèces de condamnations aux galères ; à temps et à perpétuité. La première, nonobstant l'ordonnance de Charles IX, était prononcée, suivant les cas, pour 3 , 5, 6 ou 9 ans. Toutes deux avaient cela de commun qu'elles emportaient l'infamie, et étaient précédées de la flagelbtion et de la marque ou flétrissure, avec les lettres G. A. L., « pour en cas de récidive, dit l'ordon- « nance , en crime qui mérite peine af- « flictive , les coupables être punis de « mort. » ... ■ ■ ; ' ' ', '
Les femmes ne pouvaient être condamnées aux i^alères, propter reverentiam sexus. On commuait cette peine tantôt en une détention à temps ou à perpétuité, le plus souvent en celle du fouet et du bannissement.
On ne pouvait y condamner non plus ceux qui n'étaient pas en état de servir comme forçats ; comme sont les inva- /ides , les estropiés et les septuagénaires; la peine était alors convertie en celle du fouet et bannissement.
' Voici maintenant comment s'exécutait cette peine : les condamnés , après avoir été préalablement fustigés et flétris, étaient transférés dans une prison jusqu'à ce qu'ils fussent en nombre sufsant pour former une chaîne. On leur passait alors un anneau de fer au cou, un autre au bas de la Jambe; on reliait ces deux anneaux par une chaîne , qui tenait, d'une part, à l'un des poi^,'nets; de l'autre, à la grosse chaîne a laquelle les galériens étaient attachés deux à iieux, l'un à droite l'autre à gauche. Ils marchaient ainsi à pied, de ville en ville, sous la garde des chiourmes , jusqu'au lieu de leur destination , où étant arrivés, on les détachait de la grosse chaîne (>our les enchaîner dans la galère , chacun à son banc.
En 1748 (voyez l'article précédent) , les bâtiments à rames ayant cessé d'être en usage dans la maVine , les galériens furent employés aux travaux des ports et des arsenaux. Dans le Code pénal , la [)eine des galères s'est transformée en celle des travaux forcés , et ce n'est plus qu'en souvenir des anciennes coutumes, que le peuple désigne
euçorç les forçats par le nom de ^aléfîéhs. Mais tout cet ignoble appareil de la chaîne et de la marque a continué fongtemps à subsister; la marque n'a été abolie q»ie lors de la révision dir Code, en 1832; il y a à peine quelques années que le transport aes condamnés dans des voilures cellulaires a remplacé cette hideuse promenade qu'on voulait rendre exemplaire, et qui n'excitait dans les populations que le dégoût et la pitié. (Voyez Travaux forcés, Système PIÇNITE.NTIAIRE.)
G ALESwiNTijE.Sigebertayant épousé au milieu des fêtes les plus pompeuses, ^runehaut, fille cadette d'Athanaghild, roi des Goths d'Ksnjf^fie, le roi Chilpéric eut la fantaisie de s'unir aussi à une épouse de sang royal. Pour l'obtenir, il devait renoncer aux femmes et aux concubines qui composaient son harem barbare, et a la tête desquelles se trouvait la redoutable Frédégonde. Mais il voulut imiter en tout point son frère , et lit partir une ambassade chargée de demander à Athanaghild la main de Galeswinlhe, sa li|le aînée. Les négociations relatives à cette demande se ()rolongeaient encore, malgré les avantages politiques qu'elle offrait au roi des Goths , lorsque la mort de Charibert ayant agrandi la part du domaine de Chîlpéric , rendit la conclusion plus faciiie. Le roi de Neustrie hérita des villes de Limoges, Cahors, Bordeaux, Bii^orre et Béarn, et des cantons des Hautes- Pyrénées. Devenu ainsi le voisin de son futur beau-père , il n'hésita pas à promettre toutes ce^ villes avec leur territoire pour douaire et pour don du matin à Galeswiuthe. Le mariage fut décide en 567.
Malgré ses craintes et ses pressentiments de malheur qiie partageait sa tendre mère, la pauvre jeune fille quitta l'Espagne et se dirigea, par la route de Poitiers et de Tours , vers la cité (|e Rouen, où devait avoir lieu la célébration du mariage. Fortunat,qui a consacré un de ses poëuies à la touchante destinée de Galeswinthe , la vit passer à Poitiers dans cette marche triomphale qui la conduisait à de tristes f unérailles. « Arrivée auprès de Chilpéric, elle fut reçue avec honneur et jointe à lui par le mariage. Elle en recevait même de
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grandes marques d'amour, car elle avait apporté avec elle de grands tréi' sors. Mais bientôt ramoor de Frédégonde , une des premières femmes de Chilpéric, occasionna entre eu\ de violents débats. Conuiie elle se plaignait au roi d'être continuellement outr£\gee, et de ne pas partager avec lui la dignité de son rang , elle lui demanda , pour prix des trésors qu'elle avait apportés et qu'elle lui abandonnait, de la renvoyer libre dans son pays. Chilpéric, dissimulant par artiflce, l'apaisa avec des paroles caressantes. Enun, il la tit étrangler par un esclave pendant qu'elle dormait.^ En la trouvant morte dans son lit, le roi fltsemblaotde verser des larmes, et, quelques jours après, il épousa Frédégonde (568).
« Mais, après la mort de Galeswin- .the, Dieu fit connaître sa vertu d'une manière éclatante. En effet, une lampe suspendue par une corde brillait devant son tombeau-, la corde s'étant rompue sans que personne y touchât , la lampe tomba sur le pavé ; et le pavé perdant sa dureté , elle descerïdit comme dans une matière molle, et elle s'enterra à demi sans se briser : ce qui parut un grand mirade è tous les assistants (*)•»
Ainsi , pour nous servir des expressions de M. Thierry . qui a retracé si habilement la tragédie de Galeswinthe(*"), il y eut, malgré l'affaiblissement du sens moral au milieu de crimes et de HKilheurs sans nombre, des âmes profondément émues de Tinfortune si peu méritée de cette jeune femme, figure mélancolique et douce qui tra* versa la barbarie mérovingienne comme une apparition d'un autre siècle; et leurs sympathies prirent, selon l'esprit du temps , une couleur superstitieuse.
Cesfécitsmiracule^jx peuvent nous faire sourire , nous qui les lisons dans de vieux livres , écrits pour des hommes d'un autre âge ; mais au sixième siècle, quand ces légendes passaient de bouche en bouche, comme rexpression vivante et poétique des sentiments et de la foi populaires, on devenait pensif et Ton pleurait en les entendant raconter. •
Galfbid ou Geoffaoi db Bbad*
(*) Grég. de Tours, Histoire dw Francs, liv. IV, ch. 28.
(*') RéciU mérovingiens » 1 1 , p. 340-359.
LIEU, religieux dominicain, né aux environs de Chartres , fut confesseur de taint Louis, accompagna ce prince dam ses deux expéditions en Égvpte« en Barbarie , l'assista dans ses derniers moments, et mourut vers 1274. On a de lui : f^ ita et sancta coiwersatio pix memari» Ludùvici IX , quondam régis Francorum, publié par Cl. Ménard (voyez ce rjoin) à la suite de Vllistoire de saint Louis, par Joinville, inséré eusuite dans le tome y des Ser^tores histor. Francoruni coaetanei, par Du* ctiesne , et dans les jicta sanctoTum de Bollandus.
Galice (couuuéte de la). Ce fut , a proprement parler, sur les Anglais plutôt que sur les Espagnols, que nos soldats, dans le courant de janvier 1809, conquirent cette province d'Espasne. Deux corps de troupes anglaises , formant un total de 35 à 40,000 hommes, étaient destinés 0 rouvrir Mndrid, dont Nafioléon s'approchait à grands pas.
En octobre 1808, l'un avait débouché par le Portugal dans le royaume de Léon; l'autre, (;ui vennit directement d'Angleterre, avait débarqué a la Corogne ; mais ils ne s'étaient ralliés que le 17 ou le 18 décembre vers Toro. Tant de lenteur rendit cette diversion complètement inefficace pour le salut de la capitale, dont, au reste, les Français s'étaient emparés pendant ce temps-là.
Aussi, te général en chef anglais , sir John Moore, ne sonqea-t-il bientôt plus qu'à battre en retraite. Il voulut d'abord gagner le Portugal , mais Napoléon, qui l'épiait, envoya les maréchaux Lefebvreet Victor prendre position sur le ïaf;e. Moore fut alors obligé de se jeter en Galice, pour atteindre la Corogne a marches forcées , et s'^' rembarquer au cas où on lui en laisserait le temps. Pour donner une idée de la préci[)itation avec laquelle l'armée britannit^ue effectua son mouvement rétroip-ade, il nous suffira de dire que , partie le 26 décembre de Benavente, elle était déjà le 3 janvier à Vilia-Franca, et que , toujours poursuivie l'épée dans les reins, par le maréchal Soult , qui la battait cnaque fois qu*il pouvak la joindre, par exemple à Cacabellos (voy.
ce mot) , elle parcourut en 48 hei^res les 10 myriametres qui séparent Villa-
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Franca, ville du royaume de Léon, Galien (J.), dominicain , né en 1G9D
Lugo , ville de Galice , où elle parvint à Saint-Paulien, près du Puy, s'adonna
dans la soirée du 5. Pour faire un tel avec succès aux sciences physinues , et
effort, il lui fallut abandonner sa caisse, publia Vjtrtde naviguerions les airs^
qui contenait plusieurs millions en es- précédé d'un Mémoire sur la )uiture
pèces , tous ses ^ros bagages , presque et la formation de la grêle (Avignon ,
toutes ses munitions-Malheureusement, 1757, în-16), ouvrage où Ton trouve
la difticulté des transports et le mao- exposée complètement la théorie des
que de vivres retardèrent les vain- aérostats. Galien mourut en 1762.
queurs : ÏNIoore, warvenu à Lugo, put Galigaï (Aeowo/Yi £)o?/,dite), femme
un instant reprenare haleine. Il reforma de Concini, maréchal d'Ancre , dut sa
ses ran^, et, appuyé qu'il était au ft>rtune au hasard qui fit choisir sa
Minhor II parut s'apprêter à recevoir la mère pour nourrice de âlarie de Hédi-
bntnille. Toutefois, lorsque Soult se cis. Elle suivit cette princesse en France
montra dans la journée du 9, Moorese en qualité de fenmie de chambre i et
remit à fuir vers la Corogne. Il y parvint prit su^ Pesprit de sa maîtresse nu en--
le tS, sans avoir été ioint par son ad- tier ascendant. Adroite et insinuante,
versaire , mais affaibli de 9 ou 10,000 elle cachait sous des dehors chétifs,
hommes , et après avoir perdu la ma- avec sa petite taille, sou visage p;lie et
Jeure partie de ses chevaux , de ses ca- maigre , et son état presque continuel
nons, de ses voitures et de ses maga- de maladie , une âme énergique et une
slns. Soult , par suite de la rupture-des intelligence profonde. Elle savait tout à
fionts, qu'il eut à rétablir, n'arriva que la fois amuser la reine en la mettant au
e 15 en vue de la place. Le général an- fait des médisances de la cour , entre-
glais , proGtant de cette avance , avait tenir la brouillerie dans l'auguste raé-
mis la Corogne sur un bon pied de dé- nage , vendre les Intérêts de la France
fense , et ses troupes occupaient sur aux Fspagnnls, et maintenir son crédit
deux lignes les hauteurs qui couvrent contre toutes les intrigues et même
la grande route, a trois quarts de lieue contre les ordres de Henri iV. Celte
delà place. Le 15 «aussi , arrivèrent les femme dangereuse , dont Tambition ne
bâtiments de transport qui avaient connut plaa de frein après l'assassinat
amené, trois mois auparavant, une par- du roi , réussissait pourtant à tenir son
tie de l'armée anglaise , et qui étaient inlluenoe dans l'ombre, à s'éclipser
allés mouiller à Vigo, autre port de Ga- pour laisser tous les honneurs du pou-
liee, à gauche de la Corogne , et les voir au maréchal, son mari. En mémo
Français purent voir l'etinetni einbar- temps, l'Italienne, si habile à maîtriser
quer,*le jour même, ses blesses, ses ma- l'esprit faible de la reine de tout /'«s-
lades, et le peu de chevaux et d artille- cendant d'une âme forte cédait à
rie qui lui restaient. Le 16 , dans Ta- toutes les faiblesses de la plus ridicule
près-midi , lorsque toutes ses colonnes superstition. Elle ne se laissait voir que
furent enfin entrées en ligne , Soult fit voilée pour se préserver du mauvais
commencer le combat dont nous avons œil.
parlé ailleurs. (Voyez CoBOGNE.) Le 17 Quand l'orage eut éclaté sur la téte
au soir, la majeure partie des voiles an- des deux favoris (voy. tome V du Dict.
glaises étaient hors de vue. La Corogne art. Concim ; et A?înales , tome I,
capitula trois jours après; leFérnI ^oy. page 401), la maréchale d'Ancre, aban-
cemot), autre ville maritime de la même donnée par la reine (**), fut arrêtée au
province, serendit le 37 ; Vigo fut aussi Louvre et tratnée à la Bastille. Bientôt
occupé quelques jours plus tard , et la elle dut comparaître devant une com-
possession de cette place compléta la ^ . ,^ maréchale d'Ancre
conquête de la Galice , que le corps du q,,,. ,„ j„g^. ■ j^.
maréchal INev tut charge de maintenir, maudaii par quel sortilège elle conduisait la
Quant à Soult, il alla bientôt , d après KÎne , paraîl awîr él6 arrangée après coup,
les instructions de l'empereur , entre- . M'oublions pas de dire que la GaU^
{>rendre une nouvelle expédition contre commeni^a la fm itmc de Richelieu.,
e Portugal. (**) AR^ALfcs, au passage indiqué.
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missioii extraordinaire toute dévouée à la cour , et les interrof^atoires oommen» cèr« nt le 26 avril 1617. L'instruction du procès fut confiée à deux présidents et à deux conseillers du parlement nommés Courtin et Deslanoes. Elle eut à répondre à des questions telles que celles-ci : « IN'est-il pas vmi que vous « avez en vos cachettes des talismans , « des iinai;es de cire, symboles et écrits « merveilleux 7 On a trouvé chez vous « rhoroscope du roi et de la reine.
« ]Vest-il pas vrai qiie vous avez fait « veutr moines dltulie pour exorciser « la ouït dans les églises? If y ave^ « vous pas fait tuer un coq , des pî- « geons , dont le sang et le corps, sa- « crilége exécrable, dévoient servir à «votre santé? Ji'est-il pas vrai, méc chante femme « que vous avez jeté ud « cliarmesur la reine mère pour lui per- « suader tout ce que vous voulez? « Les
{)reuves paraissaient ne pas manquer à 'appui de ces Inculpations de sacrilège, à coté desquelles on négligeait presque . entièrement les griefs qui eussent pu juslilier une condamnation : la cupidité de la favorite , ses intelligences avec rétranger , le soin qu'elle avait mis à s^opposer à la recherche des auteurs do l'assassinat de Henri IV.
« Ën la maisou de la Galigaï on n entendoit en effet que cris et hurtemeos lorsque ladite dame sacrifioit un coq.
oblation judaïque et nnganiqiie, et quand elle estoit grosse , elle tenoit une poule et un coq ensemble. Ladite dame avoit sur elle diverses étoffes qu'elle se pendoit au cou, à la façon des préservatifs. Et quand on avoit pillé sa maison, n'avoit-on pas trouvé une grande image de cire en une bière de verre (*)? »
De Luynes et ses frères , et deux personnes de qualité, dont Tune paraît être le duc de Heilejiarde , sollicitaient les juges de prononcer une condanuiatiou.
Cinq juges 6*abstinrent néanmoins de voter; le rapporteur Des^ndes déclara qu'il ne pouvait conclure contre l'attcusée. Enfin, le 8 juillet, messieurs du parlement , « après l'avoir trouvée atteinte et convamcue du crime de lèse* m^esté divine et humaine « la condam-
(*) Décade du roi Louis le Juste y par Usnittf Kv< X, In-foU
nèrent à avoir la teste tranchée , estre son corps ard, brusié et réduit en cendres jeltées puis après au vent (*). » La malheureuse, qui s'attendait tout au plus a Texii , s'écria à la lecture de la sentence : Oimè poveretta J Puis elle prétendit qu'elle était enceinte; mais elle se rétracta dès qu'un de ses juges lui eut rappelé qu'elle avait repoussé la responsabilité des fautes de Concini, en alléguant que , depuis deux ans , elle vivait fort mal avec son mari et n'exerçait plus d'influence sur lui. Dès lors, elle accepta sa destinée avec une admirable résignation ; « elle se montra fort assurée , dit un témoin oculaire , et je ne vis jamais personne qui eust un visage plus résolu à la mort. » Qu;;nd , le jour même de la coudamucitiuu , ell(^ sortit de la Conciergerie pour monter sur la fatale charrette, elle dit doucement a la vue de la foule : « Que de « peuple pour une pauvre affligée ! » et, secouant son pouce sur ses dents : «Je « me soucie , dit-elle, aussi peu de la « mort que de cela ! »
Cette odieuse et ridicule procédure fut une honte de plus pour le parlement.
Gâliot db Gbnoutllac (Jacques), seigneur d'Acier, grand maître de Parti llene de France , né dans le Quercy. vers 1466, d'une famille illustre , fit ses premières armes en Italie, sous Charles VIII , se trouva à la bataille de Fornovo, et s'y distingua ainsi qu'à celle d'Agnadel , fut ulace, en 1612 , à la tête de rartillerie, oonna des preuves de ses talents et de son courage a la bataille de Marignan , à celle de Pavie, où ses sages conseils ne furent pas suivis par François I*', fut nommé gouverneur de Languedoc eu 1545, et mourut l'année suivante, Agé de plus de 80 ans. « Il connaissait, dit lîraiitônie , les devoirs de sa place de grand maître d'artillerie aussi bien qu'homme de
Son fils, François Galtot d'Acîeb, né en 1516, fut nommé senechal de Quercy , et obtint la survivance de la place de son père; il commandait une
(*)' Ar(h. cur. de rUisl. de France, t. II de la deuxième série , p. 5 et suiv. ; Leva&sor, liv. x; TaUemand des Réaux, 1. 1, p. xi8.
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eompagnie de lOQ hommes d'armes à le
bntnille de Cérisoles , en 1544 , et y reçut des blessures mortelles. P. Saliat a publié f^ita Francisci Galioti Àcierii, ^WTJfuirtifn ductoris et fahrcrum metchênarumque beliicarum in GaUia prscfpcfi, Paris, 1549, in-40.
Galiote. Dans la marine française, on ii*a connu longtemps que les galiotes à bombes, dont remploi fut proposé en 1681 par Bernard Renaud. Colbert présenta l'inventeur au conseil des ministres, et le premier essai de cet appareil se fit avec suceès eontre Alger. La ga- Uote, bâtiment de forme arrondie emprunté aux Hollandais, avait deux mortiers en avant du grand mât. Elle a été complètement délaissée , et reinpiacée par de grosses gabares à trois mats ap- Mes bombardes.
Galland (Antoine), orientaliste et numismatiste, naquit en 1646 près de Montdidier en Picardie, de parents paufres. Après avoir surmonté par une rare persévernnre les ohstrtcles qu'opposaient a Tachèvement de ses études les caprices de la fortune, il accompagna M. de Nointei, ambassadeur de France, à Constantinopli' et à Jérusalem, revint de Syrie en France, et repartit bientôt après pour le Levant , dans le but d'y chercher des médailles dont il avait déjà fiiit une oollection lors de son premier voyage. Une troisième excursion pour le même objet lui valut le titre d'antiquaire du roi. Galland fut reçu à TAcaoémi'edes inscriptions en 1701 , obtint la chaire d*arabe au collège de France en 1706, et mourut en 1715. On a de ce laborieux savant, simple et naturel dans ses mœurs et ses manières comme dans ses ouvrages : Parofes remarqua' bies, bons mots et maximes des Orientaux^ etc., Paris, 1694, 1708 et 1730, in- 1 2 ; plusieurs JMtres sur des rnédailr les; un opuscule mit l'Origine et le pro* grés du café y traduit de l'arabe, ibid., 1609, in-12 ; Mille et une Nuits j contes arabes, Paris, 1704-1708, 12 vol. in-12, souvent réimprimés , ouvrage auquel Galland doit en grande partie sa repih tation. Tout le monde connatt Taneodote suivante : dans les deux premiers volumes de ces contes , l'exorde était toujours : « Ma chère sœur, si vous ne « dormeB pat, liiites-nous un de ces beaux
«contes que TOUS sarez.» Quelques jeunes fous allèrent, une nuit au'il faisait très-grand froid , frapper à la porte de l'auteur, qui courut en chemise à sa fenêtre. Après l'avoir fait morfondre quelque temps, en lui demandant à plusieurs reprises s'il etnit !\î. Galland, auteur des Mille et une A\uit,s , et s'il était levé, ils finirent la conversation par lui dire : « M. Galland, si vous ne dormez < paSyftites-BOut on de ces beaux contes « que vous savez. » Le bonhomme profita de la leçon, et supprima dans les volumes suivants l'insipide préambule.
-Galland a eu, en outre, beaucoup de part à la Bibliothèque orientale, publiée sous le nom de d Herbelot. Il a fourni à son Académie beaucoup de Disserta' Uons et de Mémoires, La I^Uiothèiiue royale et |}]usieurs collections particulières possèdent de lui des manuscrits importants , traitant de la numismatique , des langues orientales , de l'histoire des pays du Levant , etc.
La deuxième collection des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belleslettres (tome X, page 30 et suiv.) contient un mémoire de M. Silvestre de Sacv sur Torigine du recueil de oontss traduits par Galland.
Gallan d (Pierre), professeur au collège royal de France, né en 1510 à Aire, en Artois, devint principal du collège de Boncourt, puis recteur de l'Université en 1543 , fut nommé par François 1*"^ à la chaire d'éloquence du collège royal en 1545, obtînt un canonicat a Notre- Dame, et mourut en 1559. Il était lié avec la plupart des savants français de son temps , et compta parmi ses élèves le célèbre Adrien Turnèbe. On a de lui : OraUo in Juiuere Franeiteo reai facto , Pnris , 1 547 , în-4« ; Pro schola Paris/e/isi contra novcim academiam P. Jiami oratio, ib. , 1551 , in-4** et in-8«; de Caleto reeepta et rebvs a Fr> Lotharingio , duce Guisio.... gesiisj Carmen elegiacum , ibid., 1558, in-4'*; P. Castel/ani vita , ibid., 1674, in-S»; Observations sur les institutions de QuiwtUien, insérées dans les éditions de ce rhéteur imprimées à Paris, 1549, in-fol. , et 1554.
Gallaadon , petite ville autrefois comprise dans le pays Ghartnin (gou* vernement généial <fe rOrléanais, dio«
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oèflede Chartres, parlement de Paris), aujourd'hui dans le département d'£uieet Loir.
Gailardon, située à 18 kil. de Chartrès, possédait, vers la fin du dixième siècle, un château détruit par le roi Robert, et reconstruit en I020 par le vicomte de ChAteaudun. C était jadis une place forte qui eut beaucoup à souffrir de nos guerres intérieures. Prise par le duc de Bourgogne en 1417, elle fut reprise sur les Anglais quatre ans après , retomba de nouveau au pouvoir des étrangers, et en fut délivrée par Dunois en 1443. De ses anciennes fortifications, il ne reste plus qu'une vieille tour et une porte. Avant la révolution, elle avait titre de châtellenie et de marquisat.
Cette seigneurie avait été érigée en mar-
3uisat, l'an 1G55, en faveur du fils aîné e Claude Bullion , surintendant des finances et garde des sceaux. Gallardon compte aujourd'hui 1,500 habitants.
Galle aîné : André) , iïraveur en médailles, naquit a Sniiit-Klicnne en 17()1. Après avoir pendant quelque temps dirigé avec soecès, à Lyon , une manufac* ture de boutons, il renonça à cette entreprise, qui ne répondait pas h ses goûts et à ses vues d'artiste, et prit la résolution de se fixer à Paris , pour se donner exclusivement à la gravure en médailles. Le pre«nier produit de son burin fut la médaille de la conquête de la hatUe Egypte. Peu de temps après, il grava celle du honui eoentus^ frappée iors du retour de Bonaparte d'Égypte.
Dès ce moment, M. Galle avait pris sa place parmi nos premiers graveurs en médailles, et ses travaux se multiplièrent rapidement. Il exécuta successi vement les médailles frappées à Poccasion de la prise de f 'ienne et de Presbourg, des bataiiies d'Iétia et de Pf^'agram, le grand portraU de Fempereur pour le couronnement. Ces médailles lui valurent le prix décennal en 1809. Ce fut lui aussi qui fut chnrgé de la gravure du billet de la banque (Je France de 500 fr. On lut doit encore la médaille de la mort de Louis XT I , les portraits de Lamoi(jnon , de Mates// erOes , de René Descai'tes, [ entrée de Ij)uis A/ III à Paris, la duchesse d*j4ngauléme quU' tant la France et reçue par l^Autriehe, la conquête d'Alger, le portrait
de Louis XïlII et celui de Charles ceux de M. Dupin , de Bolton , de fTaft. Comme on le voit, la finesse et la perfection délicate du travail de M. Galle Pavaient mis dans une estime telle, qu'on s'adressait toujours à lui lorsqu'il s'agissait de consacrer d'importants sou> veoirs.
En 1820, rinstitut lui ouvrit ses
portes. Son talent a reçu une nouvelle consécration dans celui' de ses élèves, tels que Michaud, Dubourg, Eugène Oudmc, et de son petit-fils, Adrien Vauthier, qui a remporté le prix en i 840. M. Galle jouit encore aujourd'hui , à l'âge de quatre-vingt-un ans, de la plénitude de ses facultés, et se livre eneore à des travaux qui viendront, sans doute, prendre place à côté de ceux qu'a déjà produits son burin habile.
Galle (tours de). On donne ce nom à certains édifices antiques oui se trouvent dans plusieursloealitésoe la France.
Quelques archéologues pensent que ces tours sont ainsi appelées parce qu'elles lurent bâties par les Gaulois ; d'autres croient trouver cette éXymoïoàe dans les matériaux dont elles sont uites , le ga/et ou galle.
Galles (rapports avec le pays de).
Go sait quelles relations fréquentes ont existédetouteantiquité entre la Grande- Bretagne, la terre sainte du druidisme, et TArmorique. Les races qui ont peuplé les deux pa^s aupartiennent a la même famille. Jusqu au sixième siècle, on les voit échanger des colonies, se secourir mutuellement dans leurs dangers. Ces faits ne sont point particuliers au pays de Galles. Mais c est dans cette intéressante contrée que se sont conservées les traditions d'une pareille parenté. Là se retrouvent encore le vieux langage, la poésie et les usages Ic^noriques. Il y eut même une époque ou notre patrie renoua avec les Gallois ces antiques liens de parenté : pendant sa lutte avec l'Angleterre, elle suivit à réfçard delà principauté de Galles ia politique qu'elle avait adoptée à Téganf de rÉcosse et de l'Irlande. Elle essaya au* tant que possible d'aider cette nation à maintenir son indépendance ; mais malheureusement elle s'y prit un peu tard, car, dès Tannée 1282, Edouard I*' avait franchi les hautes mootagoes de
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Ja Cambrie septentrionale, qu'aucun roi wan. Dans la seconde moitié da quad Angleterre n'avait traversées avant torzième siècle , les rois de France tà-
ui , et encore ce dernier boulevard de chèrent de profiter de l'ardente inimitié
I indépendance galloise n'avait point été que les Cambriens avaient vouée à leurs
force par des troupes anglaises, mais dominateurs. « Des émissaires, dit M.
par une armée venue de la Guienne, et Auj^ustin Thierry, furent envoyés au
en grande partie composée de nierco nord et au sud du pavs de Galles, pour
paires basques. Les persécutions que promettre aux indigènes, s'ils voulaient
les vaincus éprouvèrent après la con- sHosarger eootre la puissance anglaise,
quête forcèrent un grand nombre d'en- le secours et la protection de la France,
tre eux a se réfugier en France , où ils Ces agents parcouraient le pays, la plu-
recurent un accueil empressé. Ce furent p^irl sous riinbit de moines mendiants ,
probablement ces réfugiés oui rendirent fort respecte alors , et le moins suspect
si communs parmi nous les noms de de tous parce qu'il était porté par des
Gallois et de Legallois. Parmi les per- hommes de toute nation, qui sW fai-
sonnages les plus importants des exilés saient un moyen d'existence. Mais l'au-
Î[ui vinrent alors à la cour de Philippe torité anglo-normande s'aperçut de ces
e Bel , se trouvait un jeune homme mancBuvres, et plusieurs fois chassa du
nomme Owen , parent de Leuellyn , le pays de Galles tous les étrangers, clercs
vaillant et dernier défenseur de la li- ou laïques, et surtout les religieux er-
berté cambrienne. Le roi le fit élever rants.... L'insurrection devait éclater a
Farmi les pages de sa chambre , et les l'arrivée et au débarquement des trourançais , qui le regardaient comme pes françaises sur iaodie de Galles. Du» l'héritier légitime de la principauté de rant plusieurs années, les Cambriens el Galles^ lui donnaient le nom d' Yvain de les Ar)glais attendirent cette flotte avec Galles. Le roi de France l'arma clieva- des sentiments différents. Beaucoup de lier de sa main, et le chargea de plusieurs proclamations des rois Edouard III et expéditions, entre autres d'une descente Richard II portent ce préambule: « Atdans rîle de Guernesey. Il setrouvaità tendu que nos ennemis de France se la bataille de Poitiers , et iit partie des proposent de débarquer dans notre printroupes envoyées au secours de Henri eipautéde Galles... » de Transtamare. Il y pérît, frappé d'un « Les préparatifs de la France pour coup de stylet esprignol par un de ses une descente dans le pays de Galles fucompatriotes secrètement vendu au roi rent moins prompts et moins considéd'Angleterre. Froissart raconte que l'as- rables que ne le craignait le roi d'AnsassÎQ se réfugia eu Guietme , où il fut gleterre et que ne Tespéraient les Cambien accueilli par !e sénéchal des Lan- briens. On en avait parlé dès Tan 1369, des et les autres commandants anglais, et en 1400 rien n'était encore prêt. En La haine nationale des Gallois contre faisant de grandes promesses aux Galleors oppresseurs se montra avec toute lois, les Français n^vaient guère d'ausa force dans la grande guerre des An- tre dessein que de les exciter à un souglais contre la France. Il n'était pas rare lèvement qui pût détourner, utilement de voir les troupes de cette nation, pour eux, une partie des forces du roi qu'on avait violemment enrôlées pour d'Angleterre; et, de leur coté, les Galles faire servir sur le continent, se que- lois, ne voulant point se compromettre relier avec les Anglais au point d'en ve- témérairement, attendaient, pour com^ nir aux mains, ou bien passer aux Fran- mencer l'insurrection, l'arrivée des seçais avec armes et bagages. Maintes fois cours de France. Comme ils avaient plus aussi , suivant l'habitude prise par les d'enthousiasme et d'impatience que le armées de cette époque, ils se répan- roi leur allié, ils agirent les premiers, daient dans le pays pour y vivre en au risque de n'être pas soutenus... Le compagnies franches. L'une de ces roi de France, Charles, VI*" du nom,
grandes compagnies était sous les or- qui n'était pas encore entièrement
res d'un Gallois qu'on appelait en tombé en démence, voyant les Cam- .
France le chevalier Rufin, et dont le briens en hostilité ouverte avec le roi
nom original était probablement Rie- d'Angleterre, se décida à remplir envers
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«UX 8M promesses et celles de ses prédécesseurs. Il conclut aver Oavph Glenriowr (le chef des insurgés) un traité dont le premier article portait « que 4c Charles, par la grâce de Diea, roi de « France, et Owen, par la même grâce, « prince de Galles, seraient unis, con- « fédérés et liés entre eux par les liens « de vraie allfance, vraie amitié, et bonne « et solide union , spécialement contre « Henri de Lnnrnster, ennemi desdits « seigneurs roi et prince, et contre ses « fauteurs ou adhérents. »
«Beaucoup de Gallois se rendirent im France pour accompagner les troupes ^ue le roi Charles devait envoyer , et plusieurs d'entre eux dirent pris dans divers débarquements que les Français tentèrent d*abord sur la côte d*Angleterre, aimant mieux s'enrichir au pillage de quelque grande ville ou port de mer, que d'aller faire la guerre dans le pauvre pays de Galiea , au milieu des montagnes et des marais (*). » Telle est l'expédition dont parle Monstrelet au chapitre 11 de son livre 1*", et qui fut fifte par Jacques de Bourbon, comte de la Marche, et ses deux frères, en 1402. Elle n'eut d'autre résultat que la prise de quelques vaisseaux marchands, et TiiK endie de la ville de Piyuiouth et le pillage d'une tie voisine. A' la fin, pour> tant, une expédition plus sérieuse eut lieu. «Environ ce temps (1403), dit Nonstrelet , le maréchal de France et le maistre des arlialestriers , par le commandement du roi et à ses dépens , as* semhlèrent douze mille combattants.
Si vinrent à Brest, pour aller secourir les Gallois contre les Anglois. Si entrèrent en six vingt nefe à voiles qu'ils y trouvèrent. Et pour le vent qui leur fut contraire, demeurèrent par quinze jours; mais quand ils eurent vent propice, si appliquèrent au port de Harefort , en Angleterre, lequel ils prirent. Si gastèrent le pays dentour, puis vinrent au chastel de Hareford... , et quand ils eurent ars la v ille et les faubourgs dudit chastel , ils se partirent de là , détruisant tout le pays par feu et par épée. Puis allèrent en une ville nommée
(*) Aug, Thierry, Histoire de la conquête de r Angleterre par les Normatids, <836, U IV, p. tg) et MiÎT.
Tenby, située à dix-huit lleueS dud^l chastel , et là trouvèrent le prince de Giilles (Owen GlendoNvn) atout (avec) dix mille combattants qui là les attendolent..., puis prirent le chemin à aller en Worcestre. Si ardèrent les faubourgs et le pays à l'environ ; et trois lieues outre rencontrèrent le roi d'Angleterre, qui venoit eontre eux à grande puis»
sance. Là, s*arrestèrent l'un contre l'autre, et se mirent en bataille. » Les deux armées demeurèrent ainsi en présence sans combattre. « Finalement, au liuitième jour, ledit roi d'Angleterre, voyant quesesdits adversaires ne l'assaudrôient pas, se retrahit au soir à Worcestre; mais il fut poursuivi par aucuns François et Gallois , lesquels détroussèrent dix-huit charrettes cbargéei de viviel et autres bagues (*). »
Ce fut là le seul exploit de la campagne. Les troupes françaises, après avoir perdu environ soixante chevaliers, tra* versèrent de nouveau le pays de Galles, et allèrent débarquer à Saint-Pol de Léon, racontant qu'ils venaient de faire unecampagne q ue, de mémoire dtiommê»
aucun roi de France n*avait osé entris prendre.
Abandonnés à eux-mêmes, les Gallois ne tardèrent pas à succomber dans la lotte inégale quMIs avaient engagée. La France, menacée elle-même dans sou existence, ne put s'occuper d'eux, ni les aider à soutenir ou à recouvrer leur indépendance. Les relations ont dès lors cessé entre la France et un payk qui avait perdu toute importance polîtifiue. Nous devons rappeler seulement qu aujourd'hui des réunions annuelles ont lieu au pays de Galles . dans le but de &îre revivre Tandenne langue et'les souvenirs nationaux. On y voit chaque année (igurer des Bretons qui y sont solennellement invités, et qui viennent s'entretenir avee leurs frères kymriques de cette commnnanté d'origine et dO langue, et de la concordance frappante entre la destinée des deux contrées de Galles et de Bretagne.
Au combat de Saint-Cast, livré fluè les côtes de Bret.iirne en ITAS, des Bas- Bretons qui s'avançaient pour combattre un corps de montagnards gallois,
(*) JfonBlreleCy liv. i, ch. xv*
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s'arrétèrrnt totit h coup en entendant la troupe ennemie chanter un de leurs airs nationaux. Cet air, ces naroles, étaient oeax qui avaient bercé Wr enfance. Les officiers des deux détachements voulurent commander le feu, m lis c'était dans la même langue ! L'émotion fut alors générale , les armes tombèrent , et Ton vit les descendants des vieux Celtes , Gallois et Bretons confondus, oublier leurs querelles d*iJll jour dans une accolade fraternelle.
Gallbt ( N. ) , chansonnier , né vers il 700, fut d'abord nîarr.hand épicier-droguiste à Paris, vécut dans la société intime de Piron, Collé, Favart, Panard , et autres gens de lettres d'un caractère aussi jovial que le sien, négligea ses af* laires par suite de cette liaison et de SCS goûts de dissipation , finit par faire banqueroute et mourut insolvable en 1757. On connaît de lui plusieurs opérasHïonaiques et parades, qu^il doona seul ou en société avec Piron, Panard et Pontau ( ces pièces sont restées m muscrites, à IVxception de Polichinelle auteur, imprimée à Paris , 1750 , in-S^^ et des chansons ou vaudevilles qui n*ont jamais été réunis, mais que l'on trouve dans différents recueils. Le caractère de Gallet est dépeint dans les Mémoires de Collé et de Marmontel , dans une comédie-vaudeville : ('.nllet, ou le Chari' sonnier droguiste, représentée en 1806, à Paris, sur le théâtre des Variétés , et dans le vaudeville : Piron avec ses amis.
Gallicane (É^^lise). Voy. Église.
GALLiTiE , peuplades gauloises qui habitaient aux environs de Gillette, au confluent de TEsteron et du Var.
Galloche (Louis\ né en 1670, fut l'un des peintres les plus en vogue de son ternes. Cependant il a plutôt cherché à imiter les grànds maîtres italiens qu*i créer de lui-même. On doit loi rendre cette justice, que du moins il n'a pas contribué à la décadence de la peinture, connue les Naloire, les de Troy, etc. Quelques-unes de ses productions sont encore estimées des connaisseors; nous citerons, entre autres, la Translalion des relioues de saint j4ugusti?i , qui ornait Pégiise des Petfts- Pères; la Résurrection de saint Lazarrei le Départ de saint Paul pour
Mileti nnstXtution des Enfants troU' vés; Hercule et Alceste; la Samaritaine, et la Guérison du possédé. Quelques-uns de ces tableaux se retrouvent encore dans les églises de P^ris. Galloche éprouva ce qui arrive souvent aux artistes qui vivent très-Agés. Après avoir joui d'uue réputation très>grande, il eut la douleur de voir son talent déprécié bien au-dessous de sa valeur réelle. Il mourut en 1761, recteur etebancelier de l'Académie.
Gallo-Gbecs. Voyez Galates.
Gallois ( Charles -Andrér Gustave-.
Léonard ) est né à Monaco , le 30 novembre 1789 , de parents français. Arrêté à Toulouse en 1816 par les verdets, il qaitta la France et se retira à Monaco. Il y fonda un journal qui eut beaucoup de succès , mais qui tut bientôt sup-
Krimé. Alors il revint a Paris, où il pulia plusieurs brochures politiques qui forent déférées aux tribunaux. Parmi ses nombreuses compilations , nous nous bornerons à citer : l** Histoire abrégée de l'inquisition d'Espagne ( de Llorente ), 1828 , in-8'; 2" Biographie des contemporains, par Napoléon, 1824, in-S"; 3"* ( avec INI. de Montfilave) Histoire abrégée de Paris, 1824, 2 vol. in-8"; 4« Histoire de Napoléon d'après lui-même^ 1825, in-8**; 5» Biographie des ministres , depuis la constitution de 1791 Jusqu'à nos jours, 1825, in-8"; 6* Histoire de France jusqu^à la mort de Louis XFIy par Anquetil, continuée par Gallois, 1829 à 1830.
Gallois (.T.), l'un des fondateurs du Journal des savants, naquit à Paris, le 11 juin 1632. Il embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique, et se livra à la fois à l'étude des langues anciennes et des sciences mathématiques. Le privilège du Journal des savants ayant été retiré à Sallo , Colbert le donna, en 1666 , à l'abbé Gallois , qui resta seul chargé de cette entreprise jusqu'en 1674 , que ses nombreuses occupations le forcèrent d'y renoncer entièrement.
Bien au'il jouît d'une haute faveur auprès de Colbert, il ne la lit jamais servir à sa fortune pers(mnelle. On croit que ce fut lui qui dorma au m nistre le plan de TAcademie des inscriptions, de laquelle pourtant il ne fit pas partie. Kommé membre de TAcadémie des
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sciences en 1 668 , il fut reçu à l'Académie française en 1673 , à la place de Bourzéis, et le même jour que Fléchier
et Racine. II obtint , après la mort de Colbert, la place de garde de l;i bibliothèque du roi , et fut nommé plus tard professeur de langue grecque au collège royal. Il mourut en 1707. Outre les Journaux des saî-ants, on lui doit une traduction latine du Traité de paix des Pyrénées, Paris, 1656, in-fol.; des Hemarques sur le projet de tMstoire de France, dressé par du Cange ; et enfin, plusieurs Mémoires sur des sujets de mathématiques et de physique.
Gallois ( J. A. G. ), correspondant de l lnstitut , né à Paris vers 1755.
Après s'être fait coimaître en publiant, de 1786 à 1791 , une traduction delà Science de la législation de Filangieri, traduction qui, suivant Ginguené, jouit en France de la même estime que roriginal en Italie, il fut nomîné, en 1791, avec Gensonné, comniissaire civil en Vendée, il fit ensuite partie du ïribunat, du Corps législatif; adhéra, le 9 avril 1814 , a la déchéance de la dynastie impériale, et figura, durant la
E rentière restauration, parmi les aienires de l'opposition. Il se tint depuis éloigné des affaires, et mourut en 1828. On lui doit, outre la traduction de Filangieri, un Examen du gouvernement iPjéngleterre comparé attx constUuiions des États-Unis , 1 789, in-8^.
Gallois fNO, entré dans les marins de la iiarde impériale après avoir servi sur les cotes d'Italie et au combat d'Algésiras, jiartit pour la campagne de Russie, resta blessé et prisonnier en Pologne, revint en 1814, reprit sa vie de marin sous la restauration, et obtint le commandement de la gabare la Coquille. Ce navire, frappé de la foudre et [joursuivi par les Anglais, ne fut sauvé que par l'habile manoeuvre de son commandant. JNomiiie capitaine de frégate, il partit de Toulon et se rendit dans les mers du Sud pour faire cette campagne marquée par les plus sinistres événements. En 1830, lors de l'expédition d*Alger, on le vit, à Tarrivée de la flotte sous les remparts ennemis, prendre la tête de rarmée et commencer le feu.
L'amiral Duperré estimait beaucoup son caractère de soldat et de marin.
M. de Rigny lui donna le commandement d'un vaisseau. Ce fut alors qu'il surprît la ville d*Anedne et y planta le drapeau national ( voy. t. r% p. 243 ). Après ce coup de main , Gallois fut le seul Français en Italie dont ou négocia le départ. Il reçut depuis le grade de contre-amiral, fût nommé major général de la marine à Toulon , et investi du comniandement de nos forces navales dans les mers du Levant. Il partit plein d*ardeur, mais visiblement malade; sa santé ne put se rétablir. Rappelé en France , il se retira à la campagne, et mourut à Montpellier le 5 avril 1840.
Gâllo • Sco&nisKES. Voyez Scoa-
DISQUES
Gai-ls. VoVez Gai lois.
Gallus (Vibius), célèbre orateur, né dans les Gaules , coutempora in et ami de Sénèque.
Gallus ( Cnaeus ou P. Cornélius) , né G9 ans nvunt J. C., à .Tulii Fornm (Fr(\jus), s'attacha à Octave pendant les
§uerres civiles, et en reçut la préfecture *Égypte , où il se fit détester par ses exactions, et fit piller, on même, selon quelques historiens, détruire de fond en comble la ville de Thebes , qui s'était soulevée contre lui. Rappelé par Auguste, il fut condamné à l'exil ; mais , ne pouvant survivre à sa honte , il se donna la mort à Tâge de 43 ans. Gallus avait été lié avec Virgile, qui lui adressa sa dixième églogue. Il avait lui-même composé quatre livres d'élégies, dont il ne nous reste rien. Les six élégies que l'on a sous son nom paraissent être d'un certain Gallus Étruscus, du sixième siècle.
Galois, sorte de pénitents d'amour qui s'établirent au quinzième siècle dans le Poitou. « Les chevaliers, lesécuyers, les dames et demoiselles qui embrassèrent la réforme prêchée par cette sinijulière confrérie, devaient , en bravant la rigueur des saisons, rivaliser à qui prouverait le mieux son amour. Il leur était prescrit , dit Sainte-Palaye ( Mémoire sur l'ancienne chevalerie, 5° partie, notes , n. 387 } , de se couvrir chaudement de bons manteaux et de chape- .
rons doublés , et de se chauffer à de grands feux pendant le plus fort de Tété; ils faisaient enfin, en cette saison, tout ce qu'où fait en hiver , peut-être pour
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faire allusion au pouvoir de Pamoar,
qui opère les plus jurandes métamorphoses. En hiver, une petite cotte simple, avec une cornette longue et mince, composait tout leur vêtement ; c'eût été une nonte de trouver du feu dans leurs Biaisons; leurs cheminées étaient fïarnies de feuillages et autres verdures, si Ton pouvait en avoir, et Ton en jonchait aussi les chambres. Une serge légère était la seule couverture qu'on vît sur leur lit. A l'entrée d'un galois dans la maison d'un de ses confrères, le mari laissait son hôte mattre absolu au logis, et ne rentrait pas que le galois ne fût sorti : il éprouvait a son tour la même complaisance de la part du mari dont la gahise était l'objet de ses visites. »
« Si dura cette vie et ces amourettes grand'pièce , dit Latour ( Histoire du Poitou) , jusques à tant que le plus de ceux en furent morts et périz de froid, car plusiem^ transissoient de pur iVoid, et mouroient tous roides de lèz leurs amies, et aussi leurs amies de lèz eux, en parlant de leurs amourettes , et en eux moquant et bourdant de ceux qui estoient bien vêtus... Et aux autres il convenoit desserrer les dents de couteaux et les chauffer et les frotter att feu comme roides et engelés. Si ne doute que ceux et celles qui moururent eo cet estât ne soient martyrs d'amour (*). »
Cette folie n'est certes pas une des moins remarquables de ce quinzième siècle qui en a tant produits : les dames frénétiques de la mort , les Jlageiiants, la vauaoisie, les lollards , etc.
Galois (racine ga/' se rcjouir), signifiait , tantôt rejouissance , tantôt
(*).ff:neasSylvius raconte dans son Histoire de la Bohême, ch. xu, qu'à la fia du quinlième siècle la secte des Licards , réfugiés en Allemagne , en était venue, par un esprit de réforniL' antiratholique, à supprimer jus- Qu'aux hauts de chausses ; que les femmes oiaaient haatement que dtê hommes embarrassés de vèicmeDts comme des rsclavea, n'étaient pas libres , unnn esse iiberos qui vestibus et prœsertim femuraiibus uterentur,» Quand un de ces bommes lièrtt nreDaii possession d'une femme libre, «« liber liberam occupabat, ■ il lui suffisait de dire, Mon esprit s'est échauffé youv celle-ci : la ha/ic spiritus meui mcahut Qoeb rapprochements à fÛKl
homme de plaisir, homme galant. Go-
loise : une femme de mauvaise vie, une femme adroite et rusée :
Et paii t'en Toot pour faire les galoiseï LoffifM dflTfoieDi vaquer à oraisoD.
GAM4CHES , petite ville de l'ancienne Picardie, aujourd'hui comprise dans le département de la Somme , arrondissement d*Abbeville.
La ville et le château tenaient , en 1422, le parti du dauphin ; te 11 juin de la même année (et non le 27, comme le dit Monstrelet ) , un traité les livra à Henri V. On compte aujourd'hui à Gamaehes 1300 habitants. Elle est la patrie du savant Vatable.
Gamaches (maison de). On fait remonter l'origine de cette famille au treizième siècle. Le dernier mâle de la branche aînée fut grand maître des eaux et forêts et gouverneur de ta vénerie sous Charles YI.
Les seigneurs de Jussi et de Quin»
campoix, barons de Château-MeUlan , vicomtes de liemon, eurent pour auteur un cadet de Gamaches, mort en 1424.
Des l'année 1270, le bourg de Grama* elles av:iit passé par un mariage h Robert ///, comte de Dreux , trisaïeul de Jeanne de Dreux, devenue héritière de Dreux, de Gamaches, ete., et épouse de Louis , vicomte de Thouars. Une fille issue de cette union , étant veuve du seigneur de Craon , épousa Clément Mouault, dit Tristan, qui devint par cette alliance un des plus puissants seigneurs du royaume , et prit le titre de comte de Dreux. Par son testament, Gamaches passa à Gilles, fils d'André Rouault, seigneur de Bois-Ménard. Gilles fût aïeul de Joachim Rouault de Gamaches, nommé maréchal de France par Louis XI , l'année de son avènement au trône (1461), en récxmipense de ses services comme vaillant guerrier et comme diplomate.
Durant la ligue du bien public, le maréchal Rouault fut fait gouverneur de Paris (1471). En 1471, il contribua h défendre Beauvais , illustrée par le courage de Jeanne Hachette. Mais il finit par se brouiller avec son ombrageux maître. Louis XI avait une jasUce fort expéditive. Il lit arrêter Gamaches en 1476 , et le lit juger par une commis*
L'umvBaâ.
skxi qui le condamna au baDninement,
à une amende de 20,000 livres, et à la confiscation de ses biens. La sentence ne fut cependant pas exécutée. Gamaches moarut dans ses terres en 1478. Il avait assisté à 2 batailles et à 17 sièges.
Un de ses descendants en ligne directe, Nicolas Rouault, vicomte du Tiltoi, obtint en 1S30 rérectîon de la terre de Gamaches en marquisat.
C'est un M. de Gamaches, fort connu à la cour de Louis XIV pour sa rude franchise , qui disait tout haut au duc de Bourgogne , un jour que ce prince allait à la messe au lieu de monter à cheval (t)pndant la campagne de Flandre de 1708): « Vous aurez, Monseigneur, « le royaume du ciel , mais ceux de la «terre, Eugène et Mariborough 8*y « prennent mieux que tous pour les « gagner (*). »
Gamain (François), né à Versailles en 1751 , fut connu comme serrurier des cabinets , puis maître serrurier des bâtiments du roi. C'était Itii qui donnait à Louis XVI des leçons de son métier; ce fiit à lui que le prince s'adressa pour la pose de la fameuse armoire de IVr (voyez ce mot). Quand la commission prépara la mise en jugement de Louis, Gamain ouvrit uu ministre Roland la cachette dont il avait seul le secret. Nous ne parlerons pas d'une certaine accusation d'empoisonnement, d'une idée Gxe que la peur a sans doute inspirée à Gamain (**), Quant aux progrès que l'ouvrier fit faire à son élevé , nous dirons seulement que Louis XVI excellait dans la serrurerie à peu près comme George d'Angleterre dans l'art de faire des boutons ; la flatterie seule pouvait donner ses travaux pour des chefs-d'œuvre. Gauiaia mourut en
Gambaos ou Qmbage, ancien droit le?é en Flandre sur les brasseurs et sur
11 parut dans ce temps un noël doat ▼•ici QD couplet :
Jeone Louin de saint* NaooflB^e , Soytm dévot à votre ■ocoatiméti
Mais
Ptics Dini pour vnîn- armée, Bt ne In cnmuiaudL'z juioai».
(••) Voyei Tissot, Histoire de la rév. fr., t. III, p. 45i , éd. de i835; la Biognphie ■Mderae» S* édition, ite?, in-S.
la bière. A Cambrai et 4M t» BMI«
lonnais, il était de quatre sous par brassin ; dans certaines seigneuries de l'Artois , de vingt pots ; dans d'autres , de deux seulement.
GA.MBESON , espèce de garniture d'étoffe ou de cuir qu'on portait sous la cotte de mailles ou sous la cuirasse. Ce plastron courte-pointè s'appelait aussi
Gambey (Henri-Prudence), membre de l'Académie des sciences, où il a, en 1837, remplacé Molard dans la section de mécanique, est un des nnécanieiens les plus distingués de l'Europe. La perfection qu'il a su apporter dans la confection des instriiuients de physique et de mathématiques , est appréciée dans toutes les parties du monde.
Gambin ( Jean-Huiîues » comte de), maréchal de camp , né à Paris , servit comme adjudant-major à l'armée du Nord , où il donna des preuves d*UBe rare intrépidité, fit les campatjnes d^Italie , et devint colonel du 84* régiment de ligne. Au combat de Saint-Leunard (1809), Gambin, à la téte de 1,100 hommes , arrêta pendant deux joure 12,000 Autrii biens. Ceux-ci , en se retirant, abandonnèrent deux drapeaux, plus de .SOO prisonniers, et eurent plus de 1,900 liommes tués. Dix jours après, Gambin se signala de nouveau à Wa- Çram ; 95 décorations furent distribuées a son régiment, et le titre de comte, avec une dotation de 10,000 francs de rente, fut aocordée au colonel, qui ne tarda pas à être nommé général de bri* gaJe.
Gambt (Gilbert) , lieutenant au 23* régiment de chasseurs à cheval , né à Esry (Yonne) , chargea seul contre l'ennemi, le 22 juin 1800, au passage du Danube, et lit 18 prisonniers. Le 4 novembre 1803, entre Vicence et Montebello , il attaqua un détachement de 55 hommes , et leur lit mettre bas les armes. Le 27 mai 1813, en avant de Sprostau , il chargea avec 50 cavaliers contre des forces supérieures , fit 50 prisonniers , s*empara de 12 \)iccc^ de canon, de 50 caissons attelés, et tua le cooimandant ennemi.
Gamon (François-Joseph), né à Entraigues vers 1 765 , fut reçu avocat peu de tempe avant la révolution. U donnait
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déjà de brillantes espérances dans son pays mtM , comme jurisconsulte, Im»
que les nssemblées électornles furent convoquées pour nommer des députés aux états généraux. Trop jeune encore pour pouvoir représenter ses oonoi- «oyens, il se fit du moins remarquer par un discours fort éloquent qu'il prononça dans une nombreuse réunion d'électeurs, et qui Ut regretter à ceux-ci qu'il n'eût pas atteint râse requis pour les fonctions de député. Il fut appelé , fort jeune , par le rolléi^e électoral de l'Ardèche, a remplacer Valadier à l'Assemblée l^lslative. Il s*y lia avec les girondins , et fut ensuite réélu à la Con?ention. SiÊjnataire des protestations du côté droit, contre les journées des 31 mai et 2 juin , il fut compris dans la proscription des 78, et ne dut son salut qu'à un hasard qui le fît sortir de la salle uelques minutes avant le prononcé du écret d'arrestation. Ayant trouvé les portes de la Convention fermées , lorsqu'il voulut y rentrer, et pressentant la cause de cette mesure, il se retira rhez un de ses amis pour y attendre le résultat de la séance; et, quand il le connut, i) franchit les barrières de Paris, en se cachant dans une charrette de foin, fet parvint à !ia?ner le territoire suisse.
Après le 9 thermidor, il reprit son poste à la Convention, et ne sut pas résister aux tentations de l'esprit de vengeance. Devenu membre du comité de salut public, il craignit néanmoins (|ue le royalisme ne finit par proliter de la persécution dont les jacobins étaient robjet , et il appuya le réarmement des patriotes, à l'époque des événements de vendémiaire. Gamon sortit alors du sein de la représentation nationale , et se trouva aussitôt compromis dans la procédure relative aux papiers saisis chez Lemaître. Il parvint cependant à se disculper et entra au Conseil des Cinq-Cents, où il resta jusqu'en 1707.
Il fut plus tard nommé a des fonctions judiciaires dans le département de l'Ardèche et à Nimes. En 1815 , le collège électoral de l'Ardèche le nomma membre do la chambre des représentants; mais il ne prit la parole qu'après la journée df Waterloo pour demander le rétablissement de la constitution de
Son discours produisit upe vive impression sur TAssemblée; la propos!*
tion de Torateur, généralement appuyée , semblait même devoir être bientôt transformée en décret, lorsqu'un membre demauda qu'elle fût renvoyée au comité de constitutioB , et cet ajournement une fois prononcé , les événements militaires rendirent incontinent superflues toutes discussions législatives. Destitué par le gouvernement royal, Gamon se retira dans sa terre d'IOntrai^ues, d'où il fut arraché par la loi dite d'amnistie du 12 janvier 1816. Considéré comme régicide, il fut obligé de <|uitter la France, et se réfugia de nouveau en Suisse. Sous le ministère De- , caze, il obtint la permission de revenir dans sa patrie, et vécut depuis entièrement ignoré dans le village de TArdéche où il était né.
Gamonal (bataille de). On appelle quelquefois de ce nom la bataille àfi Burgos gagnée sur les Espagnols le 10 novembre (*) 1808 (voy. BUBi&OS [bataille de]).
Gand (prises de). En 1678. — « Les « efforts que mes enneuiis ligués en- « semble , et les envieuse de ma prospé- « rité vouloient faire contre moi, disait « T/Ouis XIV dans ses instructions à « son (ils , m'obligèrent de prendre de « grandes précautions; et, pour conî- « menoer-, je résolus , en finissant la « campagne de 1677, de n'en) ployer mes R forces que dans les lieux où elles sea roient absolument nécessaires.
a j*avois impatience de commencer « la campagne de 1678, et une grande « envie de faire quelque chose d'aussi A glorieux et de plus utile que ce qui « avoit déjà été fait ; mais 11 n*étoit p^s « aisé d*y parvenir et de passer Téclat « que donnent la prise de trois grandes « places(**) et le gain d'une bataille^***). « J'examinai ce qui eloit faisable , et « je travaillai à surmonter les difticul- « tés qui se rencontrent d'ordinaire « dans les grandes choses. Si elles don- « nent de la peine , on en est bien ré- « compensé dans les suites. »
(*) C'est par «vear k premièni ^e de Tarlide Beaoos (bataille de), porte octo-
6re.
Yalenciennes , Cambrai et Saiul-Omer.
("*) La bataiUe de QiimL
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«1>roy,dftLimier8, (mititde Versailles et se rendit Ie4 de mars devant Gand, qui avoit été investi dès le 1'" du mois. Sa Majesté en fit le siège avec une nrmee de près de 80,000 hommes. J3on 1 rancisoo Pardo, qui en étoit gouverneur , se mit en état de défense, quoique les troupes qui composoient sa garnison fussent en petit nombre. Il commença par iâf her les écluses ; mais cela n*einpêciia pas les François d'ouvrir la tranchée la ntiit du 5 au 6. La ville se rendit au hotit de cinq jours, et la citadelle deux jours après suivit son exemple (*). •
Gand fut rendu à TEspagDe par le
» traité de ISimègue.
— £n 174Ô, les alliés avaient rassemblé dans Gand de gros magasins; les Anglais y avaient déposé leurs équipages, et une grande partie de leurs munitions de guerre; ils y avaient aussi le canon arrivé d'Angleterre, pour remplacer celui qu'ils avaient perdu à Fontcnoy; cette place faisait leur communication avec les îles Britanniques , par Ostende et INieuport.
Le roi , instruit qu'il s'y trouvait peu de monde , résolut de s*en rendre maître ; il en concerta les moyens avec le comte d'Argenson et le maréchal de Saxe; le secret n'en fut conlié qifau comte de Lowendal et à M. du Chayla, chargés de l'entreprise.
Ce dernier marcha à la tête de son détachement avec vingt pontons et vingt pièces de canon , pour jeter un pont sur TEscaut, afin d'empêcher 6,000 Anglais postés à l'Alost d'entrer dans la ville et d'en augmenter la garnison. Il les défit à Melle, après un combat opiniâtre, où le corps franc des Grassms se signala par sa valeur. Les deux généraux devaient se porter sur Gand , l'un par la droite et l'autre par la gauche de TEscaut. Lorsque Lowendal' fut arrivé à portée, il fit insulter le front de cette pinre ; quoique le fossé fut large, profond et rempli dVaii, les troupes s'y jetèrent avec autant de hardiesse que de vivacité, et la place fut emportée l'épée à la main. Ce succès important ne coilta aux Français qu'un lieutenant et deux dragons tués j^i^^^t).
Le feu des Français servit de signal
à M. du Chayla pour s'approcher du côté de la porte Impériale, qui lui fut bientôt ouverte par le détachement de Lowendal : la garnison , composée de 800 hommes , se retira avec précipitation dans le château , où quatre jours après elle fut faite prisonnière de guerre. Les habitants , qui s'étaient couchés Autrichiens, furent moins surpris en se réveillant , de se voir sous la domination franrnîse, que dti bon ordre qui avait été établi dans leur ville.
On trouva dans la ville de Gand de nombreux magasins de farine, un armement considérable, etc.; on y fit aussi plus de 600 prisonniers, tant Anglais que Hanovriens, qui s'y étaient retirés après la bataille de Fontenol , pour le faire panser de leurs blessures.
— En 1792, le général Labourdonnaye s'empara, le 12 novembre, de la ville de Gand; ses habitants reçurent les Français comme des libérateurs. Leur satisfaction ne fut pas longue; caries malheurs de Dumouriez les remirent, au printemps suivant , sous la domination de TAutriche.
— Ils virent cependant l'armée de Sambre-et-Meuse, partie de Bruges le 13 juillet 1794, entrer dans leurs murs le lendemain, et ils l'accueillirent par des acclamations universelles.
Incorporée à la France après la dernière con(|uêle de la Belgique , Gand devint le chef-lieu du département de l'Escaut. En f815, ellefot la résidence de Louis XVIII (voy. ÉiiieBATiOM) et de ses plus dévoués serviteurs « |usqa*à la seconde restauration.
GA^D (L.-Jûs.), lieutenant aux flanqueurs-chasseurs de la garde impériale, né à la Roque-Brussanne (Var) en 1 783. Le 11 février 1814 , à l'affaire de Montmirail , voyant que les tambours auxquels on avait ordonné de battre la charge n*08aient s'avancer, prit luimême une caisse, et, |)ar son exemple, entraîna les soldats qui poursuivirent l'ennemi jusqu a lu nuit. Le 13 , le pont de Château-Thierry était coupé , l'ennemi occupait la rive droite de la Marne, et l'armée française la rive gauche; Gand , monté sur un bateau qu'un de ses soldats, André , avait été ehercber à la nage sur la rive opposée, avec
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douze hommes, traverse la rivière et chasse Tennemi de la ville.
Ganblon. — Cett un Gantkn, Ce proverbe, qui s*eit-IoDgtemps conservé
dans notre langue pour désigner un traître, a perpétué la mémoire du personnage à la trahison duquel le roman de Roncevaux et les chroniques et poënies rlievaleresqups de la infime époque attribuent la défaite du brave Ko- Jand. Son nom demeura voué à TignO' roinie. On ne trouvait à comparer U conseil Cueuelon, ce desloyal trichier" res, qu'à la traison Judas {*). De même ue les formules d'excommunication ou 'imprécation, si communes au moyen âge, appelaient sur le parjure le sort de Judas aans les enfers, certains actes officiels contiennent dans ces formules une allusion au rôle odieux de Ganelon.
li'auteor de VExpUeatUm de$ Infer^Hoiugrecqites et latines j recueillies ert Grèce par la commission de Morée^ a eu occasion de citer (5* cahier, p. 191) une inscription encastrée près de la porte latérale de l'élise cattiédrale de Repi, et ainsi conçue:
Anjio domini mill. c. xxxi. tempO' rib. .i)iacleti II p.p. vien, lui, indic. yilll. Nepesini milites nec non et consules firmaperunt sacrammto ut si guis heorum nosfram tmiifrangere sonefatcm de omni honore afque dignilale domino v oient e cum suis sequacib. sit ejeclus, et insuper cum Juda et Caypha atque Pylato habeai porHonem, Item turpissimam sustlneat mortem ut Gaielonem qui suas tradidit Jiocios et non ejus sit memoria sed In aseKa retrorsum sedeat, et cauàam in mam teneat.
Ce Ganelon ne peut être que le fameux chevalier mayençnis, beau-irèrede Charlemagne. L'inscription de Népi prouve d'ailleurs combien ces traditions s'étaient répandues de bonne heure, en Italie méine, où il est peu de villes qui n'aient un monument rappelant le nom de Roland.
Ënfm , les clironiques bretonnes parlent d*un noble du lÀys de Reims , qui , en 960, oocit trattreusement Hoel IV,
(*) Voyez D. Bouquet, t V, p. 3o3, traduction de la Chronique de Torpilli dam les Chroniques de Saiul-Deuis.
comte de Nantes, et elles l'appellent Galuron ou Galeron, Or, on présume avec raison que ce n*était là qu'un sur* nom donné primitivement au meurtrier^ et qui finit par absorber son véritable nom.
On peut consulter, sur le traître fameux de la bataille de Roncevaux, la
Dissertation sur le roman de Roncevaux » par M. Monin (Paris, 1822, p. 7 et suiv., 57 et suiv.); la chanson de Moland, publiée par M. Frandsgue Michel (Paris, 1837, st. xy et suiv.); et sur les traditions relatives an m^me personnage, le (glossaire de ce dernier ouvrage, p. 189.
Ganges, ancienne ville de la province du Languedoc, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de TUérault (arrondissement de Montpellier), ét qui avait autrefois titre de baronnie. On y compte 4,200 habitants, occupés en grand nombre de l'industrie des soies.
Ganilh (Charles), économiste, né à Allanches (Cantal) en 1760. Avocat à Paris en 1789, il fut choisi parmi les électeurs, par le comité de l'hôtel de ville, pour aller rendre compte à l'Assemblée nationale, le 11 juillet, de l'agitation qui rêvait dans la capitale.
Après la révolution du 18 brumaire , h laquelle il prit une part active, il devint membre du tribunat, et vota constamment contre les projets qui lui semblèrent porter atteinte à la liberté et à la souveraineté nationale. Éliminé en 1802, il vécut jusqu'en 1815 étranger aux affaires publiques. A cette époque, le département du Cantal renvoya comme député à la chambre introuvable, où il fit partie de la minorité. Dans cette session et dans les suivantes (jusqu'en 1823) , il fit surtout preuve d'une grande capaci té en matière de finances, et se montra l'adversaire des ministres tontes les fois qu'ils présentèrent à la chambre des
i)rojets de loi d'exception. M. Ganilh est *aoteur.d*un grand nombre d'ouvrages qui annoncent de grandes connaissances, un juî^ement protond, tout en portant l'empreinte d un esprit systématique, source de fréquentes erreurs. Les plus femarquables sont : Essai politique sur le revenu public des peuples de rantU quité f du inoyen âge et des temps mo' dernesj Héjlexions sur le budget de
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1814; Conmlératlons générales sur la situation Jinancière de La France en Des droU» eonstftutkmneh de Ut i^ambre des députés en ikatUre de finarteps'; Théorie de Véemnmie politique; Dictionnaire analytique d'économie politique, etc., etc. M. Ganilh est mort en 1886.
Gannal (Jean-Nîcnîns) nnqait à Sarrelouis, le 28 juillet I7yi. En 1810, il fut employé comme pharmacien dans les armées françaises , et , plus tard, rendit dMmportants services lors de la cara-* pngiie de Russie. Fait prisonnier, il parvint à s'échapper après quatre mois de captivité. Depuis cette époque, M. Gannal s^est occupé avec un grand succès de recherches chimiques. Nous mentionnerons seulement ses travaux sur le borax, ia gélatine et ie chlore. En 1825, il fit ses premières expériences pour la conservation des matières animales; elles l'amenèrent directement à en faire l'application sur les cadavres destinés aux dissections et à l'usage des embaumements. Cest, sanscontredit, une trèsbelle découverte que la découverte d'une substance propre à préserver les cadavres de toute altération , et déjà elle rend d'éminents services. Hais n est à regretter que M. Gannal , pour se procurer une célébrité qui ne pouvait lui manquer, ait rrn devoir recourir à des moyens qu'il iaut laisser aux hommes dont tout te mérite se fonde sur te charlatanisme.
Gannat, Gannatvtn, Crannapum, petite ville de Taucien Bourbonnais, sur les confins de l'Auvergne , comprise aujourd'hui dans le département de l'Allier, où elle est chef-lieu d'arrondissement. Elle est citée pour la prcinière fois dans la nomenclature des chàtellenies du Bourbonnais vers la fin du treizième siècle. Avant In révolution , elle était chef-lieu d'élection, avait un bailliage, une châtellenie, une justice rojrale, un grenier à seK un bureau des cinq grosses fermes , une maréchaussée»
des fortifications, etc. On y voit encore les restes du château qui servent maintenant de prison. La population de Gannat est de l>,800 habitants. Cette ville est la patrie du cardinal Duprat.
Ganteatjme (Honoré), comte, pair de irance, vice-amiral, etc., naquit à
la Ciotat en 17.55, d'un capitaine de navire marchand. Sous-lieuteoant de vaisseau tors de Torganisation nouveUe du corps royal de la marine, en 1786, il n'émigra pas avec la plupart des cfliciers ses colIèi];ues. N'appartenant pas à la caste nobiliaire, il n'était pas digne de les suivre à Coblentz, et d'ailleurs ses opinions politiques ne devaient pas te porter à faire ce voyage. En 1 791 , il obtint le grade de capitaine et le coimiiandement du Mant'BlttHe de soixante et quatorze, et fut blessé dans la célèbre et malheureuse affaire du 13 prairial an TT (i^' juin 1791). Il passa ensuite dans la Méditerranée avec la division do eontre^amiral Renaud in (1795). Le ouvernement ayant expédié de Toulon, ans les mers du Levant, une division de quatre frégates et deux corvettes, le commandement en fut confié à Gaateaume, qui avait alors le grade de chef de division. L'habileté avec laquelle il dirigea sa navisiation lui lit le plus grand honneur. Par l'activité de ses mouvements, il semblait se multiplier, et induisait les Anglais à croire que plusieurs divisions navales parcouraient à la fois la Méditerranée. Il ne put, à la vérité, s'emparer du convoi qu'il attendait; mais, en retenant dans la Méditerranée deux escadres ennemies, il a«sura la captnre de ce convoi par l'escadre du contre-amirai JEVichery, dont la croihiere ne fut point troublée. Après avoir couru en tout sens pendant cinq mois, échappant d'un côté aux vaisseaux de guerre des Anglais et de l'autre capturant leurs navires marchands , Ganteaume rentra à Toulon. En 1797, il fut chargé et s*aeqiiitta avec succès d'une mission importante, celle de protéi;er l'arrivage des matériaux et munitions nécessaires pour le rééquipement de notre armée navale de l'Océan dans le port de Brest.
Lors de l'expédition d'Égvpte, il fut embaruué en qualité de chef d'étatmajor de Brueys, avec le grade de contre-amiral. On l'a généralement soupçonné d'avoir suggéré à l'aniiral la détermination d'attendre l ennemi au mouillage sur la raded'Aboukir, mesure funeste qui causa la destruction presqua totale de notre escadre. Quel que soit celui à qui il faut l'attribuer, ce rut une grande iaute. Ganteaume fut lé^ère-
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ment blessé pendant Ir combat. Après cette funeste catastrophe, il fiiriirn dans les différentes actions qui eurent lieu à Gaza , Jaffa ^ SainMean 4* Acre. Ce fut lui qui prépara rarmement destiné à ra« mener Bonaparte en France. Il s'embarqua ensuite avec le général en chef sur la Iregate la MuiroUj et éluda avec bonheur tes nombreux croiseurs ennemi^.
On conçoit à quel haut degré de faveur parvifit Ganteaume, Sa nouvelle dignité de conseiller d'État oe Tem^écha pas de retourner à la mer. En efiet, Bonaparte ayant résolu, un peu tardivement, d'envoyer des secours à l'armée d'Égypte , lui donna le commandement d« cette expédition. Le but principal en fttt manqué, et cependant Ganteaume ne tomba pas en disgrâce. L'on ne doit
Pas attril)npr entièrement cette faveur à attachement et à la reconnaissance du premier consul. Possédant une connaissance parfaite de la Méditerranée, le contre-amiral donna à son escadre une direction qui ne fut ()as absolument sans utilité. Sa coopération facilita l'occupa tioo de l*tle d'Elbe. Durant cette croisière, il prit aux Anglais quatre bâtiments. T>orsqiie Trniîupt, qui commandait 1 armée navale de Brest, se prononça hautement contre Telévation du premier consul au trône impérial, le commandement lui fut enlevé pour être donné à un homme dévoué au nouveau souverain. Lt qui semblait alors Tètre
S lus <|ue Ganteaume? Le même jour, il jt foit vice-amiral et commandant de la plus belle de nos flottes. On Televa bieiitôt au rang de grand oflicier de l'empire avee le titre cPinspecteur général des côtes de TOcéan. L*maction dans laquelle resta , pendant près de deux ans, la flotte de Brest, bien que des ordres eussent ete plu>ieurs fois expédiés pour lui enjoindre de prendre la mer, porta atteinte à sa réputation. La chose alla si loin, qu'il devint rohjet dune foule de railleries de la part des matelots euxHfnémes. L'équité nous &it pourtant une loi de dire que la mauvaise exécution des ordres de l'empereur par les autres amiraux, qui devaient rallier avec leurs forces celles de Ganteaume, donna peut-être lieu à oc^ manifestatiODS, qui parurent non moins bonteuses queridiiujiBfc Cilaq^e fois que rapprocl^
d*une des escadres qu'il défait réunir
sous ses ordres lui était annoncée, il se présentait Qvec sa flotte en dehors de la rade, envoyant des découvertes au large; puis les vaisseaux ne se montrant pas, il rentrait dans le port. En 1808, Ganteaume, avec les esiadres de Toulon et de Kochefort, ravitailla la place deCorfou. Cette courte campasne fut pour lui la dernière. La goutte, dont il avait ressenti depuis loni;te!n[is les atteintes, ne lui permettait plus d aller à la mer. Cédant à la voix de l'opinion publique. Napoléon essaya, en 1810, de créer une amirauté :i peu près semblable à celle de l'Angleterre, c'est-à-dire un grand conseil de marins et d'administrateurs chargé de diriger les affaires de la marine, et surtout l einploi de nos forces navales. Ganteaume en fut nonimé membre. L'année suivante, il devint encore commandant lies marinade la garde impériale. Decrès, en habile courtisan , affectant de l'amitié pour un officier qu'il voyait placé si haut dans la conliance du maître , remit aussi, dans quelques occasions où il s*absentait de son poste, son portefeuille entre les mains de Ganteaume. Kn 1814, lorsque la déchéance de ^iapoléon fut prononcée, Ganteaume, oubliant tout le passé, se hAta de donner son adhésion aux actes du sénat et du gouvernement provisoire. Pendant les cent jours , il demeura constamment à sa terre d'Aubagne, près de Toulon. Napoléon eut la Mblesse de le rappeler au conseil d'État en (jualité de président de la section de marine; mais la goutte l'empêcha de quitter sa retraite. Cependant, aussitôt que l'on eut ap()ris la défaite de Waterloo, Tamiral quitta Aubaiine, et revêtu de son grand uniforme et de toutes ses décorations, il se rendit au port de Toulon, dans Tintention imprudente d'y faire arborer le pavillon blanc. Les soldats et les marins étaient dans un état d'effervescence extraordinaire. La vue d'une cocarde royaliste au chapeau de Ganteaume acheva de les exaspérer, et il faillit payer de sa \ \e ime si étrange démarche. L'autorité royale ne pouvait laisser sans récompense cette marmie éclatante de dévouement. L'amiral fut élevé à la dignité de pair, et , peu de temps après, on r^abUt pour lui l'an-
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cienne place d'inspecteur général des classes. Il mourut à Aubagne en 1818.
Ganteaume fut , de tous les officiers de Ja marine française, celui qui, de nos jours, réunit le plus de titres et dMionneurs. Il faut dire aussi qu'il comptait quarante-neuf années de services pour l'Etat ou pour le commerce, plus de vingt campagnes , dix commandements généraux ou particuliers, plusieursoombats et quatre blessures.
Gantelets. — Cette partie de i'ancif une armure avait exactement la forme des gants dits à la crispin; elle recouvrait de même l'avant-bras. Des lames de ter ou d'acier en écailles, ou des mailles de ce métal protégeaient les doigts et le dessus de la main ; une pièce recourbée en tuyau couvrait le poignet.
Les gantelets étaient quelquefois en peau de daim ou de veau doublée de cuir.
Gantibbs et GantSo — Les statuts de cette vieille corporation sont insérés sous le titre lxxxviii, dnns le Livre des métiers d'Étienne Boiieau. « Qui- « conques veut estre gantiers à Paris , y «est-il dit, de fère ganz de mouton, « de ver ou de gris ou de véel (venu), « il convient qu'il achate le mestier du « roy el du comte d'Eu, h qui le roy a « donné une partie de son mestier (*), « tant comme il li plera; et li veut cil « qui establiz i sont à chascune persone « qui le mestier veut acbater xxxix de- «niers, et moins quant il leur ptest; « mès plus ne puent il pas vendre des- « quex xxxix den. Li roy a xxij den. , et « le quens (comte) d'Eu li remeu;uit « (reste). » Viennent ensuite des articles stipulant que le gantier qui vient d*a> cheter le métier payera douze deniers pour du vin aux témoins du contrat; que les cuirs employés seront neufs, « sanz Dule viez estote, » sous peine de cinq sous d^amende au roi ; que les cuirs de cerf ou de veau seront corroyés d'alun; que les marchands étaleront le dimanclie à tour de rôle, « qui est de vj semaines en vj semaines; auquel tour iiij preudoumes du mestier doivent mes- Ire avant (étaler) en leurs ostieus (hôtels, maisons); » d'où on pourrait conclure que sous Louis IX il y avait à
(*) Le délégué du conte était le naître chef do la corporation.
Paris vingt-quatre maîtres gantiers t
etc. , etc.
Le Rôle de la taille de Pavts en 1392 (*) nous apprend que ce nombre était de 21 sous Philippe le Bel. Si Ton
en croyait le Dictionnaire de Jean de Garlande {voyez Ga.blande), on aurait mauvaise opinion de la probité de ces marchands. « Les gantiers, dit cet écrivain, trompent les écoliers de Paris en leur vendant des gants simples , des gants fourrés , en peaux d'agneau , de lapin, de renard, etaes mitaines (mitof) de cuir. On fait aussi, ajoute le commentateur de l'ouvrage , des mitaines en toile de lin. »
Les merciers , entre autres marchanflises, tenaient ces articles. Dans le Dit du mercier, rimé par un vieux poète, on lit :
J'ai beax ganz a dainoîxelètes,
J'ai f«M fmres, dvuililM et mnf l«» de.
» Au quatorzième siècle, dit M. Monteil dans son Histoire des Français des divers états , la paire de gants blancs communs coûtait 4 deniers ; la paire de
Î;ants de chien à sangle , à houppe et à raîse, 4 sous : celle de chevrotin cendré, 6 sous ; de gants de chamois, senestres pour porter Tépervier, 16 et 24 sous; les moulfles de chamois, brodées, fourrees de martre, pour porter le faucon , d livres , autant que 12 setiers de blé(**). «
Le gant a joué un assez grand rôle durant tout le moyen âge. Diaprés une coutume déjà établie dans les lois barbares, il était défendu aux juges royaux de siéger gantés ; un vassal , pour rendre hommage au seigneur, devait déposer ses gants avec son épée , son couteau, ses éperons, etc. Cet usage s'était perpétué jusqu'aux derniers temps de rancienne monarchie; on ne pouvait paraître devant le roi ou les pnneee et les princesses que les mains nues. La déférence allait même beaucoup plus loin. « Aujourd'hui encore, dit le Dictkmne^e de Furetière, il n'est pas permis d'entrer dans la grande ni dans
(*) Ouvrage qui fait partie de la collection de documents publiée par le minittre de rinstrucliua publique.
(•*) Monteii, quatorrième siècle, t. II , p. 75 et 76. Ces prix sont tirés d'un compte de dépenses de Cliarks YI, «uiée 1404.
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la petite écurie du roi sans de déganter ; autrement, on est exposé aux insultes
et aux avanies des pages et des palefreniers. La même chose s'observe aussi dans les écuries des princes. Cependant, cette pratique s'abolit peu à peu. »
▲ la communion, pendant la coofes* sion, ou à la lecture du saint Évangile, les fidèles ôtaient aussi leurs gants. Les évéques ne les déposaient qu'aux offices des morts, et le jour du vendredi saint, (^ant aux autres prêtres , il leur était toujours défendu d'en faire usage pendant les cérémonies du culte. Leurs gants se distinguaient , d'ailleurs , de ceux des évêgues ; pour la matière même ils étaient sunpiement en cuir et les autres en soie. Le prêtre , lisant la messe, ne devait pas même se permet- Ire de ks déposer sur raatel.
Les eondles lurent obligés de prononcer, à diverses époques, des prohibitions contre des habitudes de luxe ou de recherche, ^ui, dans le clergé , semblaient alors violer toutes les idées de décence et de moralité. Les léfçendes offraient mêine des exemples terribles du diâti ment réservé au clerc efféminé qui enfreignait la règle prescrite pour les gants. On lit dans la vie de samte Valburgis , relatée par les Bollnndistes, qu'un clerc, qui arrivait de France, entra un jour dans une église eu se balançant et (gardant ses gants aux mains ; que lorsquM voulut les retirer ils restèrent attachés à sa peau, et qu'à grand'peine il obtint, au bout de 15 jours de prières, la cessation du miracle.
Dans certains monastères , Tabbé était tenu de fournir à ses religieux des gants d'hiver et d'été. IMnis dans beaucoup d'autres, à Fontevrault, par exemple , la règle stricte défendait absolumeot cet objet de luxe, surtout les gants raunis de doigts Cette dernière mode paraissait le comble du raffinement.
Le gentilhomme regardait comme un de ses privilèges exelusits de porter le gant sur lequel son faucon se perchait pendant la chasse, (tétait son gant qu'il jetait pour lancer undéli: le ramasser, c'était accepter le combat. On lit dans une monographie fort curieuse sur les gants (*) : *A relise Saint* Paul de
(*) Âbb. Jo, Bapt. Paciclielid Schediasma
Londres,comme le peuple crioit, le Jour de la fête du roi : Vive Jacques II , roi
d'Angleterre, de France et d'Irlande, l'ambassadeur de S. î^î. T. C. jeta son gant eu présence de témoins ; et tandis
2 u'un notaire dressoit prooès-verbal , il lama hautement que les droits de son souverain seroient saufs. »
Les gants servaient aussi à indiquer la transmission de la propriété, l'investiture. Ils étaient, comme la main elle» même, un gage de bonne foi. Ainsi, à la bataille de Poitiers , le roi Jean se rendant prisonnier à un chevalier anglais, lui remit le gant de sa main droite, pour qu'il le conduisit sain et sauf vers le prince de Galles.
Précisément a cause de cette vertu 6ymboli(}ue , il arriva que , parmi les ussjges féodaux , un des plus communs était une redevance de gants. Ce tribut léger consacrait chaque année la dépendance du vassal , conservait le droit du suzerain. Aux ventes faites dans une sei-
gneurie, on stipulait pour les officiers Il seigneur une espèce de gratification qui se payait quelquefois en nature. On trouve dans une vieille charte d'un évé-
3ue d'Amiens : « Chascune vente soit e maison ou de terre, il y a uns wans (une paire de gants). » Quand la gratification se payait en argent, elle ne s'en uonunait pas moins ganni , wanti , gantt ou cfdrothecœ* Les gants correspondaient à ce que nous appelons épingles,
Kn signe de satisfaction ou de remercîment , surtout pour une heureuse nouvelle , on offrait aussi une paire de
gants. Dans le roman de ia Rose, la vieille, parlant à l'amant :
Vien»-je, dil-el|p, à temps aux gants, Si je vous dis bonnes nouvelles Toutes froche.s, toutes nouvelles?
De là notre proverbe : Fous n^en aurez pas (es aanU. L*usage de ce don s'était conserve en Espagne , sous le nom de paraguante ; le mot avait passé dans notre langue , et Molière l'a employé dans le sens de gratification, prqfit, Ferlant des officiers de justice, il dit :
Dessus l'nviJt «spoir de quelque piiia^nuni^. Il n'est rien qa« leur art évideiDtnent ne tente; Et du plus tnnoeent toujoan k l«ar profit La bourse est criminelle et paye son délit.
de larvis, capeliamcntis et cftîrothecis, Neapoli , anno 1693, un vol. iu-xa, p. 277.
T. Yiu. 3S* Livraison. (Dict. engycl., btg.)
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Les gants d'EsDagne et d'Italif fouirent longtemps d'une réputation bien
supérieure a celle des gants français.
Catherine de Médicis mit surtout a la mode les gants parfumés , habilement fabriqués par les gantiers de son pays. Souvent même ces Italiens, mettant an service des grands seigneurs leurs talents de toute sorte, savaient faire d'une paire de gants un instrument de mort.
Ils l'imprégnaient d'un poison subtil.
Ce genre e^assassinat était assez commun au seizième siècle.
On distinguait un grand nombre d'espèces différentes de gants parfumés : les gtmU de Franaipane, deNeroU, ete.
Les i;;intiers et Tes parfumeurs ne formaient qu'une seule et même corporation, aux termes des lettres patentes de 1656. L'apprentissage étaitae4ans; le brevet coûtait 60 livres, et la mat* trise 400.
Ga.p, chef-lieu du département des Hautes-Alpes (ci-devant pays du haut Dauphiné), eapitaledu Gapençois, bail* liage, maréchaussée, dieMîeu d'éleo* tion, etc.
Gap remonte à une haute antiquité.
Ville œltlque , elle portait le nom de
rap, et était la capitale des TricorU; les Romains la nommèrent P^apincum.
Sous Honorius, elle se trouva comprise dans la seconde Narbonnaise. Dans le sixième siècle, lorsque les Lombards franchirent les alpes Juliennes , elle fut pillée et oresque détruite. Plus tard, elle souffrit encore des ravages de ces bordes barbares, et commençait à peine à s'en rétablir, quand elle fut victime des désastres amenés par les invasions des Sarrasins, surtout au huitième siècle. Après avoir suivi le sort du Dauphiné (voyez ce mot), elle devint, lors du démembrement du royaume de Bourgogne, au onzième siècle, la propriété oes comtes de Forcalquier. (Voyez ce mot.) Un de ces comtes , Guillaume, prince déi^ofîeux, céda la seigneurie de Gap et le Gapençois à Guillaume , son évêque (1 184). Déjà, en 1058, Grégoire, un des prédécesseurs du prelut , avait obtenu de l'empereur Frédéric le titre îransmissible de prince, et divers autres privilèges. Les habitants ayant fait prisonnier l'évèque Otton, celui-ci, pour les réduire, U<Ar toi» m atcond matt
tre plus puissant que lui ; ce fut Charles d*Anjou , roi oe Sicile et comte de Provence. Celui-ci fut donc associé à la seigneurie du Gapençois, avec la clause que ses successeurs jouiraient du même privilège. Cette division de droits lit naître dans le Gapençois de nombreuses querelles et des luttes sérieuses, soit que le prélat voulût être seul maître, soit que les habitants penchassent pour l'un des deux pouvoirs, ou s'efforçassent de se soustraire à cette double tyrannie. Vers le milieu du quinzième siècle , il arriva que Guillaume de Céreste , évêque et seigneur de Gap , refusa le passaee au dauphin. Cette hardiesse lui coûta cher. Le dauphin le chassa de son domaine, qu'il confisqua à son profit.
Charles VU ayant égard aux droits du roi René, comte de Provence, lui re»< dit bientôt le Gapençois. Louis XI, institué ensuite héritier universel par Charles d'Aniou, successeur de René, acquit ainsi la souveraineté de Gap et de son territoire. En 1538, enfin, Fnui* eois r*" obligea les évêques de cette vili6 a se contenter du titre de comtes.
Les guerres de religion commencèrent pour la ville 4e Gap une nouvelle série de calamités. Elle avait embrassé le parti de la ligue et chassé les huguenots de ses murs ; pour la punir, Lesdiguières, quand il en fut redevenu maître, tit massacrer une partie de la population.
Plus tard, il y fixa sa résidence, et, nfia de maintenir la population, il rétablit la forteresse que les Sarrasins avaient bâr tie sur la nauteur de Puymaure. Eh 1630, la peste y causa des ravages affreux; en 1644, un violent tremblement de terre y renversa un grand nombre d'éditices (au treizième siècle elle avait déjà eu beaucoup à souffrir d'un pareil malheur); et ces fléaux , joints à la révocation de Tédit de Nantes , avaient réduit ses habitants de plus des deux tiers , lorsqu'on 1093 , Yictor-Amédée, doc de Savoie , s'empara de la ville , U saccHf^ea, et Ja réduisit en cendres. Une maladie contagieuse la désola encore en
Gap , qui dans ses temps de prospé»
rité compta 16,0M babitants, ne possède plus guère aujourd'hui que la moitié de cette population. Son édiflce le plus remarquable e^t la cathédrale, beau
monument gothique, dont une des chapelles renferme un superbe mausolée en marbre, du duc de Lesdiguières. Ce
chef-d'œuvre de Jacob Richer a été transporté là en 1798 , du château de Lesdiguières , où il se trouvait depuis
Gap (monnaies de). —Les évéçpies de
Gap avaient le droit de battre monnaie. Les plus anciennes monnaies de cette ville sont imitées des deniers de Vienne. D'un o(Hé, elles présentent pour type une téte de profil tournée à gauche, de l'autre , une croix cantonnée de quatre besants.
La légende est : sm ou sn episcopys — TAFBivcBifsis. Les lettres sm n'ont point encore été expliquées d'une manière satisfaisante , à moins qu'on n'y voie une copie servi le des lettres semblables qui, dans la légende de la monnaie de Vienne, signifient : SaneHii HoÊNTicius. Ces in.tiales disparurent ensuite, et l'on ne trouva plus que : espiqopvs— VAPiTENSis , avcc le même type. Enfin on connaît une troisième espèce de deniers de Gap marqués d'une fleur à six pétales, et sur laquelle on lit : vAPiENSis BEATE M ARIE. Le même type se rencontre aussi sur les pièces in Put et dTOrange. M. de Longpérier, qui , le premier , les a Idt connaître , conjecture avec beaucoup de raison que cette marque, qui paraît commune à cette partie de la France, a pour origine le monogramme du Christ.
S'il n'est pas possible de préciser l'époque où a commencé le monnayage épiscopal de Gap, il est facile au moins m le conjecturer. Les prélats du midi de la France nWinrent tous ce droit que par la concession de Frédéric Barberousse et des autres empereurs. Ce fut en 1184 que l'évéque Guillaume prit le titre de seigneur et comte de Gap; or, les pièces dont nous parlons paraissent contemporaines de ce prélat et postérieures à son épiscopat.
Gapiuçois. Ce pays , portant titre de comté, et dont Gap était le chef-lieu, avait pour bornes au nord le Grésivaudan, au sud et au sud-est la Provence, à l'est l'Embrunois, et à Test le Diois et le pays des Baronnfes. Il afait 44 kil. de longueur sur 28 de largeur^ ou environ 20 mvriamètres carrés.
Gaaassb (François) , jésuite, né eu
1.585, que son zèle furibond a rendu honteusement célèbre. Il poursuivit priDcipaiement de ses écrits satiriques, l'avocat général Louis ServienetÉtu^ne Pasquier, coupables de ne pas aimer les disciples de Loyola , puis le poète Théophile, qu'il accusait d'athéisme. Quand il prêchait la morale, c'était en s^le de la foire , avec force pointes et turlupinades. Clarnsse mourut à Poitiers, victime de son dévouement pour les malades pendant une épidémie, ee (|ui prouve qu'il montrait dIus de chanté dans sa conduite que aans ses ouvrih ges et dans ses prédications.
Gabat (Dominique), l'aîné, naquit à Ustaritz en 1735. Il exerçait la profession d'avocat à Bordeaux, lorsque le bailliage de Labour le nomma en 1789 député aux états généraux. Il fut l'un des oommissaires du tiers état chargés de négocier la réunion des ordres, et se montra constamment partisan de l'opinion constitutionnelle. La manière franche et hardie avec laquelle il s'exprima sur la question de la suppres* sion des ordres monastiques, provoqua contre lui une violente explosion de murmures au côté droit, et donna lieu à la proposition de Tévéiiue de Nancy, M. de Lafore, tendante à faire déclarer fa religion catholique religion de l'État. On sait que l'Assemblée passa à Tordre du jour sur cette proposition. Garât ne se sépara , du reste , que fort rarement de la majorité constitutionnelle ; les affections et les préjugés de son enfance le portèrent seulement à demander que le roi conservât le titre de roi dé ivavoirê avec celui de roi des Français, et il s'opposa ensuite à la division de la France en départements , parce que Tamour de son pays natal s'était trouvé blessé de ce qu'on n'avait fait qu'un département, au lieu de trois, du Béarn, île la Navarre et du pays des Basques. Il fut un des secrétaires de l'Assemblée constituante. II se retira , après la session de cette assemblée, dans son pays natal , où il mourut en 1799, qudquea jours après le 18 brumaire.
G AU Aï (Dominique-Joseph), plus justement célèbre pour ses écrits que pour le rôle qu'il joua dans le cours de la révolution, naquit à Bayonne le 8 septembre 1749. Peu d'individus ont été
as.
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plus diTersement appréciés : les mis en qaî avaient besoin de jnstyication. Da»-
font presque un héros, les autres le ra- ton en fit son successeur au ministère baissent au niveau de la médiocrité, de la justice, pour faire oublier que lui- C'est qu'il y avait pour ainsi dire deux même n'avait été qu'un ministre de répersonnages en lui : Garât le philosophe volution. Napoléon en fit un sénateur, et ûarat rhomme politique. Or , autant pour aider sa philosophie à voir le boa on trouve d'imngination et d'originalité coté de la constitution de l'an ym et à dans le philosophe et dans l'écrivain, en prononcer l'éloge. Moins généreux, quelquefois profond quoiqu'un peu pa- les Bourbons, avec la promesse illusoire radoxal, souvent brillant quoiqu'un pea de la pairie • en firent Tapologiste de diffus et sans méthode, mais toujours Moreau, de Tempereur Alexandre et de à la recherche de la vérité, toujours Wellington.
ami des hommes, toujours porté au Sans cette dernière tache, on pourbien , autant on voit de passivité , de rait encore avoir de l'indulgence pour faiblesse, et, s*il faut tout dire, de nul- Garât » surtout en songeant i ce quMI y lité dans l'homme politique. Ne man- avait de généreux dans ses doctrines quant jamais d'accepter , mieux que philosophiques ; sans cette dernière tacela , de justifier les faits accomplis , che , on pourrait mettre sur le compte t6ur à tour royaliste constitutionnel en de la hoMonde que lui ont connue tous 1789, républicain à la Convention, d'à- ses amis les nombreuses fautes de sa bord girondin , puis montagnard , puis carrière politique. Mais quand la philogirondin de nouveau, quand la majo- sophie va jusqu'à faire l'éloge d'un traîrité a quitté les montagnards, il est tre; quand la bonhomie va Jusqu'à cé-
ëirtisan du consulat, lorsque le général lébrer les ennemis , les oppresseurs du
onaparte s'est fait consul , partisan pays dont on est le représentant, alors
de l'empire, lorsque le premier consul le philosophe et le bonhomme s'effacent
s'est fait empereur ; mais il revient aux pour ne plus laisser voir que le citoyen
Bourbons vers 1814, et célèbre alors la coupable , que l'homme sans grandeur
mémoire de Moreau , les vertus d'A- d'flme et sans dignité morale. Vînt-il
lexandre, les vertus de Wellington, dire, comme Garât dans sa défense,
après avoir chanté les victoires des qu'il est citoyen du inonde y la France
phalanges républicaines et la défaite des et tous les autres peuples lui répondront
TOis pendant la révolution. d'un commun accord que, pour être
Dans le dessein de ne déplaire à per- citoyen du monde de cette manière-là ,
sonne, il mécontente tout le monde, il faut se résigner à perdre l'estime de
lïapoléon ne voulait voir en lui qu'un ses concitoyens sans gagner celle des
idéologue: madame Roland étoit allés autres hommes. En effet , presque ton*
flus loin dans ses Mémoires : oubliant, jours derrière l'intérêt général qui porte regret sans doute , la retenue de son certains cosmopolites à caresser les gousexe , et sacrifiant la chasteté du style à vernemcnts étrangers , se glisse une l'esprit de vengeance, elle l'appelle un bonne part d'intérêt personnel : on euntique politique. On n'en finirait pas, n'est pas Ûché de devenir pair de France si on voulait relever toutes les épithè- ou ministre, tout en restant simple ei* tes moqueuses que lui valut sa versa- toyen du monde, tilité. Il en est une cependant qui ne C'est à regret qu'on se voit contraint doit pas être passée sous silence : on de ûiire l'application de ces dures vériaimait à le surnommer le Jacobin mal- té» htm homme aussi fadie à influencé lui. En substituant tour à tour les cer, et aussi respectable sous tant d'aumots royaliste , républicain, bonapar- très rapports. Malheureusement, le tiste , au mot jacobin , cette formule silence en pareil cas serait presque une caractérise parfaitement Garât, gui, du mauvaise action ; car personne , pas moins en politique, ne fut jamais quel* même un philosophe cosmopolite, n^a que cliose que maUré lui. le droit de pousser la faiblesse au point Son talent de philosophe et d'écrivain, de manquer aux devoirs les plus sacrés réuni à une grande faïUesse de carac- envers sa patrie et envers sa oonstère, appelait let regards de tous ceux cîeoce. Youle2*Toni multiplier ces sof-
tas.i'èMBipleti dé^ beanooap trop nonn breux, montrez-vous indulgents envers celui-ci pour sa faiblesse, envers celui-là pour sa boobomie, envers un troisième pour. 868 tendarnses httmanUatns, envers un dernier poor'son talent. Il y » peu d'ambitieux assez maladroits pour ne pas trouver moyen de mettre leur égoïsme à couvert sous une de ces exeises. Est-il besoin de citer des preuves à Tappui de cette remarque ? Tout le monde a pu s'en convaincre, ce que faisait Garât surtout par faiblesse» beau- «CNip d'aotres Pont nlt surtout par ambition.
Après ces réflexions préliminaires, il sera plus facile d'apprécier Garât sans entrer dans trop de détails sur ses écrits oa sur ses actes.
C'est à tort que, dans presque toutes les biographies , on le fait naître à Ustaritz, petite ville du pays des Basques, OÙ son père exerçait la médecine, et ou naquirent son frère atné et son neveu , le célèbre chanteur. Comme nous l'avons déjà dit, il naquit à Bayonne, où sa mère se trouvait momentanément.
Four le distinguer de son frère, on rappelait souvent Garât le jeune.
Après avoir fait ses premières études sous la direction de Tabbé Duronéa, ooré de Saint-Pé et parent de son père, il alla au séminaire de Larressore , où il vécut plutôt en amateur qu'en élève, ne pouvant se résoudre à suivre des cours réguliers , et dirigeant luimême ses éâides d'après le plan de Rollin, l'un de ses auteurs favoris avec Virgile, Locke, Montesquieu et Montaigne. Ensuite il alla faire son droit à Bordeaux , où il retrouva son frère , et se fit recevoir avocat. Cependant, bientôt entraîné par une vocation irrésistible, il abandonna la carrière du barreau, où la faiblesse de sa voix ne lui permettait d'ailleurs que peu de sueees , pour embrasser la carrière des lettres. Il vint à Paris, où il essaya vainement de faire représenter une tragédie, son début littéraire, où, dîsait-il naïvement luî-Biéroe, il y avait plus de philosophie que de poésie. Mais il ne tarda pas à fixer l'attention. Panckouke père lui demanda quelques articles pour le Mercure de France et VEncuekpédie méthodique.
Gp fut alors, qu'il fit la connaissance do
Sàaird , quMè mir en rapport avec iM
hommes les plus célèbres de l'époque.
Il vit J. .T. Rousseao, d'Aletnbert, Condillac, Helvétius, Diderot, Buffon; il causa avec eux , comme il dit dans sa Biographie de Suard; mais, à Isod grand regret , il arriva trop tard pour causer avec Voltaire. Le contact de pareils hommes eut une grande infiuence sur son esprit, et dès lors, sui?ant une heureuse expression de M. Tissot, il se ploni^'ea tout entier dans la philosophie du dix-huitième siècle.
Bientôt parurent de lui les éloges de VHospital, de Suger, de Montausier et de Fontenelle, durement jugés par la Harpe, mais plus favorablement appréciés par le public, qui lui pardonnait le définit de méthode et «ne tendance trop prononcée pour la métaphysique , en faveur de fortes pensées et de grandi mouvements oratoires.
U ne tarda pas à se faire un nom parmi les publicistes, par ses articles de politique dans le Journal de Paris. Aussi en 1789 il fut nommé député aux états généraux par le tiers état de Bordeaux. Il 8*7 montra partisan de la révolution, sans s'attacher d'une manière précise à aucune des nuances du parti constitutionnel. Durant la session de l'Assemblée constituante , il monta rarement à la tribune , et se contenta de faire l'analyse des séances dans le Jourmil de Paris, dont il remit ensuite la direction à Condorcet.
A la Convention, il Joua an r61e plus important. Ce fut lui qui, le 12 octobre, remplaça Danton au ministère de la justice. Le 32 , il prononça, sur le massacre des prisons, un discours qui commença à le brouiller avec les girondins, dont il avait été, sinon le collègue, du moins le partisan et l'ami pendant l'Assemblée législative , et qui lui donnèrent le surnom de Garat-septembre, Il .
répondit à ces accusations en publiant son discours , précédé d'un avertissement dans lequel il expliquait sa peu-
Voici la phrase qui Tavait fait accuser d'avoir cherché à justifier les meurtriers: « Citoyens léj^islateurs, il n'arrivera ja- : « mais à celui que vous n*avez pas jugé ( « indigne du ministère de la justice, de • « dire que eeui-là ne sont pas innocents
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f l|ai B^ont pas enoore été oondamaés
n au nom des lois ; mais pour la gloire a de la nation française et de la répuf blique qu'elle vient d'instituer, mais f poar rhonQiiir do l'humanité, je dois « observer, recudlliret marquer toutw « les circonstances qui rejettent ces « événements sur l'insurrection , et par « conséquent i>ur les ennemis de la li' « berté qui Font mdoe néeessaire. Leê « glaives ne se promenaient pas entié- « rement au hasard, et les victimes A les plus connues aUestetU qu'on cher- « ehaU ceux qui oBOàmtwmu frapper « eux-mêmes d*\m coup mortel la lU « berté et les lois d'une grande nation. « Ce trait , et c'est celui qui domine , « est celui qui imprime leur vrai ca- « raïUère à eeijouméeê de sang , qtd c ont été des prolongations des corn- « bats de la Uberté avec le ife^Hi* « tisme. »
Lon du procès de Louis XVI, Garât fat désigné pour aller notifier le jugement de la Convention au roi. On lui confia aussi la pénible mission d'annoncer à ce prince qu'il fallait se préparer à rnoorir. Ad mois de mars suivant, Garât passa du ministère de la justice à celui de l'intérieur. Quatre jours avant le 31 mai , il fit à la Convention , sur la situation de Paris, un rapport qui sou- «leva toutes les colères des girondins, narce qu'il n'était pas favorable à leur fameuse commission des douze. « Ce « sont quelques décrets , dit-il , qui sont « la cause des dissensions qui existent « entre la Commune et une partie de la « Convention, et cela sans mauvaise in- « tention de la part de la Commune.
« La Convention a investi , pour ainsi « dire, les eorps administratifs de la « puissance souveraine, en consacrant « les dispositions contenues dans l'ar- « rété du département de THérault* c CTest lorsqu'on a appris que la Com- < nrane levait des contiibiraons, qu'elle « faisait des réquisitions , qu*on a dît : « Elle veut marcher l'égale de la Con- « vention... Mais vous voyez, citoyens, « qifelte n*a fiitt qB*exéeiitor vos dé- « crets. ' Examinant ensuite les motifs de l'arrestation d'Hébert , ordonnée par la commission des douze, il ajouta: « Gomme fonctionnaire publie , j'ai • pris des rtnaeignemsiiis sur Hébert;
« deux ytfionaes fMNir leaqaelles j'ai \ê • plus grande estime , le maire de Pa« « ris, Pache, et Destourmelle, mon ami « de quinze ans , m'ont attesté tous « deax que , dans les aatemblées de la « Goonaune , il n*a jamais fait que les <c propositions que peut faire un bon « citoyen. Quant aux feuilles du Père « Duchesne, qui font son crime , je ne « les connais |»as ; mais j'ai horrear 4$ « tous les écrits qui ne prêchent pas la « raison et la morale dans le langage « qui leur convient. Je crois pouvoir « dire qu'après cinq ans de révolutloB « où Ton a vu tant d'écrits , en tant da
sens divers , et sur lesquels on a « passé si légèrement, je m'étonne qu'on « se soit avisé aujourd'bui d'avoir tant « de délicatesse. » A ces mots , les dé* putés de la Gironde interrompirent IV rateur par des murmures et par les interpellations les moins flatteuses ; mais U soutint l*orage avec assea de caInMi, et enleva même de nombreux applaudissements par cette réponse : « Il faut « que mes paroles aient été mal com- « prises, puisqu'elles ont causé un si « grand mouvement. A*t-OB cni qtté « j étais Tapologiste de ceux qui inspi* « rent au peuple la soif du sang? J'ai « aussi écrit dans des temps d'orale, et « je n*ai pas dit un seul mot que je ne «foulusse répéter sur le bord de la « tombe ; je n'ai pas écrit une seule li- « gne qui contienne une provocation « criminelle. Cette morale est sortie de « ma plume , parce qu'elle était dans « mon cœur. »
Les événements du 8( mai et du a juin vinrent bientôt prouver combien Garât avait peu le coup d'œil politique , et combien il s'était trompé dans son ap> prédation de la situation des choses et des sentiments réciproques des partis ; car, tout enlblâmant la conduite des gifondins, il était loin de conspirer contM eux et d'avoir voulu leur inspirer raie sécurité trompeuse. Mais il avait la vue courte, et i) se laissait mener par Danton qui , forcé d'abandonner le ministère, avait voula ao moins y laisser mie doublure. D'ailleurs, il faut rendre cette justice à Garât, qu'après la proscription des vingtpdeux , il ût tous ses ef* forts pour les sauver, efforts malbeu' MOI eemme il hii aif ivait toujours , ec
éàià lA nàtfvàte raocès ne Pempéeha
pas de garder son portefeuille jusqu*au milieu du mois d'août. Il n'eut pas de
Seine à se justifier d'une accusation de tlapidatioD qui le mifit dans sa mtraite ; mais , cette fois encore , il ne prouva son innocence qu'aux dépens de sa capacité. Peu de temps après il courut quelques dangers sérieux ; toutelois il n'est pas vrai qu'il ait été emprisonné jusqu'au 9 thermidor, ainsi que l'ont avancé quelques biographies. Provisoirement mcarcéré , il fut relâché peu de jours après son arrestation.
A l'époque de la réaction thermidorienne , il rentra en crédit et fut nommé membre du comité d'instruction publique. Vers ce temps (1795), il prononça un discours fort étudié poor réhabiliter la mémoire de Danton : on sait que les reacteurs en chef étaient presque tous d'anciens dantonistes, assez niTorablenient disposés pour la fiimille d'Orléans.
Remplacé bientôt par Ginguené , il fut nommé professeur d'idéologie à l'école normale , et y flt l'analyse de l'entendement humain d'après le système de Condilinc et de Bonnet. En 1798, il accepta l'ambassade de Naples , d'où il se hâta de revenir après s'être montré asses mauvais diplomate.
Sous le Directoire , il fut nommé an Conseil des Anciens, où il remplit successivement les fonctions de secrétaire et de président (19 août 1798 et 21 janvier 1799). L'assassinat des plénipotentiaires français à Rastadt le raniena à la tribune; il dévoua les auteurs rie cet attentat a la vengeance de tous les peuples , et se chargea de prononcer Poralson funèbre des victimes. Aux approches du 30 prairial , il vota pour la loi des otages , et ne craignit [)as de se constituer l'avocat de Sieyes, que le Journal des hommes libres signalait au mépris des patriotes.
Dès que le général Bonaparte fut devenu premier consul , Garât, qui peu de jours auparavant lui avait conseillé de ne pas violer la représentation natie* nale , donna une nouvelle preiive de son optiinisnie en prononçant à la tribune du Conseil des Anciens un éloge de la constitQtion de Tan thi. H s*en était d*abocd défendu, puis il avait cédé
en diaéiit : « Dans nn gotvértiertWM.
« représentntif , les niembres qui le « composent doivent ^tre les modèles « et les exemples de l'obéissance à la « majorité prononcée , et cette obéis- « sanee doit être sans restriction. »
Heureuse obéissance qui fait des sénateurs comme la philosophie cosmopolite fait des pairs et des ministres !
Le l«' vendémiaire an tx, il prononça, sur la place des Victoires, au pied du monument élevé en l'honneur de Kléber et de Desaix, l'éloge funèbre de ces deux généraux. Dans une invocation à leurs mânes , il n'oublia pas le premier consul : « Celui qui fut si souvent dans « les batailles ou votre modèle ou votre « chef, dit-il , et qui aujourd'hui, à la « téte de la république, acquitte sa VS- « connaissance envers vous , vous l'ai- « derez, vous le servirez encore du fond « de ces tombeaux qu'il vous érige ; « vous lui rendrec pins ftelle l'exécution « de ses grands desseins pour rempHr t ce qtie la France et le genre himato « attendent de lui. »
Lorsque l'empire eut remplacé le con ittlat à vie , l'admiration de Garât pour Napoléon grandit de toute la différence qui sépare un consul d'un empereur.
Le l**" janvier 1806 , à l'occasion de la réception de cinquante drapeaux donnés an sénat par rempereor , il sembla manquer d'expressions pour faire partager son admiration sans bornes , et il se joignit au maréchal Pérignon pour demander Téreetion d*an are de tnoniphe en l'honneur du grand homme. Au mois de février 1809, Garât, en qualité de président de l'Institut , félicita Napoléon sur son retour d'Espagne; ce gui montre qu'il ne songeait guère alors à faire de l'opposition : « Telle est votre « destinée . dit-il , que votre puissance, « née de votre grandeur personnelle, « fondée dans son origine sur des tro- « phées^ s'entoure, s'agrandit sans cesse « de trophées nouveaux... » Il est juste d'ajouter cependant que, sous forme d'éloge, il risqua quelques mots qui rea- . semblaient non pas à une critique des procédés peu honorables de l'empereur envers les E«j}nfi;nols et de son ambition effrénée , mais a une espèce de remontrance respectueuse ea ftivenr de la tf* herté de la preiie. L'abolitloii 4e Fia-
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qiNsition en Espagne lui fournit les ^If^ments de ce biâme indirect mêlé de ilatteries très-peu déguisées, et, en conséquence , fort peu compromettant : « Depuis plus de deux mille « ans, njoutait-il , l'histoire répèle avec « ainour Je nom de ce Gélon, qni, vain- « queur des Carthaginois , leur imposa, «pour condition de paix, rabolition •< des sacrifices humains. Abolir l'inqui- « sition a été un plus grand bienfait « encore ; car les statues embrasées de « Carthage ne dévoraient que quelques « victimes innocentes , et les bûchers « de l'inquisition étouffaient encore la « pensée et la raison. »
Toutefois, après les désastres des campagnes de 1813; 1813 et 1814, .le comte de Vcmpire Carat fut des premiers sénateurs qui votèrent la déchéance du béros vaincu , que luimime, pendant le temps de sa prospérité et de ses excès , avait appelé le
• législatéur du monde social. C'était se montrer cruellement positif pour un philosophe et surtout pour un idéologue. Il ne se borna point à cela; il pré< tendit qu'il avait été, dans le sénat, l'un des opposants à l'avènement du monarque qu'il avait si coniplaisamment encense; et, comme le scrotin avait été .secret, il devint impossible de le démentir. Enfin, il n'eut pas honte d'écrire une apologie de .Morcou , qui lui fournit l'occasion d'encenser Alexandre et Wellington lui-même, en d'autres tsrmes, la Russie et l'Angleterre victorieuses : n Interrop:ez le Réarn et les « Basanes, dit-il, ils maudiront la guerre « qni les a pour longtemps dévastés el € ravagés ; mais Ibotdïm^fwtne À
« peler ennemi, même étranger , ce a f^FelUn(j(on , qui, fandis qu'Jfexan- « dre s^avancail du Aordj suppUijuaU^ « avec la même générosité, a consoler « les campagnes et les populaUons dé- « solées , et versait le sang anglais « pour mettre en sûreté le sang Jraiir « eais hors des batailles, » Il ajoutait pour sa propre justification, car, nialgré toute sa bonhomie, il sentait le besoin de s'excuser : « iMe demaiulerez-vous ,
* lorsque je parie avec tant d'estime des « ennemis de la France, d'où je suis?
« Je vous répondrai comme un des ci- « toyens d'Athènes , qui aima le plus sa
« patrie et qui ne la quitta jamais : Du « monde, v Mais ni cette comparaison, d'ailleurs peu modeste, ni sa vieille amitié pour Horeau, du reste assez peu apparente tant que Napoléon avait été puissant, ne durent donner le change aux honnêtes gens, qui continuèrent à regarder Moreau comme un traître, justement supplicié par un boulet fran»
rais; l'Angleterre et la Russie comme (les ennemies implacables, cachant leur haine et leur jalousie sous le masque de l'amitié ; Garât , comme un pauvre homme , mais ayant commis une action basse dont on l'avait cru incapable.
Contre l'ordinaire , cette faiblesse ne fut pas profitable à son auteur : quoique ayant fait partie de la commission sénatoriale, chargée de présenter l'acte constitutionnel, Carat ne put s'ouvrir Tenti'ée de la chambre des pairs.
Ainsi rendu à la vie privée par les événements de la première restauration, il ne reparut plus qu'un instant sur la scène politique pendant les cent jours.
JNapoleon , qut s'était lassé de tant de versatilité, avait refusé de lui accorder la pairie, malgré sa qualité d'ancien sénateur éliminé par les Bourbons. Mais un collège électoral l'avait appelé à siéger à la chambre des représentants. H n'y prit la parole qu'après les désastres de Waterloo, pour reproduire ses vieilles conceptions métaphysiques, au moment où il s'agissait plus ^ue jamais de faire de la politique positive : tout porte à croire qu'alors il désirait l'avénement de la brandie cadette , et qu'il était orléaniste en 1815 , comme il l'avait été momentanément, déjà plusieurs fois, entre autres à Tépoque du procès de Louis XVI et à l'époque de la réaction therujidorienne. Au second retour du roi, il fut expulse de l lnstitut par le ministre Yaubianc ; il n'y rentra qu'après la révolution de juillet.
Depuis 18ir> il publia, en 1821, des Mémoires sur la vie de Suard et sur le dix-AuUUmê sUek, ouvrage un peu diffus et sans méthode, comme toujours , mais rempli de détails fort curieux, d'anecdotes [)iquantes, et d'idées aussi neuves que hardies. La manière favorable dont il y apprécie Robespierre mérite d'autant plus d'être re»
marquée qu'en 1786 il n'avait trouvé
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pour loi ifQe des paroi» ontfmttites.
Après le 9 thermidor , lors^iue c^était la mode de mépriser les vaincus. Garât avait dit en parlant de Maximilien :
« L'âoquenee de ce monstre était un rabâchage éternel, un bavardage iosignifiant. « Dans ses Mémoires j il porte un lout autre jugement du caractère et du talent de Maximilien, qui lui paraît un des hommes les pias remarquables de la révolution. Cette coDtradiction n'honore pas plus Garât que ses autres changements d'opinion ; mais elle n*en est pas moins honorable pour Robespierre , car il n'est pas difficile de voir que le dernier sentiment de Gnrat est le seul véritable. En 1795, c'était Thomme politique qui parlait, en 1821 c'était le philosophe. Après le 9 thermidor, la parole de Garât n*était pas libre; pour le laisser rentrer en p;râce, les reacteurs exigeaient de lui une rétractation de la lettre quMl avait écrite le 80 octobre 1793 , et qui renfermait le passade suivant : « Votre discours « sur le jugement de Louis Capet, et « ce rapport (sur les puissances étran-
• gères) sont tes plus beaox morceaux « qui aient paru dans la révolution ; ils « passeront dans les écoles de la répu-
* blique , comme des modèles classi- « ques... » Les injures de Garât lui avaient été arrachées par la peur autant que par l'ambition , car s'il ne les eiU pas prononcées, les thermidoriens ne l'auraient pas admis dans leurs rangs , très-probablement même Ils l'auraient traité avec cette cruauté qui faisait le fond de leur indulgence. On pourra répondre que la lettre du 20 octobre n'offre |Mi8 plus de garantie d'indépendance. Nous le reconnaissons, si Ton veut, tout en faisant observer que Garât aurait pu trouver un genre de flatterie moiu^i compromettant pour son bon goât, sUI n'avait voulu que flatter. Mais, en 1821 , aura-t-on la ressource dédire que Garât avait encore peur de Robespierre ? Alors il n'avait pas plus peur de lui que des thermidoriens ; alors il n'avait plus peur de rien , si ce n'est de passer, aux yeux des contemporains, et, ce qui est plus important encore, aux yeux de la postérité , pour un juge sans goût ou sans conscience, car, néoieen ne tenant pas compte de l'a-
BMwr-propre d*auftsar , il taitft Mes que
son livre resterait , protégé par l'immortalité de ces grands hommes du dixhuitième siècle auxquels il est consacré. Pauvre homme! nous en convenons, puisou'il faut tant de temps et tant de paroles pour distinguer quand il dit vrai ou quand il dit faux; mais le pas* sage en question n'en a que plus d im« portance peut*étre pour ceux que n'aveugle pas la passion on que ne domine pas la mauvaise foi.
Voici maintenant ce passage qui range Garât parmi les thermidoriens qui ont eu le mérite, quoiqu'un peu tardif, de rendre justice à Robespierre et de renoncer à l'idée préconçue d'enfermer dans sa tombe le souvenir de toutes les iitrpitudes de la févobMon, < Dana ce « nombre si grand d'orateurs toujours « prêts et toujours environnés de guer- « res avec l'Europe, de tribunaux révo- « lutionnaires et d'échafauds qui ruis* « sellent de sang , un smU chercha eu- « rieusement et laborieusement les for- « mes et les expressions élégantes du R style : il écrivit le plus souvent ayant « près de lui, à demi ouvert, le roman « où respirent en langage enchanteur les « passions les plus tendres du cœur , et « les tableaux les plus doux de la nature, • ia Nouvelle HéloUe, et c'est l'orateur «que $e» eoUègws fX la France ont « le plus constamment accusé d'avoir 0 dressé le [)lus d'échafauds et fait cou- « 1er le plus de sang : c'est Robespierre.
« Tandis que des prêtres portent à la « tribune des professions de foi d'a-
tbéisme , et que d'autres prêtres y «confessent, au péril de leur téte, le m. Dieu et la foi des Évangiles, ce même « Robespierre iait ériger un autel et « consacrer une fête au Dieu que la na- « ture révèle, et non les honunes, à « l'Éternel ; et le discours qu'il prononce, <t comme grand pontife dfe cette féte et «« de cet autel , paraît si beau , si reli- « gieux, si pathétique, à l'un des dispen- « sateurs les plus illustres des courou- «I nés dues aui premiers talents , à la « Harpe, qu'il lui adresse avec emprea- « sèment une lettre éloquente elle même, « et dans laquelle les éloges lui sont « plus [)rodigués au iis ne le furent ja- « mais à l'auteur des élog^ du dauphin «etdeMarc-Aurèle.
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• voir à la téte de la nation ficin^ÏM »
m vit d;ins la boutique d'un mennisier, « dont ii aspire à être le fiis ; et ses « mœurs ne sont pas seulement dé*
• ewf, mil aiiouM affectatioB et
« sans aucune surveillance hvpocrite « sur lui-même, elles sont aussi sévères « que la morale du Dieu nourri chez un « âiarpentktr de la Judée. »
Il est à re^etter que Gant M ae soît pas borné a écrire; presque tous ses ouvrages, qui sont assez nombreux, se recommandent à Testime par un titre ou par un autre. En voici la liate t Éloge de Michel (le P Hôpital, 1778, in-8"; 2° Eloge de Suger , 1778, in-8«; * 3" Eloge de Cimrles de Saint - Maur, due de M<miamH8r, int , {n*8^$ 4* Éloge de FênJkfueUe^ 1784 , in S* : eea trois derniers élocjps remportèrent sucœssivement le prix de l'Académie française ; S" Précis historique de la vie de M, Bonnard, 1787, in-i3; réimprimé clandestinement la même année, avec des notes sur madame de Genlis; 6»
Opinion contre ks plans présentés par MM, Duport et Sieyès pour fergead»
sation judiciaire, 1790, in-8'; 7" D, J, Garât à M. de Condor cet, 1791, in-S"; 8*> Considérations sur la rét^olution française et sur la conjuration des pidssaneee de (^Europe contre la /!• berté et les droits des hommes, on Examen de la proclamation des Pays- Bas, 1792, in-8®; 9» Mémoires sur ia réoohOkm, on Bœposé de ma conduite dans les affavres et fonctions puhli' ques , 1795, in-8°; 10« Éloqe funèbre de Joitbert, 1799, in- H"»; 11*^ Éloge funèbre des généraux Klêber et Desaix, 1802, in^*; tV Mémoire sur ta Hollande, 1805, in-8'; 13* De Moreau, 1814, in-8**; 14" Mémoirea historiques sur la vie de Suard, sur ses écrits et surlêdtai'hidtiémeslêeley Paris, 1820, 3 vol. in-8«»- On a encore de lui le Discours préliminaire de la cinquième édition du Dictionnaire de l'/icadénùe , Paris, 1798, 2 vol. in-fol. ou in-4"; une MotHeesur Gtsnguené^ insérée en téte du Catalogue des livres de la bibUothèquede Ginguené^ Paris, 1817, in-8''; une Notice sur Thomas y en tête des OJBwres complètes de Thomas^ Paris, I8S1-1828, 6 TOI. In-S*; un /M^mnail
swr MknAêBm,m%ÊkitétK Dkeaurêeê
opinions de Mirabeau^ Paris, 1820, 2 vol. 10-8°. Il a rédigé le récit des séances de l'Assemblée constituante dana le Journal de Paris, de im à 1798. Il a ausai ooopéré à la Clef du cabinet des souverains , journal du soir et du matin, historique, politique et moral, qui commença a paraître en 1797 , et auquel travaillaient Fontaoea, Pomnioreul, Gérard de Raynéval, Montlinot et Peuchet. On lui doit encore le Discours préliminaire cTun Journal politique et philosophique, 1794, in-8 , qui n*a ma eu d'exécution. Enfin , il a loii§* temps professé l'histoire ancienne aa lycée, et la métaphysique à l'école normale en 1794, et il a laissé un grand nombre de travaux inédita.
En terminant, disons, à Favantaga di Carat, que s'il a toujours encensé lea vainqueurs , que s'il s'est mis successif vement à la suite de Mirabeau , de Ver*
fnîaud, do Danton , de Robespierra, do ieyès, de Rewbell, de Napoléon, en un mot de tous les chefs de parti qui ont réussi ou qui ont été à ia veille de réussir , cependant il n'a (MM spéealé sar aa versatifité pour s'enrichir, car il est mort plus voisin de la médiocrité que de l'opulence, après avoir rempli divers emplois, dont un seul aurait suffi à un apéculateur pour feiro une grande fbr^ tune. Comme Barrère et quelques autres , Garât doit être rangé dans la catégorie des girouettes politiques de la révolution qui ont tourné à tous lai venta par faiblesse de caractère pintét que par l'effet d'un vil égoïsme , hommes sans portée, qu'un beau talent, soit d'improvisateur, soit U'ccnvain, taisait reeberdier par tous lea partis domi* nants. Cependant il est une faute, la plus grave de toutes, que Barrère sut éviter, tandis que Garât s'en rendit coupable. Jamais Barrère ne glorifia lea victoires impies de l'étranger sur la révolution française. Il hii sera beaucoup pardonné pour ce genre de constan(».
Avec uu mérite supérieur, au contraire.
Garât ne peut éùre défendu sana qu« ses apologistes courent le danger de porter atteinte à leur propre caractère : tant ii est vrai que le patriotisme , non pas l'hostilité systématique contre lea nations voiainea , maii la vsai patri»*
tittw, est ane chose sainte à laquelle
on ne manque jamais impunément!
Garât ( Pierre-Jean) , célèbre chanteur , neveu du comte Garât , naquit en 1763 à Bordeaux, suivant son acte inorteaire, mais peut-être plutôt à Ustariti* n montra de bonne heure un sentiment exquis plutôt qu'une connaissance réelle de la musigue , un talent d'imitation extraordinaire, et une excellente routine, inut d*nn instinct natuisl, mais perfectionné par le goût et par un travail opiniâtre. Lorsqu'il vint trouver son onde à Paria , en 1782 , il se produisit aiséoMnl' dans les nias brillantes sooié* tés « où il obtint ae nombreux suooàs» contrefaisant les voix de tous les acteurs , le son de tous les instruments, et exécutant seul un opéra entier, de* nuis roa?6Pture jusqu'aux airs de bal* let. Le chanteur a la mode donna envie à la reine de Tentendre. Les augustes personnages ne le trouvèrent pas inférieor à ridée noUs avaient con^t de son talent. Il obtint une place de aecré* taire de cabinet du comte d'Artois en 1788 , et Tannée suivante une pension de 6,000 ir. sur radnunistration de la loterie. Fixé à la ooor, il devint dès Ion l'ornement des concerts de Marie-Antoinette , à qui il donna des leçons de chant. La voix de Garât était un ténor élevé, moins voInaUneni cependant que odni de Mnhini.
Sa romance : Fous qui portez un cœur senMble, composée après les journées des à et 6 octobre 1789, occasionna son amststion à Rouen, en 1799.
Après plusieurs mois de détention , il recouvra sa liberté. Mais la perte de sa pension , et les dettes qu'il avait contractées l'obligèrent de chercher des vssioiirces dans ses talents. On se porta en foule à ses concerts, et, en 1796, il fut attaché au Conservatoire.
Toutefois sa manie de se mêler de la politique do jonr lai devint encore fn* neste. La musique quMl mit sous les romances de Béhsnire, par Lemercier, en 1804 , époque du procès du génial Moreau, et, plus tard, des allusions remarquées dans deux autres romances , l'une de Henri U àGabrieUe, l'autre sur Bayard, lui iirent retirer pendant assez longtemps son traitement de prolîBsseur. Garât ne le recouvra qa*en 18144
Il mourut en 1838 , à l'âge ^e 60 ans , et non pas de 65, comme le dirent alors
les journaux. Cette erreur provenait de ce que Garât avait la faiblesse de cacher sou âge. Il était aussi plein de ridicules dans son costnme, sa toumarey.
ses manières et Jusque dans son langage, où il affectait de ne pas prononcer les r. Sous ce rapport aussi , Ga-at donna le ton et fut le chef d'école. Avec son habit carré, sa grosse cravate et ses cheveux en oreilles de chien, il était le modèle des mcot^ahles ; l'âge même ne lit point disparaître entièrement en lui ces trsvers d^amour-propre et de vanité. Garât est inhumé au cimetière de l'Est, près de Grétry, de Uébul, de OeUUe et de Ginguené.
GAiiciN i>fi TAi>i>v ( Joseph- Qélio^ dore), orientaliste, né à Marseille en 1794. Ce savant s'est particulièrement livré à l'étude de Thindoustani, langue moderne des Indes occidentales. Il a été on des premiers membres de la société asiatique de Paris, membre étranger de la société a.si;iti(jue de Londres, etnonoraire de celle de Calcutta; il a été admis à l'Institut en 1838, et il y a remplacé le prince de Taiieyrand. Ses principaui ouvrages sont : les Oiseaux et les fleurs allégories morales d'Azz-Eddyn-al-Mocadiiessi , traduites en français ( Paris « 1991, in*9*); EapoiUkm de foi mutufmanej traduite du turc de Mohammed* Ben-Pir-Aly-EI-Berkevi , suivie d'une traduction du Pend Nameh de SaadI (Paris, 1823, ia-6')i Conseils au^ mamalspoetei, trad. de rbindoustanl (1826, broch. \ï\-S^) \ Relafiot2 de la prise de Constant inople , trad. du turc de l'historien Saad-Eddyn (1826, broch.
itt-e*") ; Do^Hm €t éewfitt de la reH* gUm musuhnane, traduit de Tarabe (1827, in-4"), suivi de YKucologe vm* sxUman ( 1827, in-18) , etc., etc.
Gaad. — Ce département, qui tire son nom de la rivière du Gardon ou Gard, est un de ceux qui ont été forniés de l'ancien Languedoc. Au sud, li touche par une petite étendue de côtes à la Méditerranée ; à l'ouest , il est limité par le» d^rtements de rHérault, de i'Aveyron et de la Lozère ; au nord , par celui de l'Anièche ; à l'est , par ceux de Vaucluse et des Boucbes-du* Bhône, dont le Rhône le s^pave. Sa ad»
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. perfîcie est de 599,723 hectares, dont 150,000 environ en terres labourabh»,
100,000 en boîs, 158,000 en landes, pâtis et bruyères, 58,000 en cultures aiverses, etc.; son revenu territorial est estimé à 20,656,000 fr. , dont il a payé à TÉtat , en impositions directes, en 1839, 3,390,235 fr.
T.es cours d'eau oui sillonnent la pente déterminée par les montagnes du Gévandan, Toisines de la limite occidentale du département, pour se jeter dans le Rh(5ne , sont principalement la Cèze et le Gard. Une autre rivière non moins importante , le Vidourle, se perd dans un étang. En outre , la source et . une partie du cours de l'Hérault appartiennent à ce département. Le plus important de ses canaux est celui de Beaueaire à Aignes-Mortes , lequel communique avec la mer par une prolongation, et avec le canal du Midi par celui de la Radelle. Le canal de Bourgidon est une dérivation de celui de Beaucaire. Les grandes routes do département sont nu nombre de trente - quatre , dont dix royales et les autres départementales. Le sol est entrecoupé de montagnes, de rochers , de collines , de vallées , de plaines, d'étangs et de marais.
Il est divisé en 4 arrondissements :
Kîmes ( chef- lieu du département ), Alais, Uzès et le Vigan. Il renferme 38 cantons et 345 communes ; la population est de 36n.2;)9 linbitants, parmi lesquels on L-ompte environ 2,882 électeurs , qui sont représentés à la chambre par 5 députés nommés dans 6 arron* dissenients électoraux (Nîmes compte pour 2 arrondissements).
Le département forme un évêché (Ntmes), suffragant de rarchevéché d' Avi^^non. Ntmes est le chef-lieu de la neuvième conservation forestirre et le sir^e d'une cour royale, à Inquelle ressortissent les départements du Gard , de TArdèdie, delà Lozère et de Yaucluse.
Pour l'administration universitaire , les 4 mêmes départements sont com-
Sris dans le ressort de l'académie de limes. Le déparlement fait partie de la 9* division militaire ( Montpellier ). Parmi les hommes distingués produits par le département du Gard , on doit dter surtout : Rivarol, Florian , Court de Gébelin, d'Assas, M« Guhtot, un
grand nombre de généraux de la révolution et de Fempire, etc., etc.
Gabd( pont du ). — Bâti sur le Gardon ou Gard, à 16 kil. de Nîmes, ce monument célèbre se compose de trois rangs d'arcades à plein cintre , élevées les unes sor les autres et jetées avee une hardiesse et une légèreté admirables à des portées énormes ; sa hauteur totale est de 146 pieds. Ce gigantesque ouvrage , en pierres de taille posées à sec, ne fut construit que pour suppor»
ter im aqueduc dont le niveau devait joindre celui des deux collines escarpé entre lesquelles passe la rivière. Il conduisait dans Nimes les eaux de deux fontaines qui, elles-mêmes, étaient amenées au pont du Gard par une longue suite d'aqueducs.
Ce fut probablement Agrippa , gendre d'Auguste, qui ordonna la construction de ce monument , l'an 735 de Rome, dix-neuf ans avant la naissance de J. G., lorsqu'il fut chargé d'apaiser les mouvements des Gaules. La principale dépense fut faite d'ailleurs par la puissante colonie de Nîmes. On posa la dernière pierre vers l'an de Home 750.
Au conmneneement du dix -septième siècle , on entreprit de faire du preonier des 3 ponts, long de 83 toises et reposant sur 6 arches (^) , un passage pour les voitures. Le duc de Roban , qui venait porter du secours aux reiigionnaires ae JNîmes, fit couper du côté d'amont tous les pieds droits des arcs du deuxième rang sur un tiers de leur épaisseur, afin de fadiîter le passage de son artillerie. Ces piles échâncrées recourent lies encorbellements munis d'un garde fou; mais alors l'édifice ébranlé surplomba du odté du couchant. L'intendant Baville le fit visiter par des architectes, dont les rapports décidèrent les états généraux du Languedoc, asseinblés en 1700, à le faire réparer. On ne laissa sur le premier pont qu'un petit chemin pour les piétons et les cavaliers. Cependant les crues fréquentes du Gardon, qui , à plusieurs époques de l'année , ne permettent pas de le traverser même dans un bac, rendaient me^ sure insuffisante. Après un examen fàit
(*) Le second pont a onze arches et le Uroisîène tient^elnq.
ARDA
FRANCE
arec soin , les étals généraux de la province résolurent de faire bâtir un pont
Krticulier adossé à la (ace orientale de queduc. Anrétée dans la séance du S3 janvier 1748, rentraprise fut commencée Ja mém année , et achevée en
Gahda (action du 'lac de). — Les bords du lac de Garda forent, pendant
nos campagnes d'Italie , le théâtre de nombreux faits d'armes. Nous ne mentionnerons que le suivant. Après la bataille de Rivoli, le général Monnier envoya le capitaine d'infanterie Régnier au village de Garda , avec un détachement de cinquante hommes , pour en surveiller le lac et favoriser un débarqnement. Au moment où il visitait un petit poste avancé, sept Antricfaiens pa* rurent et furent faits prisonniers. Craignant d'être attaqué , il se disposait à prendre dans les environs une position avantageuse , lorsqu*!! rencontra , à sa grande surprise, une colonne autrichienne qu'il n'aperçut qu'à vingt pas, au détour d'un déiilé. Le commaudantautrichien ordonne au capitaine françaisde mettre bas les armes. « Non, monsieur, « lui répondit celui-ci, c'est vous qui êtes «mon prisonnier; bas les armes, ou « point oe quartier. » Ses soldats répètent ce cri. L'oflicier ennemi veut parler ; on ne lui répond qu'en criant : «Bas les armes.» Il propose deaipituler. « Non , lui répond le capitaine, bas les armes et prisonnier.» Alors il s*avance et présente son épée ; sa troupe met bas les armes. Le capitaine français craignait que les Autrichiens ne s'aperçussent enfin du petit nombre des siens; il les lit rétrograder. Il y avait deux barques au bord du lac : une certaine quantité d'Autrichiens s'y jettent sans ^ue leurs ofliciers puissent les en empêcher. A peine sontpelles à soixante toises du ri* vage, que leurs barques , trop surchargées, coulent bas. La majeure partie se noie.Quelques instants après, beaucoup d'Impériaux refiisent de marcher. Le capitaine sent le danger qui le menace; il en apprécie toute l'imminence en entendant leur chef leur dire : « Attendons encore.» — « Que dites-vous, mon- « 8jeur?lui dit-il d'un ton ferme: où est * donc Thonneur? n^étes-vous pas pri- » sonnier? Ai-je votre parole? Vous êtes
« officier ; je compte sur votre loyauté. . « Pour preuve, je vous rends votre épée, « et faites marcher votre troupe , sans « quoi je me vois forcé défaire avancer « contre vous une colonne de 6,000 hom- « mes qui me suit. » Le mot honneur, les victoires de Tarmee d'Italie et la colonne imaginaire décidèrent sans doute le commandant autrichien. Le calme se rétablit; ils arrivèrent sans aucun événement nouveau au camp français , où l'on vit 50 hommes déterminés amener 1 ,800 prisonniers du régiment îm* périal de Klebeck et d'un corps franc.
On admira la présence d'esprit du capitaine Régnier; maison estima plus encore les talents du général de cette armée, qui frappait son ennemi à coups si redoublés , et séparait tellement les divisions ennemies par ses habiles manœuvres, qu'elles ignoraient également la nature des forces qui leur étaient opposées, et la position des divers corps de leur armée (14 janvier 1797).
Gard \N NE (famille de). Les Gardanne sont une branche de la maison de FoBBUf (voy. ce mot) ; ils sont issus d'un frère puîné de Palamède de Forbin, gouverneur de Provence, à la fin du quinzième siècle. Leur maison compte parmi ses membres plusieurs consuls de Marseille.
Le comte Gaspard- And ré de Gab- DANNE , né à Marseille en 176G, général de brigade en 1799 , puis aide de camp et gouverneur des pages de Na-,
f>oléon en 1804, avait été envoyé par' ui à Téhéran pour engager Feth-Ali- Chah, empereur de Perse , à faire cause commune avec lui contre la Russie.
Mais quoiqu'il eût lieu d'être satisfait du succès de ses négociations, l'ambassadeur français croyant avoir à se plaindre de ses relations avec Napoléon, et surtout avec le ministre des affaires étrangères, quitta la Perse sans ordre, et revint à Paris, où il encourut une juste disgrâce. Quelque temps après, cependant, Tempereur le combla de nouvelles faveurs : il Ait nommé comte de l'empire, et reçut une dotation de 25,000 francs. Il ne s'en ressouvint plus d'abord en 1815, et commanda, sous les ordres du général Emouf , une bri-
{;ade de la troupe que le duc d'Angouéme avait rassemblée dans le Midi; mais
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oManteftAiiàd^àiitres sentiments, 9 ie {oignit aux troupes impériales commandées par le général Chabert, et fut admis à la retraite le 4 septembre 1815. Il est mort en 181S.
Son frère , et son premier secrétaire d*ambassade , Ange Gardanne, a publié un Journal d'un voyage dans la Turd*yi9le ^ ta Pene ^faÊt m tWI €$ im (Marseille, i80S« iii-8^). Il est mort' en 1822.
Un général du même nom fit , en 1796 , la campagne d'Italie , et celle du Rhin en 1797 , 8er?it dans la Veodée , repassa en Italie et de là en AJlemagne* et mourut à Breslaii en 1807.
Gabde constitutionnelle de Louis xyi. Depuis le licenciement définitif des qaatre compagnies des gardes du corps , et la fixation du séjour de Louis XVI à Paris , le roi n'avait plus été gardé que par la milice parisienne, par la ganie nationale. Cependant on article de la nouvelle constitution portait qu'il serait formé , pour veiller à la sûreté du monarque, une garde de 1 ,800 hommes (*). Par suite des répugnances de la cour , cette garde constitutionnelle n'était pas encore instituée dans la première partie de /année 1791 . D'ailleurs, ce projet d'une pnrde particulière avait, dès le premier jour où il en fut question , jeté justement Talarme dans le parti de l'Assemblée nationale qui tendait au républicanisme. Dans la séance du 20 novembre 1790 , plusieurs députés s'y ^ient opposés formellement.
Enfin , ne pouvant prolonger ses liésitations sans autoriser les patriotes à croire qu'il conservait l'espoir de rappeler ses gardes du corps , le roi se décida à presser Forganisatlon do sa nouvelle garde. L'Assemblée y pourvut par un décret du 30 septembre 1791. Le 16 mars suivant, ce corps prêta le serment d*étro fidèle à la nation, à la loi , au roi , et commença son service. Mais à peine était-il en exercice, qu'il excita la méfiance du parti populaire; une foule de nobles et de royalistes ardents s*étaient empressés de s'y faire ineoipimr. Parmi eux , il suffira de citer son comroandant, M. de Brissac, et ce I«arocbe-
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iacquelin qui devait jouer plus tard dau la Vendée ie rôle de champion de l'aristocratie. Le 28 mai , une députation du peuple parut à l'Assemblée nationale et demanda le Keenelement de la nouvelle garde. « II y a dans ce corps, s'écria « Bazire, des prêtres réfractai res , des <i hommes de Coblentz , une quantité « d' Artésiens... On a corrompu les pa* « triotes envoyés par les départements; « on s'en est défait; des écrits aristo- « cratiques leur ont été distribués avec « profusion , et notamment un bouquet • auR, T, C. Louis xyiy faU pour le H Jour de sa pte du 25 août 1791, « lorsqu'il était prisonnier aux Tuile- « ries, etc. Les gardes disent ^ue c'est « lui qui paye et non pas la nation ; que « les protestait ions de dévouement à la « patrie, dans la bouche d'un garde du « roi , annoncent en lui les plus niau- « vaises dispositions; M. de Brissac a « ero devoir les prévenir que le coq « couronné oue représentent les têtes « de leurs sabres , était un emblème qui « leur indiquait un roi qu'ils devaient « aider à reconquérir ses États. Dans « ce corps on pane ouvertement , sans « aucun ménagement, de la nation , de «l'Assemblée nationale, et de toutes « les autres autorités , dans des termes « si ontragsonts, que je cfolrala mao»
« quer à toutes les bienséanees si Je Isi « rapportais ici. »
En conséquence , dans la nuit du 28 au 29 mai 1792, l'Assemblée cassa par acclamation la garde constitutionnelle de Louis XVT. L:i garde nationale reprit son service auprès de sa personne.
GaBDB de la CONTENTlOiV ET DU
CSoiiPS lieiSLATiF. Après la déohéanoa
de Louis XVI, la Convention réunit les débris des gardes de la prévôté et en composa sa garde, sous le titre de grenadiers-genaarmes prés la représeniaikm naHomUe, Ce corps , qoi no fot d'abord composé que de 18! hommes, forma un peu plus tard deux bataillons recrutés parmi les r^iments d'infanterie de Tarmée. En ms , il prit la dénomination de çaj'de du Corps législatif, et il devait être porté à six régiments formant un effectif de 9,189 hommes, quand ia constitution de l'an m vint arrêter eette organisation.
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tutioQ de l'an m institua ce corps, dont la force n'exçéila uà^i 240 boiiunes à pied et 1^0 gardes à dieval.
Gabde consulaire. Bonaparte, que la garde du Directoire avait aidé à exécuter le coup d'Étatdu 18 brumaire, en fit sa garde particoKère, et la porta bientôtà 2,089 hommes. Elies'augmenta, de 1800àl803, de corps empruntés à presque toutes les armes spéciales de l armée. A ravéuement de INapoléon au troue impérial, elle se composait de 6,944 hommes (3,334 hommes d'infanterie, grenadiers et chasseurs ; 2,154 de cavalerie, aussi grenadiers et chasseurs; 6S2 ^d*arti]lerie, et 764 marins). On sait 1 qa^elle devint le nojraa de la garde impériale (voy. ce mot).
Gabde des sceaux, Nous avons raconté ailleurs (voy. Chàncelieb) Torigine et l'histoire des ehanoeliers de France, nous n'avons donc pas à y revenir. Ce fut seulement en 1551 qu*un office de garde des sceaux tut créé à côté de Toflice de chancelier. Celui-ci testa le ehef de la magistrature , tandis que le garde des sceaux , qui était ordinairement son successeur désigné, fut chargé de tout ce qui avait rapport a Texpedition des lettres {latentes , chartes , et autres pièces qai devaient être scellées du grand sceau.
Le garde des sceaux prêtait serment entre les mains duîroi. Voici quelle était la â>rmule de ce serment :
« Vous jurez Dieu votre Créateur et « sur la part que vous prétendez en pa- « radis, que bieu et loyalement vous « servtres le roi à la garde des seeaui « qu'il TOUS a commis et commet pré- «sentement; que vous garderez et ob- « serverez, el ferez garder, observer et « entretenir inviolablement les autorités « et droits de justiee de sa couronne et «de son domaine, sans faire ni souf- « frir faire aucun abus, corruption et « malversation, ni autre chose que ce « soit ou puisse être directement ni io- « directement contraire, préjudiciable « ni dommageable à ieeux; que n'accor- « derez , expédierez ni ferez sceller aucu- « nés lettres inciviles et déraisonnables, « ni qai sotent centre les oommande- « meoti et volontés dudit seigneur, ou « qui puissent préjudicier à ses droits et « autontes, privilèges » franchises et li^
« bertés de son royaume; que vous tien- « drez la main à Tobservation de ses « ordonnances, mandement, édits, et h
« la punition des transgresseurs et con« « trevenants à iceux ; que vous ne pren- « drez ni n'accepterez d'aucuns rois, « princes, potentats, seigneuries, com* «munautés, ni autre personnage parti- « culier de quelque qualité et condition «qu'il soit, aucuns états, pjensions, » dons, présents et bienfaits, si ce n'est « du gréetconseotement dudit seigneur, « et si aucuns vous en avoient d^À été « promis, vous les quitterez et renon- Acerez, et généralement vous ferez, «exécuterez et accomplirez en cette «charge et commission de garde dee « sceaux du roi, en ce qui l;i concerne n et eu dépend , tout ce qu'un bon , vrai « et loyal chancelier de France, duauel « 0oits tene^ le Hek, peut et doit ùâre « pour son devoir en la qualité de sa » charge , et aussi vous le promettez et «jurez. »
la différencedu chancelier, le garde des sceaux était amovible; du reste, au conseil du roi , au parlement , et dans toutes les cérémonies publiques, il prenait place immédiatement après ce dignitaire. Il avait le même costume, la simarre rouge et le mortier à double galon ; deux huissiers le précédaient portant une masse; il était de plus accompagné, lorsqu'il allait par la ville ou en voyage, d'un Ueutenant du sceau et de deux hoquetons OU gardes de la prévôté de l'hôtel.
Le garde des sceaux de France , qu'il fût chancelier ou non , portait suspendues à son cou les clefs du coffre où étaient renfermés les sceaux. Sous les deux premières races, où il n'y avait qu'un scel unique , c'était ce scel luimême qu'il portait ainsi.
Le coffre des sceaux , au quinzième siècle , éttiit couvert de velours azuré semé de fleurs de lis d'or. Dans les cérémonies publiques , il était porté par une haquenée qu'un valet de pied con* duisait, et des chevaliers vêtus de livrée l'entouraient en chevauchant.
Plus tard , ce coffre fut en vermeil , • partagé en trois cases contenant chacune une petite cassette. La première , couverte en vermeil, renfermait le grand sce^u de Fr^inoe | \sl sei^oude i couverte
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en velours rouçe , parsemé de fleurs de lis et de dauphins , renfermait le sceau
fiarticoller de la province du Dauphiné; a troisième , enfin , contenait le sceau
de l'ordre de Saint-Louis , qui fut confié, en 1719, à un chancelier particulier.
Jusqu'à la troisième race, comme nous l'avons dit, le roi n'avait qu'un seul scel , et très-petit. A cette époque, ils gardèrent eux-mêmes ce scel ou anneau pour les lettres particulières qui devaient être closes, et remirent aa garde des sceaux un scel beaucoup plus grand. L'usage d'employer plusieurs sceaux s'introduisit bientôt, et leur nombre ne fit que s'accroître au fîir et à mesure que les différentes provinces dont se compose la France furent réunies à la couronne. Chacune d'elles avait un sceau particulier qui fut longtcii)p<; distinct de celui du royaume; plusieurs en avaient stipulé In conservation comme une des conditions de leur accession.
Nous ne nous étendrons pas sur les attributions qui furent déférées aux gardes des sceaux en titre : elles variaient suivant le bon plaisir du roi et selon les circonstances qui firent séparer les sceaux de la cnancellerie. Le parlement protesta souvent contre certaines nominations qui lui déplaisaient:
tantôt il refusait de se lever devant un garde des sceaux, prétendant que cet hommage n'étnit dû qu'au chancelier ; tantôt il attendait des lettres de jussion pour enregistrer l'édit qui le nommait.
Toutes ces Telléités d'indépendance s*évanotn'rent devant la volonté de Louis XIV ; sous ce règne , les sceaux furent souvent séparés de la chancellerie, et changèrent de mains un grand nombre de fois. Le parlement se résigna alors à subir la présidence du garde des sceaux avec la même soumission que s'il se fût agi d'un chancelier.
A la révolution française, le titre de garde des sceaux fut supprimé : les fonctions que remplissait anciennement ce dignitaire furent attribuées au ministre de la Justice.
En 181S, la restauration ressoseîta le nom, mais non Toffice. Chaque ministre de la justice prend depuis lors le titre de garde des sceaux ; ce titre ne
lui donne aucune prééminence sur ses collègues ; il ne lui confère d'autre prérogative que le droit de présider le conseil des ministres en Taosence du président. Le gnrde des seeaux est le ohef suprême de la magistrature ; il est même président né du conseil d'État : mais il n*a plus , comme autrefois , de juridiction particulière.
Nous avons donné , à l'article Chaiv- CBLiSB , la liste des chanceliers et des gardes des sceaux. Pour rendre cette liste aussi complète que possible , nous ajouterons les nomft suivants :
80ll$ LOWIS XV.
Le Voyer de Paulmy d'Argeiisou, de^ijij à xjit,
MM» lOOtt XTI>
A. T. Il<i<> de Hirvmëml,iMiiBaiéc4i 1774, «Vttdéob
cil 1787.
Chrétien F. de LanurifBoa de Basfillsé de S7<7à
Ch. L. Fnnçoîa de Paole de Barenlio, çarde des ■eeatix ^leiidaiit quelques mois de l'année ''j^<j-
J. M. Champioo de Cicé, archevêque de Bordeaux , •ucceatenr de Bercatiii , doniM M déniMioii es
LottU Dnport da Tertre, garde des loetox «en le
Bu de 1790.
Garde des sceaux des apanages.
C'étaient des ofliciers publics qui remplissaient , près des-apanages des fils de mnce, les mêmes fonctions que le garde des soeaux de France pour le royaume. Ils gardaient le sceau particulier du prince, et faisaient sceller toutes les provisions, lettres et chartes qui émanaient de lui pour son apanage.
Tout ce que nous avons dit de la séparation des fonctions de garde des sceaux , de Toflice de chancelier, s'applique aux gardes des sceaux de Tapanage.
Gardes des sceaux des chanceUeries des cours souiyeraines. C'étaient les officiers chargés de la garde du petit sceau dont on se servàit pour sceller les actes des pnriements , cours des aides» etc., établis dans les provinces.
Gardes des sceatuc des présidiaux.
Cétaient des officiers qui gardaient le sceau dont on scellait les jugements des présidiaux , et les expéditions qui émanaient des chancelleries établies près ces tribunaux.
Gardes des sceaux aux contrats»
C'étaient ceux qui avaient la garde du petit sceau dont on scellait les actes des notaires et tabellions. Cette garde était
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d*abord donnéa à ferme; Charles IX,
en 1568 , l'érigea en oftire; enfin , après avoir subi plusieurs vicissitudes , le droit de sceller ces sortes d'actes Hnit par appartenir, selon les localités, soit a quelques notaires qui ajoutèrent à leur titre celui de garde-scel , soit à chacun d'eux indistinctement, comme cela se pratique aujourd'hui (voy. Chancelier et Sceaux.)
Gabde-Freynet (la), village de l'arrondissement de Draguignan, dans l'ancienne Provence, aujourd'hui dans le département du Var (population : 3,100 habitants).
Ce village est situé auprès d'une montagoe de difficile accès où s'élevait jadis ia forteresse arabe de Freynet , appelée en latin Fraxinetum. A la fin du neuvième siècle (890), une bnrque, poussée par la tempête , jeta sur ces parages vingt Sarrasins d'Éspagne qui, trouvant au pied du Monte-Moro un bon abordage et tout autour des forêts presque impénétrables, s'y établirent et y ap-
{ celèrent leurs compatriotes; ainsi fut ondée la colonie de Freynet. D*abord les nouveaux venus louèrent leurs ser* vices à quelques seigneurs provençaux qui se haïssaient sans avoir les moyens ou le courage de se faire la guerre/Devenus ensuite plus puissants, assurés d'ailleurs de la faiblesse et de la Acheté de leurs voisins, ils prolltèrent de leur situation avantageuse pour piller, dévaster, pendant un siècle , les pays sur les confins desquels ils se trouvaient postés. Leur fort était assis sur un roc isolé, dominant toute la chaîne de monts qui court du nord au sud; la partie méridionale de ce roc est tout à fait escarpée , et l'on n'y peut monter qu'à l'aide de degrés mal taillés dans une pierre schisteuse , et conduisant encore aux restes de la porte de Tancien cbflteau. Au delà est une plate-forme ])eu étendue, entourée de deux côtés par un fosse de douze pieds de largeur sur huit ou neuf de profondeur, et, des autres cotés, par de grands précipices.
Au milieu çst creusée une citerne carrée, au fond de laquelle on descend par des degrés taillés dans le roc; le tout était ceint d'épais remparts dont le temps a épargné quelques vestiges.
Derrière eux, ces redoutables bri-
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oands avaient te golfe de Grimaud qui leur offrait un abri assuré pour leurs navires, et une eoiiimunieation facile par mer avec leurs compatriotes d'Espagne et d*Afrtque. Ifs se répandirent dans toute la Provence, dans le Languedoc , dans le Dauphiné , et même en ItaUe , pillant les villes , massacrant les hommes en état de porter les armes , emmenant les femmes et les enfants pour les vendre eoinme esclaves , et détruisant tous les edi liées par le fer et la flamme. Les chrétiens firent de grands efforts pour purger le sol de la Provence d'un tel fléau. Hugues , roi d'Arles , vainquit cette poignée d'infidèles , mais ne put la détruire : Ottou V les fit combattre sans succès ; Conrad le Pacifique battit un de leurs corps d*aiw niée , et les affaiblit au point que de quelque temps ils ne purent continuer leurs courses'. Cependant, malgré leurs combats iournaliers et leurs pertes fréquentes, Irs Sarrasins n'avaient pu être entames dans les montagnes où ils s'étaient retranchés. En 973, enfin, Gibelin de Grimaldi , Bonifiioe de Castellane, et plusieurs autres seigneurs, joignirent leurs troupes à celles du comte de Provence, et, sous ses auspices, attaquèrent le Fraxinet, qui fut pris d'assaut et rasé, après qu'on eut massacré ou fait prisonniers ses défenseurs.
Le village de la Garde-Freynet était autrefois resserré dans une espèce de creux entouré de rochers escarpés et couvert par un ravin profond. Ses habitants étaient pauvres et misérables.
Depuis une soixantaine d'années le commerce des bouchons a répandu l'aisance dans ce pays peu favorisé de la nature.
Garde - gardienne. On appelait ainsi , dans l'ancien droit, le privilège de commUtimus accordé par le roi à des églises , abbayes , oollej^es , universités, et autres communautés religieuses ou laïques. Les membres de la corporation à laquelle était octrovée la lettregardienne , avalent droit de faire renvoyer toutes leurs causes , tant en demandant qu'en défendant , devant le juge particulier qui leur était assigné par le roi.
L'usage de la garde -gardienne remonta très-haut en France. Ce fut un des mille moyens employée» par la royauté
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pour battre en brèclie la justice patriluouiaie des buigueurs féodaux. Quand ]e pouvoir royal fut affermi , et qu*U fut admis en principe que toute Juslice émane de lui, on c^sMva de rt'strciiKlre dans l'application le privilège, qu il edt été difficile de retirer entièrement. Ceux qui prétendaient' s*en servir durent représenter le titre en vertu duquel ils agissaient: ce titre lui-inenie fui rigoureusement interprété dans le sens le plus étroit. Le privilège de garde-g;ardienne, comme tous les autres privilèges de juridiction, disparut en 89; jes églises et les universités ayant été soumises au m^e droit commun qui régissait les simples particuliers.
Garde impéki ale. A l'avéïiPincntde JVnpoli'oii au trône iuifx'rial, laganic consulaire prit la dénomination de garde jm/>érl<U9.L'empereur l'augmenta d'une compagnie de mameluks et de deux bataillons de vélitps, attachés à chacun des régiments de grenadiers et de chasseurs îk pied. Cette organisation achevée, son 4M>mplet était de 9 775 hommes ; savoir : état-major général, 21 ; un régiment de grenadiers à pied , 1,716 ; un rcL^ 'tH nt de chasseurs à pied» 1,71 G; un régiment de grenadiers à cheval, 1,018; un régiment de chasseurs à dieva I , l 0 1 8 ; deux compagnies d'artillerie, 7i2; deux escadrons et un bataillon de gendarmerie d'élite, 632; un bataillon de matelots, 406; deux bataillons de velites . 1,910; une compagnie de mameluks, 121 ; une compagnie de vétérans , 102. De nouveaux corps, créés de iSO.>à 1810, élevèrent œ ebiffre à 82.380. Voici l'ordre de ses créations : en ISOâ, un Gorps d^ vélites à cheval , et deux nouveaux bataillons de velites a pied ; en 1806, un deuxième régiment de grenadiers et un deuxième régiment de duisseurs à pied, un régiment de dragons , deux compagnies d'ouvriers , un régiment de fusiliers-grenadiers et un régiment de fusiliers-chasseurs; en 1807, un régiment de lanciers polonais. Ou forma, la ntéme année , deux régiments de tirailleursgrenadiers , deux régiments de tirailleurs-chasseurs , un bataillon de vél tes de Florence, un bataillon de vélites de Turin , deux réi^Inients de consrritsgrenadiers, et deu\ n ^iments de conscrits-ehasseurs. Ou disungua dès lors h\
vieille gaj'deeXh Jeune garde. EfW 1810, le régiment de conscrits chasseurs prit le nom de voltigeurs ; le régiment de garde nationale soldée, créé à Lille, entra dans la garde sous le nom de grenadiers des gardes nationales de la arde. Après la réunion de la Hollande la France , la garde impériale fut encore angmer'téc par l'incorporation d'un régiment de grenadiers de cette arme (supprimé en 1813), et par la création d'un deuxième régiment de chevau-légers-lanciers. Ces diverses formations portèrent, en 1812, l'effectif de la garde à 56,346. En 1813 et 1814 , les régiments de voltigeurs et de tirailleurs - chasseurs furent portés à 19.
24,000 homnies, pris snr les 80.000 formant le contingent dn premier ban, fournirent au recrutement de ces nouveaux corps, et portèrent l'effectif de fa garde à 81,000 combattants; H aurait été élevé à 102,706 l'année suivante, si l'organisation des 17% 18"* et 19' régiments de tirailleurs et de voltigeurs avait pu être entièrement achevée.
Après Tabdication de ]\a|)oléon et le premier retour des Bourbons , l'infanterie de la vieille garde lorma deux régiments, qui prirent le nom de corps royal des grenadiers et chasseurs de France. On conserva quatre régiments de cavalerie sous les dénominations de corps royal desgirenadiers.desdragons^ des chasseurs à cheval et des cheoaé^ légers lanciers de France. Quant aux rc-^iments de la jeune garde, ils furent incorporés dans les troupes de ligne.
Un décret impérial, daté de Lyon, le 13 mars 1815, reconstitua une nouvelle garde impériale. Le 7 avril suivant, son 'organisation fut arrêtée de la manière suivante : dix-huit régiments d'infanterie, dont trois de grenadiers, trois de chasseurs, six de tirailleurs et six de voltigeurs, jeune garde; quatre régimenis de cavalerie (grenadiers , dragons, chasseurs, chevau- légers- lanciers), plus une compagnie de gendarm< rîe d'élite ; six compagnies d'artillerie à pied, quatre d'artillerie à cheval et une d'ouvriers; une compagnie de sapeursmineurs, et un escadron du train des équipages. Dispersée, après la deuxième abdication, dans les nouveaux corps de 4a ^arde royale et dans quelques régi-
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ments de la ligne, elle communiqua aux Jfunps «^oliînfs cpt esprit d'ordre et de "discipline qui , non moins que son héroïsme, lui acquit taiil de titres à l'admîratlon de TEurope.
I.a vieille garde se recrutait parmi les militaires de tontes armes , ayant fait quatre campagnes. Les candidats devaient , en outre , avQir obtenu des récompenses pour actions d'éclnt, ou avoir été bless 'S sur clnmn de bataille; ils devaient aussi justifier d'une conduite irréprochaljle, Lne partie de fa jeune garde avait été formée de jeunes conscrits des classes appelées ; le régiment de Jîanqneurs fut composé de fils de gardes généraux et de gardes forestiers. Le mode d*avanceineiit était le même que dans les autres corps de Tarmée : les emplois d'officiors éfaii ni à l;i noiiTiiation de renipereur; ils avaient, par assimilation, le {irj<ie immédiatement supérieur à celui (pfils occupaient. De même rie simple soldat avait rang de caporal, le caporal de sergent, et ainsi de suite jusGu'au major, qui avait rang de colonel.
La garde avait ie pas sur tous les re^ giments de In ligne, et jouissait d'une plus forte soliJc.
Ces urérogalives étaient la récompense des plus brillants services, et 1*00 Sait (dominent ces braves cohortes en soutinrent I honneiir, depuis la c.inipn-
Éne de Tan viii jusqu'à Waterloo, bon istotre est aus^i belle que celle du
Srand capitaine dont elle était la troupe e prédilection. A M ireni^o, la jiarde consulaire, qui ne put mettre en limie que 1,000 à 1,200 hommes, infanterie et cavalerie, soutint, comme une colonne de granit, les efforts de l'ennemi. Ce fut alors que V on rit cp que peut nue poignée de gens de cœur (*). Deveuu<i
Sarde in)périalc, elle s'immortalisa penant les campagnes d'Allemagne, notamment à la prise d'I'ini rt a la bataille d'Austerlitz , où la cavalerie et l'artillerie légère firent des prodiges de valeur, et oiï cette réserve , qui valait ûnearmeCy fut aux prisesavec la garde russe, et la défit f-ntièrcmeiit. En 1806 et 1807, lei invincibles se signalèrent a
le ^étf'^^Sk!^ XTapoléoB dans mu bul-
léna et pendant toute la ^réedes deux
campagnes. Mai? c'est surtout h Eylau et à Friediand qu'ils purent déployer leur héroïque courage. Dans la première de ces batailles , leur infanterie était restée plusieurs heures Tarn^au bras, sous le feu de la mitraiii'^.
Les campagnes d'Espagne de 1808 et 1809 ouvrirent à la garde une nouvelle carrière de gloire ; sa cavalerie se distingua à Sommo-Siera et à Renavente , et ses marins au siège de Cadix. Dans la guerre d'Allemagne de 1809, après )a rupture des pont$ du Danube, ce fut elle qui soutint les attaques des colonnes autrichiennes; on connaît (pielle part glorieuse elle prit à la bataille de Wagram.
Un corps de diverses armes de la iîarde, sous les ordres du général Dorsenne, lit encore avec éclat les campagnes de 1810 et 1811 en Espagne.
Il serait trop long de rappeler en dé- ■ tail les brillants succès de ce corps d'élite, de ce bataillon sacré, à "Witepsk, sur le Borysthène , à Smolensii , à Potolsk, à la Moscowa , et ses actes de dévouement pendant l'incendie de Moscou. Lors de la fatale retraite, la p:irde soutint, par son exemple, le moral des autres troupes. Chaque journée fut encore pour elle une victoire de plus. Mais son plus beau titre à la reconnaissance de la France, ce sont ses gigantesipies efforts pendant l'invasion du territoire delà patrie, en 1814.' Présente sur tous les champs de bataille, à B>')r-sur-Aube, à Saint- Dizier, à Brienne, à la Rothière, à Champ-Aubert, à Montinirail, à Vauchainp, a Montercau , a Cruonne, elle n*était pas même vaincue à Fontainebleau, et voulait encore marcher sur Paris pour en expulser l'ennemi. L'histoire enregislrera aussi sa Udeiite à l'île d'Elbe; elle transmettra à la postérité cette sublime traduction des cris sortis de ses i?ngs à Waterloo : La garde meurt et ne se rend pas.
Gahdkl ( Pierre-Gahriel ) , célèbre danseur et chorégraphe, né à Nancy en 1758. d'un maître des ballets de Stanislas I*^ Admis comme premier danseur eu 1780, nonuné, ep 1784, aide de son frère , qui était alors maître des bal^ leu , et dès l'année 1786 doté par le roi d'une pension de a,OQO francs, il
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devint en 1787 chef et compositeur des ballets, place qu'il cooserva jusqu'à ces dernières années sous tous les gouver*
nements.
Les deux Gardel ont fait dans la danse la même révolution que Gluck et Sacchini ont opérée dans la musique française. Ils eurent à réformer les costumes bizarres et ridicules de notre opéra , à supprimer les masques , les paniers, les tonnelets.
Quant à madame Garde! , épouse de Pierre-Galirirl. on l'appelait la Vénus de !N!e licis de la danse. Cette dame, appelée à remplacer la Guimard , avait créé avec succès un grand nombre de rôles.
A cette époque où l'on ne devinait pas les merveilles des Taglioni et îles Essler , ou a dit que ses pieds avaient une âme. Elle obtint sa retraite en 1816 , après trente ans de service.
Garde municipale. — Une ordonnance, en date du 16 aodt supprima le corps de la gendarmerie de Paris, si maltraité pendant les trois journées, et le remplaça par la garde mtfnicipa/e , à laquelle on contera les inùnu'S fonctions. Déjà, par uu arrêté du 4 octobre 1803 , les consuls avaient institué à Paris une garde du même nom, qui comptait deux régiments d'inlanterie et deux compagnies de cavalerie. Mais ce corps , modifié en 181 S dans son organisation, avait pris le nom de genttarmerie impériale,
La p;arde municipale de 1830 a été successivement augmentée. Son complet est aujourd'hui de 8,244 hommes , infanterie et cavalerie. Elle est placée sous Tautorité du ministre de l'intérieur et sous les ordres immédiats du préfet de police.
Son bel uniforme, devant lequel est, pour ainsi dire , tombée la haine qui poursuivait l'ancien gendarme y se compose d^un habit bleu à revers blancs, avec passe-poils et retroussis rouges, et aiguillettes orange , d'un casque tigré, etc. Il se rapproche heaucoup des plus beaux uniformes de l armee impériale.
G A uni: NATION ALB. — Ce fut le souvenir de la mission des vieilles milices communales qui se présenta à Tesprit des bourgeois parisiens lorsque, au début de la révolution, ils réclamèrent le
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rétablissement de cette force armée populaire. Ce vceu fut exprimé dans l*ii8semblée des électeurs, le 26 juin 1789,
puis exprimé devant TAssenihlée par Mirabeau dans la séance du 8 juillet, où il proposa sa célèbre adresse. Le il, le comité des électeurs fit la même demande aiîx législateurs , qui la prit en considération; le lendemain, forcé d'agir par les réclamations des citoyens , n ordonnait déjà de leur délivrer des armes. Le même jour, une députation de la Constituante va demander au roi la création de la garde bourgeoise ; le roi refuse. Cependant l'agitation et rin« quiétude allaient croissant , et les citoyens, reprenant leurs droits, se donnaient cette garde que la cours'obstinait à leur refuser. Le 1 a, l'Assemblée déclare « qu'effrayée des suites funestes que peut entraîner la réponse du roi , elle ne cessera pas d'insister sur Téloignement des troupes extraordinaireiiient assemblées près de Paris et de Versailles, et sur rétabtissemetit des gardes bourgeoises. » Le même jour, les électeurs publient i'arrété de la formatioa de ce corps. •
Il devait être composé de 16 légions subdivisées en 00 bataillons, chaque bataillon formant 4 compagnies, chaque compagnie étant de 200 boinines. Chacun des 60 districts devait fournir 200 hommes pour commencer le service :
cette mesure élevait provisoirement à 12,000 hommes l eîïtM tif de la milice, dont le fond devait être de 48,000 citoyens. La cocarde adoptée était aux couleurs de la ville : bleue et rouge. Tout homme trouvé avec cet insigne, sans avoir été enregistré dans Tun des districts, devait être remis à la justice du comité permanent, auquel les ofUciers du grand elat-niajor avaient séance.
Ce lut au milieu de Tinsurrc* lion du mardi 14 que la milice nouvelle commença a se former. Au bout de peu de jours^ elle était prête à défendre la ville contre la cour et l'armée, et à y maintenir la tranquillité. Un commandant général, un commandant général en second , un major gàiâral et son aide constituaient l'état-major nommé, comme les états-majors de chaque légion , par le coniité permanent.
Ou avait oliert d'abord le cominan* '
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dément général au duc d'Aumont, qui demanda vingt-quatre heures pour aélibérer, puis refusa, tandis que le commandant en second , le marquis de la Salle, activait rorganisation de la milice, A Versailles, où la prise de la Bastille avait fait ratifier enfin l'arrêté de la municipalité, on parlait, le soir du 14 , d'envoyer aux Parisiens des officiers généraux pour commander et organiser la garde bourgeoise. Mais la Fayette « recommanda aux électeurs de « se méfier de ces auxiliaires » ( Procèsverbal des électeurs, t. V\ p. 405 >. I,e 15, la Fayette fut nqmmé par acclamation commandant en chef de la garde parisienne, en même temps que Bailly devint maire de la capitale. Le blanc, la rouleur du roi, fut alors ajouté à In cocarde ; l'uniforme fut réglé tel que nous le voyons aujourd'hui, sauf les revers blancs ainsi que la culotte. Cet uniforme devint en 1792 celui de l'infanterie, qui le conserva pendant vingttrois ans.
Les gardes bourgeoises des diverses villes du royaume s'établirent promptement après le 14 juillet, à l'exemple de la milice parisienne , et quand l'institution se fut propagée partout, elle re( ut le nom de garde nationale» De nombreux changements v furent successivement introduits. On y créa bientôt des compagnies soldées, pour y placer les ^^iruei'/rançetbes dévoué à la cause populaire ; des compagnies d'élite, grenadiers et chasseurs, recevaient, d'un autre côté , les citoyens les plus zélés pour le smice gratuit, lequel était, du reste, déclaré obligatoire pour tous ceux à qui leur position de fortune ne le rendait pas trop onéreux. Des compagnies de canonniersetde cavalerie furent établies. Le 7 aoât, toutes ces mesures étaient déjà prises ; le 20 , la garde nationale de Paris prétait serment au roi, à la loi, à la commune, et, lors de la fameuse fédération du 14 juillet 1790 ( voyez Fébébation ) , les députations de toutes les milices citovennes de la France fraternisèrent avec celle de Paris. L'enthousiasme patriotique était alors si grand , qu'il s'était formé des bataillons d'enfants et de vieillards.
La loi d'exécution qui (i\a sur des bases uniformes l'organisation de la
garde nationale est datée seulement du 14 octobre 1791 ; mais elle avait été précédée par cette déclaration de principes :
Art. L L'AnemliIée nationale déclare
comme principes constitutionnels : la foire publique, considérée d'une manière générale, est la réunion de la force de tous les citoyens; l'armée est ttne force habituelle, extraite de la force publique, et destinée essentiellement à agir contre les ennemis du dehors; les corps armés pour le service iniérienr sont une force habituelle extraite de la force juiblique, et essentiellement destinée à iigir contre les perturbateurs de Tordre et de la paix ; la nation ne forme point un corps militaire, mais les citoyens seront obligés d(; s'armer aussitôt que l'ordre public troublé ou la patrie attaquée demandera remploi de la force publique, ou que la liberté sera eu péril. Ceux-là seuls jouiront des droits de citoyens actifs, qui, réunissant d'ailleurs les conditions prescrites , auront pris l*en{;asjeinent de rétnblir l'ordre ati deilrtris , quand ils en seront légalement requis, et de s'armer pour la défense des libertés de la patrie ; la force armée est / ctssenliellement obéissante ; nul cor|)s irarmée ne peut exercer le droit de déliix'rwi- ; les citoyens ne pourront exercer le droit de Sttm'age dans aucune assemblée politique s'ils sont armés, ou seulement vêtus d'nu uniforme. Les citoyens ne peuvent exercer aucun acte do force publique établie par la constitntion sans en avoir été requis; les citoyens ne pourront refuser le service dont ils auront été requis légalement.
Art. II. En conséquence 1* Assemblée nationale déclare que les citoyens actifs et leurs enfants mâles , âgés de i8 ans, déclareront soleuuellement la résolution de remplir au besoin ce devoir, en s'inscrivant sur les registres à ce destinée.
Art. III. L'organisation de la garde nationale n'est que la détermination du mode suivant lequel les citoyens doivent se rassembler, se former et agir, lorsqu'ils sont requis de remplir ce service.
Art. lY. Les citoyens , requis de d^imdre la chose publique et amies en vertu de cette réquisition, ou s'occupnnl des exercices (|ui seront institués , porteront le nom de gardes nationales.
Art.V. Comme il n'y a qu'une nation, il n'y aura qu'une même garde nationale, soumise aux mêmes règlements , à la même discipline et au même uniforme. »
Après le 10 aoilt, la garde nationale fut réorganisée « dans Te but de maintenir la liberté et l égalité. » La réaction
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thermidorienne la rétablit à peu près sur ses bases premières. Vaincue soas
le nom de sedions, elle fut dissoute le 14 vendémiaire. Le nirectoirt^ In reforma. Lecotisiilat et l'efnj)irela réduisirent presque u rien. Ce ne fut qu'à la dernière exrrémité, en 181 S, que Napoléon consentit à la réorganiser sur des bases plus libérides, lui qui avait prétendu autrefois procéder à cette mesure
{)ar déereis impériaux, et se réserver â nomination des ofliciers. Elle défendit courageusement le sol de la patrie envaille en 1814.
Un sénatus-consulte du 13 mars 1812 avait divisé la garde nationale en premier, second ban et arrière-ban, etcompris clans le premier cent cohortes laissées à la disposition du ministre de la guerre. Le lendemain 14, un décret im> périal en avait appelé quatre-vingt-huit autres à la défense des cotes , des ^r.inds dépots maritimes, des arsenaux et des Y)lac''S fortes. De nouvelles levées étant devenues nécessaires, un sénattis-consuite du 3 avril 1813 et un décret impérial du 5 appelèrent un nMitort de quatre-vingt nulle gardes nationaux, organisés en cohortes de grenadiers et de chasseurs; chaque cohorte était fornipp d«' quatre compagnies de cent cin-
auante hommes, dont deux de grenaiers et deux de chasseurs. Les cohortes du même département formaient une Iffjlnn. Le même décret organisait trente-.sepl cohortes urbaines , (chacune composée de mille hommes, et formant sept compag:nies, une de grenadiers, une de chasseurs, quatre de fusiliers (cent cinquante hommes) et une de eanonniers (cent hommes). Ces rohortes étaient chargées du service ordinaire de police dans les principaux ports de mer.
Quand K-s étrangers victorieux nous eurent impose un autre gouvernement, Tarmée fut dissoute; et lors de la réor-
{;anisation des gardes nationales, par 'ordonnance du 31 juillet 181 1, les gardes urbai»ies et les gardes rurales renrfilacèrent les cohortes levées dans les villes et dans les campagnes.
Pendant la première restauratioq, on mit sous leur sauvegarde la charte octroyée. En ISlâ, la nomination des offieiers, qui, d*après le principe de i*iii8-
titution, appartenait aux citoyens, fut réservée au roi , sur la présentation da colonel général, et diaprés des listes «p*
rêtées de concert avec le ministère dé l'intérieur. Line ordonnance du 17 juillet 1816 statua, suivant les bases adoptées par les gouvernements précédents, que tous les Français de vingt à soixante ans, imposés ou fils d'imposée, seraient soumis à ce service. Depuis l'ordonnance du 37 décembre 1815, la gardé nationale était érigée en quelque sorte en armée permanente, lorsqu'une autre ordoruianc.c la ramena à son institution municipale, le 30 septembre 1818.
Kn 1 827, elle reçut une atteinte grave par l'ordonnance du 29 avril, qui , pouV punir les cris ô'a bas les ministres! licencia la milice citoyenne de Paris. Mais nous Pavons vue renaître d'elte-métnella révolution de 1830, comme elle avait fait en 1789. T.es lois du 22 mars 1831 et du 19 avril 1832 ont donné à cette institution son organisation actuelle, organisation beaucoup moins libérale que celle de 1791 , et bien imparfaite sans doute, mais qui, telle qu'elle est aujourd'hui, présenterait encore d'assez fortes garanties à la Uberté et à TordSTS public <\ elle était facilement observée.
Tous les Français étant appelés de vingt à soixante ans au service de la garde nationale, il est dressé par le maire des listes de recensement , et dans chaque commune au moins un conseil de recensement pour la revision de ces listes, les radiations, les inscriptions, le contrôle du service,' ete. Les décisions de ce conseil sont soumises à l'examen (Vun /in-y de révision institué dans chaque canton. Pour la répression des fautes, infractions et délits ayant rapport au service, la loi du 22 mars 1831 a institué des eotueiU de discU
pliiic.
Gabdë NOBLE et Gabde-boubgeoi- 8B. — Les lois ou coutum'es dont l'en-* semble forme le droit d*un peuple, ne
sont que des applications particulières aux diverses relations de la vie, du principe sur lequel sa société est basée. Bon ou mauvais, ce principe étant une fois admis, tout s'ordonne par rapport à lui; ses institutions en sortent fatalement comme les conséquences d'une prémisse : si elles se transforment ou se
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modifient, on peut être sûr que le principe lui-même a été modifié ou altéré.
L'histoire de la garde-noble offre une preuve frappante de cette vérité.
Dan» la soeiété féodale, tout reposait sur la propriété : c*était la source de tous droits, de toutes oblisntions; tant valait la terre, tant valait Tiiomme.
Tout daus la législation devait donc se rapporter à la propriété : Tétat des mi* neurs comme le reste. Aussi un principe bien différent de celui qui domine aujourd'liui régnait-il en cette matière.
Aâ lieu que uMihiteoafit la personne el les biens d*on enfant sont confiés aux parents et m\\ nmis qui sont présumés lui porter ie plus d'utTcrtion , à Torigine de la féodalité, on en chargea le seigneur de qui relevait ie fief apparie* nniit an mineur. On va voir dans quel intérêt cela se fit, et commeiit.
Tant que les fiefs furent amovibles, on les donna à des hommes capables de les servir; il ne put être question de mineiirs. Mais (juand ils devinrent héréditaires, l'obligation d'un service militaire personnel ayant continué à subsister comme auparavant, le cas se présenta ou le bas âge des vassaux rendait rexeciition de cette obligation impossible de leur part. Il fallait pourvoir cependant au servieé du fief, ear c^était une des conditions synallagmatîques du contrat féorinl qtii en concédait la jouissance. On le fit, en mettant le fief luimême dans la main du seigneur auquel le service était dû. Il en eut la garde pendant la minorité du vassal; il en perçut les revenus à son profit. Il paraissait juste que prenant la charge, il en efit le bénéfice.
L^intérét du fief seul fit donner au seigneur Padministration des biens du vassal; le même intérêt lui fit accorder la ffttrde de l'enfant. « Qui peut mieux, dit un ancien feudiste, instruire Tenfant du service militaire qu'il doit à raison de son lief, que le seigneur luimême auquel ce service est dû.'* Ce iïeigneur, pour être mieux servi par son vassal , donviera tous ses soins à son éducation; il est présumé plus propre à le former que les autres amis de l'ealànt, qui peuvèotétre ignorants et sans aKpéiieBlBq dans le métier des armes, » On voit comme tout s'ordonnait par
rapport à la terre. Dans cette société
matérielle , les hommes étaient subordonnés à la propriété.
Ce double droit du seigneur sur la personne du vassal et sur son fief constitua ce qu'on appela plus tard g(xrdenoble ou seigneuriale.
Quand le ininenr avait plusieurs fiefs qu'il tenait de différents seigneurs, ehacun de ces derniers eut la garde du fief qui relevait immédiatement de lui.
La garde de la persoinie appartenait dans ce cas au premier occupant, «à celui que primes happa le garde de le corps. » La garde du fief, en se séparant de la garde de la personne, ne perdit f)as son nom de garde-noble. Ce nom, même dans la suite, ne s'appliqua qu*à la première. Le mot de tutelle fut employé pour désigner la garde de la personne, quand elle se trouva distiucte de celle des biens.
Telle est Porigine de la garde-noble.
On la retrouve dans tous les pays où la féodalité a pu se constituer. ÎMnis eomm^ le principe féodal lui-même, cette institution n'a pu se maintenir longtemps dans son intégrité; elle eni^endrait des violences énormes de la part des seigneurs; au lieu d'administrer les biens en bons pères de famille, comme il semblait quils dussent le faire, ils les affermaient à des traitants ou les dévastaient, r.a personne même du mineur ne fut pas en sûreté entre leurs mains. Comme le fief du vassal faisait retour au seigneur à défaut d'hoirs, ils faisaient mourir le mineur s'ils y trouvaient leur intérêt. Quand c'était line fille, ils l'empécliaient de se marier, ou lui faisaient épouser quelqu'un de leurs valets ou de leurs protégés. La loi féodale, qui mettait le service du fief au-dessus de toutes les considérations , poussait à ces abus.
. Ils devinrent tels, aue pour y remédier, on dta la gardê'-nobk aux seigneurs , pour la confier aux plus proches parents. 11 est assez difficile d'assigner l'époque précise où ce changement s'opéra. Ce doit être vers là fin du douzième siècle, quand le système féodal commença à être battu en brèche par la royauté. On trouve dans les Etablissements, livre, ch. 115, unedéoision qui sembleindiquerquecettetrai](sformatioii était déjà accomplie du temps de saint ,
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Louis. « Se ii advenoit que uns gentilhomme mouriist lui et sa femme, et ils eussent hoir, cil qui drrrotf avoir le retor de la terres (non) de par le père, (ains) de par la mère, si anroit la terre en garde; mès il n'anroit pas la garde des enfans , ains l'auroit un de ses amis de par le père, qui scroit de son lignage et devroit avoir de la terre par reson à nourrir les enfants et porvoir; car s'il qui ont le retor de la terre ne doivent pas avoir la j;arde des enfants , car snupeçom est que ih ne voulmsent plus la inort des en/afyts que la vie, pour la terre qtd leur escharroit, »
Cependant, comme les Établissements n'étaient obligatoires que pour le duché de France, il est très-possible que la forme primitive de la garda-noble ait continué à subsister plus lon^mps dans d'autres provinces. Le fait est même certain pour la Normandie et pour la Bretagne. La garde-seigneuriale, telle que nous Tavons décrite, se retrouve dans les coutumes de ces deux
Eays, et s'est perpétuée jusqu'en 1789.
^âns toutes les autres coutumes, la garde-noble j quand elle y existe, est attribuée, comme dans les Établissements, au plus proche parent. Ses effets varient d'une province à l'autre; mais, dans la plupart, les avantages qu'elle confère sont singulièrement restreints :
le gardien n'est le plus souvent qu'un administrateur qui doit rendre compte des fruits qu'il perçoit. Les père ou mère qui ont la garde*noble de leurs enfintsmîneurseoatinttent seuisi jouir, dans quelques coutumes, des revenus des biens nobles qui appartiennent à ceux-ci. La garde-noble se réiiuit alors à un usufruit légal pareil à celui qui est établi par l'art. 384 du code civil, et elle est soumise aux mèines ronditions.
La garde'bourgeoise était une imitation de la garde-noble. Elle consistait dans le droit que certaines coutumes donnaientau conjoint survivant de percevoir à son profit les fruits et revenus des biens échus à leurs enfants mineurs, à la charge par lui de les élever, de les entretenir, et d'acquitter toutes les charges annuelles de ces biens. Comme le mot l'indique, la garde-bourgeoise n'appartenait qo*aux citoyens de certaines vjlles déterminées, qui jouis-
saient des privilèges de la bourgeoisie.
Gardi-bobs (grand mattre de la).
— « Cette charf^e, dit le Dictionnaire des mœurs et usages des Français (publié en 1767), est toujours possédée par un des grands seigneurs da royaume : elle n'est point ancienne, puisqu'elle n'a été créée que le 20 novembre 1669. Le grand maître de la garde-robe a soin des habits ordinaires du roi, et a la charge de les faire faire. Lorsque le roi s'habille, il met à Sa INTajesté la camisole, le cordon bleu et le justaucorps, et, les jours de grandes lètes, le manteau et le collier de Tordre. Quand le roi se déshabille, il lui présente la camisole de nuit, et lui demande quel habit il lui plaira de prendre le lendemain. Il y a, en outre, deux maitres de la garde-rtme qui servent par année, qui ont leurs fonctions particulières, et remplacent le j^rand tnaitre en son absence. Lors même que celui-ci est auprès du roi, cVst le maître de la garde-robe qui présente la cravate au roi , son mouchoir et ses gants, sa oanne et son chapeau. Lorsque Sa Majesté quitte un habit et vide ses poehes dans celles de riiabit qu'elle prend, il lui pimente ses poches pour les vider. Le soir, lorsque le roi sort de son cabinet , il remet ses gants, sa canne, son chapeau et son épée au mattre de la garde-robe, qui lui tire aussi le justaucorps, la veste et le cordon bleu , et reçoit sa cravate. Il y a pour le service de la garde-robe plusieurs officiers, ete., etc. »
En 1789, la charge de grand mattre de la garde-robe était possédée par le duc de Liancourt; les deux maîtres étaient IMM. de Boisgelin et de Cbauveltn.
On voit , par les almanachs royaux , que la garde-robe de la reine et des princes du sang comprenait, comme celle du roi , un nombreux penonnel.
r.a restauration avait rétabli celte domesticité de cour dans tous ses honneurs.
Gabde royale. Voyez Gaedes d'é-
LITB.
GAni>B-8ET&NBUBIALB.Voy. GaBDB-
NOBLE
Gabdes-côtes. Avant la révolution, il existait des milices spécialement dnrgéM de la garde des cotes et du service
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des batteries du littoral. Les régiments gardes-côtes turent compris dans le lieendement des milices provinciales opéré à la suite du décret du 4 mars 1791. Alors on confia la défense des côtes à la garde nationale, concurrem* ment avec la troupe de ligne.
Mais la loi du 9 septembre 1799 ( 33 fructidor nn vit) formn de nouveau trois bataillons de grenadiers gardes-côtes , et 130 compagnies de canon/t/€7*£ volontaires gardeS'CÔtes, Cette organisation fut fixée définitivement pnr un arrêté consulaire du 28 mai 1803 (8 prairial an XI).
Ce puissant auxiliaire de notre armée fut supprimé par une ordonnance royale du 4juinl814, que Napoléon s'empressa de rapporter :i son retour. î\!ais le décret impérial du 1.) avril fut abrogé par une nouvelle ordonnance royale du 14 août 181.5.
Le gouvernement actuel, par une ordonnance du l"" août 1831 , créa quatre compagnies de canonniers gardes-côtes, mais seulement pour les possessions françaises de l'Afrique septentrionale.
Ce nombre fut porté à six le 17 octobre 1833. Ces compagnies, disséminées dans les batteries du littoral, contribuent, avec les croiseurs de la station navale, appelés du même nom qu'elles, à écarter toute chance de débarquement.
Ga&dbs db la pobtb (compagnie des). — C*est sous Charles VIII qu'on voit pour la première fois paraître ce corps de la maison militaire du roi.
Fauchet cite Colinet du Gai comme capitaine des gardes de la porte en 1490; mais il ne donne nnrun détnil sur leur nombre ni sur leurs attributions.
Fieurange, qtii parle aussi d'eux , ne nous fournit pns plus de renseignements. Les États de la /'Vanee depuis 1660 donnent seulement les noms de leurs capitaines; enfin, ceux de 1663 sont plus explicites. Il y avait alors 1 ca-
f»itaine, 4 lieutenants et 50 gardes faisant eur service par quartier , et touchant chacun 200 livres de gages par quartier, et 40 de récompense. En 1689, le capitaine avait7,000livresd'appointement8, outre un brevet d'assurance de 200,000 livres sur cette charge pour lui ou ses héritiers. Le capitaine des portes prêtait ferment do fidélité entre les mains
du roi , et recevait de lui son bciton de commandement. Les 4 lieutenants prêtaient serment entre les mains do grand maître de la maison du roi. Ils portaient, comme le capitaine, un bâton d'ébène, garni d'ivoire aux deux bouts, et se mettaient à la tête de leur troupe chaque fois que Leurs Majestés sortaient ou entraient. Les gardes étaient postés à la principale porte du logis du roi; ils avaient leur corps de garde au dedans, et Toocupaient de six heures du matin à six heures du soir , où les gardes du corps les relevaient jusqu'au lendemain matin. Ils remettaient les clefe au brigadier de la garde écossaise (*).
T-eur uniforme était le justaucorps bleu comme celui des gardes du corps, av ec deux larges galons d'or et d'argent, et des boutons d'orfèvrerie. Ils étaient armés de Tépée et de la carabine , avec la bandoulière chargée de deux clefs.
Outre leurs appointements , ils recevaient en étremies de nouvelle année , 50 livres du roi, 32 de la reine et autant du parlement ; à la Saint-T.ouis , 40 livres, et chaque fois que le roi touchait les écrouelles, 10 écus du trésorier des offrandes. -
Cette compagnie fut supprimée par ordonnance du 30 septembre 17<S7 ; Louis XVIII la rétablit le lâ juillet 18t4. Les gardes, d'après cette réorganisation, n^avaient pas d'appointements ; mais les ^urniiméraires , qui pouvaient être au nombre de 100, avaient le grade de sous-lieutenant; les simples gardes celui de lieutenant. Leur Uniterme était : habit bleu, collet rouge, épaulette et contre-épaulelte d'or, pantalon blanc, chapeau avec plumet; leurs armes : l'épée et te fusil, ils furent définitivement supprimés par l'ordonnance du 1"' septembre 18tâ qui modifia la maison militaire.
Gardes de l4 phévôté de l'hôtel.
On ignore quelle fut, jusqu'au dixseptième siècle , la force armée à la dis-
(•) On leur relira le service de nuit et on les obligea de remetire les clefs à un hrii^adier écossais, parce qu'un garde de ceUe deinière compagnie surprît nue fois un garde de la porte dormant en faction. Histoire de la maison mditaire des rois de France , ffar Bouille r, p. 9IUf
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position du prévôt de Fkàtef du roi, ou grand prévôt. 'Voyez ce mot.) Sous Louis XIV, < elle compamiie de Va maison militaire se composait de 100 hommes. Le capitainé, le prévôt de l'hôtel, avait sous lui 8 lieutenants, dont 4 ,i roi);- longue, qu'il n'einijlovait que dans les afiaires conteiiiieuses. Les gardes , avec leurs officiers, marchaient à pied devant le roi , ouvrant le cortège avec les Cent-Suisses, quand Sa Majesté sortait à pied ou en voiture à deux rlievaiix. Dans les autres cas , ils s>e rangeaient seulement en haie sur son passage, au <leho:s à roté de la porte. Ils devaient aller et venir dans le palais, s'opposer aux querelles, arrêter, mettre dehors les gens troublant Tordre, ou (es personnes d'apparence suspecte , etc.
Par im édit du mois de mars 1778, qui muditia leur organisation, il fut statué que toute l*année deux d'entre eux seraient employés auprès du garde des sceaux, (juatre à Paris dans les maisons royales, et deux dans les provinces auprès de chaque intendant.
Le prévôt de rhôtel avait 10,000 li- . vres d'appointements et de récompense par an ; les liculonanls 1.200. Leur uniforme était le hoqueton d'orJévrerie, dont le fond avait les couleurs du roi , incarnat, blanr et bleu, et se trouvait couvert de broderies avec la devise de Henri IV, une massue et ces mots :
Erit haec quogue cognita monstri&.
Cette compc'tgnie , com[)osée , depuis 1780, de 67 gardes, fut supprimée avec celle des cardes de la porte.
En 1815, les gardes de la prévôté furent , avec les Ont-Suisses et les gardes du corps, rétablis par Louis . XVIII, aux termes d'une ordonnance dtj 23 janvier. T'nc autre ordonnanee du T' janvier 1816 iixa leur efleclif à trois briiçadfs; mais ils furent supprimée le 27 avril 1817.
Leur uniforme ne différait guère de celui de la garde de la porte, que par l'épaulette qu'ils portaie'it en laine, recouverte de quelques fils d'or , parce (\u'\H n'avaient que le grade de souSoflit'ier d'infanterie.
G A HUES jj LLiTE. — Il Serait oiseux et puéril de chercher Torigine des gardes particulières des rois, en.rempntillt, comme l'ont fait quelques écrivains «
jusqu'à Clovîs, à Contran. Nous ne
nous occuperons pas non plus d'examiner ce qu'étaient les o&7/arii ou custodes de Charlemagne, les sergenis d*arm6s de Philippe- Auguste, desaint Louis, etc. 11 nous suffira de prendre pour point de départ le quinzième siècle, l'époque où la force araiée du royaume reçut une organisation nouvelle. Louis aI avait autour de lui des archers ou gardes du corps, des écuyers du corps, les cent gentilshommes au bec de cor- 6m ou gentilshommes des vingt écus , les C€n^^Sui88es, les gens d'armes écossais (voyez ces mots) , corps privilégiés qui continuèrent à servir plus ou moins longtemps sous ses successeurs ; Louis • XII y ajouta une garde flamandé trèsnombreuse; et nous remarquons à ce propos, que depuis Charles VI jusqu'à Charles X, les rois de France se sont toujours crus bien mieux défendus par des troupes étrangères que par des soldats français. A la m<?ir)e époque et sous François V% la garde renf( rmait encore des crmiequiniers fournis par les princes d*Âllemagne. Vinrent ensuite les gardes françaises créées en 1563 , les chevau-légers du roi en 1592 , les gendarmes de la garde en 1611 , V s grardes suisses en 1616 , les mousquetaires en 1622 {*), Mais ce fut surtout Louis XIV qui s'entoura d*une garde brillante et dispen iieuse. L'augmentation des cadres en porta alors l'effectif a 10,000 hommes. On distingua tes gardes du dedans et les gardes du dehors. Les premiers étaient les gardes du corps y les Cent-Suisses et les gardes de la porte, et les gardes de la prévôté. Dans les gardes dû dehors on <X)mpreiiftit les gendarmes , les chevau - légers , les moasquetdires , les gardes Jrariçaises et suisses , les gentilshommes au l)€C decorMn,
En 166! , les gardes écossaises furent licenciées , et, en 1676, on forma la compagnie des grenadiers à cheval.
Toutes ces compagnies se signalèrent dans les campagnes de Louis XIII et de Louis XIV, par une intrépidité, une ardeur qui trop souvent se mit au-dessus de la discipline. Sous le règue aai-
(*) Nous consaci-dnl à dkactm deees Sàtfs un article spécial.
véot, Itf ihafson militaire Se fit encore
remarquer à Philij»sl)()iir;î , .î Fontenoi , rte. î,a supprei^sioii rl inx' pu tie de ces j^ardes d'élite» en 177ô, n duisit la garde de 550 hommes. Elle éfiitt, en Î7S9 , de 8 l')5 hommes, y compris la gnnle des princes. En 1791, une garde constitutionnelle de 1 ,200 liommes d' infanterie et de 600 chevattx pris dans leé troupes de ligne renjpl.iça une partie de la maison militaire. Les 29 et 31 mai 1792, elle disparut et pr:ti a dans la com-
Jïosition de la garde de la ( onvenliun ^ \ laquelle sueréda la garde du Direcioire. Sur le champ de bataille de INIarengo, on vit nisdit'- dchiitcr glorieusement la garde consulaire , organikèb en novembre S7d9, et qui devint rimiilortelie ^àrde impériale. ( Voyez Ces mots. )
T.es ordormnnces de^ 23 mai , IT) juin et 15 juillet 18U, rentiues presque nus- %\\ët après que les Bourbonà eurent remis le pied aux Tuileries, rétablirent autour de Louis XVIII toute ranciernie maison militaire plus som|>tueuse que Jamais , « le trdne aevaiit être environné de tout ré<'lat qui lui appartient, et le roi tnuivant ainsi le moyen de reeompeuser d'utiles services (*).>. Les réi^iments de la vieille f;arde impériale devinrent momentanément les corps royaux de France. Arrivé à Lyon en 181.5 , l'empereur s'oi cnpa des compagnies de la maison militaire qui prenaient les routes de Gand ou de (a Vendée. Par un décret du 13 mars, il décida qae dorénavant aucun corps étranurr ne serait admis à la ^arde des souverains , que les Cent-Suisses, gardes de la porte, gardes suisses seraient renvoyés à vin<:t lieues de la capitaic et des palais im,»eriaux, jusqu'à ce qu'ils fussent ie!;alement lict ncies, et que le sort da soldat fât 'assuré. En même temps la maison du roi , gardes du corps, mousquetaires, etc., était supprimée.
Le r' septembre ISlô parut une ordonnance royale supprimant les compagnies (le gendarmes , chevau- légers, mon.squetaires , {grenadiers a clieval et gardes de la porte. Une autie ordonnance du 27 avril 1817 supprima les gardes de la prévdté.
(*) Préambule de Tordoiinaiioe du t5 jvio itir léiréhévAu-lég^b.
La maison du roi ne fut plus composée (pie de quatre compagnies tic gardes du corps et de la compaguie des Çent-Suis.NCs. Les gardes du corps dp Monsieur, d^abord supprimés aussi en 1815, furent rétablis par une ordonnance du 25 déceuihre. Celle du f' septembre créa. une aarde royale i ce corps était formé : 1* de 2 divisions d*infaiit> terie qui contenaient chacune 2 briga* des, et dont la 4* brigade était composée de 2 rcgimeuts si/isses ; T de 2 divisions de cavalerie comprenant : 2 réuiments de grenadiers à cheval, 2 de cuirassiers , l de dragons , 1 de chassein's à cheval, 1 de lanciers ^ X de hussards i 3» d'un régiment iï'arlilleriç à cheval, d'un régiment de train et d^un régiment artillerie à pied. P. us tard on y ajouta deux compagnies sédentaires de rélérans.
D'après Tordonnartce constitutive du S7 février 1826, la force totale de iâ parde, y compris la maison militaire, devait être, s ir le pied «le paix, de 1,200 otticiers et de 2'J.OOO sous-orficiers et solfiais; sur le pied de guerre, ce nombre devait ^tre porte à 33,925. La garde se recrulaît dnn? Taimee; les oflii'iers étaient au ( lioix (lu t i)i. A' sa création elle joui.ssait des mêmes prérogatives que l'ex-garde impériale; lé sotiUit était a>siu)ilé au caporal des troupes de ligne ; les ofliciers avaiejit le rang et le titre inunédiutemeui supérieurs a leurs gra* des dans la ligne. La loi sur Tavancement, du 10 mars 1818, força de modilier ce privilège. Le grade fie Cul j)lu8 acquis qu'après un sirvice de quatre ans dans celui dont on remplissait les fonctions. De nonibreuses réclamations et des al)u> inévitables lirent encore retirer a la garde ces avantages. Aux termes d'une ordonnance du 9 aoUt 1826, Ijes titulaires n'eurent plus que le grade de leur emploi. Il resta à ces régiments la prérogative de porter un uniforme plus brillant, de toucher une solde plus forte que ceux de la ligne. La solde de» officiers généraux et supérieurs était du quart eu sus; celle des (apilaiucs, olficiers inlei ieurs , sous - oliii iers et' soldats, de moitié en sus. Apres la révolution de juillet , OÙ la garde privilégiéeavait < (Hnbattvpourleroiexpulsé,on n'aurait pu la oonserrer, la rétablir sans
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se mettre en opposition ouverte avec les idées libérales qui avaient élevé les barricades , avec le vœu bien prononcé de Topinion publique. La maison militaire et la garde royale furent donc supprimées, sans doute pour toujours, par une ordonnance du 11 août 1830. »
GABDVS BE8 HÂTIBB8 OU MaItEBS
TPË GARDES — On nommait ainsi des bourgeois élus dans les corps de métiers pour veiller à ce que rien n'y fiit fait contre les statuts, et à ce qu'aucune atteinte ne fût portée h leurs privilèges.
Gardes d'hoivpjf.ur. — Un sénatusconsulte, du 3 avril 1813, mettant une force de 180,000 hommes à la disposition du ministre de la guerre, pour augmenter les forces actives de TEm* pire, ordonna, entre autres levées, celle de 10,000 hommes de gardes d honneur à cheval. La création de ces quatre régiments nouveaux a été vivement re-
fïrocliée à Napoléon, en ce qu'elle nppeait au service beaucoup déjeunes gens riches qui avaient déjà satisfait à la loi de la conscription, soit en obtenant des exemptions par des moyens quelconques, soit en fournissant des remplaçants: mais la politique de l'empereur était de s'assurer ainsi des espèces d'otages tirés dés nobles familles dont l'attachement était suspect. Cette cavalerie devait s'hnbiller, s'équiper et se monter à ses irais. Klle avait le rang et la solde de ia garde impériale, dont elle faisait partie. Et Napoléon, pour gagner Tafléciion de ce corps, avait fait insérer dans le sénatus-consulte un article ainsi conçu : « Lorsque, après la campagne, il sera |»océdé à la formation de quatre compagnies de gardes du corps, une partie de ces compagnies sera choisie parmi les hommes des régiments des gardes d'honneur qui se seront le plus distin<!;ués. » La jeunesse française répondit noblement à l'appel de' l'empereur; et, dans les campagnes de 1813, 1814, les gardes d'honneur, notamment à Dresde , à Hanau et à Reims, se Grent remarquer par leur courage et leur dévouement.
Gardes bu gobps. — Ce fut Charles VII qui institua la f* compagnie écossaise des gardes du coiyys du roi.
(Voyez Écossais [gendarmes et gardes].) Louis XI en créa la r*" et la 2"
compagnie française , et François T*' la 3*. Mais la compagnie écossaise, comme la plus ancienne, avait toujours la droite sur les autres , et le rang de celles-ci était déterminé par l'ancienneté de réception de leur capitaine. Les compagnies de gardes du corps faisaient le service par quartier. Le capitaine qui était de quartier .ne quittait pas le roi , depuis son lever jusqu'à son coucher, et marchait toujours immédiatement derrière lut et près de sa personne, quelque part qu'il fût, à table, en carrosse, à cheval ou partout ailleurs. l a nuit il couchait sous la chambre de Sa Majesté , et gardait les clefs du palais sous son chevet. Brillantes f)rerogativesî aussi les plus grandes illustrations militaires de tous les temps ontelles ambitionné ce poste, qui leur donnait l'oreille du souverain.
Sous François I*' chaque compagnie comptait 100 gardes ; sous Charles IX, la compagnie écossaise n'était pins guère composée que de gentiiblionimes français; sous Louis XIV, la reine mère et le duc d'Orléans eurent chacun une compairnie de gardes du corps.
Leur effectif à cette époque s'éleva à 1,600 hommes, chiffre qui , en 1715, était réduit à 1,440; ce nombre paraît s'être mainten'.i jusqu'à la révolution de 1789. L'uniforme général des gardes du corps avant la révolution était : habit bleu , parements , doublures , veste et collet rouges, manches en bottes, agréments brodés et galon d'argent en plein sur le tout, bandoulière à fond d'argent plein , pour la compagnie écossaise, à fond d'argent mêlé de vert, ou de jaune, ou (îe bleu, pour les trois autres; culotte et bas rouges. La couleur des étendards, pièces de taffetas carrées , suivait celle des bandoulières. Les armes des gardes du corps qui combattaient à cheval , à l'armée, étaient, depuis Louis XIV, l'épée, le mousqueton et le pistolet. Cette dernière arme ne se portait pas quand la compagnie était de service au Louvre, à Versailles, eto.
L'iiistoire des gardes du corps se rattache essentiellement à l'histoire intime de la cour de France. On ne peut nier que ce corps n'nit rendu de grands services à la couronne; il se, distingua en toute occasion par une iidelité a toute
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épreuve envers la famille royale; en beaucoup de circonstances il a scellé cette fidélité de son sang. Mais aussi il ne se faisait aucun scrupule de verser celui des citoyens , des ennemis de la cour.
Au mois de septembre 1789, les gardes du corps étaient les seuls militaires oui eussent ronservé la cocarde blanche; ils n'avaient pas uiéuie prêté le serinent civique. Celles de leurs compagnies dont le service venait d'expirer restèrent, contre Tusage, à Versuilles, avec celles dont le service cominen^'ait; contre l'usage aussi , les nouveaux venus résolurent de donner, pour le jeudi 1*' octobre , un repas à leurs camarades. La cour , occupée de quelque projet de départ et empressée de gaguerdes défenseurs , mit à la disposition des çonvives le palais même du roi, la grande salle de l'opéra , qui jamais ne servait qu'aux fêtes royales. Les ofliciers de plusieurs autres réginienls furent invités à cetté féte. Les dames et les seigneurs de la cour vinrent remplir les loges. Au second service on porta bruyamment la santé de la famille royale ; mais celle de la nation fut omise à dessein , selon quelques-uns ; proposée et expressément rejetée par les gardes du corps , selon un grand nombre de témoins. Bientôt paraissent Louis XVI et la reine; tenant le dauphin dans ses bras, Marie - Antoinette lait niéme le tour de la table au milieu des transports les plus bruyants. Les gardes du corps , tous les soldats qu'on avait fait entrer dans la salle à Tentreniets, portent , répce nue à la main, là santé du roi, de la reine et du dauphin.
Quand la cour s est retirée , la féte devient une orgie complète. Les "vins , prodigués avec une munificence vraiment royale, échauffent toutes les tètes; les musiciens exécutent divers morceaux de circonstance, tels que : O il<lÂard, ô mon roi, l'univers fabanr donne /... et la Marche des houUans...
La cocarde nationale est foulée aux pieds; on vocifère des imprécations contre TAssemblée nationale ; la charge sonne, et les convives, enivrés par le vin, la musique, les chants, les cris, escaladent, chancelants, les loges de la iftlle. On M réj^md dans les galeries du
Ealais , où l'on arbore des cocardes lanches et des rubans distribués par les nobles dames; on se livre à mille extra vagntices dans la cour de marbre.
Le lendeuiain , la reine repondait imprudemment à une députalion : « J'ai « été enchantée de la journée de jeudi. »
Pendant ce temps, le peuple de Paris n'avait pas de pain!... Irrité de ces outrages, de ces orgies répétées le lendemain, de ces complots manifestes , il se précipita, le 5, sur Versailles. Là encore, il se trouva des gardes du corps pour faire feu sur des femmes, sur leurs concitoyens. Si ces provocations et ces hostilités flagrantes exaspérèrent le peuple jusqu'à lui faire commettre de funestes excès , sur qui devait en retomber la responsabilité ? Le 2ô juin 1791 , TAssemblée rendit un décret <pii licenciait les gardes du corps.
lis reparurent en 1S(4 et 1815 autour du roi; leur organisation définitive fut déterminée par une ordonnance du 80 décembre 1818. Par cette ordonnance, les gardes du corps du roi se composaient, outre l'etat-major , de 4 compagnies, fortes ciiacune de 287 hommes, officiers et gardes. La compagnie formait 4 brigades , représentant 2 escadrons. Les gardes étaient divisés en trois classes , et avaient le grade de lieutenant ou de sous-lieutenant. Les gardes de troisième classe étaient choisis parmi les élèves des écoles militaires et les sous-ofiiciers de la ligne remplissant les conditions voulues pour devenir officiers. Presque tous les autres emplois étaient donnés, un tiers au choix, deux tiers à l'ancienneté ; les grades supérieurs étaient tous laisses au choix du roi. Knfin, une ordonnance (lu 22 mai 1822 donnait, jusqu'au grade de colonel, le grade supérieur à tout ofticier employé dans les gardes du corps, du jour ou il avait accompli huit années dans l'emploi du grade inférieur.
L'uniforme des gardes du corps était magnifique : il se composait d'un habit bleu de roi, avec collet , parements et retroossis écarlate ; ia poitrine , le eollet, les parements, les passes, étaient garnis de brandebourgs et de boutonnières en galon d'argent; le pantalon était de drap bleu, ou en Casimir blanc;
lecasque étaitforinéd'uneJMmbedfoite^
Condé et Coligny ayant 1^ 4Jçnl|BW
le roi sur le chemin de Meaùx a Fari$, on se hâta de les rappeler. Ils furent
un pLiqué d'argent, entouré d'une pea\i de veau marin , et surmonté d*un plumet blanc ; la bandoulière tenant la giberne était en galon d'argent. Les gardes portaient des épaulettes et des ai-
Suiliettes eu argent; ils étuient armés 'un mousqueton, d'un >nl)re de cavalerie, et d'une puirede pistolets.
Le comte de Provepce et le co.mte d*Artois avaient reçu diaeuo , par des édits de 1771 et 1773, deux compagnies de tardes du corps seinbhibles a celles du roi, comme ils avaient aussi deux autres compagnies , gardes suisses et gardes de la porte. A la restauration, Monsieur, comte d'Artois , eut encore deux compagnies de g.irdcs du corps, dont Tuniiorme vert était d'ailleurs en tout semblable à celui dés gardes du roi. Par ordonnance du Îi9 avril 1819, ces deux compagnies n'en formèrent .au'uneseuie, qui, a()rès la mort de Louis XVIII , devint la cinquième* des p;ardes dfu corps du roi. Les cinq compagnies furent licenciées par ord'Min.mce du 11 août 1830, sans doute pour ne plus reparaître.
Gardes fbançaisbs. Ce régiment
fut créé en 1563. « Le Havre pris, dit Brmtome , le roi et la reine sa mère, qui pouvoit tout alors a cause de la minorité du Ois, constituèrent un régi- /nent de gens de pied françois pour la garde de Sa Majesté ; et ce fiit lors la preniière institution composée de diy jînseignes de lu garde du roi. »
Dès Torigine , la création de ce régiment causa de grands mi^contentempnts.
Les chefs lini;u;'nots surtout répétaient qu'il était malséant pour un roi d'avoir itant de gardes ; uue sa garde la plus sûre devait éitre I amour de ses sujets, que c'était une nouvelle dépen^-e stjper- (lue, el('. Ces reproches , toutel'uis , cachaient une arnere-pt nséc. D'un autre cdté, le premier mesire de camp des gardes françaises , le Languedocien Charri prétendit rerevoir ses ordres du roi seul , et nou de ^judc lot, colonel général de Tinfantene. pandelot le Gt assassiner. Enfin, la reine mère, qui venait de pacilit r le rovanme et de réconcilier à Moulins les Cuise iwev les Montmorency et les Coligny, cousenlit afyDvoyer les gardes françaises dans des
^ l^wm». J^ais en 1$67, hommes.
néanmoins cassés en 1073, après la paix de la Rocbeile. Atî bout d un an , les mêmes craintes engagèrent de nouveau Charles IX à les rétablir. Cette fois ifs ne formèrent plus que deux coippagojes au lieu de dix.
Henri III rendit à ce r^iment son ancienne splendeur, et en donna le commandement à son premier mignon Du-
§uast. Un autre favori , d'Ëpernoo , avenu colonel èénéral de rintanterie, obtint le droit de nommer tes mestros de camp des gardes françaises comme ceux du reste de l'armée. Cette charge fut par lui doqnée à Crillon. IJenri IV trouvant un pareil privilège trop étendu, s'en réserva f exercice. Le preipier usage qu'il en fil , ce fut de nommer Créqui successeur de Crillon, malgré les vives remontrances et le RiHéeontentement de Tancien favori de Henri III. Seulement, il fut stipulé que le roi et le duc nommeraient alteniativetnent les capitaines,
au'au dernier resterait la nomination es charges subalternes , ^t le droit de recevoir entre ses ujains le serinent des mestres de camp. O'Épcrnon conserva jusqu'à $a mort , et en deuit de tous, ses liauies prérogatives, ^9\s depuis Tan 1661 , il n'y eut plus de mestre de camp dans le régiment des gardes françaises. M. de Crammont , qui le commandait alors, prit le titre de ^olonel.
Depuis 1635 jusqu'en Ifi^, Icis garde^ françaises formèrent 30 compagnies, tandis que sous Henri IV jusqu'en 1603 du moins) et sous Louis ^III ce nombre avait é(é de 30. Peu effrayé de 1^ dépense qu'entraînait Tentretièn ap ces corps privilégiés, Louis XIV, en 1689, y ajouta 2 coiupannies de grenadiers; Louis XV, eu 17iy , en créa une 3".
Enfin, Louiç XVl, en 1777, organisa ce régiment par bataillons.
Le nombre des hommes varia comme celui des compagnies. Chaque compagnie était, dans rorigine , de 50 liommes; soxis Henri IV, de 80, puis d04O*, en 1615 de 200; en 1629, en 1632, et en 1()3.5, de 300. Cette augmentation, conservée assez longtemps , portait le régiment à ia force énorme ^e 9,Q0Q , et mêa^e .?,(liftO^Bï&i.rfrf?
jonction des ^enadiers. Lpuis XV. en Ce corps n'était ouvert à auenn étraii-
1749, réduisit les gardes franQUiies au ger, pas même aux tiomnies nés (lans
chiffre de 4.110 hommes, que son suc- les derniers pnys réunis à la France ,
cesseur n'augmenta que de 768 hommes, tels que l'Alsace. Il avait son quartier
Outre les soldats, le régiment eut à à Paris, dans un des faubourgs les plus
sti suite des cadets. Ils y furent même populeux (*). l,es soldats et caporaux
très-nomlirrux depuis le rc^tie de Char- avaient le droit de suppléer à la modi-
les IX jusqu'à rordoimance de 1670, cite de leur solde, en exerçant des mé-
qui les réduisit à 2 par compagnie. tiers en ville; ainsi fit longtemps La-
Les gardes franj^ises disant oartie de eare Hoche, engagé dans les gardes
la maison du roi jouissaient de pri?î* françaises.
|p{»es nombreux. Considérés comme le Ces diverses circonstances expliquent
premier régiment du royaume, ils assez comment ce régiment, lié au peu -
avaient le pas smrtoosles autres, même pie par de fréquents raj>ports d'amitié
sur les Cent-Suisses et les gardes suis- ou d'intérêts < se fit peuple dès les pre-
scs. A l'armée, ils choisissaient leur miers jours de 1789, et s'associa fran-
poste, et le prenaient ordinntrenient au chement à ses coiicitoyef)s. Le soldat
centre de l'infanterie ; après la prise plébéien était las d'ailleurs de sa posi-
d*une place assiégée, ils y entraient les tion avilie. Pendant les jours d*effer-
premiers, et même les seuls s'ils étaient vescence du' mois de juin 1789, SOO
assez f(»rts pour la garder , etc. Aussi soldats du réiîiment, malgré la consigne
l'honneur ae conmiander une compa- de leur colonel , s'étaient mêlés aux
gnie de ce corps d'élite coûtait-il envi- Parisiens dans les réjouissonces qui cé-
ron 80,000 livres. lébrèrent la réunion des trois ordres.
L'tmiforme n'était pas encore établi Le 30 nu snir, nn ;i|)prit au Palais-Royal en tnoi dans le régiment. On trouve que onze d'entre eux étaient détenus à en effet, dans l'État de la France à I Abbaye pour avoir refusé, disait-on, eette date : « Après la oolonnetle , il y de tourner leurs armes contre les cia , entre autres compagnies françaises, toyens. Aussitôt des cris sVIèvent de la compagnie de Maulpeon , dont les totites parts : A l'Abbaye! Une foule soldats sont habillés de gris, et un pa- nombreuse marche vers la prison , en nache mêlé sur le chapeau ; la compa- brise les portes, et les onze soldats définie de Rubeniel, dont les soldats sont livres sont conduits en triomphe au habillés de gris et les cImusscs bleues; Palais-RoyaL où ils couchtnt, sous la la compagiue de Castehiau , dont les sauvegarde de leurs libérateurs. La soldats sont revêtus d'un Justaucorps cour prolita de cette é^neute pour faire ou çasaquin rouge; la compagnie de ' approcher d*autres troupes, des régi* Hautefeuijle » dont les soldats ont des ments étrangers, dont l'obéissance pas- Chausses rouges et des bonnets de ra- sive la rassurait davantage. Le 12 juiltine fourrés. » Mais lorsque Louis XIV let, quand le Royal-Allemand eut chargé eut décidé que toutes compagnies le peuple, ce forent les gardes fraûçqid'im même régiment auraient un même ses qui , brisant les grilles de leurs cahnl)illement , les gardes françaises eu- sernes, régularisèrent les mouvements rent un imiforme gris hliinc , avec du du peuple furieux. Ils hrent une dégalon d'argent faux sur toutes les tail- charge sur les dragons chargés de les les des justaucorps. Les ofHciers furent surveiller dans leur e<«erne, et s*avanvêtus d'écarlate brodée d' iruent. Sous cèrent ensuite au pas dr eharge, à onze Louis XV, l'habit des soldats fut bleu heures du soir, au Palais-Royal, et de relevé de rouge, avec des galons de Gl là sur la place Louis XV, pour en chas- "blanc aux boutonnières. Celui des ofK- sér les troupes antînationales. Sansofciers fut de même couleur et galonné ^ers, sans artillerie , mais appuyé d'argent. L( s drapeaux du régiment des par le peuple, qui applaudissait, ils regardes étaient bleus, semés de fleurs de çurent à coups de fusil les troupes du Jis d'or sans nombre , avec une croix baron 4e lîezen val , qui fut forcé de se bjanche ai^ milieu , chargée à chaque
ffb^i de/Bcis travers d^upecouronue dTor; • (*) le foubowg éa Temple.
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GARDES-MARINES L'UISIVERS. GARDES SUISSES
replier sur Versailles. Cette défection des gardes françaises fit échouer les projets de la cour. Le lendemain, 3,000 d'entre eux vinrent se ranger autour de l'assemblée des électeurs , jurant de mourir pour la patrie (*). Leurs cliefs voulaient les entraîner dans la plaiue Saint-Denis ; c*était lés envoyer à la boucherie. Ils refusèrent, aimant mieux, disaient-ils, verser utilement leur sang oue de se livrer à la fureur des troupes étrangères. Enfin ce corps contrloua puissamment à la prise de la Bastille, et guida à l'attaque de la forteresse les bataillons populaires. Aussi Louis XVI rendit-il, le 31 août, une ordonnance oui cassait le régiment. Les officiers et les soldats restèrent dans la garde nationale parisienne jusqu'en 1792 , sous le titre de garde nationale soldée. D'après la dfisposition d'un décret du 10 octobre 1792, ils furent distribués dans les bataillons chargés de défendre le territoire , que menaçaient de toutes parts l'Autriche et la Crusse, et eureut une part glorieuse aux premiers succès*'
de la révolution.
GAKDES-MAitiM-s. En 1670, Colbert, songeant à former une pépinière ou devaient se recruter les officiers de la marine royale, fit établir à Brest, à Rochefort et" à Toulon, trois compagnies de gardes de la marim , chacune de 200 hommes. « Je n'ai pu savoir, dit le P. Daniel, pourquoi on leur a donné ce titre; quelqu'un m'a dit qu'ils prétendoient, en vertu de ce nom, taire la
tarde de Tauiirai quand il se trouvoit ans le port. »
Quelques années après, cette institution était réformée ; il ne restait presque plus d'anciens gardes • marines
Îuand on en créa de nouveaux en 168S.
'our entrer dans ce corps, il fallait être ^'eiitilhomme,dans le principe du moins, et ne pas avoir plus de 16 ans. Le choix des gardes était fait par le roi. L'uniforme était rbabit de drap bleu, doublé de serge écarlate; parements, veste, culotte et bas rouges , aiguillette d*or, chapeau bordé d'or.
(*)UiiMQlioidatappelé.ni&n se prononça ])our le roi. Ix)uis XVI lui donna une pension sur sa casseUe. Louis X.VIIZ le iU ofÛ-
Le nombre des gardes - marines a souvent varié. Il y en eut souvent 900 et même 1,000. Cette noble Jeunesse ne se distinguait pas, à terre, par uoe conduite bien édifiante, comme on peut le penser. Cependant le programme des études contenait une assez belle nomenclature. Mais qu^est • ce qu*un prograunne, quand le privilège seul fait la carrière de l'élève Le seul temps que les gardes-marines employassent utilement était celui de. la navigation. Une grâce royale les faisait d^ailleurs ôfliciers. Mais ce fut rarement au milieu d'eux que se formèrent les hommes qui ont donuc de Téclat au pavillon de France.
La révolution fit bon marché des gardes-marines , de leur nom , comme de leur noblesse , et les remplaça par les mjArtmU , appelés , depuis la restauration, élèves de la marine, (Voyez Marine.)
^Gakdes suisses. .Depuis le quinzième siècle, les rois de France eurent 'toujours au service de leurs personnes une ou plusieurs rompni;niPS d'Helvétiens en sus de celle des CetU-StUsses proprement dits.
Toutefois, l'institution des gardée éÊfUsses en régiment ne remonte qu'à Tannée 1616. Un passa2;e des Mémoires de Bassompierre, qui fut longtemps colonel générai de toutes les troupes suisses au service de France, nous met à même de donner la date précise de cette institution. « Louis XIII, dit-ii, au retour du voyage qu'il fit en Guienne pour son mariage, se résolut, l'an 1616, de faire à Tours un régiment complet de ses gardes suisses, et ils vinrent foire la garde devant son logis le mardi douzième de mars. » Sous Louis XIV, ce régiment était composé de 13 compagnies, de 120 hommes chacune.
Le service et les privilégies de ce ré-
{ piment étaient, en toutes les occasions, es mêmes que ceux des gardes fran^ çaises , avec la seule différence du pas, qui appartenait à ces derniers. Tous les officiers et soldats devaiejit être Suisses. Chaque compagnie était affectée à un canton particulier, dans lequel les officiers allaient faire leurs recrués ; c'est ce qu'ils nom niaient entre eux compagnies avouées. La générale seule avait
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la distinetion d'être avouée des treize
cantons.
Les compagnies des gardes suisses montaient la garde auprès du roi , suivant le rang des cantons d*où elles étaient tirées. Diaprés les conventions faites, on ne pouvait obliger ces gardes de servir contre TAUemagne au delà du Rhin, contre l'Italie au delà des Alpes, ni contre TEspagne ao delà des Pyrénées; et tous les régiments suisses au service de la France jouissaient de la liberté du culte dans toute sa plénitude.
Par Tordonnance du f juin 1768, le régiment des gardes suisses reçut une nouvelle organisation. Il fut alors composé d'une compagnie générale , qui avait le droit de marcher à la téte do régiment, et de tous ceux de la même nation ; de onze compagnies de fusiliers , et de quatre compagnies de grenadiers formant quatre bataillons , de quatre compagnies chacun.
L'uniforme était rouge, relevé de bleu. Les officiers portaient les haussecols^rgentés. Ils avaient le privilège de rendre enx-mémes la justice dans leur régiment. Leur paye , ainsi que celle de leurs soldats , était Rouble de celle des gardes françaises.
A i époquede la révolution, les Cent- Suisses, les gardes suisses, et les autres régiments de la même nation , détestés du peuple , successivement licenciés , réintégrés , occupaient par tolérance leurs casernes des environs de Paris.
Après la journée du lO aoûtn , où ils onrirent au roi qui les soldait le sacrifice inintelligent de leurs vies, il ne fut
f)lus question d'eux. On ne comprit (^ue es Geû^Suisses dans la réorganisation de la maison militaire du roi, en 1814. Mais plus tard deux régiments suisses comnosèrent une des nrigades de la garde royale.
GABDiN-DuMBaifiL (Jean-Baptiste), né à Saint-Cvr, en basse Normandie, voué en I72()'a l'eiiseii^nenient pendant
{)res^ue toute sa vie , mort en 1802 , u aisse les Synonymes laUns , ouvrage aussi estime que celui Sywmymes français de Girard.
Gabdonb (affaires de). Le 10 février 1814 , tandis qu^Eugène empêchait les
(*) Voyei Août (journée du lo).
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corps autrichiens, vaincus l'avant^vellle
à la bataille du Mincio, de passer sur la rive droite de cette rivière, une autre division ennemie , commandée par le généra! Stanislawlewitch, tournait Iç Tac Garda , investissait le fort de Roocad'Anfo, s'emparait de Salo sans coup férir, chassait nos avant-postes, et allait prendre position à Gardone, petite ville située à quelques lieues de Brescia. Toutefois, ces succès furent de courte durée : le général Bonfanti, qui, avec un petit corps séparé de Tarmée italicofrançaise, s'était d'abord laissé surprendre , lit enfoncer , le 13 , à coups de canon , les portes de Salo , poursuivit rudement trois bataillons ennemis qui occupaient la ville, et les força de se jeter sans armes dans les montagnes. Le. lendemain, il parvint a expulser de Gardone trois autres bataillons autrichiens.
Gabëngeot (René-Jacques Croissant de), né à Vitré en 1688, mort en t759, démonstrateur royal aux écoles de chirurgie, conseiller et chirurgien ordinaire du roi au ChAtelet, membre de l'Académie royale de chirurgie, etenûn, en 1743, chirurgien major du régiment du roi, avec lequel il lit plusieurs campagnes, occupa un rang très distingué parmi les praticiens les plus illustres de son temps , tels qu*Amaut, la Mar* tinière. Petit, Ledran, Morand-, la Peyronie, Mareschal, Lafaye, etc. Il niodiiia avec succès beaucoup de procédés Opératoires et un grand nombre d'instruments. Indépendamment de plusieurs mémoires et observations que Garengeot publia dans les recueils de P Académie de chirurgie et de TAcademie des sciences, nous possédons de lui des traités eom* plets, entre autres une Myotomie humaine, une Splanchnologiej un Traité des opérations de chirurgie, etc.
Gabgouillb (processions de la).
Pendant le moyen âge on portait près»
que à toutes les processions , surtout à celles des Rogations, des dragons ailés, images de Tidolàtrie, du démon, tantôt vainqueur , tantôt vaincu. Le peuple ne tarda pas à regarder Clis images comme les dépouilles de dragons de chair et d'os domptés naguère par les saints évéques plus particulièrement révérés dans les diocèses. Chaque dragon eut son histoire spéciale , et les landes se
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nmltfplièreBt à nnfini. De ft, entre m-
très, la Gargouille de Rouen. Un ser-
{)ent hideux désolait la contrée, quand 'évéque saint Romain , avec le secours d'un prisonnier condamné à mort , et qui , au refus de tous les autres citoyens, s'était joint à lui, marclin vers le monstre; il le conjura, lui jeta son étole au cou , le donna à mener au prisonnier jusqu'à ce qu'ils fiissent arrivés au pont de la Seine ^ et là , le jeta dans la rivière. Fn mémoire de ce grand miracle, Dagobert, qui régnait alors, accorda, toujours suivant la tradition , à la cathédrale de Rouen , le privilège de la Fierté , le droit de délivrer tons les ans, le jour de l'Ascension , un prisonnier (voyez FiEBTE), et le dragon fabuleux, appelé par le peuple Gargouille, figura aux processions de la Fierté et des Rogations. Les lundi et mardi des Rogations . représentant les temps de Taneienne loi , en le portait ces jours-ià devant la croix , la queue dressée : il triomphîiit. Le mercredi, représentant l'époque évangélique , il marchait ce jour-là, comme à la fête de l'Ascension, derrière la croix, la queue basse et Tair humilié.
Quant au nom de Oarîiouille, son étymologie est tout à fait incertaine. On satt que, dans les quatorzième et quinzième siècles , on appelait ainsi par toute la France les gouttières de pierre se penchant, sous la forme de dragons ailés, de figures hideuses, aux bords des toits des églises, palais et châteaux.
Peut-être n était-ce qu'une onomatopée destinée à désigner le bruit, le hotiillonuemeiit de l'eau qui s'engorgeait dans ces lon^s tuyaux. La ressemblance entre ces tmagjBS monstrueuses leur a M% donner un nom commun.
Rien n'était plus comniun, du reste, en France, que ces dragons Ggurant aux processions des Rogations. Par exemple , 5 Provins , pendant cette féte, les sonneurs de deux paroisses différentes portaient jadis devant la croix , le premier un dragon ailé, le second une lézarde. On simulan entre ces monstres une lutte furieuse ; lorsque les sonneurs se rencontraient, les animaux, dont ils agitaient avec des ficelles, les mâchoires ■nnbileset garniesdedotts, s'arrachaient tour panure de flewt, «t eehii qui con-
serrait le plua beau bouquet était applaudi comme vainqueur. QuelqiMfoia
on leur faisait jeter des flammes, représentant sans doute celles de l'enfer.
Mais un beau jour, en 1760, l'un des deux porteurs , voulant assurer la viotoire à son dragon, lui remplit la gueule de pétards aux(|uels il mit le feu au moment de la rencontre. Chacun s'enfuit d'épouvante, et, depuis cette époque, on cessa de porter ces gargouilles aux Rogations. Déjà, en 1497, ces combats entre les sonneurs avaient été défendus sous peine de prison et d'amende.
Non moins célèbres que la Gargouille de Rouen, étaient : la Tarasque de Tarascon (voyez Fêtes locales), la Grand'gueule de Poitiers , le GraoulU de Mets , la Chair Milée de Troyes , la KrauUa de Reims, le Dragon de Lan* gres ou celui de Saint-Marcel à Paris.
Les mêmes processions se célébraient à Coutanoes, où un laïque portait une tête de dragon; l'abbaye de Fleury avait une Gargouille dans la gueule de laquelle on mettait du feu; ce feu s'éteignait quelquefois , il est vrai , mais tout avait été prévu , et un enfant de chœur, qui marchait près du porteur, tenait une lanterne pour réparer promp-. teuient cet accideut.
De même que chaque cathédrale' avait, pour ainsi dire., sa ^rgouiUe, chacune eut aussi son samt, vainqueur comme samt George d'un ser-
{>ent monstrueux dont il avait purgé e pays. Ainsi , Ttle de Batz en Bretagne eut saint Pol, et Léon saint Joitin; le Mans, saint julien, saint Léon et sauit Puvace; Vendôme, saint fiiéou Bienhenré; Metz, saint Clément; Poitiers, sainte Radegonde ; Tarascon, sainte Marthe ; Bordeaux , saint Martial ; Saumur, saint Fioreot; Tonnerre, le saint abbé Jean. On connatt encore, comme vainqueursdedragons en France seulement, saint Victor de Marseille, saint Bertrand de Comminges , saint Samson de Dole, saint Arnel de Vannes, saint Derien de Landernau , saint Jean de Reaume, saint Véran d'Arles, saint Méen , abbé de Saint-Florent ; saint Marcel , évéque de Paris ; saint Nieaise de Meulan, saint Vigor da Rayeux , etc. Ainsi un emblème universel , une allégorie reçoa dans ki
temps du christianisme comme elle Ta- Tait été dans ceux du polythéisme, figu- Mtt le triomphe de la vérité sur l'erreur , du principe dti bipn sur le principe du mal, et , en langage populaire, de Dieu sur le diable.
GAKieLiAiro (bataille du). Au mois d'octobre de l'année 1503, lesFirançais faisaient un dernier effort pour reconquérir le royaume de Naples , enlevé à Louis XII par la perfidie de Flsrdinand le Catholique et 1 habileté guerrière de Gonzalve de Cordoup. T/année de la Trémoille , forte d'abord de 1,200 lances et de 10,000 fantassins, mais diminuée de moitié par les désertions et l'indiscipline, était entrée sur le territoire napolitain , et s'était arrêtée sur les bords du Garij^liauo. Gonzalve, grossi des renforts lonmis par les Té- Bitiens et les barons romains, défendait ce fleuve. Pendant deux mois, il força les Français à se morfondre dans lès marais par des pluies effroyables. Les années restaient en ûiee l'une de l'autre dans l'attente d'une action dôcisivp. Il se livrait chaque jour de nouvelles escarmouches entre les chevaliers des deui nations. Ce fat dans l'one de ces rencontres qne Bayant se signala par un fait d'armes si merveilleux, ^ue l'on se refuserait d'y croire s'il n'était attesté par le naïf témoignage de son . écuyer , historien fidèle de sa vie.
Un parti espagnol , composé de 200 chevaux , s'avançait à la dérobée pour surprendre le camp français. Bayard s*en aperçut. « 81 oommen^ à dire à Fescuyer Éaseo, son oompaignon : Monseigneur l'escuyer, mon amy, allez vistement quérir de uoz gens pour garder ee pont, ou nous sommes tous perdus ; ce pendant je mettray peine de les amuser ; mais hastez-vous. Ce qu'il fist. Et le bon chevalier, la lance au [)oing;, s'en va au bout dudit pont , ou de Kaustre oostes estoient desjà les Espaignolz prestz à passer ; mais comme lyon fiirieux va mettre sa lance en arrest , et donna en la troppe , qui desja étoit sur Mit pont. De sorte que trois ou quatre se vont esbranlor, desquels en cheut deux dans l'eau , qui oncques puis n'en relevèrent , car la rivière estoit large et profonde. Cela fait, on luy tailla &au- •Mp dTattins $ car riduMBEMiit iîit as-
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sailly, que sans trop grande dievalerîe n'eust sceu résister; mais comme ung tigre eschauffé s*aeola & la barrière du
pont , à ce qu'ilz ne £;aignasçent le derrière, et à couix d'espée se deffendit si très-bien que les Kspaij^nolz ne sçavoient gue dire , et ne euydoient point que eeleust ung homme , mais ung ennemy (un diable). Brief, tant bien et si longuement se maintint, que l'escuyer son compaignon luy amena assez noble so* cours, comme de cent hommes d'armes, lesquelz arrivez firent auxdits Espaignolz habandonner du tout le pont, et les chassèrent un grand mille de là
Mais ces exploits restaient stériles. Le désordre et l'indiscipline dis<<ipèreMt en peu de temps les magasins de rarniée française et les ressources du pays. Les maladies achevèrent de répuiser, et elle se décida à battre en retraite. Alors Gonzalve , dont la position pourtant n'était guère meilleure , traversa le Garigliano, attaqua ces bandes malheureuses et les mit en pleine déroute.
Toute l'artillerie, tous les équipages furent pris avec la moitié de l'armée; une partie périt de misère ou sous les coups des paysans ; les autres se réfugièrent dans uaête , où ils capitulèrent sous condition qu'ils auraient la retraite libre, et que les prisonniers seraient tous délivrés ; mais ceux-ci avaient déjà péri.- La non^le de ce désastre consterna la Frnn e. T>es Espagnols venaient de conquérir un royaume qu'ils devaient garder 200 ans.
Gabin ( JeanX, eordelier savoyard, fut un des prédicateurs les plus infatigables, les plus ex dtés, les plus inflexibles de la Ligue Il joua, après la conversion de Henri IV, un rôle tout particulier , fut le dernier apdtre de la démocratie des seize, arma deux mille moines, après le départ de i^layenne, et proposa au peuple une Saint-Barthélémy des politiques ou modérés, poussant l'audace au point qu'à l'instigation de Rrissac le parlement) invita le légat à lui interdire la parole. Sa dernière |)arole en ebaire fut un souhait d« mort contre Henri IT. Quelques Jours après
(*) Histoire du bon chevalîemns peor et sans reproche , cli. xxv.
Toyet l'Estoile et de Ilioa.
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rentrée du mi à Paris, Garin fut trouvé caché dans un fteoier, et ne montra plus alors son ancienne insolence. Henri IV ordonna qu'on ne lui fit pas de niai , et le moine en fut quitte pour 8*exiler de Paria et diaparattre de la scèue historique.
Gabitbs. — Peuplade gauloise de la région appelée par César JquUaine, Quelques auteurs Font placée dans le comte de Gaure ; mais cette position a l'inconvénient de leur assigner le territoire des Lactorates et des Av^ci.
M. Walckenaer, dans sa Géographie ancienne des Gaulez ( t. P% p. 284 ), préfère leur attribuer toute la partie du diocèse de Montauban qui est à Touest de la Garonne, et dans laquelle on trouve un lieu waméGaHes, un autre Garaque, un troisième GarganviUe, qui tous reproduisent le nom des anciens Garites.
Gablandb ( famille de ). — Cette maison, illustrée au douzième siècle par la faveur dont Louis le Gros combla ses membres, en accumulant successivement sur leurs têtes trois grandes cliarges de la couronne, tirait son nom du château de Garlande, en Brie. Du chef de cette famille, Guillaume ^ naquirent quatre frères : Ànsely Guillaume H, Étienne, sénéchaux de France, et GU^ bert, auteur de la brandie des seigneurs de Tonrnehan et de Passesse, éteints au quatorzième siècle.
Les trois premiers obtinrent de Louis VI toutes les -grâces que le prince pouvait leur accorder. Ansel l'aîné, gendre de Gui-le-Rouge , comte de Rochefort et beau-père d'Amaury de Montfort, puis de Robert de France, comte de Dreux, fut nommé en 1108 sénéchal de France. Cette charge avait été auparavant remplie par le comte de Rochefort. La famille de Montmorency était intimement unie avec les Rochefort.
Elle se sentit gravement offensée de la destitution de Gui, et, réunie à tous ses alliés, déclara la guerre au roi. Ansel fut pris au siège de la Ferté-Baudoin ( voy. ce mot ) en 1116. Remis bientôt en liberté, il fut deux ans après tué par Hugues du Puiset. Louis voulut venger sou ami et assurer en même temps les droits de sa couronne. Il assiégea pour la troisième fois ce baron dans son
château, et le réduisit à robélssance.
Guillaume de Garlande fut revêtu
des hautes fonctions qu'avait exercées son frère; mais il en jouit peu, et fut tué au service du roi en 1120.
Le troisième seigneur de Garlande, Étienne, qui était prêtre, archidiacre de Paris et chancelier du royaume, devint a son tour sénéchal. Forcé au bout de sept ans de se démettre de ses fonctions , comme étant incompatibles avec l'état ecclésiastique, il les transmit, sans le consentement du roi, à Aninury de Montfort, comte d'Évreux. Louis VI ne voulut pas consentir à ce qu*on disposât de cet office comme d'un patrimoine. Il attaqua vigoureusement Étienne dans son cliàteau de Livri, qu'il prit et rasa. Après quoi il consentit vers 1129 à recevoir en grâce Etietme et Amaury, à condition qu'ils renonceraient à leurs prétentions sur la charge de sénéchal. Étienne mourut en use à Orléans, où il avait fait sacrer évêque son neveu Manassès. Mézerai fait à son sujet la réflexion suivante : « Ce fut un monstre que jamais aucune raison , ni aucun^ exemple ne saurait justifier, qu'un prêtre gendanne et ministre de Jésus-Christ faisant profession de répandre le sang humain. »
La descendance de Guillaume II s éteignit au treizième siècle, et ce fut celle de Gilbert qui continua la maison de Garlande, et s'éteignit elle-même au quatorzième siècle.
La terre de Garlande deWnt une portion de celle de la Houssaye.
Gablande (Jean de), poète et grammairien, né en France après les premières * années du onzième siècle. Il porta le surnom de Garlande, soit parce qu'il était issu de l'illustre famille des Garlande, soit parce qu'il était né à Garlande en Bric. Açrès la conqiiéte de r Angleterre |>ar Guillaume le Bâtard, Jean passa dans ce royaume comme tant d'autres savants français. Il y enseigna avec honneur, revint vers la ûn du onzième siècle habiter dans sa patrie, où il avait des biens, et y mourut vraisemblablement, sort après Tan 1<M(1, soit après l'an 1098.
Un de ses ouvrages les plus curieui est un vocabulaire ou dictionnaire en latin, donnant des notions quelquefois
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incomplètes, mais toujours intéressantes, sur divers sujets : la rhétorique, la màlecine, la navigation, rarehitecture, l'industrie, la manière de se vêtir, de se nourrir, etc. M* Depping Ta publié à la suite de son Paris sous Philippe le Bel (dans les Doc. inéd. sur Ihist. de France} Crapelet, 1837). On a aussi de lu! un poème sur le Mépris du monde, imprimé à Caen (in-4*' sans date); un livre des Miracles de la rierge, etc.
Fabricius , Moreri et du Canj^^e , ont admis sans fondement la prétention d*un biographe anglais, qui a revend!* . que pour son pays l'honneur d'avoir produit cet écrivain. Les considérations présentées par les auteurs de l'Histoire mtéraire^ et les inductions tirées par M. Depping du Dictionnaire de cet écrivain, ne permettent pas de douter que Jean de Garlande ne fût Français.
Gabubbbt (Francis- Jean) , peintre ,
né à Paris en 1755, se livra de bonne heure à Tétude du dessin et de la peinture. Ëlève distingué de David , il ne consacra pas exclusivement son pinceau à reproduire de grandes figures nislori-
?|ues; il sut le plier avec une heureuse acilité au genre des tableaux de chevalet. On lui reprochera peut-être de manquer parfois de poésie et de multiplier les accessoires; mais on louera en lui la correction du dessin , l'entente vies poses et de la lumière, ia vérité des etolTes. Il traite surtout les objets inaninoës avec une «tréme fidélité. Ses principaux tableaux d'histoire sont :
Diane de Poitiers aux pieds de Franfois r'\ Marie-Stuart en prison; Louis Xyi au Temple; Molière et Louis XI f"^; Montausier conduisant le grand dauphin dans une chaumière.
Outre un bon nombre de portraits estimés et d'études de fleurs, on a de M. Garnerey des intérieurs gothiques remarquables. On lui doit la conservation des dessins de plusieurs monuments d'antiquité.
Son fils atné, LouiS'ÂmbroUe Gab- NEBEY, avait de bonne heure quitté sa famille pour courir sur mer les chances de la fortune. Après quelques voyages de long cours, fl fût iàtt prisonm'er par les Anglais , et demeura huit ans sur les pontons. Les scènes animées qui frap-
paient journellement ses yeux éveillèrent son génie, et il s'attacha à les reproduire. Chez un peuple maritime, ses premiers essais ne pouvaient manquer d*étre encouragés. Le produit qu'en tirait l'artiste prisonnier adoucit sa captivité. Sans autre maître que la nature , Garnerey vit chaque jour s'accrottre son talent , qu'il travailla avec ardeur à perfectionner, après son retour en France, en 1814. Dans ses ouvrages, qui l'ont placé parmi nos peintres de marine, on remarque une touche vigoureuse qui n'exclut ni la finesse, ni relégance.
jéuguste Garnerey, né en 1794, frère du précédent , fut initié par Isabev dans les secrets dé son art. A l'exposition de 1810, il obtint la médaille d'or, et devint bientôt après peintre du cabinet de la reine llortense. Il était dans toute la vigueur de l'âge et du talent, lorsqu'une maladie de poitrine l'enleva en 1824. Ses compositions ont en gén^ rai plus de gr^oe que de correction.
Un troisième lils ëe Jean-François, Hippolyte Gabiibbey, né en t7S7,*culttve aussi avec succès un art qu*on peut appeler l'héritage paternel.
Gabnerin jeune (And ré- Jacques), aéronaute, naquit en 1770. Il remplit en 1793 une mission du comité de salut public près l'armée du Nord , fut pris à Marchiennes , et passa trois années dans les cachots , à Bude en Hongrie. C'est pendant sa captivité, et en méditant sur les moyens dfe franchir les murs de sa prison, qu'il conçut l'idée des parachutes. Aussitôt après son retour en France, il fit ses expériences, multiplia ses voyages aériens, et, par son audace et son bonheur constant, arquit une réputation européenne. En 1813, Garnerin eut de violents débats avec son frère atné (voyez l'article suivant) , qu'il accusait d'usurper son titre et sa réputation. Il est mort en 1823, des suites d'une blessure qu'il avait reçue sur le théâtre de Beauion.
Gabnbbin aîné (Jean-Baptiste*Olivier) fut employé successivement dans les bureaux des fermes et de la Convention. Appelé comme témoin dans le procès de la reine, il déposa que , chargé du dépouillement des papiers trouves cbes M. de Septeuil, il avait vu un Iwn
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d'environ 800.000 livres, signé Jnfninetie^ au profit de la ci-devant Polignac, avec une autre pièce qui attestait que Taocusée avait vendu ses diamaDts pour faire passer des fonds aux émigrés. Il déclara, en outre, qu'il savait qu'il y avait dans toute la France des préposés chargés de titres pour opérer des aooaparements, à l'effet de produire un siiHiaussement dans les prix des denrées et de dégoûter le peuple de la liberté.
. Sa fille exécuta plusieurs asœnsions;
mais lui-même ne tenta jamais l'entreprise; ee qui a fait dire de lui : « Illu- •< minateur obiicur. il se contente de la « gloire de son frère et du courage de
. « sa fille. »
G ARMER (Claude), gentilhomme poëte, né a Paris vers le milieu du seizième siècle, aina le commerce des Jfttsea au métier des armes, et, paries vers iiinombrnbles dont il assiégea les .ruelles, eut l'honneur d'exciter l'envie et la critique. Toutefois, ses œuvres n*ont pu le placer, comme il l'espérait , dans le temple de gloire auprès de Ronsard. Garnier vivait eneore en 1009.
t GAHNiEii(Ktienne-Bartlielenii), membre de l'Académie des beaux-arts, né à Paris en 1759, remporta, en 1788, le premier prix de peinture, et fut nommé pensionnaire à Rome (Girodet eut le second prix cette même année). En 1 789, il envoya , pour figure académique , Dkh aéne demandant P aumône à une statue.
L'année suivante, il fit un saint Jérôme; en 1791 , Jjax, déposé au Luxembourg. Cette même année, il lit son charmant tableau de Socrate et Ab^ biade. On apercevait déjà, dans cet ouvrage, le beau coloris et la grâce de dessin qu'il a si bien développés, en 1 793 ,'dans le gr o u pe de Dédale et icare. C'est aussi à cette époque qu'il fit l'esquisse terminée de la faniille de Priam. Le temps de sa pension étant expiré, il revint a Paris en 1793, et s'occupa d*un tableau représentant Natuicaa et Ilysse. Un petit tableau û'Anacréon suivit bientôt celui-là. On lui demanda ensuite l'exécution du grand tableau de \di famille de Priam. Cet ouvrage fiit honorablement cité au concours dee prix décennaux. Depuis, il peignit une ChariU romaine, pour pendant,
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Éponine et Sabinus, Il fut chargé de peindre, au musée des sculptures, ^fanc accordant à Hercule la biche aux corne» d*or. On a encore de lui : la mort Eurydice; un portrait en pied de yapoléon dans son cabinet ; pour la sacristie de Saint-Denis, ^enterrement de Dagabertf une Vierge pour la Madeleine ; les galeriee du Umore bdiiêt par Henri If; une Assomption , etc.
M. Garnier a été appelé, le 28 décembre 181 G, par l'Institut, à remplir la place de M. Ménageot.
Gabnier (le comte Germain), né à Auxerre en 1754, d'une ancienne famille bourgeoise, fut député suppléant de la ville de Paris aux états généraux, membre Au clid) monarchique^ puis appelé avec Roland et Clavières au ministère, où Duranton le remplaça, parce que ses principes ne sympathisaient pas avec ceux de ses deux collègues. Émigré après le 10 août, il reparut sur la scène politique lorsque le 18 brumaire ouvrit aux hommes de bonne volonté une carrière d^honnears et de richesses. U devint préfet de Seine-et-Oise, et fut créé sénateur en 1804, avec le titre de comte, et j)()rté sur la tVnille des bénélices de ia sénatorerie de ireves. Le senal le dloisit pour son président annuel , depuis le l*""" juillet 1809 jtis(ju'au 1" juillet 1811, et pour membre de son grand conseil d'administration. A ces titres, il réunissait celui de président des donataires dans les principautés de Bayreuth et d'Krfurt, et celui de conseiller du sceau des titres; enfin, le 3 août 1813, l'empereur le nomma grandcroix de Tordre de la Réunion. Il refusa la missinn de commissaire extraordinaire dans la IT division militaire, dont ou voulait le charger en 1813, après la campagne de Moscou. C'était Tnenre des revers. M. Garnier aima mieux voter peu de temps après la déchéance de liuonaparfe f et contribuer à toutes les décisions du sénat en faveur des Bourbons. Membre de la commission à laquelle fut communiquée In clinrte, il se vit, le 4 juin, appelé, avec le titre de marquis, à la chambre des pairs, odi il se 6t encore remarquer par cette élocution facile avee laquelle, jadis, il encensait l'empereur, apportant à §e$ pieds ie tritnU de squ admiratim
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et de son amour (*). Au retour de Buovaparte, il rédigea l'adresse de la
chambre des pairs au roi, et se retira dans une cajupa^ïne, <l'où il ne revint à Paris que le 8 juillet 1815. De uou- Teaux honneurs ry attendaient; Louis XVIII le nomma président du collège électorn! de Seinc-et-Oise, membre du conseil privé, ministre d'Etat, et enfin grand officier de la Lésion d'honneur.
Il fut, dans cette session, l*orateur le plus actif de la chambre, et on le vit voter toujours en faveur du ministère.
Depuis la création de la pairie, M. Carnier fut presque constamment chargé des rapports relatifs au budget. Il mourut à Paris en 1821.
Parmi ses ouvrages, dont les principaux sont des traités d'économie politique, 00 remarque une traduction de fouvrage d'Adam Sniith : Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations, avec des notes et additions du traducteur, complétées dans une deuxième édition de 1823, et dans lesquelles il se montre const iminent attaché au système de Quesnay.
On a eneore de lui : De la propriété considérée dans ses rapports avec ie droit politique (1792); Abrégé élémentaire d'économie politique ( 1 79(>, in- 1 2) ; Description du département de Seineet-Oise (1803, in^«); Théorie des ban- .ques (f escompte it806n in-8»); Rapport, an nom de la commission spéciale de sept membres, relativement au projet de loi tur le$ finances en 1815 (Paris, 1816, in-8*), travail auquel M. de Boorienne répondit pour faire sentir combien il ét.'iit favorable aux mifiistres ; Deux mémoires sur la valeur des monnaies de compte chez les peuples de FcmUipiité (1817) Jus a TAcadémie des inscri[)tions , et réfutés par M. Lctronne ; Observations en réponse aux considérations générales (de Letronne) (1817. in-4"); Histoire de la monnaie y depuis le temps de la phrs haute antiquité, jusqu'au règne de ( hartemagne n819, in-8°). Gai nier a , en outre, traduit de ranglais deux romans de God-
(*) Expression d^un discours adressé à l*«iiipereur par M. Oarnier, président du sénat,
en lui présentant nne adresse an nom de se» collègues. Voyez Dictionnaire des girouetUs, p. 179.
win et de Anne Radcliff , et des poésies de ladf Montagu. il a été réditeur des
OEurres complètes de Racine, et a joint ses notes au Commentaire de la Harpe sur ce tragique (1807, 7 vol. io- 8^; 1816, avec gravuite). Ce fîit lui qui communiqua à Millevoie le manuscrit antoîiraphe des Lettres inédites de madame de Sérigtié, dont ce poète donna une édition en 1814 (1 TOl. ïu-S"),
Gabnibb (J.) , bénédictin de la congrégation de Saint - Maur , naquit au diocèse du Mans , vers 1670. Son ardeur pour rétude et son érudition le firent choisir pour collaborateur par le savant dom Mabillon. Chargé par ses supérieurs, en 1703, de préparer les matériaux d'une nouvelle édition de saint Basile, il passa vingt années, 8*occopant exclusivement de ce travail et collationnnnt tous les manuscrits qu'il put se procurer, avant de publier son premier volume, qui parut sous ce titre : SancH patris nostri SasUU om»
nia opéra quœ exstaut, Paris, Coignard, 1721 , in-fol. Cette édition , où se trouvent des notes érudites , des variantes , une vie du saint, et enfin dtti tables amples et commodes, ne laissait rien à désirer; le deuxièîue volume parut en 1722', mais Garruer, succombant sous le poids du travail, mourut en 1725 avant (Tavoir pu faire paraître le troisième, qui ne fut publie qu'en 1730.
Garnier (Jean -Jacques) , historiographe, naquit à Goron , bourg dti pays du Maine, en 1729. Arrivé à Paris avec une pièce de vingt-quatre sous, reste des économies de son voyage , il se con* ciiia, p;ir son ;i()|)lication au travail, la protection du ministre Saint-Florentio, qui lui fit donner une chaire d'hébreu au collège de France , et ensuite la pince d'inspecteur. I/Académie des inscriptions et bel les- lettres l'admit au nombre de ses membres, et de fréquents mémoires sortis de sa pliune enrichirent le recueil (urelle pid)liait. La plupart roui. lient sur les lois de la stratégie chez les Grecs , et sur la philosophie platonicienne. En 1790, ne voulant pas prdter serment à la constitution, il quitta le collège royal. On avait fait choix de Garnier pour continuer cette pauvre Histoire de France de Velly.
La moitié du réi^ d« Louif XI dtait
•AMIBK L'tJNIVERS.
•Aftirm
écrite» ainsi que le commencement de oelui de Charles IX; lorsque la dernière partie en lut terminée, Garnier ne
voulut pns mettre sons les yeux du peuple ce règne d'horrible mémoire, de eiir de contribuer ainsi pour sa part renverser le trône déjà si fortenient ébrnnir. 1! déchira son manuscrit.
Le style de cet historien manque de chaleur, de concision et de mouvement : cependant il a plus de science et de gravité que Velly. Garnier mourut en 1805.
Ses principaux ouvrages , outre sa continuation historique, sont: T Origine du gouvernement français ( 1765, in- 18) ; TraUé deCédueaHmdmle{\l^b) ; Éciaircîssemmfs sirr le collège de France (1789, in-12). On lui attribue: le Commerce remis a sa place (1756, in43) ; le BàUtrd léotUme ou le triomphe du eomiqtie ktrmoyanl (1757, in-12).
Garnier, fameux partisan, trésorier des parties casuelles « qui avoit acquis . disent les jénmles de la cour et de Paris pour 1697 et 1608, de si grandes richesses, quoiqu'il ne fut né
3 ne très-peu de chose, qu'il pouvoit se onner bien d*autres qualités que ne faî» soit autrefois Sébastien Zamet; car au lieu que celui-ci ne s'intituloit seigneur que de cinq cens mille écus, celui-là se pouvoit Intituler seigneur de seize mil' MOfu. Il en jouissoit de huit effectivement dans le plus beau bien du monde ou du moins le plus liquide , et le roi d'ailleurs lui en devoit bien encore autant. Mais la chambre de justice étant survenue un peu après la prise de M. Fouquet, et y avant été taxé à proportion du gain qu'il avoit fait dans les affaires, toute sa fortune se trouva renversée dans un moment. Par bonheur pour lui , il avoit marié assez avantageusement une troupe de filles qu'il avoit, et comme il leur avoit donné de l'argent comptant, il n'y avoit point là à mordre pour M. Colbcrl, qui fouilloit jusque dans les replis des familles, pour y sucer le sang dont elles tdchoient d'entretenir leur embonpoint. La mère de la princesse d'Harcourt (elle éïoit lille (le ce Garnier), qui avoit été mariée au comte de Braneas, chevalier d'honneur de la reine mère, s'étoit ainsi trouvée à couvert des recherches de ce
ministre , parce que tout son mariage avoit été en beaux deniers comptans. »
Ûatnée des filles de Garnier « qui songeoit , dit Tallemant des Réaux, à s'appuyer de bonnes alliances,» fut mariée par lui à un M. Mangot, maître des requêtes. M. Jean-Édouard Champlâtreux , fils du procureur général Moié, depuis premier président et garde des sceaux (c'est Tallemant qui parle), l'épousa lorsqu'elle fut devenue veuve « après avoir eu d'elle plusieurs enfants en cachette (*). » Champlâtreux « un des plus vilains petits hommes qu'on puisse voir , » ne tarda pas è ruiner mademoiselle Garnier par ses excès* sives dcpcnses. Celle-ci, lasse de se laisser dépouiller «par Champlâtreux, qui, non content de lui avoir mangé plus de 400,000 livres, lui avoit volé toutes les pièces justificatives de leur mariage, et ne vonloit point faire déclarer cette union , se mit en religion. On dit aussi que Champlâtreux fit acheter la pratique du notaire qui avoit passé le contrat de mnri:!2;e, nfin d'être maître de la minute, car il lui avoit déjà fait voler la grosse. Klle sortit de religion au bout dé quelques mois ; et, enfln, un an devant la mort du garde des sceaux, elle fut reconnue du père et du fils. ■
De pareilles biographies ne peignentelles pas au vif quelques-uns des Scan* dates de la haute société du dix-sep* tième siècle?
Gabnier (R.)i poète trnj];ique, naquit à la Ferté-Bernard , dans le Maine, en 1545. A vingt ans, il remporta le prix aux jeux floraux n Toulouse, oîj il étudiait la jurisprudence; mais, malgré son goût pour la poésie, il remplit successivement les fonctions d'avocat au parlement de Paris , de lieutenant cri-
(*) Les auteurs du Diclionnairc de Moréri demandaient des articles ffénéalu^i(}ues aux fainHles; anin n'y eit-il fait aucune mention du premier mariage de Madeleine Garnier. A l'article Mangot, le premier mari est indiqué comme mort sans alliance, effet évident de la complaisante vénalité des éditeurs du Moréri. Madeleine fi;irnier avait d'abord accusé ce Manj^ot d'imnuis&ance, mais comme il ne coiisenlit pas à la dissolution du mariage, elle lui donna 20,000 écus pour &e séparer de lui de corps et ùc biens. ViiyeaTdleinantd«Réaiiz,tiy, p. 359.
minel au Mans, et de conseiller au grand conseil £n 1568, il publia Pçrcie^ tragMie qui obtint on immense sucfès, et c*était justice , car sa pièce était bien au-dessus des productions de ses devanciers. II donna successivement sept autres trcigédies : Hippolyte, en 1573; ComéHey en 1574; Marc-Jntoine ^ en 1578; la Troadf,^ dans la même année; >^n%one, en 157Î); Bradamante, puis Sédécias , en 1580. De toutes ces
ClèeeStBradamanie passe pour l*œuvra I plus remarquable. Garnier mourut au Mans, l'an inoi. Il nous reste encore de lui : 1° Plaintes amoureuses ^ Toulouse, 1565, in-8o; 2" Hymne de la monarehiet Paris, 1568, in-S». Ses huit tragédies furent toutes réunies dans un seul volume, sous ce titre :
Les tragédies de Jiqbert Garnier y conseiller au roi , lieutenant criminel au siège présidial du Maine, Paris, 1580, fn-12. Cet ouvraeeeut 14 éditions, dont la dernière est de 1608. Garnier connaissait les anciens et les a imités dans presque toutes ses pièces ; on voit qu'il affectionnait principalement Sénèque; cependant TArioste l'avait mieux ins-
{)iré que ce poète latin. Garnier a de 'énergie , des scènes touchantes , un style plus ferme, plus cadencé que les autres adeptes de cette vieille école classique érudite (voy. Aax deamatiqu£, tome 1 , page 370).
Gabniib (Séb.), maître des eaux et forêts , procureur du roi au bailliage de Blois , étnit né dnns cette ville nu seizième siècle. Si nous lui consacrons ici quelques lignes , c'est parce que deux poèmes dont il est l'auteur , une Henriade et une f.of/ssér ou épopée sur saint Louis , complètement tombées dans Toubli , furent* réimprimées en 1770, à Paris, dans le but d'humilier Voltaire et de le convaincre de plagiat. Le lecteur, qui ne se laissera pns rebuter ni par rinégalité et la rudesse du style , ni par les défiiuts d'une composition languissante, trouvera dans Garnier des passages écrits avec chaleur, des imitations assez bien entendues de l'antiquité. TUtas n'avons ças besoin d'ajouter qu'une basse envie pouvait seule opposer cette œuvre à celle de Voltaire.
L<es deux épopées de Garnier ont ete
imprimées à Blois, eu 1593 et 1594, in-4*.
Gabiiteb bb Saiivtbs (le dievalier
Jean) exerçait , avant 1789, la profes* sion d'avocat. A la révolution le département (le In Chnreiite-Inférieure l'envova à la Convention nationale, où il siégea sur la Montagne fîit l'un des plus énergiques soutiens de cette partie de In Convention. Il proposa la loi qui bannissait les émigrés à perpétuité et les punissait de mort en cas de rentrée en France; fit ensuite traduire au tribunal révolulionunire le général Blanchelnnde , accusé de s'être opposé à l'exécution du décret qui affranchissait les noirs; se prononça vivement contre les girondins, et eut in plus grande part à l'organisation du comité de salut public. Après le 31 mai, Garnier fut.
envoyé en mission auprès des armées de la république, ensuite dans les départements. Après la rénotion Hu 9 thermidor, il resta encore lidele à la Montagne ; il défendit plusieurs de ses collègues persécutés, continua à suivre les sénnres du club des jacobins, et mérita, pnr son ardeur républicaine , In linine de la nouvelle majorité. Rappelé au Conseil des Cinq-Cents , par suite des dé* ' crets des 7 et 9 fructidor , il y siégea sur les bancs des membres les plus patriotes. Après la session , il rentra dans la retraite jusqu'en 1806 , époque à laquelle l'empereur le nomma président du tribunal criminel de Snintps. L'existence politique de Gnrnier parai.'^sait terminée lorsqu'aux cent jours , dans la chambre des représentants, il se montra de nouveau avec toute son énergie de 92. Il demanda des mesures rigoureuses contre les révoltés de l'Ouest , s'opposa à toute transaction avec le parti de l'étranger , et appuya vigou« reusement la proposition d'envoyer des commissaires près des armées. « Rap- « pelez-vous , s'écria-t-il , ces temps où < un seul représentant, au milieu d'une «armée, éiectrisait tous les esprits.
« Nous irons encore combattre dans les « rangs. » Il était beau de voir un vétéran de la république offrir de conduire, au milieu du danger, ces jeunes soldats de la patrie qui déjà étaient la postérité pour lui.
Après la seconde restauration , Gar-
êU
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nier fut condamné à l'exil , en vertu de Tordonnanee du 38 jofllet 1815. Il fut, peu de jours après , arrêté à Paris , où
il ét'iit resté malgré l'arrêt de proscription porté contre lui. Chasse ensuite des Pays-Bas, il se retira dans l'Amérique septentrionale, et y périt avec son jeune ffis qui avait voulu l'accompagner. Tous deux s'étaient embarqués sur rOhio dans une pirogue qui chavira et les fit tomber au milieu des eaux du fleuve.
Garnts\ibk. On appelait jadis garnisonnaires ou garnisaires les archers et sergents envoyés dans une maison « pour obliger les maîtres à payer quelque taxe ou deniers royaux, ou pour être gardiens d'un scelle , ou des meubles saisis. Dans les anciens titres , ils sont nommés comestores , maiweurs.
£n effet , ces gens envoyé par le juge dans la maison d'un débiteur, y vivent à ses dépens jusqu'à ce qu'il ait payé sa dette (*). » Telle est la deûnitioa donnée par Furetière dans son diction* naire.
Nous avons vu, à l'article Dracion- NADES , combien c'était une terrible mesure ^ue cet envoi des soldats dans le domicile des citoyens pour y vivre à discrétion. Dans notre temps , on ne la trouve plus employée que comme une exception assez rare, et avec des iormes bien mitigées.
Le mot gamisaire est usité seulement en matière de contributions directes et de conscription. Le contribuable retardataire ou le percepteur qui n'a pas fait son versement aux épo- (|ues fixées , doit recevoir chez lui un individu assermenté, qui, pendant deux jours, exige le logement et la nourriture et un salaire déterminé.
Sous la république et sous l'empire, des soldats étaient établis, aux mêmes conditions, au domicile des parents des conscrits refiractaires ou déserteurs.
Des garnisaires ont été , d*ailleurs, imposés aussi dans d'autres circonstam es, et pour d'autres causes, surtout à Tepoque du séquestre des biens d'émigrés et de la loi des suspects.
UABNisoir. Le mot ^gamitto^ en
Ce surveillant lég^^tqtialifiéde^ar-
basse latinité, signifiait proprement les vivres, les armes et les munitioM nécessaires pour la défense d'une ville.
Mais cette locution reçut aussi un sens plus étendu ; elle désigna les corps de troupes places dans une forteresse, dans un camp. Ainsi on lui trouve quelque chose de son acception actuelle dans* ce passage de Guillaume de Nangis (Vie de saint Louis , année 1266) : yEsti- ' numtes gamisUmem egremim mro foribus exercitum invasisse , et «uns les siècles suivants , les chroniques et les actes offrent une foule d'exemples des mots garnizo, garnmOy ou gar»
nesia, employés delà même manière.
Avant l'organisation de l'armée , au quinzième siècle , il n'y avait de garnison que durant la guerre ; les villes se gardaient elles - mêmes, en temps de paix , ou bien elles étaient gardées par leur seigneur, suivant leur plus ou moins grande indépendance. Lorsque Charles V II accoutuma les villes a admettre de petites garnisons constantes entretenues des deniers communaux, au moven de la tai/fe des getidarmes , les communes stipulèrent que ces troupes ne dépasseraient pas en nombre une trentame de soldats des compagnies d'ordonnance. Quelqiies-unes ne souffrirerit même p.is que leur monstre, c est-a-dire, le droit de passer en revue ces détachements de l'armée royale, fût confiée à d'autres qu'au maire. En même temps elles conservèrent leurs milices bourgeoises, qui continuèrent à garder les portes, à faire le guet, Tarrière-guet, etc. Les municipalités cherchaient par tous les moyens , et le plus souvent en vain , à se soustraire aux exigences, aux extorsions des hommes de guerre. La 'taille des gendarmes causa maintes révoltes, en Guienne, par exemple (voyez Guienne) ; cependant les principes de la centralisation se consolidèrent peu à peu. Descon)missatres furent délégués pour faire les montres ou revues. De grosses girnisons furent imposées, pendant le seizième siècle, à plusieurs villes puissantes, quoique,tuujours jalouses d'une ombre d'indépendance, elles fissent généralement fondre des canons à leur compte, <' pour imposer aux militaires qui se seraient montrés endins | ibnaar Iran ar*
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mes. « C'est à Machiavel (*) que nous empruntons le témoignage de ce dernier fait* « Quand on ne craint la guerre eo France, dit le même écriTain,
les garnisons (c'est-à-dire, le personnel armé et royal) sont d'ordinaire au nombre de quatre, savoir : en Guienne, en PioaHie, en Bourgogne , en Provence ; elles sont augmentées ou échangées d'un lieu à un autre, suivant les circonstances. » Ce passage prouve, d'ailleurs, que le nom de gandstm donnait plutôt ridée d'une grande circonscription militaire Que celle d'une troupe chargée de la parde d'une ville.
Depuis les guerres de religion et sous Hénri IV, au contraire, les garnisons proprement dites étaient des troupes temporaires non constituées en régiments, occupant une ville, une contrée flous forme ae compagnies, d'enseignes, portant le nom de leur capitaine. Les régiments étaient des garnisons désignées sous le nom du pays qu'elles gardaient. Ainsi , le régiment de Picardie était primitivement l'armée permanente de Picardie. Il y avait encore un autre genre de garnison, c'étaient Ifsinortespaues p derniers restes de rauarchie militaire. Ces bandes se composaient d'un ramas de vieux soldats, que les gouverneurs des villes et des provinces achetaient et soldaient aux frais de leur gouvernement , et qui devenaient , comme les gardes du corps, les e&tafiers de leur chef.
L'histoire provinciale, jusqu'à la fin du dix-septième siècle, est pleine de récits de querelles survenues entre les municipalités et les représentants du pouvoir royal au sujet des garnisons.
En effet, ces troupes étaient entietenues aux dépens des localités , logées diez les bourgeois , et se montraient partout indisciplinées et oppressives. Ce ne fut qu'en 1691 que l'on commença à organiser un casernement à peu près ré^lier. (Voyez Casbbnbs.)
Aussi longtemps que Tarmée se recruta sur la pince ptihlique, dans les tavernes, les villes lirent pourtant valoir leurs privilèges pour s'exempter du séjour des gens de guerre , tant on craignait les désordres d*une soldatesque
(*) Tableau de la France.
tirée de la lie du peuple. Mais les temps sont bien changés ! Depuis l'organisation d*une armée nationale , il est peu de villes en France qui ne voudraient
posséder une garnison; quelques-unes ré; lament opiniâtrément cet avantage, et l'on sait combien de suffrages peut enlever, au tempe des élections, la promesse d'une garnison, d'un régimentde cavalerie !
£n temps de paix, et à l'intérieur, le mot gamtêtm sigillé, comme on sait, et idieu de la résidence d'un corps de troupes, et ces troupes elles-mêmes.
Sur le territoire étranger, il désigne les troupes, nationales ou étrangères, qui occupent les places, les citadelles et les forts. Jusque sous Louis XIV et Louis XV, un des principes de l'art militaire, chez nous comme chez les autres peuples, était, lors d'une guerre dinvasion, de faire, à mesure qu'on avançait chez l'ennemi , le siège de toutes fes villes fortifiées, et de ne pousser outre qu'après les avoir jjriseî» et j-' avoir mis garnison; ce système, qui n'avait d'autre résultat que de diminuer en pure perte l'effectif des troupes , nous a été souvent funeste, notamment lors de la eonqu^ de ta Hollande, en 1672.
« Gondé et Turenne , dit M. I\lielielet dans son Précis de l'histoire de France, voulaisnt qu'on démantelât les places, Louvois qu'on y mil garnison, c'est-àdire , qu'on dispersât l'armée. Le roi crut Louvois. On se fia aux murailles; on s'imagina prendre la Hollande en mettant la main sur des pierres; la Hollande échappa. » Les guerres de la république et de l'empire ont démontré l'avantage d'un système différent. TiOrsqu'on assiège et qu'on prend les places, on en rase les fortifications plutôt que de les garnir de défenseurs.
Le service de «garnison, soit à l'intérieur,, soit en pays conquis , est différent du service de campagne. £n campagne, les troupes obéissent à leurs généraux; en garnison, elles sont sous Tes ordres immédiats des officiers de l'étatmajor des places. (Voy. État-m.4.jok.) Le lieutenant de roi ou commandant d'armes, qui, autrefois, s'est appelé crijiitaiue de place , puis gouverneur, a autorité sur tous les militaires qui se trouvent dans la place , quel que soit
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leur grade. Les soldats de service sont Spécialement sous ses ordres , et tant çue le smiœ dore n'appartiennent pas
a la policé de leur régiment.
Garonne (Hatite-). Ce département, qui tire son nom de la rivière qui le traverse, comprend une petite portion de l'Armagnac, une partie du pays des Basques, appelé pays de Cominges , et les anciens diocèses" de Toulouse et de Kieux en Languedoc. 11 est borné au sud par les Pyrénées , à Test par les départements de l*Ariége, de TAude et du Tarn, au nord par celui de Tarn-et- Garonne, à l'ouest par ceux du Gers et des Hautes- Pyrénées. Sa superlicie est de 618,658 hectares. Son revenu territorial est évalué à 22,448,000 fr.
Les rivières navigables sont le Tarn, la Garonne, l'Ariége et la Salât. C'est à Toulouse que commence le eanal du Midi ; les grandes routes sont au nombre de 37, dont 7 royales. Le département occupe, dans une longueur de 4 myriam., la vallée de la Garonne.
'il est divisé en 4 arrondissements, dont les chefs-lieux sont : Toulouse, chef lieu du département, Muret, Saint- Gaudens et Villefranche. Il renferme 89 cantons et 599 communes. La population est de 454,727 hab , parmi les^ quels on compte 3,308 électeurs , représentés à la chambre par G députes.
Toulouse est le chef-lieu de la 10" division militaire (Haute-Garonne , Lot, Tarn, Tarn et-Garonne); du 20* arrondissement forestier; le siège d'une académie, comprenant encore dans son ressort les départements de TAriége, du Tarn et de Tarn-et-Garonne, et d'un archevêché qui a pour suffragnnts les évéchés de ftloutauban, Pamiers et Carcassonne. *
Parmi les hommes distingués que ce dépnrtement a vus nnître, nous devons nous borner à citer : Fermât , Cujas, Furgole, Aanteuil , Campistron , Palaprat, Picard, Villèle.
Carosen (combat de). — Le 81 septembre 1812, la division Grawert, au corps prussien d'York, lequel faisait partie du corps de la grande armée, rencontra vers Garosen, village de Livoiiie, la division russe de Wilinininow. On en vint aux mains, mais les Prussiens, nos alliés, qui déjà déguisaient
mal leur peu de sympathie pour notre cause , combattirent mollement. L.eur8 vaines démonstrations n'amenèrent aucun résultat positif. Les pertes, à pea près éfîales des deux parts, ne s'élevèrent qu'à environ 3 ou 400 hommes tués ou blessés.
Gabp ( combat de). —Le 15 janvier 1810, Augereau , commnndnnt en chef des troupes françaises de Catalogne, envoya la division Souham occuper la ville de Vique ou Vich et les villages voisins de Malla et de Garp, pour sur* veiller un corps de 15,000 insurgés, quî, sous la direction d'O'Donnel, s'organisait dans les montagnes. Dans les pre* miers jours de février , l'ennemi, deux fois repoussé à Malla, attaqua en vainle village de Garp, où le colonel Delort n'avait qu'un bataillon du léger. Lors de la bataille de Vich , livrée le 19 du même mois, les Catalans commencèrent l'attaque sur Garp avec une telle viva- \ cité, qu'il semblait que là dût porter la masse de leurs efforts ; mais Delort ne prit pas le change, et se replia en bon ordre vers Souham sans avoir perdu un seul homme.
Gabban - CouLON ( Jean - Philippe ) naquit en 1749, à Saint-Maixent (Deux- Sèvres). Lorsque la révolution éclata, il publia divers écrits en faveur de la cause nationale, et fut nommé, en 1789, membre du comité des recherches de la commune de Paris. Chargé de faire un rapport sur les mnrhinations de Taristocratie, il remplit sa mission nvec courage, et ue craignit pas d'accuser MM. de Barentin , de Broglie , de Puy* ségur, de Bezenval et autres dont la culpabilité lui était démontrée. Les gages qu'il avait donnés au parti patriote le firent choisir, en 1791 , par les électeurs de Paris , comme député à l'Assemblée législative. Dès les premières séances , il fut appelé aux fonctions tie secrétaire avec François de r^eulchàteau, Génitti , Condorcet, Lacépède et Gu\ tonMorveau. Il vota la suppression des titres âe sire et de majesté^ et se fit remarquer parmi les plus héroïques
{*) Dans le courant de l'art. Catalogne, t. IV, p. 1273, on a imprimé Figne^ au lieu deFique. Nous saisissons avec empressement 1 oocasion de rectifier celte faute typographique.
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cliampions de la philanthropie dans la questiOD de réinancipation des noirs.
Grand procurateur à la cour nationale d'Orléans , i! se montra digne de cette suprême magistrature; et lors de la translation des prisonniers à Versailles, il s'efforça d'arrêter l*exécation de cette mesure. ' Le département du Loiret l'ayant envoyé à Ja Convention, il déclina la compétence de cette assemblée pour juger Louis XVI, et se prononça pour rappel au peuple. Après la condamnation , il appuya la demande d'un sursis , fut élu secrétaire au mois de mars suivant , et resta depuis étranger à la lutte de la Gironde avec la Montagne. Tl appartenait du reste à cette partie de rassemblée connue sous le nom de Plaine, et dont la politique , couverte du manteau de la modération , parut simplement expectative au milieu des orapies de In terreur. T>e 9 thermidor ayant donné de l'importance à ce parti, Garran-Coulon parut aussi plus souvent à la tribune. Il eut du moins le courage • de résister à l'impulsion des réncteurs, de se prononcer en faveur du tribunal révolutionnaire de Nantes , de repousser comme immorale la proposition de Clausel , tendant à faire juger par une commission militaire les personnes qui donneraient asile aux députés proscrits, et de prendre la défense de Drouet.
Réélu au Conseil des Cinq-Cents, il s'^ prononça fortement en faveur du Directoire. Au 18 brumaire, il fut promu à la dignité de sénateur, puis 1 empereur lui donna rinvestiture de la sénatorerie de Riom, et les titres de grand-cordon de la Légion d'honneur et de comte. En 1814, il prit part ou adhéra a toutes les délibérations relatives à la déchéance de Napoléon et au rappel des Bourbons ; néanmoins on ne le comprit pas dans la liste des sénateurs qui entrèrent dans la chambre des pairs. Garran - Couion vécut depuis dans la retraite, et mourut en 1816. Garran-Coulon, que Naudet a remplacé à l'Institut, est auteur de beaucoup de Rapports aux différentes assemblées dont il a été membre. Nous citerons seulement son Rapport fait au comité des recherches des représentants de la commune sur la coiismration des mois de mai, Juin etJuUM demkrt ( 1789, Uk^) ; Rap-
port sur l'insurrection de Saint-Do»^ mingue, 1791, in-8°; Recherches polir tiques turCétat ancien et moderne de la Pologne, 1795, in-S»; Rapport sur les troubles de*Saint'Dominguej an vi et an vu , 4 vol. in-S".
Gâbbsau (F. A.)t avocat, député à l'Assemblée législative et à la Convention nationale, membre du Conseil des Cinq-Cents, inspecteur aux revues, membre de la chambre des représentants, naquit à Libourne vers 1760. Son patriotisme ardent le fit bientôt choisir, en 1790, pour présider l'aduiinistration centrale du district de sa ville natale, et appela sur lui, en 1791 , les suffrages du collège électoral de la Gironde, qui le nomma député suppléant à l'Assemblée législative. Réélu à la Convention, il vota , dans le procès de Louis XVI , contre l'appel au peuple et pour la mort sans sursis. Garreau lutta constamment contre ses collègues de la Gironde, et appuya toutes les mesures révolutionnaires dans lesquelles il voyait le salut de la pntrie. A la fin de la session , il se trouva compris dans les deux tiers conservés , et devait jiasser au Conseil des Cinq-Cents; mais il donna sa démission, disant qu'il ne pouvait accepter un .
mandat que le peuple n'avait pas confirmé. Envoyé alors à l'armée d'Italie en qualité de commissaire du gouverne-, ment auprès des armées, il y resta jusqu'à la fin de 170G. Au Conseil des Cinq-Cents, où l'envoya a cette époque le département de la Gironde, il se montra fidèle aux doctrines démocratî*
J|ues, et se prononça avec la plus grande orce pour la motion de Jourdan , tendant à faire déclarer la patrie en danger. « Si la loi est impuissante , s*écria- « t-il, n'avons-nous pas du fer, des bras « et du courage ? Déclarons traîtres à la « patrie tous négociateurs , ministres , «généraux, directeurs, représentants « du peuple, et tous citoyens français « qui proposeraient, recevraient, appuie- « raient ou signeraient un traité de paix « portant atteinte à la constitution de « l'an m et à l'intégrité du territoire «de la république. » Avec de tels prin* cipes , Garreau devait figurer parmi les opposants les plus énergiques à la journée du iS brumaire; aussi raéritâ-t-ii d'étiB exclu du Corps législatif*. I^e
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premier consul voulut cependant se l'attacher, et le revêtit des lonctions d'inspectear aux revues, <|u*ji a conservées jusqu'en 1814. En 1815, ses compatriotes le portèrent à la chambre des représentants, et il montra que Tere impériale n'avait Dullement altéré la vigueur de son caractère, atténué ses dispositions hostiles envers les Bourbons. Le 22 juin, il monta à la tribune pour y faire lecture de l'article 67 de Tacte additionnel lirappant d'une exclusion perpétuelle la race des Capet , et pour rappeler ainsi à l'assemblée ses serments. Le 30, il dénonça un écrit de Malleviile lils en feveur des Bourbons. « Il y a quelques «jours, dit-il, que M. Malleviile vous « proposait de déclarer coupable quicon- « que proférerait le cri séditieux de vive « uml$ X^fi/f vlven$ ie§ Bourbonsf « et ce même M. Malleviile a aujourn d'hui l'infamie de vous proposer de « proclamer les Bourbons ! et cependant « M. Malleviile est le fils d'un ancien «sénateur, comblé des décorations et « des bienfaits de l'empereur ! » Garreau indiqua ensuite les motifs auxquels il attribuait cette conduite. L'assemblée , disait^il , aurait dû déclarer le moteur 4'une pareille proposition aliéné, comnM Wi autre d'Esprémenil, et après avoir exprimé le regret que la qualité de re-
Késeotant du peuple le rendit inviolail demanda qu'on fit imprimer à 4eux colonnes , et en regard , la loi pénale que Malleviile avait proposée confre les parlimns des Bourbons , et ia proposHkm qu*U venaU de faire dB Tajppeler ces mêmes Bourbons a u trône* Mais bientôt la capitale tomba au pouvoir des étrangers; Malleviile fut récompensé de sa versatilité, et Garreau puni de son attachement opiniâtre aux principes qu'il avait puisés dans ia révolution. Compris dans l'ordonnance du 24 juillet, il lut obligé de quitter la France, et vécut depuis dans robaeurité.
G ABBESSio (prises de). — La campagne de 1794 venait de s'jouvrir glorieu- •ement pour l'armée d'Italie qui occu* pait le comté de Nice : l'aile droite, commandée par Masséna , s'était , le 7 avril, emparée d'Oneille, seul port restât au roi de Sardaigne pour MwmniqQfli am son tte «t «vee toi
Anglais ses alliés. Or, cette conquête ne fut pour le général que le prélude de nouveaux succès. Maître de Loano et de Ponte-di-Nave, il poursuivit les Autrichiens, qui se repliaient à la débandade sur Garressio et sur Ormea. Le 17 avril, ces deux petites places ouvrirent leurs portes à nos braves , qui y firent de nombreux prisonniers, et y trouvèrent des magasins bien approvisionnés , douze pièces de canon tondoei sous Louis XIV et 80,000 fusils»
— Lorsque Schérer passa au commandement de l'armée d'Italie , Kellermann n'en continua pas moins, en attendant l'arrivée de son successeur , à tenir les ennemis en haleine. Ce fut ainsi que, par son ordre, le général de brigade Miolis se porta, le 2ô septembre 1795, ▼ers Garressio , où ils étaient rentrés, et leur reprit cette ville après leur avoir brillé un camp qu'ils avaient établi tous ses murs.
GAHBiGA ( combat de la). — Les généraux espagnols Larcy et d'Ëroles, ayant réuni une assez formidable ar- * mée aux environs de Yique ou Vich, en Catalogne, le général Decaen marcha contre eux, le 21 janvier ISIS, avec une divisibnet une brigade. Les Espagnols, au nombre de 7 ou 8,000, étaient rangés en bataille et retranchés avec soin sur une chaîne de hauteurs qui porte le nom de Garrlga. Mais le 23* léger et le 5* de ligne ouvrirent l'action avec une telle valeur, que les Espagnols se laissèrent enlever successiveuient cinq positions sous les yeux de leur général , qui ne put les rallier qu'à une certaine distance du rhamp de bataille, après avoir perdu plus de 400 hommes.
Gabumni, peuplade gauloise de l'Aquitaine de César, et qui habitait probablement le long de la rive gauche de la Garonne, dans un district particulier appelé Rivière,
GASGOonn. Cette dénomination est extrémementcomplexe.La région qu'elle désigne constitue la basse Guienne; ses localités principales étaient Mont-de- Harsan ( Landes ), Pau ( Basses - Pyrénées), Tarbes (Hautes-Pyrénées), Auch (Gers), Saint - Girons (Ariége), Saint- Gaudens f Haute - Garonne). Mais on distinguait, en 1789 :
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qui comprenait les Landes propres ( Dax et Tartas ) et VAuribat dans les fandes propres (Dax), la CAalosse (Saint- Sever), le Tursan (Aire, Grenade, Cazères), le Marsan (MoQt-de-Marsan), ï^iberf (Labrit);
2° La Gascogne improprement dite, ^i renfermait, outre la Gateogne prohre^ \es Basques, le Béam, le Bigorre^ le Comminges ^ V Armagnac , le CondomoiSf ie liazadais, le Bordelais;
La Gascogne très-improprement dUt, comprenant, outre la Gascogne improprement ((lté , ie resiê de ia Cuienne t't le Languedoc.
Au sixième siècle , la nartie la plus méridionale de ces contrées, formant le royaume 6* A^uilaine (voyez ce mot), la région située entre la Garonne e\ les Pyrénées, portait le nom de Novemno-
Suianiê. Vers 686 on y vit apparaître s Pf^asques , 9y<ue<m8 ou Gascons (voyez Basques), ppii[)le îjuerrier et sauvage qui sVtait nuilti|)iié dans la Navarre et le Guipuscoa , au delà des Pjrrénées, et qui , descendant inopiné* ment dans les plaines , bravant les Wisigoths et les Francs, envahit dès lors une grande étendue de pays. Ënlin, vers €0a, les rois de Bourgogne et d'Anstrasie nmportèrentisur eux quelque avantage, et se contentèrent d'exiger d'eux un tribut, et de leur imposer un duc nommé Genialis. Mais, en retour, on leur abandonna les provinces où ils s'étaient étal)Iis. Après In mort de Génialis, ils ressaisirent et gardèrent leur indépendance durant U ans. En 636, Bagobert envoya contre eux une année considérable qui les poursuivit jusque sur le sonunet des monta«^nes. Ils se rendirent à discrétion ; mais le roi leur laissa leur pays, en exigeant des chetis le serment de fidélité. Dèseetteé|MN|ue, ce peuple adroit et remuant prit une part active aux querelles de ses nouveaux souverains.
Cinquante ans plus tard , tandis q\i^ Eudes (voyez ce mot) se faisait duc indépendant de totit le pays des bords de la Loire jusqu à la Novempopulanie, les Gascons avaient absolument secoué le joug des Francs dans leur province, et confié à des ducs électifs le gouvernement de leur territoire, dont' ils avaieut éteudu les limites jusqu'à la
Garonne. Knfin , on appelait llçue des Gascons toute la coalition méridionale dirigée par £udes et cela sans doute parce qu'ils en formaient la partie la nlus redoutable. Ils en furent en effet le plus solide appui jusqu'à ce que Charles, celui OUI, plus tard fut Charleniagne, réussit à les détacherdes Aquitains, en plaçant à leur téte un irréconciliable ennemi de ïf-'aifer (voyez ce mot) et de toute sa race. Cet ennemi était Lupus ou iMup, lils de liatton, comte de Poitiers , que Hunald son frère et le père de ^f^aifer avait fait cruellement mutiler (Voyez Hunald). Lupus conserva son duclié. Mais plus tard , quand Cliarles étendit ses conquêtes au delà des Pyrénées, le Gascon en fut jaloux. Au retour de l'armée franque, ses bandes tombèrent sur l'arrière-garde^ dans cette vallée de Aoneevaux (voyes ce mot), si célébrée depuis par les romanciers du cycle carlovingien. Cette perfidie fut punie par le supplice du duc Loup I/, fils de VV ailer «t petit-fils de Loup r*^ du côté de sa mère. INéanmoins , tdalric et Loup- Sanche^ ses bis, furent, quoique très-
i'eunes, désignés par Cbarlemajfîue pour ni succéder.
Dans la suite , tes Gascons se révoltèrent, et provoquèrent maintes fois les armes de l'empire. A deux reprises ils taillèrent en pièces, dans les gorges des Pyrénées ) Tarmée de Louis leDébon* naire revenant de^'av:)rre.
Loup-Ceniule et Aimhi ou ScimiJi, l'un petit-flls , l'autre lils d Adairic , avaient partagé entre eux la succession paternelle, et avaient bérité de la turbulence et de la perfidie de leur père. Xi min et Garcias son tils périrent dans une bataille contre les Francs; Centule fut forcé de se retirer en Espagne , laissant en deçà des Pyrénées deux fils, dont l'un obtint de l'empereur le comté de Bigorre, l'autre ia vioomté de Béam, Mais alors la Gascogne fut réunieàla couronne et confiée a des ducs amovibles, qui eurent eu outre le comté de Bordeaux et de Saintes.
TotiUmy le premier d>ntre eux (819), repoussa loin de sa province les bordes normandes ; mais son successeur, Siguin ou. Mmin, ne put les tiuipécber d'y
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exercer leurs ravages (846) , pas plus que Guillaume, qui vint après lui (848). Ouillaume ayant été fait prisonnier par les pirates , Sanche - Sanckmt fils de Loup -Sanciie, s'empara de la Gascogne, qu'il joignitjContre le gré de Charles le Chauve, an comté de Pampelune. En 85â , il détendit sans succès la ville de Bordeaux, attaquée et prise par les Normands. Après sa mort (8fi4), Ârnavd, son neveu du côté maternel , et fils d'un comte dePérigord, lui succéda. Il fut le dernier des ducs amovibles.
Sanche-Mltarra ou Ravage {smnom que lui avaient donné les Sarrasins), petit-fils de Loup-Centule , fut appelé, en 879, deCastiile, par les Gascons, pour les s^ouverner. Il ne reconnut jamais l'autorité des rois de France , et en cela il fut imité par tous ses successeurs, Sanche H, GarcieSanche, San^ the-Garcie , Sanche-Sanche» , GuU' laume-Sanche , Bernard- CnîHaume, Sanche Guillaume et Bérenger. Ce dernier, petit-fils de Sancbe-Guiliaume par sa mère et filsd'un comte d'Angoulëme, étant mort sans enfants vers 1036, F. udes, comte de Poitiers , llls d'une sœur ou d'une OUe de Sancbe-Guiilaume, lui succéda. Mais il fut tué, en 1040, devant un cliâteau de l'A unis qu'il assiégeait, et alors ^erwff?Y/ If, comte d'Armagnac , issu en ligne masculine des dues de Gascogne, se rendit maître du pays, et s'y maintint jusqu'en 1052, que GÙi-GeoJJroi , fils de Guillaume V, comte (le Poitiers , le contraignit de le lui vendre , moyennant lâ,000 sous.
Ainsi le duché de Gascogne et le comté de Bordeaux furent déljiHtivement réunis au duché d'Aquitaine ou de Gnienne.
(Voyez ce mot). Cette adjonction de la GasGOjsneau Poitou et à r Aquitaine ne fit pas disparaître l'usage d'appeler Gascons tous les habitants du pays compris entre la Garonne et les Pyrénées, quoique le duché ne comprît que les six comtés de Btgorre , Bordeaux , Agen , Fezenzac, Lectoure et Gascogne.
GrASPABiN ( Thomas-Augustin) , général de brigade, député à la Gonveii-
tion nationale, naquit à Orange en 1750. Issu de la noble maison des Gaspari de Corse, et capitaine au régiment
de Picardie en 1780 (*), il n'en adopta pas moins avec ardeur les principes de Ja révolution. Le département des Boudies-dtt-Rhdne renvoya à l'Assemblée l^islative, oà il rendit d'importants services comme membre du comité militaire. A la Convention nationale, il vota avec le parti de la Montagne. Se trouvant en mission à l'armée du Nord à l'époque de la désertion de Dumouriez, il provoqua un décret d'accusation contre les traîtres, et concourut à maintenir la discipline dans ces troupes désorganisées. A son retour, il fut nomrné membre du comité de salut public Toutefois , il n'y resta que peu de temps, et, après sa démission , TAssemblée l'envoya dans la Vendée, à l'armée des Alpes, puis à Marseille. De là, Gasparin dut se rendre devant Toulon pour diriger les opérations de ce siège fameux. « C'est au représentant Gas- « parin , dit l'auteur du Mémorial de « Sainte-Hélène (**), que Napoléon dut « d'avoir vu son plan triompher des ob- « jections des comités de la Convention. «Il en conserva un souvenir recounaisff saut. C'était Gasparin , disait-il, qui « avait ouvert sa carrière, »
L'ancien capitaine de Picardie s'était retrouvé dans le conventionnel. Gas-
Earin avait, à la téte des troupes répulicaines , emporté plusieurs redoutes.
Ses fatigues ayant fini par l'épuiser, on fut obligé de le ramener à Orange , où il mourut le 7 novemlnre 1793. Toutes les sociétés populaires de Provence prirent un arrêté pour honorer la niémoire du député montagnard. Son cœur fut envoyé à la Convention , qui décréta qu'il serait placé au Panthéon ; toutefois, cette mesure resta sans exécution. Le c(£ur tut seulement déposé aux archives, et il s'y trouvait encore il y a trois ans.
Napoléon , parvenu au pouvoir , fil rechercher les deux fils du représentant de Tarmee de Toulon, et pourvut à leur avancement; il leur légua même 100,000 francs par l'article 3 de son 4° codicille, daté du 24 avril 1821, à Longwood.
(') La famille Gasparin est devenue protestante par le mariage d'un deaetmambrea avec
une fille du célèbre agronome Olivier de Serres. (**) Tome I, p. i85; voy. aussi p. x83.
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L'atné , Adrien - Étienne- Pierre . de Gaspabin , pair de France , naquit à Orange en 1783. Sous l'empire, sa ear^
riére , coinmeiu'f^e d.ins les années en Italie, en Pologne, fut interrompue par une iniirniite contractée pendant ces campagnes. Alors il se tourna vers Tétude , et s'adonna particulièrement aux sciences relatives à réconomie politique et rurale. Apres ie mois dejuil- 1880 , il devint successivement préfét de Montbrison , de Grenoble et de T-yon. Sa conduite dans rette dernière ville, jt-tée, malgré sos efforts, dans les horreurs des discordes civiles, lut récompensée le 19 avril 1834 par la dignité de la pairie. Un an après, le ministère Broglie l'appela au poste desous- .secrétaire d'État au ministère de Tintérieur. Le 6 septembre 1836 , il devint ministre de l'intérieur. T.'avénement du ministère du 15 avril 1839 le rendit à la vie privée jusqu'au 31 mars, où il reprit pour six semaines son portefeuille, en y joignant , par i$Uérim , celui du commerce et des travaux publics. L'année suivante, il fut élu membre de l'Académie des sciences (section d'économie rurale).
De même qae son frère cadet , //»çusteBE G ASP VRipî,député(ip la Drôine, il a f»ublié plusieurs travaux sur Tauronomie, entrée pour ainsi dire dans cette famille comme un héritage d'Olivier de Serres.
Gassendi (Pierre Gassend , plus connu sous le nom de) naquit au village de Chantersier, près de Diîîne, en Provence, l'an 1593. Feu d*homme8 ont embrassé des connaissances plus variées, et se sont livrés à des travaux plus utiles et plus non)breux. Sa principale gloire est d*avoir été un des premiers philosophes du dix - septième siècle , un des chefs du sensualisme moderne. Mais, doué d'une vaste et puissante intelligence, il fut encore astronome , naturaliste, géomètre, anatotniste, physicien, prédicateur, nntiquaire, helléniste, théologien, h^niin, l'on a dit de lui, avec raison, quMI était le plus savant parmi les philosophes et le plus philosophe parmi les savants.
Dès sa première enfance , son génie précoce annonça ce qu'il serait un jour : a tS ans il obtmt, au concours, la chaire
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de rhétorique à Digne. Puis , se destinant à rétat ecclésiastique , il apprit à Aix la théologie et l'hébreu, et fut nommé prévôt du chapitre d'Avifinon.
A 21 ans, il fut appelé en même temps aux chaires de theolo^^ie et de philosophie à roniversité d*Àix. Mais il ne se réserva que cette dernière. A cette époque, Aristote régnait dans les écoles avec un empire tyrannique , absolu. Sa doctrine était aussi inviolable que celle des livres saints. Gassendi , qui com-
f prenait mieux (|ne ses contemporains es défauts du peripatéticisme seolastique,et qui se voyait forcé de l'enseigner, le fit du moins de manière à n'omettre aucune des difficultés qu'on pouvait opposer à cette doctrine. S*étant démis de sa chaire en 1623, pour se livrer avec plus de liberté à ses tra* vaux, il commença, Tannée suivante, à attaquer Aristote de front , en publiant les premiers livres de ses Exercitationes paradoxicœ adoersus ArU" tatelem^ Ce début était hardi et attira sur lui Tattention. Mais il ne continua pas cette entreprise , sans doute parce qu'il prévoyait la vive opposition qu'il soulèverait. Sa renommée se répandit bientôt, et lui valut l'estime et l'amitié d'un Gçrand nombre de savants et de puissants personnages. Disciple de Bacon, ami de Galilée, de Kepler, de Hobbes, digne adversaire de Descartes , il fut en relation avec tout ce qu'il y eut de plus distinL'ué parmi ses contemporains, tels que Christine, reine de Suède, Frédéric m, roi de Danemark , deux papes, plusieurs princes français, les cardinaux de Retz et d'Fstrées. Des liaisons intimes ou une correspondance active l'unissaient aux savants et aux piiilosophes les plus célèbres de son tempâ.
Attiré à Paris par l'archevêque de Lvon, frère du cardinal de Richelieu, il oÉtint par lui , en 1645 , une chaire de mathématiques au collège royal. Il y mit en honneur l'astronomie, trop longtemps néglijLijée, et y attira toujours un grand concours d auditeurs. Mais tes fatigues de renseignement , ses fréquents voyages, ses veilles , ses études continuelles , ses expérienees laborieuses altérèrent extrêmement sa santé. Il languit quelque temps. Enfin, au mois
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d'octobre 165S , son mal augmenta , et
de trop nombreuses snifi^nées achevèrent de l'épuiser. Il mourut le 24 du même mois, victime de so trop grande docilité envers les médecins , comme Descartes périt par son peu de condesrendnnce à leur égard. Il fut enterré à Saint-iNicolas des Cham|)S, dans la ciiapelle de Saint- Joseph.
Gassendi , qu'en Provence on désignait sous le noble surnom du sairU «ré^e, joignait toutes les vertus d'une neiieâme, la modestie, la sagesse, la modération, raménité, à cette variété et à cette profondeur prodigieuses de connaissnnees qui font de lui un des plus admirable^ génies du dix-septième siècle. Le premier il observa le passage de Mercure sur le disque du soleil, nt des recherches intéressantes sur les parhélies, les propriétés de l'iiiguilie aimantée, la communication du mouvement de la chute des graves, etc. Cassini, Newton, Locke, profitèrent de ses travaux; et si quelque chose a manqué à sa gloire , c'est aavoir créé ua système. Papnt tribut à son siècle, il se laissa attirer et séduire par la philosophie de l'antiquité. Il consncrâ la plus grande partie de sa vie à réhabiliter, à renouveler la théorie d'£picure ; seulement il prit grand soin de déclarer qu*il eo rejetait tout ce qui est contraire au christianisme. Ce n'est donc pas, comme le dit M. Cou.sin , dans ces prudentes réserves qu'il faut chercher la pensée de Gas.sendi. Elle est dans l'ardeur avec la-
3uelle il combattit ridcalisme naissant e Descartes. Cette lutte fut assez vive de part et d'autre, et ue fut même nas exempte de personnalités. Aujourd'hui que ces discussions entre les idéalistes et les sensualistes u'ont plus pour nous qu'un intérêt historique , nous ne pouvons nous empêcher d^admirer encore k raison calme et prudente , la dialectique pressante que notre philosophe opposait aux hypothèses téméraires , aux créations hardies de son illustre antagoniste.
Gassendi ne laissa point, comme Descartes, un grand nombre de sectateurs.
Cependant, on compte parmi ses disciples notre grand Molière, Bâcha u mont, et le voyageur fiernier, qui a donné en français un résumé lumineux de sa doo>
trine. Montmor et Sorbîère , ses amis ,
ont réuni t us ses ouvrages, et les ont publies à Lyon , en , en 6 vol.
m-ful.
GiftSERDi ( Jean - Jacques - Basilien,
comte de), lieutenant général d*artille* rie, appartient à la famille du fameux philosophe. JNéen 1748, il entra au service comme aspirant, dans le corps royal de Tartillerie, en février 1767. Il était déjà au rang des officiers distingués en 1789 , aussi arriva-t-il rapidement aux grades supérieurs : il obtint celui de colonel , ou chef de brigade , en 1796 , celui de général de brigade en mars 1800 , et de général de division le 19 septembre 1805 ; il fut appelé Tannée suivante au conseil d'État , >t en 1818 au sénat. Après la première restaumtîon , le comte Gassendi fut créé pair , le 14 juin 1814-, mais ayant fait partie de la chambre des pairs des cent jours, il ne rentra dans celle de la seconde restauration qu*en 18Î9, en vertu de l'ordonnance du 21 novembre. Il avait été admis à la retraite de lieutenant général , le 2 juin 1813. Il a publié : V ^iée-mémoire à l'usage des officiers du corps d'arfillerie, Metz, J789, in-8'', 5' édition, revue et augmentée, Paris, 1819, 2 vol, in-8*; V Meshisirs, Oyon, t820,2vol. in-8!'.
Gassion (Jean de), maréchal de France, né à Pau en 1609, éiait fils d'un président au parlement de cette ville; il servit d'abord en Piémont, passa ensuite au service de Gustave- Adolphe, roi de Suède, et s'v distingua par diverses actions de bravoure, que ce prince edt recompensées s'il n'eût été tué à la bataille de Lutzen en 1683. Gassion« ayant perdu son bienfaittur^ retourna en France , suivi de son Périment , avec lequel il joignit 1 armée du maréchal de la Force en Lorraine. Il défit 1,400 hommes en trois petits combats , prit Charmes , Weulcbntel , et d'autres places. Les années suivantes le virent paraître au combat de Ravon, au siège de Ddie , à la prise d'Hesdin , au combat de Saint-Nicolas , à la prise d'Aire. Mais un des champs de bataille où il se signala le plus, ce fut celui de Rocroi , où il lit gagner Ih victoire au jeune duc d*£nghieu. Blessé dangereusement à la prise é$ XbioavUtey il eut
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pour récompense le bâton de maréchal en 1648. Il rat nommé l'année d'après lieutenant général de' Tannée de Flandre, sons Ips ordres de Gaston d'Orléans, et continua de donner des preuves de sa valeur au sié^e de diverses places, lurtoutà Furiiea et dev.mt Gravelines (voy. ce mot), qu'il prit conjointproent avec la Meilleraye. Mais la nic^siniclllgence des deux maréch.iux éclata (ie\ant cettedemière ville d'une façon étranjt>e, et donna lieu à des scènes déploraliles qui fn il I i re M t mettre aux prises les deux moitiés de l'armée.
Comme le maréchal connaissait beau»
eonp moins la science de faire sa cour que celle de f.iire In [riif rre, il so brouilla aussi avec le duc d'Kiiiihien. Toujours prêt a critiquer, à blâmer, à connnander suivant les inspirations de sa vieille ex[>érience, il voulait reprendre envers le prince les ujanieres qu'il avait pu se permettre lorsqu'il dirigeait ses premiers pas , et que, vieux routier, il avait atfaire à un écolier. Mais, depuis, En^hien avait acquis de la gloire et surtout de ror^ueii, et, un jour, il gourmanda rudeuient Gassiou à la téte de ses troupes. « Et sur ce que le ma* rérii.il vouloit lui dire ses raisons, le prince lui repartit que ce n'estoit pas à lui a chercher des raisons , mais a obéir aveuglément à ses commandements, estant son général qui en savoit plus que lui , et qu'il lui apprend roit l'obéissance comme au dernier goujat de son armée (*). »
Enghien ne prétenoait cependant exercer cette autorité suprême que dans la belle saison; dès le milieu d'octobre 1646 il retourna a la cour , confiant son armée à Gassioo ainsi qu'à Rantsau ; mais cette association ne fut pas heureuse. « Gassion, alors fii^é de 38 ans, était un des meilleurs généraux que possédât la France; huguenot et soldat de fortune, intrépide, sobre, adif, dormant peu , il avait appris fart de la guerre sous le duc de Roban et dans les armées sut'doises. Rantzau était né protestant comme lui , mais danb le HoI>tein; il avait été formé aussi Jans les armées de Gustave-Adolphe. Toutefois il y avait entre les deux maréchaux,
<*) MontiUil.
dont le dernier avait récemment fait abjuratiou , une constante antipathie :
jamais Tun n'ouvrait un avis que l'autre ne le combattît. Raiilzau était du reste flatteur et courtisan autant que Gassiou était frondeur {*), »
Ces mésintelligences permirent à l'ar»
chiduc î.popold d'entrer en campagne avant que les Français fusspfit prêts.
L'ivrognerie de Rantzau aciieva de gâter leurs affaires. Landrecies ne put être secourue ù temps; les deux géné> raux qui s'étaient réunis pour marcher sur cette ville, se séparèrent, et Gassion prit la Bassée tandis que Rantzau s'emparait de Dixmude (1647). Ils se réunirent de nouveau pour attaquer Lens. Le 28 septembre, Gassion, (lé;à maître d'une demi -lune, commande l'attaque d'une palissade où l'ennemi s'est retranché : sa troupe hésite; il se précipite le premier; il wut arracher un pieu , une balle l'atteint a la tète et le renverse ; il meurt à Arras, cinq jours après, le 2 octobre 1647. Le lendemain de sa mort Lens se rendit; mais la campagne Huit d'ailleurs s;ins autre résultat que d'avoir codté à la France un grand c^ipitaine.
T.e maréchal de Gassion, dont la vie oOre nu type original de ces vieux guerriers de la tamilie des du Guesclin,des Bavard , et des la Tremoille , a eu le nuillx ur d'avoir pour historien de ses hauts faits un écrivain honni par Boi- Icau , l'abbé de Pure. Cette bio^çraphic est en 4 vol. in- 12 (Paris, 1673)^ Théophraste Renaudot en a écrit une autre moins volutnineuse ( Orléans , lfi47 ) , mais qui coniient un assez bon nombre de faits et de détails intéressants jusqu'à ce jour, négligés par l'histoire (**).
La maison de Gassion était originaire de Béarn. Outre le maréchal , elle avait produit, depuis le quinzième siècle, plusieurs personnages distingués tant dans la robe que dans l'épée ; elle s'éteignit dans les mâles en 1741
(*) Siâmondi , tiist. des fran^., U XXIV, p. 187.
(*) Elle a été insérée dansîes Arcliive» cur. âf l'hisloiri' dp Franre, par MM. Cimber et Danjou, t. VI , deiixicme série, p. 37 et suiv.
(***) Le maréchal était nioHcélibataire. Am proposilioiu de mariage, il avait coutume d«
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Gastinbs (Philippe), riche mar' diand de Paris qui fut pendu en 1569, arec son frère « par arrêt du parlement,
pour avoir assemblé secrètement ses coreligionnaires daiis sa maison, où ils célebrait'iit leur culte. Ses biens avaient été confisqués, sa maison rasée, et sur le terrain qu'elle occupait , dans la rue Saint- Déni s , on avait élevé une croix nommé la croix fie Gastines.
D'après Tédit de pacification , ce monument de venj^eance devait être abattu ; il le fut dans la nuit du 9 décembre 1571, d'après les ordres du roi. Mais la populace parisienne s'indigna de cequ'on montrait tant d'égards aux protestants; elle s'insurgea et pilla trois maisons de religionnaires. Charles IX envoya Mnrcel , prévôt des marchands, dissiper ces fassemblements ftirieux. Celui-ci s'avança à la tête du guet, tua quelques bourgeois, et mit le reste en fuite; mais cette protection accordée n'était
{>as sincère : Tannée suivante eut lieu e massacre de la Saînt-Barthélemy.
K La croix de Gastines , dit une relation contemporaine insérée flans les Archives curieuses de l'Histoire de France (tome VI , p. 475) , estoit une haute pyramide de pierre , ayant un crucefix au sommet, dorée et diaprée, avec un récit en lettres ti'or, sur le milieu, de ce que dessus, et des vers latins, le tout si confusément et obliquement déduit que plusieurs estimoyent que le cotn poseur (le ces vers et inscriptions (on dit que c\>l()it Estienne Jodelle , poète françois , homme sans religion, et qui n'eut onc autre Dieu que le ventre; s'esioit mocqué des catholiques et des htimtenots Toutes les
pièces de la jj^raniide lurent transportées au cimetière Sainct-Innocent où le tout est demeuré debout, au grand proufit des prestres de ce lieu ausquels les biens vindrent en dormant , ccote nuicMà. Il y eut tel bruit le lendemain que le palais demeura fermé ce jour-là, et ceux (le la justice cachez. »
Gaston de Foix. V^ov. Foix.
rupODilre : «Je ne fais [las assez de cas de la vie pour eu faire pail a (quelqu'un.» — «J'ai « beaucoup de rejtfiect pour le sexe, diuit- « il U1I jour au mi dp Suedt- lni-nu'ine , mais «je n'ui pas d'amour; ma de»tiiié«: u»l de V mourir soldat et
Gaston D'OuLÉANS.Voy. Oblbans.
Gatinais, Gastinemit ou H^asH'
niensis pagut^ arieienne province par*
tni^pp entre les gouvernements militaires de rile-de-France et de l Orléanais, divisée en Odiinais français , dont iNemours était la capitale, èt en GâiinaU Orléanais^ qui avait pour chel-lieu MoDtargis. Le Gatinais français était borné au nord par la Seine, qui le séparait de la Brie française ; au sud et à Touest, par le Gâtinais Orléanais; à Test, par la Champagne; et au nord-ouest, par le Hurepoix. Il avait 15 lieues de longueur sur 8 de largeur. Ses principales localités étaient : Nemours, Milli, le Lys, abbaye de femmes fondée par la la reine Blanche, Fontainebleau, Château-Landon, Moret, et Courtenay.
Le Gâtinaîs Orléanais avait pour bornes au nord , le Hurepoix; au sud , le Nivernais et la Loire, qui le séparait du Berry; à l'est, la Champagne et l'Auxerrois; à l'est- nord- est, le Gâtinaîs français; et à Pouest, le pa)^s Chartrain et TOrléanais propre. Il avait 24 lieues de longueur et 8 dans sa plus grande largeur. On y remarquait, outre sa capitale : Châtillôn-Sur-Lrf>ing , Château-Renard, BoiscommuD, l'abbaye de Fer ri ères, (>hoisy-aux- Loges. Ces localités dépendaient du diocèse de Sens.
La partie qui dépendait de celui d'Orléans s^éteodait des deok côtés de la Loire; elle avait pour ville principale Lorris, puis Sulli. Gien était la principale ville de la région appartenant au diocèse d*Auxerre. Après Gien venait Briare , compris dans le Puisaye , pays dti sud du Gâtinais, auquel il était joint. Saint-Fargenu était le chef-lieu du Puisaye (voy. Plusaye).
Du temps de César, tout le Gâtinais était habité par les Senoîies , à Texcei^ tion d'une partie du Gatinais Orléanais qui dépendait des Àureliani. Sous Uonorius , ce pays se trouvait compris dans la quatrième Lyonnaise.
Dès le lieux ieme siècle il avait des comtes partieuliers. Son chef-heu était alors Chàleau-Landon; ses bornes, le comté de Sens , les territoires de Melon et d^Étampes, le comté d*Orléans, et le ^îvernais ; il enveloppait dans son étendue: Courtenai, Samt-Fargeau, IVloret, Puiseaux, Milli, Gien, Lorris,
GATTARI FBAI
et les territoires de TVîontargis, ^^emours, Pt Fontninebleau. Louis le Bègue (il épouser, en 878, à Itigeiger, comte cTAnjou , In fille et l'héritière de Geoffroi I** , comte de Gâtinais , que son père, en mourant, nvait hissée sous 1.1 garde du roi. Piiilippe I" réunit ensuite le Gâtinais à la couronne, après en avoir dépossédé Foulques le Bechîn (voy. ce mot) qui , lui-même, l'avait usurpé sur son frère Geoffroi le Barbu. Depuis cette époque, le Gâtinais appartint presque toujours aux rois de France.
Il a rontril)né à former les départements de Seiue-et-lMârae , du Loiret et de TYonne.
Gatinb ou Gastihs , pptit pays s*6> tendant à Touest de Poitiers et aux environs (leParthenay, en Poitou, «>t rompiynant environ soixante paroisses.
Parthenîiy en était le rhef-lieu. On distinguait encore la Gatine en pays Chartrain ( Eure et-Loir), et la Gatine en Or éanais (Loiret).
Gattabi ou Guetabia (combat naval de).— Richelieu chargea, en 1688, Henri d'Escoubleau de Sonrdîs, archevêque (le Bordeaux , chef des conseils du roi en i'arnjée navale, d'amener la floite française devant Fontarabie. A peine arrivé, le prélat apprit que quatorze galions et trois tVf :.'ates d'Éspnjine s'approchaient pour ravitailler la place. Il alla au devuut de cette flotte, qui était entrée dans la rade de Gattari ou Gué* taria , et devait se réunir à un grand nombre de vaisseaux de Dunkerque , Lisbonne et Saint-Sébastien. Là il réussit à mettre le feu à tous les dix-sept bâtiments ennemis, malgré les coups d<' canon envoyés ('ontinurilement par les batteries de terre et les galions; « et quand les capitaines des brûlots , dit le rapport de Tarchevêque , n*auroient point mis le feu sans diffleultc, les vaisseaux de Sa Mnjesté auroient coulé bas les divers galions à coups de canon, et les eussent abordés plutôt, s'ils n'eussent eu une défense de peine de la vie de le faire... De toute cette flotte qui étoit de dix sept voiles, il ne reste qu'un vaisseau troué et rasé. . Le com- Dat a duré depuis midi jusqu'à six heures du soir , et le feu des vaisseaux , de la ville et des bois de la montagne qui ae
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sont enflammés , le sont encore si ardemment, qu'on ne sait quand il finira... Ce combnt est d'autant 4)lus favorable au roi , qu'il n'y a eu que sept ou huit de ses vaisseaux un pai maltraités , et trente ou quarante, tant matelots que soldats, tués ou blesses.
« Nous apprenons par les prisonniers que la perte des ennemis étoit beaucoup plus grande que nous ne croyiona, puisque , outre leurs galions , les uns estiment qu'il y a eu jusqu'à six » sept et huit cents hommes de tués , brdiés ou Doyés, et d*autres, qu'il ne peut y en avoir moins de cinq mille. Il est bien vrai que cette défaite a appporté une telle consternation aux ennemis, et partieultèrement à leurs généraux ,
Su'ils ont dépêché tin courrier à Marid pour savoir ce qu'ils avoîent à faire. » Ce fait d'armes, un des plus importants de l'année 1638, eut lieu le S3 août.
Gatte\ux (Nicolas-Marie), graveur en médailles, naquit à Paris en 1751. Il était fils d un serrurier et le dernier de ses neuf entants. Son père le destinait i la gravure en bijoux; mais tout jeune encore , il avait senti sa vocation d'artiste. Le simple ouvrier consacrait tous ses loisirs à Tetude du dessin , et bientôt il sut donner une certaine importance à ses travaux : on peut en juger, en le voyant, à dix-sept ans, devenir le chef de sa famille, se faire le soutien d'une vieille mère paralytique. En 1773, il fiit présenté à M. Dêcotte, directeur de la monnaie des médailles, et, dans la même an née , i 1 exécuta XeportraUde Jjouis Xf^ pour la collection des rois de France.
Au commencement du règne de Louis XVI , il fut chargé de la grande médaille pour VétabUssement de l'école de nié' decine et de chirurgie, £n 1781, Louis XYI voulant avoir k portrait du eonUe de Maurepasy Gatteaox en fut instruit par Decotte, qui connaissait sa facilité. Le portrait lut modelé en cire pendant la messe et gravé avec une grande habileté. Pour encourager et récompenser ]c jeime artiste, le vieux ministre ne trouva que des compliments; mais Decotte obtint pour lui le brevet de graveur des médailles du roi. En 1783, TAcadémie française lui confia la gravure de la méoaîUe pour le prix de
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terfu qui venait d*étre {nstitué. Il fit présent à l'Académie des deux coins de cette niédailFe. S'nssooinrit rnsiiite à rhommage que rendirent a Joseph Haydn les musiciens français, il exécuta gratuitement les coins de la médaille offerte à ce coinpositrur, rî qui lui fut portée à Vienne p;(r (Jierubini.
Mais si Gatteaux se recommande aux Inrta par un remarquable talent, il ne se retiOmmande pas moins à Pindustrie comme l'un de nos plus Iinliilrs mécaniciens. C'est a lui que le commerce et le gouvernement durent presque toutes les garanties de sécurité contre la fraude et la contrefaçon. Nous ne pouvons citpr ici que quelques-uns de ses travaux en ce genre. Ainsi, de sa mam sortit la 'presse à timbrer, qui, d*un seul coup, appose les deux timbres, et avec un mouvement si rapide et si précis, qu'on peut timbrer cent tViiilles en une niinute. L'administration vit cesser alors les nombreux délits de contrefaçon.
Antérieurement déjà, pour In fabrication des assignais et (i'-uitres billets qui intéressaient la conliancc publique, Gatteaux s*était montré créateur. Pour arriver à une uniformité parfaite, qui permît de reconnaître les faux billets, il avait imaginé de graver tout l'assi-
fiat d\ine seule pièce, puis d'en tirer, raide de son balancier, une matrice en argent et des clicliés. l'ne opération analogue avait été emnioyée par lui pour l'exécution du billet de loterie.
Après avoir fbit composer le billet avec des caractères mobiles sortis de chez Didot, il en avait tiré la matrice sous ttn balancier dans une pla(|tie de plomb. De ce procédé, qui donna des clichés parfoitement identiques, il n*y avait qu'un pas au stéréotyp i-Tf .
Gatteaux, qui, en taisant la gravure en médailles, avait été à même de reoonuattre las difiBcultés de la sculpture en grand, trouva aussi , dans ses combinaisons mécaniques, un secours à apporter à cet art. 11 inventa, pour l'opération de la mise au point, une machine qui fonctionne avec une précision matliéiT>atique, et dont plusieurs de nos plus babiles statuaires se servent pour ébaucher leurs ouvrages.
Gatteaux quitta la gravure à soixante»
huit aas, laissant en médailles, sceaux
et jetons, de nombreux monuments de son talent. Mais pour cela, il ne cessa pas d'être utile aux arts; il employa une partie de sa fortmie à former une riche collection , où les artistes étaient toujours sûrs de pouvoir puiser; et plusieurs jeunes artistes lui doivent encore des secours plus réels. Ainsi , il soutint l'enfance de Michallon, qui se forma ensuite dans Patelier de Bertin. Luimême forma deux élèves devenus célèbres dans la gravure en médailles : Andrieux et Brenet.
Après uue vie si noblement remplie, Gatteaux mourut sans avoir même reçu la décoration de la Légion d'honneur.
C'est un fait qui, du reste, n'étonnera pas ceux qui connaissaient sa modestie et son désmtéressement. Il avait quatre- Tingt^un ans lorsqu*il succoti lia . le i>4 juin ÎS32, à une attaque de cbolér!^.
Gatteaux (Jacques-Édouard}, fils du précédent, naquit à Paris en 1788, entra chez le sculpteur Moitte , et fut en même temps initié par son père dans les procéflés de la gravure en médailles, dont il remporta le prix en 1809. Après la mort de Moitte (tsio), Gatteaux, pensionnaire du gouvemein^t à Rome, sculpta , d'après un plâtre moulé sur nature et d'après ses souvenirs, le portrait en marbre de son maître. Il consacra le rétablissement de Véeole des beaux-arts à Rome par une médaille qui entra plus tard dans la collection impériale. Ën même temps, les bustes de Napoléant't de Hfarie'Loidse dans des dimensions colossales attestaient que le double talent de l'artiste s'était é^ialemenl développé. Gatteaux revint en France en 1813, et exécuta pour l'école d'arcbitecture ses médailles de Pugetj iV Êdclinck , de f arin, de Hameau^ et celie de Philibert Delorme, dont il fit honnnage à l'Académie. Les jyor traits de Malherbe et de Duds suggérèrent à M. Bérard l'idée de la galerie métallique des grands bonmies français, et M. Gatteaux fut un des fondateurs et des collaborateurs de cette patriotique entreprise. De 1916 à 1825, il fournit â la collection Pierre Corneille, la Fontaine, Mantaigue , Rabelais, Hxijfon, madame de SUiél, Philibert Delortne, Èdetinck, FaringtaUtt Fineent de PmU, Casstni, rabbé Barthélémy,
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Monge et Maaséna. En 1817, il fit la médaille du duc d'Enghieny et celle de lâ poîdP 4b rSf 4 potir la suite des mé* dailtes de la restauration. On lui cornmnnda aussi trois médalles : la sainteallinnce , Véiab/isscnient du pont (le Bordeaux et le rétablissement de la sMtuê de ijOttU Xili à la pla«e Royale. Le ministre de Tintérienr le chargea de l'exériition du buste en mnrbre àe Rabelais, qui est aujourd'hui dans les ga^ lerteS de Versailles, et, pour le musée du Louvre , les bustes de Itflehel^Jnge et de Sébastien del Piombo. En 1826, M. Giittenux exécuta seul, en quarantecinqiours, quatrej?or^rai^sen médailles de Charles X pour le aacre. Le 18 juil* let 1830, il terminait la médaille cornmémorative du voyai^e de re prince dans les départements, et au mois de septembre de la mêiùe nmfe il gravait la médaille de la Fayette.
Depuis larévoliitiondejuillet, M. Gatteaux a exécuté, en 1831, le portrait de Louis- Philippe pour la monnaie des médailles; en 1888, sur quatre modèles différents, la médaille de l'école des beaux-arts! :\ Paris. Enfi i il a fait , en 1837, la médaille de la prise d . Envers
Jour le duc d'Orléans, et en 1838, cellô u moriage de ce prince. Il s'occupe en ce moment de la méd illle Avu fortifications. M. Gatteaux a gravé la médaille de M. Delanneau, son instituteur; celle de Âf. Charles Dupaty, son ami; celle de Betkoven, \lais jamais les sentiments de son cœur ne l'ont mieux inspiré que pour la mél.nlle de son père, dont il avait déjà fait le buste en marbre. On lui doit encore de remarquables morceniix de sruipttire : nous citerons la statue (lu checalier d' fssas (1827), destinée au Vigan, et celle de i'ense'gne BUsM (1832; , destinée à Lorient. Dans ces deux morceaux, le sculpteur sut lutter avec avantage contre celte grande difficulté d'arriver avec des costumes ingrats à donner du large à des statiiei destinées h des places publiques. Il se dédommagea dnns deux autres figures de son choix : Triptoléme tenant à la main un faisceau d épis. Minerve après le jugement de Péris. Dans ces deux sculptures, on reconnaît des études solides , et la grâce et la noblesse de l'antique.
M. Gatteaux a continué à enrichir la belle colieclion d'art commencée par son j)ere, et ^«it pour lui aussi uo plaisir que de mettre ce trésor à la disposition des artistes. Il fut élu , en 1834, par le dixième arrondissement de Paris, membre du conseil municipal de cette ville et du eonseil général du département de la Seine. Il est aussi membre du comité coosultatil de la monnaie des médailles.
Ga.u (François-Chrétien), afohîtecte, élève de TAcadémie de France, né à Cologne le 15 juin 1790 , nattirnlisé Français en 1825, vint n Paris, en 1809, étudier l'architecture sous Debret et Lebas. Ce fîit ensuite en Italie qu'il conçut le projet de compléter ses études en allant visiter les ruines de i'Ëgypte» de la Nubie et de la Syrie.
Après avoir combattu des diffleoltés de toute nature, et même Topposition du consul nnfîlais , qui employa tout son crédit pour taire refuser an jeune architecte la permission de pénétrer en Nubie, M. Gau n^monta le Nil, «x* plora les rives de ce fleuve et accomplit ce pénible voyage, dont le résultat fut la publication des Antiquités de la Nubie, ou mmnuments Umts des bords du Nil, situés entre la première et la deif.rif^me cataracte, Paris, 1821, 13 livraisons. Kn IS24, il publia un bel ouvrage intitulé les Ruifies de Pompéi,
On doit à cet habile architecte la re»> tauration de Saint-Julien le Pauvre, le presbytère Saint Séverin, et la prison de la rue de la Roquette. Le préfet de la Seine lui a confié, en 1889 , d'autre* travaux importants.
Gaubil (Antoine), savant jésuite missionnaire, né à Gaillac en 1681), joignit aux études ecclésiastiques celles des mathématiques et de rastronomie, (ùt envové à la Chine en 1723, apprit parfaitement les langues du pays, devint interprète de la cour impériale, exerça cette charge pendant trente ans avec une intelligence rare et un zèle qui lui méritèrent l'entière confiance de l'empereur , et mourut à Pé-king en 1759.
On a de ce savant missionnaire , l*un des Européens qui ont le mieux oonM la littérature chinoise, plusieurs ouvrages historiques et scientifiques, parmi lesquels nous citerons : Â Yaité historique
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et critique de l'astronomie chinaise, et quelques autres Mémoires sur la même matière, imprimés daus te recueil d'Etienne Souciet ; Hist. de Centchiscan (Djengyz-klian) et de toute la dynastie des Mongoux, Paris, 1739, in-4o; Histoire de la dynastie des Thang , imprimée dans les XV* et XV I' volumes des Mémoires concernant les Chinois : on trouve , à la suite de cette histoire , un Traité de la chronologie chinoise; une traduction française du Chou King , livre sur l'histoire de la Chine et de ses souverains, même avant rétablissemertt des dynasties héréditaires; Description de la ville de Pé»
Atiiy etc., publiée par Delisleet Pingré; des notices et des lettres, insérées dans le recueil des Lettres édUiantes, tomes XVI, XXVI et XXXI ; le J<mmal d'un voyage de Canton à Pékin, inséré par Prevot dans le tome V de l'Histoire géni'ra/e des voyages, et dans le recueil de Souciet. Le P. Gaubil était membre de IVadémiede Saint-Pétersbourg, et corres)ioi)dant de racadémie des sciences de Paris.
Gauchet (Cl. ), poète, aumônier ordinaire du roi, sous les règnes de Charles IX, Henri III et Henri IV, prieur de Beaujour, mourut fort âgé, dans les premières années du dix-septième siècle. Il est un des premiers qui aient traité les sujets que l^on a appelés plus tard Georgiques françaises^ dans un poënie intittilé : Flaisirdes champSy divisé en quatre livres, selon les quatre saisons de l'année, Paris, 1583, in^".
Une 3* édition, qui parut en 1604, est augmentée du bevis entre le chasseur et le citadin, avec instruction de la vénerie, volerie et pesckerie. La partie relative à la chasse est très-curieuse et très-intéressante , et les nombreux passriiies licencieux que renferme ce derliier ouvrage, témoignent assez de la vie joyeuse et peu ecclésiastique que menait Tauteur. Ils furent du reste, ainsi que quelques tirades politiques, retranchés d'une édition pubbée en
Gaod (Jean), caporal à la 63* demibrigade, né à Verdalle (Tarn). Apercevant, le 26 mars 1799,troisde ses camarades que les Autrichiens emmenaient prisoumers, Gaud se précipite sur Ten-
nemi, tue le plus audacieux, disperse les autres et dégage le^ trois Français. Plusieurs cavaliers fondirent sur lui; il tombe atteint d'un coup de feu, se relevé, tue celui qui l'a blesse ; mais, bientôt enveloppe de toutes parts , il meurt percé de dix-sept coups de sabre.
Gaudichadd (Charles), savant naturaliste, a été élu, en 1837, membre de l'Arademie des sciences où il a eu Phonneur de remplacer M. de Jussieu père, dans la section de botanique.
Gaudin (Martin-Michel-Charles) naquit a Saint-Denis en 1756. Chef de bureau de la direction générale des contributions établies récemment par Necker, il mérita, par son intégrité et ses talents, H être, en 179!, créé commissaire de la trésorerie nationale , place qu'il conserva jusqu'en 1794. Le Directoire, entouré d'agents incapables , songea à Gaudin , et lui offrit le portefeuille des fi na lices ; mais re!ui-ci, trop certain qu'il ne pouvait alors faire aucun bien, refusa cette haute fonction , de même que lu place de commissaire de la trésorerie nationale. Après le 18 brumaire, il fut appelé au ministère des finances, qu'il crut pouvoir accepter, et où il se maintint depuis le 10 novembre 1799 jusqu'au l""^ avril 1814, [)our v rentrer après le 20 mars et en ressortir au mois de juillet 18ir>. Lue pareille continuité de services ministériels est faite pour étonner au dernier point ceux dont l'horizon ne s'étend pas au delà de la restauration et de ia révolution de juillet; tt, à la vérité, Golbert seul en a offert un exemple depuis rétablissement d'une administration centrale des finances, c'est-à-dire, depuis 15IÔ environ. On a contesté au duc de Gaëte la hauteur de vues et l'éclat du talent; mais personne ne lui a refusé une loyauté à toute épreuve et des conuaissances financières très-etendues.
Il mit le plus grand ordre dans tout le service de Tadministration, rétablit, en moins de deux ans, le crédit public totalement eteuit, et parvint à payer en numéraire la dette publique , depuis longtemps acc}uittée en valeurs négociables complètement dépréciées. Il fit approuver par les grands pouvoirs (le l'État un plan de cadastre général dont l'Assemblée constituante avait décrété et
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dont il fit commencer l'exécution. Ce plan était le seul nioven de remédier aux déplorables inégalités de la répartition de Timpôt. En 1814, Gaudin suivit rimpératrice à Blois. Dans les premiers jours d'avril de la même année, il donna son adhésion personnelle à tous les actes du gouvernement provisoire; mais pendant la première restauration il vé* eut dans la rt traiie.
l>ès le mois de germinal an viii, il avait craint que le fardeau de son ministère ne fût au - dessus de ses forces. C'est d'après ses instances qu'avait été cu'é en l'an x le ministère du trésor ; aussi ne rentra-t-il au ministère, dans les cent jours , que par déferciice pour N 'poléon. Il fît également parti(i de la chambre des pairs de cette époque. Membre de la chambre de 181âf il y vota constamment avec la minorité , et fut en butte à une attaque personnelle très-vive, de la part d'un député ultra-ro^^aliste qui l'accusait, ainsi que M. 'Mollien , pour avoir autorisé l*enlèvement fait à h caisse d'amortissement, le 16 mai 1815, de 3,600,000 f.
dp rente. Cette affaire avait déjà été jugée, et la commission avait déchargé les accusés de toute responsabilité.
Néanmoins, Gaudin ne crut pas devoir garder le silfMice; il publia des Observations et éclaircissements sur la proposition de M. de Jilosseville, Deja il avait eu à subir, pendant la première restauration, les délations de la malveillance pour sa longue gestion , et y avait répondu dans une brochure intitulée : CH)servalions et éclaircissements sur le paragraphe concematU les finances, dans t exposé de la situation du royaume pi'ésenté a la c/i ambre des pairs et a celle des députés , Paris, 1814, in-8*. Gaudin fut appelé,
f)endant les deux sessions qui suivirent e 5 septembre, à la clinmhre fies députés , ou il siégea avec les amis modérés des principes libéraux. La faiblesse de sa voix rempécba d'aborder la tribune, même lorsque son administration était attaquée. Dans deux ou trois occasions, cependant, il lit lire à la tribune une réfutation ou un exposé de son opinion. Le roi l'appela en 1 820 aux fonctions *de {zouverneur de la banque de France, qu'il n'a quittées qu'eu 1834, par &uUe
de démission et pour faire place à
î^I. d'Ar^out.
Gauffieb (Louis), peintre français, né à la Rochelle en 1761 , étudia sous
Tnraval , et remporta le premier prix de peinture à l'Académie de Paris pn 1784. Envoyé à Rome par le gouvernement , il y composa plusieurs tableaux estimés, et mourut à Florence en IQOl. On cite de lui : . /le.randre mettant son cachet sur la bouche d' Éphestiou ; les Dames romaines apportant leurs bi' joux au sénat ; ÀehiUe reconnu par Vbjsse ; la f ierge servie par les anges, etc. , tableaux moins remarquables
Sar la vi<^ueur du dessin que par le goiU e la composition.
Gaufbidi ou GoFFBtDi (Louis),
curé d'une paroisse de Marseille, avait, disait-on , séduit déjà un grand nombre de femmes , lorsqu'il abusa de la conllance d'une de ses Jeunes pénitentes , et lui persuada de se lai>ser initier dans les mystères d'une prétendue mai>ie dont il se disait possédé. Revenue de son erreur, la demoiselle , appelée Madeleine de Mandols , se retira dans un couvent. GoftVidi lit croire aux religieuses qu'une légion de diables s'était emparée de leur monastère , et ces tilles simples s'étant livrées alors à mille extravagances , le parlement d'Aix informa , et condamna le curé à être brdlé vif, comme coupable de ma^ie et de sorcellerie. Goffridi avait avoué tout ce qu'on avait voulu , par la crainte des tortures, comme il nrriv.iit presque toujours dans ces procédures, aussi ridicules qu'infâmes. La sentence fîit exécutée a Aix, le 30 avril 1611. Voyez Vllistoîre admirable de la possession et conrersion d'une pénitente séduite par un magicien , etc. , par le R. P.
Sébastien Michaëlis, Paris, 1613, V* partie, page 458. L'arrêt est rapporté dans cet ouvrage.
Gaujal (M. A. F. baron de), correspondant de l'Institut , naquit à Montpellier en 1773. Apres avoir rempli diflérents emplois dans la magistrature, il fut nommé, en 1821, premier président * de la cour royale de Limoges. En 1830, il fut nommé député par le département de la Corrèze. On lui doit : r Tableau historique du Rouergue , suivi de reciierches sur des points d histoire peu
«AITLE
UUNIVERS.
«AULB
connus y ; 5* Essais historiques sur le Rouergue, Limoges, 1824-2^, 2 vol.
in-8".
Gadli. La vaste contrée qui « dans Pantiquité, portait le nom de Gaule,
et que cirron'îcrivaient ses limites naturelles : le Rhin, les Alpes, In Méditerranée , les Pyrénées et l'Océan , était habitée, dès lès temps les plus anciens, pnr une multitiidp de tribus se r.ittnchnnt à deux familles d'origine difïérente : 1* la famille ibérienne, qui comprenait les Aquitains et les Ligures ; 3* la fn mille g;iuloise, divisée en Gaifs ou Celtes et pu Kîmris.
« Les Galls et les Ibères formaient on parfiit contrasta : ceux*» avec leurs vêtements de poil noir et leurs bottiss* tissups de ehpveux, les Galls couverts d'étoffes éclatantes, amis des couleurs voyantes et variées comme le plaid des modernes Gaéls de TÊcosse , ou bien à peu près nus, chargeant leurs blanches poitrines et leurs membres gigantesques de massives chaînes d'or. Les Ibères étaient divisés en petites tribus montagnardes qui, dit Strabon, ne se liguent
guère entre elles, par un de ron-
ance dans leurs forces. Les Galls, au contraire , s'associent volontiers en grandes hordes, campant en grands vil* lages dans de grandes plaines tout ouvertes , se liant volontiers avec les étrangers , familiers avec les inconnus, parleurs , rieurs , orateurs , se mêlant avec tous et en tout, dissolus par légèreté, se roulant à l'aveugle, au hasard, dans des plaisirs infâmes ; toutes les qualités, tous les vices d*une sympathie rapide n. » Aussi une lutte animée divisa les deux populations : les Galls , venus de l'orient avant les Kimris, leurs frères , refoulèrent les Ibères dans le sud , entre la Garonne et les Pyrénées. Ils se Hiviserrnt dans le fiays conquis en grandes confédérations désignéps par des noms qu'elles empruntaient ordinairement à la nature de la contrée qu'elles occupaient, ou à quelque particularité de leur état social. Telles étaient le^ ligues des Celtes y des Armoi'iques , des jir^emes , des Allobroges, d -s Hehètes y des Séquanes , des Édue$ , des Bitiirîgpn. (Vovez AlTNAUS , tomel**, pages 1 et 2.)
(•) Miclielet, Histoire de France, t. L
Entraînés par leur humeur aventureuse, les G.ills franchirent les Pyrénées ( 1600 a 1500 avant J. C.)* et s'étaUtrent, en conservant leur nom« aux
deux extrémités sud -ouest et nordouest de la Péninsule; au centre, se mêlant aux vaincus, ils prirent les noms de Ccllibériens et de Lusitaniens. Des Ibériens, déplacés par cette invasion, passèrent sur la côte de la Méditerranée, en Gnole et en Italie, où ils fondèrent la nation ligurienne. Les GuUs sVnga gèrent à leur poursuite au delà des Alpes, et se fixèrent, sous le nom (W itnhra (vaillants) ou Ombriens, dans la fertile vallée du Pd. Le nord de 11talie devint alors une seconde Gaule (Animales, 1. 1, p. 8). Mais cette extension de la race celtique en Italie fut réprimée par les llasèues ou Étrusques.
Des peuples nouveaux apportèrent ensuite en Gaule les germes des idées sociales et de la civilisation. I,es Phéniciens et les Grecs y fondèretit des établissements. L'Hercule lyricn fonda ^vemausus (finies), remonta le Rhdne et la Saùne, tua dans son repaire le bri* "and Tauriskequi infestait les rheniins, bâtit Alesia sur le territoire des tduens, et créa la roule qui mène d'Italie en Gaule par le col de Tende. Les Doriens de Rhodes succédèrent aux Phéniciens, et furent remplacés par les Ioniens de Phocée. Ceux-ci fondèrent Marseille (Massalia). Cette ville, entourée d*ennemis, subsista néanmoins, d*abord par sa propre énergie, et ensuite par l'appui (le Konie, qui se servit d'elle pour pénétrer dans les Gaules. Ses citoyens étendirent leurs établissements le long de la Méditerranée, depuis les alpe«> maritimes jusqu'au cap Saint-Martm, et f )ndèrent Monaco, Nice, Antibes, Laube, Saint-Gilles, Agde, Ampurias, Dénia, etc.
Pendant que les Grecs civilisaient le midi de la Gaule, le nord recevaitd'autrès populations bari)ares : c'étaient toi tribus nés Kimris, devenues étrangères aux Galls par l'effet d'une loniiue séparation, et poussées par un grand mouvement de peuples scythiques (septième siècle). La nouvelle ôonauéte se porta surtout vers les rivages de l'Océan, et occupa à peu près la moitié du pays.
La limite entre les Kimris et les GailS
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peut être tracée par une ligne oblique et sinueuse suivant la chaîne des Vosges à son appendice^ celle des monts Êduens, la moTeone Loire.» ia Vienne^ et tournant le plateau des Arvernes pour se terminer àla Garoone. (Annales, 1. 1, p. 3.)
Les Kimris étaient f ooTernéa par
une corporation sacerdotale , celle des druides, dont la religion était bien supérieure au grossier matérialisme des Galls. Les druides répandirent leur influence en Gaule; mais ils provoquèrent de la part des chefs militaires de rinns une vive opposition, qui.pei pétua daus la Gaule une dualité funeste.
Les tribus çalliqties échappèrent en partie par l'émigration ,i <•( lté puissance sacerdotale. Alors coiiiincnre pour la nation gauloise une période d aventures et de conquêtes, pendant laquelle elle visite, les armes à la main, TEurope, l'Asie et l'Afrique.
La première émigration fut celle de Sîgovtes et de Beilovèse (r>87). Sigovèse, avec des tribus de Séquanes et d'Helvètes, se fixa sur la rive droite du Danube et dans les nlpes illyriennes.
Beilovèse, a la tète de guerriers bituri» ges , édues , arvernes , ambares , pénétra en Italie par le mont Gcnèvre, battit les Étrusques, et retrouva les débris des anciens Isombres (voyez Bellovbse).
Les nouveaux venus prirent le même nom, s*appelèrent Isombres ou Insubres, et élevèrent Mediolanum (IMilnn)-.
D'autres Gaulois , Carnutes et Cénomans , fondèrent Brixia et Vérone. Enfin les Kimris, suivant le mouvement des populations galliques, descendent aussi dans la vaWéeduJleure sans fond; mais la trouvant occupée, ils vont s'établir dans Bologne et SénagalUa, qu'ils enlèvent aux Étrusques.
Voila donc la race îiniiloise en possession d'une grande partie de 1 Italie, et disputant le reste aux Étrusques : oest la lutte de la tribu contre la cité. La tribu l'emporte d'abord. L'Apennin est franchi, cl les bordes paraissent sous les murs de Clusium. Alors la cité ro> maine intervient. On sait quelle impres sion de terreur les Romains éprouvèrent en se voyant fu [)résence d'ennemis si étranges, si nouveaux pour eux. Tout ce formidable et sauvage apparoil causa
la déroute de TAllia, qui livra Rome à l'ennemi. Les Gaulois renoncèrent à la ville du Capitule, mais ils occupèrent le Latium pendant dix-sept ans, cantonnés à Tibur. Si ces barbares avaient eu la science de conquérir comme ils avaient la force de vaincre , c'en était fait des grandes destinées des enfants de Romulus. Mais Rome, au milieu des transes mortelles où la jetaient la présence des Gaulois et l'annonce d'un tumultus, n'en résista pas moins a?ec un eourage et une patience dignes de la fietoire (389-283). Ses guerriers, peu à peu rassurés, furent souvent vainqueurs.
Alors eurent lieu ces duels héroïques et febuleux de Valérius Gorvus et de Manlius Torqiintus contre des géants barbares. Phjs tard , on voyait sur le bouclier cimbrique, devenu une enseigne de boutique, la Ggure d*uD Ganloîs qui gonflait les joues et tirait la langue.
Les Gaulois, chassés enfm du Latium « en furent réduits à se liguer avec les Etrusques et les Samnites. Ils livrèrent aux Romains ces terribles batailles de Sentinum, du lac Vadinion, qui décidèrent 1 asservissement de Tltalie et du. monde. «Il fallut, toutefois, de grands efforts aux Romains et le dévouement de Décins. A la fin, ils pénétrèrent à leur tour chez les Gaulois, repnrent la rançon du Capitole, et placèrent une colonie dans le bour^ principal des Scnonais. vaificus à Sena sur l'Adriatique. Toute cette tribu fut exterminée; de façon qu'il ne resta pas un des fils de eeux qui se vantaient o'avofr brûlé Rome (283) (*). »
Pendant que la race gauloise soutenait en Italie une lutte malheureuse, d'autres tribus transalpines entreprenaient de lointaines expéditions. Une des grandes confédérations kimriques d'outre-Rhin, celle des Bel&s ou Belûes, dans la première moitié du quatrième siècle, avait franchi le fleuve et envahi la Gaule septentrion;! le jusffu'à la chaîne des Vosges à l'est, et au midi, jusqu'au cours de la Marne et de la Seine. Deux de l<*urs tribus, les Arécomikes et les Tectosngcs , s'établirent même dans une partie du pays situé entre le Rhône et
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les Pyrénées orientales, les Arécomikes entre le- Cévpniies et In mer, les Tectosa^es à Toiosa; ils tonnèrent une nation qui continua de porter le nom de Beig, que ses voisins, les Galls et les Ibèrps , prononçaient Bolg et f olk. Resserrés par ces deux tribus, les Tectosages , devenus trop nombreux , sortirent de la Gaule par la foret Hercynienne, et entrèrent dans la vallée du Danube, où ils retrouvèrent les Gails de Sigovèse. Ceux-ci s'étaient prodigieusement accrus, et, maîtres des meilleures vallées des Alpes, ils s'étendaient jusqu'aux montagnes de TRfiire, de la Macédoine et de la Thruce, que leur ouvrirent la mort d*Alexandre et les troubles de la Grèce. Les Gaulois du Danube offrirent aux différents rivaux qui se disputaient la succession du conquérant le secours de leurs bras, et furent introduits dans le monde grec en qualité d'auxiliaires.
Pleins de mépris pour les princes qui les soldaient, ils les traitèrent avec une audacieuse insolence, et l'arrivée des Tectosagfs les ayant mis en humeur de conquête et d'émigration , ils résolurent d'envahir. On sul)ju;>;ue, on anéantit d'abord les peuplades qui habitaient dans les montagnes de I Hœmus. Pendant cette lutte, l'aile droite des barbares arrive sur la frontière orrifipntnle de la Macédoine, et sou chef, liol^ii; ou Belg , pénétra dans le royaume de Ptolémée Céra) mus, et remporta uoe grande victoire. Ptoleinée, monté sur un éléphant, fut saisi par les Gaulois, mis en pièces, et sa téte promenée au bout d'une pique à la vue des ailes macédoniennes qui tenaient encore. Alors tous les Macédoniens se réfusièrent dans les villes, élevant les mains au ciel, et invoquant les noms de Philippe et d'Alexandre, dieux sauveurs. Mais le pays était sans défense. W-\<y^ le parcourut paisiblement, entassant sur ses chariots un immense butin, jusqu'à ce qu'un jeune Grec, nommé Sosthènes, placé à la tête de l'armée niacédoiiieiiiie, força Belg à reculer derrière les montagnes.
L'aile gauche de l'armée d'invasion, commandée parCéréthrius, pillait alors laThrace. L'hiver a|iprochait. Le Brenn fut oblige de suspendre son expédition, et il retourna dans les villages des GaUa(3ftl).
Le printemps revenu, il entraîna les Boiens du D;iniibe dans ses pr<tjets, et il se trouva bientôt à la téte d'une armée de deux cent quarante mille guerriers, nvef lesquels il ninrrha de nouveau contre la Macédoine. Mais au moment d'y pénétrer, la division éclata parmi les chefs. Lutarius (Lut-Herr) et les Teutons se séparèrent du Brenn.
Leur exemple fut suivi par Léonar, et les deux chefs se dirigèrent sur la Thrace. Quant au Brenn , qui avait con» servé^a plus grande partie de ses forces, il fondit sur la Macédoine, écrasa Sosthènes et son armée, occn[)a tout le pays, et vint camper en Tiiessalie, près du mont Olympe (980).
La Grèce fut alors menacée d'une invasion bien autrement terrible que celle de Xerxès.Gailippus, général athénien , placé à la téte de la confédération , fut ref)oussé du Sperchius, et se posta aux Tliertnopyles(279).
Ce delile fût encore illustré par les exploits des Grecs combattant pour le salut de leur patrie. Battu dans une seconde tent itive , le Breim eut recours aux expédients. 11 fit env;i!iir l'Ktolie
t)ar un de ses lieutenants nomme Com* Mitis (voyez ce mot), ce qui força les f^toliens à quitter Tarmée confécférée.
En même temps, il força lesThessaliens, par toutes sortes de mauvais traitements et de violences , à lui révéler Tan de ces sentiers secrets qui n'étaient connus que des habitants, et qui dispensaient de franchir les Thernjopyles. Le faible corps dePhocidiens qui le défendait vint apprendre à Tarmée confédérée que l'ennemi approch.iit. Les Grecs n'éehappèrenl a une mnrt certaine (ju'en .se réfugiant sur la Hotte athénienne. 11 n'y eut point alors de Léonidas. Le Brenn pénétra , en suivant le cours do Cépbise, pisqn'à la ville d'I^'l.iiie, et s'engagea immédiatement dans la route montagneuse qui mène an temple d'Apollon delphien.
Les Gnniois, animés par Tesperaoce d'une riche proie, s'avancèrent rapidement, taiulis que la (nèce, consternée a l idee du sacrilège, seinbiait ne com|)ter plus riue sur les dieux. Après une nuit de débauche, le Brenn ordonna Tatt.iqiie. Les Delphiens b.tttirent en retraite, laissant libre l'avenue du temple. Les Gaulois s'y précipitènut, et
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commencèrent à dépouiller les oratoives
et1e sanctuaire.
Mais alors un tremblement de terre el un orage épouvantable sauvèrent la ville, dont les défenseurs, ranimés par
ces circonstances merveilleuses, revinrent au combat, tandis que les Gaulois, saisis d'une terreur panique, s'enfuirent en désordre jusque dans leur camp. Une dc<nsfreuse retraite termina cette expédition. Le Rrenn ne voulut point survivre à sa honte; il but du vin jus-
Ïa*à rivresse, et s*enfonça un poignard ans la poitrine. I.e nouveau chef Gt massacrer dix mille blessés, et parvint à regagner le nord de la Macédoine. Là se Gt le partage du butin , puis les bandes se séparèrent.
Ceux des barbares qui préférèrent le repos s'établirent au pied du mont Scordus et devinrent les Galio-Seordisques. Quelques Tectosages retournèrent à Tolosa, d'autres se fixèrent dans la foret Hercynienne; enfin, les Tolistoboïes, les Galls, prirent le chemin de la Tbrace . sous la conduite de Gomontor (voyez ce mot), qui testa mattre du pavs, par le passage de ses deux rivaux, L^nor et Luther, en Asie Mineure.
(Voyez Galates.) Les Gaulois y dominèrent pendant plus d'un siècle.
Quand on considère le tableau des émigrations gauloises , on est frappé de l'immense force d'expansion que possède cette race ; dans le troisième siècle avant l'ère chrétienne, il n'y a point de guerre qui se fasse sat»s Gaulois ; les rois de l'Orient , la grande république de Cartilage en remplissent leurs armées. (Voy. Annales, 1. 1", p. 6 et 7.)
Mais tandis (pie la Gaule s'épuisait ainsi, Rome poursuivait systématiquement son plan d'altaque contre cette nation. Elle anéantit successivement les Ligures et tous les Gantois d'Italie.
(Annales , t. p. 8.) Ln i>l>2, la domination romaine s'étendit jusqu'aux Alpes.
Cette population vaincue releva la tété quand Annibal parut au milieu d'elle. Les Gaulois entrèrent en ^ foule dans ses armées. « La Gaule italienne, dit M. Michelet. étiiit si vivace, qu'après les revers d'Anniba! , elle remue encore sous Asdrubal , sous Ma^^oii, sous Amilcar. Il fallut treute ans de
guerre et la trahison des Cénomans pour
consommer la ruine des Boïens et des Insubriens(200-170). Kneore les Boïens émigrèrent-ils plutôt que Je se soumettre; les débris de leurs 113 tribus se levèrent en masse , et allèrent s'établir sur les bords du Danube, au cotifluent de ce fleuve et de la Save. Quelque temps après , une troupe de Gaulois passa les Alpes pour s'établir en Vénétie : ils étaient venus paisiblement, en simples colons ; le sénat leur Qt une réponsit qui montrait combien les temps étaient changés; il fit signifier aux peuples gaulois fi de prévenir désormais « toute émigration , de s'abstenir de « toute tentative d'irruption. La nature « elle-même , dirent les commissaires «romains, a placé les Alfies entre la « Gaule et l'Italie, comme une barrière <c insurmontable : malheur a qui tente- « raitde la franehir. » L'Italie était fermée aux Gaulois; bientôt ce fut leur patrie que Rome menaça. Rentrons donc dans la Gaule transalpine pour contempler la ruine de sa liberté. Ce vaste pays était divisé , et la politique romnine devait y pénétrer facilement. Les Grecs de Marseille .ippelerenl les Romains (Annales, t. 1", p. 9), et les tribus gauloises fournirent des armes les unes contre les autres : rivalité de races, rivalité de familles, rivalité d'institutions; partout une desunion fatale.
Comment pouvaient-ils résister à la plus forte unité du monde ancien ? Toutefois, il fallut bien des batailles pour accomplir l œuvre de la conquête.
Après que l*ambition de Massalieeut ouvert aux Romains les portes de la Gaule, et permis à Sextnis (/ilvinns de bAtir Aix {Jquai Sej Uu') sur le territoire transalpin^ la cite phocéenne ménagea emwre pour Rome Palliance des l'jluens, qui élnient en i;uerre avec les Allobro?:es et les Arvernes. Éjiarés par la Jalousie et le désir de la vengeance, les Éiluf ns acceptèrent le titre d'amis et cTaltiés du peuf^ romain , et donnèrent en échange aux Romains celui de frères. Or, on sait que le système politique de la Gaule reposait sur l'association. (Voyez Clients.; Ainsi, les Édu ns admettaient imprudemment l'étrani^er dans la coiiiederalion (122). Les Allobrogts et les Arvernes resaeiièrent
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leur union. Bituit, roi des Arvernes, lllsde ce Lnem si célèbre par sa tnagnifl-
cence et sa générosité , fit un nppel à toutes les trif)us (ie sa nation. IMnis les A llobroges, pressés d'<igir,ne l'attendent pas, et le consul Domitius les taille en pièces au confluent du Rhône et de la Sargue, près de la ville de Vindniium , un peu au dessus (l'A vpnio. Les Allobco-
Ses laissent 20,000 morts sur le champ e bataille. L'année suivante * Domitius, proconsul, et le consul Fabius entrent chez les Allobro^ps , et rencontrent Bituit, leur allié, qui marchait à ta tête de 200.000 hommes. Le barbare sourit en voyant le petit nombre des Romains : < Quoi ! s'écrin-t-il, avec mé- « pris; ce n'est pas la un repas de mes « chiens. » La bataille s'engagea sur les bords du Rhône et fut terrible. Les Gaulois , après une longue résistnnre, furent enfoncés par les éléphants, repoussés vers le fleuve, où un grand nombre fut enelouti ; il périt, dit-on, 120,0(^0 hotnmes dan^cedésastre.Bituit éch mpa; mais peu de temps après, Domitius s em-
Îara de lui par trahison , pour ôter à "abius la gloire de terminer la guerre par un traité. Les Ar?ernes furent traités avec lapins grande modér ation ; mais les Allobroges furent déolarés sujets du peuple romain ; et de leur territoire , amsi que des pays enlevés aux peuplades liguriennes , on forma une province. La con{ju'"tf' des Gaules commençait. La province fut déclarée conralafre, c'est-à-dire , que tous les ans rua des deux consuls devait s*y rendre avec son armée.
Les successeurs de Fabius agrandirent la province au delà du Rhône jusqu'à la frontière arveme et les Pyrénées. Les Voisqucs-Tectosages reçurent le titre de fédérés sans payer tribut, sans que leur territoire lût enclave dans la province. Une diose manquait aax Romains, c'était le libre passage de l'Italie dans la province. La petite tribu des Ligures Mœne;» occupait ie col des Alpes maritimes. Q. Marcius lés sur«pntparune invasion soudaine (i 18). Us périrent firesaue tous. Les passades dt's Alpes G raïes furent aussi emportes. En même temps . les Romains perdaient aussi la chaîne des Alpes à roricnt, pour combattre les ScordisqucSi ces
Gaulois échappés au désastre de Delphes , qui recommençaient leurs rava»
ges dans rillyrie et la Grèce. Rome 8*établit encore plus fortement dans la province transalpine par la fondation de Plarbonne , colonie puissante destinée à contenir les baroares et à surveiller Mas.salie. IS'arbonneeut une vaste rade, un capitole, une curie, des temples magnifiques, des thermes; plus lard une monnaie, un amphithéâtre et un cirque. La flotte militaire dut y stationner, et cllo devint peu à peu le centre du commerce de l'Italie, de l'Lspa-
§ne, de rAfri(|ue, de la Sicile. La fonation de Narbonne préparait pacifiquement la ruine de Marseille. Rome étendit à la Gaule le système d'administration par lequel elié régissait l'Italie et ses autres conquêtes : la même inégalité, les mé'mps principes de distribution des grâces et des rigueurs sont employés dans la nouvelle province. Les colonies ou municipes romains, les colonies latines, les colonies italiques, les peuples libres ou cités fédérées , les )réiectures, les sujets provinciaux, les >lns malheureux de tous , telle e^t la liérarchie politique transportée dans la partie de la Oaule soumise aux Ro* mains.
Tout cet ingénieux édilice faillit être emporté, avant d'avoir eu le temps de
s'affermir, par l'invasion inattendue de hordes nombreuses descendues du Nord.
Les Kimris et Teutons , ces frères septentrionaux des tribus gauloises, mis en mouvement par des causes peu connues, vinrent se heurter contre les frontières de l'empire romain. Après quelques combats en Illyrie, ils pénétrèrent en Gaule, entraînant avec eux les Ambrons, les Tignrins, les Tughènes , po* pulatiitns helvétiques qu'ils avaient ranias.sees sur leur passage. La Gaule barbare ne put se défendre. Mais les hordes furent arrétét s stir les limites de la province. ])c\h elles avaient rencontré les frontières romaines en lilyrie, en Thrace, en Macédoine. Saisis de respect et d'étonneuTent par Timmensité do grand empire, ils dirent nii gouverneur de la province, Silanus, que si Hojne leur donnait des terres, ils se battraitnt volontiers pour elle, Silanus leur lit une réponse dédaigueusoi leur livra ba*
taille, et fut vaincu. Ses successeurs, Gassius , Cépion , éprouvèrent de plus grands désastres : une année entière de 80,000 soldats fut exterminée à Orange :. il n'échappa , dit-on , que dix hommes*
Sirmi lesquels Cépion et Sertorius.
eureusenient pour Home, u*s barbares aiournèrent 1 uivasion de la province et oéritaKe, et allèrent ravager l'Espagne. Les Romains eurent le temps de reprendre un peu courni,'e , de rappeler Marius. Toutefois, pendaut quatre ans que l'on attendit les barbares, le peuple ni le sénat ne purent résoudre à nommer un ntitre consul que Mnrius.
Il endurcit le soldat par de prodigit^ux travaux. Il leur fit creuser la/ossaMariana. (Voyez Fos.) En même temps il accablait les Tectosn^es et s^assuraitde la fidélité de la pioviuce.
Quand le Hot retomba sur la Gaule, les digues étaient prêtes. Marins put anéantir les Ambrons et les Teutons près d'Aix , où il s'ét.iii retranché. Longtemps il refusa la bataille ù ses soldats, uu^il voulait habituer à Taspf et terrible des barbares. Il laissa cette multittide défiler pend uit six jours devant son camp, et provoquer par leurs outrages l'indignation des Romains. De plus, il irrita les siens en les fajsant souffrir de la soif. Enfin, il leur accorda la bataille. D'abord, les Ambrons étonnèrent les légions romaines par leurs cris de guerre qu'ils faisaient retentir conime un munisse ment dans leurs boucliers : Jmbrvns l Imbrons!
ISéanwoins, les Romains vainquirent; mais ils fuirent repoussés du camo par les femmes ennemies qui s'armèrent pour défendre leur liberté et leurs enfants, et , du haut de leurs chars , frappaieitt indistinctement les lâches qui niyaient et les Romains qui les pour* suivaient. Le surlendemain, une nouvelle action s'enuagea; les barbares passèrent le Cœous et furent écrases dans son lit. Les Romains n'avaient pour se désaltérer que de Teau teinte de santï. Selon Plutarqiie , do»it l'évaluation est la plus modérée , les barbares perdirent 100,000 hommes pris ou tués. Le consul abandonna sans sépulture ces monceaux de cadavres qui pourrirent au soleil et à la pluie, l.e diauipde bataille ^ril k nom ù^campi
puMdi, champ de la putréfaction , que
rappelle encore celui de Fourrières (*) ; et, engraissé de tant de débris humains, il devînt célèbre par sa fertilité. Les Hassaliotes, qui en étaient propriétaires , employèrent , dit-on , les milliers d'ossements couchés à sa surface, soit à enclore leurs vignes, soi ta les étayer. On éleva, à Textremité du champ 'pu- /nV/e , une haute pyramide , dont les bas-reliefs représentaient Marius, debout sur un bouclier, soutenu perses soldats, et dans l'attitude d'un général proclamé imperator. Un temple fut construit et dédié à la Victoire ; plus tard, le vieux temple devint l'église de Sainte - Victoire. (Voy. Fêtes loccUesy pag. 7 du tom. VIII.) Les Cimbres et les Tif^iir ins, qui avaient tourné par THelvetieet le ÏNovicum, péiiétrerent en Italie; mais ils furent exterminés a Verceil par Marius, qui paitagea son triomphe avec Tatulus et Svlla (114-101).
Ainsi sVvafiouit cette terrible apparition du iNord.
La domination romaine s'affermit de plus en plus dans la Gaule. La province ne tarda pas à s'absorber tout à fait dans une si grande force d'attraction.
Les commotions qui auftalent Rome se firent sentir dans la Narbonoaise , qui prit parti dans les guerres civiles de Marius et de Svlla. La Gaule fut l'asile des proscrits du parti populaire; plus tard , rA()uitaine se déclara pour Sertorius, qui souuu't aussi la ^arbounaise. Mais Pompée la fit rentrer sous la dépendance du sénat, et Fonteius , proconsul, la gouverna pour la châtier cruellement. Les Volsques et les Allôbroges accusèrent Fonteius a Rome ; mais l'éliiqueuce de Cicéron le lit absoudre. Le départ du proconsul n'adoucit pas les souffrances de la province. Les Allobrogcs espérèrent une condition meilleure avec Catiliua; mais ils s étaient bientôt engages a le trahir, espérant que la reconnaissance du sénat les soulagerait. Il n'en fut rien : alors la nation prit les armes , et elle fut vaincue par Pomptinus (61 ans avant J, C).
(*) VoyM Mir remplacemoit de cette ba*
tailli' hi dis>ei-l;itu)n dt* M. Fauris de Saitit- Viiicetil, lll^éré« dans le Maga&iu encyclopédique, année 18x4, t. lY, y, 3i4.
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Les causes qni avaient ^vorisé rétablissement des Romains dans la Narbonnaise sont les mêmes que celles qui préparèrent la soumission de tout le reste de la Gaule : les dissensions des tribas, et l'antagonisme des ordres prépondérants des druides et des cavaliers.
Les partis cherchant de tous côtés du secours , les Germains et les Romains parurent à la fois; Rome chassa d'abord ses rivaux, et ensuite asservit ceux qui l'avaient appelée. Ce fut par le génie de César qu'elle opéra ces grandes choses*
A la tête de la faction des druides étaient les Édiiens ; les Arvernes et les Séquanes étaient les chefs du narti 0^ posé ; le principe d*élection dominait . dans la première, Thérédité dans la seconde. Les S('(junnps, opprimés par les Kduens, appelèrent de la Germanie des tribus étrangères au druidisme et appartenant à ia vaste confédération des Suèves. Ces barbares, sous la conduite tl'Arioviste , battirent les Kduens. Mais les Séquanes furent encore plus maltraités ; ils furent dépouillés de leur territoire. Dans le malheur commun , les «leux pejjplades se rapprochèrent et cherchèrent un appui. Deu.x Ireres étaient tout-puissants chez les Éduens.
Dumnorîx , l'un d*eux , appela les Helvètes; l'outre, revêtu du tttre de Divitiac, (|ue César donne connue sou noui propre, appela les Romains.
César et les Helvètes fondirent en inémeteniiis sur la Gaule, mais César rouuiie prolecteur, les Helvètes couiuie conquérants (ô9 ans avant J. C.). Ces montagnards avaient brûlé tous leurs villages pour ne plus y retourner, et ils étaient descendus au nombre de trois cent .soixante et dix -huit mille. César leur barra le chemin de la province ro* marne, puis il les battit trois fois sur la Saône, près d'Autun , et sur le Rhin.
On rendit grâce à César, qui se tourna contre les 1 20,000 guerriers d'Arioviste. H était temps. Quand César les eut vaincus et eut nettoyé la Gaule des barbares qui l'occupaient (voy. Aînnales, t. T' , p. 10), et qu'on le vit rester daus le oays , on comprit ses projets. Les Belges formèrent une coatition ; César prit ce prétexte pour les attaquer. Il trouva f dans les Senones et les Keuii,
des alliés qui Tintroduisirent dans la Gaule septentrionale. Cependant, ce ne fut (ju'au bout de neuf ans d'une lutte continuelle et acharnée qu'il dompta ces belliqueuses tribus , et soumit toute la Transalpine. Il serait trop long de raconter en détail cette guerre si connue d'ailleurs, et si bien reproduite dans les mémoires du grand homme qui la dirigea. Contentons- nous de présenter, année par année, le sommaire des événements. (Voyez aussi Fbai\ce, pag. 31.) du vnr vol., et les Amnales, t. F', pag. 10-14.)
I'* campaijne (58). César repOUSse les Helvètes et les Germains.
2" campagne (67). Il pénètre en Belgique. Les suessiones, les Bellovaques, tes Anibiénois sont battus sur TAxona (Aisne) ; les JN'erviens sont exterminés; tout le JSord est soumis , tandis que Crassus subjugue l'Armorique.
3* campagne (.'iG). César complète la soumission de rArmorique, et Crassus occupe l'Aqjiitaine.
4* campagne (55). Expédition en Germante. Oe^nte en Bretagne. César veut effrayer les peuples voisins de la Gaule , pour la conquérir sans être inquiété.
5* campagne (54). lïouvelle ex^i-
tion en Bretagne. JDéfaite de Cassivelhinnns. ],a riaule, épouvantée de sa Servitude, se soulevé.
^ campagne (53). TiCS légions de César sont surprises par les Belges. César dissout la confcdcralion du Nord et convo(|iie les états gaulois. Les Sénonais , les Caruulcs, les Trévires, les Éburons refusent de s*y rendre. César les châtie.
7' campagne (52). Alors le INIidi s'ébranle , vaste confédération dont Vercîngétorix est chef. Dangers et exploits de César; il sauve la Narbonnaise, transporte la guerre au milieu du pavs enneuù, et accable les confédérés près d'Alésia.
8* campagne (51 ). Soumission partielle d'Uxellodunnni, des Trévires. des Éburons, des Uitunges, des Carnutes, des Bellovaques et des Atrébates. La , Gaule est soumise.
9* campagne (50). César avait fait la guerre avec une rigueur impitoyable; mais, après la victoire , il changea de
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conduite à l'égard des vaincus ; il ne parut plus occupé qu'à réparer les maux de la guerre, en usant de ménagements habiles; et, en prodiguant les concessions et les promesses, il se créa dans ses ennemis de la veille des instruments intéressés pour Toppressionde sa patrie.
Néanmoins , par un singulier con-^ traste, la Narbonnaise était restée Pom-" péienne. Massalie était à la tête du parti opposé à César. Cette ville , faite pour le commerce et les occupations pacili- (jues, ayant été obligée de se déclarer dans la guerre civile, fut brisée au premier choc. César la fit prendre par un de ses lieutenants, et , lui laissant ses lois et sa liberté, il lui enleva ses armes et ses galères (49 ans avant J. C).
Dès lors , la Gaule fut entièrement soumise à la domination romaine. Le gouvernement impérial resserra encore le lien qui unissait les pays conquis à la cité conquérante. Dans la distribution des provinces faite par l'empereur, la Gaule fut comprise dans le lot d'Augiiste. Il fit disparaître de la Narbonnaise les restes d'opposition républicaine, et gagna l'affection de cette province par de nombreux bienfaits. Il diminua l'importance de Marseille en détachant plusieurs villes de la confédération dont elle était la métropole , et en fondant Forum Juin (Fréjus). La Gaule fut soumise à une organisation qui la dénationalisa, partagée en quatre grandes provinces, la Narbonnaise, l'Aquitaine, la Lyonnaise, la Helgique.
Mais cette division fut successivement modifiée; les quatre provinces furent d'abord subdivisées en sept, et au quatrième siècle on en comptait dix-sept.
LuQclunum (Lyon), ville d'origine toute romaine, devint la capitale, le siège des gouverneurs, la résidence impériale. Les privilèges et les titres fureut distribués inégalement. Les villes importantes furent abaissées , et leurs antiques noms disparurent. L'impôt fut augmenté. La Gaule eut à soufîrir les exactions des intendants impériaux, surtout celles de Licinius, qui apaisa Auguste en lui faisant une bonne part dans ses rapines.
Enfin la religion druidique fut violemment persécutée. (Voyez Annales, t. r% p. 15 et 16, et Druides.)
T. viii. 42*= Livraison. (Dict. enc
Cependant , quelques protestations énergiques devaient encore s'élever en Gaule contre la servitude. Le premier soulèvement eut lieu sous Tibère; Florus (voyez ce mot) chez les Trévires, et Sacrovir chez lesÉdues, en furent les plus ardents promoteurs; mais les efforts des rebelles furent inutiles (21 après J. C).
Après cette tentative malheureuse, le rétablissement de l'indépendance devint impossible. Le druidisme fut proscrit plus rigoureusement encore par Claude, et se réfugia dans la Grande- Bretagne , où les Romains achevèrent sa ruine. Pendant que la Gaule cessait d'être elle-même, elle pénétrait plus avant dans la société romaine. Le même empereur Claude, sous lequel un chevalier romain fut mis à mort parce qu'on avait trouvé sur lui l'œuf druidique, donna aux Gaulois le droit de taire partie du sénat. Les patriciens s'opposèrent à cette innovation ; hiais Claude, profondément pénétré de la mission du pouvoir impérial , qui était d'élever les provinces au niveau de la grande cité, ne se laissa pas ébranler. Le discours par lequel il combattit l'opposition des sénateurs fut gravé sur des tables d'airain, que l'on plaça à Lyon à côté du monument élevé en l'honneur d'Auguste. Il a été retrouvé presque en entier au seizième siècle.
Néron fut bienfaisant pour les Gaules ; cependant de cette contrée partit le coup qui le renversa. Caïus Julius Vindex, gouverneur de la Narbonnaise, proclama empereur Servius Siilpicius Galba (68); il fut vaincu par Virginius; cependant l'empereur qu'il avait fait monta au pouvoir.
La Gaule continua de prendre une part active aux troubles politiques de l'empire, dont elle était devenue une des plus importantes provinces. Elle reprit les armes , non pour s'affranchir, mais pour dominer. Ainsi, en 70, au temps de l'élévation de Vespasieu , le Lingon Sahinus essaya de soulever sa patrie.
Mais, au lieu d'en appeler aux souvenirs nationaux , ils se présentait comme héritier de César par une de ses maîtresses. Il s'associa au Batave Civilis (voyez ce mot) ; mais ce fut en vain que les druides prédirent que le Capitole
CL. , etc
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avait fait son temps. Cette révolte fiit çante sous Dioclétien (285). Maxiniieii ,
encore plus facilement étouffée que les collègue de Tempereur, fit aux Bagaudes
précédentes. On sait le t;aiicbantdeT6iie* une guerre régulière. Ces malheureux
ment d*l^ponine, femme de Sabinus, et furent vaincus à Cussy, et entre la Seine
la cruauté de Vespasien. et la IM;u ne, à Saint-Maur-les-Fossés.
Dans les deux siècles qui suivirent, La Gaule vécut calme et heureuse
. la Gaule n'a d'autre histoire que celle sous Tadministration de Constanoe
de l'empire. Septime Sévère et Claudius Chlore et de Constantin le Grand (v(^.
Albinus se livrèrent , sous 1rs murs rie ce mot) , son fils , qui éleva le cbristia-
Lyoji (197), une bataille (jui décida, en- nisme sur le trône,
tre les deux rivaux, de la souveraineté Les premières nredications de l'Évan-
du monde romain. Lyon . qui avait sile n*avaient eu lieu en Gaule que vers
montré ses sympathies' pour Albinus, la fin du deuxième siècle de Père chré-
fut livrée au pillatie. Peu de temps après, tienne; car on n'admet généralement
tous les honnnes libres de la Gaule de- ni ia mission de Denys PAréopagite, ni
vinrent citoyens romains, ainsi que ceui celle de saint Paul, ^ui aurait laissé
des autres provinces , par un édit de des évéques à Vienne , a Arles et à Nar-
Caracalln : bonne. Sulpice Sévère affirme qu'avant
ui bcin fecisii i\moô prius orbis erat . Maro-Aurèîe la Gaule u'avait donné
dit à ce sujet , en s'adressant à l'enipe- aucun martyr à la religion nouvelle, qui
reur, un poète contemporain. L'assi mi- n'y était pas encore prechée. Maisquand
lation était complète; aussi à peine le elle y parut, elle y fit proniptement de
nomde la Gaule est-il mentioime dans la nombreux [)rosélytes. Des évêcliés fu-
période si auitée qui embrasse fhistoire rent fonder à Lyon et à Vienne , où la
de Rome, depuis la bataille de Lyon population idolâtra, effrayée, obtint de
jusqu'au moment où le Rhin est pour Marc-Aurèle (177) un édit de proscrip-
la première fois franchi parles Ger- tion. Avec saint Pothin, éveque de
mams. "Lyon y moururent l'esclave Biandine,
Les barbares et le christianisme, dont Maturus, Attale de Pergame et un
les efforts simultanés devaient opérer grand nombre d'autres,, dont Eusèbe,
la ruine de la société païenne, firait aans son Histoire de l'EgHsef à €éitixé
irruption dans la Gaule à la même épo- les glorieux martyres,
que , vers le milieu du troisième siècle. Le christianisme grandit au milieu
Les'Francs (voyez ce mot) passèrent le de ces nersécutions. Saturnin , vers le
Rhin pour la première fois sous le rè- milieu du troisième siècle , fonda l'évé-
gne de Valérien ( 256 ). Les provinces ché de Toulouse: Gratien , celui de
gauloises étaient défendues par Posthu- Tours; irophime, celui d Arles ; Denis,
mus et Oallien; cependant tout le pays celui de Paris ; Austrémoine, celui de
fut dévasté jusqu'aux Pyrénées. Sous le Clermont; IMartial , celui de Limoges,
rèçne de Gallien, l'empire fut sur le L'Église commença à tenir ses conciles
pomt de se dissoudre; la Gaule eut des en 314; on vit réunis à Arles seize
empereurs à elle ; Posthumus, Marins, évéques gaulois : ceux de Trêves, de
Victorinus, Tétricus, successivement Cologne, de Rouen , de Bordeaux, de
re\ élus de la |)Ourpre, en furent les seuls ^Marseille et de plusieurs autres cités;
défenseurs au milieu de l'anarchie uni- aussi le christianisme deven ut doini-
versclle. Le césar Posthumus fut celui nant dans le Midi. Plus tard, saint
dont Tadministration eut le plus d*é- Martin de Tours le répandit dans les
clat et de durée. Knlin, la main vigou- contrées de l'Ouest, ou le paganisme
reusc d'Aurelien rattacha au centre s'était le mieux conservé,
toutes les provinces désunies; létricus Après Constantin le Grand, l'empire
fut vaincu. ' fat partagé. La Gaule fit partie éa lot
Ces désordres continuels avaient de- de Constantin II ; mais Constance réu-
puis longtemps provoqué en Gaule des nit bientôt toutes les provinces. Julien,
soulèvements de paysans, de i^a(/a2^(/f«. son neveu, chargé de la défense du
(Voyez ce nM>t.) L^tnsurrectîon, étouf- . Rhin, s'illustra par ses victoires ( voy.
leeaous Claudo, se releva phis mena- A1111AI.B6 , 1. 1, p. 19 ) , et ae fit ainar
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des Gaulois, par la douceur de son adniaifltratioii. Quand W ftit derenv seul maître (862), il Toulut relever le paga> nisme; mais la Gaule, malgré le zèle fanatique de Salluste, qui en était préfet, ne vit pas ses évéques chassés de leurs églises comme Athaiiaserayaitété (le celle fiWléxriMfirie. I.a rrconciliation du christianisme et des empereurs fut sincère et définitive après Julien. Cependant l'autre ennemi, les barbares, ineRacait toujours. Yalentinien , Gratien, Théodose s'épuisèrent à combattre €68 bordes. L'unité, rétablie un instant par le dernier de ces princes , fut défini tivement brisée à sa mort (896).
Les Alains, les Vandales et les Gépides se réunissent pour attaquer la préfecture des Gaules; les Quades , les Suèves, les Burgondes s*ébranlent aussi, et bientôt toutes res bandes arrivent sur les bords du Rhin. Le fleuve ne fut pas défendu par les légions romaines , - il n*7 en aTatt plus en Gaule. Les Francs et les Alemans, alliés de FEmpire, disputèrent seuls le passac^e ; les Francs surtout opposèrent une vigoureuse résistance; ils ne furent vaincus que par la redoutable cavalerie des Alains. Alors la Gaule se vit inondée et dévastée , depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées. Les Bui]Kondes profitèrent de l'usurpation de Constantin III (voyez oe mot)^ des révoltes de Jovin et de SâMistlen, pour s'établir dans la Germanie supéneure (Alsace). Hooorius leur accorda la permission d'asseoir leurs colonies depuis le lac de Genève jusqu'au confluent du Rhin et de la Moselle (413). Les Wisi< goths reçurent, en récompense des services reiidus à l'empereur, la souveraineté des provinces ae la Gaule méridionale. Ces nouvelles royautés barbares mettaient toute leur politique a montrer le plus grand respect pour la faiblesse fastueuse du pouvoir impérial , et à en proiter en même temps. Un instant, runion entre les Germains et les Romains fut assez étroite et assez sincère, lorsque les Scythes d'Attila fondirentsur la Gaule; nuns l'invasiott r^ussée, les choses reprirent leur cours , et les barbares achevèrent ce qu'ils avaient commencé. Les Francs, s'apereevant qu'il était plus «nmtageux valtaqoBt YÈm^ piN que ëi II émdra , anéttMifeDt en
Gaule les différentes dominations qui se le disputaient, et en firent leur con-* quête. Ainsi la Gaule, peuplée et occupée pendant tant de sieeles par la race celtique , civilisée par l'administration romaine, tomba au pouvoir de conquérants qui semblaient avoir pour mission deia ramener à son état primitif. Mais l'action lente et continue des siècles ne s'était pas opérée en vain ; les principes de civilisation reçus par la société gauloise, la main des Francs ne put les anéantir. Roue avait légué au pays son adnimistration municipale, son droit civil, qui, longtemps oublié, devait reparaître et dominer un jour. Le christianisme y avait introduit une foi plus
1)ure, une mor.de plus éclairée; le.s bar- )âres subirent l'ascendant religieux des vaincus, tout en conservant leur vi* gueur et leur indépendance. Longtemps l'opposition des mœurs, des idées, des langues, des caractères, forma un chaos étrange ; mais cette confusion eacbait un savant et profond travail; tout se dégagea, et le chaos du moyen flgeen* fanta la France moderne.
Gaule (religion de la). « Lorsqu'on examine attentivement, dit M. Amédée Thierry dans son Histoire des Gaulois, le caractère des faits relatifs aux croyances religieuses de la Gaule, on est amené à y reconnaître deux systèmes dMdées , deux corps de symboles et de superstitions tout à fait distincts, en un mot , deux religions : l'une toute sensible , dérivant de l'adoration des pbénomèÎMS aaturelB , et , par ses formes ainsi que par la marche libre de son développement, rappelant le po-.
lythéisme de la Grèce ; 1 autre , fondée su? un panthéisme matériel , nîétaphysique mystérieuse, sacerdotale, présentant avec les religions de l'Orient la plus étonnan^ conformité. Gette dernière a reçu le nom de én$iditme (voy . ee motV L'empire du druidisme n*étouffa point cette reliïîon de la nature extérieure qui régnait avant lui en Bretagne et ea Gaule. Toutes les religions savantes et mystérieuses tolèrent au-dessous d*elles un fétichisme grossier , propre à occuper et à nourrir la superstition de la multitude, et qu'elles ont soin de tenir totiyours atationnaire (*). « 'O Hi<t* des Gsnlûig, t U, p. 93 et mût.
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Les pierres, les arbres, les vents, les lacs, les rivières, le tonnerre, le soleil, en un mot la matière brute , les phénomènes et les oi^ents de la nature, tels furent, en effet , les premiers objets de l'adoration des Gaulois. Ce culte grossier fit place à des idées plus' abstraites , représentées par des divinités qui présidaient au monde physique et an monde moral; les rapports remarquables qui existèrent amsi entre la mythologie gauloise et celle des Grecs et des Romams frappèrent vivement ces derniers. « Les Gaulois, dit César, reconnaissent Mercure , Apollon , Jupiter, Mars, et Minerve; mais ils ont pour Mercure une vénération particulière. Leur croyance, à l'égard des divinités, est presque la même que la croyance des autres peuples. Ils regardent Mercure comme l'inverTteiir dp tous les arts; ils pensent {|u'il préside aux chemins, et qu'il u une grande influence sur le commerce et les richesses ; qu'Apollon éloigne les maladies ; qu'on doit à Minerve les éléments de l'industrie et des arts mécaniques; gue Jupiter régit souverainement le ciel, et que Mars est le dieu de la guerre. »
César avait raison ; seulement les noms des divinités et quelques détails de leur légende étaient différents.
' Nous donnons ici une liste aussi complète que possible des divinités gauloises ou des dieux germains adorés en Gaule :
AhelUo; suivant quelques auteurs, c'est le même personnage que Belen;
il a beaucoup de ressemblance avec Apollon; César, oui le nomm« parmi les dieux gaulois , lui attribue la faculté de guérir. On a retrouvé à Gomroinges trois inscriptions latines eo son honneur.
Arardus , dieu inconnu , mentionné dans une inscription gravée sur un autel
de marbre.
IsfoilunuF., honoré dans l'Aquitaine méridionale. M. de Lasteyrie, auquel on doit la découverte du dieu précédent, a trouvé en même temps à Saint-Béar (Basses-Pyrénées), un autel votif oiî il croit avoir retrouvé le nom de ce dieu. Millin pense qu'Astoïlunus est un surnom d'Hercule.
Bataiwov; c'était le nom d'un roi
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des Sicambres qui régna 36 ans avec gloire, et disparut subitement , conàme Romuius , dans une assemblée générale de ses sujets. On répandit le bruit qu'il était monté au ciel. Beaucoup de peuplades germaines l'invoquaient comme dieu de la guerre.
Belen, était honoré dans quelquescantons £;atiloiset en Armorique, mais surtout dans la Pannonie, l'illyrie et leNoricum. On présume qu'il- représente le soleil. Les savants ont cherché l'étymologie de ce nom dans le mot Bel , Baal, Belus, dans le lucédémonien Bela (Apollon), et enfin, dans le grec BcXo; , flèche (par opposition à abelU)s, abellio , sans flèche). On a pensé aussi qu'il pouvait dériver du mot breton /^e/e/i ou belen^ peloton, boule. Belen signiûerait donc le dieu 'globe, et ce qui pourrait confirmer cette opinion , c'est la médaille britannique de Camden , sur laquelle se voit un dieu ou un roi avec la téte couverte de douze globes , et cette légende : Cunohelino ou BelinO'CunOf à Belen le Bienfaisant.
Belimma ou Belisana, déesse honorée comme l'inventrice des arts, et correspondant à Minerve. Elle était l'objet d'un culte particulier à Cussy, où Ton a retrouvé une statue de femme coiffée d'un casque orné d'une aigrette, et portant une tuniqjue sans mandies et un peplum ; ses pieds croisés , sa téte penchée sur sa main droite, toute son attitude décèle la méditation. Belisama est robabiement un mot oriental signiant' maîtresse des cieux, par opposition à Belsamen , roi des cieux.
Bouljanus, dieu adoré, dit-on, chez les Nannétes (Loire-Inférieure) , et probablement dans toute i'Armorique. Les habitants allaient trois fois chaque année l'adorer à INantes. Ce culte subsista jusqu au lemus de Constantin, où le temple et l'idole ftirent détruits et remplacés par une basilique chrétienne.
On a décomposé Boidjanus en Bel et Janus. Dans une inscription conservée à Nantes , ce nom est écrit f^ogantie,
Cemunnosy dieu des chasseurs (voy.
l'article spécial qui lui est consacré.)
Cososus j divinité des Bituriyes-Cubi (habitants du Berr^} ; elle ifest connue que par une seule inscription.
Deittoniensis , sutoom donné h Her-
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cule, que les Celtes considéraient comme leur père , eî nuqiiel ils attribuaient la fondation de plusieurs villes, comme Alesia , Nîmes , etc.
t Dusien; c*étaient des génies inetibes.
GaurîCy esprits çéants que les bas Bretons et les iiabîtants de plusieurs comtés anglais croient encore voir quel-
Suefois danser autour des monuments ruidiques.
Gourm, chien dont on racontait absolument le^ mêmes fables que du loup Fenris de la mythologie Scandinave.
Gram, dieu honoré dans, la seconde Germanique ( Alsace, Prusse rhénane , Bavière rhénane), et dans TÉcosse, et aue Ton considère comme une espèce a*ApoHon. Suivant Isidore de SéviHe , granni, en langue gothique, signifiait cheveux longs.
Ilqfva^ probablement le ciel des Belges. Ce nom rappelle le heaven des An»
glais.
Helvetik^ Plîelvétie personnifiée. On lui donnait pour père Erveton , selon les uns, et, suivant d'autres, un fils d'Heicule. ii
IlcK , liens , Hesus ou Esus, correspondant nu Mars des Grecs et des Romains; c'était le dieu de la guerre et des conquêtes; on lui sacrifiait des s'v> times humaines. Dans les traditions kymriques, il joue quelquefois le rôle de l'Être sopreine. 6ous les Romains , son culte rut joint, dans la ville de lAttèce, à ceux de Jupiter et de Vulcain, ce qui fait supposer qu'il formait, avec Taran et Tuiston , une ti^inité celtique (voy. aussi EsLsj.
Mairs, espèces de fees ou de Nomes qui présidaient aux accouchements; elles avaient le pouvoir de douer les enCants au moment de leur naissance.
Mann, fils de Tuiston. Suiv^int les Germains, il eut trois fils, desquels descendirent les trois grandes races de la Germanie, les Ingevones, les Istevones, et les Hermiones. D'après le sens du mot 77ian7i (homme) , on voit quMI dé* signait l'Adam germain.
Mai'oun , Marunns , dont les Romains ont fait un Mercure , était le protecteur des voyageurs dans les Alpes , le dieu indigène des Rhètes ou des Lloéc:riens. T-es guides qu'il avait sous son patronage, et dont il était le maître
et le modèle, s'appelaient marotrnet dès
la plus haute antiquité.
iMithodis, dieu kvmrique , faisant partie, d'une trinité de dieux subalternes qui nous sont inconnus.
Moritasgue , dieu dont on a trouvé le nom sur une inscription déterrée en 1652 à l'entrée du vieux cimetière d'Alisia.
Murcia, Vénus des Celtes et des Ibères; elle avait un temple à Rome, au pied de l'Aventin. '
Nehaleuiiia , déesse des Gaulois , des Belges, et des peuples du nord de TEu* rope. Les statues de Nehalennia , trouvées en 164G dans l'île de Walcheren , et, depuis, en France, en Allemagne, en Italie, la représentent jeune, >rtftue d'une robe longue , portant une corne d'abondance, des fruits, ayant auprès d'elle un panier, un chien. Trois fois on la trouve en compagnie de Neptune; de là les diverses attributions qu on lui a données : on a cru voir en elle, tantôt la nouvelle lune (véa'EXéva), tantôt l'onde irrigatrice, la terre fertilisée, une des déesses -mères, une divinité marine.
Onouara, déesse dont la tête seule était iiguree sur les- monuments. Elle porte deux larges écailles au lieu d'oreilles , et deux grandes ailes déployées au-dessus de la téte , dans lesquelles vont se perdre les queues de deux serpents.
Penninus, dieu suprdme des montagnards.
Jihiii (le) ; ce fleuve avait été divinisé par les Gaulois avant de l'être par les Romains. « C'est le Rhin , dit une pièce de vers de l'Anthologie, c'est le Rhin, cefleuveaucoursiinpétueux (jui éprouve, chez les Gaulois , la sainteté du lit conjugal A peine le nouveau-né, descendu du sein maternel , a-t-il poussé le premier cri , que Tépoux s*en empare ; il le couche sur son bouclier , il court l'exposer aux caprices des flots : car il ne sentira point, dans sa poitrine, battre un cœur de père , avant que le fleuve , juge et vengeur du mariage, ait prononcé le fatal arrêt. Ainsi donc, aux douleurs de l'enfantement succèdent pour la mère d'autres douleurs : elle connaît le véritable père . et pourtant elle tremble j dans de mortellss angois-
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ses , elle attend ce que décidera l'onde inconstante. »
BjM oa J{(ahon, Vénus des Yéliocasses, qui donnèrent à leur capitale le nom de Rothinag , en latin Rotboma** gus, aujourd hui Rouen.
RumanéeSf déesses des Triboei et des Vangiones, prises pour des déessesmères.
SulèveSy Snlm, Sulfi, espèces de sylphes helvétiuucs , ne sont connus que par une inscription trouvée dans les environs de Lausanne, et un marbre sur lequel ils sont représentés au nombre de trois, assis et tenant des fruits avec des épis.
Taran, Tarannf TaranUy Toramis/ le Tonnerre personnifié. Il présidait aux météores , à la lumière, aux pluies et aux tempêtes. Correspondant au Jupiter tonnant de la mythologie grécoromaine, il était oppose à Tuiston, diru des enfers. On lui sacrifiait des victimes bumaines.
Tarvat Tiigaranos, dieu représenté sous la forme d*un taureau d'airain, placé au milieu d'un lac et portant trois grues, Tune sur sa téte, les deux autres sur son dos. Ce dieu figure sur des basreliefs d'autel trouvés à Paris.
Teut, Teutatj en latin Teatdtés, dieu
f)rési(Jant au commerce , aux arts, à 'argent, à l'intelligence, à l éloquence et souvent même aux batailles. Ces différentes attributions le rapprochent à la fois du Thaut phénicien , et de Mercure, de Mars et d'Hercule. On l'adorait tantdt sous la forme d*un javelot (comme dieu des batailles), tantôt sous la forme d'un chêne (comme dieu des oracles). Ses fêtes se célébraient sur des lieux élevés ou dans Tépafsseur des forêts. La cérémonie la plus célèbre du culte de Teutalès étnit la réception du gui, qui s'accomplissait à minuit au renouvellement de chaque année. On sacrifiait ordinairement à Teutatès des chiens, qui étaient remplaces par des victimes humaines dans les circonstances importantes.
Thuises (DuiU des Pères de FÉgtise), dieux inférieurs, probablement des espèces ds génies ues forêts, semblables aux satyres.
Tuiston, analogue de Pluton, était fils de TU ou TiUs, la Terre. C'était le
dieu de la terre, des lieux souterrains et de l'empire des morts. Il était opposé à Taran, avee lequel il partageait Tempire du monde. Il était aussi adoré m Germanie, où on le regardait connne le père de Mann, le premier homme. A son nom paraît se rattacher le mot Teutones. On ignore par quels sacrifices il était honoré. On sait seulement que dans toutes les cérémonies religieuses , les bardes chantaient des hymnes en son honneur.
Fittolf, déesse celte, passait pour la prophétesse modèle.
f 'oldanus ou f oliaïiuStà.\^\ï identique avecBelen ou Bduyanus, et dont le nom signifie foumoHne ardente , suivant quelques auteurs, qui en font un dieu du leu. Il était adoré surtout chez les Armoricains.
Outre ces divinités particulières aux
Gaulois et celles qui furent apportées par la conquête romaine , Vénus , Hercule , Yulcain , Mercure , Jupiter, Isis, Mitnra, etc., les rapports fréquents avec les peuples du INord importèrent en Gaule le culte de plusieurs divinités de ces contrées, entre autres celui d'O* din; mais c*est là un USx exceptionnel, et ces dieux introduits ainsi accidentellement ne sauraient être considérés comme faisant partie de la religion gauloise proprement dite. Un fait important et qui ne peut être passé sous silence, c'est la persistance des idées et (les usases païens à travers les siècles, niaigre les efforts multiplies des prêtres chrétiens pour les détraire. Iusqu*à la fin du qumzième siècle, les condlei provinciaux de la France sont remplis de décrets dirigés contre de bizarres superstitions qui se rattachaient pour la plupart aux anciennes cérémonies du culte gaulois, superstitions encore trèsvivaces aujourd hui dans certaines provinces, et surtout en Bretagne.
Gaulmin (Gilbert), savant critique, né à ^Moulins m 1585, mort à Paris en 1665. Apres ctre resté fidèlement attaché au cardinal Mazariu pendant les troubles de la fronde , il fut nommé, vers 1G49, intendant du Nivernais, puis maître des requêtes, et enfin conseiller d'État. C'était un" homme fort instruit et surtout versé dans la connaissance du grec et des langues orientales. On a de
Gaolmin , outre de nombreuses poésies latines : 1* une édition et une version latine des roinnns de Rhodanthe et Dosiclès ^ par Tliéodore Prodrome, Paris, 1625, in-8", etdeJ/ysmitiéet IJysminias, d*Eumathe; 2* De vita et morte MùHs libri très, hebr. et lat. , cum notis, Paris, 1629 , in-8'. Il a aussi publié pour la première fois le texte grec du traité de Psellus , Ds operatUme Dasmmum, Paris , 1615 , in-S**. On conserve de lui en manuscrits, à la bibliothèque du roi, plusieurs pièces de vers et une tragédie dlpliigéoie.
Gault de Saint -Germain, né à Paris, le, 19 février 1753, a publié plusieurs ouvrages importants pour l'iiistoire des arts, parmi iesaueis nous signalerons : i* Traité de la peinture de Léonardde Fincî, commenté, augmenté de la vie et du catalogue des œuvres de ce grand peintre, Paris, 1802, in-8°, fîg.; S* Des passions et de leur expression générale et particulière , P;iris , 1805, Tn-8", fig.; île de N. Poussin, suivie de notes inédites, Paris, 1806, grand in-8* avec planches ; 4° texte des Calques du Cénacle de Léonard de Findy Paris , 1807, grand in-fol. ; 5° Annales de la ca/cographle générale , Paris, 1806-1807, in-8"; 6° Us trais siècles de ia peinture en France , ou Galerie des peintres français, depuis François /*' Jusgu^a Napoléon^ Pnris, 1808, in-Ho; T Observations sur l'état des arts da^is le dix-neuviéme siècle , Paris, 1815 , 8 vol. in-8'; 8° Guide des amateurs de , peinture y Paris , 1H16 , 1818 , in-8'' et in*i2; 9" Choix de productions de Part dans les salons ^/t 1817 à 1819 , Paris,in-8'' et in-12; 10» Ut très de madame de ScDigné, précédées d'une nouvelle notice et augmentées de cent lettres inédites. Paris, 12 vol. in-8'', édition enridiie de portraits.
Gaultier (l'abné I.ouis-Êdouard- Camilie) naquit en 17 in, de parents français, à Asti eu Piémont. 11 étudia chez les Jésuites & Rome, où il ïeçut les ordres, vint à Paris en 1780, fîlt pourvu d*un modeste béneHee, et consacra toutes ses facultés à l'éducation de Telifance. Il avait observé avec soin la marche de l'intelligence dans les premières années , et possédait à un haut degré l'art de descendre jusqu'à la portée de
ses élèves. Il s'efforçait de mettre eons» -
tamment renseignement en action, et c'e.st dans ce but qu'il iînpgina de le réduire à une sorte de jeu. Sa méthode reçut, en 1787, l'approbation de l'Académie des inscriptions et lielles-leitres, qui l'avait fait examiner par une rotnmission. Kn 1792, l'abbé Gaultier, qu'effrayaient les conmiotions politiques^ réfugia en Hollande, et accepta a la Haye la charge de précepteur des^ enfantsdu ministre anglais. A Londres, où il suivit ensuite ses élèves, il ouvrit un Ivcée pour instruire gratuitement les fils des émigrés français. Cest là qu'un jour la défection des maîtres qu'il employait pour le seconder, lui lit improviser , pour ainsi dire , l'enseignement mutuel, dont d'autres devaient plus tard se donner les honneurs. De retour dans sa patrie, après la paix d'Anuens, il fonda à Paris des cours publics pour toutes les elasses , et concourut puis* samment à avancer la réforme de l'éducation de l'enfance. Il fut l'un des créateurs de la société pour renseignement élémentaire , et quand la méthode dite . lancastrienne fut en butte à tant d*at* taques, ses partisans of frirent à ses adversaires l'abbé Gaultier comme une
Sreuve vivante du caractère inoffensif e cette innovation si redoutée. Cet estimable instituteur mourut à Paris, le 19 septembre 1818. Le cardinal de fiausset a dit de lui : a C'est la vie la plus respectable que je connaisse* « Son cours complet d'études élémentaires, lequel, il est vrai , a quelque peu perdu de sa faveur aujourd'hui, forme 21 vol. in-18, et renferme les éléments de la lecture, de l'écriture, de l'arithmétique, du français, du latin , de la géographie et de l'histoire. Ses leçons de géographie surtout ont eu beaucoup de succès \ elles ont été tirées à près de 40 mille exemplaires.
Gaultier de Ltlle, plus coinnmné- * ment appelé Gaultier de Chatillon (Philippe), chanoine, puis prévôt de la cathédrale de Tournay, mort en 1301, auteur d'une épopée latine en vers hexamètres, VAlexandréide, qui parut vers 1180, et obtint une telle voçue , qu'au siècle suivant on la substituait dans les écoles aux poèmes des anciens. La première édition est demi -gothique, *
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111-4° ; les autres sont de Strasbourg, UiZ, in-4'*; de Lyon, 1558, in-4'', etc. C*est dans ce poëme que se trouve oé
vers devenu proverbe :
luoidit in Scyllain cupicn& vitnre Cliarj bdiin.
Gaultier (le cbancelier ), chroiiiqueur des croisades. On ignore son orij^ine et le lieu et la date de sa naissance, mais on présume qu'il était Fran-
Sfiis, etqu'il accompagna en Orient Goefroi de Bouillon. Ses écrits nous apprennent quMI passa en Palestine avec les croisés, et que 1.1 il devint chancelier de Koger, prince d'Anlioche. Il fut pris en 1 1 19, dans la bataille que Roger perdit contre les Turcs, et il eut tant à souffrir dans sa captivité, qu'il rnconte lui-même que ses souffrances ont fort affaibli sa téte. De la sans doute Tincorrection de son style qui est souvent inintelligible. C'est à peu près le seul de nos historiens latins qui ait parlé avec étendue des affaires des clirétiens de la Syrie occidentale , et de leurs
f lierres avec les Parlbes. Sa relation, ivisée en deux parties , commence en 1116 et finit en 1119. Elle fut publiée pour la première fois par J. Bongars dans sa collection des auteurs relatifs aux croisades, rt est intitulée : Gualterii cancellarii bella ylnliochcna. Cette chronique doit faire partie de la collection des historiens des croîsadès, dont s'occupe en ce moment rAcadéoiie des inscriptions et belles-lettres.
Galbe (comté de), ancien pays du bas Armagnac , en Gascogne , et dont Fleurantes était le chef-lieu. Les premiers seigneurs de ce comté furent des cadets des comtes d'Armagnac, puis de la maison de Casaubon. Knsuile, il rentra dans la maison d'Armagnac; de là, il passa à la maison d'Albret, avec les biens de laquelle il fut réuni à la couronne. Depuis , il fut engagé au duc de Roquelaure.
Borné au nord par le Condomoîs* au sud par le territoire de Vic-Fezenzac, il avait 24 kil. de long sur 12 iih. de large.
Gausstn (1( aune-Catherine Gaussem ou ) , lille d'une ouvreuse de loges et de Gaussem , ancien laquais de l'acteur Baron. Elle jouait en 1731 au théâtre de Lille , lorsqu'elle reçut Tordre de venir débuter à la d>médie-
Franoalse, où elle remplit les rôles d*ingénttes et d'amoureuses tragiques.
FJle avait alors 18 ans.
Sa jeunesse, sa beauté, et un organe enchanteur, valurent à mademoiselle Gaussin de si merveilleux succès que Voltaire lui-confla le rôle de Zaïre, dans lequel , dit-on , elle ne fut jamais sur-
[)assée. On raconte qu'aux répétitions e vieux poète se jeta un jour aux pieds de mademoiselle Gaussin , et qu'il 8*é- i criait en pleurant : n C'est cela , c'est ! n bien cela ; voilà bien la Zaïre que j'ai « voulu faire. » Mais il nous reste des témoignantes plus authentiques de Tadmiration de Voltaire pour mademoiselle Gnussiu : la fameuse ^ttre qui oom- • menée par ce vers :
« Ji-um.- Gau.s>iin, reçois aiCMi tendre hommage ; »
la lettre où il dit : « J'ai bien peur de «devoir aux grands yeux noirs de ma- « demoiselle Gaussin, au jeu des acteurs, « et au mélange nouveau des plumets et «des turbans, ce qu'un autre croirait «devoir i son mérite; » enfin, ces vers à propos îStÂlaSre :
« Ce nVst ] .s ui' i <|ii*on .ippI.iucUt,
R C'est vous qu'uit aime et qu'on admirât *
« Et TOUS daœnnt, clianiMlite Ahire»
<( Tous ceux que r>iiziii3n rnnvcrtit »•
Madeuloiselle G aussi u joua aussi dans le drame , qui , des lors , comaieuçait à lutter avec la tragédie , €L la GhaûjMée lui écrivait :
si jf n'ai p.is essuyé de revers, Je n'ea dois qu'à toi seule uù éternel lioiniaAge.
Mademoiselle Gaussin eut un égal succès dans les pièces de Bacine , par
exemple dans Bérénice, qu'elle joua en 1752. Quant aux grands rôles tragiques, remplis alors avec U\nt de perfection par mesdemoiselles Clairon et Dumesnil, la nature de sou taleut , doux , naïf et pénétrant plutôt qu'énergique, les lui interdisait.
Elle avait épousé à 47 ans no acteur italien , nommé Tavoiango. C'était un mariaiïe fort mal assorti ; elle réussit à le faire rompre a force de sacrifices d'argent. Mais cherchant dans la religion des consolations contre ses mal* heurs domestiques, et des expiations pour cf/fe Jaciliié de caractère qu'ef/e portait aupo'ml de ?ie refuser personne , mademoiselle Gaussin se fit dévote, et cessa de jouer la comédie. Elle se re-
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tira du théâtre en 1761^, le même Jour que mademoiselle Dangeville.
Mademoiselle Gnussm mourut à Paris, en 1767, dafis Toubli, l'isolement et la médiocrité.
Gautherot (N.), peintre, élève et ami du célèbre David, né vers 17()â, mor^ell 1835, à Paris, dans un état voisin de Tindigence, a exécuté plusieurs tableaux qui lui assignent un rang distingué parmi les pemtres modernes; nous citerons èntre autres : Pyrame et Thtibé, ^^lala, le Serment du drapeau, et l'Empereur blessé devant /latishonne.
Gauthi£b (mademoiselle), qui fut coroédieiine, peintre, poëfe, et religieuse, naquit à Paris en 1692. Entrée au théâtre en 1716, elle s'y fit moins remarquer par son talent aue par une beauté peu commune, aussi oien que par ion esprit, par un caractère hardi et impétueux, et une liberté de mœurs poussée jusqu'à la plus extrême licence. Elle avait eu déjà de noi^brenx amaots lorsqu'elle 8*éprit d'une passion pro* fonde pour Quiiiault Duiresne : mais elle ne put jainnis résoudre au mariage le grand conjedien , et les refus qu'elle essuya de sa part furent probablement la cause secrète d'une vocation qui , pendant longtemps, mit en émoi la cour et la ville. Un jour, comme elle venait d'atteindre sa trentième année, made> moiselle Gauthier eut fantaisie d'entendre une messe pour cet anniversaire, et ce fut pendant la cérémonie que lui vint tout a coup la |iensée de renonœer entièrement au monde. Dès qu'elle le put , elle entra dans on couTcnt de carmélites , à Lyon.
Sœur Augustine de la Miséricorde vécut 88 ans au fond du clottre , dont elle supporta avec courage et gaieté la triste vie; et, de ses nombreux talents , elle n'exerça plus que celui de la peinture , et elle l'employa désormais à traiter, presque toujours dans le genre de la miniature, des sujets de piété.
Quelques vers s'échappèrent aussi de sa plume pendant sa retraite, et les derniers , adressés à la reine Marie Leczinska , avec laquelle elle entretenait une correspondance suivie, furent écrits peu d'heures. avant sa mort.
^Mademoiselle Gauthier mourut en
1757. Elle a laissé le récit détaillé de sa conversion , imprimé dans le premier volume des Pièces intéressantes et peu connues , pour servir à l'histoire et à la littérature , par la Place.
ÎNous ne terminerons pas cet article sans parler de la vigueur musculaire peu commune de mademoiselle Gauthier, qui , dit-on, roulait comme une oublie, et sans effort, une assiette d'argent. Le comte de Saxe , dont la force était proverbiale « étant un jour parvenu à lui faire ployer le poignet mair gré elle , déclara que peu d'hommes avaient résisté aussi longtemps à la puissance de son bras.
Gauthisr o'Abbàs ; il a. composé un roman d^Éracle Fempereur^ où il décrit les guerres d'Héraclius avec Chosroès II, roi de Perse ; la perte du bois de la vraie croix ; sa restitution; et enOn, l'origine de la fête de l'Exaltation. L'ouvrage, qui contient quatorze mille vers , Unit à la mort d'Héraclius. L'auteur le dédia à Etbon, comte 7Tbout de Blois , dont il vante la bonté et la magnificence. Ce seigneur était Thibaut VI , dit le Jeune , qui mourut sans postérité en 1218.
Gauthibr de CoiNSi, poète, naquit à Amans, en 1177. A Page de 18 ans, il se lit moine dans l'abbaye de Saint- Médard de Soissons. En 1214 , il était prieur de Vio-sur-Aude , où il composa ses principaux poèmes ; il fut nommé , en 1233 , prieur de Saint-Médard , et mourut trois ans après. Ses œuvres complètes sont eontemtes dans un très-beau manuscrit de la bibliothèque royale. Le plus long et le plus important de ses poèmes a pour titre : Cij comence U prologues seur les my racles Notre' Dame que Gautier s, prieur de f'i, moine de Saint-Médard , translata.
Gauthier ne se donne que pour un traducteur , et, en effet, il a pris du latin de Hugues Farsit , et aussi du prêtre Herman, plusieurs des contes dévots qu'il versiue; mais, des soixante-quinze pièces que contient son poème , la plupart lui appartiennent en propre: ce sont ou des traditions fabuleuses ou des fruits de son imagination exaltée. « Cair, disent les auteurs de la France littéraire (tome XIX; , il avait conçu pour la vierge Marie un amour véritable qui
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Tenflamma, le dévora toute sa vie. Elle était pour lui ce <|u*est une amante pour
le plus passionne des hommes ; il léunissait sur elle toutes les beautés qu'il apercevait dans les religieuses d'un couvent qu'il dirigeait . lui adressait chaque jour des vers pleins d'amour, d*érotiques chansons. ï! la vovnit dnns ses rêves, et quelquefois même lorsau'il veillait , sous les tonnes les plus voluptueuses. » Le second de ses poênaes renferme plus de deux mille trois cents vers; il a pour héroïne sainte Léocade de Tolède. L'auteur emploie , toutefois^ plus de temps à déclamer contre les p€h pétards f la papelarcliey le beginagey qu*à célébrer les vertus de sa sainte.
ÎAo&tde au corps bel et gerU, la savoreuse Léocade ne rentre en scène que vers la fm du poëme. Les diatribes contre les chardomix ( les cardinaux ), Rome , et le {tape , abondent à chaque page, et sont toujours conçues dans un Style plein de jeux de mots. Gauthier reprocneaux moines de son temps leurs infâmes débauches; « on les voit, ditil, préférer PerroUa à Péroneile. »
C'est Gauthier <jui a écrit certains vers fort étranges cités dans V Histoire de Paris de Dulaure, et dans V Histoire littéraire de la France: Nature rit, y dit le moine poète, quand hic est joint à hsec, mais elle est tout erperdim quand hic s'aeeouple avec hic. Les autres ouvr.ii-es de Gauthier sont : 1" un fuiuan en vers assez intéressant, intitulé : de VEmperei ( impératrice ) qui garda sa ehasiéépar moult tenta rions; 2« VEpistre de saint Jéroine de la garde de virginité ^ laquelle U envoia à Evshchiumy la Mp sainte Paulej 3° les Cinq joies de Notre-Dame , les Saints de .\otre-Dame , etc.
« On pourrait appliquer à Gauthier, dit M. Daunou, ce que Voltaire disait d'un uoete du dix-huitième siècle : C*était dans le monde un bel esprit de couvent , et , dans les Gouvents, un bel esprit mondain.
Gauthibb bb Mbtz, poëte du treizième siècle, auteur d'un poème en langue vulgaire, intitule : l'Image du monde. C'est un traité de cosmogonie OÙ il est parlé du ciel, de la terre, de Dieu, de rhomme, de la géographie, de l'astronomie, de rhistoire natu-
relle , etc. ; un amas de descriptions -plus ou moins merveilleuses , où il est question de l'île de Meroés , qui a six itiois de jour et six mois de riuil; de l'île Perdue, que retrouve saint Brendam; et de l'Irlande, que l'auteur ne manque pas de désigner comme renfermant le purgatoire de saint Patrice; quelques cartes fort grossières sont jointes à ce poème. On ne sait aucune particularité sur Gauthier de Aletz , sinon que son ouvrage parut en 1245.
Gauthier Map ou Mapp, poëte anglo-normand. 11 fut, dit son contemporain Rustiden, «cheralier le roy Henri; » c'est-à-dire de Henri, roi d'Angleterre. Il reçut ordre de ce prince de mettre en français d'abord le roman latin du Saint-Graal, et ensuite celui de Lancelot du Lac. On lit, en effet, dans ce dernier roman , que les aventures du Saint-Graal, telles qu'elles furent vues et racontées par Boor, turent mises et gardées en rabba3[e de Salisbury, « dont maistre Gautier Map le.s traist à faire son livre del Saint-Graal por l'anior del roi Uenfi, son sijinor, qui fist t'estoire translater du latm en tranchois. Après che que maistre Gautier iMapot trait ié des aventuresdel Saint- Graal assez souffisament, si comme il fut avis al roi Henri, son signor, que ce qu'il a?oit fait ne devoit pas soufBre, s'il ne racontoit la lin chaus (ceux) dont il ;i\oit (levant fait mention, comment chil moururent, de qui il avoit les proeces ramentéus en son livre, et por ce commencha il ceste daaraine partie, et quant il l'ot mise ensemble, il l'apala la Mort al roi Jrtus. »
Gautïiier Map a laissé, en outre, des vers latins où il déplore les malheurs de rKglise et les désordres du clergé.
Pour ecliantilldu de sou talent, nous domicrons lus ^i\ vers suivants, qui forment le (début d'une pièce adrisasée au pape :
TmIo n'ro loentori Studcatnus vue puri »
Sed el lixjui sobrir :
Carum oani vwterari , Bt. nt tinu «aro cuit
Careatuus carie.
Gauthier Map vivait encore en 1210.
G AUTUi£H SANS Avoi H, gentilhomme bourgu i^tion , chef de la preouére troupe do pèlerins qui partirent de Riaon en
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1096, lorsque la crois.ide eut été résolue. Guillaume de Tyr le désigne par cesdxpressions : QuicumGuatteruscognomenh sens aveir, vir noblUs et in armis strenms. 11 commandait l'avant-
farde de Tarmée de Pierre l'Ermite, /indiscipline et les excès de ses soldats leur avaient rendu hostiles toutes les contrées qu'ils avaient traversées. Arrivés en Asie, ils méconnurent l'autorité de Gauthier, et menacèrent imnrudemment le saltan de IVicée, qui leur dressa une embnscnde et les extermina.
Trois nîille hommes seulement purent se réfugier dans un château bâti sur la côte delà mer. Gauthier, digne de eom- mander à de meilleures troupes, était tombé, m commencement de la mêlée, percé de flèches.
Gàuthiëbs, paysans armés , qui, de 1587 à 1589, se soulevèrent dans le Perche et dans presque toute la basse Normandie, comme plus tard lesrflr-?iMpieds, pour défendre leur liberté et leurs bfens contre les gens du roi. « Ces troupés de paysans , dit de Thou dans son Histoire universelle , étoient ainsi nommés de la Chapelle-Gauthier (village du l^erche). Ils avoient commencé à ' prendre les armes pour se défendre contre les entreprises des troupes qui couroient la province. D'abord, ils n'a- 'voient fait aucune violence; ensuite, leur nombre s'étant accru, ils en vinrent aux voies de fait, chargèrent quel-
2 ues partis qui alloient au pillafîe, et rent une cruelle boiu lieric de ces coureurs chaque fois q»*ils pou voient les saisir (*). L'exemple devint bientôt contagieux, et l'insurrection se répandit ^ans une grande partie de la province.
Au son du tocsin, on voyoit tous les gens de la campagne abandonner leur travnil, courir nux armes, et se rendre au lieu qui leur étoit marqué par les capitaines établis dans chaque village.
Quelquefois, ils se trouvoient au nombre de plus de seize mille. A leur tète étoit tout ce qu'il y avoit en ^formandie d'esprits brouillons : le comte de Brissae, récemment chassé d'Angers, de Mouy, de Plerrecourt, de I<onchamp,
(*) Suivant de Tluni, il ne resta un jour aucun vestige du cadavre d'un soldat qu'ils avaient pris. i«s femmes et les enfonts avaient bu jiisqnrà son lang.
le baron d'Échauffou, le baron de Tubœuf, de Roquenval, de Beaulieu, et plusieurs autres gentilshon^mes partisans de la ligue , et qui assembloient des troupes pour le parti , autour de l'Aigle et d'Argentan (*). »
On faisait croire aux gauthiers qu'ils portaient les armes pour la défense de In relision catholique, apostolique et romaine. D'ailleurs, tous les cliels de cette milice rustique n'étaient pas gentilshommes. On voit nommés, par exem> pie, comme capitaines des bandes des paroisses de Saint-Sulpice-sur-Rille et de Chandei, dans le Perche, un ancien soldat appelé la Planche, on maréchal ferrant, Nicolas Eulde, deux cur^, etc.
Vers la fin d'avril 1589, comme le duc de Montpensier assiégeait Falaise, où le comte ae Brissac avait laisse une bonne garnison , celui-ci, pour la délivrer, appela à son aide la formidable association des gauthiers. Ils accoururent au nombre de cinq mille. Le duc, ralliant autour de lui les nobles de la province, ennemis de ces rebelles, marcha à leur rencontre. Ils s'étaient fortifiés dans les villages de Pierreûtte-en- Cinglais, de Vlllers et de Commeaux, non loin d'Argentan. Montpensier et ses lieutenants, Tliorigny, Beuvron, Longaunay, de Vie, Martel de Bacqueville, Grimonville-Larchant, les attaquèrent successivement dans ces trois positions.
Ces pauvres gens, auxquels Brissac ne donna aucune nssistance, se battirent bravement; mais ils ne connaissaient pas la discipline et n*avaient pas d'artillerie. Le canon de l'armée royale les mit en déroute, et les gentilshommes s'acharnant.sureux, plus de trois mille restèrent sur la place. Jamais une aussi petite poignée de monde n'avait fait un aussi grand carnage. De douze cents qui se rendirent à discrétion, quatre cents furent condamnés aux travaux publiés; les autres eurent permission de se retirer, après s'être engagés par serment a ne plus jamais touclier les armes. Quelques geniilsliommes , et entre autres le baron de Tubceuf , avaient aussi été faits prisonniers avec eux.
Cette défaite, arrivée le vendredi 22 avril, non-seulement affaiblit considé-
nblement la ligue en Normandie, mais
encore éteignit complètement le parti des gautlîiers, qui avaient rendu leur nom redoutable a la noblesse et à toutes les villes dé la province. On n'entèndit plus parler dans la suite de leur association. De Thou rapporte que la nouvelle de leur défaite parut d'abord incroyable, et par là il montre assez & (|uel pointées villageois étaient parvenus à se faire craindre (*). F'ncore longtemps après, on voyait des membres isolés de cette milice, recherchés pour quelque ancien méfait, errer loin de leurs vil* loges, dans l'angoisse et Tindigence; leurs terres restaient en friche; leurs femmes et leurs enfants n'avaient d'autre ressource que de mendier. LMiistoîrede la fierté de saint Romain (voyez Fiebte) nous apprend qu'en 1598, quelques-uns de ces malheureux , natifs de. la commune de Chandeî, au bailliage d*Alen- ^n, furent arrêtés; qu'on allait les condamner pour un assassinat comiris neuf ans auparavant sur la persojine d'un sieur du Plessis Longuy, « quicommettoit journellement des meurtres et des volleries dans le pays ; » qu'alors quelques-uns de leurs compagnons, qui avaient réussi à s'enfuir, se hasardèrent h venir à Rouen, demandant à genoux d'être absous par le privilège dé saint Romain. Pierre INIaillard, l'un d'eux, laboureur, âgé de cinquante-cinq ans, chargé de femme et de cinq enfants, fut interrogé pour tous les autres par les députés du chapitre. 11 sollicita « la firdce du privilège, de monsieur saint Romain, en considération du grand nombre de paouvres gens qui estoient en paynne comme luy, depuis neuf nns, ayant abandonne le lyeii de leur nativité et demeure , et estant réduictz en une cxtresme paouvreté, tellement qu'ilz aymoient myeulx endurer la mort que vivre plus longuement en telle misère, sy messieurs du chapitre n'avoyent pityé aeulx. »
Le chapitre eut pitié de ces malheureux. Pierre Mnilhu-d leva la fierté au nom dé sa commune entière, et cette heureuse nouvelle alla réjouir et vivifier
(*) Voyez aussi Davlla, liv, x, p. Sfig-S?»; d'Aubigué , liv. u , ch. 19, pw 270 ;.P. Cayet, Uv. t , p. 4iG.
une contrée où régnaient depuis si longtemps la misère et le désespoir (*). Gâutiea , sire d'Yvetot. Voy. Yvb-
TOT
Gaotieh (Ilyacinthe-Nieolas), général. Après s'être fait remarquer dans les premières campagnes de la révolution, il se couvrit de gloire pendant la bâle défense de Kelil , et au passage do Rhin de Tan v, et fut choisi pour présenter au gouvernement les trophées de cette dernière journée. Gautier coopéra ensuite aux faits d'armes de Tarmée d'Helvétie; gagna le grade d'adjudant généra! sur le chatnp de bataille; se signala pendant le siège de Gènes et en Toscane; devint chef de l'état-major général de Parmée d'observation du ]\lidi; commanda à léna l'avant-garde du corps, y lutta longtemps seul contre l'élite de l'armée prussienne, et s*empara de nlusieurs batteries; enleva la forteresse de Custrin , où , avec quatre cents hommes d'infanterie, il fît quatre mille prisonniers et prit quatre-vingtdix pièces de canon ; se distingua à £ylau, à Eekmiihl, et fut tué à Wagram, étant chef de l'état-major du corps d'armée d'Oudinot.
G àutiëu-G auûuille, célèbre acteur de farces, collègue de Turlupin et de Gros-Guillaume, et prédécesseur de Guillot-Gorgu. Cet liotnme, qui faisait la fortune de rhùtcl de Bourgogne, était Normand de naissance et s'appelait //»gues Cuérel» Il excellait surtout h contrefaire le Gascon, et remplissait ordinairement les rôles de vieillard dupé.
Ses contemporains le désignent comme ayant le corps maigre et comme taillé à coups de serpe, les jambes longues et grêles, et un gros visage bourgeonné qu'il cachait toujours sous un inas(j[ue. line calotte noire, des escarpins noirs, des manches de frise rouge, un pourpoint et des chausses de frise noire composaient son costume ordinaire.
Sonjeu était d'un naturel et d'une bouffonnerie achevés ; mais il se surpassait lui-même lorsqu'il venait à entonner la chanson de /a Farce. Aussi ces n)Ots, aillons entendre la chanaon cU GcmUer-Garguitile y étaient>ils passés en
(*) Yoy. lltst. du priv. de Sainl-Rooiain » pai' Fioqiicl , p. 4^9 44o.
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proverbe. Il mourut âgé de soixante ans, et fut honorablement enseveli à l'église Saint-Sauveur à Paris. Sa ?euve, fille de Tabarin, à qui il laissa de la fortune, se retira en INoraiandie, et y épousa wi gentilhomme, Gauttibb-Dupobt (Pierre-Henri) , • marin, né à SaioMMalo en 1773. Dans les nombreuses expéditions maritimes dont il tit partie, il fut toujours nommé astronome de la flotte et char-
f;é du soin des montre.^ , ce qui lui va- . ut de ses camarades le surnom de Gaultier rhorlogp. Chargé par le gouvernement de dresser de-s cartes exacte^ de la Méditerranée et de la mer Noire, ce capitaine se livra avec ardeur , pendant les années 1818, 1819, 1820 et 1822, à ce travail pénible, et redressaunefoule d*erreur8 qui se trouvaient dans les cartes antérieures. De concert avec un habile opticien , il parvint à rétablir un mstrument inventé par Borda, dont la combinaison avait été perdue. Ses travaux doivent être comptés parmi les plus beaux monuments hydrographiques qui existent. Il est à regretter seulement
âu'ils aient été publies par le ministère e la marine sur une tres-petite échelle. Les Anglais ont envoyé à leur auteur la collection coin[)lete de toutes les cartes publiées par ordre de Tamirauté britannique , pour le remercier de Timmense service qu*il avait rendu aux marins de tous les pays. Ils ont en outre ordonné que ses relèvements serviraient de base à tous leurs travaux sur les ;:dtes de la Méditerranée.
Gavacherif. (''est le nom singulier sous lequel on designo une enclave de patois saintongeois parle dans un canton faisant partie des arrondissements de Libourne, de la Réole et de îMarmande.
Ainsi que nous l'avons dit à l'article Dialectes, ce petit pays est habité par les descendants des colons qui, au quatorzième et au seizième siècle, y furent attirés de la Snintonge , et qui, a?jjourd'hui encore, ont conservé leur ancien langage et des mœurs particulières.
Gavabdo (combat de). Voyez Casti-
CLIGNE
Gavaret, {^entillionime bordelais, dont la vie otïre un exem{}le fra|)pant des mSora» atroces du seizième siècle.
Elevé dans la religion réformée, mais
secrètement converti, il avait annoncé qu'il ne voulait rentrer publiquement dans l'église romaine qu'après avoir donné une telle preuve de son zèle, qu'on ne pût plus douter de lui. En lâ84 , il se mit à la solde de Philippe II, qui cherchait à faire assassiner le rot de Navarre , son ennemi déclaré. Un cheval de grand prix lui avait été envoyé pour accomplir le coup de main auquel il s'était engagé. Sachant que Henri se rendait à Gontaut avec trois écuyers seulement, il vint à sa rencontre. Ce prince, qui soupçonnait ses mauvais desseins, en le voyant approcher, se prit à louer l'allure die son <»ieval , et il lui fit demander de le lui laisser éprouver. Gavaret n'osa refuser cette courtoisie, et dès que le roi de Navarre fut en selle , il déchargea les pistolets qu'il trouva à à l'arçon, puis rendit le cheval, en avertissant le Gascon de ne plus s'approcher de lui. Gavaret, humilié, tenait cependant à donner la preuve de sa sincère conversion. Il invita à dtner dans son château im vieillard, son tuteur, qui lui avait servi de père, un jeune homme, son ami intime, et le plus agréable chantenr de la province ; enfin dix au* très drs plus notables habitants de Bordeaux, tous de la religion réformée. Au dessert, seize meurtriers se précipitèrent dans la salle , et tuèrent sous ses yeux ou lui amenèrent , pour qu'il les expédiât lui-même , le vieillard et tous les convives, à la réserve du chanteur. « Je veux t'entendre chanter encore , dit-il à celui-ci ; mais choisis ton air le plus triste. » I.e jeune homme ne put pendant longtemps se remettre de son etïroi , ni retrouver sa voix : pourtant il était persuadé que , du plaisir qu'il donnerait à son hôte, dépendait sa destinée. Il chanta donc, et de la manière la plus touchante... Quand il eut fini : « uest le moment, ait le monstre, de finir cette tragédie , » et il frappa son . ami de deux coups de poignard; après quoi il ût ieter tous les corps dans les lossés du cliâteau. En même temps il se déclara catholique, jurant qu'il n'y aurait désormais personne qui pût douter qu'il y avait haine à mort entre lui et les religionnairesC*).
• (*) D'Attbigné,Uv.Vych. 4>p>4>7«t4i8.
Gavaudan (Jean-Baptiste-Sauveur), acteur bocietaire de l'Opéra-Comique, Qé à Salon, en Profence, en 1772, mérita le surnom de Talma de VOpéror Comique, et eut la ^iloire de balaïu-er longtemps la réputation d'Elleviou. Kn 1816 , qoelquef-uns de set eamarades, trouvant qu il n'était pas assez royaliste, le forcèrent à demander sn retraite. En lâ24, le directeur de rOjpera-Comique, • pour consoler le miMic de la retraite de Martin, rappela (javaudan, dont la ren»
tréo fut une féte pour les habitués de ce théâtre. Il se retira définitivement dans le courant de Tannée 1828.
Le nom de Gavaudan est très-connu dans les fastes dramatiques. Deux de ses sœurs avaient été à TOpéra; une autre avait épousé le j?ompositeur Ga- • veaux. Sa fenime, modèle de grâce et de gentillesse , partagea longtemps avec lui la faveur du public. Sa fille, son neveu et deux de ses nièces ont paru
Ï plusieurs années au théâtre. Son fila, ieutehant d'infanterie à l'armée d'Airt^ que , fut assassiné en juin 1838, non loin de Blida.
Gavea-ux (Pierre), acteur et compositeur de musique, né en 1 764, à Béziers. Après plusieurs années de séjour à Bordeaux, où il s'était attaché au théâtre, il se rendit à Montpellier en 1788, y occupa pendant un an remploi des pro* miers amoureux , fut admis à débuter roinme premier tcnor au théâtre de Monsieur (aux Tuileries), et ût partie du théâtre Feydeau , lors de sa forma* tion en 1804. Gaveaux est mort à Paris, le 5 février 1825. 11 a laissé, outre plusieurs compositions estimées, un grand nombre d'opéras, parmi lesquels on distingue : V Amour fiUed , 1792;' la FamiKc indigente ^ 1794 ; le Peilt matelot , 179.S ; M. des Cfialunieaux , 1806; L'EnJmU prodigue , 1811 ; Ltie nuit au baU^ 1818 , etc. Ce fut lui qui mit en musique les fameuses strophes de M. Souriguières , le Méoeil du Peuple^
Gayi (siège de). En 1635, le conné»
table de Lesdiguières, marchant sur Gènes, assiégea Gavi et sa citadelle, bâtie sur un roc escarpé. Le conseil de guerre trouvait Tentreprise dangereuse, parce que Barberousse avait édioué devant cette place : Eh bien! répeixiitpil froi-
dement. Barbe grise la prendra. Cette plaisanterie rannna les courages abattus; les attaques réussirent, etOavi fut
pris.
Gavotte, ancienne danse à deux temps, dun mouvement souvent gai,
Quelquefois aussi tendre et lent , et ont les pas étaient plus difficiles que gracieux. Une de ses figures consistait à s'embrasser et à se donner le bou>
Set. Mais quelques charmes qu'elle oft aux spectateurs , elle fut abandon* née avec le menuet et toutes ces danses réservées aux amateurs distingués , et qui , comme elle, concentraient l'attention, Tattrait sur un très-petit nombre de dnnseurs. La gavotte est toutefois restée en honneur parmi les paysans de certaines provinces, par exemple, de la Bretagne.
Cayray , gros bourg du département de la Manche, situé à 15 kii. de Gou« tances^ pop., i.838 liabitants.
Le château de Gavray faisait jadis partie du domaine de la couronne, et par sa position conserva longtemps une certaine importance. En 1322, Philippe le Bel y fit enfermer sa belle-fille Blanche, convaincue d*adultère.. Six ans plus tard , cette place fut cédée à Jeanne de Navarre, mère de Charles le Mauvais, qui en fit augmenter les .fortifications; aussi soutint*elIe un long siège contre du Guesclin, qui l'obligea pourtant à capituler. On y trouva, outre les trésors de Charles le Mauvais , trois couronnes d'une grande Tsleur et de nombreux joyaux qui avaient appartenu aux rois de t'rnnrc. Le château, que Ton démantela après sa reddition, fut depuis si complètement démoli , qu'il en reste à peine quelques traces.
Gay-Lussac (Nicolas-François) naquit en 1778 a Saint-Léonard (Haute- Vienne). Au sortir de Tecole des ponts et chaussées, où il avait gagné ralfeotion de Berthollet , son professeur, il parvint à résoudre un des problèmes les plus difficiles de la physique , a déterminer les lois de la dilantioa det gaz. Cet heureux début le Signala tout de suite à l'attention des savants, et , lorsqu'en 1804 il eut exécuté, d'abord avec Biot, puis seul, deux voyages aérostatiques pour étudier les lois du raagoétiiffle, de Téteetcicité «t de la «buaiir
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dans les hautes régions de Patmosphère , on put présumer que le jeune voyageur serait bientôt un aes hommes à qui la science devrait ses plus grands progrès.
M. Gay-Lussac , qui avait continué ses études sur les gaz , et signalé chacune de ses investigations par des résultats importants , fut, en 1808, admis à TAcadémie des sciences. Trois ans après , il publia , de concert avec M. Thénara , 2 volumes, sous le titre de Recherches physico-chimiques , où se trouvent exposées de belles découvertes, dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer. Plus tard, il traita encore , avec une grande supériorité, les points principaux de la science , et associa sa gloire à celle des Lavoisier, des Laplace, des Berthollet et des Fourier.
Nous savons que la plupart de ces travaux sont repris aujourd'hui en sousœuvre , et discutés dans un esprit de critique etde négation. Mais, quelles que soient les différences que l'on peut parvenir à découvrir entre l'exacte vérité scientifique et les assertions émises par RI. Gay-Lussac, bien des faits, grâce à lui , resteront établis. Quant à ceux qui doivent être compris dnféremment, il aura toujours le mérite de les avoir le premier mis en lumière par d'excellentes expérimentations. Une réputation justement acquise, des honneurs, des dignités, la fortune, ont été sa récompense. Dans un siècle comme le nôtre, où l'habileté sert souvent plus encore que le mérite, M. Gay-Lussac a eu l'avantage de pouvoir mettre en lumière ses travaux , et grâce à cette légitime publicité qui n'a rien de commun avec les
Procédés du charlatanisme, II est parvenu e bonne heure à une brillante position sociale. Il remplit plusieurs fonctions administratives, telles que celles de vérihcateur des ouvrages d'or et d'argent à la Monnaie, de chimiste à la direction des tabacs, de membre du comité consultatif des arts et manufactures , etc.
Enfin , depuis plusieurs années , la carrière politique lui a été ouverte par son admission à la chambre des députés, de 1831 à 1839, et à la chambre des pairs, en vertu d'une ordonnance du mois de mars 1839.
Gay-Ysanon (Léonard), né à Saint-
Léonard, dans le Limousin, en 1748, fut sacré, le 13 mars 1791, évéque constitutionnel de -la Haute -Vienne, uis député par son département à Assemblée nationale et à la Convention, s'y associa aux parades impies de Gobel et consorts , et tenta de défendre Carrier, devint membre du Conseil des Cinq-Cents, sortit de cette assemblée en 1798, et alla remplir à Rome la place de secrétaire du consulat révolutionnaire. Dans ces dernières fonctions il ne satisfit pas le Directoire; aussi, ayant été réélu au Conseil des Cinq- Cents, il ne put obtenir d'y siéger. La loi du 22 floréal lui fut appliquée, et on le déclara décbu du titre de citoyen français, pour avoir accepté une place à Rome. On lui défendit même de résider en France et dans les pays occupés par les armées républicaines. La révolution de juin lt99 rappela Gay-Vernon à Paris, oii il fut nommé commissaire général près l'administration de la Somme. Après le 18 brumaire, Gay- Vernon donna sa démission. Il se retira dans une campagne près de Limoges , où il vécut entièrement ignoré pendant tout le gouvernement de Napoléon. Lors de la seconde restauration , il fut compris dans la loi contre les régicides. Il rentra en 1819, et mourut trois ans après.
Gay-Vernon (J.), maréchal de camp, frère du précédent, naquit en 1760, à Saint- Léonard , où il mourut en 1822.
Employé à l'armée du Rhin en 1792, tour à tour aide de camp de Custine et de Houchard , il fut arrêté avec ce dernier après la victoire de Uondscoote , et ne recouvra sa liberté qu'après le 9 thermidor. Gay-Vernon fut un des fondateurs de l'école polytechnique, qu'il dirigea en second pendant dix-sept ans. Ayant été nommé en 1813 commandant de la forteresse de Torgau , il fut fait prisonnier après une défense honorable , et obtint la permission de rentrer en France sur parole. On a de lui deux Traités de fort{ficatio7i , 1802 et 1805, in-4°.
Gaza (prise de). L'armée d'Orient s'avançait en 1799, dans la Palestine, sur les bords de la Méditerranée. Son point de réunion étaità Khan-Jounes. A l'approche de cette arnâée, qui venait d«
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battre Ibrahim près d'EI-Arich , le pacha de Damas, le commandant de Vavant-gurde du fameux Djezzar , Abdalla, campé avec ses mameluks et de l'infanterie à une lieue de Khan-Jounes, se replia sur Gaza. Bonaparte l'y suivit, form int ses divisions en carré : la division Kléber à la gauche , le général Bon au centre,' et Lannes à droite. Murat, commandant la cavalerie, marchait en avant avec six pièces de canon et se disposait à charger, quand la cavalerie d'Abdalla fit, à son aspect, plusieurs mouvements indiquant de l'indécision.
Bientôt elle se relira au galop pour prendre une nouvelle position. Murât fit manœuvrer sa cavalerie de manière à l'attirer au combat; les Turcs battirent continuellement en retraite, et disparurent tout à fait avant la nuit. L'armée française se trouvait déjà à une lieue au delà de Gaza; le quartier général campa sur les hauteurs qui dominent cette place, et les habitants vinrent se rendre. L'ancienne capitale des Philistins avaitété successivement prise et assiégée par des personnages bien divers de nation, d'âges, de célébrité : par Simon IVIachabée, par Alexandre le Grand , par les héros de la première croisade, par Saladin , et par Richard Cœur de I.ion; elle possédait un fort circulaire, flanqué détours, et qui renfermait douze niiliiers de noudrc, quelques canons , beaucoup (le munitions (le guerre, et des vivres. Bonaparte organisa une administration , laissa une garnison dans Gaza , et continua sa marche sur .îaffa (20 février 1799).
Gazan de la Pkvrière (le comte Honoré-Théophile-Maxime), né en 1765, fit, sous les ordres de Moreau, à l'armée du Rhin, ses premières campagnes jusqu'en 1796, oij il fut promu au grade de général de brigade , en récompense de son brillant courage à là journée d'Ettlingen. En 1799 , nommé général de division, il servit en Suisse, sous les ordres de Masséna (voyez Constance [bataille de]). Masséna ayant passé, en 1800, au commandement de l'armée d'Italie, Gazan fut destiné à l'accompagner, et se signala à latéte du 2" corps. Après la paix, il fut nommé commandant de la 1"^^ subdivision de la 27'' division militaire en Piémont. En 1806,
en récompense de sa belle conduite à l'affaire de Diernstein, il fut fait grand officier de la Légion d'honneur ; cité avec éloges, après la victoire d'Iéna, il se distingua de nouveau en Espagne, au double siège de Saragosse, résista, avec un très-faible corps , à Ballesteros , qui lui en opposait un trois fois plus fort, et culbuta le lendemain l'avant - garde espagnole. A la première restauration, il restn en activité; mais se trouvant accidentellement à Grasse, lorsqu'on y fut instruit du débarquement de l'empereur au golfe Juan , il partit pour Paris, reprit du service, et fut nommé pair de France. Le 4 juin 1815, le duc de Dnnzig et lui furent chargés de portera l'armée l'adresse des représentants.
Il siège encore aujourd'hui au Luxembourg.
Gazette. Dès le règne de Henri IV, il se publiait à Paris un Mercure français, ou suite de C histoire de la paix , commençant l'an 1605, pour suite du septennâire du D. Catjer, etc. C'était un recueil purement littéraire, imitation du Mercure anglais, qui , ouvrant l'ère de la presse périodique , parut en Angleterre , l'an 1588 ; mais aucun journal politique n'existait en France, lorsqu'au mois de mai 1631 parut le premier numéro de la Gazette. On raconte de la manière suivante les commencements d'une institution qui, dans nos gouvernements modernes , est devenue une puissance si formidable. Le célèbre généalogiste d'Hozier , que ses fonctions obligeaient à entretenir une correspondance fort active, tant avec l'intérieur du royaume qu'avec les pays étrangers, en communiquait les nouvelles à son ami Théophraste Renaudot, médecin du roi, directeur d'un mont-depiété, maître général des bur('au.c d'adresses (voyez cet article), commissaire général des pauvres, etc. Renaudot, de son côté, tout en visitant ses malades, les amusait de la lecture de ces lettres. Voyant le succès de ses causeries, il songea à les faire imprimer et à les vendre à ceux qui se portaient bien. Il parla de son projet à Richelieu, qui appréciaitle mérite du médecin, son compatriote , et il lui demanda l'autorisation nécessaire pour le mettre à exécution. Le cardinal comprit aussitôt de
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quelle importance serait pour le gouvernement une feuille racontant les événements sous la dictée et dans le sens du pouvoir. Il se hâta d'aceorder le privilège demandé, sans prévoir Témancipation future dn journal ; bien plus, il rédigea lui - même des articles |X>ur Ja Gazette : récits de capitulations, de faits militaires et traités; îl communiqua des dépc' lies d'ambassadeurs ou (le généraux , (juand nette publicité pouvait servir sa politique. On dit même que Louis XIII envoyait de la rédaction de sa façon. Aussi ces gazettes sont -elles, pour l'histoire du dix -septième siècle, un recueil fort précieux. Elles paraissaient hei>donia-> dairement, en tres-petit in-4'', de 8 à 13 péages, et sons le titre de Bureau d'à' dresses ou d'extraordinaire. On donnait aux numéros le nom de gazettes, d'une pièce de monnaie, jjraae/^a, qui se payait à Venise pour une feuille périodique, vers le commencement du siècle.
Pour faire connaître comment Re-
raudot appréciait la portée et les avantages de J^on invention, lisons ses deux préfaces. « Sire , » dit-il au roi , après force phrases louangeuses et soumises, « la mémoire des nommes est trop « labile pour luy fier toutes les mer- « veilles dont V' INI. va remplir le Sep- « tentrion et tout le Continent. Il la faut « désormais soulager par des écrits qui «volent comme en un instant du Nord « au Midy, voire par tous les coins de la « terre. C'est ce que je iay maintenant, « Sire , d'autant plus hardiment que la «bonté de V. M. ne dédaigne pas la «lecture de ces feuilles. Aussi rfont- « elles rien de petit que leur volume et «mon stile. C'est, au reste, le journal « des roys et des puissances de la terre. «Tout y est i)ar eux et pour eux , qui «en font le capital; les autres [terson- «( nages ne leur servent que d'acces- «soire.... J'offre à V. M. en toute hu- « milité ce recueil de toutes mes gazet- " tes de cette année, laquf^lle je finiray « par mes prières à Dieu, qu atitaiit qitb «sa protection est assurée à cet £stut, «elle accompagne partout V. M., qui «en est la vie et le bonheur insépara- « ble. Ce sont les vœux et resperaiice • de cinquante nuUions d'âmes, et en-
T. YUi. 43* UvraUon, (Digt. emcy
« tre elles , Sire , du très-humble , très- « fidelle , et très-obéissant serviteur et « sujet de V. M.
« Théophraste REnAimoT. »
Voici des extraits de la préface au
public : « La publication des ga-
n zettes est, à la vérité, nouvelle, mais «en France seulement, et cette nou- « veauté ne leur peut acquérir que de «la grâce, qu'elles se conserveront
« toujours aisémeiit surtout seront-
« elles maintenues pour l'utilité (ju'ea « reçoivent le public et les particuliers : « le public, pour ce qu^elles empesehent « plusieurs fatjx bruits qui servent son- « vent d'allumettes aux moûvemens et
«séditions intestines les particu-
« liers , chacun d*eux ajustant volontiers «ses affaires au modèle du temps.
« Ainsi le marchand ne va plus trafi- « quer en une vdie assiégée ou ruinée, « ni le soldat ehercber employ dans les « pays où il n'y a point de i;uerre; sans « parler du soulagement qu'elles apf,or- « tent à ceux qui escrivent à leurs amis, « auxquels ils estoient auparavant obli- « gez , pour contenter leur curiosité, « de descrire laborieusement des nou- « velles le plus souvent inventées à A plaisir, et fondées sur l'incertitude « d'un simple ouy-dire. Encore que le «seul contentetiient (pie leur variété «produit ainsi freqncnnnent, et qui <' sert d'un agréable divertissement ès «compagnies, qu*elie empesche des « médisances et autres vices que Toisi- « veté produit, deust suffire pour les « rendre recommandables. Du motus « sont-elles en ce point exemtes de « blasme, qu'elles ne sont pas aucune- « ment nuisibles à la foule du peuple, « non plus que le reste de mes inno- « centes inventions : estant permis à un «cliacun de s*en passer, si bon luy « semble.
« La ditticulté que je dise rencontrei' « en lu compilation de mes gazettes et « nouvelles n'est pas iey mise en avant « pour en faire plus estimer mon ou«
« vrage c'est pour excuser mon stile,
« s'il ne respond pas toujours à la di-
« gnité de son sujet Les capitaines
« y voudroient rencontrer tous les jours
« des batailles et des sièges levez ou des « villes prises; les plaideurs des arrests « en pareil cas; les personnes dévotieu-
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ttetirs, des confesseurs de remnrque.
« Ceux qui n'entendent rien aux niys- « tèrcs de la cour les y voudroiént t trouver en grosses lettres. Tel 8*il a • porté un paquet en cour sans perte «d'iiomnips, ou payé le quart denier « de quelque uiediocre offîce, se fasche « si le- roy ne voit son nom dedans la «gazett<>. D autres y vovdroient avoir «ces mots de nions»'i^'neiir ou de mon- « sieur répétez à chaque personne dont
«je parle Il s'en trouve qui ne pri-
« sent qu'un langage fleury ; d autres qui « veulent que mes rclnfions semblent à
« nn squelette dt'scliarné ce qm m'a
« fait essayer de contenter les uns et les « autres.
« Ce peut- il donc faire (mon lecteur) « que vous ne me [)laigniez pas en «toutes ces rencontres? et que vous « n'excusiez point ma plume si elle ne « peut plaire a tout le inonde en quelque « posture qu'elle se mette? non plus que « ce paysan et son lils, quoycpi'iis se « missent premièrement seuls et puis «ensemble, tantost à pred et tantost « sur leur asne. Kt si la crainte de des- « plaire à leur siècle a Ciupesché plu- « sieurs bons autheurs de toucher à « rbistoire de leur âge , quelle doit estre « ta difliculté dVscrire celle de la se- «maine, voire du jour mesme où elle «est publiée! JoigUfZ-y la brièveté du «temps que rimpatience de nostre hu- « meiir ne doime, et je suis bien trompé «si les plus rudes censeurs ne trouvent « digne de qiiel(|ue excuse un ouvrage « qui se doit faire en uuatre lïeures du «jour, que ta venue des courriers me « laisse tontes les semaines pour assem*
« hier, ajusteret imprimer ces ligne.»
«En une seule chose ne ccderayje à « personne, en la recherche de la vé- « rité, de laquelle néantmoins je ne me « fay p!^^^ garand, etc. »
Rien ne manqua d'ailleurs à la vogue du premier journal. Des son apparition, une estampe, aujourd'hui conservée à la bibliothèque roy.de, représenta allégorifiLH inciit la Gaz,ftte assise entre le MetiHonge 1 1 la / éritéy Renaudot écrivant, tandis qu'un quatrain gravé en marge lui prête ces paroles :
Millt) peuple» divers |Mrl('tit d»- mon mériK; J« cours dau» tout 1m lieux, d« «• vute uuWcn}
Mon «ceptre fait rrp-nrr rl T.i prose et I«-s vertt Et pour 111011 tioiiii sKui 1^ terre est trop petite;
le crieur de la Gazette ^ avec son panier de numéros, demandant à Thistolien
des emplâtre
Poar nourrir Ir» cmcers des cerveaux curieux. Ces bedux contes rarcli-!' de uns faux deini-dieax*
Don! pour notre profil tes fous sont idolâtres;
les cadets de la faveur disant à l'oreille du fondateur de la i^iresse, qui les écoute à peine :
Vous anrei de notre or en nous faisant faveur { DiMs que nos grands coup» font dos Mars disjMratUCi
enfin, les diverses nations , Castillans,
Intliens, Italiens, cavaliers, piétons, etc. . apportant des nouvelles, et remettant des lettres à la uouvelle déesse.
Comme Renaudot jouit de la faveur de Mazarin au moins autant qu'il avait joui de cplle de Ricbelieu, les p;triii)hlets de la fronde n'épargnèrent pas le fjazeiiery décoré en cette qualité du titre d'historiogr.ipbe de France. Et pourquoi pas histo! it)i:r,iphe? Beaucoup d'autres avant lui avaient été nommes à cette grave fonction, sans s'être crus obligés de laisser à la postérité la moindre œuvre historique. IN'etait ce pas un travail bien méritoire d'enregistrer chaque seniaine
Les niorls. les mariages, L'bisinire du iiionieiil. Ie% 8|>eclacles du soIr» Les leçons de pbyitique, et le prix des £earr«f«»^'
Bt des livres et des fromages, lit lenipS qu'il fit \a ve:lle. un | m iiin nWII»— i, • Le.* querelles sur la iiuisUpie,
Kl \u y [H li^e fl 1^ reiilitju^
Kt l.è se^iiice acadiMHique,
El puis le coinbai du lanNin»
La satire et rrpilbalaioc »
On trait de bienfalNauee aupr^ d'à ne épi ^'ra mine, El le cours dfs t-fFris, fl 1j ihuir «l'un draine. Le cliunge^ le marclie, la couli>se, les arts» Scellés, mutations, dumicile^, reniparls»
Les scieuces, le» prix, les veuts et les orages, Labeun «t let csufi frais, I» tout «a quatre j âges ? (La Harpa» Holièrai ta aonvclta lalla.)
Peu touchés de la difficulté et de l'importance de la mission que leur confrère s'était imposée, les médecins Jaloux l'accusèrent de trafic et d'usure, et surent le réduire à l'exploitation du
firivilégede son journal. A|)rès sa mort, a Gazette, toujours lidele à son mode de publication , appartint à son lits Isaac, premier médecin du dauphin, mort en 1G79; ensuite, au non moins célèbre £usébe Renaudot, mort en 172}); eolin,
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la doyenne de nos feuilles périodiques se soutint jusqu^à nos jours.
Du rrste, la concurrence n'avait pasf tardé à laïuer dans le public un assez grand nombre de feuilles périodiques :
tel fut le Mercure galant, entrepris par Visé en 1673, et qui donna lui-même naissance au Mercure de France, publié depuis 1721 , et au Mercure français de 1792. Un autre Mercure, peu garant, mais historique et politique, na^ quit en 1686, avec la co laboration de Sandraz, de Coiirtilz, de Bayle, etc., et ne mourut qu'eu 1782, léguant son titre à une foule d'antres journaux.
La censure sévère à laquelle était soumise la feuille des Rrnnddot avait même fait ima-^iner, des le remie de Louis XIV, les gazettes a la main, qui S*expédi(iient de Paris dans les provin* ces, et se trouvaient, dit Ménage, remplies faussetés. On sait (jue, dans le dtx-tuntieine siècle, la société de madame Doublet continua et perfectionna Fusnse de Cfs nouvelles ou feuilles manuscrites, ^rand sujet d'inquiétude pour le gouvernement.
K'oofoKons pas de mentionner une espèce de gazette manuscrite assez ori« ginale, qui commefjça à se répandre le 4 mai 1650 : ce sont les Lettres en vers à mademoiselle de Longueville. Le rédacteur était le poète courtisan Loret.
Celui ci recueillait et narrait en vers
chaque semaine
Les bruiU qui courent quelqoefoif ^nol l« eodr «c kg boiirgvoi» ;
€Dh outre, il profitait
De* billota 4iTm'
8oe pour discoarir dans m ▼ e ng«B g«ns prtMttm l« |i«iiie De ttù fooniir chaque wi
Tous ces on dit et nouvelles, affublés de rimes et mis en forme de lettres, il les décorait d'un titre plus ou moins bizarre, tel que la Séduisante, la Sévère, la Longuette, P Intempérante ^ etc., et il en amusait sa bienfaitrice et le cercle fort rétréci de l'hôtel de Longueville. Mais quelques indiscrets ayant lait faire d'antres copies de ces vers, rnuteur volé résolut de les imprimer et d'en tirer profit en les envoyant à un certain nombre de seigneurs. Ainsi, après deux ans d*existenre, la Casette owrleeque de Loret parut imprimée pour
la première fois le 29 décembre 1652.
Le tirage en était loin de Timmense développement qu'a pris celui de notre presse quotidienne, car riuiprimeur, i!
nous le dit, devait
()l)s«Tver celte loi De n'rn tirer cba(|tie semaine Qu'une unique et seule douzaim.
Tant pour mm amis que pour «Un»
Après cela point de copie , Bu dÂt-oii avoir la pépie.
Depuis cette époque, les feuilles de Loret parurent régulièrement tous les samedi^. Kn 1663, la première année de son renuMl fut réunie sous le titre plus preteulieux de Muse historiyue.
Les quinze années de sa publication for* ment trois gros volumes devenus asse^ rares.
Quoique fort bizarre sous le rapport du style, la gazette de Loret est précieuse à consulter pour une foule de faits particuliers, d'usages , de nouvelles de ville, de cour, d'événements étran-
Î;ers, d'anecdotes comiques ou scandaeuses. La politique même se glissait dans ces feuilles légères; car le parlement, qui s'offensait peut être diî la façon triviale dont le poète iulerprétait ses actes, lui défendît
lyéerîM polHtqiwaiMt,
ce dont il fit ses doléances à mademoiselle de Longueville, en lui disant :
Ke seruut j)lus tjue des sdrnelles.
L*exemple de Loret ne resta pas sans imitateurs, et son journaf fut continué
par du l.aurens et Hauteville.
Le titre de gazette s'est mainten?!
dans la presse depuis l'année 1631 jus-
3u'à notre temps; il a même continué à ésigner des journaux pour la plupart enfermés dans le cercle des Vieilles doctrines.
Gebel al-Tell (affaire de). Dans les derniers jours de septembre 1798, les i;énéraux Mnrnt rt rattusse marchèrent ensemble, avec 000 hommes, contre des bandes arabes postées sur la banteur de Gebel-al-Tell , dont la base était baignée par le Nil alors débordé. Nos braves escaladèrent en un iiistant la montagtie, mirent Tennemi en fuite, et, pour le poursuivre, ne balancèrent pas à s*avancer l'espace d'une demi* lieue avec de Teau Jusqu'aux aisselles ou
6ÉBORA L'UMYEHS. GBISBERG
de la vase jusqu'à la ceinture. On ne
put atteindre qu'une partie des Arabes, qu'on tailla en [)irces; les autres s'échappèrent, mais abandonnant leur camp , leurs bagages , et de nombreux bestiaux.
GÉBORA (bataille de la). Au commencement de Tannée 1811 , Soult, maître de toute rAndalousie , Cadix excepté , laissa devant cette place une partie de ses troupes, et, voulant donner la main à Masséna en Portuiial , marcha avpc le reste surTEstraniadure. Mandizabatl et la Correta qui occupaient cette province avec 7,000 nommes d'infanterie et 2,000 chevaux, ayant été battus en plusieurs rencontres , allèrent, vers le 10 février, établir leur camp derrière la Gébora, sur les hauteurs qui dominent le cours de cette rivière. Cette position, où !e fort San-Christoval protégeait leur droite , était excellente par elle-mênie,et leur permettait en outce de communiquer avec les places portugaises d'Elvas et de Cam-
f)o-!Mayor. Soult se prépara bientôt à es y attaquer; mais comme ils avaient détruit les ponts et que la Gébora s*était répandue dans les terres , ce tut le 18 seulement qu'il parvint à passer de rinfanterieet du canon sur la rivedroite. Les Espagnols, ^ur échapper aux obus que les Français lancèrent dans leur camp par -dessus la ville et le fort de San-Christoval, furent contraints de porter leurs tentes à plus de douze cents toises vers la gauche, hors de la protection des feux du fort. Le lendemain, 19, de grand matin , le reste <les troupes françaises effectua son passage malgré la Vitesse du courant, et bien qu*on tût de Feau jusou'à la ceinture. Dès
2ue les colonnes turent formées, Soult onna ordre au général Latour-Maubourg de se porter avec la cavalerie sur J'aile gauche des Espagnols « tandis que le général Girard, avec le gros de l'infanterie et deux baturies d'artillerie légère , se dirigerait sur ia droite , gagnerait la hauteur pour se placer entre eux et le fort , puis se rabattrait sur leur centre. Cette double manœuvre s'exécuta avec autant de rapidité ^ue de précision; la déroute devint générale, et les chefs donnèrent l'exemple de la fuite. Toutefois , outre 900 morts que les Espagnols laissèrent sur Je champ de ba-
taille, les Français firent 5,200 prisonniers, dnnt 350 officiers; de plus, ils recueillirent 6 drapeaux, 17 pièces de canon, et 20 caissons. Leur perte ne s'éleva guère à plus de 400 hommes tués ou blessés.
GÉnOYN (Nicolas), né à Orléans, d*uue famille noble, en 1667, fut jésuite pendant dix ans , rentra dans le monde avec les agréments d'un homme d'esprit, connut Ninon et Voltaire, obtint néanmoins un canonicat de la Sainte- Chapelle en 1701, fut reçu à l'Académie des inscriptions en 1711 , à T Académie française en 1719, nommé à l'abbaye de ÎS'otrc-Danie de Beaugency en 1732, et mourut en 1744. Il a écrit des Traductions de Çutntilten, de Pansanias^ des OEuores diverses , etc.
Geisbkrg (bataille dii\ Après leurs premiers succès dans les \osges, en décembre 1793 , les années de la Moselle et du Rhin , qui combattaient pour débloquer Landriii, s'avancèrent de concert contre Wurmser. Hoche, à la téte de ses troupes réunies, marcha a la rencontre de rennemi sur trois colonnes; la droite de l'armée du Rhin , aux ordres de'Desaix, assaillit Lauterbourg et l'emporta ; la division Michaud se dirigea sur Schleîthal ; celles de Ferino, Hatry et Taponier, réunies au centre, n^archèrent sur le Geisberg et Wcissembourg, tandis que les divisions de l'armée de la Moselle durent tourner ia droite des Prussiens par les gorges des Vosges. Les alliés n'étaient nullement en mesure d'accepter une bataille défensive sur la droite de la Lauter. L'avant-garde de se|>t bataillons et seize escadrons autrichiens se trouva néanmoins engagée entre Schleithal et le Geisberg (25 décembre 1793); tournée par sa gauche , elle se rejeta sur cette hauteur Les Autrichiens ne tenaient déjà plus dans cette forte position. Les divisions Taponier et Ferino Ljiavissaient les redoutes au pas de charge, et Tarmée prussienne é^it perdue sans ressource si elle ne parvenait à rétablir ses conimunicatioris avec la droite de Wurmser. Brunswick voyant l'imminence du danger, prit avec lui une
Tli>toire dos guerres de la révolution ^ par Jouùui, U lY, p. 175.
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brigade prussienne, et, rejoignant d'une course rapide les luiit bataillons autrichiens de Wartensleben , il leur oom-' muniqua sa résolution, et revint avec eux contre les hauteurs de Roth. I.a division Uatry ne peut résister à la vigueur du premier choc et cède un moment à 1 impétuosité de Brunswick, Hofhe y conduit à son tour les brlgadfii de Letebvre et de Taponier.
Cependant Brunswick oppose un obstacle invincible aux divisions oui Tas* saillent. Ses bataillons et ses bagages se replient sur Weissenihourg, sous la protection de l'arrière-fiarde dont sa présence soutient le courage. Brunswick et Wartensleben y laissent la moitié de leurs soldats; niais ils sauvent le reste de Tarmée, et ne se replient eniin que lorsqu'ils n*ont plus à sauver que les débris de leur colonne. « Toute la ligne ennemie fut enfoncée. Hoche, Ferin et Taponier entrèrent dans Weissenibou rg, et la forteresse fut débloquée le 28 décembre •
Geisenfbld (combat de). L'armée de Rhin et Moselle, ayant passé le Lech , s'avani^a, en 1796, dans la Bavière sans éprouver beaucoup de résistance. Les générau.x autrichiens cédaient le terrain sans le disputer; leurs manœuvres indiquaient de Tincertitude sur les vues ultérieures de Moreau , et peut-être la pensée de rengager dans l'intérieur de I Allemagne. Craignant de se compromettre même f)ar de nouveau.x succès, Moreau demeura statiounaire ; les Allemands manoeuvrèrent alors pour lui fermer le chemin du Tyrol et couvrir Ratisbonne. Le général français , mal instruit de ces dispositions y> tachait de découvrir le point oi^ l'ennemi pourrait être attaqué avec avantage , et faisait ses efforts pour couvrir sa droite, quand les Impériaux tombèrent inopinément, le l**" septembre , sur son avant-garde à Geisenfeld. Elle fut d'abord repoussée; mais les troupes détachées de l'aile gauche revinrent , chassèrent la cavalerie autrichieime. L'infanterie légère , postée dans le bois de Geisenfeld , avait soutenu le premier choc avec une intrépidité qui donna le temps à la cavalerie
(*) Campagnes du Nord , par Yiennet ,
de réserve de monter à cheval, au corps de bataille de s'avancer. Le combat s'eugagea très-vivement surtout entre Langenbruck et Geisenfeld. Le général Latour fit avancer, à travers des prairies marécageuses,' sa nombreuse cavalerie ; elle se déploya {)our fournir une charge générale sur notre gauche. Les généraux Desaix et Beaupui , s'apercevant de ce mouvement , firent avancer aussitôt une compagnie d'artillerie légère , un bataillon d'infanterie et trois régiments de cavalerie. Cette manœuvre se fit à l'abri d'un rideau qui en déroba la vue aux. Autrichiens. La cavalerie allemande , voyant seulement quelques pelotons épars avec une faible artillerie, marcha au combat avec audace, sans être même arrêtée par quatre pièces de canon tirant à mitraille. Elle chargeait cette batterie avec la plus |;rande valeur; mais quand elle en fut a viuizt-cinq pas près de la crête de la hauteur, le l'*^ régiment de carabiniers, se montrant tout à coup, la chargea de front avec tant de vigueur, que cette cavalerie , deux fois plus nombreuse que celle des Français , fut Jetée en désordre dans les marécages des prairies.
Le 6* de dragons et le 8*" de chasseurs , la prenant en même temps en flanc, Tempêchèrent de se retirer par les chemins qu'elle avait suivis, et la forcèrent de dénier en partie devant un bataillon de la soixante-deuxième ; elle y éprouva une grande perte, et laissa plus de 200 chevaux sur le champ de bataille. Le succès de cette charge décida celui -de la journée.
Gëlde. Voy. Communes.
Gelée (Claude), dit Lorrain, naquit en 1600, de parents povres, au château de Ghamagne, près de Tout.
Comme il n'aj)prenait rien à l'école, on le mit chez un pâtissier, où il ne montra guère plus d'intelligence. Orphelin à 13 ans, il se rendit à Fribourg, oùson frère exerçait la gravure sur bois. Celui-ci lui âonna sans succès quelques leçons de dessin. Kmmené ensuite à Rome par un de ses parents , d'autres disent par quelques aventuriers de son âge, Claude s'y trouva en quelque sorte perdu, ne sachant presque rien taire, et n'ayant pas la moindre connaissance de la langue du pavs. Il était sans asile,
lorsqu'on lui offrit dVntrer an service d*iin peintre nommé Augustin Tnssi.
L'artiste cherchant à tirer tout le pnrti possible de Claude, qu'il ein^)lovuit aux soins domestiques les plus vils,' !ui enseigna les premiers éléments du d<*ssin.
Le pauvre Claude , avec son întellig-nre bornée, eut une peine inlinie a profiter de ces leçons. Cependant, il y prit fioùt peu à peu. Vers cette époque, (jnelques paysages envoyés de Naples à Rome par Gof'fredi Wals, élève de Tassi, ai hevcrent de lui dessiller les yeux. Il sollicita la faveur d^étre admis au nombre des élèves de Wn's, restn d ins son atelier, et revint ensuite chez TaSii. Une étude constante, opiniâtre, lui avait révélé tous les secrets et de la nature et de Fart. A IMi^e de 35 ans, il commença à tirer pnrti c]p ses ouvrages , et 5 les voir recherches ; et , dès lors , sa fortune et sa réputation grandirent rapidement.
Les princes romains, les cardmaux, les artistes les plus distingués, le Poussin lui-même, rendirent hommage à son génie, et recherchèrent sa personne non moins gue ses ouvrages. Les papes Urbain VIIÏ et Clément IX lui accordèrent une bienveilhniee parliculiere. Il mourut le 21 novembre 1G82, laissant une grande fortune, et un nom aui sera toujours célébré oomme celui du pre* Ipier paysniiiste (lu monde.
Les tableaux de Claude Lorrain sont dissémines dans les galeries souveraines et chez les riches seip;neursdeRome et de l'Angleterre. On cite partieulièrenient ceux des palais Altieri . Colonfia, Doria, et les sei/.e que possède la galerie du Louvre; Ce qui caractérise surtout le talent de Claude Lorrain , cVst un coloris adminble. Il semble avoir pris la nature sur le fait, et il est arrivé à rendre les effets les plus brillants du soleil, le vague de Thorizon, le cristal des eaux, sans avoir recours à ces oppositions heurtées, à ces moyens prestigieux, ressource ordinaire des peintres modernes. Aujourd'hui ses toiles se vendent au poids de Tor. On en a vu de payées jusqu'à 7 > et 80,000 francs. On nVstunait pas à moins d'un demi-million les deux Claude Lorrain qui se voyaient à la Malmaison, et qui ont passe à l'ermitage de S lint-Pétersbourg. Se^ dessiqsen gr^od nombre, et
ses TÎn^i^-huit eaux-fortes , sont «figale*
ment fort recherchés. Les graveurs frnn( :ns et anglais ont beaucoup travaille d'après Claude Lorrain : D. par- Hère, J. P. Lebas, Vivarès et Woollett sont les plus célèbres.
Gelinage ouGfltivf. r>K coutume, redevance annuelle d'une poule , jadis exigible , tantôt des serfs tenant feu et lieu , tantôt suivant une clause de la charte (rnffranchissement. Souvent aussi la getine était un cens ou un surcens dû par les fonds mêmes, soit au seigneur direct, soit à Tancien propriétaire qui les nvait baillés à rente.
Gence (Jean Baptiste-Mode>te ) naquit à Amiens le 13 juin 1733. La révolution le priva de «on emploi d*archi* viste au dépôt des chartes. Vers la fin de 1793 , il enira au département du ministère de la Justice, et, plus tard, il fut nommé correcteur en chef à l'imprimerie du gouvernement. Après la restauration, il devint l'nn des collaborateurs de la Biographie nnivcrselle.
Les principales notices qu il a insérées dans cet ouvrage sont cellfs sur Gerson , ]\Tassillon , Montaigne, Poussin, Cl. Saint-IMartin , etc. Outre un assez grand nombre d'articles publiés dans différents journaux, on lui doit encore : Odes phiiosopkîques et sacréea ; NO' tice sur le caractère des éditions ou traductions françaises tes plus reviarquahles de t Imitation de J. C. ; Considérations sur ta question relative à Vauteur de l' Imitation de J. C, imprimées a la suite de la dissertation de Jiarbier sur les traductions françaises deee livre, Paris, 1813. M. Gence soutient dans cet écrit que Fauteur de I*/mifnfion de J. C. est Jean Gerson (voyez ce mot). Son opinion est la plus probable, et il l'a soutenue avec un grand talent de critique et d'érudition. - M. Gence , qui est mort il y a quelques années, a en outre trav aille à la traduction française de Tuuvrage de Micaii sur ritaae amnt ta domination romalne.
Grndarmebte. An seizième siècle, ce nom avnit prévalu pour designer la cavalerie d'élite, connue depuis Charles 'VTIsous la dénomination de Compa»
gnics f/'ordonnance (voyez ce mot}; en même temps, l'institution eUe-méme
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avait fini par se modiGer considérablement.Les quinze compagnies créées dans Forfgine furent beaucoup réduites après îe règne de François Enfin , a la
paix dps Pvrt'npps, on ne conserva plus que ips quatre premières, dont le roi fut lui-même capitaine, et quelques autres qui appartenaient aux princes du sang, et en prirent le nom. Tl en restait huit seulement h l'époque de In journée de Fieurus (1690); mais Louis XIV ayant su du maréchal de Luxembourg que le surcès de celte journée était en partit dû à leur cournire, résolut de leur rendre leur ancienne splendeur. Il institua huit compagnies nouvelles, et ce corps subsista ainsi jusqu'en 1788 que Louia XVI le supprima, en ne eonscrvant que la compagnie des geodarmes écoisai9, (Voyez ce mot.)
GsiTDiiRMBBiB DV I.à OABDB. Henri IV vovant la décadenee de la brave milice des anciens gendarmes, résolut de témoigner son estime pour leurs loyaux services en prenant parmi eux deux cents hommes d'élite, destinés à lui former une espèce d'escadron royrd.
Il en donna le cominandeuiefit iumoraire au dauphin, depuis Louis XIII, et la lieutenance au sieur de Souvré (4 février 1609). Mais cette compagnie ne fit partie de la maison militaire du roi qu'à l*avénement de Louis XIIL Ce prince voulut même conserver alors la litre de capitaine des deux cents gen^ darmes. C'est ce qui résulte d'une ordonnance du 9 juillet 1011, commençant ainsi : « Louis, etc., salut : Encore « que les rois nos prédécesseurs aient a accoustumé , à leur avènement à la • couronne, de quitter le titre de capi- «taine des compagnies d ordonnance, « dont ils étoient pourvus , etc., noua « avons néanmoins , de particulière in»
aclinnt'on, comme de plu^^ieurs bonnes '( considérations importantes au bien de a notre service , désiré de conserver «entière, sous nostre nom et titre de « capitaine, celle de deux cfnls hommes "(rarmcs, etc., etc. » Cette compagnie conserva, sou^ ce règne, la prérogative du pas sur les chevau lé^icrs , les mous* quetaires, et même les gardes du corps; mais Louis XIV décida qu'elle ne prinierait plus cette dernière indice. Ce fut lui aussi qui augmenta l'effi^ctif et
l'étatHuajor de ses gendarme!, 4C m
changea le mode de service.
Le capitaine seul restait en fonction toute raonéa. Le reste de la eompagnie servait par quartier, accompagnant le roi dans les cérémonies , dans les voyages. Sous Louis XIII , les ofliciers des gendarmes disposaient , moyennant finance, des places vacantes dans la compagnie. Ils perdirent ce privilège en 1C64.
A la pafx de Ryswick, les simples gendarmes furent de nouveau réduits
a deux cents, et depuis ce nombre resta le même. Toutefois, ils eurent toujours à leur suite un ^raud nombre de surnumérairea, aoUJet en temps de guerre comme le reste de la compagnie. Ln solde devait ne pas être indispensable à l'entretien de l'individu qui demandait à entrer dans eette milice.
L*uniforme était d'écarlate , chargé d'agréments et galons d'or sur toutes les coutures ; les parements étaient de ydoursnoir; les armes, Tépée et le pistolet. En teu^ps de guerre seulement» on y joimiait des carabines rayées.
Les étendards cous stâîeiit en une
Sièce de satin blanc, relevé en broderie *or , et où- figurait comme devise une foudre avec ces mots : Quo jubet iraf ns Jupiter. Au retour d'une campagne, les gendarmes avaient, comme les chevau-légers , la prérogative de déposer leurs étendards dans la ruelle du lit du roi, leur capitaine.
Une même ordonnance, datée du 30 septembre 1787 , supprima ces deux compagnies. Elles furent rétablies ensemble, par ordonnance royale du 15 juin 1814. Les gendarmes de ta garde formèrent alors une compagnie de deux escadrons, ou quatre brigades. Leur uniforme était : Habit rouge, collet, parements et revers noirs , galons d'or sur les parements, les reverset les poches de riiabit, épatdettes et aiguillettes en or, casque orné de Tancieune de v ise de la compagnie, bottes à l'éciiyère, manteau blanc. Pour armes, ils portaient le sabre et les pistolets.
Ils furent supj)rimés par Tordonnance du l*"' septembre ISi.'i.
Gendarmerie de police. Ce corps, connu avant la révolution de l7Sii sous le nom de maréchauuée, prit le nom
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gendarmerie nationale y le 22 décembre 1790. Elle formait alors un total de ô.3!>0 hommes, ofticiers compris.
Cet effectif s'augmenta snocessiTement par la création de nouvelle brigatdes* Aujourd'hui il comprend ;
La gendarmerie d^parlementate à piinl. . %8o9 h*
Ln f^Piidiiniiprie départementale à cberal. s>9'* priitlarineri« <rAfri<|iie. .»,,,.,,,,, , -joS La geiiiiariiiiTiR coloniale. , •»«.•... 4^6
La i;urJc municipale de Pan» 3»a44
La iMtaiUoii des voltifMuei eefm 4»s
ChaciniP des vingt-cinq léiiions de la geudarmerie départementale est divisée en compagnies , lieutenances et brii^ades. Le colonel ou lieutenant-colonel chef" de lu légion siéiie au chef-lieu de la légion; le chef d'escadron commandant de compagnie , au chef-lieu d'un département : chaque brigade, composée dr six hommes à pied ou de cinq hommes à cheval , fait le service d'un canton.
A ramée, la gendarmerie remplit
des fonctions analogues à celles qu'elle
exerce dans l'intérieur. Le détachement qui accompagne les troupes en marche est commandé par un colonel grand prévôt, et subdi?isé en divisions de trois hrigades, sous les ordres d'un lieutenant prévôt (*). Les gendarmes, en campagne , repriment l'indiscipline des troupes , reçoivent les plaintes des habitants, etc.
Par son personnel et son organisation, la gendarmerie est sous la direction du ministre de la guerre ; sa participation à ta défense de l'ordre la met en rapport avec le ministre de l'intérieur; elle ressortit ati ministre de la justice pour l'exécution des règleoients de police , et de celui de la marine pour la surveillance des gens de mer et le service des ports et arsenaux.
GBNB4L06I8TB de Ftonce ou det ordres du roi. Cétait un officier chargé
de dresser les preuves de noblesse de tous les chevaliers des ordres et de toutes les personnes nobles qui voulaient être présentées à S. M. Le généalogiste de to maison du roi avait pour fonction
^ (*) Ordonnance du 3 mai t83a sur le set' viee dei uméM en «iapagiM.
d'examiner les preuves de noblesse de ceux (]ui aspiraient àétrepagesetécuyers de la grande et de la petite écurie. Cette charge fut créée en 1648. Le titre d*Aistoriographe de France était ordinairement joint à celui de généalogiste. Les d'Hosier, les Chérin , etc., ont illustré ces charges créées par la vanité humaine.
GÉPîKBRARD (Gilbert) , archevêque d'Aix, né vers 1537 à Riom en Auvergne, prit l'habit de bénédictin de Cluny, et vint étudier à Paris. Il fut reçu docteur de la maison de Navarre en 15G3, et devint professeur en langue hébraï-
âue au collège royal, en 1566. Générard se déclara pour la ligue, et la soutint de tous ses efforts. En 1592, Grégoire XIV, à la sollicitation du duc de Mayenne , le nomma à l'archevêché d*Aix, dont il ne prit possession qu'en l.')93. Avant cette époque, il avait publié un Traité des élections , qui , dans la suite , lui causa de graves désagréments. Il y soutenait les élections des évêaues par le clergé et le peuple, contre la nomination du roi (Paris, 1592, in-S"?. Le parlement d'Aix lit brûler le livre par la main du bourreau, et bannit Fauteur du royaume , avec défense d*y revenir, sous peine de la vie. Oa lui permit pourtant d'aller finir ses jours à son prieuré de Semur, en Bourgogne.
Il y mourut en 1597, à 60 ans. On mit ce vers sur son tombeau :
Urna capit cincres, nom^ri non orbe tenelur.
Saint François de Sales se glorifiait d'avoir été son disciple. Les plus connus de ses ouvrages sont : une Chro»
nologie sacrée, in-8", ouvrage qui peut être lu encore utilement aujourd'hui ; un savant Commentaire sur les psaumes (Paris, 1588, tn-fol.); des Traduc- UoM de Josèphe et de divers rabbins ; une édition é'Origéne; quelques écrits polémiques.
Il ne nous reste aucun de ses discours; mais les contemporains parlent souvent de lui comme prédicateur de la ligue. L'Fstoile sans doute n'exagère pas, en le comparant à une harengére en colère , car Génébrard ne se montre pas moins emporté dans ses ouvrages, où il prodigue aux savants qu'il combat les injures et les calomnies.
G£K£AÂL. Le simple titre de général
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ne désignait avant la révohltion et
ne désigne aujourd'hui aucun grade de Tannée française. Ce mot n'est entré dans notre langue militaire que pour y servir de dénomination coni* munp ri tous les officiers qui, par privilège de leur grade, réunissaientsous leur commandement plusieurs corps de troupes , sans eux-mêmes appartenir à un de ces corps. Aujourd'hui, comme sous la monarchie absolue, chacun des officiers qui occupent les trois degrés liiérarchiqiies supérieurs à celui de colonel , savoir : les maréchaux de camp , les lieutenants généraux et les maréchaux, reçoit le titre d'officier général, et, par altréviation, de général. A partir de quelle époque ces officiers supérieurs Furent-ils ainsi qualifiés ? On ne saurait préciser cette date avec exactitude , quoiqu'elle ne remonte pas fort haut, ce ne fut d'ailleurs qu'à dater de 1793 , lorsque les armées firançaises eurent été enfin organisées d'après un système normal, que les officiers généraux remplirent des fonctions bien déterminées , et reçurent des dénominations en harmonie avec la nature de leur service. Le nombre des grades d'officier général fut alors réduit a deux : général de Drigade et général de division. Le titre dégénérai en chef n'indiqua plus qu'une commission temporaire donnée par le gouvernement, et celui de lieutenant général , une autre commission donnée
Sar le général en chef pour le commaiiement d'une paitie de l'armée. L'empire, avec ses tendances monarchiques, réinstitua un connétable, des colonels généraux , des maréchaux , etc. La restauration supprima le connétable; de lus, voulant ron)pre autant que possile avec la république et l'empire , elle débaptisa les généraux de brigade et les génernux de division , pour leur restituer les antiques dénominations, beaucoup moins rationnelles, de marécliaux de camp et de lieutenants généraux. Du reste, elle ne changea rien aux attributions que la république leur avait données : le maréchal de camp continua de commander une brigade, et le lieutenant génial une division. La brigade, aussi, continua d'être formée de deux régiments (les corps d'infanterie avaient déjà perdu sous Tempire leur nom révo-
lationnaire de demi-bri^des) ; la division continua d'en avoir quatre , toujours distribuées en deux origades. La révolution de 1830 n'a fait qu'abolir les colonels généraux.
Quant aux devoirs d'un général , aux connaissances et aux qualités qui lui sont nécessaires , nous renvoyons le lecteur à une autorité bien oompétente sur cette matière , à l'empereur luimême. Tout ce que Napoléon pensait à cet égard, on le trouvera dans un excellent travail de M. Damas Hinard , déjà dté par nous , et intitulé : Napoléon, ses opinions et jugemenUsur les hOMmes et les choses (*).
GÉNÉRAL d'obdbe , supérieur ou chef d'un ordre religieux répandu dans plusieurs provinces « dans plusieurs royaumes.
Les pouvoirs de ces supérieurs étaient limités en France par les libertés de l'Église gallicane et les lois du royaume. Quant aux généraux étrangers, les cours souverames s'attachèrent toujours à diminuer leur influence, leur juridiction, sur les religieux français.
GÉNÉRALITÉ , étendue de pays qui formait le ressort d'un bureau de finances. Il y avait dans le royaume, en 1789 , 82 généralités, la Corse comprise : Aix, Alençon, Amiens, Auch et Pau , Besançor», Bordeaux et Rayonne , Bourges, Caen, Châlons, Dijon, Grenoble, la Rochelle, Lille, Limoges, Lyon, Metz, Montauban, Montpellier, liloulins, Nancv, Orléans, Paris, Perpignan, Poitiers, Kenties, Riom, Rouen, Soissons, Strasbourg, Tours, Valeociennes, rile de Corse. Chaque généralité était subordonnée à un magistral qui , sous le nom d'intendant, administrait la justice, la police et les finances. Il y avait aussi dans chacune deux receveurs généraux alternativement en exercice. Les receveurs des tailles leur remettaient les deniers qu'ils avaient levés, et ceuxci les versaient dans le trésor royal. Les Itérantes étaient divisées en pins ou moins d'elei*tions, et les élections «n paroisses, dont le nombre variait. Voyez Fbaiscb (divisions géographiques et administratives de la), Elections, INtbudants, Recsybuas gbiibba.i)x.
(•) Tome I, p. 5i8 et suiv.
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Gb^bbaux de FAÀriCB* Les roys ée Franœ font par ebacon an estât 9e tout leur revenu, tant du domaine, ay-
des et tailles , que d'autres choses extraordinaires; et lors nynnt veii n qiioy tout se monte, font un projet de leur d é pense, puis commandent aux quatre généra H T de France ce qu'ils veulent esfre référé sur le peuple. Quant au temps de la création de ces quatre généraux, je n*eh ay pu rien savoir; mais bien sçai'Je qa*i» ont telle puissance sur les receveurs des aydes et tailles, que les trésoriers sur ceux du domaine, et mesmes prérogative^? sur les quatre trésoriers (*). »
Henri II fit monter le nombre des généraux des finances à seize, afin qu'il y en eût autant que François I" avait établi de reoeveors généraux.
On réunit ensuite aux charges de trésoriers celles de îzénénHix des finances, et leurs départements lurent appelés généraHiês. (Voyez ce mot.)
GSRÉBAUX DE LA JUSTICE DES AI- DES. — « Après- fjfie les roys de France, dit Vincent de la Loupe dans son Livre des dignités de l 'rance (**) , eurent augmenté les limitps de leur royaume, reluy qui régtjoit en mil trois cent octaiitp, voyant que tant de parle- /nents, baillils et lieutenants ne sutlisoient à ju^er les procès qui estoient entre ses sujets, éleut quatre notables pprsonnajçes (pour deux fîpsqnels sont nommez l'évesque de Senlis et I abbe de Saint-Éloy de JNoyon ) , les establissant à faire droict et justice civile et crimif nelle, suivant les ordonnances pul)liées, sur le fait des aydes et tailles, lesquels furent appelez généraux de la justice des aydps. Cette petite compagnie fut continuée jusques à tant que les procès creurent, au moyen desquels furo it adjoustés trois conseillers ; et en ce mesme temps fut institué un advocat du roy avec un procureur général , et quelque temps après un évesque de Limoges fut fait président , auquel succédèrent plusieurs autres éve.s(pies juscjues à un
(*) luirait du Uvre des d'tgnitez de France, ptr TinwQt de la Loupe, publié en i564. (Vov. Arcli. ciir. do l'Iiisioirede T'iance, par Daiiiou, 4^iuièi9Q iérie, \, IV, p, ^79 %\ auiv^
évesque de Thérouenoe, «^rès iequ^l n'a esté pounreo «Taucnne personne eo-
^ clésiastique audit estât. Depuis leur fut
adjousté un second président , et puis loiiiitomfis après fut ceste compajînie augmentée de cinq conseillers et d'un second advocat par le roy François, ainsi que le roy Ilenry mnmtenant régnant leur a donné encore une autre compagnie composée de deux présidents et de huict généraux. Il y a à Rouen et à Montpellier deux autres cours de généraux qui ont pareille authorilé que celle qui est à Paris, de laquelle nous parlons icy. »
GÊNES (hataille navale de). En 1638, après la défaite de Fontarabie (voyez ce mot), revers honteux et sanglant dont Grotius parle dan2> ses dépêdies cx)mme de la plus grande tacbe imprimée depuis longtemps à la gloire française, Richelieu reçut une firande consolation, une nouvelle heureuse pour lui et pour la France : le marquis de Pontcourlay, neveu du ministre, battit le 1^' septembre, devant Gènes, une flotte espagnole chargée de troupes de débarquement.
Ce combat , un des plus itonurabies de la marine française , fut livré entre forcées égales. Chaque escadre se composait de sept galères. « Ils s'eutrechoisirent si à propos, dit une relation couteiiiporaine (*), et s'appi-ocbèrent en sorte que ni les uns, ni les autres ne ûreiit jouer leur canon qu'après s'être joints et connne attaehés par leurs épero/is, après avoir lait charger quelques canous de balles de mousquet, ce qui fit Tabord très sanglant de part et d'autre.
n Kntre la capitane de France et celle de Sidie, depuis qu'elles eurent leurs éperons enferrés Tun dans Tautre, le combat dura plus d'une heure, et ne finit que par la mort du capitaine don llodriguez de Velasquez.... Les autres en firent de même à coups de canon et de mousquet tirés à brule-pourpoînt , tant la mêlée fut furieuse et les galères proches. Knfiu la victoire se déclara pour nous, et les ennemis, voyant leur
(*) Voyez la Correspondance de Sonrd'is , t. Il, p. 79 et suiv. Cet onTro^e, déjà dté
à rarli' U' l-'oNTAHABiE , f;iit partie des Dociiriieiil.s pour servir à rhisloire de France, publiés Dar le$ «oins du mmi#M^ de l'ia»truc-
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eapitane prise et Tétendard de France firooré en place du leur, fuirent en désordre vers Gêjies, nous ayant, en récompnse de trois des nôtres, laissé six ées Um et 800 prisonniers.
« Dnns ce combat, les forçats mêmes y devinrent bons et affectionnés soldats ; aucuns desquels ayant demandé des annes , aidèrent à la victoire. Rn considération de quoi , au mois de no* vembre, on donna la liberté à six de chaque galère. »
ûâiiBs (département de), réuni à Tempire français en 1805 avec les deux autres départements formés dans la Lignrie. Il avait pour bornes au nord les départements italiens de TAgogna ft de roiona, à Test ceux do Taro et des Apennins , au sud la mer, à Touest ceux de Montenotte et de la Sésia. Soa chef-lieu était Gènes.
6Ém (relatioiis de la France aveo).
Les premiers rapports entre notre pa* trie et la ville de G<^nps dotent du commencement du douzième sià le, et en- IBore ne furent-ils pas entunés par la France proprement dite, mais par les croisés d'Orient. Au mois d'nortt de i-année 1100, les Génois envoyèrent 28
Saléres et 6 vaisseaux avec dés troupes e débarquement. En récompense de leurs services, Baudouin, roi de Jérusalem, et Hoëniond, prince d' Antiorbe, leur accordèrent le tiers de quelques plaoes qu'ils avaient aidé à conquérir et I csonserver, et des quartiers dans plasieurs autres villes.
Ce fut a l'occasion d'un service rendu à des prélats frduçais, que les Génois pssuyèrent, en 13-fl, one sanglante défaite navaln. Ils nvnicnt fourni dos vnisseaux pour transporter à Rome les pvêques que le pape avait appelés dans cette yille pour le concile convoqué eontre l'empereur Frédéric. La flotte génoise fut assaillie, à la hauteur de la petite lie de Mélora, par les Siciliens unis aux Pisans, et fut complètement défaite.
(Voyez Empibb D'ALLBMAeifB , page 234.)
C'était, du reste, la politique des Vénitiens qui réglait celle des Génois, leurs ennemis. L*alliance intime de Venise
avec les r etins de Constrintinople avait nécessairement entraîné les Génois à S'allier avec les Grecs de Micée(t261),
et , peu de temps après , la ^^tale de l'empire d'Orient retomba au pouvoir
de ses anciens maîtres.
Lorsque saint Louis eut pris la croix pour la seconde l^is, H envoya des amnassadeurs aux Génois et aux Vénitiens pour les réconcilier , et pour obtenir d'eux des navires. Venise refu.Na de coneoorir à l'expédition ; les Génois , au contraire, fournirent un Sfoours eonsidérable d'hommes et de vaisseaux. Plus tard, par l'intermédiaire du pape et du roi de France, Philippe le Hardi, les Génois, que Ui croisade avait ruinés, conclurent la paix avec leurs implacables ennemis les Vénitiens.
Nous ne parlerons pas de la guerris qui éclata en 1979 entre les Génois el Charles d*Anjou , roi de Napies et de Sicile. Cette querelle se rattache plutôt à la lutte des Guelfes et des Gibelins, dont nous n'avons pas k nous occuper ; nous dirons seulement que, au début des hostilités , les Génois donnèrent l'ordre à tous les Provençaux de sortir sous quarante jours du territoire de Gènes , et qu'une expédition, tentée dans 1,1 Tiiniirip pnr le sénéchal de Provence, échoua romplétemefit. L'animosité des Vénitiens et des Génois leur faisait toujours embrasser des partis contraires.
Ainsi, lorsque Charles de Valois voulut, au nom de sa femme Catherine, revendiquer l'empire de Constautinople , les Vénitiens ayant conclu avec lui , le 19 décembre 1306, un traité par lequel ils mettaient une flotte à sa disposition, on vit les Génois s'allier plus étroitement
2ue jamais avec Andronic Paléolo^iie.
lais les projets de conquête du prince français n'eurent aucune suite. (Voyes relations avec I'Rmpirf. latin.)
Lors de la guerre désastreuse de Philippe de Valois contre les Anglais , ee prince prit à son service 30 galères armées par les Gibelins de Gênes et 20 autres armées par les Guelfes de Monaco.
Ces 40 navires avaient été envoyés dans rOcéan, sous le commandement d'Antoine Doria. Les matelots génois, après une année de service, se plaignirent que cet amiral retenait une partie de leur solde. Il s'ensuivit une sédition. Doria et ses capitaines lurent ehassés , et les matelots se donnèrent de nouveaux officiers. Le roi de France , comme on
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devait s'y attendre , prit le parti de l'amiral. Seize des plus mutins furent jetés en prison ; mais uu grand nomore de matelots désertèrent et revinrent dans leur patrie. Ceux qui restèrent se trouvèrent à la bataille de Crécy, et furent en partie cause de la défaite (voyez Cbbcy). Philippe, après le débarquement d'ÉiJotiard , les avait fait venir sous la conduite de leurs deux amiraux, Charles Griinaldî et Antoine Doria ; car les Génois avaient alors la réputation d'être en même temps les meilleurs archers et les meilleurs marins de .l'Europe. Maigre le désastre qu'ils éprouvèrent dans cette journée , où ils furent taillés en pièces par leurs alliés les Frnnrnis, ils n'abandonnèrent pas la cause de la France ; car, pendant le long siège de Calais, on vit plusieurs de leurs galères traverser courageusement la flotte anglaise t pour porter du renfort et des provisions aux assiégés.
A la iin du quatorzième siècle , les Génois étaient dédiirés par des guerres intestines, menacés dans leur nationalité par le duc de Milan, Jean Galéas; ils résolurent donc de se mettre sous la protection d'un prince qui pût les défendre sans toutefois les asservir. Us firent choix de Charles VI, dont la faiblesse réelle et la force apparente remplissaient le mieux leurs vues « Vers le milieu du mois.d*8oât, dit le religieux de Saint-Denis, une ambassade solennelle du doge et de la république de Gênes arriva en France, au urand étounement des habitants , qui n'avaient pas ouï dire qu'un peuple fût jamais venu de f)nys si lointain pour demander des secours. T,es ambassadeurs se préseritère<it devant le conseil des princes, dans l'hôtel royal de Saint*Paul , se prosternèrent aux pieds du roi, et lui demandèrent Imniblenient audienee. Le roi les reçut avec bonté et courtoisie, et leur permit d'exposer oe qu'ils avaient à diré. La république de Gènes, di- « rent-ils , offre ses compliments à Votre « royale Majesté; elle nous a chargés de H venir humblement implorer l'appui de « votre bras puissant, qui est toujours « prct à protéger les malheureux... La « Seigneurie de> Génois, atiitée par les « orages de la sédition, ne saurai lechap- « per au naufrage , si elle ne trouve une
« main puissante qui la ramène au port « de la paix. Tel a été l'avis de tous les « Génois; et après avoir pesé mûrement « les noms, les qualités et la grandeur «de tous les princes orthodoxes, c'est « à Votre souveraine Majesté qu'ils ont « décide de se soumettre. Ce n'est qu'à « l'ombre de votre protection, excellent « prince, qu'ils peuvent vivre en sûreté. « Si vous daignez leur accorder cette u grâce, ils regarderont désormais com- « me votre bien tont ce que vous leur « aurez' conservé, et il n^ aura point » de nation qui puisse ies égaler en Adé- « lite. »
« Le roi, qui désirait avec ardeur agrandir son royaume, remercia les
ambassadeurs, et accueillit avec faveur leurs propositions. Les envoyés s'empressèrent d'aller porter a leurs concitoyens cette heureuse nouvelle.
« Galéas, seigneur de Milan, qui passait pour le plus habile et le plus puissant de tous les princes d'Occident, intrigua alors contre le' roi, et chercha par tous les moyens possibles à s'assurer la seigneurie de Gênes...
« Le roi enjoignit à l'évôque de ATeaux et à maître Pierre Beauble, cliar^es de traiter en son nom avec les Génois, de faire connaître au duc Galéas ses intentions formelles. Les deux chevaliers eurent plusieurs conférences avec le doge et les conseillers de la république sur les conditions de leur soumission au roi; mais on ne put d'abord s'entendre a ce sujet... Enfin, les Génois confirmèrent le traité conclu, et se placèrent sous l'obéissance du roi. Les ambnssndeurs, munis des lettres royales, ratifièrent aussi les conventions par lesquelles le doge et la commune de Gênes, tant la noblesse que le peuple, choisissaient le roi et ses successeurs pour véritables seigneurs de leur ville, territoire et dépendances , quelque part qu'ils se pussent étendre. Ils transféraient aussi au roi et à ses successeurs tous 1rs droits de propriété, juridiction et suzeraineté qu'ils avaient ou pouvaient avoir sur ladite ville, sur les territoires susdits; ils consentaient à ce que le roi établît un gouverneur pour leur eoinmander eu son nom et décider à son gré de toutes les aliaires; ils promettaient de lervir le roi envers el
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contre tous, à condition qu'il leur accorderait toujours sa puissante protectioD. Pour donner plus de force à ce traité, !e doge, suivi d* une foule immense de peuple, se rendit vers le palnîs ducal au son du beffroi, et Ht publier par la voix do héraut, à son de trompe, en présence des ambassadeurs, toutes les conditions qfi\ avaient été arrêtées. Il se démit ensuite de sa dii;nité, et déposa entre leurs mains les insignes du dogat, c'est-à-dire Tépée, le sceptre et le siéf^e durai. Mais alin de prévenir le désordre et l'anarchie, les ambassadeurs lui rendirent ces insignes, pour si longtemps qu'il plairait au roi. Le peuple soumit alors à Tapprobation do ooge le choix du syndic et des conseillers qu'ils avaient élus. Après quoi, tous les Génois jurèrent d'une voix unanime de garder une fidélité et une obéissance inviolables au roi et à ses successeurs (*). »
£n 1397, Valéran de Luxembourg, comte de Saint-Pol, étant arrivé à Grénés pour en prendre îe commandement au nom du roi , le doge Adorne se démit de sa charge. Mais la peste qui régnait alors dans la ville empêcha le nouvel envoyé d'y séjourner longtemps.
Il remit en parlant le gouvernement de la ville à l évèque de Meaux. Les querelles sans cesse renaissantes des Guelfes et des Gibelins forcèrent ce dernier de quitter la ville. Son sin nrsseur, nommé Calville, n'eut pas un meilleur sort. Les Génois lui substituèrent Boccanégra, avec le titre de capitaine de la garde du roi de France; puis ils députèrent à Charles VI pour le prier d'agréer leur choix. La députatiou fut si mal accoeillie, que Boccanégra se démit de sa charge. EnGn, le 31 octobre 1401 , le maréchal P>ouciranlt arriva à Gènes à la tête de mille hommes de pied et de mille cavaliers. Les mesures énergiques qu'il prit dès son arrivée rétablirent le calme dans la ville. Cet illustre guerrier, embrassant avec ardeur les intérêts des Génois, fit contre les Tares plusieurs expéditions heoreuses. Mais les Florentins vinrent mettra
(*) Chronique du religieux de SainUDenis, publiée pour la première lois et fradiiile par L. Bellaguct, t. Il, liv. xvi, ch. 19 ; liv. xvii, çh. 7.
un terme à ses projets ambitieux sur PiseetLivouroe. «Boucicault,ditM. de SIsmondi, par son courage et sa sévérité, avait rétabli Tordre dans Gênes;
il avait forcé les factions à poser les armes, et il avait fait déclarer son gouvernement irrévocable sur la demande des Génois eox>mémes. Cependant un mécontetitement général commençait à se manifester à Gènes contre luT; les accusations de lèse-majeste qu'il avait encouragées portaient la désolation dans les familles; les impôts oppressifs ruinaient le peuple. » Chaque jour, quelues-uns des privilèges de la nation taient violés, et, malgré les capitulations, la Lîgurie était presque traitée comme un pays eonqui". Enfui, les Génois, prolitaiit de l'absence de Boucicault, qui, appelé parie duc de Milan, avait quitté la ville avec la plus grande partie de ses troupes, prirent les armes le 6 septembre 1101). Tous les Fr.iiiciiis furent massacrés ou chassés; les forteresses tombèrent suocessivement au pouvoir des insurgés. Toutes les tentatives de Boucicauit pour se remettre en po.ssession de la ville furent repoussées. « Par représailles, dit Juvénal des Ursins, à Paris et ailleurs en ce royaume, on prenoit par autorité de justice tous les Genevois (Génois) qu'on trou voit pour la rébellion qui avoit esté faite à Gennes, et en prenoil-on argent le plus qu'on pouvoit. »
. Les Génois, après leur affranchissement, se Jetèrent avec ardeur dans le parti contraire k la France, et armèrent une flotte pour s'opposer à l'expédition de Louis d'Anjou contre le royaume de Inaptes. Six galères provençales furent, le 16 mai 1410, rencontrées par les vaisseaux génois, et prises ou coulées à fond.
Malgré l'expulsion des Français, les Génois ne purent recouvrer leur indépendanoe. En proie à des dissensions toujours renaissantes, ils furent, en 1421 , forcés de subir le joug du duc de Milan. De sanglantes révolutions suivirent, jusqu'à ce que le doge Pierre FIrégoso, voyant sa patrie menacée par Alphonse, roi d'Aragon, rival de la mai-son d'Anjou, persuada aux Génois de se soumettre à Charles VU. Par un traité conclu au mois de février 14&8|
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on délégua, en effet, au roi de France ^ le pouvoir légal du doge; mais il fut ' convenu que Gènes garderait ses lois, ton gouvernement, ses finances, et tons les privilèges d'une ville libre. Charles n'acquérait ainsi d'autre avantage réel que celui de pouvoir favoriser les tentatives de la maison d'Anjoa sur le royaume de T^aples. Il se hâta d'envoyer à Gênes Jean d'Anjou, duc titulaire* de Calabre, avec dix galères et des troupes sufGsantes pour mettre garnison dans Gènes et dans Savone. Jean, à son ar^ rivée, prêta le serment de respecter les lois et les privilèges des Génois, aussi bien que les statuts et l'indépendance de la banque de Saint-George Assiégé presque aussitôt par une flotte aragonaise et des troupes de Génois émigrés , il ne fut délivré que par la mort d'Alphonse (28 juin 1458). Une attaque audacieuse fut faite eDsuite contre lui, te 13 septembre 1459. par Pierre Frégoso.
Elle n'eut d'autre résultat que la mort de ce turbulent chef de parti.
« Le duc de Calabre ne pouvait es« pérer des succès dans le rovrinme de rïnpies qu'autant que les Franç^iiis innintiendraient leur domination a Gènes.
La flotte génoise protégeait les communications entre les côtes de Provence et celles de Campnnie. Gènes était l'étape naturelle de tous ceux qui suivaient cette route, et les richesses de la république avaient été jusqu'alors généreusement employées à seconder le roi René. Louis dè la Vallée, que d'autres nonunent Vallier, avait été nommé gouverneur de Gènes au départ du doc de Calabre. En général, il s'était conduit avec modération; mais une imprudente demande de Charles VU, qui jugeait sans doute les richesses de Oénes inépuisables, offensa les Génolst les poussa a la révolte; et, ce qui peut paraître étrange, ce furent les guerres civiles d* Angleterre qui produisirent ce mouvement.
« Après la bataille de Northampton, le roi de Frnnre fit presser les Génois d'envoyer une puissante flotte de galères au secours de Marguerite* Cette demnnde causa une grande fermentation à Gènes; de riches marcbands génois étaient établis à Londres et auraient été Tîetiiiies des hostilités de la république.
Les conseillers , après une discussion animée dans laquelle le gouverneur fut traité avec peu d'égards, rejetèrent la demande du roi , en déclarant que l6 trésor était vide. Alors le gouverneur chercha à le remplir par de nouvelles taxes : il demauda au commerce des emprunts forc^. TjCS nobles, dont pliitsieurs étaient engagés dans cette profession , lui proposèrent d'augmenter plutôt les droits sur la consommation, dont ils étaient exempts ; la querelle s'engagea bientôt entre les divers ordres de l'État, stir les privilèges de In noblesse. Les Français, tous gentilshommes , qui étaient en garnison à Gènes , oublièrent , dans cette occasion , leur impartialité; c'était leur cause même qu'ils voyaient débattre dans un pays étranger; ils ne pouvaient sentir de sympathie que pour la noblesse; ils se déclarèrent avec cluileur pour elle, et bientôt ils excitèrent , dans le parti populaire, une (gale animosité contre eux-mêmes. Le 9 mars 1461, un homme obscur sortit de Tun des conseils en criant aux armes. Les plébéiens répondirent à son appel, et Louis de la Vallée fut contraint de se retirer , avec tous les Français , dans la forteresse de Castelleto, abandonnant la ville aux partis des Adorni et des Fregosi , qui s'étaient momentanément réunis. INous ne trouvons les suites de cette révolte ni dans les chroniques de France , ni dans celles de Provence. Cependant on sait qu'une armée de 6,000 soldats, presque tous gentilshonunes et armés de casques et de cuirasses , quoiqu'ils dussent combattre à pied dans les montagnes de la Ligurie , fut embarquée en Provence , et envoyée à Gènes pour reooumr cette ville importante. Les historiens génois affirment que le roi René commandait en personne cette expédition ; il paraît néanmoins qu'il ne (piitta pas la Provence. Les Français debar* qués à Savone fbrent joints par touté la noblesse génoisre; ils s'avancèrent, sans rencontrer de résistance, jusqu'à San-Pietro-d'Arena« tandis que leuc flotte vint fêter l'ancre en face de ce faubourg. De leur côté , Paul Fri^oso»
archevé(pic de Gènes, et Prosper Ador* no , avec toute la jeunesse plébéienne, et icà renforts que leur avait fait jpasser
le &at &ê Wiftin, ooeopaient les baatsurs au-dessus do eonvent de Saii<Be-
nîgno. Trois jours se perdirent en néfforiations sans résultat , après quoi les Français eoimnenrèrent Pattaque le 17 joillet 1461. Ils s'emparèrent, avec leur ritïpétuosité ordinaire , dp la première des montagnrs qu'ils attaquèrent, mais la chaleur était étouffante , ils étaient loeablés par le poids de leurs armes.... Cafin, à midi, le bruit se répandit dans les deux armées que Tiberto Brandolini , avec un corps (.on.sidérable de ca- Talericf milanaise, arrivait par la Polsereraao secours des Génois. Les Français commencèrent alors à [x rdre courage, et quelques-ims à tourner le dos ; dès que les Génois les virent plier , ils se précipitèrent sur etn de toutes les hau-; teurs , et les .ncculèrent sur le ri\age. Les Français y perdirent 2.ô()0 lu/inmes; be iucoup d'autres se notèrent en voulant regagner à la nage leurs vaisseaux. Le Castelletto fut év'acu(> ; la flotte de René reiza^na les porîs de la Provence, et Louis fie kl Vallée fut chargé de conserver du moins Sdvone avec une gar- ■ison {*). »
La mort de Charles VII , qui survint peu après ce désastre, empêcha la France de songer a le venger ; d'ailleurs Louis XI était trop prudent , au milieu des dangers qui Tentouraient de toutes )arts , pour songer h une expédition ointaine dont le succès eiît prolité seuemeni; aux princes de la maison d'Aur wa qu'il détestait ; bien plus : cotnnid; la garnison de Savone lui coiU iit beaucoup d'argent sans lui être d'aucune utilité , il remit cette place à Ludovic Sforzff, au commencement de Tannée 1464, et en outre, il lui céda, sous condition d'hommage , tous les droits que les rois de France avaient acquis sur Gènes. Ce traité fut notifié par les ambassadeurs français à toute Tltalie.
Cependant, plust;ird, lorsque Louis XI se fut affermi solidement sur son trône, il tourna de nouveau ses regards vers ritaKe , et sut préparer les conquêtes de ses successeurs. En 1478 , après la conjuration des Pazzi contre les Médicis , il envoya a Florence f hi-
' 1^ Siimondi, BSstoûe des Ffançus, t. XXYi p. 48 «t 5e.
nppe de Comînes, et le chargea en
même temps de recevoir Thommagede
la république de Gènes.
Cette ville, toujours en proie aux querelles intestines , retomba au pouvoir du duc de Milan, au mois d'octobre 1488. Mais comme un parti avait , peu de temps auparavant , invoqué la protection du roi de France en lui offrant la seigneurie de la république , Ledift . le Maure , pour concilier ses prétentions avec celles de ce prince , demanda à tenir Gènes conune un fief mouvant de la couronne de France, et Cbar-.
les Vîîl ren investit en efilet , à eetle
condition , en H90.
A rej)oqne où l'expédition de Charles VIII en Italie fut résolue , le roi , qui avait d*abord voulu se rendre par mer à Napies , fit préparer, dans le port de Gènes , la flotte la plus belle qu'eUt encore vue la république; malneureuseinent elle ne servit à rien par suite du changement qui survint daae les projets du roi. Le duc d'Orléans (Louis XII} était entré à Gênes, vers le milieu de l'année 1494 , avec 3,000 sol- ■ data suisses ; mais la férecité par la« quelle ces auxiliaires se signalaient dans les combats souleva tellement les habitants de Gènes, qu'à leur retour une émeute sanglante éclata dans la TiMe v peu s'en fallut que Gênes entière ne se déclarât contre la France; le mouvement fut à grand'peme apaisé par le duc d'Orléans.
Uannée suivante , Charles VIII , trompé par les émigrés genoi.'^, (lendant sa retraite vers la France, détacha une partie de ses troupes pour faire , sur la répuidique , une tentative que se flotte devait seconder; mais les Français furent repoussés avec grande perte , et la Hotte lut défaite dans le golfe de Rupello. Une expédition du même genre, dirigée par J.-J. Trivulzio, en 1497,.
n'eut pas une meilleure réussite. Néanmoins , en 14ii9, lorsque Louis XII se fut empare de Milan, les Génois lui envoyèrent une ambassade pour se soumettre à lui. Il accepta leur offre , et leur donna pour gouverneur Philippe de Ravenstem de la tuaisou de Cleves.
Quelques années plus tard , en* fâOS, Louis XII fît une entrée aolenneUe dans Géaes, qui déploya toutes sea richesses
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f>our îe recevoir. « II Gt lui-m^me, dans 'é£:!i.se de Saint-Laurent, dit son historien , Jean d'Anton , les serments accoutumés et promesses dues, pour maintenir et garder les droits et franchises de la ville , rommp au seigneur dudit lieu appartient de faire.» Partout les habitants manifestèrent le plus vif enthoasiasme; les femmes surtout lui firent le plus brillant accueil. L'une d'entre elles, nommée Tommasina Spinola,gui passait pour l'une des plus belles femmes de Pitalie , choisit Louis Xn pour être son intendio; et Ton assure que cette relation de galanterie resta toujours dans les limites de l'honneur.
Cependant , quatre ans plus tard , la
préféreiire accordée par le gouverneur français aux nobles , rinsolence de ces derniers envers les plébéiens iirent , en 1506, éclater une nouvelle révolte. Le peuple demanda que les deux tiers des places du gouvernement lui fussent réservés. Le décret fut voté par le conseil souverain , et François de la Rochechouart , nommé Roccabertino par les Italiens , qui commandait à Gènes en l'absence de Philippe de Ravenstein, le sanctionna de son côté. Toutefois les nobles ne te soumirent pas longtemps à ce partage : ils allèrent rejoindre à Asti Philippe de Ravenstein , et, le 15 août , rentrèrent avec lui à Gènes dans un appareil menaçant. De nouveaux mouvements populaires ayant en lieu, et l'autorité française étant tiiéconnuc, le gouverneur quitta la ville le 25 oc-, lobre. Les armes de France furent abattues ; le peuple choisit pour doge un teinturier nommé Paul Novi.
A ces nouvelles Louis XII leva une armée de 50,000 hommes , et , au mois d'avril 1507, entra en Italie et se dirigea sur Gènes , qui avait été déjà bombardée par la garnison française laissée dans le Castelletto. Après quelques combats peu importants , et oii les Génois forent battus, le sénat envoya des députés au roi pour annoncer l'entière sotunission de la ville (voyez GâN£S [sièges de]).
Le 29 avril , le roi entra dans Gênes à cheval , l'épée nue à la main. Les magistrats , et toute la population à genoux , tenant des branches d'olivier, le
recurent en criant miséricorde. Louis
XII leur accorda un pardon qui leur coûta cher : soixante-dix-neuf citoyens furent exceptés de l'amnistie et pendus dans les rues après une courte procé* dure; Paul Novi , qui s'était réfugié en Corse, fut livré et exécuté le 5 juin suivant. La ville dut payer en outre une contribution militaire *de 300,000 florins qui , plus tard , fut réduite d'un tiers ; une forteresse inexpugnable fut élevée à la Lanterne ; tous les privilèges de la ville , et le traité précédemment conclu avec la France , Tarent brûlés; on établit une nouvelle municipalité composée par moitié de nobles et de plébéiens ; enlin , toutes les monnaies de la république furent fondues et remplacées par des pièces à l'effigie du roi.
Jusqu'à la tin des guerres de la France en Italie , Gênes changea encore plusieurs fois de mattre. Après plusieurs tentatives faites par Jutes II pour la soustraire à la domination française, Fregoso, voyant le Milanais évacue par les Français, en 1512, rentra dans la ville avec un corps de troupes suisses et vénitiennes. Le gouverneur français se jeta dans le fort de la Lanterne^ et Fregoso fut nommé doge.
La Lanterne n'avait pas capitulé lorsqu'au mois de mai lâin une flotte française entra dans le port ; les Adorni , partisans de Louis XII , la secondaient du côté de la terre; la ville fut contrainte de se soumettre, et Antonio Adorno se vit nommé à la fois lieutenant par le roi , et doge par le peuple ; mais ce gouvernement ne subsista que quelques semaines. Après la défaite des Français à Trecate , le nouveau doge, Octavieu Fregoso, força la Lanterne à se rendre et la lit raser.
En 1515, Fregoso, sachant que les Espagnols avaient offert de livreras patrie au duc de INlilan , conclut, avec le corjuetable de Rourbon , un traité qui devait rester secret jusqu'au moment où les armées françaises entreraient en Italie. Il fut exécuté [)onctucl!enient , et quand 8.000 Français, sous le commandement d' Ai mar (le Prie, arrivèrent de Marseille à Gènes , Fregoso déposa le titre de doge et prit celui de gouverneur |)erpétuel de Gènes au nom du roi de France.
En 1522, Gènes fut prise et pillée par les Espagnols, qui en furent chassés au bout de cinq années. Kl le reconnut «ncora une fois la souveraineté du roi de France, et Théodore Trivulzio en fut nommé gouverneur. Enfln , en 1528, André Doria ayant quitté le service de la France pour se mettre à la solde de l'empereur, se présenta à la tête de sn flotte devant sa patrie (12 septembre) ; la garnison française , qui s'était jetée dans Savone et dans le Castelletto , fut forcée de capituler le 21 octobre.
Ces revers mirent fin pour toujours à la domination française sur la république. Les rapport^ qui existèrent entre les deux pays , pendant le seizième siècle , ne concernèrent que la Corse , où les Français avaient fait une (Ifscente en iSaà (voy. Cobse). Seulement, lors des dissensions qui, en 1675, éclatèrent entre les deux classes de nobles à Gènes, le parti plébéien songea de nouveau à se soumettre à la France , tandis que les anciens nobles implorèrent le secours du roi d*Espagne, du pape et de l'empereur ; mais les querelles intestines furent apaisées par la médiation du pape Grégoire XIII.
En 1628 , le duc de Savoie s'adressa à Richelieu et lui proposa de partager, entre la France et son duché , tout le territoire génois , y compris Tiie de Corse. La France , pour son lot , devait avoir Génes et la rivière du Levant, dont la possession lui aurait assuré l'entrée du Milanais et de la Toscane.
Ces propositions furent agréées en 16^4, et, au printemps de Tannée suivante, le connétable de Lesdi^niéres et le maréchal de Créqui entrèrent en Italie avec 12,000 hommes. Les Français, unis auK troupes du duc de Savoie, pénétrèrent jusqu'à deux lieues de Génes et se disposèrent à en faire le siège; mais les secours arrivés d'Espagne forcèrent les coalisés à la retraite.
Le traité de Monzon , en 16S6, mit fin à la guerre.
Jusqu'à l'époque de la guerre de la •France avec la Hollande , nos relations avec Gênes n'offrent rien d*intéresrfant. Mais, p cette époque, il s'éleva entre les deux États un différend assez sérieux.
Un bâtiment hollandais, poursuivi par
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les Turcs , s'était réfugié dans le port delà république, et y avait été réparé. Le capitaine obtint la permission de se rembarquer, après avoir fourni caution que dans la mer de Génes il ne comme^ trait aucune hostilité envers les Français ou leurs alliés. Néanmoins , Louis XIV regardant cet acte comme une rupture de la neutralité, fit enlever, par représailles, plusieurs galères génoises, et nn't un embargo sur tous les navires de la republique. De plus , une escadre française attaqua un navire ennemi jusque sous le canon de la ville. Le sénat, pour venïjer cette instilte, fit tirer plusieurs bordées de la batterie de Carignan.
La république, bien gue s'attendant
à une rupture avec Louis XIV, envoya un ambassadeur à Paris pour offrir satisfaction de ce qui s'était passé. Louis XIV exigea qu'on lui livrât les canon»
niersqui avaient tiré sur ses vaisseaux; qu'en cas d'une rupture entre la France et FEspagne, la république se déclarât pour la France ; qu'elle lui avançât 500,000 pistoles ; enfin , qu'elle lui permît d'engager 2.000 Corses. Ces demandes furent refusées. La vengeance de Louis XIV, ajournée par suite de quelques embarras plus sérieux, éclata enfln en 1G84. Gènes, qui n'était plus d'aucun poids dans la balance de l'Europe comme puissance politique , s'était tournée entièrement du cdté de l'Espagne. Elle avait vendu de la poudre et des bombes aux Algériens; elle construisait en outre quatre galères pour le service de l'Espagne. Il n'en fallait pas tant pour exciter la colère du grand roi. Le 17 mai, une flotte française parut devant Gènes, et y jeta 12,300 bombes (voyez GÈNES [sièges et attaques dej).
La république fut obligée d'envoyer son doge a Paris , malgré la loi qui lui défetidait , sous peine de déchéance, de sortir de la ville.
La guerre ayant éclaté de nouveau en 1689, entre la France et l'Europe, la république put à grand'peine maintenir sa neutralité. Le comte deCaraffa, qui, en 1691, commandait Tarmée impériale, exigea, à titre d'indemnité, pour les quartiers d'hiver qu'il promit de ne pas prendre sur le territoire de Génes, une boni me de ôOO,000 écus, réduite plus
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tard à 200,000. A cette nouvelle, Louis Xiy tit prévenir la république que chaque payement qu*elle ferait à sfss ennoinis ifBrait regardé, de sa part, comme
un enga^îement de pareille somnie envers lui-même, et qu'au surplus elle poi^vait compter sur sa protection. La république refusa la protectioo de ia France, mais elle ne continua pas non plus le payement de rindefiinité , que plu^ tard elle fut obligée de changer en une contribution ànouelle, payée a Tempereur pendant toute la durée de ïa guerre d'Italie.
JNous avons parié ailleurs des négociations auxquelles donna lieu la cession de nie de Corse (vo\ ( z ce mot), abandonnée déGnitivement a Louîî^XV, par un traité du lô mai 17G8, en payement des sommes fournies par le roi pour la soumettre. Lors de la guerre pour la succession d'Autriche , Gènes s'allia à la mnison de Bourbon par le traité d'Aranjuez, signé le 7 mai 1745. L'armée française et espagnole ayant été battue devant Plaisance, le 16 juin 1746, Gènes fut occupée par les Aulricliieiis le à septembre de ia même année; mais trois mois plus tard, après un combat sanglant qui dura cinq jours, elle parvint à les chasser de ses murs. L'année suivante, la ville, bloquée par le comte de Schultembourg, fut vaillamment défendue par le duc de Boufflers (voyez GÈNES [sièges et attaques de]).
Celui-ci mourut pendant la levée du blocus. Il fut remplacé par le marquis de Bissi, puis par le duc de Richelieu, qui parvint à déloger les Autrichiens des postes qu'ils occupaient encoredans l'État de Gènes , et lit échouer leurs diverses tentatives pour reprendre la ville.
Le 28 octobre 1748, la république ."i^cedaau traite d'Aix-la-Chapelle, dans lequel Louis XV exigea, avant tout, que la république fdt rétablie dans toutes les possessions qu'elle avait avant la guerre.
Lorsque l'Europe tout entière se fut armée contre la révolution française,
la (Jdsition de Gènes devint excessivement diltlcile (*). Menacée à la fois par
(*) I^s capiuiiftes génois étaieiil à celle époque propi iétiiirst de quatorze millions de 9mm ^ rcttaL
l'Autriche, l'Espagne et l'Angleterre, qui bloquaient son port , elle mt longtemps avant de se décider à prendre un parti. Néanmoins , après plusieurs actes de violence commis contre des navires français par les Anglais dans le port même de Gènes, la république génoise fut forcé de conclure avec le Di* rectoire un traité, signé à Paris le 9 octobre 1796, et en vertu duquel ses ports fureut fermes aux Anglais. Deux millions nous furent payés en indemnité pour la frégate /ff Modeste, enlevée par INelson à la vue de batteries génoises ; deux autres millions furent fournis en prêt. Les familles feudataires, amies et sujettes de l'Autriche, ne furent pas exilées, mais toii^ les partisans delà France expulsés du territoire et du sénat furent rappelés. Les fleft impériaux devaient être réunis en toute souveraineté à la république de G^nes, comme suz(!raine. De son côté , la république fran^aiiie s'engaj^eait à négocier à l'amiable une convention pour fixer les limites entre le Piémont et les I^tats génois ; la ville de Gènes se clijr_:c;)it de défendre ses forts, mais les Français lui
promettaient des troupes sur sa simple
deiiKuule.
Kn 1797, l'agitation ton jours croissante des esprits amena dans tiènes de graves désordres. La faction aristocratique eut le dessus. IjCS Français et leurs partisans furent alors en butte à toutes sortes de mauvais traitements.
Le lallga^e énergique du ministre français Fa} pouit et les victoires de Bonaparte amenèrent enOn une révolution dans Gènes, et la république ligurhn ne, modelée sur la république française et installée le 14 juin 1797, remplaça Tan* tique république de Gènes. La ville y gagna quelque peu de territoire , mais sa marine périt presque entièrement.
On sait comment, en 1800 , elle eut à souffrir les horreurs de ce siège, où rinvinciMe opiniâtreté de Massé'na lutta si longtemps- et avec tant de gloire contre des lorces supérieures (voy. Gènes [sièges et attaques de]). La Franoi», gouvernée alors par le premier consul, lui donna, le 29 mai 1802, une nouvelle constitution. Le 4 juin 1805, Gènes fut réunie à Tempire français , et son territoire forma trois départements. Après
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la chute de Napoléon, la garnison française qui occupait Gènes fut obli^ïée de capituler, et lord Bentinck prit possession de la ville au mois d'avril 1814, et lui rendit la constitution qui la régissait avant 1797. Mais le congrès de Vienne refusa son approbation à ces arrangements, et Gènes fut adjugée an tci de sardaigne , auquel elle appartient aujourd'hui, tout en conservant son titre de duché.
GÊNES (sièges et attaques de). —1507.
Les Génois auraient pu opposer à Louis XII une rosistnnce sérieuse ; l'art des siéiîes était trop peu avancé pour que le roi fût en état de prendre de vive force unegrande ville rendue inexpugnable par ia nature même. Mais le trouble était dans ses murs. Le 26 avril , les Français tuèrent 15 ou 16 cents hommes Œttn corps de Génois postés sur une hauteur, et s'emparèrent de leur b<utille.
n Le lendemain au matin, » dit une relation datée de Gênes, le 29 d'avril 1.507 , imprimée in-4'', goth., sur une feuille volante (*) , « le roy arrivn au « camp , dont les Fraiiroys en turent « très-fortz acouragez et'rejouyz, et de « là , à deux ou troys heures après , «douze ou quinie mille Genevois 90 « vindrent monstrer au rhief de la mon- « taigne en veue. Et incontinent chas- «tcun s'arma. Le roy envoya le nombre «de quatre mille hommes ou environ, « qui , pour abréger, frappèrent si vail- « lamment qu'ils donnèrent la fuite aux « Genevois et si en tuèrent bien deux «cens.
•tCeulx de la ville voyant que mal « alloit et la fleur de leurs gens en fuite « et les autres tuez , ilz vindrent parle- « menter au roy, etc. » La soumission fiit pleine et entière, et Paul de Novi avec les siens évacua la ville.
— 1684. «On soupçonnoit les Génois d'avoir tramé quelques pratiques secrètes avec les ennemis de l'État , et Sa Majesté, pour en avoir raison , envoya sur leurs côtes une armée navale, pour leur apprendre que la protection d'Es-
(*) (.elle pièce, qui peut être regardée Gomma une des premières feuilles destinée* à annoncer au public les nouvelles polilioues , est ins^ée dans les Arch. cur. de l'hist, wFiaiioe',t.'II, première série 1 3 et suiv.
pagne ne pouvoit les mettre h couvert de son ressentiment, Sei^nelai , secré* taire d'État , s'embarqua sur la flotte commandée par le marquis Duquesne, lieutenant général , et arriva devant Gènes le 17 de mai 1684. Le lendemain il exposa aux sénateurs députez pour le oomplimenter , les sujets que le roi prétenaoit avoir de se puiindre de leur conduite, et leur déclara que s'ils ne le désarmoient par leur soumission, ils alloient sentir les effets de sa colère. Les Génois, pour toute réponse , firent une décharge générale de toute leur artillerie sur la flotte de Franee. Les François irritez jettèrent aussitôt dans Gé* nés une quantité de bombes qui causî-' rent un désordre affreux. L embrasement, joint aux cris des habitans, flt espérer au marquis de Seigneiai que ce châtiment les auroit fendus plus traitables. Il envoya les sommer encore de donner au roi la satisfaction qu'il avoit demandée. Mais ils persistèrent dans leur résolution. Les galiotes recommen* cèrent à tirer. On fit une descente an faubouri: de Snint-Picrre d'Arène , et on réduisit en cendres une partie des magnifiques palais dont il étoit composé.
« Les Génois , dans la crainte d*ifti
second bombardement , eurent recours au pape, pour fléchir par son entremise la colère du roi. Sa Majesté déféra à la prière do pontife et promit de leur pardonner , pourvu que le doge François- Marie Imperiali Lescari, arcompâgné de quatre sénateurs , vînt faire des excuses de la part de sa république. U fal^ lut obéir (*). »
— 1747. Les Autrichiens , revenant de ia Provence qu'ils avaient envahie, bloquaient Gènes, de concert avec les Anglais.
La France fit d'abord tenir au sénat un million , par un petit vaisseau qui échappa aux Anglais. Les galères de Toulon et de Marseille partirent char* gées d'environ six mille hommes. La flotte anglaise prit six bâtiments qui portaient environ mille soldats ; mais enfin le reste des Français entra dans Géaee, et y ê% wnikn PospéraDco.
(*) Histoire de Louis JJV, pai* limim, t. n, p. 4^3 et 4a4«
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Bientôt après, le duc de Roufflers arriva pour commander les troupes , dont le nombre aa$[iiientaU de jour en Jour. IJ se trouvait a la téte d'eoWron 8,000 hommes de troupes régulières; mnis on avait peu de provisions, poiut de poudre; les chefs du peuple étalent peu soumis au sénat , et les Autrichiens conservaient toujours quelques intelliizences. Roufflers eut d'abord autant dVmhnrrns avec ceux qu'il venait défendre qu avec ceux qu*ti venait combattre. Il mit Tordre partout ; des provisions de toute es-
f)èce abordèrent en sûreté ; on engai^ea es confesseurs à refuser Tabsotution à .quiconque balançait entre la patrie et les ennemis. Mais le plus puissant de ces encouragements fut la valeur des troupes françaises.
La cour de Vienne ordonna enfin de lever le blocus. Le duc ne jouit point de cette gloire; il mourut de la petite vérole le jour même que les eooemis se retiraient.
Gènes, cependant, était toujours menacée par les Piémontais , par la flotte anglaise, par les Autrichiens qui revenaient des Alpes. Il fallut que le maréchal de Belle-Isie descendît en Italie. Leduc de Richellea vint à Gènes avec de nouvelles troupe;?, de l'argent , malgré les biltinients anglais. La cour de Madrid promit 200,000 livres par mois aux Génois : mais la France les donna ; Richelieu repoussa les ennemis dans pluNieurs combats, mit les côtes eu sûreté. L'Angleterre s'épuisait pour faire tombfr Gênes, comme la France pour la défendre. Belle-Isie ayant pris le comté de Kice, la ville fut délivrée.
— 1800. La cour de Vienne , espérant profiter de la déplorable situation de Tarmée dltalie, voulait conquérir Gènes , se porter sur le Var, entrer en Provence , combiner ses opérations avec 15.000 Anglais débarques à Mabon, et 20,000 Napolitains, puis soulever en faveur des Rourbons les populations du Midi. Bonaparte conlia à Massena le soin de déjouer ces projets. Il fallait beaucoup de dévouement pour quitter une armée victorieuse et se mettre à la tête de 37,000 hommes cantonnes sur les hauteurs de Gènes , et qui , au combla de la détresse, devaient supporter Telibrt d*iuio dss plus bellei
armées de rAllemagne. Biais le seul nom d'armée d'Italie ne conservait-il pas une considération que tous ses matbeurs n*avaient pu lui enlever? Mas< séna se sentait assez de génie pour se créer des ressources. et soutenir honorablement la guerre. Soult, Gazan , Thurreau , Oudinot occupaient d'ailleurs les premiers postes de son étatm;»(or. Il arriva à Gènes le 18 février 1800; il y trouva une desorganisatiou complète. Aussitôt un gouvernement ferme et niiii des Français remplaçn des honmies irrésolus et malintentionnés. Depuis plusieurs mois les environs de. Gènes étaient insurgés contre les Français; Hasséna menaça les paysans de la vengeance nationale , et les punit. Il attendait de France 22 bataillons ; il en reçut seulement 1 ,000 hommes : c'était presque une légion d'officiers sans troupes. Cependant il fallait défendre toutes les avenues du Dauphiné et de la Provence > depuis le mont Cénis jusqu'à Gènes , et jamais les besoins n'avaient été plus grands. Une appréhension continuelle de disette faisait envisager l'avenir sous une perspective accablante. Tout semblait contrarier les efforts du général en chef. Mas>éna se vit bloqué dans Gènes ati moment où la pénurie et la niisere étaient au plus haut période, où l'armée n'avait pas de paiu pour vingt-quatre heures, où il attendait sous peu de jours trois demi-brigades d'iutnnterie , trois régiments de cavalerie, ou 2 millions de numéraire étaient arrivés à Nrœ, où 18,000 quintaux de blés ( tai( lit près d'entrer dans le port. Les Autrichiens lui enlevèrent ces espérauces en attaquant Gènes le 5 avril 1800. Mêlas réunit en peu de jours 10,000 hommes en avant de Bobbio, 10,000 hommes en avant de Tortone, 30,000 à AcquI et Alexandrie , et se présenta devant Gènes , laissant eucore dans le Piémont toute sa cavalerie, une artillerie superbe et 20,000 hommes d'infanterie. Qu'avait Masséna à opposer à une armée aussi formidable ?
16,320 hommes. Comme les troupes françaises étaient composées d'hommes affaiblis par les maladies , tout son but fut de parvenir à diviser celles des ennemis pour porter ses soldats en masse ven km pSurties ^^araes. Les monta*
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gnes qui environnaient Gênes facilitaient singulièrement ce genre de défense; rhabileté et le génie pouvaient y suppléer au nombre. Dès le second jour de Tattaaue , Taile droite de Tarmée , commaodée par le général en clief , se trouva isolée, et chargée de défémlre seule la ville.
La ligne de ses postes , dissôminés sur plus de 60 milles d'étendue, était sans doute beaucoup trop développée, mais il fallait nécessairement conserver - tous les débouchés et iiarder ses communications. Gènes fut indiquée comme le point de retraite de toute Tarmée, comme elle était celui des attaques des Autrichiens.
Au moment où les Autrichiens attaquèrent, une Uotte anglaise parut, coupa toutes ks communications par mer, interrompit les arrivai^es de vivres néces« saires pour nourrir une armée et une population de 100,000 âmes. Des le lendemain Tennemi se présenta à Monte- Cornua, Torriglia, Sc^ffera, Cadibona, et !\Ionto-Moro ; il périt beaiicotip de inonde dans ces combats soutt'tuis à coups de fusil , de pierres , de baïonnette. Les Impériaux, parvenus sur le Alonte-Facio, d'où ils dominaient Gênes, y allumèrent un crand nombre de feux pour soulever les Génois , sur lesquels la flotte anglaise faisait pleuvoir les boulets ; ce but tut manqué.
Toutefois, Masséna sentit la nécessité de battre l'ennemi sons les yeux des habitants qui avaient été témoins de leurs avantages, et résolut de reprendre l'offensive dès le lendemain L'ennemi fut culbuté sur tous les points, et perdit l^hOO prisonniers. Les deux colonnes françaises rentrèrent dans Gènes au milieu des acclamations universelles.
Dans la journée du 8 avril , l'armée fut divisée eu deux corps : le premier fut chargé de la défense de Gênes, sous les ordres de Miollis; le second , devant tenir la campagne, forma deux divisions, commandées par Soult et Gazan, d'un cote, Gardanne et le général en chef de Tautre.
Le but de ce mouvement général était de débloquer Savone , de rétablir les communications avec Suchet, de reprendre notre première ligne.
Quelque brûlante que fût pendant
(CE. «ÉffBB «M
quinze jours l'offensive soutenue par Masséna, il ne put se dissimuler qu'abandonné à ses propres moyens, il n'a* vait rien à espérer de la force des armes contre un ennemi cinq ou six fois plus nombreux, ^lais sentant aussi combien H était important de conserver Gènes le plus longtemps possible, Masséna s'attacha h se fortifier , à découvrir quelques moyens de subsistance, à laisser presque toutes ses forces régulières . disponibles pour la défense extérieure de la place.
Environné d'ailleurs de l'admiration
générale, il trouva dans l'opinion pulique une force morale qui le mit en état d'exécuter tout ce qui était humainement possible pour le salut de la cité et de l'armée. Dairs les nombreux problèmes que ce siège laisse à résouare , on s^étonnera toujours comment, dans un pays où il n'y avait pas de vivres ostensibles pour trois jours, il en trouva ensuite, pendant le blocus le plus rigoureux, pour soixante; de même qu'il retrouva des héros dans des soldats accablés de maladies et de misères. Le moindre poste était défendu pied à pied ; et vers la fln d'avril on s'aperçut, par des marches et contre-^ marches, que IMélas se préparait à frap-' per quelque coup décisif.
Une vive fusillade s'engagea le 80 à deux heures du matin aux avant-postes des Denx-Frères. Les Autrichiens déployèrent de tous côtés des colonnes nombreuses soutenues de fortes réserves. Plusieurs points furent forcés; 25.000 Autrichiens étaient employés à ces attaques multipliées, pendant que la flotte anglaise rasait la côte et tirait des bordées pour exciter les Génois à la révolte. Masséna résolut pourtant de profiter des réserves qui n'avaient pas encore donne, pour recouvrer les positions d'où Ton pouvait bombarder Gé* nés. Les Autricniens devaient être rassurés par la retraite de l'nrmée françaiïie, et par une pluie battante qui semblait interdire toute opération militaire. L'entreprise était audacieuse et difficile ; mais elle était inattendue de Pennemi ; d'ailleurs elle devenait indispensable pour la conservation de la ville. Apres plusieurs combats acharnés, où souvent on se trouvait trop
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près pour faire usage des armes à feu , et où )a lutte continua à coups de pierres et de crosse de ftisil , cette journée, la plus importante du blocus , se décida en faveur des Français ; elle coUta à Tenaerni plus de 4,000 hommes, dont 1,600 prisonniers.
Mêlas venait de partir pour tenter de repousser l'armée de réserve dans sa marche triomphante. Ott, qui lui succéda, instruisit, le 10 mai, Masséna qu'il tirerait sur sa ligne, pour célébrer une victoire rpiiipnrtne surSurhet. Sans se laisser intimider, le général voulut venger son lieutenant; il arrêta ses dis-
Çosittons d*attaque pour le lendemain* /adjudant général Gauthier enleva à l'ennemi son camp de Baverie; mais Miollis échoiià sur le Moote-Faccio, et fut rejeté sur la Sturla. Cependant Soull opérait victorieusement son mouvement, culbutant tous les postes autrichiens, forçant leur camp de Monte- Cretto. De son côté, le général Darnaud avait livré plusieors combats, fait plus de 600 prisonniers, vaincu des difficultés de toute espèce, jusqu'à ce qu'un bataillon de lu T de ligue arrivât, et chanj^eât en une offensive brillante cette défensive longue et difficile. Le général Soult fit réunir en colonne serrée les grenadiers et la 2" de ligne; la 24" de ligne s'élan^ sur le flanc droit de Tennemi, la ^5" légère sur son flanc gauche : l'ennemi, surpris, fut culbuté du haut des rochers. Plus de 800 Autrichiens roulèrent dans les abimes; un plus grand nombre tat pris dans ses retrancneoients (*}.
(*) Nous ne pouvons rappeler tous les prodiges de valeur qui sigaalèmit ces différenti
cornbiis; mais ici nous citerons seulement uu trait sublime, (|ui, dans cette journée du 1 1 , honora les soldats français.
Lors de la désertion d'une partie des corps de l'armée d'Italie, la aS'' légère avait été chargée de désarmer la 24" de lif;iie. On craignait depuis de les rapprocher; mais pendant l'action, ces corps rivalisèrent tellement décourage sons 1rs yeux l'un de l'autre, qu'une estime mutuelle demeura seule dans l'âme de ces braves; ils s'embrassaient au milieu do feu ( t sur le champ do I)afaille par un mouvement sponlané, faisant abjuration de toute toiniliè. L'enthousiasme fut si grand , que , par m étrange aneoieiiMaié, k mitié de k
Maître de ivTonte-Moro et de Monte- Faccio, Soult y ût faire halte. Darnaud se dirigea ensuite sur Nerfi, s*eii em» para, y trouva des vivres et 2 cnnons. Peudnht ce t»nnp«;, INIasséna, ayant réuni la division Miollis, était parvenu à la reporter en a?ant« et se troaTait ainrî en mesure de donner des secMmra au général Soult.
Le lendemain, 12 mai, fut consacré à célébrer la victoire de Sontt, en se préparant à un nouveau combat, qui devait être décisif. Il s'ajîissait d'enlevef le Monte-Cretto , le point central de toutes les opérations de l'ennemi , la clef de tonte la ligne. Riett ne fut négligé pour assurer cette dernière tentative.
L'ennemi, sentant l'importance de cette position, y avait aussi rassemblé ses forces. Le corps d*atta^e tau divisé en deux colonnes : celle de droite, forte de 5 demi-brigades, marcha, «îous le général Soult, directement vers Monte-Cretlo; Gazan, commandant 3 demi-brigades, se dirigea, par les Deux-Frères , sur les quatre As qui se trouvent à leur droite. L'adjudant général Gauthier, commandant 2 brigades formant l'avant-garde de Soult, oommença le combat Ten onze heures du matin. Le début de cette journée était déjà marqué par des succès, lorsque 1 orage le plus violent et le moins attendu vint fondre sur le théâtre du combat; d*épais nuages enveloppèrent les combattants , de manière que Ton ne s'apercevait qu'à la faveur aes éclairs. Apres trois quarts d'heure d'une pluie aiïreuse, chacun se retroura dans la position où l'oraîiie l'avait pris; mais tout était mouille , les hommes , la terre et les armes. L'éuergie était éteinte, et Tennemi 8*était encoro renforcé de troupes, qui, marchant dans des vallées aii-dessous des nuages, avaient pu s'avancer durant l'état de stagnation forcée produit par l'orage sur le haut des montagnes. On fit quelques efforts; ils furent malheureux. Gauthier tomba blessé ; ses troupes reculèrent. Cependant le général Soult fit avancer rapidement le général Poinsot; reonemi
aT* pnssa dans la 74*, et la moitié de la 24* dans la aS" ; les deux corps ainsi mêlés continuèrent de combattre avec une ardeur nouvelle^
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• plia; les Français, arriv(^«: nu camp de Monte-Cretto,* mettaient déjà le feu à ses baraques; mais l'arrivée de nou- Tellts troupes fraîches énnemies rendit encore ce succès imttne; nos troupes se dispersèrent âe nouvemi. Alors le j;énéral rallie la 3' de ligne. A sa voix , les SOMMÉ s'àtrétent un instant; il semble leur communiquer la valeor, i*entiiou« sîasine qui Taniment; mais, en ce moment, une balle lui fracasse la jambe droite. En vain le général Poinsot donne encore l'exemple du courage ; il ne peut arrêter !a retraite, et, pour comble de douleur, Soult reste au pouvoir de l'ennemi. Le terrain, naturellement glai- Seax et incliné, était tenement imbibé, qàe nos soldats, exténués de fatigue, se Foutpnnnt à peine, ne purent Tenilever malgré les plus grands efforts.
Pendant ce malheureux combat , qui ftisait perdre tout espoir de rompre la ligne de blocus, 4,000 femmes s'étaient rassemblées dans Cènes, des sonnettes à la main, demandant du pain et la iin de leurs maux. On dissipa cet attroupement par (Quelque argent distribué à propos; mnis cette journée montra à Masséna que désormais la tache la plus difficile pour lui , serait de lutter contre un peuple aigri par la misère.
Au nu'Iieu de la rnît du t7, les Anglais et les chalotipcs napolitnines commencèrent à bombarder le quartier de la Marine. La rumeur populaire se fit entendre; Masséna dut encore resserrer sa ligne, augmenter la garnison, établir des réserves permanentes, concentrer ses forces, en évacuant tous ses postes extérieurs.
Le 20 , une dép<^che de Bonaparte annonça que le 30 on serait débloqué; 900,b00 francs arrivèrent. Ou lit lace aux besoins urgents des administra* tiens; on reprit un peu d'énergie; mais le mouvement des chaloupes et des bombardes des assiégeants annonça, à deux heures après midi, uii nouveàd bombardement, qui commet!^ à onze heures du soîr.
Rien ne peut peindre la cruelle proportion dans laquelle chacun des derniers Jours du mois accrut les maux causés par la famine. Les malheureux habitants poussaient jour et nuit des cris de désespoir; les rues étaient jon-
chées de morts et de mourants. On se disputait les chevaux, qui, morts de maladies, étaient transportés à la voirie; On s'arrachait les animaux domestiques de toute espèce; on mangeait jusqu'à des souris, des rats et de l'Iierbe, des souliers, des havre-saes et des gibernes. La plus horrible détresse régnait Surtout dans la rade où les prisonniers étaient embarqués; on n'osait envoyer personne à leur bord, de peur qu'il ne fût déchiré. Pour faire cesser tant de maux, Masséna fit proposer au générât Ott de leur envoyer par mer les vivres qu'il ne pouvait leur fournir; le général autrichien fut sourd aux cris de ses compatriotes. Un grand nombre se je* tèrent h la mer pour se soustraire à de si cruelles soulTr.inces , et se noyèrent faute de forces pour gagner le rivage.
Toutes les ressources s'épuisèrent; au 31 mai , Il n'existait plus de quoi faire
[)Our deux jours de mauvais pain que 'on distribuait aux troupes. Masséna, qui pensait que gagner du temps était tout gagner, mit néanmoins tout en oeuvre pour prolonger cette agonie; il fit donc ramasser tout ce qui existait dans la ville d'amandes, de graine de lin, d'amidon, de son, d'avoine sauvage, de cacao; amalgamant le tout, ii en fit f iire une composition que l'on distribua au lieu de pain. Ce mastic noir, pesant, non susceptible de cuisson, fut reçu sans de trop vives plaintes par le soldat, que soutenait la continuelle espéranre d'une prochaine délivrance, la gloire dont tant de dévouement deviiit être la récompense. Le 28, on annonça un mouvement rétrograde des Autrichiens. iMasséna ordonna une reconnaissance qui donna lieu à des combats meurtriers, mais où l'on acquit la certitude que rennemi n'avait pas changé de positions. La nouvelle d'une granae victoire remportée par Bonaparte se répandit, et lit reparaître quelques vivres à un prix excessif; mais uri profond découragement succéda encore à de trompeuses espérances. Le 30, Masséna reçut vers la lin du jour une demande d'entrevue de la part des généraux Keitb, Ott et Saint-Julien; on lui offrit la capitulation la plus honorable. Accoutumé a ne traiter avec les ennemis que les armes à la main, Masséna rejeta d'abord
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une semblable ouverture. Cependant le terme où Bonaparte avait promis de débloquer Gènes était passé; il ne restait par homme, au adà du 4 juin,
qu'une ration de la composition à laquelle on avait donné le nom de pain, n était, au surplus , temps de faire quel- ^lie chose potir des troupes que la patrie était intéressée à conserver; il fallait sauver rétat-major et 0,000 malades ou blessés. Ces considérations déterminèrent Masséna à répondre que, quoique rplte ouverture fiU prématurée, il se réservait cependant de traiter de son objet lorsqu il s'en serait suiiisamment occupé.
Les Anglais recommencèrent le Iiom* bardement dans la nuit. INIasséna rassembla les chefs de corps , leur demanda 8Î les troupes étaient encore en état de (aire une trouée; ils répondirent qu'il serait suivi de tous les ofliciers, mais u'on ne pouvait rien attendre de solats hors d élai de soutenir le poids de leurs fusils. D'après cette réponse, il chercha seulement à assurer la discipline, fit des promotions, et invita, par une proclamation, ses troupes à continuer d*étre dignes des éloges qu'elles avaient ntérîtâ depuis le commence* ment du siège.
On ne reçut aucunes nouvelles du dehors les l'^^et 2 juin. Le peuple entier se souleva. Il fallut, pour Popaiser, promettre de négocier, si dans les vingtquatre heures il n'arrivait pas de secours.
Ayant perdu tout espoir, Masséna se
détermina enfin à traiter. Le premier mot de lord Keith fut que sa capitulation était ^ue Tarmée retournât en France, mais que son chef demeurât prisonnier de guerre. « Vous valez seul « 20,000 hommes, » écrivit-il au général.^ Déterminé à mourir les armes à la main plutôt que de consentir à rien d*indigne de lui , Masséna déclara (]u*au> cune négociation ne serait jamais ouverte si le mot de capitulation devait y être employé. Les négociations reprirent le S juin à midi. Les principaux articles du traité d'évacuation furent arrêtés dans la journée, et la clôture des conlerenccs indiquée pour le lendemain, à midi, sur le pont de Gomegliano.
Les deux généraux autrichiens et Tamiral anglais s'y réunirent dès neuf heures du matin. Au moment de décider du sort de tant de braves, Mas»
séna conserva une liberté d'esprit si parfaite et une gaieté si bien soutenue, qu'il sut persuader à l'ennemi que notra position n'était pas aussi désespérée; on l'y vit flatter à propos l'orgueil des uns aux dépens des autres, et se fortifier des faiblesses de tous. Instruit que les Anglais faisaient aux Autriehiens les reprocnes les plus insultants sur la longueur du siège, et Keith lui répétant sans cesse : n Monsieur le général , votre « défense est trop héroïque pour que « l'on puisse rien vous refuser, » il lu! répondit avec finesse : « Monsieur Ta- « mirai, laissez arriver un peu de blé à « Gènes, et je vous réponds aueces mes- « sieurs (montrant les généraux autri- « chiens) n'y mettront jamais les pieds. » Le général en chef voulait emmener cinq corsaires français qui se trouvaient à Gènes; lord Reitn s'y opposa, en allouant les dispositions d'un biil, « que «vous n'êtes pas tenu de connaître, « dit-il à Masséna, mais que je suis « obligé de respecter. D*ailleurs, mon* «sieur le général, ajonta-t-il, nous «avons, vous le savez, un parlement « et deux partis en Angleterre. » Ces raisons étaient trop bonnes pour être combattues sérieusement. Masséna prit le ton de la plaisanterie. « Kh bien , « monsieur, répliqua l'amiral, n'eu par- « ions plus. •
Masséna plaida aussi avec chaleur pour rindéj>endance des Liguriens.
Comme il insistait vivement, le général Saint-Julien lui objecta des instructions de l'Empereur « sur les changements a «opérer dans le gouvernement de ce « pays. — Eh bien! monsieur, répondit «Masséna, vos opérations seront aussi «peu solides que votre projet a été « prématuré; je vous donne ma parole « d'honneur qu'avant vingt jours je suis « devant Gènes. — Vous verrez, mon- « sieur le général ,des hommes auxquels « vous avez appris à la défendre, » répliqua un des officiers ennemis.
Une seule clause donna lieu à une assez vive discussion, et faillit tout rompre en un moment; ce fat celle qui portait que l'on fmx partir par terre
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8,000 hommes de troupes françaises.
Le général OU voulut refuser d v adhérer. Masséna reprit en cet instant la fierté convenable à son caractère, à son nom, à sa gloire. «Vous np le voulez «pas, dit-il aux généraux ennemis; eli «Lien! messieurs, a demain.» Cette fermeté imposa; il fut rappelé; Tarticle po^'^n. Sans doute, il était honorable de sortir de Gènes en conservnnt nonseulement son armée, son artillerie, 868 munitions, en les disant même reconduire en France aux dépens de l'Angleterre, eri assurant la liberté des Italiens, partisans de la France. Suivant une clause singulière, et qui sufBt pour Télo^e du général en chef, les coalisés exigèrent qu'il s'embarquât pour la Provence, aven les bagages, rartilierie et les escortes. Le reste de la garnison, au nombre de 8,600 combattants, sous les ordres de Gazan, sortit en armes
f)ar une route libre d'ennemis. D'aileurs , les conférences s'étaient ouvertes au moment même où Ott recevait Tordre de lever le siège : cette circonstance lui faisait une loi de se presser de conclure. Quelque honorable qu'il fi\t, ce traité contrariait singulièrement les desseins de Masséna; aussi la possibilité de recevoir quelques heureuses nouvelles le détermina à ne le signer qu'à la nuit, encore après avoir vingt fois répété aux Génois : « Malheureux! sau- « vez donc encore votre patrie! Donnez- « moi ou assurez-moi des vivres pour « quatre à cinq jours seulement, el je « oécbire le traité! » Mais tout était épuisé, le courage et les ressources; Masséna signa donc, le 5 juin, à sept heures du soir. Quelques jours après, Bonaparte, vainqueur à Marengo, stipula révacuation de Gènes par les troupes autrichiennes. Suchet y entra le 34 juin 1800.
Genesius d'Ables (saint) , martyr vivait dans le troisième siècle. Il était célèbre dans sa patrie par son talent comme tachygraphe. Quand l'empereur Maximilien-Hercule , collègue de Dioclétien, étant venu à Arles, y publia on édit de persécution , Genesius , encore catéchumène, refusa de transcrire cet acte sur les registres publics, et fut obligé de prendre la fuite. Découvert et «rrétéf il eut la téte trancbée sur les
bords du Rhône. Le Martyrologe romain marque sa féte au 25 août. Son histoire se trouve à la On des lettres de saint Paulin, auquel elle est attribuée.
Genette (ordre de In). On lit dans le Théâtre d* honneur et de chevalerie , que Charles Martel, vainqueur des Sarrasins , fonda cet ordre militaire long', temps avant qu'il fût question de chevalerie.... Les seize chevaliers qui le composaient portaient , suivant cette tradition tant soit peu ridicule, m ad* lier dtor à trois chaînes y entrelacées de roses , au bout duquel pendoit une genette, aussi d'or massU\ Le P. IMénétrier ne se sentit pas le courage de faire remonter si haut l'institution de la genette; il l'attribua à Charles VI, et prétendit que les chevaliers portaient un collier orné de gousses de genêt. Cet ordre serait alors le même que celui de la Cosse de genrt (voyez ec mot).
Geniîve (relations avec la république de). Les relations de la France et de Genève ne oommeseèrent à prendre quelque importance qu'à l'époque ou cette ville , érigée en république, proscrivit le catholicisme par un décret du 37 août 1535. Genève devenue, surtout depuis le séjour de Calvin, le foyer et lj| ville sainte du protestantisme , excita les méfiances et la haine des calholifjues de la France. Les Genevois , violemment accusés d'avoir été les complices de la conjuration d'Ainbt>ise , eurent grand'peine à se disculper auprès de l'ambassadeur français en Suisse. Au mois de janvier 1561, Catherine de Médicis, sur les plaintes des catholiques du royaume , écrivit une lettre menaçante au conseil de la république. £lle lui demandait impérieusement de rappeler les prédicateurs génevois établis en France , et d'empêcher dorénavant les autres de s'y rendre. Calvin fut chargé de. répondre à cette lettre, qui resta sans résultat.
Pendant tout le cours du seizième siècle, les Génevois firent, aussi souvent
Îiu'ils le purent , passer des secours à eors coreligionnaires de France. De leur côté, les réformés du royaume s'empressèrent, lors du passage de l'ar- niée espagnole, qui traversait la Savoie et la Franebe-Comté pour se rendre dans les Pays-Bas, d'envoyer à Genève
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finë gârnison de 5 à 6(MI hommes qu'on
jr entretint pendant plusieurs mois. La nouvelle du massacre de la Saint-Barthélemy étant arrivée à Genève , y répandit une consternation générale. Un jeOne public ftit ordonné , et tous les protestants qui purent se réfugier dans la ville furent accueillis avec les marqneé de la plus vive sympathie par le peuple et les magistrats.
En 1578 , Genève, éternel objet de convoitise pour le duc de Savoie, chercha à se faire comprendre dans le traité d'alliance conclu entre la France et leS Suisses. Les négociations trr^îiièrent en longueur, et no furent terminées qu'au mois d'août de rannée suivante. Par un traité signé h Soletire entre Genève , la France , et les cantons de lîerne et de Soleure , Henri III s'engagrait à concourir a la défense de la république dans les cas pressants, au moyen d'une gar* nison dont 11 payerait la solde , et qui serait fournie par les cantons de Berne et de Soleure; les Génevois,de leur cdté. S'engageaient à fournir en tout temps un passage aux troupes du roi.
Le duc de Savoie nynnt renouvelé ses intrigues et ses nu-nnees en Io82, Henri IV, encore roi de INavarre, écrivit aussitôt au grand conseil pour lui promettre aide et secours. Il liii envoya un habile ingénieur, et déclara que, nonseulement il mettrait, au besoin, des troupés à la disposition de Genève, mais encore qu'il n'épargnerait pas sa propre personne pour la d^endre.
L'occupation par le duc de Savoie du marquisat de Saluces , appartenant à la France, resserra l'alliance du royaume et des Génevois qui, en 1589, conclurent deux traités avec ISicoLis Harlay de Sancy, ambassadeur de Henri IIL Le roi leur assurait la possession du Chablais et du pays de Gex , et la propriété des bailliages de Trui , de Gaillard et de plusieurs autres districts. Les hostilités contre le duc de Savoie commencèrent par de brillants succès. Malheureusement les troubles de la ligue obligèrent Henri III de rappeler ses troupes. Henri IV fut longtemps avant que de pouvoir secourir Genève d'une manière efficace. Enfin , au mois de février 151)1, on vit arriver I,.500 fautas- •itis et 300 cavaliers français , qui rele-
vèrent le courage des habitants et leur permirent de reprendre l'offensive.
Ceux-ci, du reste, saisirent toutes les occasions de témoigner leur reconnaissance à Henri IV ; et lorsqu'ils eurent appris la nouvelle de la soumission de Paris , le conseil fit tirer le canon de tous les bastions de la ville, en signe de réjouissance.
L'épuisement des finances de In république était tel en 1597, qu'elle ne put se joindre à ce prince lorscju il déclara la guerre au duc de Savoie. Quelque mécontentement que Henri IV enéprouvfit, il rejeta la proposition que lui fit son ennemi, de restituer a la France le marquisat de Saluées , pourvu qu'en eompensation le roi l'aidât à se mettre en possession de Genève.
Bien (jue cette ville eût été comprise dans le traité de Vervins parmi les alliéâ des Suisses, et que Henri IV eât déclaré expressément qu'il îa prenait sotis sa protection , le duc de Savoie essaya de s'en emparer par escalade, dans la nuit du 12 décembre 1602. Les assaillants furent repoussés. La fausse nouvelle de la prise de la ville s'étant répandue, H< nri IV s'était écrié : « Ven- « tre-saint-gris, il ne la gardera ^uère. » Plus tard, mieux informé, il écrivit aux conseils qu'il aurait marché lui-mémè
f)our les protéger. Cependant il les exlorta à la paix , et les aida à conclure , dès le mois de février, un armistice avec le (liic, armistice qui fut changé eo traité le '21 juillet 1(503, (> prince ne renonça pourtant pas à ses projets de conquête. En 1609, il prit à son servîcé deux aventuriers français nommés du Terrai! et Tînstide, qui lui promirent de lui livrer Genève; mais ils furent découverts et envoyés au supplice. Une nouvelle tentative se préparant en 1611, les réformés de France s'alarmèrent.
Un grand nombre de gentilshommes du Midi accoururent pour défendre leurs coreligionnaires , auxquels les églises protestantes de France firent parvenir des secours pécuniaires jusqu'à concurrence de plus de 20,000 écus. Nîmes et I\IontpeIlier envoyèrent une compagnie d'infanterie dont la dépense fut payée jusqu'au moment de leur arrivée. En méiue tem|(S, Marie de Médicis, régente, donna ordre a tous les gouverneurs des
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places voisines de la Savoie de se tenîr prêts à secourir les Genevois. Puis elle iit déclarer au duc , que toute attaque eontre Genève le pays de Yaud se^ raît considérée par la France oomme une violation de la paix. Ces mesures énergiques produisirent l'effet qu'on en attendait : le duc de Savoie licencia ses troupes.
Pendant tout le résine de Louis XIÎI, la mésintelligence éclata plusieurs fois entre la France et Genève, relativement h la souTeralneté ^e lès deiix puys exerçaient cotijcKntement sut* plusieulfi terres du pavîî de Gex. Condé , occupé au siège de Dole, avant appris que les Géifètoîs avalèof iouml des munitions de
§uerre atix Franes-Comtois, les menaça *être line gorge-chaude pour ses soldnfs. Et en 1641 , à la diele de Baden, les députés géiievois eurent à essuyer des propos outrageants de la part de Fambassarleiir de France en Suisse. La bonne intelligence se rétablit en i657 entre les deux pays, par suite des services que les Génevois rendirent à la France lors du renouvellement de notié alliance avec les cantons suisses.
Ce fut en 1666 que des troupes çéne- ▼oises prirent pour la première fois du aerti<je dans notre pays. Elles ne se montèrent d'abord qu'à 200 hommes, puis enfin à 800 , et lurent mises sur le même pied que les autres troupes suisses à In solde de la France.
Genève avant accueilli les protestants chassés de France à l'époque de la révocation de l edit de Nantes, se vit menacée de la colère de touis XIY qui , dit-on, eut plusd*ane fois la [)ensée de l'incorporer au royaume; et il est probable que les circonstances difficiles où il se trouva à la fin de son régne l'empêchèrent seules de mettre ce projet M exécution. Genève fut, en 1731 , comprise dans le traité d'Utrecht.
Les querelles intestines qui, en 1734, s'élevèrent entre le gouvernement etltf bourgeoisie, se terminèrent au bout de quatre ans par Tinlervention de la France jointe à celle des cantons de Bérne et de Zurich; et en 1749, utt traité régla les difficultés relatives aux droits de souveraineté des Génevois dans le pays de Gex.
Les nouveaux troubles dont Généré
fut le théâtre en 17S2 amenèrent encore
l'intervention de la France, qui prétendit rétablir dans la ville la constitution de ]73â, abolie par le i^arti des natifs i c'eât-à-dire , de la bourgeoisie. Le parti des négatifs, c'est-à-dire, du grand conseil, implora le secours des puissances voiaines. Si.\ mille Français, auxquels se joignirent des troupes bernoises et savoyardes, assiégèrent la ville, qui se rendit le 2 juillet, aussitôt que la tranchée eut été ouverte.
Quelques années pluitard, |a révolution française cauSa à Genève une vive fermentation. Le parti populaire reprit te dessus , et força le conseil générai d'approuver plusieurs oonstitulloiii de plus en plus démocratiques.
A la un de septembre 1792, après la conquête de la Savoie par le général Moutesquiou , Genève fut forcée de conclure avec le vainqueur, qui y était entré «ans éprouver de résistance, urt traité par lequel les troupes bernoises venues au secours de la ville devaient l'évacuer airisi que la divisioii française. La Conventiob proclama l'indépendance de Genève. Le voisinage des soldats français ne tarda pas à avoir l'effet qu'o6 èn attendait, ta, parti pc^ptiiaire devint assez fort pour demander la réunion de la ville à la république française. Le 15 avril 1798, une division de rarmée d'Italie entra dans la ville par les trois portes. Peu après, une commission conclut avec le Directoire un traité par lequel « la république de Ge- R nève renonçait aux alliances qui Tunis- « salent àdes'ÉtatsétrMigers. Elledépo- « sait et versait dans le sein de la grande « nation tous ses droits à une souverai- « neté particulière. Elle faisait, en outre, « hommage à la république française de « ses arsenaux, de soDartillerie,ei de ses « munitions de guerre autres que la pou- « dre. » Genève devintle chef-lieu du dénartement du Léman. Les autorités francises furent installées le 13 Juirt 1798, et depuis cette époque jusqu'à la chute de l'empire, Genève ne cessa pas de faire partie de l'empire français.
L'occupation française passa une espèce de niveau sur les castes qui faisaient le malheur de la cité, qui excitaient sans cesse ces orages dans vn verre d'eau ^ et le terrain étant «iiili
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aplani, l'égalité des citoyens put être consacrée, en principe du moins, dans les nouvelles constitutions aue Grenève ^'est données à la suite des événem nls de 1814 qni Tout séparéede la France et rendue à la Suisse.
GsNÈvE (prise et combats de). Le 80 décembre 1813, 12,000 Autrichiens, commandés par le comte de Bubna , et faisant partie de la grande armée alliée qui venait envaiiir la France, se présentèrent aux portes de Genève. Le baron Capelle, qui en était préfet (c'est le même qui, en 1830, signa les ordonnances de juillet), le baron Capelle, di- «ons-nous, avait honteusement abandonné son poste dès la veille. Aucune mesure n'avait été prise pour mettre la ville en état de défense; les troupes étaient peu nombreuses ; enfin , c*était un vieillard infirme, le général Jordy , qui les commandait : Genève fut donc livrée presque dès la prennère sommation. La garnison , laissant un matériel d*artillerie considérable, se retira sur Rumilly , petite ville Je Savoie, où du moins elle résista izlorieusement aux alliés le 20 janvier 1814.
Dans les premiers jours du mois sui* vant» Tannée d'Augereau reprit l'offensive sur le Rhône (voyez France [campagne de J ). Les Autrichiens furent acculés aux portes de Genève , et nos troupes, après une suite de glorieuses actions qui eurent lieu les 25, 26 et 27, sous les murs de la ville, contraignirent Bubna a s'y renfermer.
Cette place fût sans doute retombée en notre pouvoir sauB la trahison d'Augereau.
G£r«£y£ (traités de). Notre histoire mentionne deux traités importants signés dans cette ville : le premier fut conclu, le 13 mai ! l'.)9. entre Louis XII et Philibert II , duc de Savoie , au moment où le roi de France se disposait à passer en Italie. Philibert promit de donner prissoi^e à farniée française , et de lui fournir 200 lances et 6Ô0 cavaliers ; le roi s'engagea , de son côté, à solder ces auxiliaires et à payer au duc et à son frère une pension de 82,000 livres.
Le second traité eut lieu le 7 novembre 1515, sous la médiation du duc de Savoie , entre huit cantons et
François I*"". Les Suisses cédaient au roi tous les districts qu'ils avaient con-
3ui8 deux ans auparavant, n Texceptloii e Bellinzona que Louis XTl leur avait abandonnée en 1503, et François I*"^
{)ron»it de paver 300,000 écus d'or pour a restilutioh de cette ville; 400,000 écus pour le traité conclu à Dijon par In lYemouille, sous son prédécesseur, et 300,000 autres pour les frais de la dernière guerre. De plus, le roi devait fournir aux Suisses , s'ils étaient attaqués, une troupe de 1,500 cavaliers.
En compensation de ces conditions onéreuses, qui confirmaient les honteux traités de Galerate et de Dijon, les cantons autorisaient le roi de France à lever des troupes chez eux. Zurich, Lri, Schwitz, Bâle et Scbaffliouse ayant refusé leur adhésion , la paix^ générale avec les cantons ne put être signée que l'année suivante.
Le négociateur, du côté des Français, était Pierre de la Guiche , sénéchal de Lyon.
Gène viKVE (sainte), patronne de Paris , na(|iiit à Nanterre vers 423, Les uns ea font une bergère, les autres prétendent que sa famille possédait des biens considérables. Elle n'avait que 7 ans quand saint Germain d'Auxerre,
{tassant à Nauterre , la remarqua dans a foule accourue autour de lui pour recevoir sa bénédiction. Il la fit venir à lui, la consncra nu Seigneur, et, comme signe de cette consécration , lui attacha au cou un denier, pièce de monnaie en cuivre sur laquelle était gravée une croÎK , en lui prescrivant de ne jamais porter d'autre ornement, d'autre bijou.
Geneviève promit au saint de rester vierge et de renoncer au monde. Après la mort de ses parents elle vint habiter à Paris; mais là, malgré sa piété, la calomnie et la persécution s'attachèrent à elle. Cependant Tinvasion d* Attila jetait dans les Gaules une terreur profonde : on abandonnait les villes; à Paris , les habitants semblaient disposés a quitter leurs murs quand la sainte jeune fille les rassura et leur prédit que le torrent ne les atteindrait pns. Les Pnrisiens murmurèrent contre la prophétie de cette femme et voulurent même la lapider; un prêtre empêcha cette action impie et les habitaots ras-
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tèrent dans leur ville. Bientôt raccomplissement de sa prédiction, la visite de saint Germain , et le spectacle de ses vertus, la rendirent l'objet de la vénération publique et lui donnèrent la plus grande influence sur le peuple, auquel elle rendit des services si^^naIës. Les Francs , faisant peser sur la Gaule le poids d'une nouvelle invasion , étaient arrivés devant Paris et l'avaient environné de toutes parts; le siège durait depuis longtemps, et la famine était grande. Prenant pitié des souffrances du peuple, Geneviève lit remonter quelques bateaux sur la Seine et procura des vivres à la ville. Quand les burbares furent enfin maîtres du pays , la femme chrétienne exerça même sur eux sou ascendant; elle arrachait fréquemment des grâces à leur roi Cbildéric, qui n'osait les lui refuser. On prétend que, lorsqu'il prononçait une condainn<ition à mort , Il s'enfermait, redoutant les paroles et les regards de la sainte, cet ange tutélaire de tous les malheureux.
A sa voix , les chaînes des captifs tombaient et les portes des cachots s'ouvraient.
Dans toute cette légende, a dit à son cours d'histoire de France , M. Michelet , à qui nous empruntons une partie des détails qui précèdent, « il ^ a un sentiment de bonté et d'humanité qui est très-remarquable et que l'on ne trouve point dans les mœurs du ciaquième siècle.
a Toutefois, cette double influence du christianisme et de la femme sur les barbares n'est pas un fait isolé , exceptionnel ; ou en trouve des exemples frappants dans l'histoire des premiers rois mérovingiens.
« Certes cette lé-gende , qui conserva pour les Parisiens un caractère national, indigène, s'il est permis de parler ainsi , a bien Reloue chose de merveilleux, maïs rien d'invraisemblable, et l'on pourrait même dire que dans l'histoire de Geneviève il y a bien moins d'invraisemblances que dans Thistoire d'une femme plus rapprochée de nous , de la Pucclle d Orléans. La popularité de Geneviève était immense ; deux fois die avait défendu la ville, elle l'avait sauvée , elle l'avait nourrie. Les Parineos gardèrent la mémoire de »e» bien-
faits. Clovis avait bâti , sur la colline méridionale de Paris, une égUse en l'honneur des apôtres Pierre et Paul; ce fut dans cette église que Geneviève fut inhumée. Le souvenir des bienfaits de Geneviève demevralt si profondé»
ment gravé dans l'âme des habitants de Paris, que bientôt ils oublièrent que l'église était dédiée aux apôtres, et que dans le temple ils ne virent plus que la sainte ; réglise fut potir eai l'église de Sainte-Geneviève. »
On prétend que Geneviève mourut l'an 51 2 , âgée de 8G ans.
La châsse qui contint ses reliques ne fut d'abord que de bois; sous Dagobert, Éloi l'orna de rinceaux d'or et d'argent qui la couronnaient eu forme de temple. Les invasions des I^ormands forcèrent les gardiens de ce dépôt à cacher dans une chapelle souterraine les restes vénérés de la sainte , que ren* ferma un coffret recouvert seulement de quelques lames d'argent. Enfin » en 1240, des offrandes nombreuses permirent à un orfèvre fameux de fabriquer une nouvelle chasse où il entra 7 mares 1/3 d'or et tftS marcs d'argent.
Soutenue par quatre statues de vierges plus grandes que nature , cette châsse était couverte de pierreries; Marie de Hédicis la fit surmonter encore d'une couronne et d'un bouquet de diamants.
Depuis les premières années du treizième siècle jusqu'au commencement du dix-huitième, la châsse de la sainte fut soixante-quinze fois promenée processionnellement daus les rues de la ville; solennité autant municipale que religieuse , et qui s'accomplissait sous la sanction du parlement de Paris. Dixneuf fois le but de cette cérémonie fut d'obtenir du beau temps; sept fois seu- ' lement de solliciter de la pluie. De 1347 à 1513 huit processions furent faites pour le succès de nos armes contre l'Anglais ; enfin , de 1531 a 1589 , les troubles religieux firent au moins douze fois recourir au même préservatif. A la révolution le célèbre reliquaire disparut ainsi que son contenu , mais un zèle pieux sauva, dit-on, du bûcher de la Grève quelques saints débris aujourd'hui offerts a la vénération des fidèles dans l'édiM Saint-Etieniie du Mont
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Gbntb ciTfiM tons 08 titre noai comprpnons les corps des ingénieurs des mines et les iogénieurs des ponts
et chaussées.
Le corps des ingéniéurs âêê mk^êê est spécialement dbargé de surveiller
l'exploitation des mines quand elle est faite pour le compte des particuliers, et de la diriger quand elle a lieu dans rintérét du domaine public.
Charles VI avait institué , dans chaque bailliage, des cofnniissaires royaux poursurveiller lesexploitationset résoudre les difficultés élevées sur le fait des mines. Ils étaient à la fois administrateurs et magistrats. Plus tard on créa un grand maître surintendant des mines , un lieutenant général et on eontrdieur, des lieutenants partîcaliers, et plusieurs conseillers dii roi, pour cette branche importante de l'administration publique; mais il s'écoula bien du temps avant que Ton songeât à choisir des hommes capables de répandre les connaissances de l'art parmi les exploitants et de régulariser leurs travaux.
On envoya d*abord des élèves visiter les mines les plus importantes des pays étrangers ; on créa des inspecteurs généraux des mines, des commissaires du roi ; enfin . en 1788 , Louis XVI fonda à Paris l'École royale des mines, destinée à former des ingénieurs. En 1788, l'administration et le corps des mines se composaient d'un intendant, de deux commissaires du roi , de cinq inspecteurs généraux , de trois sous-inspecteurs, et de six ingénieurs, dont le nombre devait augmenter à mesure que les élèves auraient acquis une instruction suffisante ; d*un directeur de l'école , de deux professeurs . et de douze élevés. 11 existait en outre divers fonctionnaires de même nature dans les pays d'états, et une administration spéciale des carrières de Paris.
Le 18 novembre 1810, un décret donna au corps des mines une organisation analogue à celle du corps des ponts et chaussées , et détermina d'une manière précise les fonctions des ingénieurs. Cette organisation fut légèrement modifiée par une oïdcmnance de 37 avril 1832.
Rétablie à Paris par une ordonnance du 6 décembre 1816, l'école des mines
est aujourd'hui la pépinière des nieiirs du corps. Les élèves interoM sortent de l'école polytechnique.
Depuis 1816, le gouvernement avait arrêté qu*il serait établi à Saint-Etienne (Loire) une école de mineurs pour l'instruction des jeunes gens se destinant aux travaux des mines , dans Tintérét privé des concessionnalies; mais cette école ne Ait définitivement organisée que par une ordeunanœ royale du 7 mars 1831.
L.a création du corps des inyéïmurs de» pont» et ekau»»ie» date de l'année 1750 (voy. GÉNIE militaire). Par un arrêté du conseil daté du 9 juillet , et par des lettres patentes du 17 aoUt, ou créa un arohiteete premier ingénieur i quatre insf^eurs généraux, un directeur du bureau des géograî)hPS et dessinateurs, vingt -cinq ingénieurs en commission pour les pays d'élection, et un certain nombre de sous-inspecteurs pour suivre les ouvrages. En 1770 le roi établit trois nouveaux ingénieurs pour la généralité de Paris ; il érigea les sous-inspecteurs en inspecteurs, et en fixa le nombre à cinquante. Il y avait de plus trois ingénieurs pour les turcieset levées , un inspecteur et un ingénieur pour le pavé.
Les pays d'états avaient en outre leurs ingénieurs ou agents particuliers ; mais, par la loi du 19 janvier 1791 , ces ingénieurs turent compris dans la nouvelle organisation du corps. Cette dernière loi portait qu'il y aurait une administration centrale des ponts et chaussées, un premier ingénieur, huit inspecteurs généraux , un premier commis , ete.
Le premier ingénieur devait être pris parmi les inspecteurs cçf'néraux, et nommé par le roi; les inspecteurs généraux choisis parmi les ingénieurs en obef du département , et nommés au scrutin par le premier ingénieur et les inspecteurs généraux. Le même décret organisait Vécole des ponts et chaus' »ée». Le 18 aeât suivant, radministra-i . tion centrale fot placée sous la dépendance du ministère de l'intérieur, et la même loi créa un ingénieur en chef par département, et autant d'ingénieurs or> d inaires qu'il en serait demandé par lee départements.
Le l*"^ juillet 1792, une loi rçorga«
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nisa récole des ponts et chaussées et y admit les élèves des anciennes écoles de Brelacne et de Languedoc. Knlin , it ooTps des ponts et chaussées fut constitué 5 peu près tel qu'il est aujourd'hui, par le décret du 25 août 1804 (4 fructidor an XII), qui établit cinq inspecteurs gén^ux, dix- sept inspecteuib divisionnaires, cent trente-quatre ingénieurs en chef, trois cent six inizénieurs ordinaires, quinze aspirants, et soixante élèves. De légères modifications ont été apportées à oette organisation , principalement en ce qui concerne le nombre des ingénieurs qui est nécessairement variable , proportionnellement à l*étendae du territoire et au besoin du service.
Une ordonnance royale du 27 juillet 1814 a décide que le corps des ingénieurs et Técole des ponts et chaussées prendraient les titres de corps royal et d'école royale. Les ingénieurs des ponts et chaussées se recrutent evclusivement parmi les élèves sortis de récole polytechnique.
GiwiE MARITIME. Avant 1765, les bâtiments de In marine royale étaient achetés en Hollande ou construits dans nos ports par des maîtres charpentiers venus, pour la plupart, d'Amsterdam.
Une ordonnance du 15 avril fOSO fixait le service et les émoluments de ces constructeurs. Les progrès de l'archlteeture navale exigeant chaque joiir des connaissances plus étendues, Louis XV accorda, par ordonnance du 26 mars 1765, le titre d'ingénieur aux maîtres charpentiers constructeurs les plus instruits. La même ordonnance détermina . les fonctions du nouveau corps dans les ports de Brest , Toulon et Rochefort *, il y eut un ingénieur en chef, deux ou trois ingénieurs ordinaires, quatre ou six sous-ingénieurs et quelques élèves. Des ingénieurs constructeurs ordinaires turent détachés dans les autres ports, tels que Lorient, le Havre, Nantes, Marseille, Bayonne, Bordeaux, etc., pour y diriger les travaux. Les ingénieurs en chef étaient choisis parmi les ingénieurs ordinaires les plus capables, sans égard à l'ancienneté. Les places d'ingénieurs ordinaires étaient mises au concours parmi les sous-ingénieurs.
Les places vacantes de sous-ingénieurs
appartenaient aux plus anciens élèves ; ceux-ci étaient pris parmi des jeunes gens de seize à vingt ans, qui subissaient un examen spécial après avoir servi les travaux pendant deux ans sur les chantiers. Une fois admis , ils étaient tenus d'étudier l'arithmétique^ la géométrie, l'hydraulique, l'algèbre , l'application de l'algèbre à la géométrie , et de subir sur ces matières' un examen qi)i déterminait leur classement.
Sous le ministère de M. de Boynes (21 janvier 1T74) , l'état des ingénieurs constructeurs fut plus positivement déterminé. Ils formèrent, avec l'administration de la marine, sous les ordres de rintendant , un corps uniaue qui prit le nom d'ojficifj^s de port une telle confusion ne pouvait durer longtemps. Dès 1776, M. de Sartines sépara de nouveau les ingénieurs constructeurs, et les fit passer sous les ordres du commandant militaire. Ils exéciitaient les travaux des ports sous la direction des officiers de la marine. A ta révolution de 1780 , les ingénieurs des constructions navales se retrouvèrent soumis à un ordonnateur dirigeant en chef les travaux, les approvisionnementSt les mouvements , la police des chiour* mes et des hôpitaux, et les levées des gens de mer. Le 3 brumaire an iv, les attributions et les gradesdes ingénieurs de la marine furent déterminés par une loi dont les dispositions ont depuis éprouvé très-peu de changements. Aujourd'hi^i les membres ce corps sont pris exclusivement parmi les élèves de récole po« lytechnique. Comme le nombre total aes officiers fixé par une ordonnance royale du 2 mars 1838 n'est que de 05, dont 1 inspecteur général, 6 directeurs, 94 ingénieurs et 35 sous-in^énieurs, ce n'est qu'à des intervalles éloignés que l'on peut y admettre des élèves sortis de cette école, et toujours en très-petit
nombre (*).
GÉHlEHItlTAiBE.— Ce corps, coîuposé presque entièrement d'officiers (jui n'ont sous leurs ordres que les bataillons de sapeurs et les compagnies de mineurs, est, si l'on peut employer une
(•) Extrait epenude partie du Diclionnaire des travaux publics, civils, militaires et maritimes, par M. Tarbé de Vauxclairs, x8i5,
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telle expression , le corps le plus civil de l'armée. Il i'ait peu cie service militaira, oa plutôt il ii*eii fait qu'en campagne. Il porte la toise et la pioche , et non les armes. En temps de poix, il bâtit, répare ou démolit des forteresses et 068 casernes. En temps de guerre, H attaque on défend les places , trace les lignes des camps retranchés et les parallèles des sièges. Le ^énie occupe dans Tarmée un rang élevé ; il a pour pépinière réoole polytechnique; enfin les officiers n'entrent dans son sein que par le g;rade de lieutenants, à moins qu'ils n'aient coamieucé à servir dans les sapeurs.
T.e mot génie a , dans la langue militaire, ou il ne date guère que d'un siècle , une double acception : il sert tantôt à désij^ner la science dont Vauban fut le fondateur, et tantôt le personnel de notre armée qui met cette science en pratique. Il a succédé aux anciens termes a^engignerie et d'engigneurs , on in^gmmny empruntés à Titalien ingpf/nn , et se rapportant au maniement des engins ou machines de guerre. Quant aux constructeurs de furlifleations, ils ne s'appelèrent longtemps qu'archifectes. Depuis la grniule révolution opéiée dans l'architecture militaire par riuvention de la poudre et par Tusage de rartillerie , réfection des villes fortifiées, les travaux de siége^ les fortifications de campagne, ont exclu:>ivement regardé les ingénieurs militaires.
Les opérations du génie concernaient primitivement le grand maître des arbalétriers, puis les maîtres et surtout le grand maître de l'artillerie. Ce fut sur des ingénieurs italiens attirés en France au seizième siècle, et surtout pai- t^iatherine de iMedicis, que se formèrent d'abord les ingénieurs français.
Dès de Serré dirigeait comme surintendant des fortifications le siège d'Orléans. Mais Henri IV n'avait pas de corps de génie organise, lorsque Sully encouragea des officiers d'infanterie à se livrer aux études qui devaient les mettre en état de remplir les fonctions d'ingénieurs militaires, et appela aussi des Italiens à ce service. C'est à cette époque qu'il faut placer Torigine du comité des fortifications. H se oom-
posait de trois hommes : de Sully, ba- Lile ingénieur avant d'être grand ministre; d'Errard de Bar le-Duc et de Claude de Chiltillon, qui, le premier, porta le titre de directeur des fortifications.
Sous le ministère de le Tellier, la sti-
rintendance des fortifications ne fut
Elus qu'un office admifiistratif. On étalit , pour diriger les sièges et travaux d*art, un commissaire général des fortifications ; le chevalier de Clairville obtint le premier cet emploi. Quant aux ofliciers du génie , Colbert et Louvois purent bientôt ne plus recourir à des étrangers. Vauban, qui exerça la charge de commissaire général dès fortifications depuis 1G79 jusqu'en 1707, fonda, en 1668, le corps des ingénieurs civils et militaires.
A la paix de Ryswick (1697) on comptait 600 ingénieurs militaires ; mais Tannée suivante le désordre des finances en fit renvoyer d*un seul coup la moitié, sans retraite et sans dédommagement.
Cette mesure eut des conséquences funestes; car la plupart de ces officiers furent réduits a chercher à l'étranger une existence et une patrie; et dans la guerre de la succession d'Espagne on les vit venir attaquer ces mêmes places qu'ils avaient aide à bâtir, tandis qu'ils n'avaient laissé en France que des élèves inexpérimentés. C'est pour prévenir le retour d'une si fatale pénurie
au'on établit, en 1748, V école de génie e Mézières , pépinière d'ingénieurs dont Cbâtillon et Duvignau fondèrent l'instruction sur un plan justement admiré, qui a servi de modèle tà toutes les in.Ntitiitions du même genre, tant a l'étranger qu*en France. Cette école fournit toujours au corps du génie les officiers nécessaires pour tenir au complet le nombre de trois cents fixé par 1 ordonnance do 7 février 1744.
En 1750 s'opéra la séparation de la branche militaire et de la branche civile du génie : c'est donc de cette année seulement qu'on peut dater avec exactitude la naissance de l'arme appelée génie. En 1755, le génie et l'artillerie furent reunis; mais ils se séparèrent dès 1768, sous le ministerede Belle-I&le. Le eéaie eut alors dans ses attributions iet fortifications , la eastramétation et
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les mines ; mais au commencement des guerres de la république, cette dernière branche passa dans le service de Tartillerie, et maintenant la castramétatkm semble plutôt ressortir ao corps d*étatmajor qu'au génie. Au reste, le génie a fait longtemps les foDctions du coros d*état-major , et a été tantôt séparé au corps des ingénieurs géographes, tantôt fondu avec eux. (Voyez GÉOGnAPHEs.)
L'arme du génie, qui a présentement son état-major , son comité , ses géuénm, ses régiments, son arsenal, ses écoles et son train, ne formait d'abord qu'un simple cadre. Le personnel de cette troupe , en 1668 , n'était que de 66 individus. Les soldats étaient alors employés pendant la paix aux fortifications ; rinfanterie exécutait les travaux de siéc:e. Les compac^nies de sapeurs et de niiiieurs, (ieiiiaiiilées avec instance
Î»ar Vauban dès 1669, et formées après e siège de Philipsbourf^ (1688), avaient été pres(^ue constamment fondues dnns l'artillerie, et ne furent attachées deiinitivement au eénie qu'en 1798.
Le 9 septeniBre de la même année , l'école de Mézières fut supprimée, et réorganisée deux ans plus tard à Metz.
Depuis lors le vestibule obligé de l'école du génie militaire fut Péoole polytechnique. (V. ÉCOLES MILITAIBES.)
Le personnel du génie militaire s'élevait, le 10 brumaire an iv , a 20,272 hommes. Maintenu à peu près sur ce pied par l'empire , il ne compte plus aujourd'hui qu'environ 6,000 ofliciers ou soldats, savoir : 400 ofiUciers appartenant à rétat-major de l'arme; 3 raçiments dont reffectif,8ar le pied de paix, est de 5,644 hommes , et sur le pied de guerre, de 8,335; enOu, 500 gardes choisis parmi les sous ofûciers les plus instruits des régiments, et qui sont chargés, soit nnx armées, soit dans les places de l'intérieur , de la surveillance des travaux sous la direction des ofliciers.
( Comme complément de cet artîele ,
voyez aussi Fortificatiows.)
Genissieux (J. J. V. )i né dans le Baupbiné vers 1756, exerçait la profession ^'avocat à Grenoble', lorsquil fut nommé depnté de l'Isère à la Convention nationale. 11 s'v rangea du parti de la Montagne , et, dès avant le procès de
T. vui. 40" livraison. (.Diqt. m
Louis XVI, demanda que tous les membres de la famille de Bourbon fussent exilés du territoire de la république. Il YOta ensuite la mort de ce prinee sans appel ni sursis.
Travailleur infatigable, il se fit constamment remarquer par son assiduité aux séances des comités, qui le chargèrent plusieurs fois de présenter des rapports en leur nom, sur des matières de législation et de police. Ce fut lui qui, le 26 mars 1793, proposa le désarmement des suspects. Il se plaignit amèrement , le 6 mai 1796 , des trop grandes facilités qu'on ncrordait anx émi-
§rés pour rentrer en France, au moyeu e la loi qui rappelait les cito^^ens que la terreur seule avait forcés de s'expatrier. Il parla, au mois de septembre de la même année , en faveur des prêtres denortés et de leurs familles ; mais en même temps il s'opposa à la rentrée de l'ancien évêque d'Autun , Talleyrand, et du général Montesquieu.
La réélection forcée des deux tiers des conventionnels le fit passer an Conseil des Cinq-Cents, où il attaqua vivement sou compatriote Dumolard , auquel il reprocha de vouloir porter atteinte à la loi du 3 brumaire; puis, effrayé delà marche rapide de la réactioll et des progrès du rovalisme, il provoqua l'exclusion de Joh Aymé, qu'il llétrit du titre de chef des* chauffeurs et égorgeurs, comius sous le nom de cornpagnies de Jésus et du Soleil.
Nommé ministre de la justice par le Directoire, le 3 janvier 1790, il ne conserva ce poste important que pendant trois mois, et y resta néanmoins assez de temps pour faire preuve de capacité et d'intégrité. A la sortie du ministère , il occupa la place de substitut du commissaire du gouvernement près le tribunal de cassation. N^omnié, en 1798, président de l'assemblée électorale de Paris ( section de l'Oratoire ), il fut de nouveau élu membre du Conseil des Cinq-Cents.
Toujours dévoué à la cause de la révolution et adversaire du royalisme , il prit une grande part à la journée du 18 fructidor, et se fit remarquer par la violence de ses apostrophes contre Rouchon (de l'Ardèche), ami secret des clichyens, et qui repoussait, en consé-
yCL., £XC. 45.
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ouence, la confiscation des biens des ueiiui tés. Ses opinions devaient natur reileinent le ranger parmi les opposants à Tattenlat du 18 brumaire; aussi fut-il arrêté pendant quelques instants après la victoire de Bonaparte. Rendu cependant à la liberté bientôt après, il devint membre du tribunal d*appel de la SeinOi et occupa cette place jusqa*en ootiÂre 1804, époque de sa mort.
Genlis ( Étiennette ou. Stéphanie- Félicité Ducrest de Sainl-Aubm-Brûlart, comtesse de), née en 1746, à Chan^ piéri , près d'Autun , est une de ces grandes réputations littéraires qui brillent d*un incomparable éclat pendant tiflques années, pour retomber ensuite ans un complet et juste oubli.
Mademoiselle de Saint-Aubin , qui était destinée à écrire de si gros volumes sur réducation , et à diriger des enfants nppelés à de hautes destinées, fut parfaitement mal élevée, comme on peut le voir dans ses Mémoires, auxquels nous renvoyons pour les détails.
Déjà elle préludait à cette brilhinle médiocrité universelle , qui , plus tard, la fit regarder comme un prodige , lorsque ses parents, ruinés, obligés de payer leurs dettes, se trouvèrent réduits à une mifire rente viafïère. La mère quitta le non] de Saint- Aubin
Sour prendre celui de Ducrest, et toutes eux se sauvèrent de la misère aux dé* pens de l'honneur, en acceptant un asile du fermier général la Popelinière. La jeune liile, qui savait également bien jouer de divers instruments, et surtout de la harpe , se vit introduite dans les bonnes maisons comme artiste, et le
{)rix de ses soirées était fixé à 25 louis, orsqu'elle ne passait pas minuit. Ces deux femmes vécurent pendant longtemps aux dépens des gens de finance, logeant tantôt chez l'un, tantôt chez Tautre, jusqu'au jour où la ruine d'un de leurs protecteurs les obligea à prendra un appartement. Libres alors deiecevoir qui bon leur semblait, elles se composèreai une société d'artistes et de gens de lettres, le comte de Brdlart-Genlis, qui les visitait parfois, était un libertin blasé ; mais la jeune Ducrest résolut de devenir comtesse , et réussit. Son mariage causa d'abord un véritable scandale dans la noblesse. Enifai, réconciliée
avec la famille de son mari , elle fut pr^ntée à la cour par la marquise de Poisîeux , dont Diderot, son amant, a dit qu'il VitoaU mUtiéê parce qu'elle avait trop peu d'honneur. ]Mais ce u*était pas à la cour de Versailles qu'elle devait jeter son plus grand éclat.
Sa tante , madame de Montesson , était maîtresse du duc d*Orléans ; madame de Genlis résolut de faire de cette boute de sa famille le marchepied de sa fi»rtnne. Présentée à Villers-Coterets, madame de Genlis y eut un suoeès complet, et fut nommée successivement dame de la duchesse de Chartres et gouvernante de ses lilles. Elle vint en cette qualité s'installer au Palais-RoyaH m:dp;ré la répugnance de la duefaessci mère de ses élèves.
Sa réputation comme femme d'esprit ne tarda pas à s*étal>lir, et, dès Tabord, elle se posa en ennemie jurée des philosophes. Cependant, elle s'occupait ac* .tivement de l'éducation de ses élèves, dont elle avait su se faire chérir, lorsque le duc de Chartres, enchanté de ses talents et de ses complaisances , eut l'idée de la nommer gouvenieur de ses iils. Le dùc ayant fait part à Louis XVI de cette détermination,- le monarque ré^ pondit en levant les épaules : « Gouvei^ « neur on gouvernante! vous êtes le « maître de faire ce qu'il vous plaira ; « d'ailleurs, le comte d'Artois a des en- « fants. »
An moment où le fils aîné du duc de Chartres (aujourd'hui Louis-Philippe) dut faire sa première communion, madame de Genlis s*ittstitua docteur en théologie , et composa, pour son élève, la Religion considérép comme l'imif/ue base du bonheur et de la véritable phihsophie» Cette mauvaise compilation valut à son auteur plus de critiques que ne l'avaient fait encore les autres ouvrages (ju'elle avait déjà lancés dans le monde littéraire.
La révolution approchant , madame de G enlis suivit la fortune du due d*Qrléans. On la vit se mêler aux vainqueurs de la Bastille, en prenant part aux faiwidoles par lesquelles on célébra ce triomphe populaire. Liée avec Pétion et avec Barrère , liée d'une façon plus intime avec Mirabèau, elle donna des articles à in Feuille villageoise * en même
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temps qu^elle assistait aux séances des
jacobins et des cordeliers.
Après la fuite de Yarennes , ce tut medame de Geiilis, appelée alors ma> dame Brûlarf, qui rédigea pour le duc d'Orléans la fameuse déclaration par laquelle il reaon^it a la régence.
.En 1791, elle aceompagna en Angleterre mademoiselle d'Orléans > et bientôt toutes deux furent considérées comme émigrées. Mais il est digne de remarque que , tant qu'elle e&pera le trionipDe, madame de Genlie , se sépa* rant des émigrés royalistes, se donnn le titre d'émigrarUe jacobine. Apres la catastrophe du duc Égalité , elle reprit la monme nobiliaire et aiSbcta une étroite dévotion.
Une brochure, le Précis de la conduite de madame de Genlis pendant la révolution, fut une sorte d'apologie destinée à obtenir sa radiation de la liste des émigrés. On trouve annexée à ce précis une lettre adressée au duc d'Orieans (Louis-Phiiipue), qui avait le mime bot. Le Diveetoire était menacé d*ane raine certaine, et, p«mi les différents partis, il y en avait un qui voulait porter au trône Louis - Philippe d'Orléans , auquel madame de Genlis éerit en ces termes :
« Vous , prétendre à la royauté , de- « venir un usurpateur pour abolir une «république que vous avez reconnue, « que vons ara ehérie, et pour laquelle «vous avez combattu vaillamment i Et « dans quel moment ? Quand la France « s'organise , quand te gouvernement « s'établit, quand il parait se fonder sur « les bases solides de la morale et de la «justice! Quel sernit le degré de con- « fiance que laFranee pourrnit accorder «i un roi constitutionnel de 23 ans, «qn'elle aurait vu deux ans anpara- • vant ardent répuhlirnin, et le partisan «le plus entliou.si:iste de l'égalité? Un «tel roi ne pourrait-il pas , tout aussi « bien aa*an autre , abolir insensible- « ment la constitution et devenir des* « pote ?.... D'ailleurs, quand vous pour- « riez raisonnablement et légitimement «prétendre au trône, je vous y verrais «monter avec peine , parce que vous « n'avez (à l'exception du courage et de « la probité) ni les talents , ni les qua- «lites néeessaires dans ce rang. Vous
« avez de l'instruction, des lumières, et « mille vertus ; chaque état demande des «qualités particulières, et vous n'avez « point celles qui font les grands « rois. »
Cette lettre n'eut d'autre résultat que d'attirer à son auteur de nouvelles haines. Ce fat ensuite au premier consul ue s'adressèrent les adulations de maame de Genlis, et elle obtint de celuici, non-seulement sa radiation, mais encore une pension de 6,000 francs , et un logement à l'Arsenal. Napoléon, qui voulait rétablir une cour, comptait sur madame de Genlis pour l'aider à restaurer Tancienne étiquette. L'intrigante sut tirer parti de cette faiblesse du grand bonune.
La restauration la trouva disposée à jeter de la boue à l'idole qu'elle venait d'encenser ; ses avances furent vaines : Louis XVIII détestait tout ce qui avait appartenu à la maison d'Orléans, et toujours il la tint à distance , quoique lui laissant le titre d'inspectrice des écoles, qoe lui avait donne l'empereur, et lui accordant , par Tentremise de M. Decazes , plusieurs gratiûcations.
Toutefois, le duc d'Orléans faisait à son ancienne institutrice une pension qu'il accompagnait de quelques visites ; mais jamais , ni avant ni après la révolution de juillet, il ne la reçut ostensibiement au Palais-Royal.
Madame de Genlis habitait , lors* qu'elle mourut, à la fin de 1830, nn appartement des plus simples, rue Saint- Pbilipf>e du Roule. On dit qu'elle conserva, jusqu'à la fin de sa vie, les grâee» et la légèreté de son esprit. Lorsqu'on la trouva morte dans son lit, elle laissait pour tout héritage de vieux meubles communs , et quelques pièces de billon. Pourtant jamais écrivain n'avait poussé plus loin qu'elle la spéculation mercantile, tranchons le mot , le brigandage littéraire. Dans ses dernières années, elle sellnait sans relfteiie à des oompilations , souvent même à de honteux plagiats , qui donnèrent lien il de scandaleux procès.
Le catalogue de ses œuvres se monte à près de 100 volumes; elle écrirait encore sans relâche lorsque la mort vint la saisir, à 84 ans.
Que reste-t-il de tout ce qui fit la va-
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cité de madame de Genlis ? une répatation justement flétrie ; et de son œuvre immense ? rien , si ce n'est un tout petit volume , Mademoiselle de Clei'tnont, charmante composition qui semble échappée à la plume si chastp , si sobre et si élégante de madame de la Fayette.
RivaroU qui n*avaitpas lumademoisrlie de Glermont, a pu dire, en parlant
de madame de Genlis, que le ciel refusa la magie du talent à ses productions, comme il avait refusé le charme de rinnocence à sa jeunesse.
Genobaude, chef franc, qui, en 388, avec "Marcomir et Sunnon , passa le Khin , dévasta toutes les provinces de la rive gauche, et défit les troupes galloromaines envoyées contre ses bandes (*).
Genola (bataille de). — En 1799, Championnet, pressé d*elfectaer sa
jonction avec Duhesme, se porta en avant, dans la vue d'attaquer Mêlas, qui menaçait d'investir Coni ^ et qui avait fait ses disfiositions d'attaque dans la même direction. Les deux armées se trouvèrent , le 3 novembre , entre la Granaet la Stura. La division Grenier,
8resque enveloppée, se jeta par son anc droit du coté de Genola. L*atta-
Îue sous Fossaiio ne ftit pns moins vive. ,es Français attaquèrent sans succès décisif. La perte du poste de Savigliano oblii^ea Championnet de retirer une partie de ses forces sur Valdigio, centre de sa position. Attaqué par un ennemi supérieur en nombre, craignant d'être tourné , il se retira avec sa gauche sur Centale. Duhesme arriva , mais tard, et rétror^rada ensuite sur Saluées. Méias acheva de rassembler ses colonnes sans obstacle devant Centale.
Championnet profita de la nuit pour faire sa retraite par la vallée de Grana et (if Coni. Le lendeDiain , un corps considérable de Français postes à Morozzo fut encore contraint de mettre l)as les armes , parce que la retraite était coimée sur cette dernière ville.
armée française perdit à Genola , et dans les attaques du lendemain, plus de 8,000 hommes , environ un tiers de sa
^ (*) Grég. de Tours , Ui«t. des Français, fiv. u, ch. 9.
fofce totale. Championnet fut vainca parce que le Direr toire l'obligea de livrer bataille avec des forces de moitié inférieures à celles des Autrichiens : il avait d'ailleurs embrassé un trop grand front pour !a qnantité de ses troupes disponibles, tandis que Mêlas, qui voulait frapper un coup décisif, avait concentré ses forces de manière à se porter sur les points qui lai préBenteraient le plus de chances.
G£MOUD£ (Antoine-Eugène) naquit à Montélimart en 1799. Selon les uns, son père exerçait à Grenoble la proft»* sion de limonadier; selon les autres, sa famille appartenait à une classe plus élevée de la bourgeoisie : quelques-uns ont été jusqu'à le faire descendre de certains seigneurs de Savoie, qui auraient abandonné la Bresse, devenue française sous Henri IV, etc. , etc. Un U\L certain , c'est qu'il se fit donner par Louis XVIII des lettres de noblesse, en vertu desquelles il s'intitula de Genoude , et non plus simplement Genoud, nom qu'il avait porte jusqu'alors. M.
de Genoude dat à la protection de M. de Fontanes une modeste place dans l'université, et commença à traduire plusieurs- livres sacrés. Jusqu'à quel point se mit-il en état de comprendre ces textes ? A entendre ses amis , ses traductions sont des chefs-d'cbuvre dexactiLude et de poésie. Il nous est malheureusement impossible de ne pas nous défier de ces admirations. En 1815, il laissa la sa classe de sixième et ses livres hébreux pour se jeter dans le mou- Yemeot politique, et s'attacha, comme aide de camp, au prince de Polignac.
Après avoir travaillé avec lui, surtout par des intrigues, a faire triompher la cause royaliste dans le Midi, il revint à Paris pour y commencer, sous le patronage de M. de Polignac, une fortune qui ne cessa pas depuis de s'accroître. Dans sa jeunesse, il s'eluit montré grand admirateur de Voltaire et de Rouseeau.
Après le retour des Bourbons, il fut un des dévots les plus fervents de la nouvelle cour. Ses amis disent qu'à cette époque, le ciel Tint l'éclairer sur ses erreurs. Le ciel prit bien son temps; car cette dévotion de fraîche date ouvrit à M. Genoude toutes les portes : pensions, décorations, lettres de noblesse.
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privilèges de journaliste, indemnités secrètes pour services clandestins rendus dans la presse, loot fat accordé à Thomme sans grand talent, mais souple et habile, qui se vouait corps et âme à la cause du trône et de l'autel. En même temps qu'il rédigeait dans les journaux un grand nombre d'articles politiques, M. Genoude achevait ses traductions de la Bible. Quand l'œuvre fut complète, Louis XVIII la fit imprimer gratuitement par les presses de l*État. En 189t , après avoir fait une tournée en Vendée, il écrivit une relation de son voyage, qui fut déclarée un chef-d'œuvre, à Tunantmité, par tous les royalistes. Ce voyage avait été très-avantaeeux pour l'auteur : il avait fait en Vendée un bon mariage, au moyen duquel il put bientôt, en joignant'ia fortune de sa femme à la sienne, acheter, pour 300,000 fr., la terre du Plessis aux Tournelles. En 1822, il se lit donner le privilège de la Gazette dç France ^ dont il est resté depuis ce temps le directeur et le prin* cipal rédacteur.
La révolution de juillet est venue arrêter le cours des prospérités toujours croissantes de M. Genoude. Il a dit moins le mérite de n'avoir point abandonné le parti auquel il devait sa fortune; mais pour essayer de ramener sur ses princes dèclius les sympathies de la France, il a imaginé un étrange moyen; et Ton a vu avec étonnement, quelques années après la révolution de juillet, la Gazette promettre la suppression du monopole et le suffrage universel, comme un des fruits du retnblissement de Henri V. Jamais amalgame plus monstrueux n'a été imaginé
^r les ûiiseurs de systèmes politiques, est difficile de croire que M. Genoude puisse être de bonne foi en cette conciliation chimérique. Est-ce du moins un mensonge habile? La Gazelle m gagne à cela qu'un avantage : c*est de pouvoir attaquer tous les actes contrerévolutionnaires du gouvernement actuel; c'est de se créer un droit de contrdle très-élendu; c'est de voir ses articles reproduits par les journaux de la gauche, quand elle réclame comme eux la réforme électorale. Mais enfin où tout cela peut-il mener la Gazette et
ses abonnés? Si l'occasion se présentait d'appliquer son prétendu système , que feràlt^le?
M. Genoude prend maintenant d'autant plus volontiers un ton d'autorité et d'ins[)iration, que depuis plusieurs années il s*est fait prêtre. Après la mort de sa femme, il est entré dans les ordres, dont l'archevêque de Paris, alors M. de Quélen , lui a aplani l'entrée par ses dispenses. Aussi, ses amis, à tous les éloges qu'ils lui prodiguent ont -ils joint celui de grand orateur évatigelique. Pour nous, nous avons entendu M. Genoude, et il nous est impossible de partager Vadmiration qu'il inspire à ses adeptes.
Getsoutllï;re, partie de l'ancienne armure destinée à garantir le genou, et qui s'adaptait aux cuissards et aux grèves ou jambières.
GÉNOVÉFAiNS. — Après avoir érifzé sur le tombeau de sainte Geneviève une église dédiée aux apôtres Pierre et Paul , Clovis y établit une eomrounauté de prêtres vivant sous la règle de Saint- Augustin, et, plus tard, ils obtinrent une maison abbatiale dotée de nombreux privilèges. Louis YII, mécontent de leur conduite, les remplaça par 12 chanoines réguliers de l'abbaye'de Saint- Victor. Depuis, cette maison, constamment placée sous la règle de Saint-Augustin , devint la première d*une illustre congrégation , ayant pour chef un abbé élu tous les trois ans , et comptant, au dix-huitième siècle, 107 monastères et plus de 1,800 religieux, dont 500 au moins desservaient des cures. Les lettres étaient cultivées avec succès dans cette congrégation, oui citait avec honneur, parmi ses memnres , les PP. Fronteau, Lallemand , du Molinet, le Bossu, Mercier de Saint-Léger et d'autres.
L'habillement des génovéfains était une robe blanche et un rochet. Hors du couvent, ils mettaient par-dessus un long manteau noir.
Ils faisaient des vœux perpétuels.
Gems d'aambs. Voyez Gendaehb-
BIlB.
Gensonnb (Armand). — Député de
Bordeaux à l'Assemblée législative et à la Convention nationale, Gensonné fut un des chefs les plus marquants du
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parti de ia Gironde, ainsi nommé, non pas parce que tous ses membres appartenaient au même dépattement, mais parce qu'ils se groupaient nutour d'un triumvirat bordelais, composé de Vcrgniaud, Guadet et Geosonné.
Dam ce triumvirat, p]i»reiiian|iialile par aon éloquence pariementain que par la profondeur de ses vues politiques, Oeasonoé n'occupait guère que le troisième rang pour le talent oratoire; mail, pour le talent diplomatique, il y occupait la première place. Il en était le négociateur influent; il en était le représentant accrédité auprès de tous les ambitieux qui menaient ou esaayaicnt de mener les différents çartis, soit à la cour, soit dans ToppontiOD révolutionnaire.
Sous ce rapport, il n'eet aucun député du département de la Gironde qui
ait eu plus de part que Gensonné aux succès et aux défaites qui ont tour à tour élevé ou abaisse ses collègues, jusqu'au HMiment de leur chute définitive ; il n*en est aucun sur leauel pèse une .'jîissi forte responsabilité aans les fautes qui les couduisirent à Téchafaud.
Pour les historiens royalistes, Genaonné est républicain; pour les partisans do I.T république, il est royaliste. Cette bizarre contradiction, à laquelle beaucoup d'autres girondins prêtent matière, suffirait à elle seule pour donner la mesure de Tbomme qui nous occupe, bomme distingué d'ailleurs à tant de titres. Naturellement sceptique, arrivé aux affoires dans un moment oik la monarchie même se trouvait mise en question, ambitieux avant tout, Gensonné s'était fait une reliiiioti politique d'une élasticité fort commode. Il n'était ni républicain, ni royaliste, ou plutôt il était tantôt l'un tantôt l'autre, d'après les nécessités du moment. Comme Brissot, couime Roland, et mémecomme Danton , il jouait tour à tour sur le dé de la répubîique on m le dé de la monarchie, suivant que ce jeu était nécessaire pour arriver au pouvoir ou pour s'y maintenir. Si une forme de gouvernement quelconque avait sa préférence, c'était une monnrchie constitutionnelle, mais à cette conrlition seulement que Bordeaux, sa ville natale, passerait
avant toutes les autres villes, surtout avant Paris, et que lui , Gensonné , et ses
f»artisans auraient la banle main dans es affaires de la France, au détriment de9 montagnards et de tout le parti populaire. Pour effrayer la cour, il se ftisait républicain ; pour dominer lei masses, il redevenait royaliste. Mirabeau avait adopté une tactique du même genre, avec cette différence, toutefois, qu'il avait eu le bon sens de ne jamais sortir de la sphère de la royauté conatitutionnelle; tandis que les girondins, ses imprudents imitateurs dans ce jeu de basctUe, avaient pris pour points extrftnes deux éléments inconciliables, 1»
république et la monarchie. Peau et le feu. Voilcà sur quels fondements -ils espéraient asseoir un système de modération. Qu'arriva-t-il? La cour les repoussa comme républicains; la république 1rs frappa comme royalistes.
Gensonné se croyait lioninie d'Etat d'abord; le citoyen ne venait qu'eusuite : comme si on pouvait être Pun sans Pautre; comme si la première condition ^)our ffouverner un empire n'était
fm de se prononcer ouvertement pour a forme de gouvernement qui ecmvient le mieux à cet empire, au moins pour un temps donné. Aussi, déniant à Gensonné et à ses amis le nom â'hofmnes d'État qu'ils s'étaient arrogé, et aue Pon continuait i leur donner par déri* sion, Camille Desmoulins ne voulait-il voir en eux que des autocrates. En effet, l'absence de convictions profondes ne peut engendrer qu'une ambition toute personnelle, qu*une autocratie au petit pied, la pire de toutes, parce que, étant trop faible pour ne pas partacor avec ses ayants cause, elle ne tarde pas à amener Poligarèhie avec toutes les rivalités jalouses, toutes les causes de morcellement, toutes les tentatives de démembrement qui en sont insépara* bles. L'égoîsme a beau 6Sre, il est fn* compatible avec l'esprit d'association; et, soit qu'il préfère la monarchie, soit qu'il aime mieux la république, il ne cesse jamais d'être un dissolvant qui menace l'existence même des nations.
Est-il républicain, il marche au fédé' ralhmf ; est-il royaliste, il conduit à Voligarchie : deux écueils qui se res-
semblent beaucoup. Ce n'est donc pas sans motif que les montagnards reprochaient aux girondins de compromettre Tuiiité et rindivisibilité de la France; car les uns (les girondins républicains) étaient iédéramUs^ comme Bozot, Boyer-Fonfrède. Isnard, etc.; les autres (les girondins constitutionnels) étaient oligarques, comme Brisjsot, £U>> landf Gensonné, etc.
Avec de pareilles dispositioDS, Gensonné ne pouvait mener à bien ni les affaires de la France, ni celles de la bourgeoisie, pour laquelle il avait pris parti contre le peuple, ni celles de It députation delà Gironde, ni même celles du triumvirat bordelais, dont il était le membre le plus versé dans les mystères de la diplomatie. De plus, car ses liaisons étroites, par ses inteUigences secrètes avec le général Dumouriez , il contribua plus que tout autre à la déconsidération et à la ruiue du parti girondin, oue ses relations avec Brissoly rjntime de Guadet, avaient déjà si gia* vement compromis.
L'amitié du général Dumouriez joue un rôle important dans la vie politique de Gensonné , qui avait jeté les yeux sur lui pour en faire l'exécuteur des projets de la Gironde. C'est par Gensonné que les girondins connurent Dumouriez.
Gelm-ci profita de leur assistance j|KNir s*élever au ministère; mais, lorsqu'à son tour il fut devenu un personnage important, et qu'il eut reçu la consécration de la victoire, il voulut marcher sans lisière : un pareil homme ne pouvait travailler que pour lui-même. Après la mort du roi, tout en paraissant incliner vers les girondins, il se lia secrètement avec les montajpiards du parti (le Danton , lesquels étaient orléanistes; les girondins royalistes, au contraire, . croyaient le moment venu de proclamer Louis XVII avec une r^enoe , système si favorable au triomphe de l'oligarchie. Tout porte à croire que, charmé de ce rôle de médiateur, Dumouriez donnait des espérances aux deux partis. Ce uu'il y a de certain, c'est que Gensonné ne cessa jamais d'être sa dupe, et que, peu de joiirs encore avant sa trahison, il espérait le détacher de Danton et de la ftetion orléaniste. Il n^en fut rien;
mais la responsabilité des crimes da Dumouriei retomba , du moinsd'abord,
non pas sur les daiitonistcs , ses complices de la veille, mais sur les girondins, ses anciens clients, ses anciens complices. Ce n'est guère qu'un an plus tard que le comité de salut public fit expier aux dantonistes leurs dilapidations et leur duplicité. Alors les girondins n'étaient plus; ils avaient cruellement payé leurs erreurs et le mauvais service que leur avait rendu Gensonné, en se portant garant du patriotisme et de la moralité du soldat'diplomate qui devait trahir.
Un examen rapide de la carrière politique de Gensonné justifiera , nous le croyons, le jui^mentqui vient d'eu être porté.
Gensonné naquit à Bordeaux , le 10 aoilt 1758. Il embrassa la carrière du barreau , où il avait déjà acquis une brillante réputation , lorsque la révolution kii ouvrit on nouvel avenir. En 17dl, ilfutnommé membre du tribunal de cassation , qui venait d'être fondé.
Dans le courant de la même année, l'Assemblée constituante, dont il avait attiré l'attention par la publication d'an mémoire en faveur des hommes de couleur, le chargea d'une mission dans les départements de TOuest : il s'agissait de vaincra la résistance que les prêtres de ces provinces , et surtout ceux de la Vendée, apportaient à la mise en activité de la constitution civile du clergé. Dans cette mission, il eut j>our collègue Gallois , et pour auxillaira le général Dumouriez ; dès lors, commença entre lui et ce dernier la liaison qui devait devenir si funeste aux girondins.
Aux élections du mois de septembre 1791, Gensonné fut nommé, à l'unanimité, parmi les représentants de la ville de Bordeaux à l'Assemblée législative.
Il alla se laneer , avec Yergniaud et Guadet, dans les rançs de l'opposition; et, comme il ne s'agissait alors que de renverser le ministère, il fit ou il laissa croire qu'il faisait du républicanisme.
Le 9 octobra, huit Jours après l'ouverture de la session, il parut pour la première fois à la tribune , où il lut son rapport sur la mission que lui avait confiée rasseodilée précédente. Il oon-
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venait que plusieurs départements de i'Ouest refusaient de reconnaitre les
I urètres assermentés; mais il indiquait es voies de la persuasion comme beaucoup plus propres que celles de la ri-
gueur à ramener les esprits. Plus tard, n*en vota pas moins le décret qui prononçait la peine de la déportation ooii> tre les prêtres réfractai res.
Bientôt désigné pour faire partie du comité diplomatique, Gensouné fut un des membres les plus influents de ce comité, qui était , comme un second ministère, en possession de la confiance de r Assemblée nationale , et chargé de surveiller le ministère delà cour. C»(iit Gensonné qui, le \" janvier 1792 , fit, au nom du comité diplomatique, le rapport à la suite duquel un décret d'ac-. eusatîon fut rendu à Tonanimité eontre les deux princes , frères du roi , Tes* ministre Galonné, le vicomte de Mirabeau, frère du grand orateur, et le marquis de Lagueuille. Ce fut encore lui (31 avril) qui vtoujours au nom du même comité, proposa et fit adopter, à l'unanimité moins sept voix, le décret portant déclaration de guerre à l'Autriche.
Alors Gensonné était toujours opposé à l'esprit contre-révolutionnaire de la cour; mais il n'était plus républicain.
Ce brusque changement , qui devait être suivi de tant d'autres , avait pour cause la chute de Tancien ministère (24 mars) et l'avènement d'un ministère girondin , où figuraient Dumouriez , Roland , Lacoste et Clavière , auxquels fut adjoint Servan , le 14 avril. Gensonné était donc ministériel , lorsqu'il proposa le décret du 2t avril, T.es girondins et la cour étaient d'accord pour la guerre , mais par des raisons bien différentes : reux-ci comptaient sur des victoires qui forceraient l'Europe à reconnaître la révolution française et à chasser les émigrés; celle-là prévoyait et préparait quelques défaites qui l'ai* dernientà renverser en même temps les girondins et les montagnards : elle s'entendait avec l'étranger pour briser la constitution. Aussi un assez grand nombre (le pntriotes , et entre autres Robespierre , étaient - ils beaucoup moins belliqueux que Gensonné et que Brissot*
^ Lorsquel a division eut éclaté dans le ministère girondin , la position de Gensonné devint fort délicate. Dumouriez, son protégé et son ami, n'eut pas plutôt approche la cour,qu'il commença a changer de système. Soit qu'il ne fut que vénal , soit qu'il eût des arrièrepensées d*ambition, le général Dumouriez s'arrangeait toujours de manière à trahir quelqu'un. Successivement cet homme a voulu être le Monck de Louis XVI, le Monck des girondins, le Monde des orléanistes. A cette époque , ayant besoin de gagner les bonnes grâces du roi et de la reine, il ne demandait pas mieux
3ue de passer en transfîigedans les rangs u parti feuillant. Restés fidèles au drapeau girondin, Roland et Clavière étaient en lutte aveclui, et avaient pour défenseurs Vei^iaud et Goadet : tandis que Gensonné , quoique mécontent de Dumouriez , ne pouvait se résoudre à séparer sa cause d'avec celle de son ami. Sans la crainte de voir leurs divisions tourner à l'avantage des montagnards , les triumvirs de Bordeaux se seraient peut-être brouillés dans cette circonstance; mais l'imprudent Dumouriez, qui tirait presque vanité d*ane défection aussi maladroite que honteuse, empêcha Gensonné de se compromettre davantage. Il n'en resta pas moins prouvé par l'expérience que le triumvirat bordelais et tout le parti girondin était incapable de rester uni , dès qu'il se trouvait en possession du pouvoir, et qu'il n'était fort , qu'il n'était compacte que pour faire de l'opposition*' C'est le propre de toutes les coalitions de se démembrer et de tomber dans l'oligarchie , dès qu'elles ont renversé Tobstacle qui leur avait donné naissance. Voyant que Dumouriez les trahissait, les girondins cherchèrent à lui opposer Servan, jeune otticier plein de décision, dont ils firent un ministre de la guerre. Pour plus de sûreté , ils se rapprochèrent des montagnards, qu'ils avaient traités assez durenientaprès leur premier triomphe, et ils redevinrent ou ils laissèrent croire qu*ils redevenaient républicains comme devant.
Toutes leurs attaques se portèrent dès lors contre Dumouriez et contre le comUé auMcMe». Ou a prétendu qu*à
cette époque il n'existait plus de comité semblable. En matière de comités seerats , il est toujours fort difllcile de savoir à quoi s'en tenir; mais , ce qui est certain, c'est que la cour s'entendait avec TAutriche et que la reine était, sinon Pâme, diî moins le centre de toutes les intrigues étrangères. Le 25 mai, Gensonné et Brissot dénoncèrent formellement l'existence du comité autrichien , et demandèrent qu'au décret d'accnsation , rendu le 10 mars préoé* dent, contre le ministre de l'intérieur Delessart, on en joifziiît un autre contre les ex-ministres Montuioriu et Bertrand de Molleville. L'sssemblée se i>orna à ordonner une enqnlte contre ces derniers.
Aurès la destitution de Roland , de davière et de Serran (13 juin), c'est-à* dire, après Texpulsion des eirondins du ministère, Gensonné redouma d'énergie contre la cour, et même aussi d'énergie républicaine, jusqu'à la fameuse journée du 90 juin , où les girondine laissèrent agir le peuple, dans l'espoir de retirer les marrons du feu. Celte iournée n'ayant pas eu les suites qu'ils s en promettaient, ils continuèrent à poursuivre le nou?eaa ministère (feuillant), persuadés que sa chute leur rendrait leur ancienne influence , et rouvrirait la
r)rte du conseil à Roland , à Clavière, Serran, et même à Dumouriez , qui, n'ayant recueilli que la disiirfice pour prix de sa défection, clierc hait à rentrer eu grâce auprès de ses premiers amis.
Peu de temps après le 20 juin , Gensonné, ainsi que Yergniaud et Guadet, effrayés des progrès du parti nionta-
gnard, et prévoyant bien que la chute u trdne profiterait encore plus d leurs rivaux qu'à eux-mêmes, firent une noavelle halle dans leur course républicaine, et se sentirent atteints d'un nouvel accès monarchique. On put voir alors que chez eux l'ambition passait avant les convictions politiques. Des négociations furent ouvertes etitre le roi et les girondins par l'entremise du peintre Boze, qui remit à Louis XVI un mémoire rédigé, dit-on, par Gensonné. Cette démarche leur avait sans doute été sugs^érée par la grande scène de reconciliation du 7 juillet , où révéque Lamou-
retle avait fait jurer à l'assemblée de maintenir la constitution , et de combattre avec la même rigueur les parti* sans de la république et les partisans des deux chambres. iVIais le mémoire ^ rédigé par Gensonné n'eut pas plus de soècèsqne le baUer tPmnowette, et les girondins ne s*en trouvèrent que plus compromis encore.
Repofussés par Louis XVI, Gensonné, Guanet et Yergniaud reprireat leur . rôle de membres de l'opposition, et s'en» tendirent de nouveau avec les montaf^nards pour frapper un çrand coup. La journée du 10 août fut le résultat de œt aeoord. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir que les girondins ne voulaient qu'effrayer la cour, et la forcer à reprendre les ministres de leur choix.
Quand ils virent le trdne à moitié abattu , ils essayèrent de le relever;
3uand ils virent que Louis XVI était evenu impossible , ils songèrent au dauphin et à l'établissement d'une régence. La manière dont Yergniaud, Guadet et Gensonné présidèrent tour h . tour l'Assemblée législative dans la journée même du 10 août, ne laisse aucun doute à cet égard. Us eurent le courage de protéger la personne du roi; mais, pour mieux faire comprendre qu3 la royauté ne périrait pas avec lui , ils affectèrent de donner le nom de prince royo/ au dauphin. Ce fut sur la propositmn de (jcnsonné que furent alors décrétées les attributions du conseil exécutif, destiné à remplacer provisoirement le gouvernement royal. A partir de c ette époque , Gensonné et les girondins rompirent pour toujours avec les montagnards , qui , presque tous, désiraient sincèrement la république.
Les massacres de septembre vinrent encore augmenter la division : Gensonné et ses amis y furent complètement étrangers ; mais on leur a reproché avec raison de n'avoir presque rien fait pour les empêcher, comme s'ils avaient voulu se ménager un affreux grief d'accusation contre la vilJe du Taris.
Tel fut Gensonné à l'Assemblée législative ; sa conduite à la Convention nationale ne paraît guère mieux dessinei). 11 avait été élu le troisième par la ville de Bordeaux ; sa position» ainsi
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que celle de tous ses amis, était alors compMlemtiit ùnmm : fl m présentait à to Convention comme républicain
après avoir joué un rôlo tant so^t |MNI monarchique à la Législative.
Comme pour mieux se compromet* tre, il ne cessa de tonner contra les massacres de septembre, que la Gironde n'avait pns eti le roiirnsre d'empêcher; il essaya d'eo faire retomber la responsabilité sur tout le parti de la Monta- «M « qooiqoe les auteurs en fussent bien connris et , grâce à [3ieu , en petit nombre. Ses adversaires n'eurent pas grand'peine à récriminer , de leur côté, contre lui : ils loi rappelèrent ses intelligences avec la cour , et on alla jusqu'à l'accuser d'avoir f^té stipendié par le ministre JKarbonne. A ces imputations il opposa une profession de foi républicaine : on ajoute même qu*il se vanta de s'être engagé par serment, dès l'année 1790, à renverser In monarchie. Il ne voyait pas qu'en croyant se justilier auprès des rwublicains , il se reconnaissait coupable de trahison enrera Louis XVI.
Dans le procès du roi , Gensonné essaya d'abord de aanver l'illustra aecusé en votant pour l'appel au peuple; mais cette meîîure dilatoire ayant été re-
{)0ussce , il vota pour la nlort et contre e sursis. Après l'exécution, il deenanda que la Commune de Paris répondît à la Franco de In srtrctc de la reine, du dauphin, et des autres memlircs survivants de la famille royale. Rien de plus noble que ce voeu qui malheureaaement n'était pas désintéressé; car , à cette époque , se voyant gagnés de vitesse par les montagnards, les girondins s'étaient rappelé leurs anciennes vues sur le dauphin et la régence.
Il paraîtrait même que Gensonné fut TAnie de toutes les menées qui eurent lieu, pour arriver à cette lin, dans le comité ded^ense générale, dont il fut presque toujours membra, et où il eut une grande innuence. Alors, co»nme toujours, il avait placétoutes ses espérances en Dumouriez, qui continuait à le tromper suivant sa coutume. Peu de temps avant sa trahison, Dumouriez entretenait des intelligences avec Danton et Gensonné. Ni Danton ni Gensonné ne
prévoyaient la basse action du vaiot qucur de Jemmapes ; mail Ton et Tan-
tre cherchaient à employer son épée en faveur de leur parti. Alors Danton était orléaniste et Gensonné partisan de la régence. Ils remplirent de leurs querelles les séances du dernier comité de. défense générale (24 mars-6 avril) dont ils faisaient partie tous les deux.
Les soupçons que sa vieille amitié pour DomcNirics raisait planer sur Gcn* sonné lurent ' bientôt confirmés publiquement. Dans le procès de Miaczinski, aide de camp de Dumouriez, condamné a mort le 7 avril , par le tribunal révoiotionnaire , il ressortit dea débats la preuve qu'il y avait eu des liaisons entre le général et le député. Alors la conduite de Gensonné fut déférée à l'examen d'une comminfon; mais les événements do 81 mai et du S juin vinrent encore aggraver sa position; son nom fut compris dans la liste des 22 députés proscrits. Il refusa, diton , les moyens de se sauver aue lui aurait offerts Garât, ministre de l'intérieur. Décrété d'accusation , le 3 octobre 1793 , sur le rapport d'Amar, il parut le 24 devant le tribunal révolutionnaire avec ses amis; condamné à mort , il périt le SI octobra, à Tége de 35 ans.
Moins éloquent que Vergniaud, que Guadet, et peut-être même que Fonfrède, Gensonné avait la parole facile et quelquefois sini^nlièrement causti-
Î[ue. Dans une séance , où il demandait a punition des meurtriers de oeptembro, une voix ayant crié : « Ils ont sauvé la patrie! —Oui , répliqua Gensonné, comme les oies sauvèrent le Capitole. »
S'il fallait en croire la déposition du
capucin Chabot dans le procès desiiirondins, les triumvirs bordehis (faiiraient pas joui de l'estime de tous leurs collégues.Voici en quels termeaGrangeneuvc^ député de la Gironde lai-mémc , mais républicain fédéraliste, se serait exprimé sur le compte de son compatriote : « ... Gensonné est le plus hypo- « cri te de tous ; c'était un aristoorato « qui n'a fait le patriote que pour avoir ^ « des places ; il ne fut pas plutôt pro- ' « cureur de la commune de Bordeaux
« que, pour faire la cour au duc de «Duras, il fit tout son possible pour « diMouore le dub national. » Sans avouer ces paroles mêmes , Grangeneuve convint avoir témoigné assez ver* tement ses soupçons.
Gbhtikn (Benoît), religieux de Saînt- Benis , et docteur en théologie , vivait sous le rèîïne de Charles VI. Il fut choisi plusieurs fois pour porter la parole dans les remontrances que I université fit faire aux princes du sang , et représenta ce même corps au concile de Constance, où il se distingua par son éloquence et son savoir. Mais ce qui rend surtout son nom puuulaire, c^est <ra*on lui attribue génoralement la eé* lèbre chronique latine connue sous le nom th' Ch ranique du religieux de Saint- DenySf de 1380 à 1422. Le Laboureur, dans sa préface de Y Histoire de Char^ les J^f, rend compte des recherches auxquelles il s'est livré pour découvrir Tauteur anonyme de cet ouvrage. Il a reconnu qu'à cette époque deux des religieux de Saint- Denis avaient eu quel« que renommée et quelque importance , Benoît Gentien et Guillaume Barrault.
l^t dernier appai Lenaut a une ianiille ont avait embrassé avec ardeur le parti bourguignon , le Laboureur pense que la chronique doit être plutôt attribuée au premier, l'un des hommes les plus éminents de l'université; mais on doit lui objecter que la chronique parle souvent de Gentien , et toujours à la troisième personne , qu'elle le traite de fameux et d'éloquent, et qu'il est peu vraisemblable que l'auteur se fttt ainsi lui-même accablé de louanges, tandis qu'en d'autres endroits l'auteur de la chronique parle souvent de lui-même comme acteur, en disant nuL Quant h l'opinion émise par M. de Barante , qui veut donner cette histoire à Guillaume Barrault, elle ne doit être cour sidérée que comme une simple hypop tfaèse quïm ne saurait appuyer sur aucune preuve solide.
La chronique du religieux de Saint- Denis , bien que citée par tous les historiens qui se sont oooupés de l'époque qu'elle embrasse , vient d'être publiée et traduite, pour la première fois, par
M. BellagM^t dans \^ collection des
Documents inédits sur rhistoire de France, imprimés par ordre du ministère de rinstroetion publique ; 3 vol. in-4"* ont déjà paru.
GE^iTiLLET (Innocent), jurisconsulte protestant, né à Vienne en Dauphiné au commencement du seizième siècle , président de la chambre de l'édit de Grenoble, puis syndic de la république de Genève, auteur de plusieurs ouvrages de controverse, et entre autres d'une Apologie de la religion protestante (ea latin, Geniève, 1687, m ^**), et d'un Discours sur les moyens de bien gouverner. etc.y contre Nie, Machiavel (1576, in-S*»; 2* édit., 1577, petit in-12). IjC succès qu'a obtenu ce livre lui a fait donner le titre de V Anti- Machiavel ; mais aucune édition ne porte ce titre.
On a encore de Gentillet un ouvrage intitulé V AnH-SodH, 1613, in'4^, et».
Gentilshommes de la. chambre.
François V ayant supprimé l'office de grand chambrïer de France, en 1545, créa une charge de premier gentilhomme (le la chambre du roi. Depuis Louis XIII il y en eut quatre. Le premier gentilhomme de la chambre remplissait auprès du rui les fonctions du grand chambellan en son absence, lui donnait la chemise, et le servait lorsqu'il niaiif^eait dans sa chambre. Il réglait le service et la dépense de la chambre, ^it chargé de la «orintendaiiee des deuils de la cour, 6tde celle des divertissements, ballets, comédies, mascarades, etc. Les théâtres royaux étaient aussi placés sous leur surveillance , et ils régnaient en maîtres souverains dans les coulisses ; acteurs ou actrices n'y pouvaient débuter ni être reçus sans leur autorisation. Le choix des pièces qui devaient être jouées à la cour dépendait de leur goût ou de leur caprice.
Les premiers gentilshomînes de la chambre, en 1789, étaient les ducs de Richelieu , de Duras , de Villequier, de Pleury.
Gentilshommes ordinaires. Iaut fonction élait de se trouver au lever et au coucher du roi. Cétait a lui seul qulls rendaient réponse des ordres qu'ils «raient exécutés de sa part, quand on les envoyait auprès des parlements, des l^éraux» ou dans les pays étrangers,
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avec la qualité de ministres extraordinaires , pour notifier ia naissance des princes de lu famille royale , ou pour négocier des affaires secrètes. Les gentilshommes ordinaires, créés par Henri III, se vantaient d'avoir eu dans leur compagnie, Malherbe^ipliacine , Voltaire, etc.
Gatiiishommes servants. Ils faisaient journellement, à la table du roi, les fonctions que remplissaient dans les cérémonies , le grand pannetier , le grand écbanson , le grand écuyer traneoaDt; ils servaient l'épée an côté.
Gentilshomnies-vei'riers. La Gascogne , la basse Bretagne , la Beauce , la Lorraine (*), n'étaient pas les seuls pays célèbres par leur gentilhommerie.
Tous les verriers ayant le privilège de soujjler les bout^Ules , possédaient des titres de noblesse » des armoiries , encouragement donné par les rois de France à une industrie naissante (voy.
Vebberies). Les gentilshommes embrassant ce métier ne dérogeaient pas, et cependant les beaux esprits sediver* tissaient à leur sujet! Maynard raillait fort agréablement le poëteSaint-Amand, dont le père passait pour être gentilhomme de cette façon , il lui diswt :
Gcattlliomine da
Si v«as tombes à terres
Adiea TM quaKtétl
Mais, pour nous, il nous est impossible de nous associer à ces plaisanteries.
L'origine de cette noblesse en valait bien une antre. Écoutez ce que dit Henri Corneille Agrippa de celle de la plupart des gentilshommes de son temps : «... Toutesfois les noblesses et gentillesses sont souvent acquises par
(*) Il y avait, en Lorraine, un moyen ezpéditif d'ncqiiérir la noblesse. Un des ducs de celte province, ne sachant comment suppléer à la pauvreté des eannet, leur avait
concédé un grand nombre des privilèges , entre autres celui de conférer des titres de noblesse , et ces bons religieux délivraient le brevet , au juste prix de 600 liv. Celte noblesse , qu'on donnait, comme l'on voit, pour un morceau de pain , a peuplé le pays de finales en court et en mont, dont chaque twhle des carmes a aOoogé son nom rotnrier. Tels sont les Fîgnancourt, 1rs Daufrcmont, etc., dont les radicales sont La 'vigne, Aujer,
aucuns par m , ou pour avoir
empoisonné quelqu'un, ou exécuté quelque meurtre ou parricide : et s'en trouve assez qui sont genfUshommei
par trahison Un grand nombre y
parvient par médisances , calomnies et imputations... Si quelqu'un veut devemr gentilhomme j qu'il devienne chasseur premièrement; car ce sont les principes et rudimens de la noblesse. Celui qui n'est propre à faire ces choses, achète la noblesse à beau.\ deniers comptans : car elle est à vendre aussi bien. S'il n'est pécunieux , qu'il se mette à complaire et flatter les rois et princes, et dire toujours oui, ou se pousse par quelque inechaneeté et fi'ande de courtisans ; qu'il servedeeourretier, et porte
message aux principales p de la
cour, ou prostitue sa femme et ses iiiles à quelques princes, ou lui-même trouve moyen de faire servir sa personne aux appétits des datnes , ou espousc quelques p... royales ou leurs bastardes. Voilà le souverain degré de noblesse, ear, par ce moyen , on est ineorporé en icelie (*). »
Geoi^fkin (Marie -Thérèse Rodet, madame ), naquit à Paris le 2 juin 1699, et mourut au mois d'octobie 1777. Pendant le dix-septième et le dix-huitième siècle , plusieurs femmes d'esprit se sont plu à réunir et à présider des coteries littéraires. Mais de toutes ces illustres maîtresses de maison, telles que mademoiselle de Scudéry , madame de Tencin , madame dtt DctTant, etc. . il n'en est peut-être pas une qui mérite plus que madame Geoffrin que la postérité lui continue l'estime et la considération dont elle a joui pendant sa vie. En effet, elle ne se contenta pas de donner des dtners aux gens de lettres et aux artistes. C'était pour elle un besoin, une habitude de taire du bien. Elle recommandait le mérite obscur, usait du crédit des personnages puissants qui la visitaient , pour servir ses amis , et les aidait même de sa bourse. Ainsi plusieurs membres de l'Académie française reçurent d'elle des pensions viagères assez considérables; et tous ces bien-
(*) Extrait d'nne traduction publiée en i6o3, de son ouvrage intitulé : De Cinctr» titude et la vanité des sciences.
«mmu»! FRANGE. oiomot • 717
faits étaient répandus avec autant de dlliefttesse que de cénérostté.
Pendant plus o^im demMiècle , sa
m?iî«;on fut le rendez-vous des lettres et lies arts, et il ne venait point à Paris d étranger de distinction, ni niénae de prince ou de souverain voyageur, qui ne brigui^t l'avantage d'être présenté chez cette simple bourgeoise. Elle compta parmi ses convives habituels :
Yleo, Carie Vanloo, d'Alembert, Fon* tenelle, Helvétius, Morellet, Buffon, Marmontel , Thomas , Raynal , mademoiselle de Lespinasse, etc. Son éducation avait été assez commune, et, comme elle l'avouait ingénument, elle ignorait m^me l'orthographe. Néanmoins, elle sut recevoir et présider cette illustre assemblée avec une grâce et un savoirvivre exquis. Ce rat Toccupation de toute sa vie , et elle la continua jusque dans la vieillesse la plus avancée.
Madame Geoûrin a peu écrit ; encore une main complaisante a-t-eile dû corriger les fautes qui se trouvaient dans ses opuscules. Mais les adages et les maximes que l'on cite d'elle (car elle aimait beaucoup à formuler ainsi ses pensées) prouvent qu'elle joignait à un goût naturel et à un sens très-droit un esprit fin, juste et perçant. T)u reste, plusieurs de ses amis, surtout Marmontel, Thomas, d'Alembertet Morellet, ont acquitté envers cette dame, dans leurs écrits, la dette du cœur, et nous ont fait d'elle un portrait dont l'exacte précision laisse peu à désirer. Ils s'accordent à nous la dépeindre bonne, obligeante, amie, par-dessus tout, du ealme et de la simplicité , et rachetant amplement, par ses précieuses qualités, ses singularités et sa brusquerie grondeuse.
Geoffboi (assise de). La seule circonstance remarquable que présente le règne de GeofTroi U , duc de Bretagne (voyez Bbetagnb , p. 353) , ce sont les changements qu'il introduisit dans la législation de sa province. Au douzième siècle, les terres seigneuriales se partageaient, après le décès du possesseur, entre tous les mâles de la famille, usage qui devait prom[ttement amener l'affaiblissement de ia noblesse. En 1185, le duc réunit ses barons dans une assemblée désignée par les historiens sous le
nom é'assise de GeoffroU II y fut con-^ venu qu'à l'avenir l'héritage noble serait recueilli en entier par l'aîné, sous
la condition que celui-ci ferait aux cadets une provision sortable, si mieux il n'aimait leur abandonner auelque terre, au cas où il.|^ jiurait piusieors dans la succession.
De ce lait on peut inférer, d'abord que la noblesse ae Bretagne était déjjà très-appauvrie , ensuite que le due étàit dans l'obligation ou dans l'usage d'assembler ses barons pour les consulter dans les affaires importantes. A cette assemblée assistèrent encore les é vécues de Rennes, Vannes, Nantes et Samt- Malo. La signature et le sceau de la duchesse Constance furent apposés à ce règlement , dont le préambule porte :
« Faisant le gré aux évéques et aux ba- « rons, 0 (oui) le commun assentement, « etc. »
Malgré cette règle positive et générale, olusieurs seigneurs affectèrent de se prévaloir de leur indé|)eodance pour
y contrevenir. Dom Morice (*) cite un assez grand nombre d'exemples pareils,
Geoffroi Grise - GoneUe , comte d'Anjou , qui devait son surnom à ia couleur de sa casaque, en basse latinité, gonelia j succéda en 958 à Foulques le Bon , son père. (Voyez les Foulques d'Anjou.) Lotbaire , en reepnnaissanee du secours que le comte lui avait prêté contre Otton II de Germanie , le gratifia, lui et ses successeurs, du titre de sénéchal du royaume. GeofTroi eut à défendre en 980 , contre les prétentions de son gendre Conan le Tort, comte dé Rennes, la partie de son domaine située entre le Maine et la Bretagne. Il guerroya cinq ans après avec le comte de Poitiers , et mourut en assiégeant le château deMarson, dont le propriétaire, son vassal , s'était révolté. Il eut pour successeur son fils Foulques Nerra.
Gboffroi II Martel , comte d'Anjou, né en 1006, succéda en 1040 à son père Foulques Nerra. JVlais avant de gouverner l'Anjou, il avait eu déjà une existence brillante et bien remplie.
Ayant épousé Agnès de Bourgogne , veuve de Guillaume V, duc d'Aquitaine, il en avait reçu en dot des biens impor*
(*) ÀcleideBretasiw» t.II,préface^p. viu.
Tlft ommm LinnfEBS. €,mnmmY
taotSf et trouvait moyen de s'immiseer oontrfnjeUeinem ma aMm du Poitou
et de l'Aquitaine. Brave , querelleur , toujours en guerre avec ses voisins , il enleva aussi le comté de Vendôme à Foulques, dit YOUon^ ton ne^a ; et ponr racheter l'odieux son usurpation, il fonda l'abbaye de la Trinité de Vendôme. En 1032 à la demande de Michel Paphlagoniên , em^reur d'Orient, Geoffroi paeia en Sicile avec tm corps de troupes , pour combattre les Sarrasins qui ravageaient cette île , et les défit complètement près de Messine.
A la «nitede cette Tletoire, et sur TiiH vitntion de l'empereur, il se rendit à Constantiiiople , où Michel lui donna , comme un témoignage de sa reconnaissance, la relique de la Sainte Larme, dont le comte fit présent à f aU>ave de Vendôme , et qui y fut longtemps I objet de la vénération des fidèles.
A son retour de Constantinople , Ocoffiroi Martel administra te comté d'Anjou pour son père, qui faisait son pèlerinage en terre sainte. En 1039, il marcha contre le comte de Poitiers, duc d'Aquitaine, qui lut rédamait mio bonne partie de son héritage , et le tua. Il y avait alors à peine cinq ans qu'il s'était battu avec Guillaume VI d'Aquitaine, qui mourut des suites de sa longue eaptivitô.
Kn 1013, nniivnlle guerre contre Thibaut 111 , comte de Blois, que Henri T*^, roi de France, avait dépouillé de la ville de Tours , pour la donner au comte d'Anjou. L'année suivante, se livre la bataille de Nouy, près Saint-Martin le Beau, dans laquelle le comte de Blois et de Touraine est défait par Geoffroi Martel. Thibaut est fait prisonnier, et, pour sa rançon, cède au comte d'Anjou tout ce qui lui restait en Touraine, à l'exception de l'abbaye de Marmoutiers.
Geoffroi porta ensuite ses vues sur le Maine , dont il réussit à se faire administrateur pendant la minorité du jeune comte Herbert II. Son humeur inquiète lui fit encore tourner ses ar^ mes contre les ennemis de l'empereur Henri III en Italie; contre Guérin, sire de Craon ; contre le roi Henri , le duc de I^ormandie, le comte de Blois et OuiUaume TU d*Aquîtaiiie ; mais ses
dernières expéditions ne furent presque jamais heureuses. Voyant approcher Id
terme de ses jours , il se retira au monastère de Saint-Nicolas d'Angers, où il mourut en 1060 , sans laisser de postérité. En lui finit la première brancha des comtes d'Anjou.
Geoffroi III le Barbu Mirr^^fla en 1060, avec sou frère Foulques ie lié' chin (voyez ce mot), aux États laissés par Geonroi Martel, onde maternel des deux comtes. Nous avons vu ailleurs qu'il vécut dans des querelles continuelles avec Foulques , et périt misérable* ment vers 1008.
Gboffuoi IY Martel fut associé en 10î)8 nu gouvernement du comté de son père, Foulques le Réchin. Nous avons vu dans l'article consacré à ce dernier , comment ce jeune prince prit les armes pour défendre les droits de sa naissance. Après sa réconciliation avec son père, il enleva les châteaux de la Châtre-sur- Loire et de Thooars. Mais le 18 nnt 1106, comme il traitait d'une capitulation avec des barons d'Anjou assiégés par lui dans le château de Caudé (haut Anjou ) , un archer lui déooehn un trait qui le blessa mortellement. H mourut kl nuit suivante, et fut inhumé à Saint- Nicolas d'Angers, auprès de son grandoncle, dont il avait iu valeur, le nom et le surnom.
Orderic Vital accuse Bertrade , marâtre de Geoffîroi, de l'avoir iait assassiner.
GBorvaoi V, le Bèl ou Pkmiagenetf comte d'Anjou et du Maine, nsiqoit a Angers en 1113. Foulques V, son père, l'un des plus puissants seigneurs de France, appelé au trône de Jérusalem, avait investi , en partant , son fils de» comtes d'Anjou et du Maine. Le mariage de celui-ci avec Mathilde le rendit héritier du duché de Normandie après la mort de Henri I*' son beau- père, qui unissait cetapanafi;e à la couronne d'An* gleterre. Geoffroi Plantagenet , après avoir lutté contre une ligue de seigneurs poitevins et une conjuration de ses grands vassaux, eut à combattre pendant huit ans pour recueillir cette succession que lui disputaient le comte de Blois et le roi de France. De nouveaux troidiles suivirent cette guerre ; Louis le Jme porta ait anuas dans Jet £tat9
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de GeoffroH qui encouint en outre les censures du pape Eusène TII. Ce prince mourut au Cliàteau-du-Loir eu lioL.
(Voyez aussi NoBMANDiBCddcsdejJ
« On louait sa bravoure. Toutefois, il n'avait presque jamais éprouvé à la guerre que des revers ; il perdit par sa suite tom 868 avantages , excita la déflanee de son beau-père, se brouilla avec sa femme , révolta les ISormands et les Anglais par sou aveugle partialité pour les Aûgevins , et souleva par une tërudté gratuite tous les pays où il porta les armes. Malgré sa réputation de bon chevalier et d'excellent chasseur, loin d'étendre sa domination , il ne réussit jamais , pendant un r^sne de 33 ans , à 88 mettre en poaseisioa de oe qui lui appartenait (*). »
On connaît les hautes destinées de ses successeurs. (Voyez aussi Annales, tome I", page 110, et Maire (ducs du].)
Geoffrot de Pruilly. Ce personnage, oublié dans toutes les biographies, est désigné par plusieurs ehroniquee eontemporaines comme Tinventeur, ou au moins comme le législatrur des tournois , et c'est à ce titre que nous le mentionnons iei. Sa TÎe et sa mort furent peu dienes d'uit. chevalier auteur de la race des comtes de Vendôme. Il était attaché à Foulques le Kérhin , comte d'Anjou, qui laii>ait une guerre eontinuelle à son frère Geonroi le Barbu, comte de Touraine. Geoffroi de Pruilly, de concert avec trois autres chevaliers, arrêta traîtreusement, le 4 avril 1068 , Geoffroi le Barbu , qui s'était confié à lui. Mais le lendemain de l'arrivée du prisonnier à Angers , la ville se souleva. Le comte de ïouraine tut remis en liberté, et Geoffroi de Pruilly massacré avee ses trois compagnons.
Geoffroy (Julien-Louis), né à Renu^, en 1743, mort en 1814. Après avoir filt ses elasses diez les jésuites, au ool« lége Louis le Grand, il prit le petit col^
let, et entra, comme maître d'études, au collège de Montaiga, d'où il sortit pour faire l'éducation des enfants d'un riche banquier. Pendant ses loisirB , il tom*
{*) Sisraondii lUitoirê de* fren^au, t. V,
posa une tragédie de Cafon, et concourut pour un prix d'éloquence latine, fondé par l'université. Sa pièce fut reçue par la Comédie-Française, mais non jouée, et ne lui valut que ses entrées an théâtre : son discours latin fut plus heureux et remporta le prix. Dans deux antres concours dn'méme genre, Geoffroy fut eneoreoourotttaé. Mais, s'étant mis sur les rangs pour disputer le prix d'éloquence française, il échoua complètement. Le sujet était l'éloge de Cfaarles V : le vainqueur fut la Harpe.
Le dépit du vaincu fut, dit-on, l'origine de l'inimitié qui éclata bient(3t entre les deux critiques. V Année Ut' iéraire, journal qui avait eu pour directeur Desfontames, puisFréron, enrôla bientôt Ge< »ff roy parmi ses rédacteurs. Fréron était mort : le nouveau critique parut avoir hérité sa haine contre les pbilosophes , et surtout contre Voltaire, et se fit tout d'abord de nombreux ennemis par la mordante amertume et la violence bilieuse de ses cenr sures. La révolution ayant édaté, Geoffroy |Suerroya avec sa plume con^ tre les idées nouvelles; mais, lorsque cette oppositiou devint dangereuse , il se tut, prit la fuite, et alla se cacher dans un village, où il échangea sa férule de critique contre une férule de maître d'école. Il rc'tsit ainsi à se faire oublier. On ne le vu. reparaître que plusieurs mou après le 18 brumahre. Sur la recommandation trcs pressante d'amis en crédit, il entra alors au Jouj'nal des débats, et lut chargé du feuilleton. Dans cette position nouvelle, il recommença sa guerre contre le parti philo* sophîque, et se livra à ses antipathies avec d'autant plus d'abandon que toute réaction contre la liberté de la pensée, sous quelque forme que ce lât, était sdre (le plaire à l'empereur. Du reste, il plaida cette cause encore plus pour satisfaire la malignité de son numeur et ses sentiments de Jalousie on de haine contre certains auteurs, que pour obéir à une conviction sérieuse. Parmi ses querelles les plus vives, on cite surtout celle qu'il eut avec Chénier. Geoffrcy y port^a un acharnement qui a quelque chose d'odieux : mais la société inoccupée des salons de Paris s'amusait de ces furieux combats de plume , et par-i
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donnait au feuilletoniste sa méchanceté, parce que les traits eu étaient divertissants. Toutefois , si la critique était toajoiirs ainsi faite, au lieud*étre l'amie utile des arts, elle n'en serait plus que le flénij, et ses arrêts, au lieu d'encourager le talent, ne serviraient qu'à le désespérer par le sentiment de rinjostioe, ou qu*a le jeter, par le besoin de la vengeance, dans de tristes excès. On a reproché à Geoffroy un autre tort encore plus ^rave. ÎS'on-seulement sa critique aurait été entachée de partialité, mais encore de vénalitr. On assure qu'avec son fetiillelon il battit monnaie sur les acteurs qui |ie reculaient devant aucun sacrifice pour acheter de lui des éloges ou du silence. Malheureusement pour la mémoire de Geoffroy, cette accusation paraît fondée.
Son talent, qui était d'un genre distingué, a nécessairement souffert de cette dérogeance à la dignité d'écrivain et de critique. Emporté par la vivacité de ses passions et par la soif du lucre, il n'a pas tiré de ses <|nalttés heureuses tout ce qu'elles auraient pu lui donner, s'il avait mis dans ses travaux plus de calme et de conscience, et l'intérêt qui s'attachait à ses violentes querelles avec les auteurs contemporains, a nécessaire* ment péri en grande partie. Outre un recueil d'articles de journal, on a encore de Geoffroy uii Commentaire sur Rtteine, et une Traduction de ThéO" crite. On raconte que Talma , contre lequel le feuilleton des Débats avait, avec une insolente partialité, pris parti pour Lafon , se vengea expéditivement en appliquant de rudes soufflets sur les joues du feuilletoniste , et que Geoffroy montra daus cette aventure, comme dans plusieurs autres du même genre, aussi peu de bravoure qu'il déployait d'insolence dans son journal.
Geoffroy-Saint-Hilaibe (Etienne) naquit a Étampes en 1772. Dirigé, dès sa jeunesse, vers l'état ecelésiastique, il iut même, à douze ans, pourvu d'un canonicat. Riais il abandonna cette carrière dès qu'il eut achevé sa philosophie, et vmt à Paris pour étudier les sciences. Bientôt il devint Tami et le disciple de Haùy. Lorsque cet illustre savant fut arrétié , au 10 août , comme prêtre réfractaire , le jeune Geoffroy
courut chez Baubenton^, ét chez quelques autres académiciens, les pria, avec les plus vives instances, d'employer leur crédit pour faire mettre le prisonnier en liberté , et Haiiy , réclamé par le premier de nos corps savants , put sortir de prison avant les iournées de septembre. Geoffroy ne se nome pas à ce seul acte de dévouement ; d'autres prêtres, professeurs au collège de Navarre, restaient détenus dans la même prison : il entreprend de les sauver. Le 3 septembre, il entre dans leurs cachots sous le costume d'un coimnissnire inspecteur des prisons , leur explique les moyens d'évasion <|u'il a préparés , et, dans la nuit, il se tient avee une échelle contre un mur de la prison, qu'ils pouvaient facilement escalader d'après ses indications. Toutes ces précautions ne furent utiles qu'à douze ecclésiastiques, autres que le proviseur et les professeurs du collège de Navarre. Ce généreux dévouement fit à Geoffroy des protecteurs pleins de zèle. Haiiy reconnaissant écrivait à Daubenton : « En «retour des services que je vous ai «rendus, aimez, aidez , adoptez noa «jeune libérateur. »
Sept mois après ces évâaements, Daubenton, qui traitait Geoffroy comme un fils , le fit nommer sous-£;ardc démonstrateur du cabinet d'histoire naturelle, en remplacement de Lacépède, démissionnaire. Un peu plus tard, lorsque le Jardin des Plantes fut réorganisé , Daubenton le fit comprendre parmi les douze naturalistes professeurs attachés à cet établissement. La chaire de zoologie pour les animaux vertébrés lui était assignée . et comme il faisait difGculté de l'accepter, parce qu'il ns s'était appliqué jusqu'alors qu'à la minéralogie, Daubenton s'impatienta de son refus : « J'ai sur vous, lui dit-il, « l'autorité d'un père , et je prends sui « moi la responsabilité de l'événement.
«Nul n'a encore enseigné à Paris la « zoologie proprement dite ; à peine s'il «existe de loin en loin quelques jalons «pour en faire une science; tout est « encore à créer : osez le tenter , et « faites que dans vingt ans on puisse « dire : La zoologie est une science, et « une science toute française. »11 y avait dans ces paroles plus que la prévision
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du génie spécial de' Geoffroy , c*étaît une preuve de la confiance qu^inspirait sa vaste capacité. Geoffroy se mit à IVeum arec enthousiasme, et se montra promptement digne de ses éminentes fonctions. Ce fut à cette époque que,
Sarmi les travaux qui lui parvenaient e toutes parts , comme au chef de la science zoo logique, il remarqua un manuscrit sur la structure anatomique des mollusques , manuscrit venu de province, rédigé par un Jeune Inconnu.
Geoffroy répondit aussitôt à Tauteur :
<i Venez vite à Paris , venez remplir « parmi nousle rôle d'un nouveau Linné, « d'un nouveau restaurateur des seieoces • naturelles. » Cuvier , car c'était lui , avait été deviné par le jeune savant dont il allait être le rival! Pendant les deux années suivantes (1796-1796), le professeur du musée vécut , travailla, signa ses écrits nvec le jeune homme obscur qu'il avait nppelé. Ils commencèrent ensemble cette collection de quadrupèdes et d'oiseaux qui est main»
tenant la plus belle de TEurope. Geoffroy fut ensuite désigné pour faire partie de Texpédition d'Égypte , et en rap< porta de précieuses collections. Mais, • après qu*Alexandrie , résidence de la commission d'itgypte, eut capitulé, un littérateur anglais, M. Hamilton, jaloux de s'approprier à peu de frais les travaux de nos savants, se présenta à Geoffroy avec une autorisation du général ennemi , pour que ces trésors lui fussent délivrés. La noble réponse de notre compatriote mérite d'être rapportée.
« Cette odieuse spoliation , dit-il , ne «s'accomplira pas; nous-mêmes, nous « brûlerons toutes nos richesses. C est «de la célébrité que vous voulez; eh « bien, cooqitez sur les souvenirs de « rhistoire, vous aurez brûlé aussi une a bibliothèque dans Alexandrie. » Geoffroy, de retour en France, reprit ses cours de zoologie. Il fut nommé, le 14 septembre 1807, membre de l'Institut (Académie des sciences), et le 20 Juillet 1809, professeur à la faculté des sciences. L'année suivante, le ^uvemement le chargea d'aller réorganiser l'instruction publique en Portugal. Il partit, eniportant une multitude d'objets posiédiésen double par notre musée, et qu'il déniait échanger eontre les riches
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collections brésiliennes que les Portugais possédaient en abondance. Il effectua ces échanges, non sans avoircoum»
pendant son voyage, de fréquents dangers. Là encore le naturaliste français trouva l'occasion de montrer ce zèle généreux et cette fermeté dont il avait hit preuve en Égypte. Après la capitulation en vertu de laquelle les armées françaises évacuèrent la Péninsule, lord Prob'y et le général Beresford exigèrent la remise des collections que Geoffroy venait de se procurer ; le duc d'Abrantès avait souscrit à leurs exi2;ences. L'académicien s'y refusa nettement. Il déclara que ces collections lui appartenaient en propre. Les commissaires de l'armée anglaise , afîn d'apaiser les clameurs du peuple, réduisirent alors leur demande à quatre caisses sur dix-huit.
Geoffroy livra celles qui contenaient ses livres et ses effets mobiliers. Nous avons cité de lui quelques traits, parce qu'ils ont rapport à des intérêts nationaux; mais si l'espace ne nous manquait, nous aurions encore à parler de sa bienfaisance discrète , de son infatigable obligeance , de la grâce de son esprit et de ses manières , de ce noble caractère, qui faisait dire au général Foy : « Cœur, esprit, talent, vous avez « tout, M. Geoffroy. » Revêtu de toutes les dignités scientiQques , des honneurs mérités par ses hautes lumières, il a j)ublié de nombreux travaux. Tous ses écrits tendent à un même but , à la démonstration d'une idée qu'il a particulièrement développée dans sa PhUoso»
phie anatomique , comme il la désigne lui-même. 11 y démontre (pie l'organisme des animaux est soumis a une seule loi de composition , à une unité typéalcy modifiée sur quelques points seulement, de manière à différencier les espèces. Dans un autre travail sur les monstruosités, il a complété sa démonstration, en faisant voir que les monstrcï Irs jiliis singuliers ne (litïèrent des étre£ normaux que par le trouble survenu dans leurs développements, et qu*iis peuvent tous être rapportés au plan fondamental. Los moralistes, les philosophes se sont émus lors de l'apparition de ce système ; ils y ont vu une contradiction, sinon formelle, du moins implicite, avec la croyance en Dieu, mo*
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tivant leur jugement sur ces points principaux de la doctrine de Geoffroy : Le plan général d'organisation des élres doués de vie est aussi ancien qtip la matière. — Toutes les espèces qui existent ou qui ont exi&te,âuntiierivees successivement, par voie de génération, d'un seul type; elles ne doivent leurs différenees qu'aux changements survenus dans le milieu ambiant primitif. — La matière minérale et la matière organi*
3 ne sont ooéternelles avec Dieu. — Or, isent les moralistes , si Dieu n'est pas plus ancien que la matière inorganique, il ne l'a pas créée ; si la matière organisée est coeternelle avec celle qui n'est pas douée de vie, il n'a pas créé'davantai,'e la matière organisée. Si toutes les formes diverses des êtres ne sont que des accidents produits par les circonstances oii Tanimalité s'est développée, Dieu n'a pas créé les espèces qui ont apj)aru successivement sur la terre; Dieu n'aurait donc rien créé; et s'il n'a rien créé , il n'existe pas. Geoffroy, dans sa Philosophie naturelley repousse énergiquement cette dernière conséquence. £t, suivant nous, on a torl en effet de la déduire de ses écrits. Geoffroy est rangé parmi les panthéistes par les chefs de celte opinion , et CK)mme tel, il n'est pas étonnant qujl confonde la natnre avec Dieu ; qu'il dise avec les Laraarck, les Pierre Leroux : Dieu est la vie universelle, il est tout ce qui est. Au reste, sur un sujet qui dépasse tel* lement les forces de l'intelligence humaine , les raisoiinements ont peu de valeur. Geoffroy ne comprend pas Dieu comme créateur, mais il le sent, il l'admire cunnne ordonnateur, comme principe de vie, d'harmonie, de progrès; maintes fois il exprime ce sentiment dans ses ouvrages : c'est assez pour le garantir du soup^a d'athéisme.
Geoffroy est membre de la Légion d'honneur depuis la création de cet ordre, associé libre de l'Académie de médecine, membre de presque toutes les sociétés savantes de 1 Europe ; il est professeur de philosophie anatomique a la Sorbonne, de zoologie philosophique au Jardin du roi. Mais cet homme, le créateur de la zoologie eu France , d'un génie oue bien des gens estiment supérieur à cdai d» Oivior, n*a |m» reçu les di*
gnités d'oflicier de la Légion d'honneur et de pair de France , si facilement pTOdignées à de moins habiles.
Les mcmoires qu'il a publiés sont très-nombreux, et se trouvent répandus dans une multitude de recueils scienti- Gques qu'il serait trop long d'énumérer. Ses principaux ouvrages sont : T Philosophie anatomique , t. \ des Organes respiratoires sous le rapport de la dêtermUnatim et de CidentUi de leurs pièces osseuses, Paris, 1818, in-8*, t. II; des Monstruosifés humaines, Paris , 1823 , in-8"; Histoire naturelle des mammifères (avec Frédéric Cu vier), 1810-1896 ; Système émtttiredes mammifères et des oiseaux, 1824, ii.-S"; Considérations générales sur les monstres, 1826, in-8°; Cours sur llmtoire fu»tureUede*masâmffèrest Paris, 1839, 1. 1", iu-8«.
Isidore Gf.offboy-Saint-Hilaibe , fils du précédeut, né en 180d, adjoint à son père dans ses fonctions au Jardin du roi, membre de plusieurs sociétés savantes, admis depuis 1833 à l'Institut ( Académie des sciences), se montre digne du nom qu'il porte , et i» est rangé de bonne heure parmi nos naturalistes les plus distinf;ués.
Géographes ( ingénieurs ). — Ce corps savant créé dans les derniers temps de l'àmsiëniie. monarchie, comme une section du corps d'état-major spécialement affectée aux levés des cartes qui exigeaient une étude plus spéciale de la topographie, et dont les travaux n'étaient pas compatibles avec le service actif des autres officiers d'état-major.
Ce corps fut supprimé, et la constitution militaire due à l'Assemblée constituante ne le remplaça par aucune institution semblable. Néanmoins les besoins de la guerre formèrent bientôt , dans les adjudants généraux et les aides de camp , les éléments d*un notiveau corps d'état-major , et les inî^énieurs géographes furent rétablis spécialement pour lever les cartes des pays conquis ou occupés, et on leur doit un grand nombre de carte»d'une belle exécution.
Sous la restauration, ils furent conservés pour l'exécution de la nouvelle carte de France; mais, en 1831 , des raisons d'économie ont aervi de prétexte à la fiision do corps dei iDgÉBMn
géographes dans ceM de Tétat-major.
GiOGBAPHBS DO BOl* — On 06 BSit
pas an iiwte à guelle époque a commencé
cette charge, sur laquelle on ne possède
3ue fort peu de renseignements. Voici, 'après les registres de la chambre des comptes , les noms de quelques-uns de ceux qui l'ont exercée. Le premier dont il est fait mention est :
x36o. Jt»a Eldas, prêtre éeoMaia*
1567. Hfoola» Nteolat, seigneur 4*Arftntin*, qiialiii
de premirr géographe dti roi, et comtnissnire député par S. M. à la visite générale et par* ticulière du rovaume. Il avait uour adjoint dans cette commission Antoine ae Laral» soo gendre , simir de Bêlai r, géofliphe dQ roi. Dans 1m lattNt ^ni loi fnrcM aseordéM 1598 . il est dit qu'il avait frami ans roia Henri III et Henri IV « plusirur'î bellrs cartes et descriptions géographiques de plusieurs
Îrovinoes do rojranme et limitrophes, outre » autres cartes qu'il avait fourmes aux lien» tenants générao* eoadalaattt kt «niéa».»
1573. André Thével.
1S91. Claude de CbàtiUon, topographe da ni. ■604. Guillaume ét 11 aoloiiiar » tiaar d* Cutd»
Franc.
1S16. Hugues de ChâlflloB, géographe et ingénieur du («i «n Gliaoïpagnsb Biît , N«U • T««l tt ▼erdan.
1618. André Dnclièiie.
1619. Louis de Cbabans, sieur do Maine, costnogra-
phe du roi.
i6ao. Pierre Bertiua , Hollandais « coamographe et IcetciiF da roi* Dans la même année , il y wrait cinq antres géographes du roi, René Siette, Jean Bachelier, Jerdme Bachot, Jean de Beins et l-rançois Marteiieur. Ce dernier était géographe da rai en Normandie.
>6as. Jean Cavalier et Pierra do Montmaor.
t6aa. Didier Donneit,
ifjîy. Antoine Gatitier.
1044. Les, frères de i>aiate.|fartll&
i647> Nicolas SanBOB, ittMdda aoB
laume.
lyil. (hdllaume Detltla.
V«f« 1719 D'Anvillo rofoftiMai «s hmoldo g4o* graphe daroL
Milippo BoMho mccëda I a. Bdirto.
6ioGBA.PHiB EN Fbance (histoire des voyages et de la).— Dans les siècles qui précédèrent la chute de Tempire romam, la Gaule ne peut eiter qu'an seul homme qai se soit illustré par ses voyages et ses descriptions géographiques. Nous voulons parler du Marseillais Pythéas, sur le mérite duquel les opinions sont toutefois partagées. Suivant Polybe et Strabon , ce n'est qu'un observateur inhabile dont les ouvrages n'offrent qu un tissu de fictions. Bayie dit aussi que Pvthéas a abusé étrangement du privifége des voyageun. & pendmt Entostbèoe et Hipparqne,
dont le témoignage est du plus grand poids, n'ont pas dédaigné de le prendre pour guide. Ses travaux , entièrement perdus aujourd'hui, subsistaient encore au cinquième siècle après J. G., et avaient bien probablement contribué, depuis l'ère enrétienne, à ftendre les notions géographiques relativement à certaines parties de l'Europe. En effet, Pythéas s était embarqué a- Marseille, avait fait le tour de l'I spagne, s'étilit avancé jusqu'aux îles Britanniques , et peut-être avait visité des parties plus septentrionales de notre continent. (V.
Pytbi^às.)
A l'époque de la chute de l'empire romain , les connaissances géographiques avaient fait réellement de grands progrès (*). On avait établi des rapports entre les cereles et les points du globe terrestre et ceux du globe céleste. On cherchait déjà, bien qu'on ne parvînt pas à une exactitude rigoureuse , à déterminer par longitude et latitude les positions et les distances. La terre avait été décrite du nord - ouest ati sud . depuis Thulé (l'Islande) jusqu'à 20 degrés au-dessous de l'équateur. Mais, hors l'Italie, l'Espagne, la Gaule, la Grande- Bretagne et la Germanie , on ne connaissait pas le reste de l'Europe , désigné sous le nom vague de Scythie ou de Sarmatie, comme le nord de I Asie ; et la Scandinavie demeurait détachée du continent européen. Mais après l'invasion des barbares , les connaissances géographiques, loin de s'étendre, ne firent que décroître et s'altérer dans l'Occident, jusqu'à l'époque de Charlemagne. L'obscurité qui enveloppait les pays du nord de l'Europe se dissipa devant les conquêtes du grand empereur, qui ne perdit pas une occasion de s'immiscer dans les affaires des peuples septentrionaux ; et plus tard, les Invasions sans cesse re* naissantes des peuples Scandinaves firent encore connaître des contrées jusque-là restées entièrement ignorées. On conservait d'ailleurs quelques cartes de géographie. Voici des détails curieux que l'on trouve h ce sujet dans Eginhard : « Au nombre, dit-il, des trésors
^*) Ou vuit, d'après un passage du discoun d'£uiiiene pro restaurandis scnolis, c. ao-ai, que Péoole d'Autan possédait des cartes géograpïiiiliie* lervantà riitttrucUon des élèves.
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et des meubles précieux qui appart^
naîent à Tempereur Charles, on sait
3u'il y avait trois tables d'argent et une 'or d'une dimension et d'un poids considérables. Voici ce qu*il résolut et disposa au sujet de ces tables. L'une d'elles, de forme carrée, sur laquelle est représentée la ville de Constantino-
Sle, devait être jointe aux autres dons otioés i la basilique de Saint -Pierre de Rome; l'autre, de forme ronde, ornée d'une vue de la ville de Rome , devait être donnée à l'église cathédrale de Ravenne ; la troiddme, qui surpasse de beaucoup les deux autres par la beauté du travail comme par le poids , et qui, formée de trois cercles, contient une description de l'univers entier, tracée avec autant d'art que de délicatesse, était destinée, ainsi que la table d'or, à augmenter le lot qui devait être réparti entre ses héritiers et distribué en aumdnes (*). »
On lit dans Thigan, que, de tous les trésors de Charlemagne, Louis le Débonnaire ne se réserva, en mémoire de aon père , que cette table « ayant trois cercles , ce qui la faisait paraître Tassemblago de trois boucliers réunis. » Suivant les annales de Saint- Bertin , elle offrait « un disque d'argent d'une grandeur et d'une beauté remarquables, sur lequel brillaient, sculptés en relief et occupant des espaces distincts, la description du globe terrestre , les constellations et les mouvements des diverses planètes. » Elle resta dans le trésor impérial d'Aix-la-Chapelle, jusqu'à ce qu'en 842 , Lothaire , a l'approche de ses frères , la fit enlever avec tout ce qu'il y avait de prédeox dans le palais, et la fit couper en morceaux pour la distribuer à ses partisans.
£n France comme en Angleterre, jusqu'aux premières années du treizième siècle, les gens lettrés se figuraient que la terre était carr(!e; et l'étal des connaissances géographiques a cette époque est parfaitement représenté par une carte anglo-saxonne du dixième siècle.
La terre y est ligurée sous la forme d'un carré plat déchiqueté par l'Océan. Xou-
(*) Éginbard, Tie de l'empereur Charles, ]>. Tog-ito, Iniductioa de M. Teulel, 1840» tom. I.
tes In localités qui ee rattachent à l'hia*
toire sainte sont indiciuées avec un soin particulier. Les tribus d'Israël occupent uue étendue démesurée. La mer Caspienne, au lieu de ressembler à on lac, a la figure d'une baie formée par 1*0* cénn. Le mont Olympe e'ît dans l'Asie Mineure. Les fabuleux piliers d'Hercule sont représentes sous la forme réelle de deux rochers , à l'entrée de la Méditerranée. A l'extrémité f)ord - est de l'Asie on voit dessiné un lion, et audessus uue légende : Hic abundant leones (Là abondent les lions).
Ce ne fut qu'au treizième siècle que le célèbre Alam de Lille proclama que la terre était ronde; mais sou opinion ne put prévaloir.
Ln des grands résultats des croisades fut d'étendre immensément et de rectifier les connaissances géographiques, surtout chez nos aïeux, qui prirent une si grande part à ces expéditions; ma»
les idées saines (*) furent longtemps avant de pénétrer dans les masses.
« Plusieurs auteurs ne distinguaient que deux parties de la terre , l^sie et l'Europe, dans laquelle ils comprenaient l'Afrique. D'ailleurs on composait fort peu de manuels de géographie, les écoles n'en faisant pas usage (**). Nous ne
(*) Les faits suivants rapportés par l'abbé Lebeuf peuvent donner une idée de l'état
où se trouvait alors la srionco roaiplémcntaire de la géographie , la cosmographie : dans un livre provençal du treizième siècle, inlitnié les Etutignements de fenfimi sage, on (Mispigno que lo. soleil donne pendant la nuit sa lumière tantôt au purgatoire et taotét à la mer, puis en Orient ; que la terre eit soutenue par l'eau , l'eau par les pierres, les pien'es par les quatre évangélistes, et ceux-ci par le feu spirituel, image des anges et des arehanges, ce qui jusqu'à un certain point rappelle le système indien.
Dans un auU« ouvrage de la même époque , on compare l'univers à un eraf , an milieu duquel la terre est placée cooune le jaune , l'eau comme le blanc, et l'air comme la pellicule. Au-dessus est le feu qui enveloppe le tout comme ta coque enveloppe l'œuf.
(**) On (levait surtout aux Orientatix les faibles lueurs jetées sur celte étude. L'ouvrage d*Ilm<«i*Oiiardi, Is livre de la pwle mer* veilleuse , composé en i a 32 , est regardé comoM un des premiers résumés de géographie.
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connaissons que par la mention qu'en fait Albéric des Trois- Fontaines, le traité de Mundi regionibus, rédigé par Guy de Bazoche , qui mourut en ISOS, dinntrederpglisede Châlons-sur-Marne.
Ricliard de Fournival ( voyez ce mot ) ne possédait , dans une bibliothèque oui passait pour riche, qu'un seul livre de géogrannie, la Cosmographie de Bernard Silvester. Mais un poète, Gauthier de Metz (voyez ce mot), traçait en ▼ers français Vmage du monde , c'est le titre de son livre, amas confus de descriptions merveilleuses. TTne chronique d'Auxerre, rédigée sous Philippe- Auguste par Robert Abolant, religieux de Tordre de Prémontré, oommenee par unp description des trois parties du globe ; on y voit, au centre de l'Asie, le paradis terrestre , d'où jaillissent les miatre grands fleuves s le Nil, le Gange, le Tigre et TEuphrate, qui, après être rentres sous terre, en ressortent sur d'autres points. On parcourt la Judée, la Syrie, la Scythie, l'Arménie, TÉgypte; ou l'Egypte finit, l'Afrique apparatt; mais l'auteur n'en connaît que les côtes septentrionales. II parle ensuite de l'Italie, de l'Espagne, de la France; il place rHibemie entre la France et la Bretngne , et termine l'Europe au noid par la grande île Scanzia. Bernard Guiaonis, ^ui vécut plus tard sous le règne de Philippe te Bel, se trompe si grossièrement en décrivant les Gaules , qu'on doit supposer que plusieurs de ses contemporains étaient mieux instruits que lui.
« Ce serait bien plutôt dans le grand ouvrage où Vincent de Beauvais a recueilli tout ce qu'on savait de son temps en histoire, en morale, en physique et en métaphysique, qu'il conviendrait de chercher le tableau des eonttées terrestres alors connues. JSon sans doute que ce tableau soit complet ni exact : il est par trop succinct; il représente mal la terre; mais il représente fidèlement la géographie du treizième siècle. Vincent s'applique et réussit à mettre en ordre les notions çà et là dispersées. Il en puise un grand nombre oans le quatorzième livre des Origines d'Isidore de Séville, et supplée, autant qu'il peut, à ce que ce livre ne contient pas. 11 offre aussi une nooModature systématique
des r(^gions asiatiques, africaines, européennes, qu'à l'exemple de ses devanciers, il suppose avoir été distribuées entre les trois fils de Noé. H les divise et soos-divise avec méthode, sans indiquer pourtant d'une manière précise les positions et les distances. On s'aperçoit que les croisades ont fait un peu mieux connaître la Grèce, la Syrie, la Palestine; mais Vincent n'a point encore acquis une idée juste de la mer Baltique et des pays septentrionaux. Il suppose que rOcéan termine l'Europe vers le soixantième degré de latitucfe, et qu'il en sépare des portions insulaires. Son contemporain, Albert le Grand, est mieux instruit sur ce point : il présente la mer Baltique comme un grand golfe ou sinus que le continent environne.
A la vérité, c'est le seul article remarquable dans Jes notices géographiques qu'Albert rassemble en commentant les livres d'Aristote sur le monde et le ciel; mais cet article est de la plus haute importance, si Albert, comme il y a toute apparence, est le premier auteur qui ait uiit connaître ce golfe et les contrées qui le limitent (*). »
Le goût des excursions lointaines, répandu par les croisades, ne tarda pas à porter ses fruits, et l'on vit paraître plusieurs descriptions de la Palestine, de l'Arménie, de la Tartarie, des Indes, dues à des voyageurs, la plupart de l'ordre de Saint-Dominique. Brocard de Saint-Sion, frère prêcheur, envoyé en mission dans la terre sainte (1232), y vécut dix ans au monastère dont il prit le nom , et publia, sous le titre de Jlfer des kystoires , une relation naïve de ses voyages. On a perdu la Description du Mogol d'André de Lucimel on de Lonjuuiel (Longjumeau) , qui , en 1245, alla prêcher ie christianisme en Mogolie.
Cependant, pour ne parler que de ce ui intéresse la France, on a conservé es fragments du récit du moine Ascelin, et de son compagnon , Simon de Saint^uentin , envoyés par InnocentlV, en 1246 et 1247, vers les khans tartares et mogols pour les convertir. As-
O Dranoa , Cours d'élades hÎ8toiiqa«i ,
1842 , in 8°, t. II , j). 38o et suiv. Voy. aussi l'Histoire littéraire de la l*ranoej t. XVI, « p. lao et suiv.
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celin n'a presque rien écrit sur les pays qu'il a traversés, et n'a même rendu i|u*uii compte assez succinct de son séjour chez les ^lo^ols. Quelques années
f)lus tard , le bruit s'étant répandu que e grand khan avait embrassé la religion chrétienne, saint Louis envoya aussitôt dans ce pays le cordelier brabançon Rubruqiiis ou Ruisbroek, qui partit en 1253, accompagne de trois jacobins et de plusieurs laïques. Sa relation renferme des |»articularités du plus haut intérêt sur les Tartares(*). Il est, en général , très-véridique quand il parle de ce qu'il a vu ; mais il n'en est pas de même quand il raconte sur la foi d'atitrui. Ainsi, il fait mention dn Prétro- Jean , et de ce prétendu royaume chrétien établi d'abord au centre de l'Asie, puis transporté en Afrique, point d histoire encore fort obscur aujourd'hm*.
II rapporte que « dans le grand Cnrthay se trouve une ville dont les murailles iiontd argent et les bastions d'or, etc., etc. » Irm autre cdté, il est le pre> mier qui, au moyen âge, ait représenté la mer Caspienne comme un grand lac isolé; car, malgré l'assertion d'Hérodote, on persistait à prétendre qu'elle s'unissait a la mer du Nord.
A l'époque de Rubruquis, on possédait et Ton continuait de tracer des caries intonnes du globe terrestre. « Il y en avait même de deui espèces : les unes n'étaient que de simples copies de celles de IHoIeniée; ou insérait dans les autres les nouvelles contrées doiit on avait reconnu ou conjecturé Texistenoe.
Des cartes, à la vérité bien grossières, accompagnent le poème de Gautier de Metz, et Tabbe ie Rœul a tait connaître celle qui se trouve à la bibliothèque de Sainte-Geneviève, et au'il croit faite à la fin du treizième siècle : elle est jointe
(•) Fntre autres choses, il raconte qu'il rencontra en Tartarie une femme de Metz du nom de PaqiMtt», et un orfèvre, hma» geois de Paris , nommé Bouchier, qui avait fabriqué au khan une fontaine mécanique figurtM un arbre d'argent soutenu par quatre lions du même métal , et ainrmoolé d*un ange d'argent qui tenait ime trompette et devait, an moyen de soutilels, sonner de son instrument lorsque le moment de boire serait ar- * rivé.
à une chronique qui finit avec le règne de saint Louis; mais les proportions ]r sont SI mal gardées et tas positions si fautives, quelle ne peut servir qu'à montrer quelle était alors rimperlectioo des connaissances géograplii(^ues (*). Nous ne voyons d'iHleurs produire au* eu ne carte dans les démêlés qui s'élevaient concernant les limites des diocèses. Les différends de cette espèce entre lesévéques d*ÀuiLerre et d'Autuo, entre celui de Paris et ceux de Chartres et de Beauvais, furent terminés par des arbitrages, et d'après des traditions attestées par des vieillards ; aucune sorte de renseignement géographique n*iollua sur les décisions. Quelques princes et»
pendant et quelques auteurs rommencaient à s'occuper de la description Tmiiiédiate de certains pa^s européens.
Mais la France, au trememe sièt^e, ne fournit aucun travail, aucun essai de cette espèce. La géographie, purement civile , s'y réduisait à des notions iuexao> tes, incomplètes et peu répandues ; rien v^j avait pénétré de la géographie physique, à peine ébauchée en Orient. Ce qu'il y aurait eu de plus avancé, c'eût été la géographie astronomique, si l'on avait su appliquer au globe terrestre les idées exposées dans quelques traités de la sphère; mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, la sphéricité de la terre était encore ignorée du vulgaire , et méconnue
(•) l es détails suivants complètent les faits menliounés par l'auteur que nous citons. Sur les cartes des douzième et treizième aie* deit kt limites des régions étaient des li|;nes droites on légèrement courbes , sans angles saillants ni rentrants. Les fleuvon étaient marqués par deux lignes parallèles presque toujours di oitcs. Dnns les mappemondes du quatorzième et dn quinzième siècle , ou voi( ordinairement au milieu un gros point, por^ tant trois croix; au-deisuâ eit écrit le nom de Jérusalem; par ce centre passe une ligne verticale au haut de laquelle est écrit Orient et au bai Oeàtfmt. Une seconde ligne passant également par Jérusalem , et coupant la première à angle droit, aboutit à droite au mot MtJif à gauche au mot Seotentrion. Ces mappemondes énuent esiiaaées i on Irès-haat prix , ainsi qu'on peut le voir d'aitrcs l'inventaire des livres de Jean, duc de Berri , dans l'Histoire de Charles VI, publiée par leLabourenr*
même par la plupart des hommes Idstraits (*).»
XjR oéDtm&rit de la boussole, à laquelle nous croyons que la France eut une grande part (voyez Boussole), ne fit Qu'augmenter Télan donné Odr les eipéditions d'oiitreflier. Maii, dans le quntorzième siècle, nous n*avons à citer aucun nom de voyageur français; seulement, au Sénégal et dans là Guinée (voyez ce mot), des établissements furent fondés par les Dieppois, et, dans les premières années du siècle suivant, Bétheiu otirt conquit les Canaries. (Yojez
BETHENCOUaT.)
Enfin arriva le grand siècle des découvertes, le quinzième siècle, où les Portugais se signalèrent de la manière la plus glorieuse, en doublant le cap Bofador, en abordant anx tles de Porto- Santa et de I^Iadère, aux Acores, aux îles du cap Vert, etc., et enfin au cap de Bonne-Ëspérance. Ce siècle fut dignement fermé par la découverte de r Amérique en 1491. La France de cette époque, occupée tout entière à ses guerres d'Italie, à sa lutte contre Charles-Quint, déchirée par les querelles religieuses, resta en arrière des autres nations de TRurope. Cependant, en 1503, quelques tentatives commerciales furent faites dans les Indes. En 1606, Aubert découvrit, dit-on , le Canada. En 1534, le pilote florentin Juan Verraszano, que François I*"" avait pris à son service, parcourut la côte de la Floride (voyez ce mot). Les Français visitèrent successivement, au seizième siècle, Terre-Neuve, le Canada, le cap Breton , RIo-Janeiro, l'Algérie. (Voyez Colonies, t. V, p. 306.)
La géographie, grâce à ces voyages, devint l'étude favorite de beaucoup de gens instruits , et l'on peut voir, surtout dans les récits du savant Postel, quels progrès cette science avait ftits. Les ouvrages géographiques se sont tellement multiplies pendant le seizième siècle , que leur analyse a suffi pour remplir vin^ volumes.
En général, on connaissait alors, sut Pun et l'autre hémisphère, les régions et les mers ('om[)rises entre le cercle polaire arctique et le tropique du Capri-
(*) Histoire littéraire de la France , t. XT^ Discours sur l'élat dfig kttres^p. laô-is?.
corne; on s'était même avancé au delà de ce dernier cercle, jusqu'au cap de Bonne-Espérance en AfHque, jusqu'au détroit de Mngpllnn en Amérique; mais il y avait encore un grand nombre de distances à mesurer, d'erreurs à rectifier et de lacunes à remplir, sans parler des nombreuses découvertes qui lestaient à faire.
Le dix-septième siècle, où la puiseanœ française prit un si vaste développement, offre un grand nombre de voyageurs français. Pyrard de Laval publia , en 1615, la meilleure description des Indes orientales qui edt encore paru : il avait visité le Brésil, les Maldives et les Moluques. Le savant Monconys parcourut les trois parties de l'ancien continent. Le disciple de Gassendi, Bemier, médecin philosophe,
Sartit en 1654 pour les États du Grand logol, et ses relations sont loin , m^me aujourd'hui , d'avoir perdu leur intérêt. Tavernierftit moins instruit, il est vrai; mais il fit en quarante ans six voyages dans diverses contrées de l'Asie, etj tout en achetant et vendant ses pierreries, il nota de curieuses observations.
Aucun homme peot4tre n'avait autant voyagé. Il voyageait encore à quatrevingt-quatre ans, quand il mourut à Moscou en 1689. Jean Ttievenot, qui parcourut FAsie, et en rapporta, mfon, le café, mérite un rang distingué parmi les voyageiirs les [)lus dignes d'estime. Il en ^t de tnême de Chardin. La relation de son voyage en Perse est .sans contredit, comme production littéraire et comme relation uistorique, la meilleure que la France ait produite avant
En même temps, des sociétés s*orga>
nisaient partout en France pour entreprendre des explorations vers les contrées peu connues ou non encore découvertes. Déjà un liède auparavant, en 1503, quelques négociants de Bnuen avaient mis en mer un faible armement, qui, assailli par des tempêtes au cap de Bonne-Espérance, avait eu grand' peine à regagner l'Europe. Les Dieppois avaient dérouvert, conjointement avec les Bretons, l ile IVrre-Neuve, et s'y étaient établis en 1508. £n 1601 , une société formée en Bretagne expédia deux navires, que Pyrard conduisit aux Maldives, mais sans succès. £n 1616 et
«iMBâMIlB L*UK
en 1619, uDecomj[>agDie nouvelle envoya à rtle de Java, spaa le oommaDdemeot -i» Girard le Flamand, plusieurs vaisseaux. Néanmoins, ils rapportèrent des cargaisons à peine suffisantes pour encourager les armateurs à de nouvelles entreprises. En 162.5, des navigateurs de Dieppe s'établirent à la Martinique.
Des négociants de la même ville, en 1633 , et une autre compagnie , en 1642, tentèrent, avee moins dis succès, de former un établissement à Madagascar.
Enfin Colbert créa, en 1664, une compagnie des Indes orientales privilégiée
(voyez COMPÀGIIIBS DB GOMMBBCE) ;
mais elle fut, ainsi que les diverses sociétés qui lui succédèrent, réduite par diverses causes à une extrême détresse.
On lui doit néanmoins des notions géographiques fort exactes sur Mada* gast'nr, sur la péninsule de Guzarate, sur Ceyliin, Saint-Thomé, Pondichéry, etc. , et même sur le royaume de Siam (voyez Choist). Pour ce qui regarde les Indes occidentales, diverses expéditions avaient été tentées , sous le ministère Richelieu, sans grand résultat. Ce ne fut que sous Colbert que nos colonies du nouveau monde prirent un immense accroissement, et que Ton connut les pays qu'elles embrassaient.
La première apparition d'un navire français dans la mer du Sud date de 1607*!. Ce bâtiment était cominnndé par un nommé Jean Baptiste de la Feuillade. En 1712 , huit ou neuf corsaires de notre nation croisèrent sur les côtes du Oiilî et du Pérou. Au commencement de 1721 , on vit arriver dans la mer du Sud quatorze bâtiments, la plupart armés en guerre, et équipés par les négociants de Saint-Malo. Dans la même année, un navire fronçais fit voile de la Chine vers la Nouvelle-Espagne, et, se dirigeant vers le ÏNord, il arriva à la baie de Vandenw en moins de cinquante jours; résultat qui n'avait pas encore été obtenu dans la traversée de l'océan Paciv iique de l'ouest à Test.
Pendant longtemps, les négociants de Dieppe et de Rouen eurent la possession exclusive du commerce avec l'Afrique (voyez Guinée). Dès l'année 1626, ils avaient des établissements considérables à Temboucbure du Sénégal, A partir de iWé^ cinq compagnies
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privilégiées furent successivement instituées. Leur prompte ruine démontra
que le commerce, pour prospérer, devait être abandonne à lui-même. Néanmoins, l'ardeur que ces compagnies mirent dans leurs premières s|>éeulatiODS»
contribua beaucoup à grossir la masse des documents géographiques que Ton possédait déjà ; et avant que l'association africaine fût déiiuilivement constituée, les Français tinrent le premier rang parmi les explorateurs de l'Afrique. En 1637, un jeune homme nommé Jannequin s'avança sur le Sénégal Jusqu'au district appelé le Terrier-Rouçe , et malgré ses inexactitudes, sa relation répandit des notions précieuses sur des pays jusqu'alors inconnus. L'opinion que le Niger et le Sénégal ne formaient qu'un seul et même fleuve prévalait do son temps , et subsista jusqu'au COin* mencement du dernier siècle.
De 1697 à 1715, beaucoup de renseignements sur les pays qui environnent le Sénégal furent uus à l'activité de Brice, associé de l'administration des compagnies françaises qui exploitaient l'Afrique. Bans un de ses nombreux voyages, il remonta le Sénégal jusqu'à Gallam, et établit une factorerie à Dramanet. Plus tard, encouragé par Brice, un jeune homme nommé Compagnon (voyez ce nom) pénétra dans le Eumbouk, dont, grûce à son habileté et à sa prudence, il put parcourir pendant un an et demi tous les districts sans aucane difUcolté. Les détails qu'il donna à son retour sur la richesse du pays inspirèrent aux Français le désir d'y établir leur domination ; mais cette entreprise était au-dessus de leurs forces, et le fort Saint- Joseph resta la limite extrême de leurs établissements dans le Sénégal.
De volumineux traités de géographie se multiplièrent dans tout le cours du
dix-septieme siècle, et ils sont aujourd'hui, et avec raison, complètement oubliés. A quoi en effet serviraient les longues et insipides descriptions de la terre par Boussingaut, Robbe, Mannesson-.Mallet , Martineau du Plessis, le Cocq, Aiidiffret; ou bien la Géograpliie royale du P. Labbe, ou la Géographie du prince , par la Motte le Vayer ? Les traités des saoson et de Pierre Duf al.
très-supérieurs aux ouvrages que nous Tenons de citer , ne sont bons tout au plus qu'à constater l'état où se trouvait la science à leur é|)oque. Les cartes exécutées par Nicolas Sanson et ses filSf bien qu'elles indiquassent un immense progrès , paraissent anjoord*bui bien imparfaites (*'. I.n dessir» des cartes ne commença réellement à s'améliorer que de 1670 à 1700 ; l'on en fit disparaTtre tous les emblèmes bizarres, tous les ornements dont on les avait jusqu'alors surchargées, comme les animaux monstrueux qui remplissaient les déserts et les mers, etc. La création de TAcadéroie des sciences seconda aussi vivement les progrès de la science géographique. L'Académie des inscriptions ne tut guère, jusqu'en 1700, occupée qu'à faire des devises et des projets de médaille en l'honneur du grand roi; elle ne renfermait dans son seiti aucun géographe , tendis qu'au nombre des membres de rAcadémie des seicnees se trouvaient déjà , outre les astronomes Cassini et Lahire, les voyageurs Tournefort et Melchisédech Thévenot. Cette compagnie publia elle-même , en 1693 , les obseihrations &ites par quelques-uns de ses membres en diverses contrées.
En 1671 , l'astronome Picard se rendit à Uraniabourg enDanemarli, pour faire des observations d*8près les indications de Cassini, et après avoir calculé, avec une rare exactitude, la différence entre les longitudes des observatoires d'Uraniabourg et de Paris, il Ait à son retour chargé , ainsi que Lahire , d'examiner et de corriger la carte de France au moyen de ses observations astronomiques. « En exécutant leur tâclie , les deux savants se virent obligés de resserrer ce pays en de beaucoup plus étroites limites qu'on ne lui en supposait d'après les cartes contemporaines.
Us lui ôtèrent plus d'un de^ de longitude le long de la côte occidentale , à partir de la Bretagne jusqu'à la baie de Biscaye , et retranchèrent de la même façon enriron un demi-degré sor les e6tes du Languedoc et de la Provenoe.
(*) C*esl à un moine véaitieu nommé CoronolU que sont dus les deux globes d'une si grande dimension qui sont COOSCrvés i It wMietilèqns dn fjw»
Ces changements furent l'occasion d'une plaisanterie de Louis XIV qui, complimentant les académidens à leur retour, leur dit en propres termes : « Je vois « avec peine , Messieurs , que votre « voyage m'a codté une bonne partie « de mon rovaume. » Cassini , cependant , travaillait sans se lasser à améliorer la géos^raphie en la faisant proiiter des calculs astronomiques. En 1696, il traoi sur le parquet de TObservatoire de Paris un planisphère où se trouvaient indiquées les trente -neuf positions déterminées par les observations les plus récentes. Il reprochait avec véhémence au monde savant les défauts de la géographie, que les progrès delà science laissaient considérablement en arrière. Les faiseurs de cartes ne te* . naient aucun compte des observations astronomiques multipliées chaque jour autour d'eux, et qui, malgré leur notables inexactitudes, ne conduisaient jamais à des erreurs comme celles dont le respect de l'antiquité perpétuait la tradition. Sur l'indication et d'après les désirs de Cassini, Chazelles fut envoyé dans le Levant pour corriger la carte oe la Méditerranée. Les observations confirmèrent kl différence de longitude entre les rivages de la Palestine et la méridienne de Paris. La carte de la partie de la Méditerranée qui se trouve à l'ouest de cette méridienne ne fut corrigée qu'en 1720. Il est remarquable que Peiresc , en 16âô , avait réduit de 45* à SO* la distance d*Alep à Mar> seille. Mais les savants n*acceptaient pas généralement les améliorations, encore que proposées par des hommes d'un savoir éminent. La géographie retombait sans cesse dans les erreurs de l'antiquité , et avait besoin , Cassini le proclamait hautement, d'une réforme complète.
« Guillaume Deli^, ami de Cassini,
fut le premier qui s'occupa sérieusement de reconstruire l'édifice s^ographique. Il conçut jeune ce grand dessein, et s'y appliqua avec uneardeursiextraordinaire, qu'il avait terminé sa tâche à l'âge de 25 ans. Dès l'année 1700, il publia sa m<ip[)pmonde, ainsi gue ses cartes séparées d'Europe, d'Asie et d'Afrique. En les dressant il avait bardiment abftDdoBDé les erremento de set piédé-
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cesseurs, et avait usé sans scrupule des matériàux qae les progrès de i*«ttnNio-
mie avaient mis à sa disposition... Rien ne diminue la gloire qui revient à Deiisle pour avoir opéré eo géographie uae réTolution complète ; car il parvint à faire concorder les meenrei andenneaet modfrnes, et à combiner une mnssp plus considérable de documents. Au lieu de limiter ses corrections à une partie du globe, il les étendit au ti\obe entier, ce qui lui donne un droit très-positif à <'tre regardé comme le créateur de la géographie moderne. Pierre le Grand , a aon passage à Paris , hii rendit hommage en le visitant pour lui donner tous les rensei^nempnts qu'il possédait lui-même sur la géographie de la Kus* ait. (Voyez aussi Dblislb.)
« Deiisie mourut en 1726; mais il ▼éeut assez pourvoir son élève, J. B.
d'Anville (voyez, ce nom) , atteindre, dans sa scieuce favorite , à un degré qui promettait de rapides perfection* nements à la géographie... Les recherches des savants , et les connaissances acquises sur la conformation du globe, dans le cours do dernier siècle, ont fonmi d'éclatantes preuves de sa merveilleuse sagacité. L'Italie, avant lui, était exagérée sur les cartes bien au delà de ses dimensions réelles, et se proloneait de Test à Touest, suivant les idées es anciens. Mais après avoir découvert la véritable valeur des mesures employées par eux, ii réduisit Téteudue de cette péninsule, et les opérations géodésiques de Benott XIV démontrèrent qu'il avait eu raison- La hardiesse du ontife acheva ce qu'avait commencé activité résolue des géographes (*). »
La France peut donc réclamer sans partage la gloire d'avoir redressé les vieilles erreurs de la géographie ancienne et moderne. On sait du reste ue l'exécution des cartes S'éleva aussi, epuis la fin du dix-septième siècle , à un haut degré de perfection. La plus célèbre de toutes est la carte de France en 188 feuilles , dite de rAcadémie des
(*) Extrait de l'excellent ouvrage intitulé : Histoire générale des voraf^es, traduit de l'anglais de W. Desborougb Coolcy , par
Ad. Joanae et Old-ltick, t8M, t H, p. 368 «t saiv* ^
sciences ou de Cassioi de Tbttry, qui ea fax le principal auteur. Elle t senri de
modèle à plusieurs cartes du même genre publiées dans les pays étrangers.
Les cartes hydrographique» de la mémo époque sont aussi fort reeommandabl€8 par leur exactitude , et en particulier celles de Bellin, de PuységUT et de ]>e8* près de Mannevillette.
L'Académie des sciences oui, depuis 1670, avait diargé plusieurs de Ses membres de différentes missions scientifiques, fit, depuis 1730 , entreprendre plusieurs voysUes d'une immense importanee; car ils avaient pour objet la mesure et la figure de la terre. Deux commissions académiques furent envoyées> Tune au Pérou, en 1736, l'autre au cercle polaire , en 1737 , pour mesurer, de part et d'autre, deux de* grés de latitude pris sur le même méridien. Cette opération, doi>t l'honneur revient pres(jue exclusivemeut à des sa* vanta français, comme Bouguer, Mau* pertuis , Ciniraut , la Caille, etc., ne laissa subsister aucun doute sur l'aplatissement de la terre vers le pôle. Mais pour évaluer avee précision cet aplatie* sèment, il fallut plus tard de nouveaux calculs, de nouvelles vérifications , qui sont dues à MIVL Méchaio, Delambre, Biot et Arago.
Parmi les voyageurs qui, dans le cours du dix- huitième siècle, ont visité différentes parties du monde , la France a plusieurs noms à citer : Poivre, à qui les tlea de Bourbon et de France ont dd plusieurs années de prospérité, parcourut l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, et publia un livre fort court, mais plein d'idées administratives d'une bauta portée. Roebon fit connaître eiactement Madagascar, plusieurs contrées des Indes orientales et des Ktats barbaresques. Divers voyages scientifiques, comme oeux de Gourtanvaux , Pingré, Borda, Kerguelen, Chabert, Fleurieu, ont servi à rectifier , par des observations nouvelles , plusieurs détails de la géographie astronomique , physique et positive. Le Gentil, qui alla, en 1761 , observer dans l'Inde le passage de Vénus sur le disque du soleil, rapporta de précieux renseignements sur l'astronomie des Indiens, leurs antiquitéB* Tbia" toira naturelle de leur piyra»
Quant aux idations de Yojage&, eU«3 é'étaieiit, avant 170e, muUipnéef à un
tel point, qu'on en avait formé des collections fort volumineuses. L'une des plus précieuses est connue sous le nom de Grands et petits voyages. Les petits sont niatifs aux Indes orientales , les Crands aux Indes occidentales , c'est-àdire, à l'Amérique. C'est un recueil de relations primitives , de mémoires originaux , publié en Jatin , et orné de figures par Théodore de Bry et Mérien.
Melchisédech Thévenot traduisit de diverses langues en français, 56 relations traitent le plus souvent de la Chine «I des Indes orientales. Parmi lea autres collections imprimées en France, on doit encore citer celle qui porte le titre de Lettres édifianies , et qui est dne aux lettres écrites de diflfêrents pays par les missionnaires. Mais ces recueils étaient si volumineux, qu'on dut nécessairement en £ure des abrégés, dont les jatillauraaoQt ceux de l'abbe Piévôt, de ]a Harpe et de M. de Walckenaer.
. Mais malgré les résultats de ces travaux , ce sont surtout les voyages autour du ^lobe qui ont perfectioiiae la géograplue, et Tout amenée au point où nous la voyons aujourd'hui. La première expédition de ce genre qui appartienne à la France fut faite par BougainvUIe (voyez ee mot). Dans un premier voyage, il avait fondé aux tlea Falkland, le 17 mars 1764, une colonie qui commençait à prospérer , quand la France, voyant ce nouvel établissement menacé |iar les Anglais , et réclamé par TEspagne en vertu d'une ancienne concession
{)apale , dont l'autorité n'était depuis ongtemps , et avec raison , reconnue par personne , prit le parti de le céder a cette dernière puissance. T.e roi d'Espagne s'engagea a payer âûO,000 couronnes comme indemnité des dépenses Qu'avait occasionnées le d^cbement des terres. Gomme une partie de cette somme revenait à Bougainville , auteur du projet de colonisation et principal propriétaire des terres concédées, il lut envoyé en 1766 avec deux bfttiments, pour restituer solennellement oos lies au gouvernement espagnol.
La restitutiou ayant été opérée au mois de novembre 1767 , Bougainville , aûul qui ses instiuctioiw le Im pfescri-
vaientv «ntra dans la mer Pacifique.
Après «voir pendant 6S joui* essuyé
des tempêtes continuelles dans le détroit de Majîellan, il parvint enfin -à un groupe d lies qui n'avait pas encore été aperçu, et auquel il donna le nom d'Ar* cMpd dmgwmàx* Il découvrit «incttsivement un autre groupe qu'il nomma les grandes CycladeSy puis l'archipel de ia Lomsiade et l ile de BougainvUie. Il foviat à Sairtt-Malo le 16 mars 1766 , après un voyage de deux ans et quatre mois. La relation qu'il publia eut un grand succès ; mais les cartes et les déterminations géographiques sont ia partie faible de l'ouvrage, d^aillears fon instructif et fort intéressant.
£n 1769, un habile marin nommé Surville, parti de Nantes avec deux navires , déeouvrit au sud-est de la Nonvelle-Guinée une terre à laquelle il donna le nom de Paye des Arsacides. Il visita ensuite la riouvelle-Zélande , pendant que le eapitaine Gook était occupé à relever les mêmes edtes ; mais les deux navigateurs ne se rencontrèrent point.
En 1772, un autre Français, Kerguelen , partit de l'île de France , et le 12 février découvrit, sous les iff B' de latitude sud, une terre élevée, sur la côte de laquelle il demeura six jours , et qu'il appela de son nom. Dans un nouveau voyage , il découvrit do nouveau cette terre, et releva plus de 80 lieues de côtes.
Nous devons mentionner ici un fait qui honorera à jamais notre pays. Au moment où la France déclara la guerre à l'Angleterre (mars 1779), le mmistre de la marine adressa de Paris, à tous les commandants de vaisseaux français , une eireulaire leur faisant connaître Texpédition et la destination du capitaine Cook, alors parti pour un nouveau voyage , et (êur enjoignant de le traiter , partout oil Ils le rencontreraient , comme un oiBeier dHioe puissance neu* trc et alliée.
Aussitôt que la guerre de l'Indépendance eut été terminée, la France se hâta d'éqaiper une escadre destinée à résoudre les problèmes scientifiques que Cook avait laissés sans solution. Le commandement de cette exf^dition fut confié à la Pérouse. Il partit de Brest
l" aofit 1786» à la tèle des dm fré-
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gâtes la Boussole ttV Astrolabe. Nous raconterons ailleurs (vov. la Pe&ouss) la maHieiureafle destinée do ce marin , dont la dernière commnnteatfon date du
7 février 1788. Nous nous bornerons ici à dire que les observations qu'il transmit à cette époque étaient fort . préeieases poar la géographie. Il décrivait avec peu de détails, il est vrai, maisavecunegrandeexactitude, la partie de la côte nord-ouest de T Amérique que Gook n*8Taitpa aaminer, et complétait le tracé de ce continent. Ses découvertes sur la côte de Tartarie furent encore plus importantes. Il reconnut positivement la terre de Sagaleen^ dont les Russes , malgré leur proximité, niaient même l'existence. Deux ans s'étaient écoulés au delà de l'époque à laquelle la Pérouse devait être de retour, quand, sur une demande de T Assemblée nationale au roi, demande faite au mois de février 1791 , deux navires furent équipés dans le double but d'aller à la recherche du navigateur et de compléter le système de découvertes géographiques qu'il laissait inachevé.
Le commandement de cette expédition fut confié an contre-amiral d*Entreeasteaux. Ce marin ne s'écarta qu*une seule fois de la rèi^le qu'il s'était imposée de naviguer aussi près que possible du rivage , pour tâcher de découvrir quelques traces de ceux qu'il cherchait, et malheureusement l'île de la Recherche, qu'il omit de visiter, renfermait précisément deux de nos compatriotes naufragés. D'Entrecasteaux qui« sans faire des découvertes bien importantes, avait reconnu avec une fidélité remarquable près de 300 lieues de côtes au sudouest de la Nouvelle>HoUande, qui avait constaté Tidentité des Hes Salomon avec les terres aperçues par Surville et Shortiand , mourut le 20 juillet 1793, un peu avant d'arriver à Java.
Quelques mois avant son départ, le 14 décembre 1790, Etienne Marchand partit de Marseille sur le navire le Solide , équipé aux frais de la maison Beaux de cette ville. Il entra dans To* céan Pacifique par le cap de Horn , se dirigea sur les îles Marquises de Mendoça, et reconnut un groupe entier dlles qu'il nomma Meê de la Révohh Mon. Sans qu'il Ven doutât, elles avaient
été aperçues un mois auparavant par le capitaine américain Ingraham. Après avoir toncbé aux Iles Sandwich, il se dirigea vos la Chine , fit une excellente reconnaissance hydrographique du détroit de Gaspar , alors mal connu , et revint à Toulon le 14 août 1799. Êtienne Marchand a été heureux de trouver nn habile rédacteur de son voyage dans Fleurieu , qui en a fait ressortir avec habileté tout ce qui pouvait s'y trouver •d'utile et d'intéressant.
En 1801 , deux navires , le Céogra" phe et le Naturaliste, commandés par les capitaines Baudin et Uamelin, furent chargés, par le premier consul , de compléter la reconnaissance déjà faite en partie de la terre australe. Cette expédition n'eut pas tous les résultats qu'on en pouvait espérer. La baie des Requins et les lies voisines furent soigneusement examinées. Plusieurs positions dans l'archipel du Nord furent , déterminées avec une grande exactitude; mais, en générai, les deux navires se tinrent à une trop grande distance des côtes qu'ils exploraient pour en donner une description complète.
Les guerres de l'empire empêchèrent la France de poursuivre seii voya* ges d'explorations maritimes ; maïs à peine la paix eut-elle été définitivement rétablie, que cinq voyages autour du monde furent, à de courts intervalles, entrepris par nos compatriotes : le premier, parC. de Roquefeuille , de 1816 à 1817 ; le deuxième, par M. Freycinet, de 1819 à 1890 ; le troisième , par Duperrey, de 1822 à 1825; le quatrième, par Bougainville, de 1824 à 1826, et le cinquième par le capitaine Laplace, eomroandant la corvette la Pa/ocrUey pendant les années 1830 , 1831 et 1833. Mais le voyage le plus importnnt fut celui de l'infortuné Dumont-d'Urville, récemment enlevé à la France par Thorrible catastrophe du 8 mai 1843 (*). Au retour de deux campagnes dans les mers océaniennes , il fit adopter , par M. de Rosamel , alors ministre de la marine, le plan d'une troisième campagne. Les deux corvettes l' istrolabe et la Zélée furent équipées , et sortirent de la rade de Toulon, le 8 septembre
(*) An chemin de fv de Paris à YoMillei.
1837. Après avoir relâché aux Canaries,
Suis à Kio-Janeiro , elles pénétrèrent ans le détroit de Magellan, j firent un court séjour, longèrent les cotes orientales de la Terre-de-Feu, sur lesquelles on n'avait que des données vagues , et se dirigèrent vers les mers australes, où 1m navires coururent les plus grands dangers. £nGn, le 27 février 1838, on se trouva en vue d'un groupe d'îlots et de rochers , et d'une côte escarpée et sinueuse ; dans l'espace de huit jours, malgré les obstacles de )a brume, du mauvais temps et des filaces, on parvint à tracer exactement la configuration de ces terres dans une étendue ti'environ 120 milles , entre le 68* et le 64*" degré de latitude. La plus orientale de ces terres reçut !e nom de Terre Joinville; la principale, celui de Terre Louis-Phi*^ lippe.
Après une station au Chili , d'Urville traversa toute rOcéîtnie, se rendit, en octobre 1839, à Batavia, puisàUobart- TowD, d*où il appareilla le l** janvier 1840 pour une nouvelle exploration antarctique. Le 19 janvier, par 66 degrés de latitude, on aperçut une terre brumeuse , que le chef de Texpédition appela Adélie^ du nom de sa femme. Le 24, on découvrit encore la terre qui fut appelée Clarie. Après avoir relAché de nouveau à Uobart-Town , on se porta à la Nouvelle-Zélande pour en compléter l^ydrographie, puis à la Nouvelle- Guinée, dont on constata que la Louisiade n'était séparée par aucun détroit. L'expédition ne rentra à Toulon «pie le 6 novembre 1840 (*).
D'autres excursions lointaines et périlleuses avaient été faites depuis le commencement du dix-ueuvième siècle, par des Français, dans diverses parties
(*) Liste chronologique des voyages aatour du inonde eaU epris par des I raQçais. «966-1^. BoofrafiiTine.
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du monde. Deux courageux voyageurs, Caillaud et Caillé , avaient pénétré dans Tintérieur de P Afrique. Gelui-ci est , sans contredit , l'un des premiers qui aient visité Tombouctou. Nous pouvons encore , pour une époque plus récente, citer les noms de Jacquemont, de Rocher-d'Hérioourt, de Texier, de La»
borde, etc.
La collection des cartes et plans conservée à la bibliothèque du roi, à Paris, est une des plus riches de ce genre qui existent au monde; et, pour ne par^ 1er que des monuments géographiques qui intéressent notre pays , nous nous Domerons àciter parmi les objets qu'elle
f possède : des cartes françaises de rïico* aï, 1555 à 1.^58; une earte de France, véritable miniature , faite pour Charles IX, en 1568, par Pierre Hamon ; la carte de la Guillotière ; la Picardie de Tolivet, de 1560, et sa France de 1570; la France de Postel , de la même année, etc.; les monuments de Nancy ( seislème siècle) ; la cosmographie de Christophe de Savfgny, de 1587; la mappemonde d'Oronce Finé, de 1531 ; des cartes autographes ded'Anville ; les fleuves et rivières de rEuro[)e , par Louis XV ; la carte tracée par l'infortuné la Bourdonnaie, pour sa défen.se, pendant sa captivité à la Bastille, carte dessinée avec du marc de café et une
fnece de monnaie, sur un moudioir des ndes, etc., etc.
Nous terminerons en disant que l'une des plus belles cartes qui existent, est la carte de France publiée déjà en partie
f)ar le dépôt de la guerre. On doit seuement regretter Tinrorrection avec laquelle les noms de lieux y sont en général transcrits. N'oublions pas non plus de mentionner la magnifique carte géologique due à MM. Élie de Beaumont, ingénieurs des mines et membres de l'Institut.
GBdjLAOE (le), ou droit de geôle, était la vedevanoe pécuniaire que cnaquispri* sonnier devait au geôlier pour son entrée et pour sa sortie , ainsi que pour son lit, giste et place.
Cet usage barbare de faire payer ao' prisonnier In loyer de sa prison a sa source dans la vénalité de la justice. Ce n'est qu'une des mille monstruosités qui résultaient d*un pareH abus. Les
seigneurs et le roi étaient habitués à Toir, dans leur droit de justioe, la meil*
leure branche de leurs revenus. Forcés d'avoir des maisons de détention , ils trouvèrent le moyeu d'éviter tous trais à cet égard, et d'augmenter même leurs bénéfices , en affermant la geôle, et en
i)ermettant aux fermiers de percevoir es droits dont nous avons parlé.
Une des elausts du cabier des char^ était que le geôlier nourrirait indistinctement tous les prisonniers f|ue le prévôt ou le lieutenant pourrait envoyer ; et Ton lit un tarif gradué selon la condition des personnes , et suivant les adoucissrnu'nts que la fortune de chacun pourrait lui permettre. Livrés à l'arbitraire d'uu geôlier cupide, les malheureux prisonmers seraient morts de faim et de dénûmeDt, si la charité publique ne fdt venue suppléer à l'inliumauité de la loi. Vainement on iiiuiit la ration de pain qui devait être donnée au prisonnier (elle varia d'une livre et demie a deux livres) , les abus étaient si fréquents et si peu susrpplil)les de surveillance, qu'au dix-septieuib siècle, a une épo(|ue où le régime des prisons avait déjà reçu de notables améliorations, un arrêt du parlement de Paris (16Gâ) dut condamner uu geùlier a éire pendu, pour avoir laissé mourir unprl* sonniersans secours.
Une ordonnance de Henri VI d'Angleterre, alors régnant à Paris (mai 142&), rendue sur un règlement du parlement, contient le tarif des droits de geôlage pour les prisons du Cliàtelet.
Ce tarif se trouve reproduit textuellement dans 1 ordonnance de 1485 , et dans les ordonnances subséquentes; nous le donnons ici comme un des documents qui servent le mieux à faire connaître la matière de cet article, Tétât des prisons, le régime des prisonniers , au quinzième et au seizième siècle.
iSq. Avons ordonné et ordonnons que chMcua priftoanier soit mis et logié en ladite geôle aolsn MO «ttt, le «as d« Ma empriaoïi" nemeat ou le mandement du jnfle et saigneur
qui Tenvoyera prisonnier;
Et se ung conte ou une contesse est mis en prison audit Chasiellet, sera payé pour MU geolage d^eutrée et d'issue i o Uv. parisis;
Item payera pour semblable cauw lug clie<
valiar bennaffet im une dsme lianivelle» ao sols;
Tiem ung nmpie chevalier ou une aimpi*
dame , 5 sols ;
Item nng eseuier ou simple demoiacille noble, 2 2 deniers;
Item un:; T omhard OU Lombarde pour ce mesme, aa deniers;
Item ung juif ou une juive peur aetWa Meeeuse, ii sols;
Itam tous autres priMumerspour cemesœe»
t6o. Sa ung prisonnier gist et cheynae «•
beauvoir, en la mote ou en la salle, il payera ehascuue nuit pour Ut 4 deniers et pour place % deniers ; et se il veult faira voiir son lit
de sa maison, faire le pouilUCtnepeyeie que
a deniers pour place.
i6i. Cbascuoe personne qui sera empri^ sonnée en la Boucherie, en Beaumont ou 11 Griescbe, qui sont prisons fiTraées, payera pour la nuit 4 deniers et a deniers pour la place.
i6a. Se ung prisonnier CSt en beauvoir, et il gist sur nattes ou sur couche de paille ou de feurre , il doit pour cbsscune nuit a damera.
163. Se ung prisonnier est mis en la fosse, il doit , quant il a de quoy payer, pour chascune nuit unç denier; et s'il est mis ou puis en la gourdaine ou bersneil ou en oubUeUe, il doit autant que s'il esiuit à la fosse.
164. 5ye unf; personne est mise en barbarie ou glorietle, il doit autant que celui qui est mis en beauvoir; et a*il e lit, 4 deaien pour lit.
165. Se ung prisonnier est mis entre deux buis (portes;, il payera autant comme en la fosse , c'est assavoir ung denier.
iG;, Sera tenu/, ledit geôlier de bailler et livrer à ses despens, pain et eau aux prisonniers qui n'aivont ae quoi ▼ivra; 00 cet qu'ilz ne seroient emprisonnés pour dettes, aufpiel oas leurs créanciers s+ront tenus de leur quérir à Tordunnance du prévost de Paris et selon ce que vim» aennl efaien ou
à bon iiiarclié.
16S. Et est défendu audit geôlier, que à priseunien criminels ne baflle pour leun vivm que pain et eau sur peine de perdre ce qu'il leur baillera niiltie, se ce n'est pas commandement du prevost ou du lieutenant.
169. Le geôlier ne pourra oonUraindre aucun priaoaaier à eiirea sa table a*il ne lui plaist
173. Le geôlier sera tenu de tenir pleine d'eau la grand pierre qui est sur les carraulx, afin oue les prisomuers en puÎMent aYoêr lens danger.
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i(74« Le ge^evaei» tenu d'avoir lis souffisnt de éma. lei et qu'il n'en puis&e mettra ne prandre proffît d'un lit que de deux personnes ou de trois ati p^us.
175. Se aucun prisonnier veult avoir ua lit de sa maison, avoir le pourra ou oas que le f^fôlier n'aura de quoy emplir la place, ou quel cas icellui prisoiiTiier ne pourra mettre gésier avec lui uug hooinie , duquel le geôlier aura uog denier de prouffit, avec les deux deniers pour places.
Pour ne rien laisser à désirer dans la barbarie absurde de ce règlement, la même ordonnance qui tarifait par sous et deniers ce que valait un gîte dans la fosse y dans la grieschr , ou entre deux huis, accordait par Part. 182 aux geôliers le droit de retenir les prisonniers m prison, après leur acquittement» jusqu'à ce qu'ils eussent payé leur geùlage. Cette disposition se maintint jusqu'en 1649. A cette époque, Henri II, nid par un sentiment diiumanité qui l'honore, déclara que tous les prisonniers qui n'étaient retenus que pour le droit de iste et de geôlage seraient mis en lierté (la même décision l'ut renouvelée par une ordonnance de 1670); et pour concilier cet acte de justice avec les droits acquis des intéressés, le roi voulut (|ue le moulant des sommes que les geôliers perdaient par cette OMSure fttt rabattu sur le prix deleurfenne.CeuiE- Cl , cependant , n'en conservèrent pas moins leur recours contre les prisonniers; les tribunaux accordaient même à leurs créances un privilège de premier ordre, qui les faisait préférer à U»us autres créanciers.
Le fermage des geôles , comme nous le yerrons au mot Geôlibb, fa% aboli sous Louis XV; mais l'usage du droit de ^eôie subsista, sans stihir de moditications importantes, jusqu'à la révolution francise.
Geôliers. On appelait anciennement geôle {m basse Intinité, geola, gaola ; en vieux frai>çais, gayole, cagp)(*), le lieu où Ton enfermait les prisonniers.
Les geôliers ou gardiens de la geôle sont ceux qui étaient proposés à In garde et à la police des prisons. Dans la prison du Châtelet , et au commencement du dix-ïMptièrae siècle dans toutes les prî»
. O^Ca attt «Mlle eosoce dans le dialecte
sons royales, le geôlier prenait le titre de grejjtjer de la geôle; les seigneurs ne pouvaient avoir que des geôHers,
D'après l'ordonnance de 1425, renouvelée par celles de 1485 et 163S, aucun ne put être doresnavant receu en Pof- Jîce de geôlier^ $*U iCétoit pur lay ou marié et sans Étmmre, Leur costume était celui des seiîgeiits , UD àabU royé ou pariy.
On imposa aux geôliers l'obligation d'être de nonnes vie et mesure, et de savoir lire et écrire. Cette prescription
{►araît au moins singulière quand on es voit chargés de tenir le registre d'éorou 01^ devaient être inscriteslTentrée et la sortie de cbeque prisonnier. Mais il faut savoir que dans le principe ils employaient à ce soin un subordonné, qui prenait le nom de clerc de la geôle . et qui, avec un certain nombre de guichetiers et de valets qu'il choisissait luimême , et dont il était responsable, composait le personnel administratif et exécutif de la prison. Quant au gediier, il bornait ses fonctions à surveiller d'une manière générale les prisonniers; sa grande affaire était de tirer la quintessencedes profitsdont safermeluidon* naît le monopole ; car il était, en mémè temps que fonctionnaire public, loueur et gargotierpar adjudication. Pour pouvoir payer au roi son fermage, il devait faire passer les devoirs de la charge après les exigences d'un commerce dont les détails absorbaient toutes sesfaicuités. (Voyez Geôlage.)
Nous avons expliqué , dans Tartide qui précède, comment l'avarice des justiciers mit les prisons en ferme. Si déjà les traitants ordinaires pouvaient en plein jour, et sous les yeux du roi et de la justice , se livrer impunément aux actes les plu^ effrontés de rapacité et d'arbitraire, que ne pouvait-on pas attendre d'un geôlier sans éducation, ordinairement sans principes, à qui bi loi elle-même remettait en quelque sorte la vie et la mort d'un prisonnier, et qui avait, pour couvrir ses machinations intéresses , le mauvais renom de la' victime, et les ténèbres et le silence d'un cachot ? Aussi les excès des geôliers furent énormes. Leur brutalité et leur rapacité avaient passé en proverbe comme celles des sergents ; tout œ que
786 GEOLIBBS L'UNIV
raconte Gil-Blas là-dessus peut passer pour de l'histoire ( vo^ez dans les ordonnances sur le régime des prisons, les dispositions relatives aux geôliers). Un article leur défend de s'attribuer les aumônes qu'on les charge de faire passer aux prisonniers ; un autre leur en- Joint de faire inventaire des objets trou- Tés sur o0QX-ci à leur entrée , sans en rien détourner à leur profit (*). On prévoit le cas où il leur arriverait de violer leurs captives ; celoi oà, contrai* rement aux conditions de leur bail , ils laisseraient moarir quelque prisoimier de Mm ou de maladie, sans avoir prévenu le médecin. On ne cesse de leur recommander de visiter les cachots et salles au moins une fois par jour.
Ces prescriptions étaient si peu observées , qu'on les trouve répétées textuellement pendant trois si&les consécutifs. Leur exécution pure et simple était un idéal qu'on poursuivait en vain ; i! fallut le règne de Louis XVI et la révolution pour lui donner un commencement de réalisation .
Tout ce que nous disons là n'est rien moins qu'exagéré, T^n jurisconsulte
ijrave, plein d'humanité du reste et de umières, écrivant sur ce sujet à la (in du dernier siècle , laissa tomber sans réflexion, dans le recueil le plus philosophique et le plus répandu de ce temps, ces froides et signiBcatives naroles :
*Le règlement de 1717 détend aux geôliers-guichetiers de battre les prisonniers. Il leur arrive néanmoins, Jorsau'ils en trouvent de mutins , de séditieux , de les frapper de leurs bâtons ou (Tenvoyer leurs chiens sur eux; mais comme ils sont censés n'employer ces moyens répréhensibles que lorsqu'ils sont eux-mêmes en danger, et
£)ur arrêter lesprisonniciB, on ferme sytttx sur ce f te confrarention . a Cependant , il faut le recounaître , les statuts de certains seigneurs contenaient, sur le régime des prisons, des
(*) Un trItdA d*iiiie ordonnance du Chitdet donne cependant au geôlier de celte prboD le droit : « Si aucun est justicié pour tes démérites, de preudre la ceinture du condamné, ores qirèUe fût d*argent, non excédant le prix d un marc, et sa bourse et son argent monnoyc jusqu'à dix livres. » Le reste appartenait au bourreau.
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clauses empreintes d*un remarqtiable esprit de douceur et de sagesse. Ainsi , on lit dans des règlements de Louis de Ta rente, comte de' Provence , et de la reine Jeanne , son épouse , donnés, le S novembre 1352 , à fa ville de Sisteron : a Pour l'emprisonnement des prévenus, les concierges n'ont rieo à euger; car il ne faut point aggraver le malheury ni ajouter aux rigueurs de la prison , qui, n'ayant pour objet que de s'assurer 4e Ut personne des détenus, M saurait servir de prétexte à des vio* lences (*). »
Le système du fermage des geôles fut aboli par le régent en 1724. void le préambule de la déclaration :
« I.ouis , etc. Hous avons été informe que les baux des prisons, dont le produit fait partie de la ferme de nos domaines, donnoient lien souvent aux nactioiis dce §«6- Uers qui croyoicnt pouvoir se dédommager du prix de leurs fermes, en faisant pajfer aux prisonniers des droits an delà de cens qui leur sont peimis par les ordoniuuMei cl par les arrêts de nos cours de parlement : ces abus nous ont paru d'autant plus im< portants que le paupoirdes geôliers *ur ceux qui sont détenus dans leurs prisons ne per menant pas souvent d'avoir des preuves suffisantes de leurs prévarications , et ne puu' vant par cette raisoH être dépossédés de leurs bans, les règlements que les rois nos prédécesseurs ont faits pour la police des prisons étaient souvent sans exécution} c*etl CO qui nous a déteraiiné à décharger les geôliers da paver aucune chose pour le loyer ou ferme des prisons , afin qu'il n'y ait à l'avenir aucun obslade qui puisse arrêter ou retatder Texécntîon entière des disposilious de nos ordonnances par rapport à un objet si important pour l'ordre public
A dater de cette époque, les fonctions de geôlier se relevèrent, au moins pour les prisons royales, de rabaissement où
les fermiers les avaient mises. Des ofQces de concierge , de greffier des prisons , de geôliers , furent créés , et les abus disparurent en partie.
Il n'entre pas dans notre plan de parler ici des obligations diverses imposées aux geôliers par les ordonnances ; ce sont choses de discipline qui se trouveront beaucoup mieux placées à
(*) Yoyez l'Histoire municipale deSisterOD^ par M. Laplane , p. lox.
GEOLOGIE
FRANCE
GÉOLOGIE
l'article Pbison. Par cela seul que les geôliers anciennement avaient Tadminîstration exclusive delapHsoD, et que rien ne s'y ftisait que pair eux ou par leurs ordres, sous leur responsabilité, tout ce que nous dirons sur le régime des prisons devra être attribué à ces fonctionnaires.
Aujourd'hui , nous n'avons plus de geôliers. Les gardiens des prisons s'indigneraient si on leur donnait ce titre; et, il &ut le reconnaître, IntHreeteurs, concierges^ et autres préposés, quelque nom qu'ils prennent,diffèrent tellement, par leur zele désintéressé et leur bienveillance, de leurs prédéoessenr; de Tancien régime , surtout quand ils n'exercent pas leur autorité sur des prisonniers politiques, que nous croyons devoir, malgré 1 identité de leurs fonctions, clore rhistoire des gedliers en 1789. (Voyez Geôlage et Prisons.)
GÉOLOGIE. — C'est le nom que l'on donne à la science qui a pour objet l'histoire de la terre; c'est-à-dire, la connaissance des causes qui ont déterminé sa forme , des matériaux qui entrent dans sa composition , et de l'ordre suivant lequel ces matériaux sont disposés.
Les deux causes principales qui ré-
Sissent tous les faits géologiques sont epuis longtemps connues. Aristote, que Ton regarde à juste titre comme le père des sciences naturelles, avait remarqué l'accroissement raf)ide des dépôts sédimentaires qui se forment aux embouchures des fleuves, et les coquillages que Ton trouve épars sur les
S oints les plus éloignés de la mer et des euves, et il en avait conclu que la formation tout entière du sol devait être attribuée à la seule action de l'eau.
Cette opinion fut suivie par la plupart des naturalistes anciens. La seconde cause , désignée sous le nom de principe igné, parce que ses produits paraissent avoir été travaillés par le feu , fut également considérée comme générale; mais le nombre des physiciens qui lui donnèrent cette «tension fiit moins considérable.
D'autres théories sur la formation de la terre, et même sur celle de l'univers, furent imaginées oar d'autres hommes pour la plupart étrangers à rhistoire
naturelle de notre çlobe; par des astronomes, des physiciens, des chimistes, des philosophes-, mais, jusgu*aux temps modernes, la géologie, qui ne méritait ni ne portait le nom de science, resta bornée à quelques observations isolées, et à des opinions divergentes et discréditées près des esprits droits. C'est à un Français, Bernard Palissy, que cette science doit véritablement son origine.
Palissy, dont le nom mérite d'être inscrit à cdté des grands noms de la France, n'était qu'un pauvre artisan, sans études , appliqué à mouler ces vases de terre aujourd'hui si recherchés comme objets d*art et de curiosité. En courant les provinces pour vivre de son art, il notait avec soin tout ce qui avait rapporta la constitution du sol. Il recueillit ainsi un très-grand nombre de pétrifications; et, vers l'an 1576, il fit a Paris un cours de minéralogie , où il soutint que les formes d'animaux et de végétaux, représentées par des pierres, étaient les restes de corps organisés, qui, le plus souvent, avaient vécu sur les lieux mêmes où on les trouvait. On les prenait alors ()our des ieux bizarres de la nature, et cette opinion était soutenue avec tout le zèle que les croyances religieuses menacées peuvent inspirer; car la découverte de restes organiques dans les couches ïta plus profondes de la terre pouvait donner on démenti formel aux textes sacrés, qui font de la création un événement presque récent.
Ce même seizième siècle vit se produire plusieurs théories sur l'origine de la terre. L'hypothèse de Descartes , suivant laquelle notre planète serait un soleil éteint, servit de base à celle de Leibnitz, la plus célèbre de toutes, et celle qui ifut le plus généralement adoptée. Depuis lors jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, on continua beaucoup plus à s'occuper de systeujes cosmogoniques qu'à étudier la composition et la structure de la terre. Parmi tous ces systèmes, il en est un, celui de de Maillet, que nous devons mentionner à cause de sa bizarrerie. L'auteur admet • Popinion que toutes les couches du sol se sont formées au sein des eaux, dont la diminution progressive aurait d'abord, mis à découvert les végétaux marins. GeuzH» seraient derenoa terrestres par
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leur exposition à l'air libre, et les poissons, restés à sec sur ces plantes, se seraient métamorphosés en oiseaux, leurs iiniïPdires devenant des ailes et leurs éciiilles des plumes; tandis que ceux qui étaient restés sur les Imuts fonds auraient pris la forme d'animaux terrestres. Ce système singulier, dont il ne faut pas trop se moquer ce{)endaut, parce que, dans certaines parties, il a été soutenu avec beaucoup de science et de génie par Lamarck et , Geoffroy Saint-Hilaire, nous montre 'combien, sous un rapport, la distance est faible entre un réve sans consistance et les vues des grands esprits. Un homme émet une idée que rien ne justifie; d'autres, s'ils ne découvrent pas une des vérités fondamentales de la nature , jettent du moins sur son étude un
fur brillant et nouveau* Mais revenons la géologie véritable.
La divergence des hypothèses et des raisonnements avait enfin amené les esprits à l'étude minutieuse et détaillée de la terre, sen! moyen d'éclairer Thistoire de la formation du globe; mais presque tous bornèrent leurs recherches i Tune ou à Tautre des deux grandes eiasses de faits dont la géologie se compose. Ainsi, beaucoup d'observateurs suivirent presque exclusivement les travaux des mines, étudièrent en détail les phénomènes volcaniques, parcoururent les montagnes nues et stériles, dont la formation est justement rapporiee à une action ignée, et négligèrent les pays de plaine comme peu instruetife , disaientds.On les désigna sous le nom de Iluttonîens, en l'honneur de Hutton, le chef de cette école. Les autres, au contraire, sous Tinfluence du célèbre géologue altonattd Werner, s'attachaient à l'étude ' des terrains formés par voie de sédimentation; ils pareoiiraient les plaines, et exammaient avec soin les dépôts formés par les eaux , à l'action desqueUes ils rapportaient tout. Pendant les longues et vives discussions qui eurent lieu entre ces deux partis, le rôle de nos savants fut celui de la réserve et de la modération : les Guettard, les Desmaret , les Dnubuisson, les Brochant, adoptèrent les vérités que rentcrmait chaque système , sans se ranger dans aucun parti ; et, le débat portant prin- .
ci paiement sur la nature des basaltes , que les uns prenaient pour une roche
neptunienne f et les autres pour une roche plutonienne ^ ce fut en France, connne sur un terrain neutre, que la question lut décidée en faveur des derniers.
Sans s'arrêter à ces discussions, Bulfon , dont le génie devait éclairer toutes les questions d'histoire naturelle , donna, lui aussi, sa théorie de la terre. Il reprit tes hypothèses de Leibnitz et de Descartes, eti y ajoutant cette idée que notre planète n'était primitivement
âu'un fragment de soleil détaché par le ^oe d'une comète. Il établit ensuite cette vérité, que notre globe descendant graduellement de sa haute teni|)erature primitive, une première solidification de sa surface eut lieu ; que la vapeur d'eau contenue en abondance dai^s l'atmosphère se précipita alors sur cette première croûte solide, et forma les mers et les lacs. Reconnaissant d'ailleurs que dans ces temps primitifs les éruptions volcanifjues étaient bien plus fréquentes qu'aujourd'hui , il n'admet pas la formation des montagnes par soulèvement , et pensa , avec de Maillet, qu'elles étaient le produit de matériaux lentement aeciimulésau fond des mers; enfin , il admit que le déplacement des eaux avait suffi pour que la nature organique se développât. Buffon voyagea peu, et ne fit aucune description géolo* gique. Il observait d'une manière générale la structure de la terre pour avoii une idée de sa formation, et telles furent la force et la sagesse de son esprit, que la plupart de ses inductions ont été confirmées par les investigateurs minutieux qui lui ont succédé. On est, en effet, surpris de la justesse et de la portée des idées développées dans ses Époques de la nature ^ ouvrage que l'on est trop habitué à regarder comme an simple modèle de style, intéressant seulement pour les gens du monde.
Mais en même temps que paraissait ce travail hypothétique, des observateurs trouvaient, par l'examen attentif du sol, des documents pour en écrire l'histoire. (Guettard , que la réputation de noire éloquent naturaliste a trop éclipsé, publiait des mémoires fort eu-
xleQX sur la nature, la puiManoa et l'é-
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ttndtte de pluMears couches de la terre;
II démontrait que celles qui environnent Paris se continuent, sans interruption, au delà même du bras de mer qui nous sépare de la Grande-Bretagne. C'est à lui que Ton doit les premières cartes oh l'on ait représenté par des couleurs différentes la nature du terrain des dimnes régions de la France.
Après les trayaux de cet estimable savant, nous devons encore citer ceux de Rouelle, exécutés avec le même esprit d'observation positive et d'inductions rigoureuses. Celui-ci établit une
Sremière division de l'épaisseur du sol, ivision modiflée aujourd'hui , mais non changée. Il appelait ancienne terre la portion de renveloppe terrestre située au-dessous des houillères , nouvelle terre celle qui les surmoVite, et dont on fait maintenant les terrains secondaires et tertiaires. Il fît une description des Couches qui composent ces deux étages principnnx ; enfin , il si^^nala l'aiinlogie qui existe entre les animaux et les végétaux dont la houille offre les traces, et ceux qui vivent maintenant sous la zone tropicale ; et , admettant que ces corps organisés s'étaient développés sur les lieux mêmes où Ton trouve leurs débris, il en conclut que ces lieux étaient autrefois, relativement au soleil, dans une autre situation qu'aujourd'hui , et que l'axe de notre planète s'était déplacé.
Pendant le dâ>at des partisans de
H Litton et de Werner, de Saussure, que son origine génevoise doit nous faire considérer comme Français , produisit ton immortelle description des Alpes.
Sa man^ de faire la science restera tin modèle. Avant d'écrire, il parcourut pendant vingt années les cantons les plus iuaccessibles des Alpes; attaquant en quelque sorte cette chaîne épaisse de montagnes par toutes ses faces, par tous ses déniés , il dévoila le désordre des terrains primitifs, et traça plus nettement la limite qui les sépare des terrains secondaires.
Nous voilà maintenant arrivés, dans l'histoire de la géologie, au point où presque toutes les notions fondamentales de la science sont produites. Ij^ géologues de notre temps , plus observateurs que nos pères et moins entraînés
par leur imagination, se sont attachés
presque exclusivement à approfondir et a rectifier ces premières données. Ainsi, le fait de la chaleur proure de la terre, et les lois de sén accroissement à meslire qu'on pénètre plus avant dans le sol , ont été établis sur des observations positives par M. Cordier. Les expériences faites par MM. Arago et Walferdin , au moyen d'un instrument construit avec beaucoup de génie par ce dernier savant, ont démontré que cet accroissement était, dans le bassin de Paris , de 1 degré par S3 mètres de profondeur. Les mouvements que le sol a subis ont été particulièrement étudiés par M. Élie de Beaumont, lequel a reconnu les traces de douze événements
3ul ont plié les terrains préexistants, et étermîné la formation des chaînes de montagnes. M. de Beaumont a fixé l'âge relatif de chacune des principales Chaînes. M. Constant Prévost a donné uneexplication naturelle de ces reliefs du sol que M. de Keaumont avait si bien fait connaître; enfin les transformations des roches sédSmeniairu en rochet stratiformes cristalUnes d'apparence plutonienne ont été principalement démontrées par les travaux de MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, Boblaye.
On a dit, avec quelque raison, que la géologie était une science toute nouvelle; c'est qu'en effet la plupart des notions positives dont elle se compose datent de la publication du travail ^ue MM. Cuvier et Brongniart firent imprimer, en 1810, sur le bassin de Paris. Jusqu'alors, on n'avait m dans les couches inférieures du sol qu*ttn amas de débris de toute espèce de roches, inutile à consulter. Cuvier trouva dans les pIAtrières de Montmartre les restes de plus de vingt esuèces éteintes de mammifères, de reptiles et de poissons , et 11 montra tout le parti que l'histoire de la terre pouvait tirer cle l'étude de ces fossiles. Ce fut lui qui le premier fit connaître la véritable répartition des fossiles dans les terrains, ce qui fournit un moyen facile de déterminer non-seulement les dilterences qui existent entre les assises du sol , mais encore leur âge relatif. Les recherches de notre grand naturaliste sur les ossements fossiles donnèrent une grande impulsion à U
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science. Les géologues de tous les pays 66 mirent à étudier avec ardeur les dé-
EouiUes des anciens êtres qui peuplaient I Usne à ses divers âges ; et, dans ce mouvement général , la France fut dignement représentée par les Laraarck, les Brongniart, les Blainville, les Deshayes, etc.
On se mit à mieux étudier Pécorce terrestre; on la divisa en un certain nombre de groupes plus naturels; la partie inférieure, où se trouve la bouille, fut spécialement décrite par MM. Dumont, Boué, d'Omaiius d'HalIoy, Dufrénoy, Boblaye, de Verneuil. Une fois
Î[u'on eut des idées plus justes sur la ongueur de temps nécessaire à la formation des couches du sol, on comprit mieux la nécessile d'étudier l'action des causes régulières, telles que l'atmosphère, les eaux courantes, les gla* ciers , qui contribuent à cette formation. M. C. Prévost expliqua plus rationnellement qu'on ne l'avait t'ait jusqu'alors les superpositions nombreuses des couches marines et fluviatiles du bassin de Paris, et il en tira une théorie satisfaisante des autres bassins géologiques.
Toutes les questions relatives aux terrains sédimentaires ont été éclairées par la connaissance de ces mêmes causes. On a ensuite constate les différences de niveau que présentent les mers. La présence de quartiers de rocbes arracbés a des montagnes et transportés sur des terrains sédimentaires éloignés , a été expliquée par d'excellents mémoires de MM. Broneniart et Brochant. Des cavités formera dans le sol et remplies d'ossements ont été explorées par M^I.
Marcel de Serres, de Christol, C. Prévost, J. Desnoyers, qui en ont tiré des renseignements utiles pour l'histoire des anciennes surfaces de la terre. Enfin, ia distinction des roches , cette précieuse source d'informations pour la géologie , a été facilitée par les travaux de MM. Brochant, Boue, et surtout par les clas> sifications de MM. Cordier, A. Brougniart et d'Omaiius d'Halloy.
Nous avons vu la géologie n'offrir guère dans ses commencements que des nypotlièses discordantes et sans crédit; plus tard, éclairés par des faits de nature diverse, les savants se divisent en deux partis et se oonobattent. Nous les
voyons maintenant d*accord sur les points généraux, possédant une masse immense de faits , découverts , pour la plupart, à la faveur de préoccupations
systématiques , renoncer cependant à toute conception générale, et comprendre qu'on ne pourra traiter avec vérité Thistoire circonstanciée du globe qu'après en avoir étudié toutes les parties abordables. Ils rassemblent maintenant de toutes les contrées de la terre les documents de oette histoire , qu'un autre siècle verra écrire. Dans ce travail commun, nos compatriotes s'acquittent, comme toujours, dignement de leur tâche. La France, dont les explorations de MM. A.Brongniartid'Omdliusd'Halloy, C. Prévost, Desnoyers, de Ronnard, Boblaye et Rozet, ont fait connaître les différentes parties , vient d'être décrite en entier dans un travail spécial de MM. Dufrénoy et É. de Beaumont.
Presque tous les pays de l'Europe ont été étudiés, sous le point de vue géologique, par nos savants. D'autres contrées lointaines presque désertes ou d'un accès difficile, telles que le Groenland et l'Islande , les deux Amériques, l'Afrique, rinde,ont été explorées par des voyageurs de notre nation. Enfin, on a tracé de nombreuses cartes géologiques, parmi lesquelles il en est une que nous ne pouvons nous dispenser de citer; c'est celle de la France, dont l'exécu* tion fut confiée par le gouvernement à MM. Dufrénoy et de Beaumont.
Georgel (Jean-Franc.), abbé, naquit à Bruyères en 173L Lorsque le duc de Choiseul fut tombé du ministère, le duc d'Aiiiuillon, son antagoniste, chargé du portefeuille des affaires etrangères,"voulant écarter de l'ambassade de Vienne le baron de Breteuil, y fit nommer le prince Louis de Rohan , auquel Tabbé Georgel, ex-professeur dans I ordre des jésuites , était attaché depuis quelque temps , et dans le même travail , Georgel fut nommé secrétaire d'ambassade.
Tandis que le prélat émerveillait Vienne par ses fêtes splcndides , ce fut le secrétaire qui , remplissant les fonctions de l'ambassade , instruisit la cour de Versailles de Todieux accord du cabinet de Vienne avec ceux de Berlin et de Pétersbourg pour le partage de la Pologne* Maigre ses avis léitâés lors de fé*
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▼énement , le duc d*AiguiIlon , sur qui en retombait la honte, voulut en accuser Tambassadeur. L'abbé Georgel proova que le mfnistM da aflkires étrangères i^était laissé tromper par la diplomatie autrichienne.
A la mort de Louis XV, le prince de Rolian ayant dû revenir, Tai^bé resta encore un an à Vienne eomme chargé d'affaires. Son dévouement à son protecteur fut bientôt mis à une nouvelle épreuve, dans la scandaleuse affaire du oollier. Le prince, alors cardinal de Rohan, le chargea de diriger sa défense, et il remplit cette tâche avec un zèle qui le fit exiler. Son protecteur ne lui tint aucun compte de ce qu'il avait souffert pour lui, et ne daigna pas même répondre à ses lettres. T/abbé Georf^el, forcé de quitter In France à l'époque de la révolution , s'établit successivement en Allemagne et en Russie. En 1809 , il obtint la liberté de rentrer dans sa patrie. Après la publication dn corirordat, on lui offrit un évéché qu'il refusa. Il mourut en 1813. Les dernières an* nées de sa vie avaient été employées à rédiger de volumineux mémoires sur l'histoire de son temps , monument
2ui pouvait devenir intéressant , si son dacation et ses habitudes lui eussent permis d'être juste. Ils ont paru sous ce titre : Mémoires pour sej^vir à C histoire des événements de la fin du dixhuitième siècle , depuis 1790 jusqu'en 1806-1810, par mi contemporain impartial y Paris, 1817, 6 vol. in-S"; le sixième volume contient la relation du voyage de Tauteur à Saint-Pétersbourg; y édition, 1820, 6 vol. in-8°.
Gborges Weymer (mademoiselle) , célèbre actrice , est née à Amiens en 1786. iSous donnons cette date comme se trouvant dans la plupart des blographies : nous n'avons pu voir l'acte de naissance de mademoiselle Georges, et nous le regrettons, car ce serait là une
Jirécaution bonne à prendre toutes les bis qu'on raconte la vie d'une actrice. La souhretle de la troupe d'Amiens , mariée avec le chef d'orchestre du théâtre, mit au monde une fille qui, de bonne heure, montra des dispositions remarquables pour l'art dramatique.
Dès l'tîge de douze ans , mademoiselle Georges parut sur le théâtre d'Amiens,
dans des rôles de tragédie qu'elle remplissait avec intelligence et passion. La célèbre mademoiselle Raucourt ayant passé par la Tille, dans une de ses tournées de province , fut frappée du talent de cette enfant. Revenue à Paris , elle parla d'elle comme d'un trésor découvert en province. Par ses démarches, elle obtint du ministre de l'intérieur qu'on plaçât la j'etine tragédienne d'Amiens au Conservatoire. Là , mademoiselle Georges se perfectionna par des études bien dirigées. Des protections puissantes, entre autres celle de madame Louis Bonaparte { la reine Hortense), lui aplanirent l'entrée dans la carrière. Elle débuta aux Français en 1802, et la noblesse de son jeu, la chaleur de sa diction , la firent accueillir comme une gloire future du théâtre. Sa merveilleuse beauté, la pureté antique de ses traits, la richesse de sa taille, la dignité de son attitude , secondaient merveillensemont l'effet de son débit.
A la même époque, mademoiselle Duchesnois paraissait en débutante sur la Blême scène. Il s'engagea entre ces deux actrices une des plus vives rivalités dont les annales du théâtre fassent mention.
Mademoiselle Duchesnois n'avait au- , cune beauté, et sa rivale l'écrasait sous ce rapport; mais elle mettait dans son jeu une sensibilité exquise, une émotion profonde et entraînante auxquelles on ne pouvait rien comparer ; mats elle comprenait et rendait un rôle, jusque dans ses moindres nuances, avec un tact et une perfection d'exécution qui ne se démentaient jamais. On reprochait à mademoiselle Georges d'avoir pins de mouvement que de sensibilité, et d'être souvent inégale dans son débit. Il paraît , en effet , d'après l'avis des meilleurs juges , que mademoiselle Duchesnois était une actrice douée de facultés plus heureuses , et mieux instruite de toutes les règles de son art. Cette opi< nion n'a prévalu qu'avec le temps. L'une et l'autre avaient un parti puissant, qui soutenait la cause de chacune avec une ardeur singulière. A la tête des partisans de mademoiselle Georges se pla^ çait le critique Geoffroy, qui mit dans cette Intte la vivacité âpre et caustique avec laquelle il soutenait toutes ses opinions. Ce qui continuait a échauffer les
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esprits, c'est que mademoiselle Georges iibordait souvent une espèce de rôles
3ue mademoiselle Ducbesnois paraissait 'aljord s'être réservés , par la perfection avec kKnielle elle les avait rendus : ces rdles étaient ceux où l'amour domine, ceux de Phèdre, de Bérénice, ete. On voulait que mademoiselle Georges M contentât des rôles de reines , tels que ceux dont yigrippincj Sémiramis sont le type ; et en effet son genre de talent ooDTeoait beaucoup mieux à eee der* niers. Après de longs débats entre les deux factions qui se partageaient le parterre et les journaux, la société prit eufin une déoision qui ralentit l'aroeuf de la querelle : en recevant les deux aàvh ces dans son sein, elle arrêta que chacune aurait ses voles à elle. Mademoiselle Duchesnois resta en possession de ceux qui exigent le plus de sentiment, et oij la passion amoureuse tient le plus de place ; mademoiselle Georges fut spécialement destinée aux personnages d^ relues. En 1808, après plusieurs années de magnifiques succès , au moment oii elle allait jouer dans Artaxerce , Aprippine disparut tout à coup. ]\ou8 laisserons à d'autres le soin de diseuter les motifs de cette disparition, qui n*ont jamais été bien positivement connus.
Quelque temps après, on apprit que la fugitive était en Russie ; qu'après avoir été donner des représentations à Vienne, elle s'était engagée au théâtre de Saint- Petersbourii. En 1812, elle quitta la Kussie, et ;i|)prenant qu'un théâtre s'orf^anisait à Erfurth , pendant le séjour que faisait Napoléon dans cette ville, elle alla prêter a cette troupe l'appui de £on talent, et joua avec le plus gran4 succès devant un parterre tel que.n*en eut jamais aucune actrice , puisque celui-la était uniquement composé des
i) rinces et des rois aue traînait avec lui e conquérant. La raveur impériale lui rouvrit les portes du Théâtre-Francais, où elle demandait à reparaître. Elle joua souvent alors avec Talma, dont les leçons et les exemples lui furent trèsr utiles. En 1816. nouvelle disparition de mademoiselle Gcorijçes, sur laquelle nous ne nous expliquerons pas plus que sur la précédente. Alors son exclusion de la Comédie-Française fut définitivement prononcée, et la sqd^ n*^ jamais voiil^
revenir sur cet arrêt. Après une absence de plusieurs années, mademoiselle Georges, de retour à Paria, trouva heurei»> sèment une position digne d'elle à l'Odéon. Elle créa sur ce théâtre les rôles de Jeanne d'Arc , dans la tragédie de Soumet, d*Agrippine dans Un$fgte de Néron, parle même, de Christine dans le drame d'Alexandre Dumas, de la maréchale d'Ancre dans celui d'Alfred de Ylgqy. L'école romantique commençait à envahir la scène. Mademoiselle Gebv^ ges , qui aimait les rôles énergiques et l'expression des sentiments violejits, se donna sans hésiter à cette école. D'ailleurs, exclue de la Comédie-Française, il lui fallait bien obéir aux révolutions de la scène , et mettre son talent au service 4c toqtps les créations nouvelles. L'Odéon ayant été fermé en 18^, elhi passa à la Porte-Saint-Martin , où elle devint la grande interprète de toutes les fureurs éclieveiées du drame moderne.
Il ne fiillait pas moins qu'une actrice d*une constitution aussi robuste , pour soutenir pendant près de dix ans la fatii^ue de tant de rôles accablants , de/ tant de cris, de tant de crimes, de colères, despasmes et d'agonies. La Porte- Saint-Martin ayant succombé aux embarras d'une direction malhetireuse , madeuioiselle Georges se trouva sami asile , et dut alors qéplorer le coup de tête par lequel elle s'était jadis séparéa sans retour des sociétaires du Theitre- Franç^is. Ceux-ci ne voulant point consentir à la reprendre I elle se mit alors à errer en province. La réouverture de l'Odéon , qui a eu lieu cette année, est venue la soustraire aux hasards de cette vie nomade. Dans cette salie , ciepuis longtemps déserte , elle a repris , aux applaudissements de la jeunesse des écoles, les rôles dans lesquels elle avait •remporté jadis ses premiers succès. Ses accents tragiques ont ramené la foale à ce théâtre qui semblait copdamné.
Toiitefoi'ï. "=es plus cliauds admirateurs n'ont pu s empêcher de remarquer dans son talent, qui à aucune époque n'a été parfait , un affaiblissement sensible , inévitable résultat de son âge, de la gêne que communique à son jeu un excessif embonpoint, et des iiabitudes de familiarité et de violence qu'elle a contractées dam sou loQg cqnmifuccç wec^lm
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muse dévergondée du drame moderne.
Gf.rando (Joseph-Marie de) , administrateur et piiilosoplie, né à l.voa le 39 février 1779 , est fils d'un arehitecte de cette ville. Après avoir terminé ses études classiques au collège des oratoriens, ii allait se rendre à Paris pour faire sa théologie au collège de Saintl^Iagloire et prendre les ordres, lorsque éclata la révolution. Il prit part au soulèvement des Lyonnais, fut fait prisonnier et condanmé à mort; mais il s'échappa, passa en Suine après avoir inutilement essayé de se cacher en France , parcourut ensuite l'Italie , comme voyageur d'une maison de commeroe, et resta deux ans et demi à Naplos. De retour dans sa patrie en 1797, li accompagna à Paris Camille Jordan, avec lequel il s était lié dès l'enfance, et dont il partageait les opinions et les travaux. Après le ISfnietidor, il protégea la fuite (le son ami ; puis l'ayant laissé en sûreté en Allemagne , il revint luimême en France , et s'enrôla dans un régiment de chasseurs à cheval avec lequel il alla tenir garnison à (>olmar.
C'est là qu'il composa, sur la question de l'inUuence des signes dans la formation des idées, on mémoire qui fut eouronné par l'Institut, Une démarche fut faite auprès du gouvernement par les juges du concours , pour obtenir le rappel à Paris du jeune soldat philosophe.
Lucien attacha U. de Géraudo à son ministère, en qualité de membre du conseil consultatif des arts et manufactures. Son savant travail lui ouvrit en outre, à 34 ans, les portes de l'Institut, où il entra dans la classe des sciences morales et [lolitiques, pour être admis, quatre ans plus tard , dans celle des inscriptions et belles-lettres. Secrétaire général du ministère de l'intérieur sous Cliaiiipagny, il accompagna l'empereur dans ie voyage de Milan , et organisa à cette oocasion l'université de Turin. Il fut nommé, en 1808, maftre des re(|uétes au conseil d'Éi.it , et membre de la commission chargée de l'administration de la Toscane , et en 1809 , membre de la consulte investie des mêmes fonctions dans les États romains. de Gérando avait la direction (l<'s benuxarts, etjan>ais, a-t-on dit. Rouie uou- ▼eUe V» t'occupa autant de Rome an-
cienne qu'à celte époque. Il fut , en 1810, fait conseiller d'h'",tat , baron de l'empire et nieuibre de la Légion d'honneur, et nommé, en 1812, intendant civil dR la basse Catalogne. En 1814, il adhéra à l'acte de déchéance , et fut néanmoins maintenu au conseil d'État pendant les csot jours. Napoléon renvoya même, en qualité de commissaire extraordinaire, dans les départements de l'Est, où sa modération se concilia tous les partis. Il refusa son adhésion à l*acte additionnel, fut rappelé au conseil par Louis XVIII , mais ne fut plus employé dans aucune mission politi(pie, et donna toute son attention aux travaux du contentieux. En 1819, il fîlt nommé n la chaire de droit administratif dont il avait démontré la nécessité, et qui, supprimée deux ans ulus tard par M. de Corbière, ne fut rétablie qu*en 1828 par M. de Yatisménil. Il a été appelé à la pairie en 1837.
M. de Gérando appartient à presque toutes les associations savantes ou de bienfaisance de l'Europe. Ii est un des fondateurs de la société pour l'enconragenient de l'industrie nationale, de celle pour l'enseignen)ent élémentaire , de celle de la morale chrétienne, des caisses d'épnrgne, etc. : membre du conseil général des hospices de Paris, administrateur des Quinze-vingts et de l'institution des sourds-muets, il a longtemps été Pâme de ces établissements.
C'est à lui que l'on doit l'utile introduction du chant dans nos écoles populaires.
Esprit fécond et éminemment propre
aux spéculations philosophiques, M. de Gérando a vu phisieurs de ses ouvrages traduits a l etranger, où ils ont été accueillis avec une grande faveur, surtout au delà du Rhin et de la Manche. Nous citerons : 1" Des signes el de Vart de penser considérés dans leurs rapports mnOueU^ 4 vol. in^, 1800. Cest le mémoire dont nous avons eu occasion de parler , mais avec des additions considérables. L'auteur y développe avec un rare talent des prmcrpes leoonds posés par Condillac. 2° Ws foire cornparce drs sysfénirs dr philosophie relativemeul au piincipe des connais^ sances humaines ^ 3 vol. in-S", 1804.
(Test le meillear ouvrage que noos
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possédions sur cette matière ; il a puissamment contribué à faire connaître en Jtence l'école allemande. M. de Gérando a commencé en 1825 à en foire paraître
une seconde édition qui, augmentée dans des proportions telles, que le quatrième volume, le dernier qui ait paru, ne nous conduit qa*à la fin do quatorzième 8iè> de, est devenue un nouvel ouvrage.
3* le risitetir dupmwre, mémoire qui a remporte le prix proposé par l'acaaémie de Lyon sur cette question : Indi* quer les moyens de reconnaître la véritable indigence, et de rendre 1 aumône rotitable à ceux qui la donnent comme ceux qui la reçoivent. 4* Du per/ec- Uonnement moral ou de Véducation de soi-même, 2 vol. J824. C'est l'apprécialion des actions et des caractèr/s, Dite par un homme de bien. 5° De l'é' âueaiion des sourdS'miitets de naissance , 2 vol. in-8', 1827; traité le plus complet et le plus profond a la fois qui existe sur cette intéressante spécialité, dont il a dévoilé toutes les ressources. 6" fnsf/fufes du droit administrtûif français, 1829, ouvrage qui est pour la science des ordonnances et des règlements de l'administration , ce que sont ceux de Domat et de Puthier pour celle des lois civiles. 7" De la bien/aisance pubUquej4 \o\. y 18Zd, où l'auteur traite rart de faire le bien en économiste philanthrope, et le réduit presque en une science positive , à l'aide des immenses documents qu'il a réunis et comparés.
Gebabd (le comte Étienne^ffaorice), maréchal de France, naquit à Damvilliers (Meuse) en 1773. En 1791 , il futun des premiers à se faire inscrire parmi les YOlontaires , et débuta sous Dumouriex dans la carrière des armes. Aucominen* cernent de l'an v (de 1796 à 1797), Bernadotte, voulant s'attacher un oflicierqui donnait de grandes espérances , le prit
{)our son aide de camp. Il l'emmena sur e Rhin et en Italie, puis à la suite de son ambassade a Vienne, où le jeune capitaine prouva une grande fermeté, lors de la sédition ofBcielle qui fit courir des dangers à l'ambassadeur.
Devenu colonel , Gérard conquit la décoration de commandant de la Lé-
§ion d'honneur sur le champ de bataille 'Ausierlitz ; il y avait été blessé en
chargeant avec intrépidité à la téte de ses escadrons.
Btentdt après il devint général de bri-
gade , fît en cette qualité ta guerre de Prusse, fut nommé, après là paix de Tilsitt, chef de l'état-major de l'armée de Bernadette , et en remplit les fonctions pendant la campagne de 1809. A la bataille de Wagram , la magnifique cavalerie saxonne était tout entière placée sous son commandement. En 1810, il servit sons le comte d'Erlon en Portugal, et fut appelé, en 1812 , à la grande armée. Le général Gudin, blessé a la journée de Valentina , disait à Napojéon t en lui faisant ses derniers adieux : « Sire, je vous recommande ma « femme et mes enfants. J'ai encoreuno « grâce à vous demander, c'est pour ma « brave division. Je vous supplie d*en ae- « corder le commandement au général « Gérard ; je mourrai content si je la « vois en dé si bonnes mains. » Gérard avait trop bien mérité ce commandement, pour qu*il fût possible de Ten priver. Dans les bulletins où ils racontèrent leur retraite , les Russes s'enorgueillirent de n'avoir cédé qu'à rinvincible garde impériale, et c'était la division Gudin , passée sous les ordres de Gérnrd , qui les avait vaincus. A la Moskowa, cette division se couvrit encore de gloire.
Pendant la désastreuse retraite de la Bérézina , le général reçut le commandement en second, sous les ordres de INey, du corps formé pour protéger les débris épars de Tarmée. Les deux chefs, dignes de cette mission , soutinrent maintes fois avec des armes éparses le choc d'une armée. Eugène ayant succédé dans le commandement au roi de Kaples, qui venait de quittàr nos rangs, conlia à Gérard l'arrière-garde, composée de 12,000 Napolitains et de trois bataillons déjeunes troupes. Avec ces faibles moyens, le comte eut à surmonter d'immenses obstacles ; mais aussi jamais général ne déploya , de l'aveu même des ennemis, autant de ressources, d'activité et de fermeté. Il parvint, sans de trop grandes pertes , jusqu'à Francfort-sur-l'Oder. Mais alors le sort de ses troupes, à peu près isolées, parut désespéré. Les environs de Francfort étaient inondés par les Riissci; la po-
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pulation était en pleine insurrection contre les Français, lorsque, pour comble de malheur, Alexandre forfint en personne am des forces eonsidérables,
et le Gt sommer par un de ses nides de camp d'évacuer la ville. Gérard répond fièrement qu*U n'évacuera point, et manœuvre avec^ tant d'habileté , que trois jours après il était , pnnr ainsi dire, en paisible retraite sur l Elbe. Il ' prit ensuite le commandenaent des avantrpostes.
Dans la campagne de Saxe, il commanda une division du 11* corps. A la journée de Bautzen, il se trouvait placé en avant de la Sprée , de manière à se lier avec le corps de Textréme droite.
Après le combat le plus meurtrier, ce corps fut forcé de se replier. Macdonald jugeant que ce mouvement rétrograde compromettait son avant-garde, commandée par le général Gérard , lui envoya Tordre de se retirer : « Au con- «< traire, répondit celui-ci à Tadjudant « commandant Bourmont , porteur de « l'ordre, au lieu de se retirer il faut « avancer ; qu'on me donne seulement « une brigade de renfort, et je réponds « du succès de la Journée. » A Tînstant Il donna Tordre d'attaquer ; en deux heures' les positions abnndonnées furent reprises , et la victoire de Bautzen fut arrachée des mains de l'ennemi. Guéri d'uneÀlessure qu'il re<^ut quelques jours après . Gérard reprit le commandement de sa division, lorsque l'armistice de Plezovitz fut rompu. Au combat de Goldber^, Il renouvela sous les ordres de Launston, qui commandait en Tabscnce du duc de Tarente, ce qu'il avait fait aux bords de la Sprée. Sa division ûisait Textréme gauche ; le général en chef, se voyant rorcé à sa droite et au centre, lui envoya à plusieurs reprises Tordre de faire sa retraite ; mais Gérard , au lieu de se retirer , attaqua vivement les Prussiens , et les culbuta.
Après cette affaire , quoiqu'il ne fût lieutenant général que depuis moins d'un an, et qu'il fût le plus jeune ofûcier de ce grade, il reçut le commandement du 11' corps . et fut forcé de le garder pendant toute la campaiine , malgré ses nobles et modestes représentations sur cette préférence. Il la justifia , et sut se la faire pardonner par ses camarades.
A la bataille de Ratzbach , le général Gérard, quoique blessé d'une balle à la cuisse , ne quitta pas le champ de bataille. A la seconde journée de Leipzig, il reçut à la téte une blessure plus grave qui vainquit sa courageuse obstination.
Il fut cependant assez tôt rétabli pour prendre part à la campagne des plaines champenoises. Il fut nommé commandant du corps des réserves de Paris, uniquement composé des conscrits qui furent en ligne devant Tennemi aux nremiers jours de 1814. A la bataille de la Rotière, il commandait l'aile droite, et malgré les attaques opiniâtres d'un ennenn supérieur en nombre, il garda ton» tes ses positions , et n'abandonna qu*à minuit , et par ordre formel de l'empereur, la défense du pont de Dienville.
L'action de Montereau avait commencé i neuf heures du matin, et les diverses attaaues avaient été repoussées; vers une neure , un aide de camp porte au
{général Gérard l'ordre de se mettre i a téte des troupes. Celui-ci fait aussitôt de nouvelles dispositions , ordonne un mouvement général , enlève toutes les positions de l'ennemi, le poursuit Vipk dans les reins , et lui prend un grand nombre de canons , de drapeaux et de prisonniers.
Le 22 mars 1815, Gérard se trouvait en Alsace, où il remplissait les fonctions d'inspecteur général d'infanterie. Peu de temps après, Napoléon le nomma pair de France, et lui couGa le commandement de l'armée de la Moselle. Il reçut au oommenoement de juin Tordre de se rendre à marches forcées sur la frontière du ISord, et le 16 il s'immortalisait à la bataille de Ligny, où le succès de ce combat si important fut le résultat de ses habiles dispositions autant que de son intrépidité personnelle et de celle de ses troupes. Le 18, il était dans la direction de Wavres, lorsqu'on entendit le canon du côté de la forêt de Soignes. Les commandants des divers corps s'éîant alors réunis en conseil, le général Gérard voulait que, suivant les principes généraux de la guerre, on fdt droit au canon, en passant la Dyle sur le pont de Munster. Grouchy ne se défendit de cette opinion (]ue par des ordres contraires et positifs de Tempereur. On croit oepeiMlant généralement
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que ce mouvement aurait changé le résultat de la bataille de Waterloo. Avant la fin de la Journée, Gérard reçot sa einqaième blessure ; une balle lui tra-
versn la poitrine au moment où , à la tête de l'infanterie, il allait attaquer le village de Bielge. Il voulut néanmoins partager le sort du reste de Fermée, et se fit transporter au delà de la Loire. L'empereur, considérant le brave général comme une des espérances de Tempire, lui avait destiné le bflton de maréchal. A son retour à Paris, les ministres de la guerre et de la police le prièrent de voyager quelque temps hors du royaume. Il se soumit avec résignation - et iprandeor d'âme à cet eiil tempo* raire.
En 1817, il rentra en France, et se retira dans sa terre de Villers-Creil, département de rOise. Mais il fut nommé membre de la chambre des députés en 1822, réélu en 1823, et honoré de nouveau des suffrages de ses concitoyens au mois de novembre 1897. Il se rangea parmi les défenseurs des libertés nationales.
Dans la session de 1829, il fut nommé membre de la commission chargée de Texamen do Gode pénal. Mais son rdie politique prit une nouvelle importance à la révolution de 1830. La commission deriiôtcl de ville le nomma commissaire au département de la guerre , et le 80 juillet, le lieutenant général lui confirma ce titre, qu'il échangea le 1 1 aoilt contre celui de ministre. Il avait été, pour la troisième fois , réélu député de l'Oise , et sévit élever, le 17 aoât, à la dignité de mnrérhnl. I! ne E^nrda le portct'etiille que trois mois, prit au mois d'août de Tannée suivante le commandement de la courte expédition de Belgique , dont il assura les résultats en retournant as> siéger Anvers. Cette mission glorieusement remplie, il fut admis eu 1833 à la chambre des pairs, dont il avait été créé membre le 11 octobre 1832.
Le 18 juillet 1834, le maréchal reçut de nouveau le ministère de la guerre avec la présidence du conseil. Sorti du cabinet le 29 octobre , il Ait , après la mort du maréchal Mortier , nommé grand chancelier de la Léfîion d'honneur. Le 11 décembre 1838, il hérita encore des fonctions de commandant
général de la garde nationale du département de la Seine ; et dans cette circonstance, le cfaoU do gouvernement fut d^acoord avec les vœu de la miltee
citoyenne.
GÉRARD (François) est né à Rome, 1770 , dans l'hôtel de Tambassade de Franee, où son père,>qui était Français, et avait épousé une Italienne , occupait une pince de concierge. 11 manifesta de très-bonne heure aes dispositions pour le dessin, et venu en France à l'âgede 12 ans, avec sa mère , il fut envoyé à l'école de Pnjou, sculpteur qui a joui d'une juste célébrité. De là , il passa chez Brenet, peintre médiocre, mais à qui il dut d*etre envoyé chez David. Là, sous les yeux d'un si grand maître, et au milieu d'émules tels que Drouais, ûirodet, Gros, il fit de rapides progrès, et put, en 1789, se présenter au concours, où il remporta le second prix. Mais, pendant les trois années suivantes , Gérard eut à sunporter la.
perte de son père et de sa mere. II luttait contre une nécessité pressante et cruelle, quand les frères Didot lui offrirent de prendre part à l'illustration de leurs chefs-d'œuvre de typographie, et lui permirent ainsi de continuer ses études. Gérard, à l'exemple de David, avait embrassé avec ardeur les principes de la révolution et figura même parmi les jurés do tribunal révolution* naire; mais on fait remarquable et qui prouve à quelles idées politiques il s'était dévoué, c'est qu'il parvint à se faire rayer de la liste, si.\ semaines avant le 9 thermidor, c'est-à-dire alors que David et ses amis se retirèrent décournups et prévoyant déjà le coup ^ui allait les frapper. Eu 179â, il mit a l'exposition sa première œuvre importante, le BiUmre; cette composition si simple, ai vraie, si touchante , fut accueillie avec faveur. Cependant, Gérard n'avait pas de réputation faite, et son tableau resta dans son atelier. Il fallut qu'il trouvât, dans la délic3tp jjfni/'rosite d'un camara'îe , une compensation aux rifiueurs de la fortune. Isabey acheta le tableau, le vendit, quelque temps après, fort au* dessus de ce qu'il l'avait payé, et restitua î raiitpiir jp bénéfice de son marché. Apres iQjJélisnire, Gérard exécuta la Psyché, Tan de beb plus gracieux ta^
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bleaux , et celui où Ton retrouve le plus 4e fea défauts. G^est une allégorie ingé'^
nieuse, mais à laquelle on a reproché avec raison de la froideur, et une flagrante iniitatioa des bas-reliefs antiques. Ce morceau ne fut pas goûté autant même qu'il le méritait , et resta plus de trois ans dans Tatelier de Tauteur. Ce furent MM. Fontaine et Lebreton qui se cotisèrent pour acquérir cette œuvre qui, depuis, passa dans leè galeries du Louvre. Les nécessités auxquelles Gérard était soumis , et le peu de profit que lui avaient valu les dein. premiers ouvraffes, l*engagèrent à laisser de côté pour un temps les grandes toiles, et à chercher dans la peinture du portrait^ une honnête aisance. La Udr tare et les circonstances le serfireol admirablement dans cette ypie nouvelle.
Gérard avait In jrrace des manières, la Onessede l'esprit, la souplesse du lan-
Sage, toutes les qualités qui font Thomme ecour, et qui attirèrent bientôt daus son atelier toutes les célébrités intellectuelles de répoque. Tonte la noblesse de Tempire se ut peindre à i'envi par Gérard; et plus tard, quand Tinvasion eut jeté sur notre patrie tous les souverains étrangers, ils vinrent payer leur trihut au talent du peintre irançais. Gérar4 exécuta une série immensede portraits, 4ont un grand nombre peuvent être considérés comme des tableaux composés, par la raison qu'ils sont en pied, et presque toujours ajustés avec une ri^ diesse d'accessoires singulièrement pit* toresque. Sa fortune ga!;na beaucoup, et sa réputation ne perdit pas à cette manière d'exploiter son talent. La BataUlettÀutteriUz replaça Gérard parmi les grands peintres criiistoire. Il comprit Napoléon, et le représenta ainsi qu'il convenait à ce grand homme. ?Iapoléon parait dans ce tableau, calme, imposant , sérieux sans affectation , sa* tisfaitsans enthousiasme; il arrive, aux derniers rayons du soleil (TÂusierlitz^ sur un tertre au moment où s'achève, dans la plaine qu'il domine du regard, la déroute de la i^nrde impériale russe. Rapp accourt pour annoncer la victoire; sa téte est nue, le sang coule d'une blessure qu*a £nte à son front le fer ennemi; à travers sa joie belliqueuse» tout aunooco eo |Hi le désordre
et les chances variées d*un combat ;re£> Ult le pins henreux résulte de ce eon*
traste entre l'ardeur de la bravoure qui exécute et le san;: froid du génie qui commande. Depuis cette époque, le plus grand ouvrage qu'ait exécul» Gérard , comme peinture d'apparat, est VEntrée de Henri If^à Paris , composition oii brillent à un degré éminent toutes les qualités qui distinguent ses meilleurs ouvrages. Mais cette magnifique production avait encore un mérite d'à-pro-
{>os politique qui était fait pour prouver 'adresse et l'excellent jugement de Gérard. 11 follait eonsacrer le retour dee Bourbons au trône d'une manière qui ne réveillât pas trop vivement l'irrita* tion des blessures nationales. Il fallait les servir sans rappeler l'aspect odiemi de leurs auxiliaires ; or , cest ce que M. Gérard lit, avec le plus grand bonheur , par la mise en scène du roi populaire. Le succès de ce tableau valut Gérard le titre de premier peintre di^ roi, et peu après celui de baron. Leii( morceaux les plus remarquables qui, depuis , occupèrent sou pmceau , sout d*abord le portrait deFoy, cdaidu ministre Canning, enfin, le tableau de «ainto Thérèse, destiné à l'oratoire de madame de Châteaubriand , et qui fut , un instant, Tun des plus b«iux ornements} de Texposition de 1828. On doit encm è Gérard : Corinne improvisant au cap Misène; Thétîs portant les armes d'Achille ; Daphnis et Chloé , 1825; le Tombeau de Saint» • Hélèm, 1836; Louis XIV déclarant son petit - Jils roi d'Espagne y 1828; le Sacre de Chai les X, 1829; Napoléon dans son cabinet f 1831 ; un PortraUen pied de LouiS'PM^ppe ; le Roi acceptant la lieutenance générale du royaume f le Portrait de Hoche, 1836.
Depuis longtemps, Gérard sentait ses facultés s'affaiblir , et ne donnait plus que peu de temps aux arts. Saisi presque subitement d'une fièvre paralytique, il y succomba le 11 janvier 1837, àiage ()e 67 ans. Gérard fut très-vivement regretté de tous ceux qui l'avaient connu et qui savaient apprécier en lui , nonseulement l'artiste, mais aussi l'homme ainudtle, h<m et généreux.
GiuARD (Louis-Philippe), né à Vàris, ea m?» at nés étutfff «9
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Louis-le-Grand , etpassa sa jeunesse dans le désordre. Un dianoîne de la
Sainte-Chapelle le remit dans la voie de la vertu, et Gérard devint alors aussi
Kieux qu'il avait été incrédule. Il emrassa l'état ecclésiastique, et obtint un canonicat à Saint -Louis du Louvre; enfiii, l'assemblée du clergé lui décerna, en 1775, des honneurs et des encouragements pour le récompenser de son zèle pour la défense de la religion. Il est mort le M avril 1818, après avoir publié divers ouvrnisrps , dont le plus connu est intitule le Comte de J almtmtf ou les Égarements de la raison, Gbbabd db LORiuiNB. Voy. Lob*
BAINE.
GÉRARD DE RoussiLLON. L'histoirc fournit peu de renseignements certains sur ce personnage, dont Tépopée populaire du moyen âge s*est emparée pour en faire un type de l'héroïsme féorKil aux prises avec l'autorité royale. Les romanciers dn cycle carlovingien l'ont représenté comme le père d'une grande partie de cette aventureuse famille des paladins. Il fut donc sans doute un des héros de son siècle. Néanmoins, on sait fort peu de chose de lui. Vers 860 , il repousj:n ii;lorieusement de la Camargue les ^oniKuids qui y étaient débarqués.
Il fonda des églises, des monastères; éleva des châteaux forts ; exerça longtem|)s, sous le nom de comte, une souveraineté absolue sur le royaume de Provence ; réunit à ses domaines le duché ou comté de Burgondie , peut-être aussi celui de Bourges (*), et embrassa le parti de Lothaire, puis de son fils, contre Charles le Chauve , dont il occupa plus d'une fois les armes, jusqu'à ce que , forcé de rendre au roi des Froncs la ville et tout le duché de Vienne, portion centrale du rovaume de Provence, dépouillé en outre de toutes ses dignités ^ et en particulier du comté de Bourges , il se retira à Avignon, vers 872.
GÉRARD (Thom, ou Tune, ou Teuque), né vers i'an 1U40 , dans Tile de Martigues, sur la côte de Provence, fîit l'instituteur et le premier grand maître
(*) Il y a de Tincerlitude sur la question de ridentité ds Gérard de Rouasillou et de Géntd de Botvgei (voy. Bombes [eomteide]).
des Frères ItospUaliers de Saint-Jean de Jérusalem, connus plus tard aoua
le nom de Chevaliers de- Malte, Au temps où Jérusalem était encore en la puissance des infidèles, des marchands d'Amalfî obtinrent la permission de bâtir, vis-à-vis de Téglise du Saint-Sépulcre, un monastère de bénédictins , oii les pèlerins latins pussent trouver l'hospitalité. L'abbé de ce monastère fonda, en 1(M0, un hôpital dont il donna la direction à Gérard. Ce saint homme prit, en 1100, un habit religieux , avec une croix de toile blanche à huit pointes sur l'estomac. Il donna cet habit à plusieurs personnes qui s'engagèrent dans sa confrérie, devenue depuis si célèbre. T.e saint fondateur mourut en 1121 , et eut pour successeur Raymond du Puy.
Gbbbbbot, Gerboraemn, Gerbo" redumy petite ville de l'ancien Beauvoisis , aujourd'hui comprise dans le département de TOise, située à 20 kil.
de Beauvais.
Gerberoy était primitivement un vaste et redoutable rJiîlteau fort , placé sur la frontière do la France et de la r^ormandie, et ^ue se disputèrent souvent les souverams de Tun et de Tautre pays. Cette forteresse appartenait anciennement aux évéques de Beauvais, et était commandée par des vidâmes, officiers représentant les prélats. vi« damie avait fini par devenir héréditaire dans In famille qui en était pourvue , quand la postérité mâle vint à s'y éteindre dans les dernières années du douzième siècle. Alors Philippe de Dreux, évêque de Tîeauvais , réunit la seigneurie de Gerberoy a .son évéché.
Son successeur fut coiilirmé, en 1240, dans la possession de cette vidamie.
Jusqu'à la révolution , les évéques de Beauvais y exercèrent hi justice.
Les calamités de Gerberoy lui ont valu une triste célébrité dans nos annales. Guillaume le Conquérant étant en guerre avec son fils aîné Robert , ce jeune prince avait trouvé un asile dans le château de Gerberoy , dont Élie , coseigneor de ce domaine, avait fait un repaire pour le brigandage, un refuge ouvert à tous les aventuriers, et d'où il faisait des incursions fréquentes en Normandie. Son père vint enfin l'y assiéger avec une armée considérable.
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Robert fit une vinouretise résistance, pilla, rançonna et maltraita les habi- Courant un jour contre son père , dans tants au nom du roi de Navarre. Éterune sortie , il lui porta , sans le connaî- nellesalternativesde malheurs. Mayenne tre, un coup de laaoe furieux et le ren- ne tarda pas à rétablir à Gérbetoy Tali- Tersa. Un cri du vieillard , dans sa torité de la ligue ; puis vint, au boot chute, fit connaître au vainqueur toute d'un an, un gentilhomme nommé de rhorreur de sa victoire. Il se jeta alors Yilliers qui s'en fit gouverneur, y vécut aux pieds de son père, et le conjura de à discrétion , fortifia les murailles et les lui pardonner son crime. Mais Guil- tours. L*année suivante, Biron assiégea laume outré l'accabla de reproches, et Gerberoy avec des troupes du roi de lui donna , en s'rloignnnt, sa malédic- IVavarre, l'emporta , et en confia le tion. Cependant , a la sollicitation des coininandenient au sieur de ftlouy. Peu seigneurs de Normandie , des évéques de temps après , le Béarnais , blesse dans et des aml)ass:uieurs du roi de France, un combat contre le duc de Parme, se Robert rentra en grâce; il jura de res- fit transporter à Gerberoy. Les habiter tranquille , mais avec l'intention de tants de Beauvais firent ensuite remettre fausser bientôt son serment (1079). cette ville entre leurs mains, et détrul-
La place fut encore assiégée , en 1 159, sirent ses murailles pour lui faire porter
par les Anglais , qni , après plusieurs la peine de son dévouement à Henri IV.
assauts, s'en rendirent maîtres, et en Ils y saccagèrent tout, mirent le châ-
rasèrent les murailles. Ils y revinrent teau en ruine, et enlevèrent aux bour-
en 1197. Les Bourguignons y étant en- geois leurs meubles, leurs bestiaux,
très en 1418, la mirent au pillage, violèrent leurs filles et leurs femmes,
et n'épargnèrent pas même reglise. disant qu'ils avaient ordre de faire
Cette malheureuse ville fut occupée la mourir toute cette population hugue-
même année par les Anglais , qui la mal- note. Les murailles furent rebâties au
traitèrent à Texcès, brûlèrent l'église commencement du dix-septième siècle,
collégiale, et renversèrent de fond en Trois incendies considérables désolè-
comble une grande partie des maisons, rent encore cette ville, en 1611 , 1651
Cet état de destruction et de désordre et 1673. Depuis cette dern^ époque ,
se (prolongea jusqu'en 1438. Neuf ans Gerberoy a eu l'avantage de ne plus
après , quand la virtnire se prononça figurer dans l'histoire,
pour Charles VII , le comte de Clerniont Gerbert , célèbre religieux français,
se présenta devant Gerberoy, y assiégea devenu pape sous le nom de Silvestré II ,
les Anglais , les vainquit , puis ruina à était un Auvergnat d'une naissanes
son tour la place , afin de leur ôter à ja- très-obscure , élevé à Aurillac par les
mais ce boulevard important. En 1434, moines de Saint-Géran. Chassé de soiî
les Anglais furent une seconde fois dé- .couvent peut-être parce qu'il eu savait
faits devant Gerberoy, par la Hire et plus que ses confrms, et réfugié à Bar>
Saintrailles; ce qui ne les empêcha pas, celone, il alla étudier les lettres, la
en 1437, d'assiéger encore la ville et de musique, l'arithmétique, la géométrie
s'en rendre maîtres. Le nom du comte et l'algèbre près des docteurs arabes do
d'Arundel , général des ennemis , est Cordoue. De là , il passa à Rome vers,
resté au champ de bataille où il fut l'an 982. Protégé par Adalbéron , arch^
vaincu par les deux guerriers français, vêque de Reims, le savant Gerbert fut
Le lieu s'appelle encore aiyourd'hui choisi par l'empereur Otton II pour
vallée (VÂrundel. ' être le précepteur de son lils. A la mort
Trois ans après cette défaite, les An- du père de son royal élève, il se réfugia
glais prirent leur revanche en s'empa* auprès d'Adalbérôn, sur lequel il exerça
rant de Gerberoy. Mais, en 1449, Par- une grande influence, et dès lors on îe
niée royale y pénétra par escalade, et voit Jouer un rôle fort important dans
tailla en pièces la plupart des assiégés, les événements si graves et si obscurs
Bendant les troubles de la ligue, qui préparèrent la puissance de Ilugues
Fouquerolles, capitaine lie cent hommes Capet et le changement de dynastie. Son-
d'armes, s'introduisit par ruse dans la tenant d'une part son élevé Otton 111,
ville , alors dépourvue de garnison , la surveillant de Tautre i'êUucatiôa du
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jeune Robert de France, que Hugues lui avait confiée, il fut le confident discret des intrigues de tous les chefs de parti; et ses lettres écrites aux princes, aux éveques , en faveur des différentes causes qui partageaient tes esprits, sont pour nous une source de documents trèsprécieux. Toutes ces intrigues ne ralentissaient pas son ardeur pour l'étude.
En même temps , il professait aux femeuaes écoles de Reims , composait lui> même un livre de rhétorique, et achetait de tontes parts des livres qu'il rassemblait eu corps de bibliothèque.
Adalbéron étant mort, il fut d*abord le secrétaire et le conOdent de son successeur Arnonl, frère naturel de Charles, duc de Lorraine. Mais le nouvel archevêque ayant ouvert les portes de Reims à son frère, qui cherchait à faire valoir ses droits au trône de France, Hugues Capet le lit déposer, et mit à sa olace Gerbert, chaleureux dé^seur de ce qu'on appelle les libertés de rÉçlise allicane. Ce fut beaucoup pour ce prmce 'avoir dans son |)nrti un tel homme.
Il n'y avait, du reste, entre eux qu'échange de services. Mais cette élection fut cassée [lar le pape Grégoire V. Malgré son clociuente et vigoureuse défense devant le concile assemble pour juger ee différend, Gerbert fût déposé. Il se retira alors à la cour d'Otton HT , à Magdebourg. Le savant élève des Arabes d*Ëspagne avait fait faire un orgue dont les tuyaux résonnaient par la seule force de la vapeur de Teaa bouillante ; il avait trouvé l'art de construire des horloges à ressort. Ces inventions le firent accuser de sorcellerie par ses ignorants et superstitieux oontemporains. l\ n'en fut pas moins nommé archevêque de Ravenne. Enfin , la faveur d'Ûttoa III le fit monter sur le trône pontiflcsd de Rome après la mort de Grégoire Y () avril 999).
C'était le prenu'er Français qui fût parvenu à la tiare; c'était "aussi l'homme de son temps qui méritait le mieux de gouverner l'Église. On peut le regarder comme un des fondateurs de la puissance temporelle des papes. Politique pruiond , au - dessus de tous par la science, il ralluma le flambeau de la civilisation en Italie; fiit l'arbitre des grands et des
républiques ; nomma des rois en Hongrie, en Pologne, et proclama la croisade, précédant d'un siècle les prédications de Pierre l'Ermite. Silvestre II mourut le 12 mai 1003, et Ton répéta encore que c'était le diable qui était venu le battre et remporter, lui redemandant son âme, pendant qu'il disait sa messe à Sainte-Croix. Il s'était »
disaîtK>n, donné à lui guand il étudiait en Espagne. C'était de lui qu'il avait appris la merveille des chiffres arabes, l'algèbre, l'art de construire une horloge, et l'art de se faire pape (*)• Orderic Vital , né soixante et dix ans seulement après la mort de Gerbert, nous prouve lui-même son aveugle foi dans la tradition populaire , en envegistrant ce vers sibyllin , par leouel le malin esprit aurait ouvert a l'éoolier auvergnat le livre des destins
Scutdh ab R (Reims) Gerbertus fn R (laimM) pott papa regens R (Rome).
Selon l'historieji Guillaume de Malmesbury, Gerbert possédait uu livre qui lui donnait le commandement des démons, lui découvrait des trésors inépuisables; il avait fabriqué une téte qui lui rendait des oracles, etc. C'était, du reste, une chose connue pendant tout le moyen âge, que les os de Silvestre II s*entre-chot|ti;iient, que son corps pleurait et suait toutes les fois qu'un pape devait mourir.
Ce que prouve cette légende, où le savant est identifié avec le magicien, comme Albert le Grand et Faust, c'est que Gerbert était par son savoir uu nomme supérieur à son siècle, et digne de toute radnn'ration de la postérité.
Gbbbieb (Pierre- Jean-Baptiste), un des plus illustres avocats dont l'histoire ait gardé le souvenir, naquit a Rennes en 1735. Dès qu'il fut entré, âgé de vingt-huit ans, dans la lice du barreau de Paris, ce fut une admiration, un enthousiasme incroyable pour son élo-
âuence. Quand il devait plaider, la salle 'audience était pleine dès le point dn jour , et à grana'peine les juges pouvaient se rendre a leurs sièges. « La nature, dit un de ses biographes, avait comblé Gerbier de tous ses dons : il ta
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avait reçu une voix étendue et pënéfaante, une diction nette , une éloGutioii
facile, un charme inexprimable répandu dans loute sn persoime ; son teint orun , ses joues creuses, son nez aquilin, son œil enfonoé tous un sourcil éminent, disaient dire de lui gue Taigle du barreau avait la physionomie de l'aigle roi des airs. » Mais aux qualités brillantes qui constituent Torateur éloquent, Gerfoier ne sut pas joindre la conviction de principes et la ferni( té de caractère. Apres l'exil du parlement, le
Srand avocat, séduit par les flatteries ont on l'entoura, fut du petit nombre de ceux qui consentirent à servir le chancelier Maiippon, et à plaider devant la commission constituée à la place de Tancienne compagnie. Cette faiblesse n'est malheureusement pas la seule qu'on potirrait citer en sa vie. Elle lui valut, du reste, plus d'un désagrément.
Gerbier mourut a Paris en 1758. Plusieurs de ses plaidoyers, recueillis par Héranit-Séchelles, son ami, ont été publiés en 1835. Mais la fille de Gerbier, qui vit encore, en a conteste l'authenticité. Vrais ou non, ses discours écrits ne peuvent nous rendre raison de l'espèce de fascination qu'il exerça, parce qu'ils uiatiiiut ni du prebti^^e tlu ^este, de ia voix et de l'expression du visage, de ces couleurs brillantes à l'aide des-
âuelles Gerbier dissimulait la pauvreté u fond. Son influence n'a rien produit de grand; elle ne s'est exercée que sur des intérêts privés; sa renommée n'a donc pas plus de valeur à nos yeux que celle de l'acteur ou du joueur de flilte; elle n'a pas le droit de survivre à Tadmiration des contemporains.
Gerdy (Pierre-Nicolas), professeur de chirurgie à la faculté de médecine de Paris, né en 1797, fut nouinié, en 1825, à la suite d'un concours, chirurgien des hôpitaui de Paris , et atteignit depuis le but de son ambition, la récompense de son beau talent et de son noble caractère : il fut promu à une chaire de la faculté. Les matières de ses livres sont celles qu'il a publiquement enseignées avant d'occuper cette position. 11 se montre habile novateur en bien des points, et particulièrement dans ses leçons d'anatomie appliquée aux beauxartf.
Gebgovu (siège de). — Sur une baute montagne, éloignée d'environ buit kilomètres de Clermont en Auvei^
gne, existait , à l'époque des irnerres de César, une ville gauloise nommée Ger-' aovia. Cette montagne n'a conservé que le nom de Gergoye et <|uelques débris antiques. Mais le souvenir de la cité arverne mérite d'être transmis à la postérité, car elle a eu la gloire de résister au conquérant romam. Lorsi|uè Vercinîjétorlx (voyez ce mot) eut proclamé l'indépendance de la Gaule (52 ans avant J. C), et organisé une insurrection g^nàraie, Gés», ledevemi maître de Genabvm et d^Avarieim, s'em* pressa de marcher contre Gergovie.
Cette place, située sur le plateau culminant de la montagne, plateau trèsescarpé de tous les côtés, et inaccessible surtout au nord et à l'ouest, offrait des approches difficiles et dangereuses, S'étant avancé devant Gergovie avec six légions, Gésar^ dans une reconnaissance
3u'il lit en personne, vit l'impossibilité e la prendre d'assaut. Il se contenta de lortiiier son camp, assis probablement sur la colline du Grest, parallèle â la montagne. Quant à la nombreuse armée cauloise réunie par Vercingétorix , elle c ampait a i extérieur et fort près des remparts de la ville, derrière un mur de grosses pierres haut de six pieds, que ce chef avait fait construire vers le milieu de la moitié du plateau. Elle occupait encore tous les mamelons détadiés de la montagne, et les eolllnes avancées qui en font partie ou en sont très-voisines. Après une suite d'escarmouches de cavalerie, sans résultat, livrées dans la vallée de l'Auzon, César, par une surprise nocturne, se rendît maître d'une colline isolée , dont l'Auzon baigne la base, et qui aujourd'hui porte le nom de la R.odie-Blanche(*). Celte position avait une extrême importance, car elle dominait une partie du cours de, la rivière, et de cette espèce de fort détaché on pouvait couper aux ennemis l'eau et le fourrage ; aussi en fit-il un second camp, où deux légions séjournèrent , et dont la communication avec le
(*) Une con&U-ucùon du moyen ftge , déûgpiBt SOUS ht nom remarquable de toiw de César, fiât leeoniuitlre de loin «elle hantiar*
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grand camp fut assurée par un double retranchement. Mais ce succès fut pendant quelque temps le seul qu'il put obtenir, et il était loin de balancer les pertes de César, et d'emnyêcher le découragement de son armée; car d'assié> géante elle était devenue asBîégée, malgré des renforts éduens qa*il lui avait amenés lui-même.
Le général romain crut qu'il fallait frapper un grand coup , sous peine de laisser éclater contre lui un soulèvement général. Il feignit donc de changer son attaque contre la ville , et fit une démonstration vers une colline étroite et boisée, détaehée de la montagne, et qui était devenue Tobjet de rini^uiétude de Vercingétorix depuis l'établissement du petit camp. Aussitôt les Gaulois, craignant d^étre bloqués rigoureusement si leors ennemis réussissaient, se portèrent en masse sur le point menacé et s'y fortifièrent.
Avant ainsi détourné l'attention des Gaulois, César, qui avait fait passer secrètement la plus grande partie de ses troupes du premier camp dans le second, du Crest à la Roche-Blanche, donna tout à coup le signal de l*atta(jue. Les soldats sont avertis que le succès dépend de l'ensemble et de la célérité des mouvements. Us gravissent la montagne par le versant méridional, tandis que les Éduens s'avancent par la droite, c'est-à-dire à l'est. Bien que la pente ait, comme le dit César, douze cents pas en ligne droite (*) , le retranchement •construit à mi-côte est bientdt atteint et franchi , et le camp des confédérés emporté. Il est vrai que la plupart des Gaulois avaient été dirigés de l'autre côté de la montagne, et ^ue le reste, sans défiance , avait quitte ses armes , et se livrait au fiommeil pendant la chaleur du jour.
Ce premier succès obtenu , César fit, * dit*il , sonner la retraite ; car son but se bornait à la surprise du camp. Mais peut-être veut-il excuser la témérité de son projet et excuser le mauvais sucées de cette journée. Quoi qu'il en soit, une partie des légionnairea continuent à
(*) C'est encore aujourd'hui la distance qui, à Taugle sud-est de la montague, sépare la vallée de Mcrdogue du plalean.
gravir, et, bien qu'épuisés de fatigue, poussent jusqu'aux remparts. Un centurion se fait guinder en haut de la muraille pnr trois de ses soldats, et les tire ensuite après lui. D'autres parviennent à briser une porte. Les postes étaient en grande partie vides par suite de la concentration des forces vers le côté opposé; une multitude désarmée, des femmes, des enfants encombraient le rempart et poussaient des cris de dé* tresse. Déjà la ville paraissait prise, déjà les femmes demandaient grâce aux soldats, et les suppliaient de ne pas renouveler les massacres d'Avaricum.
Elles jetaient du haut des murailles de l'argent et des étoffes; quelques-unes même, sautant en bas du rempart, demandaient à être traitées en prisonnières.
Mais bientôt les Gaulois accourent.
Ils ne trouvent qu'un petit nombre d ennemis épuisés, haletants, et les culbutent sans peine. Ces femmes qui naguère imploraient la pitié des Ronoains, eiieourageaient maintenant leurs concitoyens par leurs clameurs et en leur montrant leurs enfants. Les Romains tenaient encore , quoique en désordre, lorsque tout à eoap les Éduens auxiliaires parurent sur leur droite. A la vue de leurs enseignes gauloises et de leur costume gaulois, les légionnaires, les prenant pour des ennemis, tournèrent le dos et se préripitèrent vers la plaine. La déroute aurait eu les suites les plus funestes, sans la valeur de quelques centurions qui se Orent tuer pNOur arrêter les vainqueurs , et sans Tarrivée des réserves conduites par César en personne. Vercingetorix poursuivit les ennemis jusque dans la campagne; mais il ne jugea pas prudent (ressayer de forcer leur camp. César avoue qu'il resta sur le champ de bataille sept cents légionnaires et quarante-six centurions.
Tous ceux avaient pénétré dans la place y avaient été massacrés. Cette défnite décida César à lever le siège de Gergovie. Deux jours après , il partit sans bruit et repassa TAilier, se diri* géant ven le territoire des Éduens.
«Un agger épais, dit M. Mérimée dans ses mtes d'un voyage en Auvergne (p. 329) , couronne encore le sommet oe la montagne de Geisovie. Au
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Bud «t à Pouest , le tracé de cette grossière enceinte s'est conservé presque sans interruption... Au sud, on reconnaît une porte à laquelle conduisent deux rampes... Toute la partie supérieure de la montagne est jonchée de fragments de poterie et de tuiles à crochet. En 17ÔÔ, on tlt sur le plateau des fouilles qui' n^eureot aucun résultat important. On découvrit quelques substrnctions qui ne parurent remonter qu'au moyen âge, et un assez gran^ nombre dw médailles antiques, la plupart gauloises; quelques-unes de la colonie de Nîmes... Il ne semble pas qu*après la conquête des Gaules, Gergovie ait eu une grande importance. Probablement, SCS habitants rabandonnèrent assez vite, lorsque la tnmquillité résultant de la domination romaine eut rendu inutiles leurs iormiiiabies remparts. Une loi générale existe , qui transporte les villes des hauteurs dans la plaine, aussitôt que la guerre n'est plus a craindre. Peut-être la fondation de Ûermont est'dle une conséquence de cette émigration. »
Quoi qu'il en soit, Clermont i.lugustonemetum) n'était pas la capitale des Arverni à l'éDoque de César; elle n'a dû ce titre qu*a la destruction de Gergovia.
Les lettres de fondation de Tabbaye de Saint-André de Uermont de l'an 1149, imprimées dans le GaUla Chrisllana, font mention de la montagne de Gerjîovia comme dépendant du château de Mont-Rognon, et il parait même qu'à cette époque les ruines de Tantique cité gauloise subsistaient encore ; car il en est fait mention dans ces lettres. Ce lieu est encore désigne sous le même nom dans des titres de 1190, 1193, 1174, 1188 et 1189. Enfin, des fouilles opérées en ITiiS ont fait découvrir les fondations de la ville au sud-est du plateau.
Il y avait une autre cité gauloise appelée Gergovie, comme la principale cité des Arvernes. Celle-ci était la capitale des Boïe/is. clients des Éduens. La même année ou César éprouva l'échec que nous venons de raconter, mais quelques mois auparavant , et antérieurement même à la prise de Genabum , Vercingétorix y vint mettre le siège. Au
^ T. VIII. 48* Livraison. (DiCT. bncy
cri d*alarme poussé par les BoTens, les Éduens appelèrent le proconsul à leur secours. César fit dire aux assiégés de rester fidèles à leur patron , et les avertit qo*il se mettait en marche pour aller vers eux. Cependant il se détourna de sa route pour enlever Genabum et menaça Moviodunum (J\eu vy dans le Berry). Ses succès forcèrent Vercingétorix à abandonner le siège de Gergovie pour lutter contre son habile adversaire à Avaricum et à Gergovia des Arvernes.
On a cru que Gergovie des Boïens occupait l'emplacement de Moulins.
GÉRiCAULT ( Jean-Louis-Théodore- Andre} naquit à Rouen, en 1790. Son père, qui avait exercé avec honneur la profession d'avocat dans cette ville, était venu se fixer à Paris. Il mit son (ils au lycée impérial ( collège Louis-le- Grand;, et c est la que Géricault commença à révéler sa vocation en couvrant ses cahiers de barbouillages pittores> qiips , où r(til exercé d'un maître aurait pu reconnaître tous les présages du talent. Au sortir dU lycée , il obtint de son père d'entrer datjs l'atelier de Carie Vernet : c'est probablement à l'école de ce maître qu'»l prit le goût des chevaux, dans la représentation desquels il a excellé depuis. En 1811 , il passa dans celle de Guérin. Un fait digne d'être remarqué en passant, c'est que les hommes les plus oppose.s à l'école de David ont puisé leur enseignement chez l'auteur de Vyfndromaque , de la Phèdre et de la Didon. En 1812, Géricault se fit connaître par le portrait d'un chasseur à cheval, qui nit universellement remarqué. On y trouva tous les indices de cette énergie de pinceau un peu fougueuse, caractère éminent des œuvres de l'artiste. L'année d'après , il exposa un cuira$tier l^esté, de grandeur naturelle , comme le premier, et d ont le public futun peumoios content.
David venait d'être exilé; une coterie, qui avait au moins autant pour but de flatter les nouveaux maîtres que de contribuer aux progrès de l'art , et qui prenait à tâcbe de saper les fondements de l'école créée par les soins de ce grand peintre, parvint à semer l'anarchie parmi les artistes, en opposant homme à homme, talent à talent, en louant et
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dénigrant sans mesure les uns et les autres. Géricault fut l'un des protégés de cette secte, et ee fait explique et Tenthousiasine et les critiques passionnées qui accueillirent le Naufrage de la Méduse , à son apparition au salon de 1819. Aujourd'hui qu'on juge sans passion ce remarquable tableau d'un artiita de SO ans, on y trouve de grands mérites à cdté de grands défàuts ; et, ail ftiut reconnaître une énergie de pinceau , une verve et une originalité irrécusables; si les hommes expérimentés peuvent y trouver plus d*un sujet d'instruction , il faut bien se garder de le proposer pour modèle aux jeunes peintres. Géricault, doué d'une organisation Ti|oureu8e, avait mené une vie désordonnée, que son tempérament de feu a consumée en peu de temps. Après a?oir achevé son tableau de la Méduse, il aurait dd se reposer, mais il se. remit à vivre eomme par le passé. Les rava* ges d'une maladie donl le ferment étnit depuis plusieurs années dans son sang reparurent; ilsopiniàtra dans son mépris pour la tempérance et le repos ; enfin , ce fut une chute de cheval qui amena la longue et cruelle maladie qui mit fia à ses Jours le 18 janvier 1824. Une vente a eu lieu après sa mort, et les moindres croquis y ont été vendus à des prix exlravai^ants. La Méduse ^ pourtant, n'y lut payée que 6,000 fr.; encore fnl-elle achetée par un ami de l'auteur, M. Dreux-Dorcy : c'est de lui que le musée en a fait l'acquisiti od. Le Cuirassier le Chasseur l;m;irilt'se voient dans les salons du Palais-iiovai.
* Parmi tes ouvrages laissèi par Géricault. on cite avec distinction un/ftissard chargeant ; la Forge de village ; un PostiUon Jaisanl boire ses chevaux;
, la SfOêeiFunB tempêie.Vour VHisMre de la vie de Napoléon^ par Arnault, il
' a fait quelques dessins lithographies. • Au salon de 1841 , iM. Étex a exposé un beau tombeau de Géricault : c'est une statue en martyre, sur un socie en pierre. Géricault est représenté couché, tenant sa palette, dont il se servait encore peu de jours avant de mourir. Le batHrelief est mie eopie sculptée de son tahleau de /a Méduse; sur les côtés du socle sont gravés son ChoiteiÊr é ekS' va/ ^ son CuiroHiern
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Gbblb ( dom Christophe ) , né vm
1740, en Auvergne, prit de bonne heure l'habit de chartreux , et devint prieur du couvent de Pont-Sainte-Marie. Eu 1780, il fîitélu député aux états généraut par le clergé de la sénéchaussée de Riom. L'un des premiers de son ordre, il se réunit au tiers état. Dans son Serment du Jeu de Paumey David a repré»
senté dom Gerle sur le premier ptan du tableiiu ; et en effet , par la ferveur patriotique qu il déploya dans cette journée mémorable , dom Gerle a mérité cet honneur. A l'Assemblée constîtuantc, il monta rarement à la tribune; ses motions, d'ailleurs, furent toujours conformes aux convenances de son état, et pleines de bienveillance pour le clergé. Il demanda même que le culte de la religion catholique fOt seul autorisé , pro|)osition qui ne pouvait être adoptée. Cependant une étrange exaltation mystique ne tarda pas à se révéler en lui. Kn ce temps-là, une visionnaire, nommée Suzanne I.ahrousse , qui s'était lait dans le Perigord un certain nombre d*adeptes , prophétisait sur la révolution. Dom Gerle, qui se crut désigné dans ces prophéties , y ajouta foi, et voulut en entretenir l'assemblée, qui refusa de l'entendre. Dès lora il se condamna au silence. Après le 10 aoAt, il sortit de cette obscurité temporaire, et devint membre de f assemblée régénérée des électeurs de Paris. Sa vie, toutefois,, ne présente rien de marquant jusqu'en 1794. Son penchant à l'illuniinisme avait rencontré dans Cathertne llieot ou Tlu'os une nouvelle occasion de se manifester. Dom Gerle joua donc un rôle actif dans les mystères de la me Contrescarpe. Apres la tihe du 20 prairial, il fut arrêté, ainsi que Catherine Théot, par ordre du comité de sûreté générale , et dès le S7 , 'Vadier fit à la Convention, sur cette compiration fanatique, un rapport dont les conclusions étaient le renvoi de Catherine Tbéot , de dom Gerle , et de quelques autres chefs, devant le tribunal révolutionnaire. Mais la journée du 9 thermidor étant survenue, ils furent oubliés dans les prisons , où dom GMie resta jusqu'à la fin du régime conventionnel. Rendu à la liberté, il travailla quelque temps au Messager du soir^
puis,spus radministratioD deBénézech, il entra dans les bureaux de Pintérieur,
où il resta dix-huit mois. Sa vie à compter de ce moment et Tépoqae méoie de sa mort sont ignorées.
6lSMATir(S4IllT) D*AUXBBBB, né
dans cette ville de parents chrétieni,
dans les dernières années du quatrième siècle, se rendit à Rome , et obtint un grand crédit à la cour d'Uonorius, qui roi accorda le gouvernement de sa vflle natale, avec le titre de général des troupes de plusieurs provinces. A la mort de saint Amator, evéqued'Âuxerre, Germain fut dioisi pour lui succéder dans son siège (418), quoiqu'il eût jus que-là vécu d une manière peu édifiante, et reçu, comme par surprise, la tonsure dérioale de la main de son prédéces- •eur. Il se sépara de sa femme, pratiqua toutes les vertus épiscopales , et mourut il REwenne, le 31 juillet 448, après 30 ans U episcopat , pendant les- ^els il alla, àdeux reprises différentes, combattre l'hérésie des pélagiens dans la Grande-Rrelagne, et employa sa médiation en faveur des Armoricains, contre lesquels Aétîus venait d'envoyer une armée. On trouve dans Siirius, au 31 juillet, la vie de saint Germain, écrite par le prêtre Constance , et mise en ▼ers par Éric , moine d'Auxerre ; Arnaud d'Andilly en a donné une traduetion française.
GERMA.IN (saint) DE PARTS. Cet
évéque, placé par la tradition au nombre de ceux qui ont le plus honoré leur ministère, naquit dans le territoire d'Autun, vers la fin du cinquième siècle. En ÔÔ4, il fut élu evéque de Paris. Ce fut à son instig;ation que Childebert bâtit Téglisede Saint- Vincent et Sainte- Croix. Le prélat en fit la dédicace le 23 décembre 558, et y établit des religieux qu'il dota et qu'il exempta de toute iundtction épisoopale. Cette abbaye , plusieurs fois détruite par les Normands, fut rebâtie vers la moitié du douzième siècle , et placée sous le patronage du iaint évéque loi-ménM. Elle dfevînt Saint-Germain des Prés.
Germain parut à divers conciles tenus à Paris et à Tours. Sa sagesse et sa fermeté exercèrent, dans ces temps barbares, une salutaire influence. Ainsi il •M «'étefer contn Iw désofdNS de
Charibert; il retranclia le prince indocile de la communion de TÉglise; phii tard, il écrivit àBrunehaut pour rexlHHP-
ter à ménager un accommodement entre Chilpéric et Sigebert. Il mourut le 9l<mai 676, âgé de 80 ans. La vie de ce saint, écrite par son ami Fortuaat, est insérée au *2S mai dans lesBollandistes. La Lettre à Brunehant se trouve au 1*" vol. des Monumenlsde ^histoire de /VofietdeDuchesne, dans VjéppentHet des œuvres de Grégoire de Tours, etc.
On attribue encore a Gerniain une Explication de l'ancienne LUuî gie galU^ eame, insérée au tome Y du Tnetaurui anecdoionm»
GEBUAiif (Pierre), habile ciseleur, naquit à Paris, en 1647 , d'un orfèvre. Louis XIV lui confia la gravure des tables d'or qu'il destinait à la couverture du Recueil de ses conquête^;, f t bientôt l'artiste obtint un logement au Louvre, et lit plusieurs autres ouvrages destinés à orner la galerie de Versailles et les appartements du roi. Tous les grands de la cour voulurent avoir de ses productions. Germain succomba à un excès de travail , à la fleur de l'âge , en 1682. On a de lui un grand nombre de jetons et de médailles représentant les conquêtes de Louis XIV.
Gëbmain (Xbomas), architecte, sculpteur et orfèvre, fils du précédent, né à Paris , en 1673 , n'avait que 9 ans lorsqu'il perdit son pere. Il lit ses premières études dans l'atelier de Boullongne Tatné, et partit ensuite pour ritalié, par la protection de Louvois.
Mais Louvois mourut pendant son voyage , et Germain fut obligé de contracter un engagement de 6 ans arec un orfèvre de Romé. Là , il se fit une réputation en travaillant pour les jésuites et pour le grand-duc de Toscane.
Il s'y lia aussi d'amitié avec Legros, habile sculpteur, qui lui fut très -utile. De retour à Paris, en 1704 , il exécuta un des trophées qui ornent le chœur de r^otre-Dame, et en 1722, le soleil dont le roi fit présent à réglise de Reims pour son sacre. Cet ouvrage lui valut un lo(^ement au Louvre. En 1738 , la ville de Paris le choisit pour un de ses échevins, et, dans cette même année, il donna lés dessina de l'église de Saint- Louit du liouvwy dont il dirigea k
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eonstnictioR. Thomas Germain moamt en 1748.
G ERMÀî N (Sophie), mathéînaticienne, née a Paris, en 177f>, morte le 17 juin 1831, se passionna de bonne heure pour Ja science, fixa Tattention de Lagrange, et fit de si étonnants progrès que, l'Institut ayant proposé un prix extraordinaire au Mémoire dans lequel on parviendrait à soumettre au calcul les yIbrations des lames élastiques , elle mérita , après un triple concours, d'être couronnée en 1816. Sophie Germain coptinua à développer les conséquences des lois qu'elle avait découvertes, dans ses /Îec*/?rrr/îe5(l 820), dans un Mémoire nouveau 1 1826), dans un article des ^^fnnales de physique et de chimie ^1628).
Pendant que les journées de juillet ensanglantaient Paris , elle composait un Mémoire sur la courbure des surfaces, inséré dans les Jmuxles de M. Crelle à Berlin. Mais déjà un cancer Tavait amenée à la porte du tombeau. Sophie Germain ne s'appliquait pas seulement à la géométrie ; l'histoire, la iicographie, les sciences naturelles, la philosophie, occupaient aussi son esprit vraiment supérieur.
Germanie. (Rapports de la— avecla Gaule jusqu à Chariema^ne.) La Gaule et la Germanie ont continuellement agi et réagi Tune sur l'autre, par la violence (Tabord, dans les temps barbares,
Car les idées ensuite , depuis que les lées sont devenues le grand objet d'échange entre tes peuples. D'abord les deux nations voisines vivent dans un flux et reflux continuel d'incursions et d'attaques ; mais peu à peu les Gaulois s'organisent, et passent de la vie errante do la tribu à la vie stable de la rite. Ix voisinage de la civilisation romaine semble les attirer plutôt que leurs frères du Nord à une forme sociale plus calme et plus savante.
Pendant que les Romains pénétraient lentement chez eux par le sud , la Germanie versa sur leur pays Timmense et soudaine inondation des Teutons et des Cimbres. Le pays souffrit des maux inouïs. Cinquante ans après, Arioviste, appelé par les Séquanes, établii^sait sa domination sur les provinces centrales de la Gaule, et menaçait tout le reste. La Gaule allait devenir germanique,
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lorsque César parut pour la rendre romaine. Tant que l'empire fut fort, la frontière des Gaules fut respectée par les Germains. Mais après deux siècles et demi d'une laborieuse défense, les invasions devinrent plus fréquentes. Les , tribus germaniques, trop faibles en restant isolées, avaient formé sur les bords du Rhin deux confédérations puissantes : au nord celle des Francs, au sud celle des Alemans {Àlemani ou Alamam). Les bandes envoyées par ces deux confédérations parurent fréquemment en Gaule, depuis les temps de Gallien jusqu'au moment où elles firent passer le pays sous leur domination.
Toutefois, ce furent les Burgundes qui, les premiers, soumirent une portion considérable du sol gaulois à des oon- ' ^uérants germains (411). A la même époque , et par d'autres causes , une autre partie de la Gaule était également livrée à des barbares de la Germanie, aux Wisigoths, qui s'établirent au sud de la Loire, conime les Burgundes dans la vallée du Rhône.
Mais ces nouveaux venus, renon^nt à la barbarie germanique , semblaient tout disposés à se faire les disciples dociles de la civilisation romaine. Telles n'étaient pas les tribus germaniques de la confédération franque. Clovis et les siens , plus déterminés , plus franchement barbares, se firent conquérants et oppresseurs sans scrupule, et ils restèrent les maîtres. Par une singulière combinaison d'événements , il arriva que les plus redoutables des Germains arrivés en Gaule furent les plus désirés, les mieux reçus. Sans doute , les Gaulois eurent n«quemment à se repentir après l'expérience , mais il n'était plus temps.
Au commencement du sixième siècle, la Gaule a définitivement passé sous la domination d'un peuple yenu
de la Germanie. !Mais dans celte grande révolution, le rôle de la Gaule n'est pas purement passif. Elle fait subir aux Francs l'ascendant de sa civilisation supérirui p. Comme les autres barbares qui les ont précèdes, ils se sentent dominés par une force qui s'impose à eux, qui leur fait perdre leur énergie primitive, et qui les confond avec ceux qu'ils ont asservis. La nécessité de la vie sé>
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dentaire , après le partage d'une con- 4}iiéte territoriale, le besoin d'une administration régulière pour la gouverner, modifient étranizeineiit la vie publique et privée des Francs. On sait toute rimportanoe gue prirent auprès des princes mérovingiens les Romains convives du roi , les grossiers essais de restauration imiicriaie tentés par les successeurs de Clovis, les prétentions pédantesques des Caribert et des Chilpérie , lutte impuissante dps Frnncs neustriens contre Tignorance et la barbarie, dans laquelle, loin de gagner de nouvelles forces, ils perdent celles quMls avaient apportées de la Germanie.
A leur tour, les Francs étaient vaincus, et ils étaient tellement dégénérés, que leurs frères d'outre-Rhin ne veulent plus les reconnaître et qu'ils recommencent l'invasion , ronfond.int dans leur iniiïiitie les Gaulois Romains et les Francs Gaulois. Alors commence entre la Neustrte et TAustrasfe une lutte doni le résultat doit être d'attirer sur la Gaule de nouvelles cal.ifnités, de provoquer de nouvelles invasions germaniques. Quoi qu'en ait dit un écrivain su* périeur (*), l'invasion fut véritablement refaite par les Francs restés au delà de la Meuse et du Rhin, sous la conduite des Pépin d'Héristal, des Charles Martel , les fondateurs de la dj^nastîe carlovingicnne. Au moment où les deseenilnnts de Clovis n'avaient plus la force de devenir des hommes, oii les Neustriens ne savaient plus garder leur conquête, ou toute la Gaule méridionale se déclarait indépendante, où toutes les provinces s'agitaient pour échapper à des mains impuissantes, de nouvelles bandes survinrent pour arrêter la dissolution du premier empire franc. La Neustrie fut vivifiée par l'établissement des. compagnons de Charles Martel; rAquitaine fat comprimée sous Pépin; toutes les provinces qui se détachaient furent réunies , et les Carlovingiens reformèrent une unité plus forte que la première. Sous Charlemagne, les Francs ont établi leur domination sur les parties occidentales de l'Europe, et groupé autour d'eux toutes les populations ger-
n M. de GliâtMaliriaiid, FréfMe des études bisl<»nqiMS.
maniques. Ils semblent les héritiers de la puissance romaine. Un empire d'Occident reparut; la Gaule redevint une province de cet efnpire. IMais les Germains ne pouvaient pas faire durer bien longtemps une pareille domination:
chaque nation reprit bientôt son existence individuelle. T,a Gaule protesta la première, et réussit le mieux à se dégager de toute entrave. Elle agit contre l'unité impériale à la bataille de Fontenai : elle parla une langue à elle au serment de Strasbourg. Dès lors elle était redevenue elle-même; et tout en empruntant à la Germanie le nom de Franeet elle s'en sépara complètement, et commença avec elle une nouvelle rivalité dans laquelle elle ne succomba plus. (Voyez Empibb i>*Alleiiagne.)
Germanique (relations avec les petits Ktals de la Coin fédération). Nous consacrons des articles spéciaux à l'histoire des relations de la France avec les royaumes aujourd'hui compris dans la Confédération : avec V .lutrlchp , la Bavière , le Hanovre , la Prusse , la Sa^^t ie f^f' urtemberg. Il reste à exposer nos rapports avec les États germamiques d'un rang inférieur. Nous suivrons dans cette marche Tordre de l'importance de chacun de ces pays.
Ainsi nous parlerons successivement du duché de Bade^ de la HessOy à^BrunS' wickf du Mecklenbourf/ , du pays de Dlassau , de VOldenboury et du pays d'Anhai/j nous arrêtant à cette limite, au delà de laquelle on ne rencontre que des principautés trop peu considérables pour que nous ayons à nous ep occu* per.
1* Bade. Séparée seulement de la France par le fleuve du Rhin , la belle
contrée qui forme aujourd'hui le grandduché de Bade a éprouvé maintes fois les conséquences de ce voisinage. Tan« tôt les nécessités de la guerre faisaient peser nos forces sur elle de tout leur poids, tantôt elle trouvait dans nos souverains d'utiles protecteurs. Maintenant encore , c'est ce voisinage qui ia. protège à jamais contre les prétentions des puissances d'outre-Rhin.
Les relations de nos ancêtres avec ce pays remontent à une haute antiquité , a l'époque des guerres de Tibère contre les MarGomans et les Suèves habitant
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le territoire compris entre le KhiD , le Mein et le Neckar. La marche des Romains nvnit été fanle à travers les solitudes faites par la retraite des indigènes. Mais ces contrées étaient trop attravantes pour Tester désertes : des aventuriers gaulois vinrent en foule s'y fixer. Favorisées par les Romains, ces colonies, avec le peu d'habitants qui ii*a?aient pas suivi rémigration, exploitèrent les bords fertiles do Rhin et de ses affluents. Ces cours d'eaux, et les montagnes d'où ils descendaient, reçurent des noms t^aulois (*).
La civilisation se développa ainsi dans le voisinage de la barbare Ger manie. Les cofons venus de l'antre rive du fleuve plantaient des vignes, eiploitaient les mines, travaillaient aux grandes voies de communication. Leurs cabanes étaient disséminées sur l'espace laissé libre par les forteresses et les routes, dans les lieux les plus exposés au soleil. Ils élevaient des oestiaux et rultivaient la terre, et lorsque reniienii paraissjiit, on les appelait aux armes Les Romaius n'avaient troublé ni leurs habitudes , ni leurs mœurs. Ils sacrifiaient à leurs dieux suivant la coutume des ancêtres, et enterraient leurs morts sur les collines tournées à Torient.
Mais cette possession, longtemi» paisible, fut troublée quand Caracalla, par une cruelle perfidie, eut fait cerner et massacrer la jeunesse des Alemans(**) (SfO après Jesus-Christ). Dès lors ces peuples, pendant un siècle entier, luttèrent contre les Romains , pour s'emparer des terres décumatea ou du pays dêt (Urnes (***)^ etils rétablirent leur<k>mination. Ils voulurent même, au cinquième siècle, faire comme leurs ancêtres, se jeter encore sur la Gaule; mais Clovis entendait la garder pour, loi seul. A |)rès la bataille de Zulpicb {ToUfiae)^ en 496, ils se soumirent aux Francs, à l'exception des tribus qui habitaient les
(*) La forêt Noire fut apprléepar les Gaulois Âhnoba; les Kouiains la womnvàxmi Sylva Martiana , trMluetioD de Mtu^W^aU {îarèt des Marromans.)
(**) Voyez mon Ali:.ebiagwk, 1. 1, p. 34.
(**•) Comme les Romains prélevaient la dime sur ces domaines , ils leur donnaient le nom de agri tUcuatmÊS (xekentlaad.)
bords du lac de Constance et la ré»
gion du Danube. Celles-ci préférèrent la domination de Théodoric, roi des Ostrouoths. Les Alemans avaient déjà des chefs héré-ditdires ; il leur fut permis de conserver ce régime. Au reste, la séparation des deux branches ne dura guère au delà d'un demi -siècle. Se voyant serrés de près par Bélisaire, les Ostrogoths aclieterent le secours des Flrancs en leur abandonnant les Alemans des Alpes de Souabe.
Auisi ce peuple tout entier passa sous la domination de Théodebert, et fut incorporé à TAustrasie. Ce fut alors que Beucelln et Luthar y deux frères nommés ducs d'Alémannie , conduisirent leurs bandes dans l'Italie, où elles allèrent ju.squ'en face de la Sicile, pillant et ravageant tout sur leur chemin, exerçant surtout contre les églises leurs vieilles haines païennes; car les lueurs du christianisme n*éelairaient encore q[ue faiblement la Souabe, depuis la conversion de ('lovis. Les missionnaires irlandais qui se hasardèrent, vers Tan 600, dans le pays, n'y plantèrent la croix qu'après avoir lutté contre de ru' des obstacles , et ne réussirent d'abord qu'a faire adopter par les convertis un mélange grossier des nouvelles croyances et de raneien eulte.
Les rois mérovingiens eurent à réprimer plus d'une fois les rebellions des ducs d'Alémannie, qui résistèrent a tous les efforts de Pépin d'Héristal et de Charles Martel, t^nfin Carloroan et Pépin le Bref réussirent à les soumettre, et supprimèrent en Aiémaanie la dignité ducale (vers 746).
De la bataille de Zulpieh, de la conversion des Francs , datait l'entrée des nations riveraines du Rhin dans la civilisation chrétienne ; on prétend même qu'à cette époque , des Francs en grand nombre étaient venus s'établir dans le pays de Bade, et en avaient renouvelé presque entièrement la population 0«
(•) Ainsi le margraviat de Bade , dam ses limites primitives, n'était pas situé en Souabe. On remarque encore, sons le rapport do onractère et (lu langarje, nue différence bien marquée entre les véritables Souabes et les habitants de ce pa>s, descendants des Francs, qui peuplèrent une partie de l'AMosannie «près la bataille de Tolbiac.
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Une origine commune rattache aussi la maison qui le gouverue aux Francs d'Austrasie.
Athic ou Ettjchon , duo d^Alsace an septième siècle, souche des ducs de Lorraine et des comtes de Habsbourg, est aussi l'auteur de la race des ducs de Zasbringen, desquels sont issus les nsr^ graves de Bade. Pendant le onzième siècle , ces princes guerroyèrent souvent en Alsace contre les partisans de l'Empereur et lesévê^ues de Strasbourg, et dans le douzième ils obtiDrent le rectorat (\e Bourfiogne.
La ligne cadette drs margraves étant près de s'éteindre, a la lin du quinzième sièele, dans la personne de Philippe de Rœteln , Louis XI tourna ses yeux vers les possessions de ce prince' qui mourut sans postérité mâle en 1503.
Philippe laissait une fille nommée Jeanne, que Louis XI Favait engagé à fiancer à Louis V , duc de Longueville , petil-lils du fameux Dunois. Le mariage fut célèbre après la mort du seigneur de Rœteln, et Jeanne apporta à son époux le comté de NeucMtcl , ainsi que les seigneuries de Saint-George et de Sainte-Croix, en Bourgogne, patrimoine de son aïeule» Marguerite de Vienne. Le duc de Longueviile forma ensuite des prétentions sur tonte la succession de Kœteln , et se plut à
})rendre le titre de marquis de Rothein.
En 1-I5S, on avait vu arriver à V<\r\$, comme ambassadeur de l'Empereur, un margrave de la branche aînée (*). Charles Vll, oui lui avait destiné, à ce qu*on assure , la main de sa fille Madeleine (mariée ensuite à Gaston de Foix), l'avait accueilli très-favorabieuient.
Pendant nos guerres de religion, le margrave Philibert, de la ligne de Bade» Bade , se laissa gagner par les huguenots en 1.S67 ; il amena un petit corps
(*) C.v priiico, nomniô IJcrnarJ II, ayant lésolu d'abdiquer en laveur de son second frère et de se relîrer dans un cloftre, Tefnpereur Frédéric III exigea qu'avant de quitter le monde il se rcnflît dans les princifMilos cours de l'Europe , pour les engager à prendre part à une croisade contre les Turcs, qui venaient de conquérir Conslantinopic. Ce fut à Paris que le margrave alla d'abord remplir sa mUsioQ. *
de cavalerie au prince de Condé. Mais, intininle des menaces de l'Empereur, il retourna au parti catholique, leva ensuite un eorps de 9,000 bommes pour le duc d'Anjou, et perdit la vie en 1509, à la bataille de Moncontour , à TAge de 33 ans- Un des descendants' de Philibert a laissé à la France des souvenirs d*une gloire qui nous a été bien funeste : nous voulons parler du prince qui est devenu si célèbre sous le non) de Loui^ de Bade. Le mariage de Ferdinand«Maximilien, son père, avec Loiiise-Christine de Savoie-Cai ignan (*), fut célébré à Paris. Louis naquit dans cette capitale , le 8 avril 10fi6, et eut pour parrain Louis XIV. Reinarauons, en passant, que, par une singulière coïncidence chez les trois ennemis les plus redoutables du roi de Franee, le prince Eugène, cousin du margrave, naquit aussi à Paris, ^t Mariborough servit d'abord sous les ordres des généraux français, dans les auxiliaires anglais. Rappelé dans son pays , Ferdinand-Maximilien ne put ja« mais décider sa jeune épouse à cnanger Versailles pour Hade. Il fut forcé de faire enlever l'enfant, âgé de trois mois, et ne revit plus la noière. Cet enfant grandit, comme on sait, pour combattre et vaincre souvent nos plus habiles généraux , qui se vengèrent eu dévastant son pays , en incendiant sa résidence , pendant quMl gagnait en 1689, pour un empereur ingrat, la bataille de Nissa.
Cependant , lorsque les événements le ramenèrent sur le Rhin, il protégea efficaeement le territoire contre une nou* velle invasion des Français. La paix de Ryswiek lui rendit ses possessions sur la rive gauclie du fleuve, ses seigneuries du Luxembourg , perdues par les réunions de Louis XIV. Mais la forteresse de Keld, bâtie par Vauban, ne fut d'abord qu'un laible dédommagement (1699) pour les millions engloutis par tant de désastres.
Quelques années après, il s'ouvrit sur son territoire des négociations^ entre l'Empire et la France , négociations qui aboutirent à la paix de Bade (voyez Badb [traité de]).
{*) Fille de Thomas - Fran<^ois , premier prince de Carigaan, et de Marie de Bourbon»
760 fiBBMANIQUE (Empire) L'UNIVERS. GERMANIQUE (i^œpire)
Quant aux princes de Bade-Durlachj qui devaient hériter des biens de sa maison en 1771, ils avaient aussi vu, depuis Tannée 1689, les troupes françaises occuper à plusieurs reprises leurs États, et leur faire éprouver des souffrances inouïes. Rétabli , sans aneune indemnité , par la paix de Ryswick , le margrave FrédéricMagruts n*eut pas même le temps de guérir les maux de ses sujets. La guerre pour la succession d'Espagne interrompit ses travaux. En 1708 , il se réfugia à Béle. En 1707 , quand le maréchal Villars for^ les lignes de Stoilhofen, le rnéme nsilele reçut. Les Bàlois durent encore offrir fhospitalité à son fils , qui vit les dernières années de son règne troublées par la guerre des Français et des Impénaux.
Sous son successeur, Charles-Frédéric, les calamités publiques furent réparées assez promptement.
Lorsque éclata la révolution française, le petit pays de Bade était peut-être rÉiat Je plus heureux de TAHemagne ; mais sa position entre l'Autriche et la France devait nécessairement le faire souffrir. Les armements furent un fardeau qu'allégèrent d'abord les dépenses faites par les émigrés français et les troupes de Tondé. Cependant, en 1796, Moreau passa le Rhin. Défaits sur les bords de la Mourg, à Benchen et Ettlingen , le margrave de Bade et le duc de Wurtemberg achetèrent un armistice auquel adhéra l'électeur de Bavière.
Comme ces princes ne recevaient aucune protection de rEmpire , ils n'avaient d*autre parll à prendre que de conclure une paix particulière nvec la France; en effet, elle fut signée à Paris. Bade cédait toutes ses possessions en Alsaee , en Hollande , amsi que les îles du Rhin. De plus, l'armée française devait séjourner dans le pays, et recevoir 20,000 fr. par mois jusqu'à la conclusion de la paix avec rAutrfche. Ce fut par Biberach , à travers la forêt Noire et le val d'Enfer, que Moreau exécuta ensuite sa fameuse retraite. Les préliminaires de la paix, dictés à Campo- Formio , furent portés au congrès de Bastadt. On sait conimrnt ce congrès fut rompu par la guerre qui éclata en 1799, et couronné par un affreux assas-
sinat, dont les instruments portaient l'uniforme autrichien. Bade fut de nouveau écrasé; mais, en revanche, le traité de Lunéville (1801) toi accorda, contre Tattente générale , un considérable accroissement de forces. Bonaparte voulait à la fois reconnaître le mérite d'un prince éclairé, et le rendre plus puissant par égard pour son voisinage.
Charles-Frédéric fut élevé à In dignité d'électeur, et reçut, dans le Palatinat, les bailliages de* Bretteoberg , Heidelberg et Lodenbourg , avec la ville de Manheim ; puis les territoires des évéchés supprimés de Constance, de Bàle et de Spire, et les droits de l'évéché de Strasbourg sur certaines parties de son territoire; enfin v plusieurs abbayes et un assez grand nombre de villes impériales, en tout un territoire de 64 milles carrés, avec plus de 2â0,000 habitants et 3 millions ae florins de revenus.
En 1805, lorsque la troisième coalition se forma et que les armées françaises se portèrent sur le Rhin , il ne restait aux faibles princes qui habitajent ses bords qu*à serallfer aux aîglesfrançaises.
A la paix de Preshourg , le pays de Bade fut constitué coinnie nous le voyons aujourd'hui. L'électeur eut toutes les anciennes possessions des ducs de Zccliringen , et en prit le titre. Six mois après, il adhéra à la confédération duRhm, fut gratifié de la dignité de grand-duc, et devint altesse royale; quelques autres accessions de territoire suivirent.
Les victoires des Français en 1809 valurent au grand-duché les bailliages de Homberg, de Rothweil, de Tûttfingen, d'Ebingen, etc. (Voyez Confbde- £ AT ION DU RhiiN, touie V, page 541 [par erreur 537].)
Char /es • Louis - Frédéric, devenu grand-duc en 1811 , fut assez prompt à oublier tant de bienfaits. Apres la bataille de Leipzig , il se sépara de Napoléon, dont les Badois suivaient les aigles depuis 1804. Il avait épousé, en 1809, la fille adoptive de l'empereur des Français, Stéphanie Beauharnais, cette digne amie de la reine Hortense (*). Parmi
(*) Tous les Français ont visité les eaux de Bade, pèlerinage àujourd'bui &i célèbre.
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les plus courasf ux champions de la liberté gennauique, le peuple d'outre« Rhin proclame les membres indépendants de la seconde chambre de Bade.
Il n'oiiblift passons doute que si, à partir de 1830 surtout, cette ciiambre donna à TAllemagne Fexemple et l'impulsion de toutes les réformes , si ce fut un des plus petits , mais aussi des plus florissants t^tats de la confédération, qui, le premier, revendiqua les droits de la patrie commune, tombés en oubli defAiis les promesses de 1813 , c'est que les patriotes en y élevant la voix se sentaient forts du voisinage de la France; c'est
aue le pays s'appuyait sur le prestige *une liberté nouvelle, dont le reflet tombait sur lui des bords opposés du fleuve.
2** Elain hessoU. Pharamond, si toutefois il a existé, était, dit-on, fils de Marcomir, chef des Cattes, ancêtres des Hcssois. Peu de temps après que Clodion, son lils , eut passé le Khin, eu 455, le nom des Oittes disparut. La Hesse était alors dépeuplée ; ses habitants avaient cherché des cliitints plus doux ; un grand nombre s'était fixé dans les Gaules romaines. Au cinquième siècle, la Hesse appartenait au territoire des Francs ripuaires que Clovis réunit à celui des Francs saliensï
Le lils de Clovis, Dietrich ou Théoderick, fonda Frankenberg, sur l'Edder, en face de Saxenbourg ( le château des Saxons). Cette ville , dotée ensuite de grands privilèges par Charlemagne, devint comme la cl^de ce pays ridie et florissant. La chute du royaume de Thuringe porta un coup fâcheux à la Uesse, QUI fut pendant des siècles le théâtre de fa lutte entre les Saxons et les Francs.
Après maints combats acharnés, les deux peuples occupèrent chacun une pari du uavs. La Hesse des Francs comprenait la plus grande partie de ce qu'on a appelé ensuite la Hesse inférieure (*). Au nord de ce canton , entre
gardent un touchant souvenir de l'affabililé de cette princesse envers ses compatriotes , de la vénération et de Kainonr dont elle est
entourée.
(*) Gassel, Frilziar, Wikluugen, WaldtM k. Melsungeo, Homberg, i^egenha^n, KothenbouiiK, Hcvtfeld, Mikiiden, Yitieohaa-
la Fulde, le Weser et le Diemel, s'étendait la Uesse saxonne. Au commence' ment du huitième siècle , les païens de la Hesse furent convertis au chrittiaf nisme, grâce aux efforts des missionnaires envoyés, appuyés par Charles Martel et ses successeurs.
Charlemagne conduisit les Hessois en avniit-^arde à la tête de ses Francs contre les Saxons , éleva des fortifications sur leurs frontières O et établit chez eux des comtes immédiatement soumis à son autorité. Mais bientôt ces gouverneurs devinrent indépendants.
Dès lors lepays n'eut plus de relations suivies avec la France; ses princes , au quatorzième et au quinzième siècle, aimaient ô envoyer leurs fils étudiera l'université de Paris. Mais dans l'histoire de la ^^uerre de Trente ans et dans celle des dernières révolutions politiques, nous rencontrons l'une des deux maisons reLMiantes, celle des landgraves de Hesse-CasseL s'opposant constamment à la préponaérance française en Alleni iiirie ; et si les princes ae Hesse-Cassel ont souvent né'jliiié l'occasion d'agrandir leurs États , il faut l'attribuer a la poursuite de ce système. ' Ainsi Maurice y un des princes les plus illustres de la maison de Hesse-Cassel, perdit, en 1023. une riche succession à cause de son entêtement pour l'émancipation rellfi^euse, pour le calvinisme, doctrine qu'il avait embrassée par suite de ses relations avec les huguenots française**). Guillaume son successeur, s*était mis, par son nostilité contre l'Empereur, dans la plus déplorable situation, quand Richelieu poussa Gustave-Adolphe sur la scène. Alors tout prit une autre face pour le landgrave.
Il leva une armée de 10,000 hommes, combattit en Westplialie , et entra au service de la France connue maréchal de camp. Ni la mort de son protecteur, CDseveh dans sa victoire, ni la perte de la bataille de Nordlingen, ne changèrent
sen, Lichtenau, Reicbcnbacb, Spangen-
berg, y appartenaient.
(*) Il en reste encore des traces à Uers* tell , sur le Diemel , et l'on voit les lignes qu'il creusa sur l'Odenberg, près de lu-' ii'Mi>l)fTg, où était alors la ville principale.
('*) On a publié réceinoieul la correspondance de Maurice avec Henri TV.
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ses dispositions. Soutenu par un subside annuel delà France (*), il continua de faire la guerre à TEmpereur, dont iei troupes, pendant ce temps, dévas^ taient horribletnent son pays. On prétend qu'il périt empoisonné.
Sa veuve , AméUe-Èlisabetk de Hanau , se chargea de la régence. Douée d'un courage à toute épreuve et d*ane habileté surprenante, cette femmo vrniment héroïque ne fut pas ébranlée des mouvements que Ton se donnait autour d'elle pour abaisser son pays. N^étant
f>as préparée à h résistance, elle amusa es princes et l'Empereur par de feintes négociatioDS, pendant qu'elle faisait secrètement avec la France et la Suède des traités d'alliance et de suicides.
Enfin, lorsque tout fut prêt, elle reprit les hostilités. Ses troupes , réunies à celles de la France, se couvrirent de gloire , et quand on négocia la paix de Wcstphalie , ses- prétentions furent tres-elevées. Cependant elle obtint des indemnités considérables, et cela par la protection du duc de Longueville.
« Madame la Inndsrrave , disait-il , ui't « fait tantdt^ Ciiresses qu'Unie fautcon- « fesser que je ne parle c^u'avec quelque « passion pour elle. « L>véque d*Osnabrùck ayant représenté à l'ambassadeur français combien il serait scandaleux que Jésus-Christ et su divine mère fussent dépouillés {**) pour enrichir une £erome nérétique , « Il faut faire beau- « coup, lui fut-i! répoiulf!. eiifavpiird'nne a dame aussi vertuinise que madame la « landgrave. C'est pourquoi, Messieurs, « surmontes-vous vous-mêmes et don- « nez-tui toute satisfaction. >>
Charles, le petit-fils d'Amélie-Élisabeth, ne se souvint pas des bienfaits de la France. Il [)rit, depuis Tan 1688, une part très-active à la lutte des puissances européennes rentre TiOuis XIV.
Il en fut de même de ses fils. Aussi ' la guerre de Sept ans fut pour la Hesse une époque de malheur. Tandis que ses enfants versaient nu loin un sang »lont le prinre avait trafiqué , les Francis
(*) Deux cent mille riKlbalen.
(**) La régente ne demandait rien moinR
que les cvéchés de Fuld. de Paderboi n et de Minden, et une partie des électoraU de Mayenoe e( de Cologne, et de l'évéché de Mnmler.
et les Impériaux la désolèrent tour à
tour.
Les Français revinrent encore dans le landgraviat, en 1760, et y restèrent jusqu'à la pnix d'Hubertsbourg (*).
Guillaume IX , contemporain de la révolution de 1789, non content de fournir le contingent ^ù'il devait en vertu des lots de l'Empire , prit part, cotnme allié de la Grande-Bretagne, à la guerre contre la république ; cependant, il souscrivit à la paa de Bâie (1796), et comme indemnité pour la perte de ses possessions transrhenanes, il obtint, en 1803, plusieurs villes et bailliages qui avaient fait partie de l'électorat de Mayence. Élevé , le 25 novembre delà niême année, 5 In diL'nité d'électeur , il prit le nom de GuiliaU' me Lorsque la confédération du Rhin se forma, Guillaume fut vivement sollicité d*y accéder, et menacé de perdre une partie de ses possessions, S*il persistait à s'y refuser (**).
La guerre entre la Prusse et la France étant devenue imminente, Guillaume, lié avec la cnnr de Rerlin par des rapports de famille et par le titre de feldmareclial qu'il en avait accepté , crut pouvoir se sauver par une conduite pmdente; mais ISapoléon , traversant sa
f)olitique équivoque , avait résolu de 'anéantir. Dans un écrit officiel du 31 octobre 1806 , le chargé d*afrairfl8 de Tempereur lui communiqua la volonté de son miiître. Ce ne fut qu'avec peine que l'électeur réussit à mettre en sûreté sa personne et de plus ses richesses, objets de sa vive sollicitude (* •*). Dès le lendemain, le maréchal Mortier occupa C^assel et desarma les populations. I/é leclorat fut incorporé dans le nouveau
(*) Le htnilgrave Frédéric qui régnait alors u'eu aimait pas niuttiii les Francs, leurs moeurs, leur littérature, leur théâtre. Un jour, pendant un dîner an milieu d'une société toute française, uti des conviés s'écria : « Il n'y a ici d'étranger que monseigneur! m (••) Voyez Math. Dumas, voL XV, p. a54, (***) L'électeur confia une partie df ses millions au pere des barons de Roischild, qui vivait à FrancforL C'est par cette confiance de l'èlocleur que Phubile Israélite créa celte froinne rolossale qui aujourd'hui dicte dui iois aux peuplus el aux. prio-
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rovaiiine de TVestphalie et dans le graml-duché de I raiicfort ( voyez ces mots). Cassel devint la résidence de Jérôme (*)., L'électeur ne put rentrer dans ses États que le 31 novembre 1813, et régna, avec le titre d électeur, 80U8 le nom de GMaume jusqu'en
On sait que, îe 9 septembre 1830, le
Eeuple Jiessois entendit le signal de 11erté parti des rives de la Seine. Uo violent soulèvement éclata, et la bour^ geoisie s'arma pour assurer le triomphe légal de la révolution. Guillaume II dut abdiquer, et remettre la régence au prince éleetoral.
La maison de Hesse - Darmstqdi branche cadette de la famille souveraine de Hesse, a suivi , comme nous Favoos dit , une ligne politique toute différente de celle qu'adopta la branche atoée. Dévouée à 1 Empereur, elle vit, en 1C48, Turenne porter le ravage dans ses possessions , et la paix de Westphalie lui enleva tout ce qae pendant la guerre elle avait reçu aux dépens de ses voisins. Constamment elle prit part aux hostilités de r£mpire contre la France. Aussi le pays devint-il souvent le théâtre de la guerre. Le landgrave Louis X perdit, par la révolution française, qu'il combattit en toute occasion, ses possessions transrhcnanes , entre autres le comté de Hanau-Lichtemberg, sitiK" rn Alsace, dans les Vosges. En 1803, il céda plusieurs portions de ses États au grand-duc de Bade et au prince de Nassau-Usingen ; mais il fut ampl^ ment indemnisé par le duché de Westphalie, les villes de Wornis et de Friedberg, et plusieurs petits territoires. La création de la confédération du Rhin concourut encore à son agrandisso ment, ainsi que les traités qu'il fit subséquemment avec la Fraïu e et Bade. Tl prit alors le titre de grand-duc (1806), et le nom de IXAàs I*', Les événements de 1815 et 1816 amenèrent de nouvelles modifications de territoires, Louis perdit le duché de Westpiialie ; mais , comme il avait passé aux alliés en novembre 1818 , on le dédommagea , en
(*) La partie la plus belle de cette capitale est la nouvelle ville j dèsigaée aussi sous le wm de mUèfranfout,
lui donnant Mayence avec un districi entre la Moselle et le Rhin.
Les événements de 1880 ont eu è
Darmstadt le même retentissement que dans le reste de l'Allemasîne (*).
Il n'est pas jusqu'aux princes d'une branche collatérale de la maison de Hesse (les landgraves de Heue-Hombourg ) qui n'aient combattu contre nous dans la guerre de la délwrance des peuples germaniques.
A l'époque de la formation de la con« fédération du Rhin, ils furent dépouillés de leurs ^tats en faveur du grand-duc de Uesse - Darmstadt. Le congrès de Vienne les leur restitua.
9* Bruntwick. Ce^tuChé* qui* dans les premiers siècles du moyen âge , était une partie de Tancienne Saxe, avait été gouverné, sous Charlemagne et soua son fils, par des missi ou commissaires francs. IMais , depuis cette époque, SS8 relations avec nos ancêtres furent complètement interrompues jusqu'au seizième siècle, où le due Henri combattit contre les princes protestants de l'Allemagne avec 9,500 hommes, enrôlés des deniers de François T*^ <lô4ô).
En 1689, le due Bodolphe-j^uguite prit le parti de la Hollande contre la France; mais quelques années après, Telévation de la ligne de Brunswick- Lunebuurg ou Hanovre à la dignité électorale aigrit vivement son coréaent et conseiller Antoine-l'h ich, et il changea de dispositions ( outre ses cousins et contre l'Empereur.
Depuis la paixdeRyswIck, et surtout depuis Fouverture de la succession d'Espagne , il s'établit des relations intimes entre la cour de Versailles et les ducs de Brunswick- Wolfenbûttel. Ainsi Antoine-Ulrich envoya son fils aîné à Paris, et les ministres de Louis XIV, qui traversaient l'Allemagne , s'arrêtaient toujours à Brunswick, où ils étaient accueillis d*une manière qui inquiétait fort les gouvernements suédois, prussien et lianovrien. Enfin, par un premier traite, Louis XIV s'engagea à ne pas reconnaître le neuvième électorat (celui de Hanovre) avant que ces
(*) Les chambres ont été dissoutes le 4 novembre i833 et le octobre il$4, pour eaoïe d'of^osiMoQ.
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princes, comme ceux du reste de l'Allemagne , eussent obtenu satisfaction , et les ducs s'obligeaient, en revanche, à n*entrer en arrangement à ce sujet qu*avec l'intervention du roi. D'autres articles secrets menaçaient plus directement, disait-on, les intérêts de la ligne de Lunebourg. Une seconde et troisième alliance , signée le 1"" mars et le 23 octobre 1701, contenaient, de la part de Louis, la promesse d'un secours si les dues étaient nnolestés ou attaqués, et en outre d'un subside mensuel qui les mît en état de résister aux premiers coups en renforc.iiit leurs troupes. Guillaume lU d'Aiigleterre, ainsi ue le roi de Prusse, écrivirent aux ucs pour les engager à rompre leur alliance avec l'ambitieux ennemi du repos de TEurope. Cette proposition ayant été accueilne par un nfus formel, les troupes hanovrien nés envahirent le duché l'année suivante. Le duc Rodolphe en conserva un profond ressentiment contre la ligne de Hanovre. Mais Antoine-UlrieH , après le décès de son frère, se rapprodia d'elle et déserta le parti de la France. Sa petite -fille, F'Jisabeth-Christine, épousa, en 1708, l'arcliidoc Charles, le prétendant au trône d'Espagne, celui qui bientôt devint empereur sous le nom de Charles VL
Lorsque éclata la guerre de Sept ans, le due Charles y prit part en fournissant un corps à rarmée hanovrienneanglaise , mais surtout en y envoyant deux généraux dont l'histoire a retenu les noms , Ferdinand, son frère , et Charles - GuiUaume^Ferdinand , son fils. La malheureuse journée d'Hastenbeek termina , pour le due, la guerre avec la France. On lui accorda une prétendue neutralité, et on lui assigna Klankenbourg comme demeure pour lui et sa famille, tandis que le tnnrechal de Richelieu traitait son duché en pavs conquis. Cette occupation durajusqu a la rupture de la capitulation de Glostersevern.
Son successeur, ( ha lics-GuiUaume- Ferdinand, qui régnait depuis 1786, joua, comme on le sait, un rôle important au milieu des ennemis de notre révolution, et appela ainsi sur lui les regards de l'Europe entière.
En 1787, ce priuce avait pris le com-
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mandement de l'armée prussienne qui rétablit le stathoudérat en Hollande.
Dans l'espace de quelques semaines, la pusillanimité et la de>union avaient assuré son succès. Kn conduisant les mêmes troupes contre les Français, le duc, dont le pays était libéralement ouvert à tous nos émigrés, espérait le même résultat (1793). Son manifeste a ae(fMis une triste célébrité (voy. Brunswick [manifeste dej). Toutefois, après deux malheureuses campagnes , il offrit sa démission.
« Les champs de bataille d'IInstenbeck, de Hoya, de Crefeld et d'Emsdorf, dit un historien étranger ("), rappellent les plus glorieux jours de sa jeunesse. IMais son expédition contre la révolution française lui attira, à cause de l'indigne déclaration de guerre que sa main avait signée (**), de durs reproches et une longue haine.
Il ne contribua pas moins que les autres au peu de succès de l'mvasion en France; et si, vieillard de soi.\ante et dix ans, il se mit encore à la téte d*ane arméeen 1806; s'il ne montra pitis ces talents guerriers éveillés en lui par les leçons de Frédéric le Grand, il faut Tattribuer à la faiblesse de œt âge, qui ne peut Jamais croire qu'il soit en arrière du temps, »
Au commencement de 1806, le duc fit , par ordre do roi de Prusse, et dans la prévision de la guerre qui devait éclater contre Napoléon , un voyage à Saint-Pétersbourg. Après son retour, il prit le connnandement en chef de l'ar-
(*) Manso, Histoire t/e la monarchie prussienne (depuis i-ti'Sjtis<itt'à i8i5,t. ir, p. i3o.
(**) Le cumie de Schulenboiirg était , à celle époque, ministre des affaires élrangères ae Prusse à Paris. Il chargea , à ce qu'on prétend, un conseiller de lé^'ation , uominc Reuffiier, de rédiger le fameux manifeste. Celui-ci, dont la femme avait perdu un piorcs à Sirîi^hntn s;i ville !i?il,Hlt' , mit eu commun ses i-e&!>eutimeuUi personnels avec la haine que Schtilenbonrg avait vouée à la France, et trouva très- éloquent de menacer Paris du son de Jcrusalen». D'après la version, Brunswick signa, siuijilemeut le manifeste, sur rinvitatton du cabinet prussien, et se fit , tout calme et tout homme de bonne sociélé qu'il était, la réputation d'un furieux et d'un matamore.
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mée prussienne. Mais i! ne lui était plus donné de soutenir un si lourd fardeau.
Il assista à la bataille d'ÀuersùJcdC (voyez DiCTIONNAIBB, t I, p. 490), et y fut grièvement blessé. Transporté à Brunswick, il se vit, dès le 25 octobre, obligé de quitter son château pour ne pas tomber au pouvoir d'un ennemi justement inipIacableC*). Il expira près d'Altona, le 10 novembre.
Le lendemain du jour où le duc sortît de sa résidence , elle fut occupée , comme le reste du pays , par les Français , et devint une des principales villes du royaume de AVestplialie.
Le prince héréditaire , Frédéric-Guillaume ^ s*était, comme tous les membres de sa famille, VQué au service de la Prusse. Après les désastres qui lui enlevèrent son héritage, il séjourna quelque temps en Suède, en Angleterre, et enfin M Autriche. Quand la guerre s'alluma, en 1809, entre la France et cette dernière puissance , il était à Vienne. Afûlié à ces associations secrètes qui étendaient leurs trames depuis Koenigsberg jusqu'aux bords du Rnin (**), jus-
(*) L*ordre do jour de Napoléon s'exprimait ainsi : "Ln maison de l'nniswîrk a ces.sé « de régner. Que le général Brunswick s'en » aille chercher une autre patrie au delà des « mers.Partout OÙ mes ironpes le trouveront,
M elles le feront prisonnier. »
«En i8n8, plusieurs hommes de lettres de Kœnigsberg, affligés des maux de la patrie, s'en prirent à la corruption géuérnle des moeurs; elle avait , selon ces philosoplies, étouffé le véritable patriotisme dans les citoyens , la discipline dans Tarmée , le courage dans le peuple. Les hommes de hien devaient doue se réunir pour régénérer la nation par l'exemple de tous les sacriBces. En conséquence, ils formèrent une société qui prit le nom d'' Union morale et scienti/iqiie. Le gouvernement l'approuva en lui iaterdisanl toutefois la politique. Cette résolution, toute noble qu'elle était. Se serait peut-être perdue, comme tant d'autres , dans le vague de la métaphysi(|ue allemande, mais le prince Guillaume, retiré dans sa principauté d'Oels , en Silésic , a])('rrnl. du sein de ce refuge , les premiers progrès de l'union morale dans la nation prussienne. Il sV affilia , et , le cœur tout rempli de haine et de vengeance , il conçut l'idée d'une autre ligue; elle devait se composer d'hommes déterminés à renverser kl confédération du Rhin et à chasser les
qu'en Italie, le duc de Brunswick-Oels (car c'est sous ce nom que Frédéric' Guillaume est connti en Allemagne) était encore en relation intime avec tous les mécontents de sa patrie : il se rendit en Bohême, où il leva un corps de volontaires. Son nom, sa bravoure, sa haine contre la France, attirèrent une nombreuse jeunesse sous ses drapeaux , et bientôt il parut à la tête de 3,000 hommes. Des habits noirs trèscourts avec des revers bleus, un shako ayant pour plaque la figure d'une téte de mort au-dessus de deux os en croix , distinjîtiaient la légion de la vengeance des soldats de l'Autriche. Après de petites excursions en Saxe, les noirs, comme les appelait le peuple, se réunirent aux Autrichiens et occupèrent Dresde, que le roi de Saxe avait quitté; mais le duc fut retenu par la prudence et la lenteur autrichiennes jusqu'à la défaite de Wagram. Alors le prince, convoijuant ses soldats, leur déclara u qu'il dépendait d'eux de séparer leiir sort du sien; que pour lui, il allait abandonner le sol de la patrie sur lequel pesait le joug du conquérant, et se rendre dans un pays libre, en Angleterre. » Tous s'écrièrent qu'ils étaient résolus à le suivre, à partager ses dangers. Dans l'audacieuse pensée de lutter seul contre la puissance de ÎNapoieou , au milieu de l'Europe soumise, il marcha immédiatement sur Leipzig avec 1,200 fantassins, 700 cavaliers et 6 pièces de campagne, et entra ensuite à Haiberstadt. Dès le 31 juillet, il était à Brunswick. Là, il déclara dans des proclamations adressées à son peuple, et que ses soldats aflichèrent dans toutes les rues, qu'il reprenait possession de l'héritage de ses ancêtres ; mais c'était là une bravade qui ne pouvait avoir d'effet. Le jour suivant, il vainquit, par ses exhortations patriotiques, rabattement de sa troupe, et par ses armes lesWestphaliensqui, sous Keubel , lui barraient le chemin vers OËlpen. Il
Français du sol de la Germanie. Celte union, dont le but était plus réel , plus positif que celui de la première , l'attira tout entière dans son sein, et de ces deux sociétés se forma kl vaste conspiration des yimis Je la vertu. » Ségur, tiisto 'u't de JSapoUon en i8ia, t. I, p. z8 et 19.
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arriva à Hanovre le 8 an;1t , passa le Weser à Nienbourg, détruisit le pont derrière lui, et marcha en deux colonnes sur Brème et sur Oldenbourg, menacé de foutes parts , ayant sur ses talons des troupes westphaliennes, hollandaises, danoises. Au moment où Reubel arrivait avec des forces supérieures , il
Sagna la mer è Blsflelh : neuf vaisseaux e guerre anglais qui Pattendaient le reçurent et le transportèrent, lui et les siens, loin du contment.
Ses soldats passèrent en grande partie avec lui dans la Péninsule, pour grossir les bataillons allemands qui roiiibcittirent sous les étendards nnulnis. Quand rheure des revers fut arrivée pour les Français, le prince aborda sur un vaisseau anglais, à Hambourg, lë 18 mai 1813; mais, ne trouvant aucune troupjs à commander, il se rembarqua, et ne reparut que pour prendre possession de son héritage, en 1814.
Quand >apolpon revint d-^ l'île d'HIbe, le duc, dont la haine contre la France ne devait s'éteindre qu'avec la vie, recommença ses armements et accourut; un des premiers, nvpc ses noîra, dans les plaines de la Belgique. A la bataille de Ligny, te 16 juin, il commandait les Brunswickois au plus fort de la mêlée, Iors(^u'il fut frappé d'une balle et emporte mourant loin du combat.
On connaît les malheurs de son Als Charleê'Friâêrie. Lê juste mécontentement de ses sujets le força , dans les premiers mois de 1830, de partir pour Paris avec ses trésors. L'entrée des Tuileries lui fut interdite, et bientôt la révolution de juillet le fit fuir à Bruxelles, d'où, eflVayé pnr une niitre révolution, il revint au bout de quelques semaines dans ses État.s, pour s'en faire chasser presque aussitôt; car nos événements de 1830 y déterminèrent une explosion terrible (*).
4*" Meckknbourg, nous avons peu de diose à dire de cette maiaon souveraine , quoiqu'elle soit la plus ancienne de
(*) Depuis lors, le prince Charles , apris
une tentative infructueuse pour rentrer en
Suâi>ession de ses États (novembre iHSo), éclaré par la diète incapable de régner , erra dans les pays étrangers. Nous t'avons vu diassé de France pour ivoir abusé de l'iioa* intalité qu'on lui avaii accordée.
^£ES' GERMANIQUE (Empire)
TEurope, et remonte aux Koralsy ou
rois obotrites du neuvième siècle (*).
Dans la branche de Mecklenbourg- Schwerin, nous mentionnerons Chris- Uan-Lonii i**, qui, divorcé de sa cousine après un mnrin^e de dix ans, et craignant les suites de sa mauvaise action, se rendit aussitôt à Paris, et^ embrassa, le 29 octobre 166S, la reh* gioo catholique; après quoi, le pape cassa son mariage pour cause de parenté. Quelques mois plus tard, te duc en contracta un autre avec la sœur du maréchal de Luxembourg, Tsabelle-Anpélique de Montmorency- Bouteville, veuve de Gaspard IV de Coligni , duc de Chàtiilun. Pour mieux témoigner son dévouement au roi de France, il joignit à son nom celui de Louis; bien plus, il résolut d'échanger le Mecklenbourg avec l'électeur de Brandebourg, contre le doché de Glèves. Mais rélecteur, quoique sollicité par Louis XIV, rejeta cette proposition. Après une absence de six ou sept ans, Christian, ayant conclu un traité d'alliance perpétuelle avec la France, reprit le oiemln de sa résidenne. Mnis sa femme se déplut souverainement, comme bien on peut croire, au milieu de ces vastes plaines sablouneuses, et Tobligea de la ramener sans délai à Paris, où lui-même passa désormais la plus grande partie de son temps. hn , il fournit des troupes à son puissant allié; ce qui, deux ans après, snimit un prétexte aux années de Danemark et de Brandebourg pour ravager son territoire. Cependant il finit par se brouiller avec Louis XIV, qui, en 1684, le fit pour quelques temps enfermer à Vincennes (**).
l^ne nutre alliance conjugale devait, de nos jours, rappeler Tuttention de la France sur ce petit duché.
La faiblesse et la situation topographique du pays de Mecklenbourg-Schwerin , ainsi que la principauté voisine (^Mecldenbourg-StrélUz\ ne permettaient
(*) Selon quelques» um, la maison de Mecklenbourg descendrait même du Vandale Get^ série qui >arra;;ra Rome en 4.^5.
(*•) Ses longue» absences mécontentèrent aussi les états de Meckleol)Ourg avec lest^uels il eut fréquemment de^ dilBcultés. ReUré à la Haye , depuis 16S9, il J SMunit SSOi pe»> térité ea xGya.
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ipaèn à em lonvmiiis au petit pied de traverser sans encombre les agitations des guerres de Napoléon ronfre la Prusse et la Russie, et pendant plutieun années leur existenee politique fut gravement compromise. Vn traité signe par eux, le 25 octobre 1805, avec le cabinet de Pétersbourg, ayant livré passage sur leur territoire aux troupes éa génér al Tolstoy, Napoléon avait fait occuper les deux ducbés par ses armées. Ils y étaient néanmoin.s rentres après la paix de Tilsitt, et avaient accédé, en 1808, à la eonMération du Rhin. En 1815, nouvelles alarmes. L t Prusse songeait alors à les absorber. Cependant le congrès de Vienne mit pour cette Ibis un terme à ces prétentions.
Le 30 mai 1837, le duc d'Orléans a épousé la sœur consanguine (indue régnant, la prinoe.sse Hélène- Louise- ÈU' ëobeth^ née à Ludwigslust, le 34 janvier 18(4, au feu grand-duc héréditaire et de Caroline-T.ouise de Saxe-Weymar, décédée en 1816.
â"* Nassau. La maison de Nassau est divisée, depuis f en deux branches.
La liiznr ottonienne ou cadette, qui
f>orte aujourd'hui la courontie de Holande, acquit au seizième siècle, par un mariage avec (^aude de Cbfllons, prin* cesse d'Orange, une illustration nouvelle. Le dernier prince d'Orange de la troisième race institua un de ces princes son héritier, et la famille d'Orange- Nassau prit poar devise : Je maiitilendrai (*).
Le rameau de Siegen, appartenant à la ligne ottonienne, s'éteignit en 1743. Cependant on vit encore en France un prétendant à l'héritage de Nassau-Siegen , postérieurniient n celte époque. Le dernier de ces prmces avait eie marié à une demoiselle de Nesie, fille du marquis de Mailly, tante de madame de Châteauroux. Avant abatidonnéson mari en 1715, la princesse accoucha en 1722 d-un enfant qu'elle déclara lils du prince de Nassau , sans doute en vertu de la maxime : Pafer is est, rte. Le innrî refus i de reconnaître cette progéniture comme sienne. En 17-16, une sentence
du conseil aulique vint aussi débouter
le prétendant âf. sa demande; mais le parlement de Paris, jugeant la question d'après le droit civil français, le reconnut, en 1756, comme prince de Nassau , et i! porta ce titre en France. Ce fut son lils qui devint si célèbre par sa vie aventureuse; entra au service de France à l'âge de quinse ans, en qualité de simple volontaire, et fut successivement aide de ramp, lieutenant d'infanterie, puis capitaine de dragons; suivit en 1766 Bougainville dans son voyage autour du monde; se distingua ensuite dans les années de France et d'Espagne, et fut appelé par Catherine II au commandement d'une escadre contre les Tares.
Plus tard , la coalition formée contre !a France réclamait les services du
e rince de Nassau; mais il lui refusa son ras , vint en France à IVpoque do traité
d'Amiens, afin de voir l'homme extraordinaire qui déjà semblait tenir dans ses mains les destinées de TEurope, et mourut quelques années après dans robscnrité. (Voyez Sé^ur, Mémoires <m souvenirs et anecdotes , V vol.)
La révolution française fit perdre aux princes de la ligue waira mienne ou atnée ie comté de Saarbrock avec plusieurs bailliages situés sur la rive gauche du Rhin, le tout ayant 20 nnlles carrés et 53,000 habitants. Le recez de 1803 céda en échange, à la branche é^Uski^ f/en, un ter ri to i re d e 86 m i I les ca r rés a v ec une population de 93,000 ames. Celle de ISas.snu- ff'^ei/bourg obtint en même temps de nouvelles terres, ayant une superficie de 16 milles carrés et 37,000 habitants, re qui éqin'valiit au double de ses |)ertes. Lors de leur accession à la conjédératian du Rhin (voyez ce mot) , en 1806 , ces princes virent encore augmenter leurs possessions d'un domaine de 3î milles carrés, comptant 84,500 habitants. Ce fut aussi du protecteur de la confédération que Tatné des Nassau de la ligne walramienne obtint le titre de duc et la [)résidence du collège des princes. Toutes les possessions de cette maison furent alors dé-
clarées réunies en un État souverain et (*) Le roi de Hollaude cootinne d'arboier indivisible.
cette Ueviae, bien que les é\ t'in mrnls récents PouSSés au comble depuis 1818 , l'ir-
eo aient uu peu compromis 1 exactitude. ritation et le raécouteatement des habi-
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tant s du dudié se réveillèrent et se
manifestèrent avec une vivacité nouvelle après le mois de juillet 1830. Le duc sembla en marquer son ressentiment lorsqu'en 1836, sollicité d*aooéder a la ligne des douanes prussiennes, il profita d'un assez mauvais prétexte pour se d^ager d'un traité de commerce conclu deux ans auparavant àvee la Firance.
0» Oldenbûûrg.'JHm relations avec les princes de ce pays, en grande partie compris dans l ancien cercle de Westphalie, et borné au nord par la mer d'Allemagne, et sur tous les autres points par Ip Hanovre, ne commencent guère qu'en 1H03, où nos traités avec les puissances germaniques lui valurent plusieurs acquisitions importantes. L'Oldenbourg fut néanmoins la dernière principauté d'Allemagne qui accéda à la conféoération du Rhin, puisqu'il n'y entra que le f4 octobre 1808. Deux ans après (14 décembre 1810), l'empereur des Français dépouilla le duc de ses États, qui formèrent les deux départements oes Bouches-du-Weser et des Bouches-de-l'Elbe. Cette décision violente irrita le cabinet de Snint-Pétersbourg(*), qui n'accepta pas plus que le duc les indemnités offertes par la France. La guerre ayant éclate entre Alexandre et Napoléon, Pierre-Frédéric-Louis leva la légion russe- germanique, et le prince héréditaire se distingua à la bataille de Borodino.
Le duc régent ne rentra dans sa capitale que le 27 novembre 18 13. I.e congrès deYienno lui ronférn , en 1815, la dignité de grand - duc , et lui céda la princi^uté de Birkenfeid , auparavant comprise dans le département français de la vSarre. Disons quelques mots d'une enclave de l'Oldenbourg , de la seiymurieete Kniffhausen, comptée parmi les puissances indépendantes qui font partie de la confédération , et le plus petit de tous les États de l'Kurope. Kn 1807, Tïapoléon en adjugea la souveraineté au nouveau royaume de Hollande. Un sénatus-consulte de 1810 réunit ensuite ce pays aux possessions françaises.
(*) La maison Holstein-Gollorp, qui moula Biir le trône de Ru&sie, se part<igeait en branche aînôc ou msw, branche suédoise, branche d'OldeoboargelbmiclM de Lubeck ou d'£utio.
i^ERS. GEaMlGNT
Màîs , en 181S , rarmée russe occupa la
seigneurie.
7" JnhcUt. A l'époque de la réforme, un des princes de cette nuiison , /oodUm^Emest , jouissait d'une telle réputation dans i'Iîmpire et à Tétranger, qu'en 1.585, après la publieatlotj de l'édit de Nemours, le roi de Navarre lui écrivit lui-même une lettre , qu'il lui fit remettre par Jacques de Ségur, sieur de Pardaillan, l'exhortant à venir au secours des protestants de France.
Henri m, de son edté, le pria de lui permettre de lever, dans son pays, des troupes destinées à combattre ses sujets rebelles, et lui offrit pour un de ses fils une cornette de cavalerie. Le prince d'Anbalt, dans sa réponse au roi de France , se plaiiinit de la manière dont on traitait les réformés, et déclara qu'il ne pouvait refuser aux deux partis la feculté de lever des recrues dans son pays , mais que sa conscience lui défendait qu'un de ses fils aidât à verser le sang des chrétiens.
Par égard pour le prince à*j4nhalt' Dessau, Napoléon respecta l'indépendance du pays d'Anhalt, et le ménagea dans ses guerres. Eu entrant dans la confédération du Uliin avec les princes d^Ànhalf-Koethen et Bemtowrg, Léopold- Frédéric- François prit le titre de due M807\ Cependant, après avoir beaucoup souffert des sacrilices exieés par son protecteur (*) , et des marcnes continuelles des troupes qui traverversaient le pays, il entra, en 1813, dans la confédération germanique.
Le duc de Roethen vint à Paris en 1835, et y embrassa, ainsi que son épouse, la foi catholique. Il mourut sans postérité le 23 août 1830.
Ce qui nous resterait à dire de nos relations avec le reste des petits États de la confédération se réduirait à rappeler que tous durent im accroissement de puissance et de considération au fondateur de la confédération du Rbîn, et furent forcés, en 181S, de se déclarer pour les alliés.
Germicnv (bataille de). — Après la levée du siège de Compiègne en 1430, Xaintrailles , enfermé depuis quelques
(*) le contingent anhaltais fut détruit en E<;pa^ne, puis assiégé à Dtntzidi quand il eut été renouvelé.
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heures dans Germigny avec une faible garnison , apprit, le 20 novembre, qu« Tavant-^arde du duc de Bourgogne t'aTancait en désordre Ters Ja forteresse, *et que Bourguignons et Anglais chassaient le renard dans les champs , sans rien redouter du capitaine fran-
gis et du petit nombre de ses gens.
}s hommes d*armes n'avaient même pas revêtu leurs armures. Xaintrailles exhorta aussitôt les siens à prendre les ennemis au dépourvu. En peu de moments, les Bourguignons furent défaitSt tués ou pris. Xaintrailles retourna ensuite à Compièiîiie.
GEaMiGNv (M. de), baron de Germolles, nommé ambassadeur de France à Constantinople en 1579. Ce sage ministre, succédant à François de JNoailles, qui avait dû négocier auprès de Sélim II un emprunt de trois millions d'écus d*or, et la cession du royaume d*A]ger, en faveur du duc d'Anjou, devenu depuis roi de Pologne, sut taire oublier ces demandes indiscrètes, et défendit, suivant ses instructions, les intérêts de toute la chrétienté à Constantinople. Plusieurs puissances y avaient des ambassadeurs, mais elles n*y figuraient mt à fabH de la bamaiére de Fiitnce, Ainsi ce fut M. de Germigny qui ménagea le premier traité de commerce et d'amitié entre l'Angleterre et la Perte Ottomane,.. Hume dit à ce sujet que les Turcs avaient cru jusqu'alors que la Graiide«fireta(pie dépendait de la France.
Jacques Savary, qui succéda à Germigny en 1585, se plaint du traité que celui-ci avait conclu en faveur de l'Angleterre, sans songer que l'nmbassadeur ne lit qu'obéir à la teneur de ses instractions. Germigny était un profond homme d'État; il avait parfottement jugé la Turquie, et il donna nu roi, sur la politique à suivre avec la Porte, de sages conseils, que Henri IV mit ensuite à profit. La correspnondance de Germigny a été imprimée à la suite de y illustre' Orbandale y ou Histoire de Châlon-mr-Saône. I^es émiuents services que cet ambassadeur a rendus à ]h France et à la chrétienté auprès d*une nation engoiUfée et comme submergée en toute sorte d'avarice et de corruDtion, et menacée, comme il le préait
lui-même, d'wn proche ébranlement, se trouvent aussi rappelés et résumés dans une Relation fort intéressante présentée par lui-même auroyteZOée mars 1585 (*\
Germinal (journée du 1 2). — Comme l'insurrection du l^*" prairial, dont elle n'était que le prélude,- cette journée tourna au désavantage du parti populaire , qui , depuis le 9 thermidor, n'avait cesse d'essuyer de nouvelles défaites, telles que la suppression de la Commune et la liermetttre du club des Jacobins.
La réaction avait fait tant de progrès, que les thermidoriens, dantonistes euxmêmes, commençaient à se voir déborder, et (jue plusieurs, entre autres, Thuriot, I^eonard Kourdon et Lecointre de Versailles, s'étaient séparés du parti contre-révolutionnaire pour se réajok aux thermidoriens hébertistes, d^ maltraités depuis longtemps, et à ceux des membres de la IMontagne qui , depuis la chute de Robespierre , ne s'étaient pas tournés contre le peuple. La principale cause de cette division avait été la rentrée des girondins proscrits.
£n effet , à partir de ce moment , les restes de la faction dantoniste durent céder le pas à la nouvelle Gironde, en faveur de qui le rappel antérieur des soixante et treize députés détenus à Brest avait fait pencher la majorité , et qui, de plus, avait l'avantage d'avoir pour chdf un homme bien supérieur à Tallien,
iNous voulons parler de Sieyès, qui ne jugea à propos de reprendre la parole qu'à IVpoquc où le rappel des girondins proscrits parut possible, et qui fit son entrée au comité de saiut public peu de temps avant le 13 germinal. Son ancienne réputation et sa liaison avec Boissy-d'An^las et Rewbell, alors en faveur auprès de la majorité conventionnelle, firent bientôt de Sieyès le personnage dominant de l'époque. Tallien lui-même , qui , depuis le 9 thermidor, se croyait presqu'un nouveau Danton, était réunit maintenant à se soumettre ou à se lancer dans une lutte inégale. L'influence de Sieyès fut d'autant plus grande que, depuis fort long-
(*)| Arch. cur. de l'hist. de France, t. X de la prmiièrt aérie, p. 173 et raiv.
T. viii. 49' Livraison. (Dict. kihcycl., etc.)
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temps déjà , il était inspirateur secret du parti contre- révolutionnaire. Quelque chose de faux, de sombre et d'égoïste se faisait remarquer dans son intelligence aussi bien que dans son caractèvf : cependant il ne manquait pas 4*un certain mérite, et, sous 9uelaMes rapports, il réunissait aux qualités d'un publiciste distingué quelques-unes de eeiles qui caractérisent Thonime d*Êtat.
Gomme Robespierre, qu'il avait plus d*une fois adulé en particulier dans le temps de sa puissance, Sieyès était grand partisan de l'unité gouvernementale, s'il a*était séparé des girondins en 1793, c'était au moins autant par dédain que par peus : il n'avait pas voulu se cou)promettre en faveur d'un parti
Î|ui' manquait des premières notions de a science du gouvernement, et qui^
Sour cela, était condamné à tomber ans le fédéralisme. Mais, autant par pécheresse de cœur que par étroitesse d'esprit, Sieyès avait épousé d'une manière exclusive le parti de la bourgeoisie contre celui du peuple. A ses yeux, la classe moyenne était tout, et le reste rien ; pour lui , le tiers état se composait de ce qui n'était ni noble ni ouvrier; et il confondait dans une même ))aine le peuple et les émigrés. Aussi peut-on dire que, tout en appréciant les avantages de la concentration du pouvoir, il n'avait qu'une idée incomplète de l'unité, puisqu'au lieu de chercher à réunir la bourgeoisie et le peuple dans une association qui seule peut assurer leur bien-être et leur repos, il les divisait en deux camps ennemis; écueil que Robespierre avait voulu éviter, Slirtoot dans les derniers temps de sa carrière. Loin d'imiter .Maximflieja qui , après la défaite de la Gironde, avait tout fait pour arrêter la marche des ultra-rc- VOlutionnaires, Sieyes accéléra le cours de ii^ contre-révolution jusqu'à ce que le parti populaire cilt été impitoyablement écrase. A l'époque qui nous occupe, on Douvait s'arrêter sans danger, puisque b ^urçeoisie avait amplement regagiié le terram perdu depuis le 31 niai; la réaction n'en tint pas compte, elle marcha toujours droit devant elle, et fit suQG^er a la première terreu^ une seconcjle terreur que n'expliquaient plus les dani^er» de la. pittrie, et qui nafr
lait plus devant aucun moyen , denuis la guillotine jusqu'à la femine et ras*
sassinat.
T^e désir de réprimer ces excès et de faire cesser la famine, voilà quelles furent les deux principales causes de l'insurrection au 12 germinal.
A ces deux motifs vint s'en joindre un troisième, mais beaucoup moins évident, et qui ne venait qu*en seconde ligne : c'était d'empêcher la majorité de s'abandonner à ses sentiments de rancune contre les chefs du parti populaire, et de flétrir toute la révolution dans la personne de Billaud- Varennes, ColIot-d'Herbois, Barrère et Vadier. Le plus ^rand nombie des citoyens n'approuvaient pas tous les actes de ces hommes ; Billaud , Collot et Vadier surtout étaient plus que répr^ensibles; mais, déjà deux fois, la Convention avait déclaré calomnieuses ou repoussé les dénonciations lancées contre eux ; et on ne comprenait pas pouriioi elle était revenue sur ses propres ecisions, si ce n'était pour provoquer des disputes qui tendaient à déconsidérer Pancien comité de salut public.
Quant ji la famine, tout le monde s'en affligeait, exce|)té les meneurs des deux partis qui espéraient en faire un Instrument, ceux-ci de révolution, ceux-là de contre-révolution. Vabolition subite du maximum avait eu'l)our conséquence un renchérissement immédiat des denrées de première nécessité; puis l'agiotage, dormais à couvert derrière le principe de la liberté du commerce, succédant tout à coup au principe contraire, avait amené une disette factice qui n*en était pas moins cruelle pour le peuple. Le mal augmentant toujours, iîoissy-d'Anglas qui, on iK sait trop pourquoi, avait remplacé Rohert-Lindet dans le département des approvisionnements, se présenta devant la Convention le 25 ventôse f 15 mars), et proposa , pour assurer a chacun une part sutlisante de subsistance, de réduire chaque individu A liné livre de pain. Sur la proposition de RommCi fa ration des ouvriers fut portée à une
livre et demie
Dès le lendemain , ce décret excita une grande fermentation dans les quarfjers piul populeux de Paris : paf^
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tout on ne voyait que des femmes qui Dans le sein de la Convention, les demandaient du pain, et (jui donnaient montaunnrds ne formaient plus qu'unei à Boissy-d^Anjilas le surnom de BoUsy' faible minorité, depuis le rappej des 72 famine. Le 17 , un rnssemblement, et celui des giromins mis hors la Iqî; formé par la réunion de la section de dans toutes les villes de la France e| l'Observatoire et de celle du Fir)istère, même à Paris, le parli populaire était vint présenter une pétition à ta Conven- également en minorité , grâce aux emtion nationale. « lÀ pain nous manque, prisoonements, aux proscriptions , e| «dit Torateurdes pétitionnaires; nous aux asaaMÎData ^ui n^avaient cessé de m. sommes pr^ts à regretter les sacrifices décimer ses ranjîs depuis le 9 Ihermi- « que nous avons faits pour la révolu- dor, et grâce aussi à l'ineptie des hom- « tion. » De violents murmures Tinter- me^ qui essayaient de le diriger, se rompent. Plusieurs membres de Tas- réunissant aux ennemis c|a Bobespierre semblétjfontobserver aux pétitionnaires pour le renverser, le peuple s'était con)bien sont blâmables les senfinipnts nlessé mortellement. Pour réparer cette qu' ils exprïtmnt, *^ Du pain! du pain! 9 faute, il eût fallu persévérer days la répondent ces derniers, en frap^iant politique essentiellement organisatrice avec force sur la barre. Enfin Torateur que Maximilien avait commencé à faire peut reprendre la parole; il termine en comprendre avec tant de peine aux jarenouvelant sa demande au nom de cobius. U eût fallu se persuader que le ftuît cents pétitionnaires qui attendent temps de détruire était pa«$é, et que le une réponse. Après une allocution assez temps d'édifier était venu« maintenant sévère de Thibaudeau qui présidait que In coalition des rois se voyait cor^r l'assemblée, et qui invita les pétition- trainte de mt^ttre bas les arjnes et de naires à retourner à leurs travaux, reconnaître la république. Il fallait surceux-ci sortirent, et, à ta dipmande tout briser ouvertement ayec les parti* d'André Dumont , la pétition fut ren- sans systématiques de la t^^rreur , que voyée au comité de sûreté générale. Un Robespierre avait inutilement essayé instant la Convention craignit de se d'atteindre. Loin de se modilier ainsi k voir envahie; mais cette alarme fnt son avantage, le parti populaire l'ut , 9 fatentdt calmée par Rovère, qui vint la fin de la révolutioil» ce qu*il avait été annoncer que la garde de l'assemblée au eommenceme«it, sans songer que lés et les voies de la douceur avaient suffi circonstances n'étaient plus les mêmes, pour dissiper le rassemblement. et que le souvenir des excès auxquels Mais les choses ne devaient pas en il s'était livré, quoiqo*à regret, avait rester là; le mécontentement du parti considérablement ausmeiité le nombre popubiire, qui se voyait poursuivi à son de Sf's ennemis. Avec Robej;pierre tour, et le système de réaction continue avaient disparu toutes les idées d'ordre qu'avaient adopté les meneurs de la et d'organisation ; un grand nombre de Convention, ne pouvaient manquer de révolutionnaires étaient restés terrodonner un caractère politique aux trou- ristes , et ceux qui avaient eu le courni^'e bles provoqués par la disette. Bientôt, de revenir a des sentiment^ plus huen efret, les pétitionnaires ne se borné- mains, poussaient Timprudence jusqu'à rent plus à demander du pain ; ils ré- défendre hautement des hommes tels clamèrent, en outre, la constitution de que Carrier, Fouquier-TinviUe, Billaud- 1793 et la délivrance des patriotes. Ton- Varennes , Collot-d'Herbois , Josepli le jours confiant dans sa lorce, le parti Bon, Fouche et autres, qui n avaienl repopulaire crut vofr une occasion de< culé devant aucune des conséquences de renverser les thermidoriens et de re- la terreur, lors même qu'elles aboutis-
f)rendre son ancienne influence; mais, saientàdescrimes. Ilest vrai que Tallien,
e sachant sans chef, car Robespierre Fréron , Barras et beaucoup d'autre^
n*avait pas trouvé de successeur, la fac- thermidoriens, maintenant devenus an^
tion contre-révolutionnaire résolut de iiterroristes, n'avaient pas commis de
l'attendre de pied ferme, et au besoin moindres excès, et prêchaient tous ley
de le provoquer, certaine que toutes les joursia terreur au nom de l'indulgeuce;
.çjiauccâ tiUieat contre lui. mais ce n'était pas une raison pour pro;»
«ERHINAL L'UNIVERS 6BMIIIAL
téger d'autres hommes qui ne rêvaient que Teffusion du sang. Aussi, avec quel art les réacteurs profitaient-ils des démarches que l'on faisait en faveurdeBillaud-Varennes pour présenter tout le parti populaire comme un ramassis de terroristes ! Dans Tétat où se trouvait ropinion publique, cette croyance seule sumsait pour réunir toutes les autres classes de la société contre les démocrates, f^ue Ton confondait sous le nom de jacobins, devenu injurieux, quoique les terroristes incorrigibles fussent bien plutôt d'anciens cordeliers , d'anciens liebartistes, et même quelques anciens dantonistes.
Dans la lutte qui se préparait, toutes les chances étaient donc contraires au parti démocratique. On en vit la preuve dès le commencement des hostilités qui éclatèrent le 1*' germinal an m (31 mars 1795). Ce jour-là, une députation des sections des Qutnze-Vinîîts et de Montreuii vint demander à la barre que la constitution de 1793 fût mise en vigueur. Cochery , orateur de la députation, prononça un discours plein de modération , où il convenait que des excès coupables avaient eu lieu, et où il disait que la section des Quinze-Vingts ne venait demander ni déportations , ni effusion de sang de tel ou tel parti, mais TouMi du passé et la mise à exécution delà constitution de 1793. Après une réponse évasive de Thibaudeau, président, le inontaiinard Ch.lles demanda, conformément à farlicle 124 de cette constitution, que la déclaration des droits de l'homme et du citoyen fût exposée dans toutes les places publiques. I<a demande de la section des Quinzer Vingts n*avaitrleD que de légal, puisque la constitution de 1793 avait été acceptée par le peuple. Malheureusement cette constitution, improvisée dans un moment d'effervescence, renfermait un ^nd nombrede dispositions tellement impraticables , que la Convention ellemême l'avait suspendue presque aussitôt que votée. Tallien \oulut saisir cette occasion pour écarter la demande des pétitionnaires , qui , si elle eût été acceptée, eût entravé la marche de la réaction. « Ceux qui réclament si fort la «constitution , dit-il avec colère , ne «8onV«e pas ceux qui l'ont enfermée
«dans une boîte? » Puis, s'apercevant aux murmures qui avaient accueilli ses paroles , qu'il avait été trop loin pour cette fois, il se ravisa, et prit un biais, qui, suivant lui, devait mener ulus sûrement laréactionà son but. Il oemanda qu'il fiftt fait incessamment un rapport sur les moyens d*exécuter la constitution. La discussion fut un mojuent interrompue par une députation de la section Popmcourt, qui exprima sa haine contre les partisans de la terreur et de la tyrannie. Les applaudissements que provoqua cette pétition, venue si à ropos, donnèrent du courage a Thiaudeau, qui abandonna un moment le fauteuil pour parler contre la constitution de 1793 , et s'opposer à ce qu'on exposât dans des lieux publics « une «constitution qui n'était point démo- «cratiqœ, car elle mettait la représen- «tation nationale au pouvoir d*une «commune usurpatrice, et à la discréation des jacobins. » Il déclara au'il ne oonsentirait jamais à une exécution prompte et subite de cette constitution. Jl alla plus loin , il demanda une augmentation de puissance pour le comité de salut public. Sur la proposition de Legendre, on décida qu'il serait nommé une commission spéciale de onze membres, pour la coniection des lois organiques qui devaient régler l'exécution de la constitution de 1793. En d'autres termes, on se laissa libre de modilier à volonté la constitution.
Pendant que l'assemblée délibérait, des rixes avaient lieu , dans le jardin des Tuileries, entre les sans-culottes et la jeunesse durée qui eut d'abord le dessous. Deux ou trois muscadins avaient même été plongés dans le bassin des Tuileries.
Le moment sembla propice pour prendre des mesures dans le genre de I celles que Thibaudeau avait annoncées.
En effet, Sieyès parut à la tribune pour y faire un rapport, au nom des comités réurns, sur la situation de Paris. A la suite, il proposa un projet de loi de I grande poUce , pour réprimer les attroupements séditieux ; appeler les bons . 1 citoyens au secours de la Convention, dans le cas où elle serait attaquée ; repousser la force |»ar la force ; déporter I ceux qui pousseraient des cris de réTolte
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dans le sein de l'assemblée ; convoquer à Châlons-sur-Marne les suppléants et députés en mission , pour y former ia représentation nationale, si la Convention actuelle venait à être entamée, opprimée , ou dissoute momcntanémentj etc., etc. Un article de cette nouvelle loi martiale , dont le but était de rendre un nouveau 31 mai impossible, et de permettre à l.i réaction d'aller encore plus avant, l'article 13 portait qu'il n*y aurait plus qti*un seul tocsin è Paris, celui du pavillon de l'rAiïîYe', aux Tuileries; ce qui fit dire plus tard, quand on entendait le tocsin : « Voici « la messe de Tabbé Sieyès qui com- • mence. » Les montagnards n'eurent pas de peine à deviner le but de cette fameuse loi de grande police. Goujon a*empressa d'invoquer l'ajournement.
Châles demanda si l'on voulait rentrer sous le régime deJa terreur : h mesure qu'on proposait lui sembhi une nouvelle loi martiale; il y reconnut l'empreinte de l'esprit de Mirabeau, et réclama aussi l'ajournement. Rewbell défendit la loi que Legcndre et Sergent avaient déjà approuvée.
Pendant que Rewbell parlait, une grande agitation se manifesta dans l'assemblée. On entendit un grand tumulte:
c'était une bande de 1,000 à 1,200 mus-^ cadins , armés de bâtons , qui s'étaient précipités, dans le jardin des Tuileries, sur les restes du rassemblement d'ouvriers déjà à moitié dispersé par la garde nationale. Aussitôt le président se couvre; la majorité se lève en criant que le danger prévu par Sieyès est arrivé y et qu'il faut voter n I instnnt son projet, qui est effectivement décrète, sans discussion , au milieu des plus vifs applaudissements.
Lorsque le calme est rétabli, la Montagne, qui n'a pas voté, réclame contre l'opération. Le président répond que la loi est rendue , et qu'on n'y peut plus revenir. Cependant Tallien prend la parole : « On conspire ici avec le dehors, « dit-il : n'importe ! Il faut rouvrir la « discussion sur le projet , et prouver « que la Convention sait délibérer, même « au milieu des égorgeurs. » I.a jeunesse dorée se présente alors, et proteste de son dévouement pour la Convention, qui applaudit. Aussitôt le projet de
Sieyès est mis en discussion et voté article par article , non sans quelque précipitation.
Telle fut l'issue de la journée du germinal , dont les résultats devaient influer si fortement sur les journées suivantes et sur la suite des événements. Armés de leur loi de grande police, les chefs de la réaction se sentirent assez de puissance pour annuler directement ou indirectement la constitution de 1798 , et pour faire repentir le peuple de tout ce qu'il entreprendrait dorénavant, même dans l'intérêt de.son propre sort.
Cela est si vrai que , loin de suspendre, comme l'ordonnait la prudence, la discuss'on irritante à laquelle devait donner lieu la dénonciation contre Billaud, Collot, Barrère et Vadier, là majorité de la Convention décida que les amusés sernipnt entendus dès le lendemain. Maintenant qu'ils se sentaient forts, les réacteurs avaient hâte défaire le procès à la révolution, et de trouver une occasion de prouver leur puissance.
Dès le 2 germinal, la discussion s'engagea sur ce terrain, et continua jusqu'au 12, malgré les efforts de Aobert-Lindet, de Carnot, et de Prieur ( de la Côte» d'Or), pour faire comprendre à la majorité qu'il était de l'intérêt de tous de mettre lin à ce procès.
Comme on s*y attendait, l'audace des réacteurs ne fit que redoubler l'agitation qui régnait déjà dans les faubourgs. Le 4 germinal (24 mars), la séance de la Convention nit un moment troublée par un rassemblement de femmes de la section des Gravilliers , qui venaient demander du pain. Les arrivages de farine ayant manqué la veille , les Parisiens avaient été réduits à la doni-ration. T.a Convention consentit à recevoir une deputation de 20 femmes , qui exprimèrent avec colère la détresse de leurs malbenroises familles, et qui n'obtinrent que de vaines promesses; après quoi , aes patrouilles dissipèrent le rassemblement de ces Furies de ia guUk4ine, comme disait le sensible Fréron, dont les mains étaient si pures de sang.
Mais l'insurrection n'éclata que le 12, bien qu'elle eût été annoncée pour le 10, Jour de décadi et de réunion pour les
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sections. La journée fut moinsorageuse
au*on ne rayait cru. Seulement, le lenemain, 11 germinal, la seotinn des Quinze- Vingts présenta à la Convention une pétition énergique , rédiuée la Teille. « Depuis le 9 tJie rraidor , dit To- 1 dateur t nos besoins vont croissaot.
« Le 9 thermidor devait sauver le peu- « pie, et le peuple est victime de toutes « lés manoeuvres.
«On nous avait promis t|ue la Boç* «pression du maximum ramènerait « rabondance, et la disette est au com- " ble. Les incarcérations continuent.
« Le peuple enfin vent être libre ; Il sait «que quand il est opprimé, Vinsurrec-
• tion est un de ses devoirs, suivant « un des articles de la déclaration des « droits. p4Mirquoi Parts est-il êoiu m»unicffKUitéf Pourquoi les sociétés po-
• pulaires sont-elles fermées? Ot'i sont à nos moissons? Pourquoi les assignats «sont-ils tous les jours plus avilis?
«Pourquoi les fanatiques de la jeunesse u du P li >is aoyal peuvent-ils sett^fs'af fi sembler ?
« Nous demandons, si In justice n'est «pas un vain mot, la punition ou ta «mise en liberté des détenus; nous «demandons qu'on emploie tous les « moyens de subvenir à Taffreuse mi- «sère du peuple, de lui rendre ses «droits , de mettre promptement en « activité la constitution démocrati- « que de 1793. Nous sommes debout « pour soutenir la république et la U- « oerté.»
A son tour, le peuple faisait le procès à la contre-révolution , et la menaçait d'une nouvelle journée du 2 juin. Mais ses menaces étaient vaines , puisquMI n'avait ni chef, ni système bien arrêté; tandis que les réacteurs, au profit de qui tournaient les victoires de nos armées, victoires préparées par les dispositions énergiques du fçnuvi Comité de salut public, les réacteurs, en possession d'une loi martiale, et à la veille de signer la paix avec la Prusse, avaient asses de ressources pour ré^primer ce mouvement qui commençait, commè tous les autres, par une pétition bautaine, mais qui ne pouvait manquer de tourner cette fois au désavantage des assaillants. Aussi la majorité murmura- ,^eUe contre les pétitionnaires , et le pré-
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sident, Pelet de la Lozère, leur fit-il une réponse bautaine.
Dans la soir( e du 1 1 , le mécontentement populaire tut a son comble, et on parla liautement d'une démonstration pour le lendemain. Par une circonstance curieuse, le 13 germinal tombait le l*' avril , journée ordinairement peu sérieuse. On s'étonnera peut-être de ce rapprochement et on Te trouvera peu fondé,- en ce sens que Tattaque étant venue du peuple, les réacteurs paraissent, sous ce rapport, à cciivcrt de toute responsabilité. Mais si 1 on se rappelle qu*une des causes du mécontentement populaire était le procès des anciens membres du comité de salut
1)ublic, et que Saladin, le rapporteur de a commission des vin^ et un , devait faire connaître sa décision le 12 germinal {V avril), alors on conviendra que les contre-révolutionnaires avaient pour ainsi dire le cboix du jour, et que, dans tous les cas, il leureûteté facilede mettre fin à l'agitation, en .ibnndonnant une d i sciission qu'avaient blâmée un si grand nombre d'esprits saines.
Quoi qu*il en soit , dès le matin du 12, l'insurrection commença dans ht section de la Cité par des rassemblements de femmes et d'enfants. On battit la générale. La population du Temple, du Marais let du faubourg Saint-Antoine, se leva presque tout entière. Les divers rassemblements se donnèrent la consigne , et les insurgés s'avancèrent sur les Tuileries , où siéeait la Convention, par les quais et ie oulevard , avec des bâtons , et ces mots écrits à la craie sur leurs chapeaux : Du pain; la eomHtutUm de 1793.
Il est a remarquer que , bien qu'ils eussent été prévenus et qu'ils eussent à leur disposition une loi martiale, 1^ comités du gouvernement ne tirent aucune tentative sérieuse pour dissiper l'émeute à sa naissance, et qu'ils ne convoquèrent les sections que lorsque les rasseuiblements étaient déjà en marche ou même arrivés. Il y a' plus , le premier détachement populaire parvint devant les Tuileries ne trouva autour de la Convention qu'une faible troupe qui fut promptentent écartée.
Ce fait seul aurait dâ ouvrir lea ymm aux membres de la Montagne, et les
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empééhêr, dans ta crainte d*un ^let-
apens, de témoi^npr une satisfnction indiscrète au moment où Pavant-fiarde des insurgés, en grande ftjrtie composée de ftemmes et dVnfonts , pénétra dans la salle de la Convention, en criant: Dl$ pain! la conslîtution de 1793!
Imprudents qui oubliaient que tous les partis se ressemblent et manquent rarement d*abuser de la force, ils étouf* fèrent les murmures de la majorité par des applaudissements, et se compromirent |)ar des paroles dont leurs ennemis prenaient acte en secret.
Cependant les pétitionnaires font retentir les m^mes cris en agitant leurs chapeaux, et paraissent décidés à rester là jusqu'à ce ime TAssemblée ait fait droit a leurs aenrandes; ()uelques-uns envahissent les places vides et vont s'asseoir au milieu des représentants, sans cependant leur taire aucun mal.
Le premier mouvement de l'Assemblée avait été de se lever en masse, et de crier vive la république! mais cette démonstration qui ne prouvait rien, puisqa'il ne s'agissait pas d'une révolte royaliste, fut regardée par les insurgés comme un eneournîrejnent plutôt que comnie une menace. Lej^endre monta à la Uibune pour les détromper. A peine a-t-il prononcé ces mots : « Si la malveillance qui s'agite " que mille voix
l'interrompent en criant : A bas ! a bas ! nous n'avons pan de pain! Merlin de Thion?ille descend de sa place, se mêle à la foule, parle à plusieurs ouvriers, les éclaire, les embrasse; puis , obtenant la parole, il dit que les pélitionnaires n'ont aucune mauvaise Intention , qu'on a calomnié le peuple, et que quand il connaîtra les mesures que l'on a prises pour les subsistnnees , (juand il saura que personne plus que la Convention
fie veut ta constit^thn de 1793 Ces
derniers mots , sortant de la bouche' d'un thermidorien, sont accueillis avec acclamations par la foule comme un gage de réconciliation et couverts d'applaudissements. Alors Legendre parvient à se faire entendre, et à donner quelques explications sur le sens des paroles qui avaient choqué la muiti* tude. Le calme semble à la veille de se rétablir, lorsqu'un nouveau détnrhement pénètre, comme le premier, dans l'ea-
ceinte de la Conwntfon, en eéfant : tht
pain ! du pain ! la constitution é/e ] 793 ! Le tumulte est au comble. Cette fois , les montagnards eux-mêmes paraissent désirer réioignenwnt du peuple autant
?|ue tes thermidoriens. Gaston et Duroi ont de vains efforts pour déterminer la foule a sortir et à laisser la Convention délibérer sur leurs demandes. André Dumont^qoi a remplacé un des seerétnires au bureau, invite les pétitionnaires à défiler, à se réunir ensuite, et à nommer une députation qui exprime leur vœu. Ainsi voilà un des cheft de la réaction qui conseille aux insurgés de formuler leurs demandes. Le montagnard Uuguet essaye de le faire « ... L'a- « mour de la pétrie, dit-il , la nécessité « de rétablir le crédit des assignatSi « voilà ce qui amène ici ces citoyens, « et non pas l'envie de demander un « tyran. Savez-vous ce qu'on veut au- « jouNPhui ? C'est la constitution de « 1793 (la foule : Oui! oui!). Je de- « mande, pour tranquilliser le peuple, « la liberté des patriotes. Donnez du « pain au peuple, organises sur-le-
« champ la constitution »
A peine les applnudissements qui couvrent ces paroles ont-ils cessé, qu'on voit paraître un homme qui se présente comme orateur du peuple, et qui demande la parole en son nom : c'est f^'ajteck, relui qui commandait la section de la Cite, lors de l'insurrection du 31 mai et du 9 jufn. « Représentants, dit- « il, vous voyez devant vous les hom- « mes du 14 juillet, du 10 août et en-
« core du 31 mai Mettez un terme
« à vos divisions , elles déeMrent la twc trie, et la patrie ne doit pas iot^fiir « de vos haines. Faites-nous donc jus- « tice de l'armée de Fréron, de ces « messieurs à bâton... Où sont passés « tous les grains qu'a produits la ré- « coite abondante de l'annéederniére?...
« Et toi , Montagne sainte, qui as tant « combattu pour la république, leshom- • mes du 14 juillet, du 10 aoét et d« « 31 mai te réclament dans ce moment « de crise; tu les trouveras toujours a prêts à te soutenir, prêts à verser leur « sang pour la république.
« Les citoyens pour lesquels je parte «veulent la constitution de 1793; ils « sont las de passer les nuits à la porte.
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« des boulangers : il est temps (|ue
«'celui qui fait venir les subsistances, « qui a fait la révolution, puisse.subsis- « ter. rsous vous demaudons ia liberté « de plotiears nuilliers de pères de fa- « mille patriotes qui sont inearcérés » depuis le 9 thermidor. Si vous avez » changé Tordre de choses qui existait « avant cette époque, ee n*est pas sar « eux que doit tomber votre colère; « c^est vous seuls qui avez eu tort. La « section de la Cité n'est point accoQ> « ttimée à vous faire pérore un temps <t précieux par des flagorneries dignes « au cabinet de Versailles; aussi vous « ai-je parlé énergiqueinent en son « nom. »
Ce discours, cent fois interrompu
par les applaudissements de la foule et de la Montagne, fit beaucoup plus de mal Que de bien. Il avait le tort d*étre 110 véritable anachronisme, et de jeter des menaces vaines à des ennemis qui gardaient en réserve des forces redoutables. A cette époque, les hommes du 14 juillet, du 10 noiH et du 31 mai, étaient déjà -à moitié vaincus; à cette époque, on pouvait se passer de leur énergie, parce que l'étranger n'était plus à cramdre; et le souvenir de leurs excès, en grande partie causés |)ar l'imperfection de leur doctrine, qui oonsistnit à améliorer le sort du pauvre au détriment du riche, ce souvenir disposait l*opinion publique en faveur des chefs de la bourgeoisie d'alors, quoiqu'ils tombassent eux-mêmes dans une erreur semblable, puisqu'ils ne savaient faire du bien au riche qu^en faisant du mal au pauvre. Ce fut cette double erreur du parti populaire et du parti bourgeois qui empêcha la révolution de porter tous ses fruits et de fonder un gouvernement durable; comme ce fut la rivalité des royalistes partisans de la branche aînée, et des royalistes partisans de ia branche cadette, qui permit aux lépuUicains de déjouer si facilement toutes les tentatives de restauration monarchique. Parmi les thermidoriens, la plupart, à l'exemple de Taliien et de Fréron, travaillaient pour le jeune duc de Chartres; parmi les girondins, le plus grand nombre, comme Henri Larivière, Isnard , Aubry, Saladin , Lanjuinais,et peut-être même Boissy-d'An-
glas, avaient jeté les yeux sur le jeune
dauphin pour en revenir à leur ancien projet de régence , ou même , à défaut du dauphin , acceptaient Louis XVIII.
Mais derrière tous ces partis, il y avait l'armée qui était encore sincèrement révolutionnaire, et qui devait finir par discipliner et par enrégimenter tous ces prolétaires, tous ces bourgeois, tous ces royalistes de toutes couleurs et de toutes nuances. Alors le sabre d'un soldat de génie dictera la loi à la France et à l'Europe entière , Jusqu'au moment où
11 se brisera , comme toutes les armes purement révolutionnaires , sous les efforts immodérés de son maître.
Mais, pour en revenir a la séance du
12 germinal , le discours virulent de Vaneck ne fit qu'augmenter la confusion, et interrompit pendant lonatenips la marche de l'Assemblée. Les interpellations $e succèdent : un citoyen de la foule demande que le représentant du peuple qui a paru improuver quelque chose dans le discours de Yaneck, le dise tout haut. guHl le dise! s*écrîe l'imprudent Duhem , qui avait si cruellement attaqué Robespierre dans la séance du 9 thermidor, et qui ne se doutait pas alors que son tour était si près de venir. Le président se couvre.
Quand le calme fut un peu revenu , le président se découvrit, et répondit à la section de la Fidélité, dont une députation était venue demander à peu près la même chose que Vaneck, mais dans des termes plus convenables. Puis se succèdent à la barre plusieurs dej)Utations de sections, dont le plus grand nombre protestent de leur attachement pour la Convention nationale, qu'elles invitent à ne pas se séf»arer avant d'avoir établi le régime constitutionnel , et quelles remercient d'avoir rendu le retour de la terreur impossible, par l'engagement qu'elle a pris de mettre en vigueur, par des lois organiques, la constitution de 1798. Plusieurs dépatalions déclarent que si les sections qui les ont envoyées ne se présentent pas en masse pour témoigner de leur fldélité à la représentation nationale, c'est parce que en route elles ont appris qu*un ordre appelait tous les citoyens sous leurs drapeaux , et qu'elles se sont empressées d'obéir. De toutes ces mani-
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festations, il résultait deux choses évidentes : l'une, que la majorité des sections était animée de sentiments tels, que 8Î le gouvernement TeAt touIq « le Tassemblement populaire n*eât pas ea le temps de se former, et , en tout cas , n'eût pas réussi à violer l'enceinte de la Convention; l'autre, que l'opinion publique, divisée siir la question de savoir s'il friM iit on non punir Billaud , Collot, Barrère et Vadier, avait pris ati sr-rieux la déclaration par laquelle la Convention 8*était engagée à respecter la eonstitution de 1793, déclarée la loi suprême de l'État par Sieyès lui-même, dans la séance du 4 germinal, aux applaudissements unanimes de TAssemblée. Bien plus , la majorité des membres de la Convention pirtageait les sentiments de Topinion publique sur ce point. Il n'eiU donc pas été difticile de satisfaire la masse des insurgés, qui voulaient avant tout qu^on mit (in à la fominë et à la réaction.
Mais les meneurs girondins, et, comme eux, Tallien, Fréron, Barras,
ne voyaient pas avec, plaisir ce besoin énéral de réconciliation , qui eût arrêté ans sa marche ascendante le mouvement contre-révolutionnaire. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le président, Pelet de la Lozère, qui rerevait le mot d'ordre de Sieyès, de Boissy-d'Anglas et de Rewbell , alors unis , ne fit rien pour éclairer la multitude. Il 8*oublia même jusqu*à prononcer des paroles insultantes au moment où , ^r^ca nux discours des députations des sections , la foule était prête h comprendre ses torts. « La Convention , dit-il, aura le courage « de dire la vérité. Les rorfaUstes et les « assassins cherchent à exciter un mou- « vement. » C'est alors que Choudieu , indigné de cette injure, que Pelet lui* même savait calomnieuse, s'écria, en montrant le fauteuil du président : « I^e « royalisme î il est /à/» Pelet riposte en menaçant les insurgés de la foudre.
« La roudre, dit Rnamps, c'est ton ar- « mée du Palais-Rnyal. » Le fougueux montagnard oubliait la loi de grande police nouvellement rendue. Pelet la lui rappela en ces termes : « La Gonven- « tion connaît le dévouement et la « force des bons citoyens de Paris, K et c^est avec les armes de la vertu
« qu*elle frappera \ti&re$tes du crime, r> Ces paroles se retrouvent dans le compte rendu du Moniteur, qui , à la vérité, met à chaque instant dans 11 bouche du président cette invitation:
« Citoyens, la Convention vous engage à défiler. » Mais la feuille officielle convient aussi que le président n'en continaait pas moins à entendre les orateurs des sections et à leur répondre; tandis que le vrai moyen de dissiper la foule eût été de lever la séance. Le Moniteur convient encore que les montagnards eux-mêmes désiraient l'éloignement des |)erturbateurs , puisque Châles, Monel et Duhem demandèrent la parole contre le président, qui, suivant eux, ne ûisait pas son devoir, et le sommèrent da donner ordre aux bons citoyens de se retirer, pour permettre à l'Assemblée de délibérer. Lnfin (et ceci donnerait à croire que les meneurs auraient voulu une émeute plus sérieuse , dans le £;enre de celle qui eut lieu le 1*^' prairial), ce ne fut pas le président qui prévint la foule que, pendant qu'elle se compromettait ainsi, on battait la générale) ce fut un montagnard, re fut Duhem.qui lui annonça cette nouvelle, et qui ajouta
3u'on assurait que le tocsin du pavillon e rUni^ avait sonné, sans qu'on pût dire par quel ordre. Vainement Prieur de la IVlarne donna un moyen de faire sortir la multitude, en déclarant que la Convention ne désemparerait pas sans avoir statué sur l'objet de ses demandes, le président répondit qu'il ne pouvait consulter l'Assemblée que lorsqu'elle serait en état de délibérer, ajoutant, du reste , que la Convention prendrait ton^ tes les mesures possibles pour assurer du pain au peuple, et qu'elle ne souffrirait pas qu'il fût tait d'injustice à personne. Mais alors, on ne peut trop le répéter, pourquoi ne pas lever la séance? • pourquoi laisser les montagnards se compromettre? Voilà une faute dont Pel^ de la Lozère ne pourra jamais se laver dans Tbistoire, en supposant que ce ne soit qu'une faute. Il est permis d'en douter, lorsqu'on voit plus tard, dans la séance si déplorable du t*' prairial, Boissy d'Anglas, auquel , du reste, on ne saurait refuser le mérite du courage, suivre le même système de conduite, et prendre au même piège les
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derniers chefs de la Mrfntagne, nouvellement arrivés de rarmee. Il fallait done aux girondins plus qu'une réparation du 31 m ni et du 2 juio$ Us avaient soif de vengeance.
Choudieu interpelle de nouveau le président, et demande formellement qu'il soit remplacé, s*il ne veut pas faire son devoir. Il njoute : «.le déclare aux bons a citoyens qui m'entendent » (il y avait beaucoup d'agents provocateurs dans la firale), «je déclare ^u*on leur tend un « piège en /es faisant rester ici. On veut « dire que la Convention n'est pas libre, « et Ton veut sonner le tocsin pour la « faire sortir de Paris. » Cest alors seulement que Barras vint, au nom du salut public , sommer les citoyens étrangers 4 ia Convention de sortir. Aussitôt une partie des insurgés commence à déGler, puis la section de Bon conseil et la section de la Uaile au blé sont admises à la barre. Leur langnge n'a rien que de rassurant pour la Convention ) elles ne veulent plus du régime de la terreur; mais on voit aussi (ju'elles sont lasses de la réaction. Le calme est complètement rétabli , et les restes de la foule oéfilent aux applaudissement!
de la Montagne et des tribunes de Pextrémité i^aucbe. Les députés patriotes se réjouissaient de voir le peuple échapper au piège du Pavillon ae VUrùté} ils ne se doutaient pas encore qu'on allait bientôt leur faire rendre compte de leurs paroles, de leurs applaudi&semeats, et même de leur attitude.
Pour le moment, tout semble rentré dans l'ordre naturel. Boissy d'Anglas monte à la tribune \m\T achever son rapport sur les subsistances, et faire aaeepter un projet de décret dans le bot d*assurer les arrivai^es. Seulement , comme par manière de transition, les députes de la droite et du centre commencent à échanger des paroles irritantes avec les menibres de la Monlagne. C'est Barras qui a donné le sii^nal, et déjà r^ecointre de Versailles, therniidorien repentant , s'est fait rappeler a Tordre.
Mais Porage, un moment iospendu,
éclata tout à coup, lors(|u'au nom du comité de sàreté générale , Isaheau vient amoneer que Te député Auguis , chargé par le comité de parcourir les
.différents quartiers de Paris (sans escorte suffisante), a été attacjué et blessé, et que maintenant encore \\ est retenu prisonnier (!nns une section. Pour exciter plus fortement encore l'indignation de l'assemblée , Isabeau ajoute : « Cet «événement ne vous étonnera plu8« « lorsque vous sauret que œ matin, en- « tre dix et onze heures, un homme « placé à cette tribune , en face du prea sident, écrivait avec un crayon la « liste des représentants qui devaient « être proscrits. « Puis jetant un coup d'œil rapide sur les événements de la journée, il ajouta : a Le rassemblement « de ce matin a commencé» comme tous « les autres rassemblements , dans la « section de la Cité, par des femmes et « des enfants qui se sont portés chez « les boulangers. Ils ont empêché les « citoyens paisibles de recevoir la /ïor- « tion qui leur était destinée. Ils ont o ol)lii;é les antoiités constituées, qui « du reste ont Jail leur devoir, de leur « donner une caisse qu'ils ont battue « dans les rues. L'incendie a bientôt « gagné, on a répandu mille bruits afa freux pour exciter à l'insurrection. On « a dit que la section des Gravilliers « avait été désarmée la nuit derniè* « re; qu'un grand nombre de députés « avaient quitté Paris. Calomniateurs « infâmes, venez voir cette assemblée , « regardez combien elle est nombreu- « se, et jtiiîez s'il est encore permis « do dire que les représentants du peu- « pie désertent leur poste.... » Et il termina en proposant de déclarer au peuple français qu'il y avait eu attentat contre h liberté des délibérations de la Convention , et que le comité de sûreté générale ferait rechercher et traduire devant le tribunal criminel de Paris les auteurs et iustigateurs de cet attentat. Ce projet de décret excite les murmures des montagnards , qui devinent enfin rarrière-pensée de leurs ad* versaires. Thibaudeau prend la parole pour l'appuyer. Ce rôle lui va moins nud qu'à un autre , parce qu'il a eu le bon sens de ne pas paraître dans rassemblée tant que la multitude avait en»
combré le lieu de ses délibérations, « Le temps dea faiblesses estpassr , » dit-il , aux ai)plaudissementi> des reacteurs, dont quelques-uns s'écrient, eo
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niontrdnf la Montagne : « LettuMstim du peuple, les voilà! » Un montagnard
ayant rp|>ro( hé n 'I hibaudeau dr s'/^tre sauve, le président le rappelle à l'ordre, et ajoute : • Non , Tliibaudeau ne s'est « point saD?é, il est resté à son poste, et « toi, as organisé la guerre civile. » Cette sortie était plus audacieuse , ou même , si l'on veut , plus adroite que iuàte et noble ; car , en définitive , si Thib.iudeau avait bien fait de s'absenter, Pelet de la Lozère avait eu tort de
S'en faire pas autant. Sa faute était 'autant plus grave, qu'en sa qualité de président, il eût tout empêché par sa retraite, et ce n'étnit pas lui qui avait te droit de reprocher à d'antres d'avoir organisé la guerre civile. Mais dans les révolutions il semble qu'on se croit justifié d'un fait, quand on a l'audace d'accuser ses ennemis de ce même fait.
Tliibaudeau continue de parler ; quand H a fini, on va aut voix, et le décret, présenté par Isabeau au nom du comité de silreté pencrnlo, est adopté «ans ue la Montagne prenne part à la déliération.
Alors commencent les récrimînationi
les plus violentes contre la Montagne et les montagnards. Cbénier en donne l'exemple , Barras n'oublie pas de i'iiliitpr -j suivant lui , c'est Inutilement qu'on mvoquela Montagne, il n'y a plus que la Convention du 9 thermidor. Thibault prétend qu'on a demandé la téte dé Tallien et de Fréron. Après cela , André Dumont n'a pas de peine à reconnaître que le moment des dénonciations est arrivé, lui qui, d» puis In mort de R()bespierre , n a jamais cesse de prêcher la clémence en demandant chagiie jour de nouvelles têtes. Il dénonce Châles, Choudieu, Fonssedoire; il dénonce la Montagne tout entière, qu'd a l'effrontcrîedereprésenter comme royalîMe. A son avis , le seul but du moU* veulent avait été d'empêcher la Convention (le prononcer sur le sort de (rois brigands qui avaient inondé la répubUque de sana. Ce n'est pas nous qili prendrons la défense de Billaud-Varennes on de ColIot-d'Hrrhois ; mais André Dumont exa^^erait, suivant sa coutume. lorsqu'il disait 4ue le motivement n'àvdit psA eu d'autre but que de sauvéir les aocdsél. Le principal désir du
peuple était (|e mettre ùn h l'anarchiç conventionnelle et à la réaction qui OQ était à la fois la cause et la conséquence, Cepejidant on doit rendre cette justice à André Dumont, aue, contre l'attente énérale, il demanda , non pa$ la mort es trois brigands» mais seulement leur expulsion du territoire français. Sa proposition fut accueillie par les applaudissements les plus vifs, et décrétée $ur4ëchamp.
Après les dénonciations, les arrestations, Crassons et plusieurs autres montagnards s'etant plaints de ia précipitation avec laquelle la majorité avait voté l'expulsion de Rillaud, Collot et Barrère, et ayant réclame l'appel nominal , Bourdon de 1 Oise vint au secours d'André Dumont, et montra oo'îl ne voulait pas rester au-dessous d'un tel émule, n Je demande, dit-il, que cet « appel nominal, qui est le dernier ef- « fort d'une minorité rebelle, soit envoyé « dans les départements. Je demande « aussi l'arrestation de Chales, Choua dieu et Fonssedoire. » L'assemblée trouve la conséquence digne des prémisses, applaudit, et vote le tout.
En ce moment, c'était celui de l'exécution, Tallien remplace Pelet de la Lozère au fauteuil. Il rappelle l'asseniblée au silence , et invite les citoyéns des tribunes à seconder la Convention par leur énergie. On lui répond par des applaudissements redoublés qui, bien que
i)artisdes tribunes, n'ont plus rien u'ilégal, maintenant qu'ils isont en faveur du parti réactionnaire.
On fait lecture de la rédaction des deux décrets que l'assemblée vient de rendre, et, sur la proposition de Fournier, on décide que Vadier sera déporté comme les trois membres de l'ancien comité de salut public. Cette décision est suivie des cris de vive la f^mbU' que ! vive la ConvenHtm!
Sur ces entrefaites, on reçoit une lettre d'Auguis, que les comités, maitres de tant de forces cependant , n'ont pas encoie délivré. La Convention envoie la force armée au secours du représentant prisonnier, et se déclare en permanence Jusqu'à ce qu'il soit rentré dans son sein. Bièntdt on voit Isabeau , organe du comité de sûreté générale, rmrati^ à la tribune avec tous lès ^mptômès dé
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la plus vive indignation. « Encore un « nouvel attentat, dit-il; la faction qui a « arrêté Auguis a fait feu sur votre col- « lègue Pénieres, et prdbaUnnent il est « mort.» La vérité est que Pénières, qui s'était aventuré aussi follement qu'Auguis dans les rues de Paris , avait été arrêté par quelques agitateurs, et qu'un ooap 4le feu avait retenti à ses oreilles, mais sans l'atteindre. Pénières était donc en tout état de santé pendant que le trop sensible Isabeau annonçait, non sans ({uelque légèreté, sa mort a la Convention. L'assemblée n'en ressentit pas moins ime douleur profonde, et Barras profita de son émotion pour faire nommer un eommandant eénëral de la force armée de Paris. Ce fut le général Pichegru, nouvellement revenu de sa brillante campagne de Hollande , que Barras fit appeler à cet honneur. Legendre demanda et obtint que Merlin de Ttilonville et Barras fussent adjoints au général Picliegru. La contre-révolution sentait le besoin de se cacher derrière les Tidtoires des phalanges républicaines.
Peu de temps après, Auguis entra dans la salle. Quand les applaudissements eurent cessé, il raconta ses aventures. Il résulte de son récit ^u*il a été
insulté ; que deux citoyens gui l'accom-
f)agnaient à cheval ont été séparés de ni ; qu'on a déchire son sabre ; enfin qu'il a reçu un coup de pique à la lèvre et un autre à la main... Des furieux lui arrachèrent son érharpe; mais il convient que le plus ^rand nombre des cito)rens le .respectèrent , qu'il entra de lui*méme, et non pas comme ])ri<:onnier , dans le corps de garde du Petit- Pont. Les citoyens qu'il y trouva lui dirent : « Si c'est ici le lieu de votre « tombeau, ce sera aussi le ndtre. » C'est par eux qu'il a été escorté et conduit à la Convention. Mais alors pourquoi cette lettre de détresse écrite à l'assemblée, lettre où Augui;: se représentait comme retenu prisonnier et ayant besoin de secours ? André Dumont sentit le côté faible de l'aventure , car il s'empressa d*invoquer un autre souvenir.
« Il faut que cette journée soit com- « plète, dit-il; Vassassinat de Pénières « m'ouvre les yeux ; » et i^l demande l'arrestation de Huguet, qui avait conseillé
au peuple de ne pas abandonner ses droits. L'arrestation est prononcée.
Moins heureux, Giraud de l'Aube provoque Inutilement un décret d^arrestation contre Milhaud (du Cantal) et Villars (fie Châlons).
Après la lecture d'une proclamation aux citoyens de Paris , présentée par Mathieu', organe du comité de sûreté générale, les dénonciations et les arrestations continuent. A la demande de Fréron, qui annonce que le fil du complot n'est pas encore entièrement coupé, et que les restes de la faction se sont retranchés dans la ci-devant église de Notre-Dame, la Convention décrète que les députés frappés d'arrestation seront tranmrés au château de Ham. Puis, en passant , Fréron fait prononcer l'arrestation de Léonard Bourdon , son ancien complice dans la journée du 9 thermidor, maintenant en brouille avec les réacteurs. Vainement Thibaudeau, s'apercevant qu'on va trop loin et qu'on l'a pris pour dupe , s'élève contre la translation an fort de Ham , et dit que l'arrestation, en pareil cas, ne doit être qu'une mesure intérieure , la majorité ne l'entend plus, maintenant qu'il ne flatte plus ses passions. Un député que le ManUeur ne nomme pas n'a qu'à prononcer ces mots : On lue nos col' lègues, et vous manquez d énergie, pour faire décréter le maintien du décret obtenu par Fréron.
Quelques minutes plus tard , et l'argument de Vinconnu tombait de luimême ; car Isabeau parait enfin, apportant des nouvelles de Pénières , et ne sachant pas trop comment revenir sur les données de sa première narration.
« Il a été attaqué, dit-il, il a été séparé « de ceux qui l'accompagnaient, jeté par « terre, et l'on a liiit feu sur lui (mouve- « ment d'horreur) ; mais le génie de la « république ta préservé. » Le bruit de sa mort avait donc été légèrement répandu ? Et cependant c'est ce bruit qui a ouvert les yeux à André Dumont, c'est sur ce bruit (|u'ont été prises les mesures de rigueur! Aussi, pour empêcher qu'on eût le temps de faire ces réflexions, Isabeau se hflte-t-il d'ajouter: « Dans ce moment , i! est encore pri- « sonnier entre les mains des factieux de « la section du Panthéon ; mais les co-
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1 mités ont donné des ordres pour sa dé- « livrance. «Or, cette dernière'nouvelle n*était pas plus exacte que la première, ainsi qu'on ie verra tout à Tneore. En effet, après qu'André Dumont eut fait décréter l'arrestation de Runmps, coupable d'avoir dit que les comités du gouvernement trahissaient la répabli(]ue, on vit arriver le représentant Pénières, dont la pudeur devait être un peu émue par les applaudissements qui fêtaient son retour. Il est curieux de lire, même dans le Moniteur, le récit de son incartade et de ses dangers imac^inaires. Auguis, au moins, avait reçu de légères i)iessures; mais lui qui, a la nouvelle de Tarrestatîon de sou collègue , avait entrepris d'aller briser ses fers à la tête d'une troupe de trois cavaliers , dont deux gendarmes et un commandant qui le quitta en chemin, lui , Pénières, il n'avait pas la moindre égratignure. Sur la place du Panthéon , arrêté par un groupe de factieux , il piqua des deux ei gagna é» chemin, 11 passa , toujours piquant des deux , devant un premier corps de garde où , le prenant sans doute pour un cavalier dont le cheval a le mors aux dents , on voulut l'arrêter ; mais peine inutile, grâce à la vitesse de son coursier. Un second corps de garde se trouve sur son passage; il pnsse encore malgré les efforts de ceux uui veulent Tarreter ; mais un coup de fusil est tiré sur lui ou sur son cheval. Par un bonheur miraculeux, ils ne sont atteints ni l'un ui l'autre. Aussitôt que Pénières a entendu la détonation, il pique de nouveau, et court à bride abattue sans savoir où il va, car, au milieu de ce tumulte, il ne reconnut plus son chemin. Il erra ainsi jusqu'à ce que son cheval s'abattit soit par suite d'un faux pas , soit parce qu'on lui avait mis des piques entre les jambes. Voilà donc Pénières arrêté dans sa course par une foule de gens qui, ayant entendu la déchiurge, criaient : Jux armes ! Le plus curieux , c'est qu'on le prit pour l'individu qui avait tiré ie coup de fusil , et que , plutôt que de démentir ce bruit, il se hiissa conduire au comité civil de la section, sous l'accusation d'avoir tiré sur le peuple. Là seulement il avoua la vérité i et bien qu'il y edt de torts indfcca pour croire que tout ee brait avait
été causé par la décharge d'un des deux pistolets attachés à l'arçon de la selle , on traita Pénières avec tous les égards dus à son caractère de représentant du peuple ; on demanda qu'il fut reconduit a son poste, et on nomma une députa^ tion pour l'accompagner. Telle est la substance, telles sont même presque littéralement les expressions de la victime , racontant ses malheurs à la tribune de la Convention.
Il était temps d'abréger cette scène, qui connnençait à devenir ridicule; aussi la Convention ne tardâ t elle pas à suspendre sa séance (six heures du matin) , mais seulement après avoir prononcé deux nouvelles arrestations, celles de Duhem et d'Amar , et après avoir déclaré, au milieu des applaudissements, que les citoyens qui avaient pris les armes pour défendre la repré> sentation nationale avaient bien mérité de la patrie.
Le lendemain (13 germinal), la force armée n'eut pas grand'peine à disperser les quelques rassemblements qui s'étaient rormés , l'un dans la section des Gravilliers , en faveur de Léonard Bourdon ; un autre à la barrière de Chaillot, dans l'espoir ou sous le prétexte d'empêcher de passer les voitures qui emmenaient Billaud-Varennes, Collot-d'Herbois et Barrère ; Vadier avait réussi à s'échapper. A la salle de la section des Quinze-Vingts , un groupe de mécontents essayèrent de délibérer ; mais ils ne purent se mettre d'accord.
Piebegru lit vider la plaee sans avoir besoin de recourir à la force: A trois heures du matin, il se rendit à la barre de la Convention , où il ne dit que ces mots : «■ Représentants, vos décrets sont exécutés. »
Le succès de la réaction était donc complet. Néanmoins les impatients n'étaient pas encore satisfaits : pendant quatre jours consécutifs, on s'occupa encore de dénonciations. Enfin, le 16 germinal (5 avril) , un décret d'arrestation fut lancé contre Moïse Bayle, Thuriot, Gambon , Granet de Marseille, rientz, Maignet, Lerasseur de la Sarthe, Crassous et Lecointre de Versailles. Fouche , d'abord assez vivement inquiété, avait, comme toujours, trouvé moyen de m tirer d'affidre ; leii*
lenient çqtU fpi$ , il n'avait aussi jïUn dioisi son camp que daqs la journée du 9 thermidor.
On ne doit pas non plus pas«îer sous silence un fait vraiment divine d'attention , c>st i;i r^^rai^ et Tespèce d obscurité où semblé «0 condamner le comité de salut public , pendant la mêlée. De là, cependant, venait la haute direction; de là Sieyès avait fait sortir sa loi de grande police; de là i\ avait conduit tOU9 les fils de Tintrigue. Comment s'en étonner? Sieyes eut toujours pour habitude d^ se cacher au moment oà il frappait ses coups les plus forts ; aussi Robespierre l avait-il surnommé la iaupe de fa révaluthm. Peu de temps après, qu.uid vint l'insurrection de prairial, Sieyès était e;)pore bien n^oifîs en évidence. Il (itait parti avec une mission diplomatique pour la Hol ande; mais il avait laissé sa lui de grande police, qui devait agir pour lui. ii^Ur de la majorité do I9 CQnventibn liepuis le lappci aes soixante et treise et des girondins proscrits ; sûr de pouvoir mettre au service de In Convention une partie des troupes que les victoires du peuple avaient rendues disponibles, il ne craignait plus d'activer la réaction, maintenant que la reaction avait à son service riobtrument de ia lui et de la Jui ve. Âvte éê pareilles ressources , il savait qu'il serait possible non-seulement d'amender la constitution de 1793, mais encore de la dénaturer ; qu'il serait pos- M» |ifKi-S0nleniept d'empécber la ^ volutioD à» renaître de ses cendres, mais encore de fustiger le peuple et de le destituer du véritable rang qu'il doit occuper dqns une sa^e démocratie. Si nous la blânions, ce n*€9t pss d*avoir compris qu'un peuple ne peut pas toujours vivre en révolution , c'est d'avoir remplacé le système révolutionnaire par une maovanM ttntative d'organisation , d'avoir txagéréun bon principe, et surtout d'avoir employé de mauvais moyens dans un mpoient où il n'edt
£as été difficile d'en employer de meiU !urs, puisque toutes les classes de la société sentaient le besoin d'une réconciliation générale. Au 18 brumaire, on s'aperçut , mais trop tard » que ce «'est pas avec des moyens de rose et de • Yioleoee qufun graad peuple doit pas-
ser de l'état révolutionnaire 9U rçgiipe de Tordre et de la li|)erté. ^ '
Geruiny, ancienne seigneurie à 16 kiloni. de Nancy, érigée en comté, en 1724, en faveur i|e Joseph le Bègue, garde des soeaui du duc de Lorraine.
Germon (B.), jésuite, oé, en 1663, à Orléans, où il monrut en 1718, est surtout connu par ses noinbretises disputes avec les bénédictins de Sainttiaur, au sujet de Tauthenticité des pièces citées dans ia Diplomatique de doni ÎSIabillon. Cette querelle terminée, Germop ^attaqua l'his^^ire des congrégations de AnxIUis do P. Serry, doitiipiicain français, ce qui donna lieu à de nombreux écrits de part et d'autre. On a de lui : De / eieribus regum Francorum diplomatibus dUserlaiio, Paris, 1703i in-13 : elle fut suivie de trois autres ; 20 Lettres et questions sur IhiS' toire des congrégations de Juxiliis ; 3" Traité théologique sur les cent et une proposUknu immcien dans la butte VnmenUue.
Gernsbach (combat de). — Le général en chef de l'armée de ^Uin-et- Moselle, Moreau, qui, après avoir effectué sou célèbre passage du Ebin à Kehl, et remporté, à Renchen , une brillante victoire sur les Autrichiens, n'avait pas pruGté de leur première stupeur pour les écraser, résolut enQn de les attaquer de nouveau. La bataille, dite de Rastadt, n'eut lieu que le 6; mais, la veille ô , Moreau ordouna au général Taponnier, qui commandait la seconde division du rentre, de pénétrer dans la vallée de la Murg, et de s'emparer de Gernsbach, d'où les ennemis pouvaient inquiéter la gauche de i armée. Dès cinq heures du matin, les troupes, après s'être avancées sur la route de Bade à la laveur de la nuit, attaquèrent le bourg, et l'emportèrent malgré la résistance opiniâtre de trois bataillons quj le défendaient.
Gëron« (sii^ et prise de), Yoyci
GlROi\£.
Gers (département du). — Ce département, f}Ui tiire son nom de la rivière
du Gers, est un de ceux qui ont été f'ormés de la Guienne , et comprend , outre la majeure partie i^e l'Armagnac, une petite portion du Commingies. ' Sitiié
dm ta 1^09 «u^rouest ite h ffVM^t
«mon
il est borné, au nord, par le département de Lot-et-Garonne; à l*ouest, par
celui des Landes; au sud , par ceux des Basses et Hautes-Pyrénées; à Test, par celui de la Haute-Garonne; au nordest , par celui de Tam-et Garonne. Sa superlicie est de 625,868 hectares, dont environ 333,585 en terres labourables; 87,772 en vijines; 60,866 en prés; 59,276 en l>ois; 35,711 en landes, pâtis et bruyères; 20,634 en cultures diverses, etc. Son revenu territorial est évalué à 16,415,000 fr.; et il a payé à l'État, en impositions directes, eu 1889,2,081,7«9rr.
Les rivières principales de ta région située sur le bassin de la Garonne sont : la Save, la Ginione, l'Artois, le Gers et la l^ayse , atiluents directs de la gauche du fleuve. Une petite portion du cours de l'Adour arrose l'angle sudouest du département, et y reçoit l'Arcos et la Lees; la partie occidentale est àussi arrosée par la Midou et la Douze, affluents de rAdour. Le pays est traversé par 8 routes royales et 17 départementales. C'est dans ce département
âue commencent les premiers gradins u va^te atnphitbéâtre qui se termine aux sommités des Pyrénées. Aussi le sol est-il généralement montueux et élevé, coupé de gorges et de collines.
Le Gers est divisé en cinq arrondissements , dont les chefs-lieux sont : Auch (chef lieu du département), Mirande, Condoin,Lectoure, Loni|jez. Il renferme 39 cantons et 497 communes.
t<a population est de 312,882 hab., jKirmi lesquels on compte 2,230 électeurs représentes à la chambre par cinq députés. Le département fait partie de la 20* division militaire (Toulouse) , et du 24* arrondissement forestier ( Pau).
Il est du ressort de la cour royale d'Agen et de Tacadémie de Cahors. Aucli est le siège d*un archevéclié qui a pour suffragants les diocèses ifAuch« iTAire, de Tarbes et de Bayonne.
Parmi les noms distingués dont s'honore le département, on peut citer ceux du duc de Roquelaure, de Tantiquaire Sabatbier, du maré< bal Laones, (lu |;énéral Siibervie, etc. , etc.
Gebsuis j;Jeau CUarlierde)^ TUlustre docteur émngéliqm et très-chrétien, naquft (en 1869,- près de Eetfael, diocèse
de Reims, dans le hameau de Gerson , dont on lui donna le nom* Ce fut % M
ris, au collège de Navarre, quMI vint achever ses études, et prendre ses grades en théologie. Il était docteur de cette faculté, curé de Saint-Jean ei| Grève, et chanoine de ISotre-DnMe, qtiand il fut appelé à son éder à Pierre a Ailly, son ami, dans l'éminente dignité de chancelier de Tuniversité. Au miliet| des désordres épouvantables où se troi^ valent alors plongées l'Europe, la France et rÉi^lise, le vertueux Gerson comprit toute la gravité de sa mission ; mais ii ne tarda pas à ftire l'expérienca des obstacles qui devaient s*opposer à son accomplissement. Quand il voulut rétablir la discipline dans les écoles, réprimer les abus , il ne recueillit de sop zèle que dUimers dégoâts, de profonds découragements. S'il resta clmncelier, ce ne fut qu'à la sollicitation de ses amis, et en particulier du duc de Bourgogne. Cependant, ce génie essentiellement contemplatif et religieux, cette âme tendre et simple, était plus propre qu'il ne le croyait lui-même, à soutenir un rôie dinicile sur la scène politique.
La première démarche du chancelier fut de se rendre, an nom deTuniversité, alors parvenue à Tapogée de sa nuissance, devant le malheureux ^arl« VI, pour lui signaler, dans un discours qui notis a été conservé , les calamités où les fautes des princes entraînaient le royaume. Après avoir énuméré les ex* cès des seigneurs , dont la dissension est trop nuisable et rechH toute sur le pauvre peuple, et les maux causés aux yens petirs.pw les variais de car* tains grands, etiolérés par les maîtres, il dit au roy : « Toy, prince, tu nefaiets « pas tfh maux, il est vrai , mais tu les « souffres ; advise si Dieu jugera juste- • ment contre toy en disant : Je né te «punis pas; mais si les diables d'enfer R te tourmentent, je ne les empe&cberai <t point. »
En entendant ces paroles, le duc d'Orléans ne put se contenir. Il M plaignit à l'université de l'audnce desôn chef. Gerson , toujours ferme et calme, ne se rétracta point, et bientôt on put Yoir qu'il n'en voulait point à celui qui l'avait oOéDsë. 6a reconnaisDancef «on
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attachement efivers le duc de Bourgogne, ne l'empêchèrent point de s'élever avec chaleur contre le meurtre de ce même due d*0rléaii8; de prononcer, à Saint-Jean en Grève, Téloge funèbre de la victime , et de fnire condamner , par l'université et par révéque de Paris, les neuf propositions de la fameuse apologie de Jean Petit (voyez ce mot). En Butte alors à la haine de Jean sans Peur, il se vit un jour ( 1413) sommé par les cabociUeiis de payer une taxe, Mout manière eTempnuU; il refusa de pnver ; on pilla sa maison, et le chancelier fut contraint de se bouter és haultes voustes de Notre-Dame, où il resta caché pendant deux mois ('). Quand il
f»at reprendre ses fonctions, ce fut pour es exercer arec plus d*intrépidite encore.
Dans cette carrière si belle, si droite, remarquons pourtant un écart, pardon* nable, il est vrni, à une époque de réaction où la violence gagnait les meilleurs esprits. Au service funèbre célébré poar le due d'Orléans ( 5 janvier 1415), Gerson, préchant devant le roi et les princes , attaqua non-seulement le duc de Bourgogne, avec lequel on venait de &ire la paix , maïs encore le gouvernement populaire. « Tout le mal « est venu , dit-il , de ce que le roi et la « bonne bourgeoisie ont été en servitude « par Toutrageuse entreprise de gens de «petit état.... Dieu Ta perriiis afin que «nous connussions la différence entre «la domination royale et celle d'aucuns « populaires ; car là royale a commuué- • ment et doit avoir douceur ; celle du « vilain est domination tyrannique et « qui se détruit elle-même. Aussi Aris- «tote enseignait-il à Alexandre : IN e- « lève pas ceux que la nature a faits «pour obéir..... L'état de bourgeoisie «des marchands et Inboureurs est figu- « ré, dans la statue de iNabuchodonosor, tt par les jambes , qui sont de fer et eu « partie de terre , pour leur labeur et «humilité à servir et obéir.... Kn leur « état doit être le fer de labeur et la <i terre d'humilité (**).»
Nous avons peine à reconnaître ici
(•) J. Juvéïial des Ursim.
(•*)OEuvres de Gerson, édit. Dupin, t. IV,
l'homme qui savait si bien faire entendre au roi le cri de la misère publique, lui donner de salutaires conseils, entre autres celui-ci : « Il serait très- «bondefalre venir des principaux points «du royaume des personnes, tant no- « bles que clercs et bourgeois, pour en- « tendre de leur bouche le libre exposé «de la déplorable situation de leurs
contrées ; car ils connaissent beau- «coup mieux les choses par pratique ' « et par expérience que ceux qui mènent «joyeuse vie dans leurs maisons de Paa ris, où afflue In ricliesse de tout fe « royaume, comme la vie au c(cur {*). »
Du reste, au moment même où Gerson se déclarait contre la liberté politique, il demandait lè gouvernement populaire dans l'Église. On Tavait vu, au concile de Pise"(1409) , montrer la raison la plus éclairée, la plus indépendante; proclamer la souveraineté des conciles généraux; nier l'inviolabilité et rinfaillibilité du pape; et concourir, de toute son autorité , à la déchéance des deux papes. Il parut encore comme nmbassadeur du roi et de l'université, au concile qui fut convoaué en 1414, à Constance , pour résouare les hautes questions religieuses soulevées par le schisme d'Occident et la réformation, et les questions de droit de Tapologie de Jean Petit.
Le chancelier voulait voir ces sortes d*assemblées composées « de tous les » ordres hiérarchiques de l'Église ca- «tholique, sans exclure aucun fidèle « qui désirerait se faire entendre. » £t en effet, il ne s*en tint pas à la théorie du républicanisme ecclésiastique; à Constance, il fit donner le droit de suffrage aux simples prêtres, et même aux docteurs. laïques , et coopéra puissamment à déposer Jean XXu et à faire déclarer les deux autres papes déchus.
Malheureusement, nous devons ajouter qu'il avait écrit , dès le 27 mai 1414 , à rarchevéque de Prague , pour qu'il livrât Jean Huss au bras séculier : « Il «faut, disait-il , couper court aux dis- « putes qui compromettent la vérité; il «laut, par une cruauté miséricor-
(*) Ibid., p. 6o5. CcUe traduction ne saurait ii:q4^-|»|^ luuve expressioa du lesUe
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« dieuse, employer le fer et le feu. . . (*).>> Quant à la condamnation de la doctrine pi échée par Jean Petit , condamnation qui était un ûes vœux les plus ardents de l'univcrsitc , il ne l'obtint point. Ses constants etïorls pour la rélormation si urgente de l'Église n'eu< rent pas plus de succès.
Enfin, après le coDcile, Gerson, sexagénaire, aécourni^é , et craignant la haine du duc de Bourgogne, pritle chemin de Texil. Il chercha un asile dans les montagnes de la Bavière , puis à Vienne. Plus tard, Jpnn s wis Pnirftant mort, il revint en France , mais non à sa chancellerie de Paris. Il rcî>ta a Lyon, dans un couvent de célestins dont son frère était prieur. « II mène ici , depuis « quatre ans , écrivait ce frère, la vie la «plus tranquille, la plus retirée.... Il «exhorte les uns, compatit aux autres, ti les aide de ses prières.... An milieu «de ces soins, vous ne pouvez vous «figurer par quels torrents de larmes « échapuées du fond de son cœur, il dé- «plore la ruine de ce beau royaume de «France, abandonné comme une curée « à ses ennemis.... » Il passa dix années dans cette retraite. La veille de sa mort, fe grand homme réunit encore les petits en&ntsqu*il aimait à instruire, et il leur recommanda de dire dans leurs prières : « Seigneur, ayez pitié de votre « pauvre serviteur Jean Gerson... » Sur sa tombe on inscrivit ces mots : •S'tirsum corda.
Il est peu d'écrivains dont les ouvrages (5 grands vol. in-fol.) aient eu séparément plus d'éditions aneiennes. On sait aussi que son immortel livre de V Imitation de Jésus- Christ , qu'il écrivit d'abord en français , pendant sa retraite à Lyon, et qui ensuite fut traduit en latin , lui a été longtemps disputé
f)ar les divers ordres de l'Eglise et par es savants; qu'on l'a successivement attribué à Thomas de Kempen ou à Kempis, et à un personnage iman^naire, à Jean Gcrsen, moine bénédictin. Mais les recherches de M. Gence, qui a voué sa vie à la solution de ce problème, et la récente découYerted'un manuscrit français de limitation faite par H. 0. Leroy, établissent d'une manière certaine
^*) Gers, e^lst. Bulœus, V, 270.
T. viii. 60* iÀvraiaon, (Dicx. en
les droits du chancelier de Tuniversité(*) à cet ouvrage inspiré. Après r/mitation, il faut citer surtout ses traités de la simpUjtcatiùn et de la direction du ccmr ; des petits enfan ts à conduire devant le Christ ; de la mendicité spirituelle , et de la montagne de contemplation. Ces deux derniers ouTrages, destinés à Tédification de ses sœurs, avaient été , comme l'Imitation, composés d'abord en français.
GEBTBUYDE^BERG (conférences de).
— En 1710, lorsque le grand roi, accablé de revers , était forcé de mendier la paix , une espèce de congrès donna quelque renommée à la petite ville de Gertruydenl)ergen Hollande (à ISkilom.
de Breda). Le maréchal d'Uxelles et l'abbé de Polignac, pléni[)Otentiaires français, y vinrent au commencement de Tannée. Mariborough et Eui^ène , plénipotentiaires de la reine Anne et de l'Empereur, étaient déjà arrivés à la Haye; mais ils se contentèrent de déléguer deux députés hollandais pour porter leurs propositions aux envoyés de Louis XïV, et rapporter leurs réponses. Aucune antre personne ne pouvait approcher de ces messieurs , et on leur refusa obstinément la permission de sortir de la ville. L'ultimatum fut que la Hollande et ses alliés accorderaient la paix à condition que Louis obtiendrait de Philippe V d'Espagne, soit par des négociations, soit par la force des armes, qu'il abandonnât le tr(3ne pour le céder à l'archiduc (l'Autriche. Apres quatre mois de conférences languissantes, cette humiliation , déjà poussée trop loin , blessa le vieux Louis XIV jusqu'au fond du rœur. Les plénipotentiaires français quittèrent Gertruydenberg le 25 juillet, et les conférences furent rompues. (Voy. ANiTALBSt
t. II, p. 84.) '
Gektruydenbebg (prises de). — Après la prise de Breda et de Klundert, Domouriez se porta sur Gertruydenberg pour en faire le siège. Cette ville
(*) Voyez le résumé de la question dans la dissertation de M. f). Leroy (à la suite de ses Études sur tes mystères, Paris, iSSj, ia-S"), et dam les premières pages du dnquième volume de l'Histoire de France de M. Michclot. Un Éloge de Gerson a été couronné par l'Aca* demie française, le xx août xSilS.
rcL., niQ.) 60
Digltized by Coogle
important, dont il voulait faire une
8 lace d'armes oui protégeât son passage U Moêrdyk, était dans le meilleur état de défense possible. Elle renfermait une forte garnison hollandaise ; elle était ea outre hérissée de forta KfsneéB et entourée d'une grande étendue de ter»
rains inondés qui ne laissaient , pour arriver au corps de la place, que des digues enfilées par les léux de sei> batteries. GependaDt Tattaque fut conduite avec tant de vigueur, que le lendemain de l'investissement, le fort de Steclitive,
2ui n'était accessible que oar une seule içue, tomba au pouTOir des Français.
Dumouriez s'empara ensuite du fort Donk, et battait en brètlic celui de Spuy , situé sur la gauche de la place , lorsque , le 5 mars 1798 , le gouverneur hollandais demanda à capituler, et Gertruydenberg se rendit aux mêmes conditions que Breda.
. Dumouriez , outre des munitions considérables, trouva dans Gertruydenberg
une marine qui aurait été suffisante pour oj>érer le passage du Moërdyk.
— L'occupation de Gertruydenberg était extréinement importante dans le moment où Dumouriez voulait envahir la Hollande; n^ais lorsqu'il fallut songer à détendre le territoire conquis, le géoâral Deflers , attaqué par une armée
Ïirassienne infiniment supérieure, s'enèrma dans Breda , en confiant la défense de Gertruydenberg au colonel depuis général i iili. Dès le 12 mars, cette a«miere place fut cernée. Le général Vanstelben , s'approchant des glacis, tenta d'effrayer la garnison française par une soinination terrible ; il menaçait de la passer au fil de répée. TlHi répondit à ces bravades, ^u'il était disposé à se défendre jusquà la dernière extrémité. Les Hollandais se prejîarerent alors à faire en règle les approches de la place. Tout annonçait une longue et vigoureuse défense ; mais nos braves avaient à lutter contre un ennemi intérieur qui anéantissait l'effet de tous leurs ofbrts t ils manquaient tout à la fois de munitions et de vivres. Il leur fallut céder à la nécessité au bout d'un mois de blocus. Tilli dicta lui-rnènie les conditions de l'évacuation; il obtint
tout iM taimi (te U guim, et
tra en France avec sa garnison (8 avril 17M).
— Les armes françaises prirent bientôt leur revancbe dans le Nord; les Anglais, les Hollandais et les Allemands , vaincus oar Pichegru dans la Belgique, virent , dans le plus rude des hivers» les Frnnçais s'avancer sur les eaux consolidées par le froid. Le général Bonneau mit alors le sie^e devant Gertruydenberg. La garnison tint quinze jours, et obtint les honneurs de la guerre (SO
janvier 1795).
Gbsâxes. Voyez GjnAXBS.
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GssTB (èhaosons de). Toy. Chansons.
Gestes municipaux. — On appelait ainsi , à l'époque où la juridiction romaine régissait la Gaule, les documents , les actes constatant l'intervention de la curie (voyez ce mot) dans les transactions des particuliers. La formule générale de ces actes était une espèce de dialogue entre le magistrat et les contractants (*).
GÉvAiiDAN. — Cette province , habitée par les anciens Gabali ( voyez ce mot) , fit successivement partie de 1* Aquitaine première, du royaume d*Austrasie et du duclié d'Aquitaine, et fut
Sossédée héréditairement par la maison e Toulouse depuis le dixième jusque vers la fm du onzième siècle. A cette dernière époque, le comte de Toulouse l'aliéna en faveur des évéqiies de Mende pour subvenir aux frais de son voyage en terre sainte. Le droit que revendi»
quaient ces prélats d'exercer exclusivement dans leur diocèse l'autorité temporelle, droit longtemps disputé, leur tut reconnu moyennant une bonne somme d'argent. Enfin , il leur fut con< finué par Louis le Jeune, duquel l'évè(}ue Adelbert III obtint la fameuse bulle d'or conservée jadis eu orii^iual dans la eathédrale de Mende , et publiée dans les preuves du Gallia christiana.
Le roi dit, dans cette charte : « qu'on « n'avait vu de mémoire d'homme au- « cun évâque de Gévaudao venir è la «cour des rois de France, ses prédé- « oessQurs, pour leur iurer fidélité* parce
(*) Savigay , Histoire du droit roouuiif U I, cfai s»
mIffÂvmÊm nunoE» d^nm» m
<t ce pays , d« dîMl» aeoèi, avait > toojouïa éw au pouvoir des évéques « qui y exerçaient l'autorité spirituelle « et temporelle -, qu'Adelbert sachant « oue la justice royale appartenait à «rantoriw royale, était venu recoB- «naître, en présence des principaux « barons du royaume , que son évéché « dépendait de la couroone de France, <t et que , se «Himettant k la personne • du roi , il lui avait prêté sermeiit de « fidélité. Le roi déclare aussi que cet « acte ne préjudicie en rien aux droits « dont les évéques çfobcUitcUns avaient « toujours Joui; et il aoeorde à AdeU « bert ci à ses successeurs tout Véué- « ché des Gabali, avec les droits réga- « liens ; il veut eufîn que cette église « soit libre et exesipte de toute eiao- « tion (*). »
En vertu de cette bulle, obtenue en 11 SI, les évéques de ce diocèse se qualifiaient de comtes de Gévaudan, titre qu'ils avaient soio de distinguer de celui d'évêques du diocèse de Mende.
Rentré dans son domaine, ce même ^delbert se donna, dans l'acte de la lÈmdatioii du monastère de Saint-CvriaqueC**), le titre d évé(]ue indigne de la sainte église de Mende.
Malgré cette aliénation , le Gévaudan conserva ses vicomtes, qui avaient commencé en 951, par Bernard , fils de Béranger, vicomte de Milliaud en Auvergne, et issu probablement des comtes de Toulouse , ducs d'Aquitaine. La vicomté de Gévaudan, dont lea titulaires devinrent par alliance comtes de Provence et de Barcelone , fut portée aussi par la main d'une femme dans la maison d'Aragon. Pierre II , roi d'Aragon (mort en 1213), l'engagea à J^aymond VI, comte de Toulouse. Celui-ci ayant été excommunié pendant les guerres de l'Albigeois, i'évêque de Mende prétendit, comme seigneur, à la oonfi.<!cation de la vicomté. En 1 258, Louis IX transigea avec le roi d'Aragon , qui lui céda ses droits sur les vicomtés de Milband et de Gévaudan.
Quant à la souveraineté que réclamait
On trouvera encore trois lettres curituses de cet Adelbert au roi , publiées par de» Brial dans la CoUection des historiem de Ftvwe, t. Xinc, pk i6o.
(**) GuiSa Chmt, I, A4, .
réviqne de Mende, laaft aaja c^
der par Odîlon, en échange de dirers
biens.
En 1306, intervint un traité de pariaçe entre Philippe le Bel et l'évéque Gmllaume. Ce dernier garda, pour lui et ses successeurs, le titre de comte du pays et la moitié de la ville; et les effets du traité subsistèrent jusqu'au dixhuitième siècle. « Le bailliage du pa} s, dit d'Expilly (Dict. des Gaules) , est en
f mariage entre I'évêque et le roi. On rend a justice tour à tour en leur nom.
Quand c'est le tour du roi , la justice se rend à Marvejols; quand c'est celui de l'évéque, elle se rend à Mende. »
Le Gévaudan faisait partie du gouvernement du Languedoc, et formait un district de la généralité de Montpel* lier. Il comptait parmi les pays d'états.
\Jassiette, ou assemblée diocésaine de Mende, formant les états particuliers du Gévaudan , se composait de I'évêque ou de son grand vicaire, président; du commissaire principal ou bailli ; des consuls de Mende et de Marvejols, commissaires ordinaires; de sept députés ecclésiastiques , six abbés et un chanoine de la cathédrale; de huit barons entrant tour à tour chaque année aux états du Languedoc , et de douze autres admis seulement à ceux du Gévaudan; de dixhuit consuls des principales localités, et d'un syndic au choix de l'assemblée. La session se tenait alternativement à Mende et à Marvejols.
La population- totale était évaluée i 150,000 âmes.
Les bornes de la province étaient : à l'est , les rivières d Allier et de Borne et la montagne de Lozère, qui la séparaient du Vêlai, du Vivarais et du diocèse d'Uzès ; au sud , le diocèse d'Alais ; à l'ouest, le Rouergue; au nord, l'Auvergne. Sa plus grande étendue était de 76 Eiloffl. du sud au nord, et 69 kilom. de l'est à l'ouest. Couvert de montagnes , ce pays était autrefois hérissé de châteaux fortifiés; la plupart ont été démolis depuis 1683.
« C'est dans le canton de la Planèse»
à 4,000 toises à l'ouest de Saint-Flour, au petit village nommé les Ternes , près du pont et dans le bois qui est sur la droite, que Ton tua, en 1787, ce terrible lynx, qui s'est acquis, sous le nom
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de béte du Cévaudan, presque autant de lenommée qu'un conauérant (*). »
Le Gévnudan était divisé en deux parties, septentrionale et méridionale.
La première, beaucoup plus étendue que l'autre, comprenait le haut Gévaudan, dont les principales localités étaient : Mende, capitale du pays; Marvejols, Bagnols, Chirac, la Canourgue, Langogne, Espagnac, Saint-Cheli d'Apchier, Cbâteauneuf de Randon , Tournel, Canillac, Cenaret, Peyre, Snlç:ties, Malzieu, Grezès. Ce dernier château, qui, dans le dix-huitième siècle, appartenait à l'évéque de Mende, avait été le chef-lieu de la vicomté.
Dans ie bas Gévaudan , appartenant au pays des Cévennes, on remarquait:
Florac, Barre, Saint-Germain de Calbrette , Saint-ËtiennedeTal-Francisque, Grisao oti Ronre, Quezac, Bedouesse.
Anjourd'hui , la Gévaudan forme le département de la Lozère.
GévAUDAH (monnaies du). ^ Les monnaies frappé CD Gévaudan au déclin de la puissance romaine dans les Gaules, et sous les rois de la première race, sont nombreuses et fort intéressantes. Il en est une, entre autres, qui a beaucoup orctipé les savants du dixseptième et du di\-luiitième siècle: c'est un triens oifrant d'un coté le profil de Justin II, avec la légende d.n.iystimrs p.f.avg; de loutre, une croix haussée sur trois marches, et autour de laquelle on lit oabalobvm. Justin II vivait dans le sixième siècle. Ainsi, lorsque ce triens fut frappé, le Gévaudan appartenait depuis longtemps aux barbares, et il ()araissait étonnant qu'une pièce portant tous les titres impériaux, Dominm noster JusUnus plus feUx ttugustus y eût été frappée à cette époque en Gaule. Aussi , pour se tirer d'embarras, alla-t-on chercher Gabali en Syrie , qui , du temps de Caracalla , avait battu monnaie. Mais sans entrer dans cette discussion , nous ferons observer que la présence du nom de Justin à Javouls n'est pas plus étonnante que celle du nom de Maurice Tibère à Uzès, à Valence , à Vienne , à Arles et Marseille.
(*) Mcm. de M.Walckenaer sur les Gnbali, coUeclion des mcoioires de l'Académie des intovy t. V , p. 386 et suiv. Voy. sur la Béte M Givwdm» }» Grand d'Aïusy, Voyaics.
On doit attribuer ce fait à la défiance qu'avaient les peuples soumis aux bar* bares. En effet, comme nous le dit Procope, ce n'est qu'après la cession de la Provence que ceux-ci osèrent inscrire les noms de leurs princes sur les espèces d'or. Très-probablement, les premiers essais tentes par les rois francs , qui inscrivirent leurs noms sur des sous d'or, ne furent pas heureux, et Ton fut parfois obligé de recourir à Tancien usngc , dont on trouve des traces jusqu'à roccupation de la Gaule entière par Clotaire II. On remarque encore parmi les triens sortis de la même pro* vince deux pièces portant, Tune, deux personnages, avee la légende hvava- LORVM, et l'autre, un tireur d'arc, avec les mots yor d'un côté et gabaxidVfJÊ. de l'autre. La présence de ces personnages sur les pièces de la première race est un fait assez peu commun; la forme régulière du nom de la province GabaJUnnm indique qu'ils ap- .partiennent à la première époque au monnayage mérovingien; car, plus tard, sous Dagobert et ses successeurs , le nom du Gévaudan se traduit sous la forme barbare de gayaletaho. Les triens de cette dernière espèce sont fort curieux; ils présentent d'ordinaire pour type uue téte diadémée, et au revers un calice; plus, divers accessoires, tels que des palmes , des croisettes , etc. Quelquefois, à rexerîrue, on trouve les trois lettres ban. Ces lettres, comme les trois autres, yob, que nous avons rencontrées pl us haut, sont les initiales d'un nom de ville; seulement, vor est inconnu, tandis que ban est incontestablement l'abrégé de jbannaciaco, Bannassac On doit, en outre, attribuer au Gévaudan une foule de triens portant un monogramme dans lequel on déchiffre le mot rex, et qui ne
Sortent pour légende que des noms es monétaires, tblafiys, veiich- Mivs, BOSOLYS, ctc. Un fait qui surprend ra , c'est que cette province si riche en espèces de la première race devient, aoeontraire, extraordihairement pauvre en pièces de la seconde; c'est à peine si l'on connaît un denier de Charles le Chauve sorti de ces ateliers monétaires. Il présente le type ordinaire : ciyitas GABA1.0BVM, et au jrevers» la formule
«kATlA m HBX, avec le monogramme de Charles. Plus tard , les é9fyfâta de Mende et les rois de France frappèrent des monnaies, les uns dans leur rite épiscopale, les autres dans la ville de Marvejols. JNous en parierons à ces deux articlesi
GÉVBES, ancienne baronnîe du Maine, érigée en pairie par mutntion du nom éeTrênieSy en juillet 1670« en faveur de liéon PoHer^ duc de Gêvres.
Les deux fils d'uo PoUer de Blanemé' ml, conseiller au parlement, auquel cette terre était érhup par ni.n inge, formèrent les branches de Potier de AopUm et de PoUer de Givres,
Gex (pays de), Gesiensîs pagus ou tractas, petit pays avec titre de seiffoeurie et de baronnie , ayant environ 38 k)iom. de longueur sur 90 de largeur. II était borne au nord par le pays de Vaud; au sud, par le Rhône et la Savoie: à l'est, par le lac de Genève, et à Touest, par le Mont-Jura ou de Saint- Claude et par la Franche-Comté. Ce territoire, malgré son peu d'étendue, a
t'oué un rôle assez important dans notre listoire, grâce à sa position entre la France et la Savoie, qui furent si souvent en guerre. Il renfermait le célèbre passage de T Écluse ou de la Cluse, qui défendait l'entrée du Bugey et de la Bresse.
Les comtes de Genève possédèrent ce
pnys jusqu'à la fin du treizième siècle. Ame V, comte de Savoie, connu sous le nom de comte vert^ après quelques démêlés avec le dauphm Charles, rela* tivement à plusieurs places du Dauphiné, conclut en 1356, à Paris, un traité, en vertu duquel il acquit les seigneuries de Faucigny et de Gex. Cette oernière acquisition lui fut enlevée par la républimie de Berne, en 1556. Mais le traité ae Lausanne la rendit à Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, en 1664. Henri IV occupa , en 1589, le pays de Gex, qui, peu de temps après, fut repris par le due de Savoie. T. a ville fut alors pillée et brûlée, et le château démantelé (voyez aussi Genève [relations avec]). En 1601 , par la paix signée à Lyon, le 17 janvier, le duc Charles- Emmanuel obtint de Henri IV le marquisat de Saluces ; et, en échange, il abaDdonna à la France le pays de
Gex , outre la Bresse , le Bngey, Valromey, provinces qui avaient perdu leur importance pour la maison de Savoie, depuis qu'elle n'était plus maîtresse du pays de Vaud ni de la ville de Ge* nève.
Les Geiois inoorfiorés à la France conservèrent les privilège dont ils
avaient joui sous la domination des ducs de Savoie. Ainsi, ils pouvaient tenir tous les trois ans une assemblée d'états, et présenter au roi des cahiers sur les objets qui intéressaient l'administration locale. De plus, ils pouvaient, sans payer aucun droit, vendre à Genève et en Suisse les produits de leur territoire. Ces privilèges cessèrent à l'époque où cette vallée fut réunie à la Franche- Comté; et ce ne fut qu'en 1776 que, grftce aux pressantes sollicitations de Voltaire, un arrêt du conseil, assimi* lant aux pays étrani^ers le pays de Gex, dont le domaine de Eerney faisait partie, l'atïranchit des fermes, des gabelles, et des traites que tiraient les fermes générales pour le transit des marchan* dises de Gex à Genève et en Suisse.
Le pays de Gex, après sa réunion à la France, avait été, à titre d'engagement, donné à la maison de Condé, qui en a joui jusqu'à la mort de mademoiselle de Charo!;iis. Cette princesse en disposa en faveur du comte de la Marche, son exécuteur testamentaire. Ce territoire forme aujourd'hui un arrondissement du département de l'Ain. Il avait pour capitale Gex, aujourd'hui chef-lîeu de sous-préfecture, et renfermant une population de 3,834 habitants.
Ghtlde. Voyez Communes, t. V,
p. 440 et 441.
GiAc (Pierre de) , favori de Charles VII, petit-fils de Pierre de Giac, chancelier de Charles VI , fils de I nids de GiaCj chambellan du duc de Berry, fut placé auprès du roi par Louvet, dont il était la créature. Four se maintenir à son poste , Pierre de Giac flatta les goûts de Charles VII pour la mollesse, et iit échouer les entreprises du connétable de Kichemont en détournant Targent destiné aux frais de la guerre; mais le connétable irrité se rendit lui-même une justice qu'il n'espérait pas obtenir du roi. Giac , surpris dans 600 lit par 8on^iiflmi,a8sistédessires de
la Trémoille etd'AIbret, fut transféré d'Issoudup à Dun-le-Roi, où le bailH instruisit aussitdt son procès. L'officier de justice, qui dépendait du connétable, mit Giac à la torture et lui arracha , ou prétendit lui avoir arraché l'aveu qu'il avait empoisonné sa première femme [)0ur épouser la seconde; qu'après le crime commis, il avait fait attacher la malheureuse agonisante sur un cheval lancé au galop pendant quinze lieues , jusqu'à ce qnMw raourdt. On disait, enfin, qu'il avouait avoir commis iant de crimes que c*étaît merveilles.
Quoiqu'il offrît pour racheter sa vie 100,000 écus, et ses enfants en otage, Richemont le fit enfermer dans un sac et jeter à la rivière. Sa veuve épousa presque aussitôt le sire de la Trémoille {*). La famille de Giac, originaire d'Auvergne , s'éteignit avec le ois du condanooé.
GiBAULT. Arme offensive du moyen âge, à l'égard de laquelle les antiquaires ne sont pas d'accord. On a supposé que c'était une espèce de fronde. Mais il est plus probnhie ({iie le mot giboiult ou gihbe désignait une massue.
GiB£LiN (Esprit-Antoine), peintre et littérateur, naquit à Aixen 1789. Il eut pour premier maître Arnulfi , élève du chevalier Benedetto Lutti, célèbre peintre florentin.Ilse rendit ensuite en Italie, et y étudia principalement les ouvrages de Jules Romain et de Polydore. Il séjourna pendant dix ans a Rome , et remporta a racodrniie de Parme un prix pour son tableau ti' Achille cornoaitttni le fieuve Seamanére. De retour à Pans, en 1771, il fut chargé de peindre la grande fresque de l'école de chirurgie (aujourd'hui école de médecine), composition de 72 pieds de long sur 18 de haut. Gibelin a encore exécuté à fresque, pour le même édifîre, une figure colossale de la déesse Uygie^ et six ligures de grandeur naturelle, dont les sujets sont Fostéologie , ^angiologîe, etc. A Vécole militaire , il a décoré, dans le m^me genre de peinture, les frontons des deux pavillons méridionaux. D'un côté figure le génie des
(*) Voyez Mémoires de Richemont, le Bouvier > dit Berry , roi d'armes ; Jean Char»
sciences militàires, et de Tantre dieu Mars. L'église des Capucins (rue Neu ve- BalntcK^roix) doit ao talent de Gibelin une fresque représentant une PrédicO' f ion de saint François. On a encore de lui quelques tableaux à Thuile. Ses dessins sont estimés. Il a publié : Lettre sur les tours antiques démoUes à j4iœ, Aix , 1787, in-4'' ; Observations critiques sur un bas-relief antique conservé 4ans V hôtel de ville d*Aix, et sur les moioxques déeouveriet prés dés bains de SeœHus , Marseille , 1809 , in -8* ; plusieurs Mémoires insérés dans fa Décade, les Mémoires de 1* Institut , etc. Gibelin mourut en 1814, dans sa ville natale.
Gibelin (Jacques), médechi et littérateur, naquit à Aix en 1744. Il vint étudier les sciences naturelles à Paris, et, après y avoir passé trois ans, il se rendit à Londres, où il étudia la médecine. De retour en Provence, il fut nommé bibliothécaire de la v>lie d'Aix.
£n 1809, il coopéra à la formation de la société académique de cette ville, et en devint le secrétaire perpétuel. Il t >t mort à Aix , le 4 février 1828. Il a traduit de l'anglais plusieurs ouvrages de physique, de minéralogie, de chimie, de botanique , etc. , et les Mémoires de la vie privée de FrankHn écrits par kàmême, 1791.
Giberne. L'usage de la cartouche ne datant guère, avons-nous dit (tom. IV, pag. S19), ^ue de la tin du dix-septieme siècle, celui de la giberne ne remonte pas à une époque plus ancienne. Ce ne rut d'abord qu'un petit sac, semblable à celui que les chasseurs appellent gn becière. Avec le temps , elle prit une forme de plus en plus semblable à celle que nous lui voyons aujourd'hui ; mais on la suspendait d'abord à un ceinturon qui se bouclait sur l'habit ou la veste, au-dessus des hanches, et elle pouvait rouler sur le ceinturon , se placer en avant ou en arrière. La giberne actuelle de rinfanterie, placée sur le dos du soldat, au moyen d'une banderole de buffle, et contenant une quarantaine de cartouches, remplit-elle aussi parfaitement que possible sa destination ? Os pense bien que nous ne nous établirons pas juges en pareille matière ; nous dirons néanmoins qu'il parait avéré que
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la vieille giberne classique fatigue le ■oldat dans la marche» et qu'on cherche le moyen d'obvier à ce grave inconvénient. Cest dans ce but aue, depuis longtemps déjà, pour divers de nos corps d'Afrique, on a remplacé cette partie de Téquipenient par une espèce desac placé par-derant , et que , même en France, depuis quelques mois, oo a, pour plusieurs régiments de ligne , anopté des gibernes moins lourdes , qui , étroitement fixées à un ceinturon blanc , ne Tacilient pas, mais peuvent oependant, du dos, être ramenées sur le cotéousur
le ventre.
Jadis la grosse cavalerie et les dragons portaient des gibernes aussi grandes que Tinfanterie. La giberne à la
hussarde, h cartouchière, plus élégante et moins incommode, a été, depuis, adoptée pour toutes les troupes à cheval , les cuirassiers et les carabinien
exceptés.
GiBERS ou GyBBEBS DR MONS-
TBECIL , trouvère du treizième siècle, est Tauteor du célèbre roman en yer»
àeGérard de Nevers ou de la Fiolette, qui paraît avoir été publié vers 1230.
L'auteur laisse ignorer s'il l'a traduit du latin ; il Ta dédié à la comtesse Marie de Ponthieu , nièce de Philippe-Auguste. Ce poëme a été translaté en prose dans le quatorzième siècle. Gueullette en a publié une édition en ancien langage avec quelques notes explicatives.
Le comte de Tressan a remis en frao* (^ais, et habillé à la moderne, cet ouvrage, que Frédéric Schl^el a traduit en prose allemande.
GiBERT ( J. B. ) , érudit , membre de l'Académie des inscriptions , naquit à Aix en 1 7 1 1 . Bien qu'il ait occupé toute sa vie des fonctious étrangères à la littérature, il ne cessa pas un instant da se livrer avec ardeur a ses études favo* rites. Gibert, reçu à l'Académie, en 1746, mourut en 1771. On lui doit :
1* Dissertation sur rhistoire de Judith, Paris, 1739, in-8*; 3« Lettres de
M. G à M. Fréret sur l'histoire
a?ich>nnp, Paris, 1741, in-12; 3° Mémoire s ur le passage de la mer Ro ugCf Parts , 1755 , in-4'' ; 4* Mémoire sur les ranqs et les hmneursde la eour^ 1770, IJOS*; 5" Mémoires pour servir a th iS' toire des Gaules et de la France, Pa-
ris, 1744, în-12; 6«» Recherches historiques sur les cours qui exerçaient la justice de nos rois, Paris, 1763, in-4'' ; TTabkaudes mesures tMnêraires des anciens y 1756. Les plus importants de ces travaux ont été publiés dans le recueil de TAcadémie des inscriptions , qui contient en outre les suivants :
Mémoire sur le nom de Mérovingiens (tome XX); Obsenmtiovs sur la c/ironique de Paros (tome XXI II); Dissertation sur les premiers habilants de la Grà» (tome XXV).
Gibert a été aussi l'éditeur des ZNicoiirs et morceaux choisis de d^Jguesseau, et cet ouvrage fut la cause de la publication des œuvres complètes du célèbre magistrat.
Gibet. Voyez FouhCHIS PATIBU* LAiREs et Supplices.
GiBBALTAR (siégcs de). En 1704, pendant la guerre de la succession aEspagne, l'Angleterre venait de s'emparer de Gibraltar , qu'elle a toujours conservé depuis. Instruit de cette perte, Philipne V résolut de &ire investir la place ou côté de la terre par 8,000 hommes, tandis qu'une flotte de 50 voisseaux, conduite par d'Estrées, sous les ordres du comte de Toulouse, fils naturel de Louis XIV et de la Montespan, seconderait l'opération. L'amiral Rooke attaqua la flotte à 11 lieues au sud de Malaga, avec (j5 vaisseaux et plusieurs galiotes à bombes (24 août). La bataille resta indécise. Les Français se retirèrent avec gloire , n'ayant perdu que 1,500 hommes. Malheureusement , ils ignoraient la perte plus considérable de l^nnemi et surtout sa disette de poudre, et ils négligèrent d'engager le lendemain un nouveau combat , dont l'issue n'eût pu être douteuse. De ce moment commença le déclin de notre marine.
Une trop faible portion de l'escadre fiit envoyée à Gibraltar (13 vaisseaux).
Surprise même l'année suivante, par une ilotte anglaise deux fois plus considéra* ble, die rat réduite , après un combat inégal , à s'échouer , à se brûler ellemême. Quelques bâtiments, malgré une résistance admirable . furent pris à Taborda^e. Le maréchal de Tessé , qui assiégeait la place par terre, fut obligé ds lever le siège le 23 avril.
— 1782. Les Espagnols, après la ré-
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ductipi^dd nie de MinQcque, en 178} ,
(tressaient pliis que jamafs la France de es aider dans leur téméraire entreprise contre Gibraltar. Elliot semblait se jouer de tous leurs efforts. Le vainqueur de Minorque, Crillon, fut appelé en 1783 à commander le siège. Les Français envoyèrent 12,000 hommes nu camp de Saint-Roch, ou étaient arrivés le comte d'Artois, le duc de Bourbon et le prince de Nassaa. Il y avait là un véritable camp de plaisance ; les concerts, les bals, la table et le jeu faisaient passer d'agréables heures aux olUciers.
' En même temps, on faisait d'immen*
ses préparatifs pour l'attaque décisive.
Les assiégeants avaient 1,200 bouches à féu de gros calibre; ils étaient soute* nus par 60 vaisseaux, et, pour assurer le succès du côté de la mer, l'ingénieur d*Arçon avait inventé des batteries Jlottdntes. (Voy. Dictionnaibe, 1. 1",
f)ag. 304 et 805.) Mais d'un autre côté, es intrigues , l'esprit de rivalité , les préventions des chefs des troupes alliées ajoutaient encore aux difficultés de l'entreprise. De plus, l'inquiétude causée
5ar le bruit de la nrochaine arrivée 'une flotte anglaise fit hâter Tattaque générale avant que toutes les dispositions fussent bien prises.
- « Au signal donné , le 13 septembre, on eût dit qu'un volcan s'ouvrait devant Gibraltar; les alliés, après cinq heures de combat, pouvaient espérer le succès; les batteries flottantes avaient fait brèche dans Touvrage a ppelé le Vieux Môle ; mais quelques-uns de ces navires furent enflammés par les boulets rouges que lançaient les Anglais. Le combat ne fut
im interrompu par la nuit : Tincendie 'éclairait. Cependant les efforts des assiégeants se ralentissaient par degrés , tandis que ceux des assiei^és redoublaient. Des Espagnols brûlèrent euxmêmes deux batteries flottantes qui n'étaient pas atteintes par l'ennemi, prétendant qu'elles seraient tombées en son pouvoir. Plusieurs bâtiments légers accoururent pour sauver les malheureux qui se trouvaient entre la flamme et les flots. Mais les Anglais qui, avec 12 chaloupes canonnières , avaient pris en flanc les batteries flottantes , firent reculer ceux qui apportaient du secours;
alors le désordre fut m comble parmi les alliés (*).«
La perte des assiégeants fut considérable. Ils pouvaient encore espérer que la famine leur livrerait Gibraltar. Mais Tamiral Howe , sorti le 8 septembre de Portsmouth , remplit avec sa flotte la mission dont il était chargé. Pour la troisième fois , la place fut ravitaillée. On tenta en vain quelques nouvelles attaques. La paix qui fut conclue peu de temps après força de renoncer à une entreprise dont le succès eût été fort problématique, lors même que tous les chefs eussent agi avec la même bablleté, le même courage, le même ensem* ble. Depuis ce temps, ee roelier inexpugnable n'a plus été sérieusement menacé, et les Anglais ne négligent rien pour en rendre la possession per* manente.
GiBBALTAB (combat naval de). La flotte combinée de France et d'Espagne, qui chassait depuis deux Jours celled^ngleterre, la défit le 21 octobre 1782, à la sortie du détroit. iNotre ligne était composée de 32 vaisseaux , et cei)e des ennemis de 34.
Le comte de la Motte-Piquet, lieutenant général , prît une part d'autant plus glorieuse à ce combat, que le comte de Guichen, coniiuandant l'avant-garde, n^avait pu joindre à temps.
Le combat dura depuis cinq heures jusqu'à dix heures du soir. I.e lendemain , les vaisseniix eiineniis les plus près étaient a quatre lieues. li.s étaient commandés par Pamiral Howe.
Gté (Pierre, vicomte de Rohan, connu sous le nom de maréchal de), né en Bretagne vers le milieu du quinzième siècle, donna à Louis XI de nombreuses [ireuves de dévouement, et reçut le bâton (le maréchal en M75. Il commandait en Flandre en 1470, et. à la téte de 800 hommes, il reprit toutes les places dont Maximilien d'Autriche s*était emparé en Flandre. En 1482, il assiégea et prit la ville d'Aire. Après la mort du roi, le maréchal préserva la frontière de la Picardie des invasions des Autrichiens; il :accdmpagna ensuite Charles VIU à la conquête du royaume de Na-
(*) Droz , Histoire du règne de Louis XTI, t* 1, p. 365.
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pies, et délivra le duc d'Orléans, assiégé dans Novare.
Louis XII le combla de faTeors, le fit
gouverneur d'Angers, lieutenant général en Bretagne, chef du conseil en l'absence du cardinal d'Amboise , et le chargea de la surintendance de l'éducation du comte d'Angouléine , héritier présomptif de la couronne. Aussi avait-il oc nomoreux ennemis.
Averti , pendant une maladie grave dont le roi fut atteint en 1505, à Blois, que la reine Anne songeait à se retirer en Bretagne, en enlevant sur son passage le jeune comte d'Angouiéme, pour assurer la couronne à sa fille , il eut le courage de traverser ces projets par un acte de viîriienr. Il fit arrêter sur la Loire les bateaux chargés des richesses et des meubles de la reine. Anne, vivement offensée, Taccusa aussitôt auprès du roi ronvnlescpnt de toute espèce de crimes iinai^inaircs , et elle arracha à Louis XII 1 ordre de lui faire son procès. Tous les ennemis du nuirécfaal se hâtèrent d'entrer dans la conspiration.
IjP pnriempnt de Toulouse , regardé comme le plus sevcMe du royaume, fut chargé du jugement. Les magistrats , quoique vendus à la cour, n'osèrent condamner Gié qu'à un exil de 10 ans, sans même alléi^uer les chefs d'accusation dans leur sentence, prononcée le 9 février 1506 , et qui coûta à la reîne 32,000 livres de son épargne. Le maréchal de Ciié fut enfermé pendant cinq ans dans ie château de Dreux. Il mourut en 1513. Les pièces de son procès sont conservées à la biblioUièqoe royale, en 708 feuillets in-fofio, n» 8357.
GiÉLÉE ou GÈLÉE (.1 acqiiemars), appelé par Sanderijs et Foppens , JaquemafHut Gielœus, poète français du treizième siècle, né à Lille, est l'un des auteurs du célèbre roman du Renard.
Ce poëme a pour sujet le récit des tours joues par le renard a son oncle et compère le loup. « C'est une longue et souvent admirable satire du monde féodal, dit M. Ampère ; c'est un trésor de comique, de verve, que se disputent l'Allemagne et la France , mais qui nous appartient certainement, au moins pour le mérite de l'exécution ; espère d'Ilinfle populaire et moqueuse, à la formation de laquelle plusieurs poètes du treizième
siècle ont concouru dans un même es* prit, et (|u'au dix-neuvième Goethe n*a pas dédaigné de rajeunir. »
On ignore au juste à qui Ton doit
Tinvention primitive de ce roman , qui fut si bien accueilli à son apparition , que plusieurs poètes du treizième siècle s'exercèrent sur le même sujet , et y ajoutèrent des aventures pour faire suite à la première partie. Perrot de Saint- Cloot ou de Samt-Cloud, l'auteur de la plus andehne composition française du Renard y déclare avoir travaillé d'après un livre qu'il appelle Àncnpre. Son travail se compose d'environ 2,000 vers.
Excité par la vogue de ce premier ouvrage, Jacquemars Giélée composa sou Nouveau Renard. La patrie de l'auteur est suflisnmment indiquée dans son œuvre, où I on trouve beaucoup de mots et de tournures du patois artésien, et m^me trois ou quatre vers en langue flamande. Ce poème eut un succès immense, et, bien qu'inférieur pour Tinyention à son modèle, il a le mérite d^une narration bien conduite et d*une diction que caractérisent In finesse et la clarté. Il est, en outre, très -curieux comme peinture de son siècle ; car en prêtant aux animaux le caractère et les habitudes de SCS contemporains, l'auteur fait la satire la plus vive de leurs moeurs, et ses attaques sont surtout dirigées contre le clergé. De plus , il cite souvent des fragments de chansons du temps avec l,i musique notée. Giélée termine ainsi son poëme:
Mil et deux ce tu et gnntrc vins Et hait CM dii faite U> fins De ceste bcandhe m nue viUs Qu'on apïMe en Flandres Litla.
La date n'est, du reste, pas la même dans tous les manuscrits.
Les autres branches du roman , qui forment avec les premières un total d'environ 30,000 vers, sont dues à Kutebœuf et à un anonyme de la ville de Troues. L'ensemble a été publié d'une manière très-incorrecte et très-incomplète par M. Méon. Les fautes de cette édition ont été relevées dans le Supplément de M. Chabaille.
On a aussi une traduction en prose de l'ouvrniîe de Giélée , composée par Jean Tennesax, écrivain du quinzième siècle. Elle a été publiée plusieurs fois
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sous àes titres un peu différents, la plus ancienne est intitulée : Le livre de maitre Regnard et de dame Hersan , saftmmê, Uore plaUanietJaeiUeuas, eonitnawt nudnU propot et subUU passages pour monstrer les conditions et mœurs de plusieurs états et offices, Paris, Phil. Lenoir, in-4'', gothique.
GiBN , Giemum , petite ville du département du I.oiret, chef-lieu de souspréfecture. Population : 5,177 hab.
Gien remonte à une haute antiquité.
On prétend que Gharlemagne y fit Mtîr un cluUf'îiii qui plus tard devint la propriété d'Étienne de Vermandois. La ville , qui avait le titre de comté , fut vendue en 1199 à Phi lippe- Auguste, par Henri de Donzi , comte de Nerers , et
Sarsa femme Mathilde, pour la somme e 3,000 marcs d'arj^ent. En 1646 , le comté fut cédé à Charles de Lorraine, doc de Ouise, en supplément de réchange fait en 1629 avec le roi , de la principauté de Château-Renaud et de Clinchamp. Il passa ensuite par acquisition au chancelier Séguier. Avant la révolution , il était possédé par Henri Feydeau, seigneur dp Mrtrville.
Gien a été le tluàtre d'un ;issez fjrand nombre d'événements importants. Eu 1410 , les noces de la fille de Jean sans Peur j furent célébrées , et Ton y signa la célèbre lifiue contre le duc de Bour-
Sogne. (Voyez l'article suivant.) Ce fut ans le château que Jeanne d* Arc détermina Charles VH à marcher sur Reims pour s'y faire sacrer. En 1494, Anne de Beaujeu tit réparer et as^randir le château ainsi que l'enceinte de la ville.
François l" y séjourna en 1623, et liOuis XIV en 1652. Le château appartient aujourd'hui au département.
. Gien faisait autrefois partie du Gâtinals-Orléanais , du diocèse d*Auxerre, du parlement de Paris , et de l'intendance d'Orléans. C'était un rhcf-lieu d'élection. Quelques critiques soutiennent aujourd'hui que le Genabum des Commentaires de uésar est Gien et non point Orléans , comme on Ta cru longtemps.
Gi£N (ligue de). — Le mariage entre le fils pume do roi de Sicile , à peine âgé de sept nus , et la petite Catherine, tille du duc de Bourgogne , venait <le se célébrer à Gien (1410). i« roi de Sicile «
en passant h Gien , avait essayé de réconcilier entre eux les princes du sang, de paciGer la Bretagne. Ces conférences n'avaient eu aucun résultat; mais elles afaient amené le duc d'Orléans et le comte d'Armagnac à d'autres négociations. A peine le roi de Sicile fut-il
Earti , que les ducs de Berry et de Bouron , quittant Paris sans prendre congé du roi et du duc de Bourgogne , revinrent à Gien, où ils rencontrèrent les ducs d'Orléans et de Bretagne, les comtes d'Alençon , de Glermont et d'Armagnac. Tous ces personnages , également jaloux du duc de Bourgogne, signèrent, le 15 avril 1410, un traité par lequel ils s'engageaient réciproquement à tenir le roi en sa royale majesté et franchise , pi à chasser dehors ceux qui voudraient s'y opposer. Pour atteindre ce but, ou plutôt pour ressaisir le pouvoir, ils convinrent de rassembler une armée de 10,000 hommes, en fixant le contingent de chacun des confédérés.
£n même temps, ils appelèrent l'étranger à leur secours , promirent de lui faire recouvrer toutes ses anciennes possessions, et se reconnurent vassaux du roi d'Angleterre. Cette ligue fut dissoute, le 2 novembre de la même année, par la paix de Bieétre. (Voyez Paix.)
Gien (monnaie de ). — La monnaie de Gien , du douzième et du treizième siècle, est encore assez commune. Il en est souvent question dans les chartes du Berry et du Nivernais de cette époque. Ce sont des deniers qui portent pour type, d'un côté, une croix cantonnée au V et au 4" canton, d'un A et d*un «» attachés à cette croix par des rubans; et, de plus, la légende giemisca., pour demis castrum ; ce qui veut dire la ville, et nou le château de Gien. De l'autre côté , on lit , autour d*un monogramme de Foulques, oosbdvscos, pour Cosedus consul ou cornes ^ Geoffroy, cointp. Peu à peu le type du centre salière; et, sur les dernières pièces-, Ta et r» se réduisent en deux coins, le monogramme en un lambel surmontant une croix. Si l'on compare ces monnaies à celles de Geoffroy d'Anjou , on s'apercevra que ces dernières ont été prises pour modèle. Geoffroy de Semur, comtf' de Gien, qui vivait à la fln du onzième siècle et au commencement du
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qui avaient alors un grand cours; il profita de la parité de son nom avec celui de son voisin ; parité qui rendait la MMcmblBiiee plus parfaite. Ses suc^ eeiteurs et ses descenaants, qui se nommaient tous Geoffroy comme lui, continuèrent à user de la même empreinte, que le temps altéra. Cet usage a imiter les monnaies les plus célèbres étaitd*ailieurs très-fréquent au moyen fige; nous en avons vu et nous en verrons encore plus d'un exemple.
GnifBsn (prise de). — Après la bataille d'Ettlingen, livrée le 9 juillet 1796, entre l'armée de Rhin-et-Moselle sous les ordres du général Moreau , et l*armée autrichienne sous les ordres de Tarchiduc Charles, bataille où la victoire ne se déclara pour aucun des deux pnrtis , Tarchidnc jugea cependant convenable de se retirer, dès le matin du 10, par une mardie forcée, sur Darlach, Carlsruhe et Pforzheim. Cette étrange résolution, il l'explique dans ses mémoires, en disant que, comme nous étions maîtres de la position principale et de toutes les montagnes , il ne conservait plus lui-même de chance favorable dans la vallée du Rhin. Si ce fut une faute, du moins la répara-t-il bientôt par de brillants stioeès sur le nouveau théâtre où il transporta ses opérations. De Pforzheim, le prince alla s'établir à Schorndorf ; puis, marchant sur une seule colonne , attendu que le terrain, eoopé de toutes parts, n^avait pour issue que la vallée de la Rems , il gagna Gmiind. Moreau suivit l'armée autrichienne dans un ordre à peu près parallèle, mais avec lenteur, ou plutôt avec une sage circonspection, qui provenait du manque de renseignements exacts sur la nature du nays: car, tandis qu*ii n'avait pu hii> même -faire aucune reconnaissance dans les montagnes d'Alb, il devait, au contraire , supposer que l'archidue les connaissait parfaitement. De Gaiiind , les Autrichiens se portèrent sor les hauteurs de Bomenkirch ; de là sur le bouri^ deHeideinheim, et enfin sur celui de Neresheim, où ils
Sarvinrent le 2 août. Le 9, le général aint-Cyr, qui commandait le centre de l'armée française , attaaua Heidenheim, OÙ étaient restés quelques bataillons
ennemis , ifem empra , et prit position' sur la Brenz. La journée du 4 se passa
sans engagement entre les deux armées î seulement les Français se rapprochèrent de la ligne des Autrichiens, et ceux-ci prolongèrent leurs postesdepuis BopQngen jusqu'au Danube, par Nattheim, Stauffen et Giengen. Le 5 août 1796, Moreau envoya le général Saiut-Cyr sur Gienden, Tnie Située entre Vlm el ÎVordlingen. Ce poste, après une action fort vive , resta au pouvoir de nos soldats. Ce fut un des préliminaires de la grande bataille de neresheim , où les Autrichiens et les Français laissèrent , de part et d'autre, à peu près trois mille hommes sur le terrain, sans que la victoire se fût décidée.
GiGERi (expédition de). — Colbert cherchant à fonder partout des échelles pour le commerce français, voulut, eu 1664 , créer uu établissement sur ce rivage africain de la Méditerranée, devenu aujourd'hui province française.
Le duc de Beaufort s'empara, le 22 juillet , de Gigeri , dans la région de Bougie, et il en confia le gouvernement au lieutenant général uruadagni , avec une petite garnison. On ne savait pas alors aussi bien qu'aujourd'hui combien les habitants de ces parages sont de redoutables ennemis. «Nous trayaillons à nos lignes avec beaucoup de soin , dit un rapport au roi sur cette expédition , par M. de Castellane (*) ; mais je croy devoir informer Votre Majesté de Testât où elles sont, qui n'est pas tout à fait si bon que je me Pestois imaginé... L'on a peine à eoiieevuir qu'un si petit corps de trouppes (deux Ulilie cinq cents hommes mal pourveus de vivres, avec force malades) ait osé séjourner trois mois sans se fortifier contre l'effort des ennemis, plusieurs accusent M. le dievalier de Clerville d*avoir empesché la perfection du travail , d'avoir semé la division et mesme d'en avoir fait les reproches à des vieux officiers qu'ils avoienl peur, quand ils ont proposé quelques expédiens pour leur seureté. Il a pris à tâche de persuader à M,, de Beaufort que les ligues
(*) Inséré dati3 les Archive& cur. de Vhut*
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estoient trop bonnes , et que les Turcs ne les pouvoient attaquer. Cependant, Sire, nous avons un camp de leurs trouppps réglées à la veiie de nos lignes... Les trouppes sont exlrémement dimi> nuées tant par les maladies que par les biesseures ; il y a douze cents malades, n est d*une grande conséquence, comme les soldats sont à descouvert, sans paille et sans huttes que de feuillage , exposez au serain et à la pluie, que les planches arrivent bientost... Monsieur l'intendant a dit qu'il n'y avoit plus de vivres que pour trois mois , et est aussi fort en peine des bas , des souliers et des chemises qu'on a envoyés, lesquels, outre le petit nombre, sont presque inutiles aux soldats, le tout estant trèsmal fait et de mauvaise qualité, etc.
« Il se tint hier un conseil chez M. de Beaufort , lequel fit connoître qu'il jugeoit à propos d'nller chercher les ennemis dans leur camp, et de donner un combat général ; je luy dis que Votre Majesté m'avoit ordonné de tesmoigner que son dessein estoit de bastir une citadelle et de faire un port à Gigery, et d'asseurer, en attendant, nos lignes. Uaf&ire finît par la résolution de ne point combattre.
« Après le départ de M. de Beaufort, qui fut le 27 octobre, je priay M. le chevalier de Clerville de vouloir travailler tout de bon aux lignes. Mes raisons estant inutiles auprès dudit chevalier, je priay M. de Gnfiniiine • d'assembler un conseil de guerre particulier pour faire résoudre la cnose.
M. de Clerville les paya des mesmes raisons, attribua à la foiblesse l'empressement qu'on avoit de travailler, et dit qu'il falloit mesnager la bourse de Votre Majesté, etc.; que c^estoit inspirer la peur aux soldats. Enfin son opininstrcté lut si grande, qu'il ne fut pas possible de faire travailler, et il dit toujours qu'il n*y a?oit rien à faire.
« Pendant ces déplorables démêlés, des forces imposantes attaquèrent et abbatirent les foibles redoutes occupées par les François.
« C*est alors que la consternation de l'armée fut extrême , se voyant sans redoutes, sans lif^nes, accablée du ranon dans le camp , quatre mille Turcs sur la hanteur, et tous les Maures 8*assem-
blant par les feux qui se faisoient sur les montagnes. ...Je trouvai M. de Gadaigne aans les mesmes senti mens où je i'avois hissé, qui estoient de périr ei (le suivre plustot le party du désespoir que de la retrailte, ne voulant point tenir de conseil sur ce sujet »
Il iàllot pourtant se résoudre à délibérer sur cette situation périlleuse , et assembler un conseil. La retraite fut résolue pour le 31. Guadagni s'obstinant encore à ne pas y consentir, on lui représenta o que l'on ne pouvoit plus respondre des soldats, lesquels disoient tout haut qu'ils alloient se faire Turcs. » II céda enfin. « Mais ce qu'il y eut de plus fascheux, fut la nécessité indi»> pensable d'abandonner le canon. » L'embarquement s'opéra en désordre , avec précipitation et sous le feu des Turcs. Guadagni donna de nouvelles preuves d'un rare couraij;e, et ne ménagea pas sa vie pour sauver les troupes qui lui étaient conliées. Elles s'éloignèrent heureusement du rivage ; mais on perdit encore le régiment de Picardie, embarqué à bord d un vaisseau de guerre qui sombra à la vue des côtes.
« L'establissenient projeté à Gigery a esté commencé en la manière souhait* tép ; et s'il n'a pas eu la durée qu'on attendoit, il n'y a rien à censurer, puisque la prévoyance de Sa Majesté n'a rien omis ce qu'on pouvoit humainement désirer d'elle. . . Les vaisseaux estoient en mer, les hommes en marche, et les munitions fort abondamment amassées dans la ville de Toulon.
Mais la peste afflige inopinément Toulon ; ce mal contagieux trouble inopinément la Provence. Cet accident imprévu oblige le roy à contremander les hommes qui estoient déjà comman* dez pour aller joindre les autres. Nos François africains voyant que la peste . a em'pesché l'arrivée du secours des trouppes et des munitions qu'ils attendoient, et que Thyver venu de surcroist leur oste toute espérance d'en recevoir à temps, leur propre prudence leur fait quitter ce poste (*). »
GiGNAc , petite ville do département de l'Hérault, arrondissement de Lc^ dève. Popul. 2,779 liab.
(*) Ibid. , p. 74 et 75.
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t n est ftit mentioii de Gignae dès le
septième siècle. Deux siècles plus tard, c'était le siège d'un évéché. La ville fut saccagée plusieurs fois, et« entre autres, en 1861 , par Seguin de Badefol , chef d^iine bande de routiers. Il y a, non loin de la ville, l'église Notre-Dame de Grûce, que l'on croit avoir été originairement un temple de Vesta. L'architecture en est ifort remarquable.
C'est un lieu de pèlerinnge où l'on se rend de douze lieues a la ronde.
Cette ville faisait anciennement partie du bas Languedoc , du diocèse et de la recette de Béziers, du parlement de Toulouse , de la f^éjiéralité de Montpellier et de rintpndance de Lanf»uedoc.
GiJOA (aftaire de). — Le 17 octobre 1810, un corps de 300 guérillas se pré* senta devant Gijon, ville et port dfe la
f)rovince des Asturies, où était posté e colonel Crétin. Quoique ce brave officier n'edt avec lai qu'un piquet de chasseurs et une comi>agnie de voltigeurs, il tenait néanmoins depuis quelque temps l'ennemi en échec, lorsqu'il vit une escadre anglaise de 87 voiles 8*approcher du port, et commencer bientôt à débarquer des troupes , dont le nombre s'éleva 5 2,000 hommes. Le colonel évacua la place en bon ordre, et, dès le soir, envoya demander des renforts au général Bonnet. Il en reçut dans la nuit, retourna au point du jour sur Gijon, et força les Anglais et les Espagnols, qui laissèrent plusieurs centaines de morts et de blessés, à se rembarquer précipitamment.
Gilbert (saint), issu d'une noble famille d'Auvergne, vécut sous Louis le Gros et Louis te Jeune, et fut premier abbé d*un monastère qui porta son nom, au diocèse de Clerniont. Gilbert avait passé sa jeunesse a la cour de France, et il était compté parmi les pins braves et les plus pieux chevaliers de son temps. Après la prédication de la deuxième croisade, il suivit le roi en terre sainte. Les tristes résultats de l*expédition jetèrent dans Tâme de Gilbert, qui les attribuait aux péchés des croisés, une tristesse profonde. Exalté d'ailleurs par les habitudes d'une vie ascétique , il résolut de se consacrer entièrement à la vie du cloltre : sa femme Pétrohilleetiw fille f gaee approuvèrent
et partagèrent cette intention. Après
avoir consulté l'évéque de Clermont et ]';ibbé de Di!o, Gilbert donna la moitié de ses biens aux pauvres, et garda l'autre pour fonder et construire deux monastères, Tun de femmes pour Pétronille et Ponce , et Tautre d'hommes , où il voulait se retirer. Le premier fut établi à Aubeteire, sous l'invocation du saint Gervais et saint Protais. Pétronille en prit le gouvernement, et fut, après sa mort , remplacée par sa fille. Gilbert se retira dans un lieu nommé Nevf'Fmt€Unès; il y fit construire un monastère, et, en 1150, il y fit venir de Dilo des chanoines prémontrés. Il fut élu abbé par tous les chanoines, et gouverna avec sagesse. A côté de l'abbaye était un vaste hôpital , où Gilbert venait soigner les innlades et les infirmes.
Apres une vie de dévouement et d'austérités, Gilbert mourut le 4 juin de Tan 1152, et fut, d'après son désir, enterré dans le cimetière de son hôpital. Le troisième abbé fit transporter les restes deGilbertdans l'église. Robert d'Auxerre, prémontré et historien presque contemporain , a rapporté l'histoire de saint Gilbert dans sa Chronique.
GiLBïiiT (Francois-Hilnire), membre du Corps législatit' et de l'institut, professeur et directeur adjoint de Técole vétérinaire d'Alfort , naquit à Châtelle» ranlt en 1757. C'est en lisant un jour Butfon que sa vocation lui fut révélée. Seul et sans protecteur, il se orésenta à M. Necker, qui, l'ayant lait examiner, lui donna une place gratuite à réeolc d'Alfort. Il ne îjnda pas à se faire remar(^uer, et, au bout de trois ans d*études, il lut nommé professeur. Doué d*une grande vivacité d'esprit, d'une élocution rapide et abondante, il eut un succès brillant. Divers mémoires couronnés par les académies , et notamment celui sur fef prairies artificielles, travail qui est encore aujourd'hui fondamental en cette matière, le firent bientôt connaître dans un cercle plus étendu. U fut dès lors consnlté sur des questions délicates d'administration, et chargé de missions importantes , notamment de l'organisation et de la dileetion des établissements de Sceaux , de Versailles et de Rambouillet. Le gouvernement eut aussi recours à sa science*
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et à son zèle dans un grand nombre d*épizooties. Bans !e but d'exciter Tindustrie des gens de la campagne , Gilbert composa des instructions popuf aires sur divers objets d^économie rurale et de médecine vétérinaire. Un des articles secrets do traité de paix entre la république et TEspagne accordait à la France la faculté d*a(meter dans la Péninsule ^pielques milliers de mérinos. Trois années s'étaient écoulées sans qu'on eût pensé à Teftectuer, et le terme de l'exportation était fixé à cinq ans. Gilbert remit à llnstitut, dont il avait été nommé membre à la formation, un mémoire pressant sur cet objet. Éclairé par ce mémoire, le ministre, François de NeufèbftteaUfOrdonna^yersfailn de 1797, l'exécution de la mesure, en chargeant l'auteur de cette mission délicate. Mais Gilbert fut tellement entravé, qu'il manqua deux ans de suite l*époque ûh vorable; puis, lorsqu'il la rencontra, les propriétaires refusèrent de vendre, et ces lenteurs se compliquèrent de retards dans les payements du côté de la Traiice; en sorte qde Gilbert fût obligé d*enîîager son propre patrimoine pour acquitter des dettes d'autant plus sacrées à ses yeux qu'elles intéressaient rbonneur du pays. Les diagrins que ces contrariétés lui causèrent achevèrent ce que les fatigues avaient commencé. 11 gagna une fièvre tierce qui dégénéra bientôt en ûèvre maligne, et l'emporta au bout de neuf jours , le 6 septenibre 1800. ISous avons (le |[ji, sans compter les mémoires couronnes par les académies, les ouvrages suivants, dont le style n'est pas moins recommandable que le sa* voir : l» Traité des prairies artificielles j Paris, 1790, 1 vol. in-8«, réimprimé en 1802; 2° Recherches sur /es causes des maladies charbonneuses dans les OfUmaux, Paris, 1795, 1 vol. in-8o; 3" Instrucfwn sur le vertige abdominal des chenaux, Paris, 1795, 1 vol. in-8°; 4° Instruction sur le claveau , Paris,
1796, 1 Tol. in-8^; 5« InsinteUon sur les moyens les plus propres à assurer la propagation des bêtes à lains de race d'Espagne, Paris, 1797, 1 vol.
in-8*; 6" Mémoire sur la tonte du troupeau national de RamlHnriUe^, Paris,
1797, 1 vol. in-4°. Gilbert a aussi fourni
plusieurs articles à là Déoads pJUloso'
phique, au Magasîn encyclopédique, à la Feuille du cultivateur; et au Cours d'agriculture de Rozier, l'artide Bes^ Hau» ouvert, qu'il compeia en toeiété avec Roiif^er la Bergerie.
GiLBBBT (Nicolas - Joseph - Laurent) naquit en 1751, à Fontenai-le-Châteaa, près de Kemiremont dans les Vosges.
Ses parents étaient des eultivateivn pauvres, qui épuisèrent leurs faibles moyens pour lui faire donner une éducation littéraire. On assure qu'il vint à Paris sans antro reseotttee que ta» poésies qui composent son DémU poétique (publié en 1771). Conliant et mexpérinienté, il chercha naïvement des protecteurs paritii plusieurs nobles personnages et parmi les coryphées ek la nouvelle philosophie. Il fut rebuté partout. Pour comble d'humiliation , l'Académie française rejeta successivement deux pièces de vers qn*ii mit présentées au concours. C'en fut assez pont aigrir à jamais son fîme, et lui inspirer cette liuineur chagrine et misanthropiuuc qui assombrit son visage et ses eerits. Dès lors, riodigbation fet sa muse. Il s'attacha au parti qui combattait les philosophes, et publia les deux satires qui lui ont mérité le surnom de Jttvéaal dii dix<Mtlèifte siècle. Cette énergique peinture de la sodélé corrompue au milieu de laquelle son malheureux sort l'avait jeté, cette ironie sanglante dcveraee sur la secte vaniteuse et ^îste des encyclopédistes, aeeru** rent encore le nombre de ses ennemis.
Dès ce moment, tout ce qu'il produisit fut frappé par eux de réprobation. La Barpe le Pédant le mit au ixMiibro des phis mauvais rimoilleurB de'soa tenpB.
Bientôt le maihetireux poëte resta presqiie sans secours et sans asile. M. de Beaumont, archevêque de Paris, lui avait obtenu depuis peu de tempe une modique pension, quand il fut saisi d'une aliénation mentale occasionnée soit par le désespoir, soit par une chute de ebeval qui nécessita Ifopération datrépan. Un matin, il pénétra dans la chambre de l'aiu hevêque, et là se roula jar terre, en criant : « Je vais mourirl e suis damné ! » Le prélat lit porter 'infortuné à THdtel-Dieu, où sa foNe ne fit C(u*augmenter ; enfin, dans un de
ses afloes de ûàvxe» il avala«. à Tiiisa d»
M8 8ar?dl1ants , la c1«f d'une cassette
où il avait quelque argent. Il expira vinfçt-quatre heures après dans d'horribles angoisses, le 12 novembre 1780 , à râge de ▼ing^neuf ans. Tous les amis des lettres connaissent ces strophes si touchantes, qui furent son chant du cygne, et dont Tune est ainsi conçue :
ku banqast de la inforton^ cooTiw
J'apparos un jour et je meurs; Je meurs, et sur in.i tnmbe où lentement fuRNV»
Nul ne Tiendra verser des pleurs, etc.
Ce fut huit jours avant cette mort déplorable, dans un intervalle lucide, qirii les composa. Combien ne doiventelles pas nous faire regretter tout ce que présageait une si belle inspiration! Après avoir lu ces stances admirables, on ne saul'att juger sévèrement ses- antres écrits , où , a côté é& passages pleins de verve et de vérité , se rencontrent des défauts qui tiennent à l'humeur, à la jeunesse du poète. Il a expié bien chè* rement cette gloire, le seul but de ses désirs !
Gilbert, surnommé de la PorreCy évéque de Poitiers, né dans cette ville ▼ers l'an 1070, professa pendant quelque temps la dialectique et la théologie à Paris, se mit à la tête des réalistes, et acheva sur les nominaux le triomphe que saint Bernard avait commencé en terrassant Abailard. Mais il ne sut pas lui-nièmr se préserver des attaques des prêtres et de l'abbe de Clairvaux. Plusieurs de ses propositions furent coudamnées par le concile tenu à Rein» en 1148. Gilbert se rétracta, et ne s'occupa plus jusqu'à sa mort (1 154) que du som d'instruire ses diocésains, de décorer les églises, et de Crîre Iteurir les lettres et les sciences. On a de lui un commentaire fort obscur sur ie livre de la Trinité de Boëce ; un Traité philosophique des six principes y jadis fort oéidire, et imprimé avec plusieurs anciennes éditions d'Aristote: un Commentaire sur l'Apocalypse iParis, l^lâ, in-8"), etc.
GiuBEBT (Jean-Emmanuel), médecin et naturaliste, naquit à Lyon en 17 U. Il étudia à Montpellier, et alla se fixer ensuite dans le village de Chazay, près de Lyon. Désigné par le célèbre
Haller au ministrea'de Pologne et d»
forlugil» vtt l'meni miulté um
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deux snr le choix d*un sujet capable de
fonder une école de botanique , il se décida pour la Polo^ne, et partit en 1773. Arrivé à Grodiio, il y établit un jardin botani<|ue, et attira un grand concours d'élèves par ses leçons de clinique. Lorsque l'université fut transférée à Wilua, Gilibert l'y suivit, et remplit avec honneur la chaire d*bifr toire naturelle et de matière médicale^ Mais la rigueur du climat, l'état de sa santé, joint aux persécutions, le déterminèrent à se retirer en 1783. Arrivé à Lyon, il y fut nommé médecin de l'Hotel-Dieu , médecin en chef des épidémies, professeur au ço!léc;e de médecine, et membre de l'Académie. Il eut è sonffîrir des orages de la révolution. Maire de Lyon en 1793, fl lut arrêté et détenu eu prison. Il recouvra la liberté, mais non le repos. La présidence de la commission deuartementale lui ayant été déférée penaant le &meox siège de Lyon , il fut de nouveau proscrit. Obligé dé fiîir, il erra pendant dix huit mois, au bout desquels seulement il put rentrer dans sa patrie. La place de profeaseur d'histoire naturelle à l'école centrale lui fut décernée, et il la remplit de manière à justifier la confiance de Tadministration. La mort le surprit, le 9 septembre 1S14, après quatre ans de souffrances. Sou nom a été donné par Ruiz et Pavon a un genre de plantes Uibertia) de la famille des araiiacées.
n doit à Gilibert un grand nombre d'ouvrages de botanique.
Gilles (Nicole), abréviateur des grandes chroniques de Saint-Denis, né dans le quinzième siècle, fut notaire et secrétaire de Louis XII, secrétaire du trésor jusqu'en 1196, et mourut en 1503. L'ouvrage auquel il doit sa réputation est intitulé : les Jnnales et chroniqves in France, de Porigine des François et de leur venue és Gaules, avec la suite des rois et princes, pisqu'au roi Charles riH, Paris, 1492, ln-4^ Voici le jugement qu'en porte M. iVugustin Thierry : « Cet ouvrage, qui, dès son apparition, eut un succès immense , respectait le fond des chroniques de Saint-Denis, mais en changeait le style pour l'accommoder aux idées et au gout du temps. Le peu de
couleur originale, conservée à rustQixa.
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des deux premières races par les compilateurs du douzième siècle et les traducteurs du treizième, dispnrut sous une phraséologie toute moderne. On y trouve un grand luxe de remarques sur le peu de durée de la faveur des cours , et le dévouement des rois de France au saint-siége. L'auteur va jusqu'à falsifier la prière de Clovis à la bataille de Tolbiac. Il lui fait dire : « Seigneur Jésusm Christ, je croirai en votre nom ; et tous « ceux de mon royautiie qui n'y voudront « croire seront exiles ou occis. » Ni ces mots, ni rien d'approchant, ne se trouvent dans les chroniques de Saint-Denis.
Kn parlant des exactions des rois des Fraiiks, Nicole Gilles emploie toujours les mots de tailles, emprunts et maltdtes , si célèbres de son temps. Il ajoute aux grandes chroniques beaucoup de fables et de miraclfs qui, au douzième siècle, n'étaient pas encore de l'histoire, comme les (leurs de lis apportées par un ange; la dédicace de l'église de Saint-Denis par Jésus-Christ en personne; l'érection du royaume d'Yvetot, en expiation d'un meurtre commis dans l'église, le vendredi saint, par le roi Clotaire I". Un des passages les plus originaux du livre est le portrait de Charlemagne, présente comme une espèce de Gargantua, haut de huit pieds, et mangeant à lui seul le repas de plusieurs personnes On peut dire aujourd'hui, sans trop de hardiesse, que l'ouvrage du secrétaire de Louis XII est également dépourvu d'érudition et de talent; et pourtant aucune histoire de France n'a joui d'une aussi longue popularité. Il en a paru successivement seiise éditions, dont la dernière est de 1617, cent quatorze ans après la mort de Pauteiir '*). « La première édition est très-rare. Celle de 1552, 2 vol. in-8°, est recherchée des curieux pour la beauté de l'impression et la commodité du format.
GiLLKS (Pierre), en latin GyWii<^, \m des premiers savants français qui aient fait des recherches utiles d'ans les sciences naturelles, naquit à Albi en 1490; visita Ifs bords de la Méditerranée, de l'Adriatique; fut envoyé daus le Levant
(*) Âug. Thierry, LctU*es sur l'histoire de
par François T"^; explora les ruines de Chalcédoine; revint dans sa patrie à la suite de d'Aramont, ambassadeur de France; fut appelé en Italie au}»rès du cardinal d'Armagnac, et mourut à Rome en 1655. On a de lui : OraUoiies du»
guibus suadet Carolo-Quinto imper, regpm CaUix prselio captum , gratis esse dimUtendum {Brescia^ 1540, in-8°); ex yEUano itemque ex Porphyrio,
HeBodoro, Oppiano de vi et jiatura
animalium ; lib. unus de gallicis et lathiis nominibus piscium (Lyon , Séb.
Gryphe, 1533, in-4°); de ' Bosphoro thraeio UM fret (Lyon , 1561 , in-4*'; Leyde, EIzevir, 1632 et 1635, in-24); de Topoqr. Constaniinopoleos et (h, illius antiqmtat. lib. /A (Lyon, 1501, in-4"; Leyde, 1632, in-32),"etc.
GiLLKS DE Bketagne, scigncur de Chantoeé, était fils de Jean V et frère de François r*", duc de Bretagne. Mécontent (le lu part qui lui revenait dans rhérftage paternel, il quitta la cour en 1445, et entretint des liaisons criminelles avec les Anglais. Ces torts furent encore aggraves par la haine d'un favori qtii gouvernait Tesprit du duc.
Arrêté au Guildo par les Français , il fut conduit à Binon, où le duc son frère, n'ayant pu le faire condamner , le jeta en prison. Après quatre ans de détention, il périt, dans la nuit du 34 au S5 avril 1450, étouffé entre deux matelas, dans les cachots du ciiàteau de la Hardouinaye. Cet assassinat pesa d'un tel poids sur la conscience du duc qui l*a* vait fait ou laissé commettre, qu'il mou* rut quarante jours après. On rapporte qu'un cordelier , confesseur de Gilles, l'avait cité, de la part de la victime, à comparaître, précisément dans ce délai, devant le tribunal de Dieu.
Gilles de Cohbeil, célèbre médecin du douzième siècle , sur lequel on n'a que fort peu de renseignements, naquit probablement à Corbeil. Après avoir professé avec un grand succès à Montpellier, il vint à Paris , où il fut nommé chanoine de Notre-Dame. Il exerça en outre les fonctions de médecin auprès de Philippe- Auguste , pinsieurs années avant 1215. On ignore l'époque de sa mort. On a de lui : un traite fort remarquable de PuteUm», en vers beumèttes ; 3* un traité 4s ÙH*^
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nb, également en hexamètres , et enGn un poëme de six mille vers, divisé en qiintre livres, intitulé: de f irtntibus et Laudibus composUorum medicami- Htttfl.
Gilles de Pàbis , poète latin , né vers l'an 1164, était chanoine de Saint- Marcel , et professa , avec un erand éclat, les arts libârM» è rnnivennté de Paris. On neconnfltt deluiqahuipoâne intitulé KaroliniLf, qu*il composa pour l'instruction de Louis VIII. Les quatre premiers chants sont employés à célé- Drer la prudence, la justice/ la force et Intempérance de Charlemagne. « Dans le cinquième, dit M. Daunou (Discours sur iétat des lettres), Tauteur ose examiner , du Tivant de Philippe- Auguste, jusqu'à quel point ce monarque a pratiqué ou néglifçé ces quatre vertus. Ce dernier livre contient six cent cinquante-sept vers, dont le mérite littéraire n'est pas très- grand ; mais ce livre rst curieux par la hardiesse des réflexions et des censures. Le poète, après un éloge assez succinct des belles qualité et des bonnes actions de Philippe, lui reproche non-seulement son divorce , qu'il signale comme la cause des maladies contagieuses, des guerres, des famines, et de tous les fléaux dont la France est affligée , mats aussi sa fBerté , sa dureté , sa rigueur extrême, qui indispose les hommes paisibles, qui provoque et entretient ia résistance des rebelles. Un des derniers moreeaux de ce poëme tient à l'histoire littéraire,
Earce que le poète y célèbre quelques ommes de lettres ses compatriotes ou ses contemporains. » Le cinquième cbant n*e8t point, comme l'affirme M. Daunou , le seul qui ait été publié. Fr. Duchesne a inséré quelques fragments du quatrième, dans le tome Y de ses Seriptores rerum Jrandearum. Le chant V se trouve en entier dans le tome XVII du Recueil des historiens de France. Le P. Labbe annonçait une édition com|4ète de ce poëme , mais il ne put mettre son projet à exécution.
Gillette (comoat de). En 1793,
{)endant le siège de Lyon et de Toulon, *armée austro-sarde se préparait à envahir la Provence, quand Dugommier fut chargé du commandement de l*aile gauche de l'armée d'Italie. Il avait déjà
été forcé d'évacuer Belveder et Yesubia,
et les Impériaux se portaient sur TEsteron pour tourner ses positions par leur gaudie. Cependant , au lieu de concentrer leurs forces pour cette ma* nœuv^e, ils ne réunirent que 4,000 hommes. Dugommier sentant les conséquences d'un succès , se porte en forces à Gillette , en faisant 28 kilom. en une nuit, avec un détachement grossi en route de toutes les troupes qu'il a rencontrées. Au point du jour (18 octobre), il culbute les ennemis qui le croyaient bien éloigné. Tout fuit devant lui ; les munitions , les tentes , Tartille* rie austro-sarde , tombent en vson pouvoir ^ 800 ennemis sont tués , 760 prisonniers; la Provence est sauvée , et Toulon est repris aux Anglais, par ua trait de génie qui décelait un grand capitaine.
GiLLOT (Claude), dessinateur, peintre et graveur , né à Langres, en 1073, reçut de son père les premières Icrous de dessin , et vint ensuite à Paris se perfectionner sous Jean-Baptiste Corneille , peintre d'histoire. Ce n^est cependant pas à la peinture qu'il paraît avoir donné le plus de soin , car il est bien moins connu aujourd'hui par ses tableaux que par ses eaux-fortes , qui sont estimées. Faut-il croire ce à quoi quelques auteurs ont attribué le peu d'ouvrages qu'il a laissés.' 11 fut le maître de Watteau , et devint jaloux d'un élève qui devait bientdt le ftiire oublier. Quoi qu'il en soit , c'est à ce moment qu'il quitta la peinture pour s'occuper exclusivement de gravure. D'une nature assez inquiète, d'un caractère mobile , il avait trop peu de constance pour s'attacher aux leçons d'un maître.
Il n'en eut presque pas d'autre aue la nature , et malheureusement il choisit une nature commune et triviale. Ses tableaux représentent presque toujours quelque scène de tréteaux, quelque aventure burlesque. On y rencontre toujours un grand caractère de vérité; mais rexéeution en est souvent très-faible. Il fut reçu à l'Académie en 1715, et mour rut en 1722.
GiLLOT DE Beaucour ( Louise Gomes de Vasconcelles , dame) , femme auteur du dix-septième siècle , a écrit, entre autres romans , le Galant nou-
T. viu. 61' JÀvraison. (Dici. engycl. , £xc.)
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vellisfe, le Courrier d'amour^ les difémoires de Ravessant. etc.
GTLE.Y ( Jacques-Laurent , eomte), lîputcn.int général, né àFournès (Gard), en 17G9, sp fit remarquer aux armées des Alpes et des P^rénées-Orieutales, à la bataille de Thuir, à la défense du château dePuycerda (juillet 1795), fît les ( ampagnes de 1796 à 1798 , dans l'armée d'Italie, et fut envoyé successivement comme général de brigade (1799) aux armées du Danube, des Grisons, etc. IjC 13 mai 1801, il alla prendre le commandement d'une division en Portugal. Passé à la grande armée, il y fît avec distincHon les guerres de 1807 et 1808 , et la campagne d'Autriche de 1809, reçut un coup de feu à Wagram , et fut nommé général de division le 16 août , après quoi il alla prendre ( 11 mars 1810 ) le commandement général des îles de In Zélande. Il ftit nommé baroa de l'empire en janvier
A la première restauration , le général Gilly, qui nvnit envoyé sa soumission à Louis XVIII, venait de lever à la hâte, dans le département du Gard , un corps de volontaires royalistes, lorsqu'il retourna sous les drapeaux de fempereur,de son ancien général; il reçut bientôt la mission d aller dissiper les rassemblements de rilnies et de Montpellier. Leduc d'Angouléme, forcé d'abandonner toutes ses positions , effectua précipitamment sa retraite sur Montélimart. C'est alors qu'eut lieu la convention conclue à la Palue, entre le général Daultane, au nom du prince, et le colonel Saint-Laurent, au nom de Gilly : elle portait en substan(;e que l'armée royale serait immédiatement dissoute, et que le duc aurait la liberté de s'embarquer au port de Cette pour Barcelone. Napoléon approuva la conduite du général dans cette circonstance difficile, le nomma comte de Tempire, et lui confia le commandement de la 9* division militaire, avec le titre de commissaire extrnordinnire du gouvernement impérial. Le département du Gard le nomma en outre son représentant à la chambre des députés.
Après le désastre de Waterloo, Gilly passa en Amérique. Compris dans l'or- 40IU1BB0Q de proscription du 34 ji#et
, il fut condamné à mort par le _ jonseiî de guerre de la t'* di?tsion militaire, le §6 juin 1816. Gilly retourna en Europe en 1819. Le 2 février 1820, il arrive à Paris, et va se constituer volontairement prisonnier à TAbbaye. La nouvelle procédure s'instruisait, lorsque, à la sollicitation du duc d'An^ouIéme , des lettres de grâce lui furent accordées. Il tiit rétabli, à partir du 14 février, sur la liste des officiers généraux en activité. Toutefois, une ordonnance du décembre 1824 le mît à la retraite. Il est mort en 1829.
GiLON (le cardinal), bénédictin, surnommé de Paris, né à Toucy , près d'Auxerre, vers la fin du onzième siècle, se fît une réputation par son talent poétique, puis se retira , eu UIÛ»^ l'abbaye de Cluny. Le pape Caliste II étant venu en France , l'emmena avec lui en Italie , et le nomma évéque de Tusculum et cardinal. Gilon fut envoyé en 1127 , par Honoré II, pour apaiser en Palestine les querelles qui divisaient le clergé. A son retour, if fut nommé lésât en Pologne. Après la mort d'Ho- ^loré, il se déclara pour l'antipape Anaclet. On ignore la date de sa qnort, fixée par quelques-uns en 1142. On a de lui : 1" de f ia hier osoly mit nna quandoexpulsis et occisis pagaim, devictx sunt JSicsËa, AiUiochia et Hierusakm à ckrUmnis : cette histoire , en vçra hexamètres , est divisée en 6 livres ; elle a été insérée en partie dans le tome IV des Scriptores rerum/randcarum deBuchesne, et complètement dans le tome 111 du Thésaurus anecdotonmi de D. Martène; 2° une f' ie de saint Hugues , abbé de (Jluny , insérée dans le recueil des bollandistes au 99 avril ; S« Epittola ad Bemardum, ^n^ tiochenum patriarcham, insérée dans le tome II des Heliquiat manu&cri^torum de Ludewig.
. GiMOBX et TsBBiDBS , terre et seigneurie, avec un ancien titre de vi-
comté, en Gascogne. On trouve des vicomtes de Gimoez dès l'année 993.
Terrides fait aujourd'hui partie da département de Taru-et'Garonne , arroudissenient de Caslel-Sarrasin.
G I MONT, petite ville du département du Gers, arrondissement 4'Aucii, pop.
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Pièft de cette ville , il y «fait , avant
1789, une abbaye d'hommes de l'ordre de CHeaux , qui avait été fondée par Géraud , seigueur de Broglio , en 1 142. La ville, bâtie sur un terrain eoneédé par l'abbaye, fnis iit anciennement partie du bas Armagnac , au pays de Rivière-Verdun, du parlement de Tou* kwse, et du diocèse et de rintemlsiMe d*Auch.
GiiNGUENÉ (Pierre -Louis) , littérateur, membre de Tlnstitut, né a Hennés en 1748, mort en 1816. Il débuta dans la earrière littéraire par une jolie pièce de vers intitulée : la Confession de Zulméy qui eut un grand succès. Quelques autres opuscules étendirent encore sa fépotatio». En , sa brochure :
De Vautorité de Rabelais dans la révolutiOH présente ^ signala son entrée dans Jaearriére politique. Ami de Cham»
fort , il rédigeait avée lui la FêiHÛ^ vit» lageoise, et fut incarcéré en 1793 avee Roticheret André Chénif-r, dont il partageait les opinions contre-révolutionnaires. Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il fut appelé sucoassivement à diverses fonctions publiques , devint membre de l'Institut, ambassadeur auprès du roi de Sardaigne , et i^e vit nommer ay tribiffiat après le tS bnmiaire.
Eliminé en 1802, pour son opposition vigoureuse à l'établissement de tribunaiix spéciaux , il se renferma dès lors dans SCS travaut littéraires, il enrichit d'excellents articles la Décade pkihso'
Î)hique, puis la Revue philosophique et e ^fer cure de France. Kn 1811 et 18 12, parurent ses fables et quelques autres poésies. Maïs son ouvraf e le plus digne d'éloges , c*est son Histoire littéraire d Italie, en 9 vol. in-8*», dont les trois derniers ne parurent que trois ans après sa mort II s> montre écrivain habile, et critique plein de goât Cl d^|MI^ tialité. On lui doit encore un grand nombre d'articles insérés dans la Biographie universelle de M. Michaud et dans l'Encyclopédie méthodique ; e-nAn, une édition des œuvres de Chamfort et de celles de Lebrun i,Ecouchard) , son ami, publiée avec une notice biogranhique.
GiON , terre et châtellenle érigée en baronnie par lettres de février tâjl, en faveur de Jacques de Gioii«
GiBABD (Claude-Marîe), chef de brigade, né à Artena (Jura) en 1749 ; canonnier en 17G6 , il fit les campagnes d Amérique de 1776 à 1782, en qualité d'adjoint au génie militaire. A l'armée du Nord, le 18 mars 1793 , à la téte d'un bataillon , il délit le régiment de Cobourg-dragons à ISerwinden ; reçut six coups de feu, le 8 mai, dans les bois de Tabbaye de Bonne- Espérance. Le 28 prairial an ii , à la bataille de Mesiée, il prit 7 pièces de canon et fit 600 prison* niers. A l'armée du Rhin, il s'empara de tro^ redoutes , fit prisonniers deux compagnies de grenadiers, et, faute de munitions, enleva une de ces redoutes a coups de pierres. A Fribourg, suivi de 80 grenadiers et de 8 ofDciers, il fît 1,000 prisonniers et s'empara d'un drapeau. A Neubourg, il mit en déroute deux bataillons ennemis , et prit deux
eièoee de canon. A Vérone, toujours à k téle de son bataillon , il culbuta les Autrichiens, et leur fit prisonniers cinq compagnies de grenadiers. Devenu chef de la 31* demi-brigade, il battit, pen* dant la nurt do 6 au 7 thermidor, 4,000 Autrichiens, et leur fit 800 prisonniers. Il fut ensuite envoyé dans la Vendée, et vécut retiré dans ses foyers depuis le 1*^ Tcndémiatre an xiii.
GiBABD ( Gabriel ) , grammairien , né à Clermont en Auvergne vers 1(577, secrétaire-interprète du roi pour les langues esclavonne et russe , chapelain de la duchesse de Beriy, membre de l'A* cadémie française , mort en 1748 , a laissé : Im justesse de la langue jrarir çaise , ou les dij/érenfes significations dês moii qui passent pour synonymes, 1718; réimprimé depuis, plusieurs fois, sous le titre de Synonymes français, GifiARD (Jean-Baptiste, baron), lieutenant général , pair de France, né en 177S, à Aulps (Var). Après avoir servi avec distinction depuis 1793, il révéla, surtout à Austerlitz , dans le corps de cavalerie commandé par Murât, les hautes capacités qui devaient faire de lui l'un de nos meilleurs généraux d'avnntgarde. Napoléon disait de Girard à Ste- Uélène : « Getait un des nlus intrépi- « des soldats de Parmée française ; il « avait évidemment le feu sacré. »
Nommé sous-chef de l'état-major de la réserve de cavalerie , il ^nt part à la
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campnîîne de Prusse de 1806, devint général de brigade le 13 novembre de cette année, et suivit sou corps d'armée en Pologne. Ensuite il passa à Tarmée d'Kspaçne, et reçut en 1809 le brevet de général de division, pour sa belle conduite à Arzobispo, où il lut Messé, comme plus tara à la journée d'Ocana.
Napoléon l'anpela à la grande armée en isri, et lui donna le commandement d'une division. A Lutzen, Girard reçut deux blessures. Il put cependant prendre part aux batailles de Dresde, de Leipzig et de Hanau.Bien qu'il eût envoyé son adhésion à Louis XVIII , il fut l'un des premiers à se replacer sous les drapeaux de Napoléon , en 1815. Nommé pair de France le 2 avril, il reçut immédiatement après Tordre d'aller prendre Je commandement d'une division , à la téte de laquelle il fut tué à Ligny.
GiBARD (femme). A Colmar, vivait dernièrement et vit peut-être encore une femme de ce nom , qui avait passé l'hiver de 1839 gagnant à grand*peine le pain qu'il lui fallait pour ne pas mourir de faim. Kilo, avait droit pourtant à un meilleur sort.
Catherine Rohmer, née à Colmar* en 1783 , d'un père sergoit et d'une mère vivandière, vit mourir son père à [la
{)rise de Calabre, et un boulet emporta a téte de sa mère à la bataille de Fleurus. En 1802, Catherine épousa Franois Girard , tajnbour-major de la 62* emi -brigade. Vivandière comme sa mère, elle entra en Espagne avec la division Donadieu, se trouva à la prise de Sara^osse, passa en Autriche avec la division Charrière, fut blessée d'un coup de lance à la bataille de Wagram , assista à la prise de Vienne , et partit de là pour Naples.
Toujours prête à supporter les fatigues dfe la guerre et a exposer sa vie pour soulager les blessés , elle retourna en Espagne et assista à la çrise de 6ironne, oià son mari fut décoré. Cette fois , elle se fit soldat elle-même , prit un fusil , et se battit avec beaucoup de bravoure. Elle suivit encore l'expédition de Russie jusqu'à Moscou , et fîit comptée parmi les 25 militaires qui restaient de quatre bataillons de mille hommes. Après la retraite, clic fut pré-
sente à la réorganisation de son régiment , à Courbevoie. Bientôt elle alla
S rendre part aux affaires de Chalons, e Troyes, de Rar-sur-Aube, de Brienne.
Se trouvant à Fontainebleau îors de l'abdication, elle part avec son mari pour suivre l'empereur à l'île d'Elbe.
Elle comptait alors huit fils sous les drapeauK. De retour à Paris , elle eu repart pour aller assister à la bataille de Waterloo. En 1815 , son mari est nommé adjudant dans Tartillerie. En 1823, elle suit Cirard en Espagne, où elle le voit mourir d'un coup de feu.
Rentrée en France , elle y épouse un sergent-major aux sapeurs du génie, et part avec ce second mari |N>ur l'expédition d'Afrique , oii ses huit fils servent sous les drapeaux. Elle perd son second mari et deux de ses fils sur ce nouveau champ de bataille, et à l'affaire de la Maison carrée, elle est blessée elle-même de deux coups de feu.
GiRABDET (Abraham), graveur en taille-douce, naquit en 17G4, au Locle, principauté de Neocfaâtel. Ses roattres, s'il en eut, sont restés inconnus. Il avait déjà gravé à l'eau-fortc avec un certain talent , lorsqu'il vint a Paris a dix-huit ans, et travailla sous Iticolet. Il exécuta, en 1806, pour la collection du musée publiée par Robillard, une Trans- /i^rationy oui obtint Taccessit à la distribution aes prix décennaux. Cette planche, qui commença sa réputation d'artiste, lut simie de VEnlèvemeyit des Sabhies, d'après le Poussin ; de la Déifi' cation d' Auguste f d'après un dessin de Bouillon; du TriompM de TUu» et de respasien, d'après Jules Romain; de la Sainte cène^ d'après Philippe de Champagne; du Christ mort, d'après André del Sarto, et d'autres encore. Il grâva un grand nombre de vignettes
5)0ur les belles éditions d'Horace et de a Fontaine, publiées par J)idot aîné.
Cet artiste n'aurait pas eu à se plaindre de la fortune, s'il n'avait cédé à des habitudes d'intempérance qui ruinèrent sa santé, et le conduisirent au tombeau à l'âge de cinquante-neuf ans. Ses gravures se distinguent par une grande fermeté de dessin, et par une harmonie parfaite des teintes.
CiRARDET (Jean), peintre, né à Lunéville en 1709, n'était pas destiné à la
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carrière des arts. U Ht d'abord des
études pour Tétat ecclésiastique, puis suivit un cours de droit , et entra comme cornette dans un régiment de cavalerie.
Pendant tout le temps qu*il avait donné à ces différents essais infructueux, il s'était toujours occupé de dessin. Son étonnante facilité ne tarda pas à déceler sa véritable vocation. Quelques-unes de ses ébauches tombèrent entre les mains de Claude Charles, professeur de dessin à Nancy. Celui-ci y pressentit le talent. Il admit le jeune Homme dans son atelier, et détermina ses parents à lui laisser suivre une voie qu*îl devait parcourir avec honneur. Girardet ne trompa pas les espérances de son maître, et travailla sous ses yeux avec ardeur, puis partit pour l'Italie, où il passa huit ans a étudier les chefs- d'œu^Te des grands maîtres. A son retour, il rencontra dans le duc François III de Lorraine un noble protecteur, et les tableaux qu'il exécuta pour lui , les pointures à fresque qu'il fit dans la grande paierie de son palais à Florence ne tardèrent pas à le
S lacer au rang qu^il devait occuper, (uelque temps après, le roi Stanislas le nomma son premier peintre. Il peignit à fresque, en 1762, un salon dans le palais de Stuttgard. Mais c'est dans la Lorraine, sa patrie, quMl faut chercher les monuments de son talent. On en rencontre dans presque toutes les villes de cette province , à Metz , à Coinmerci , i Pont-à-Mottsson, à Sainte-Marie aux Mines , à Verdun , à Nancy et à Lunéville. Sa Descente de croix y qu'on voyait autrefois dans une d&s églises de Nancy, passe pour son chef-d'oeuvre.
Si Girardet eût vécu de nos jours, oij les artistes ont appris à mener de front la fortune et la j^loire, il eût sans doute été riche, car la réputation qu'il s'était acquise lui permettait de mettre un haut prix à ses tableaux; mais modeste autant que généreux, il ne comptait que le temps employé , ne^tenait pas compte de son ménte; et sf dans ses élèves il apercevait les germes du talent, il les aidait de sa bourse autant que de ses conseils. De longues maladies, suite de travaux excessifs , achevèrent ce qu'avaient commencé son désintéressement et sa libéralité, et Girardet était pauvre lorsqu'il mourut à JNauoy, le 2 septem-
bre 1778. Ses amis lui élevèrent un
tombeau dans l'église de Saint-Sébastien , où il fut inhumé.
GifiARDiN (René-Louis, marquis de), né à Paris en 1735, d'une famille originaire de Florence, où elle est encore connue sous le nom de Gherardini.
Deux membres de cette famille ayant été exiles pendant les troubles de cette république , l'un devint la souche des Fi^s-GrraW d'Irlande, l'autre celle des Girnrdin de Champagne. Le marquis de Girardin servit la France dans les guerres de 1780. Mais il a dû sa renommée à un ouvrage sur rembellissement des jardins, d'après un plan dont sa campagne d'Ermenonville devint le modèle, et à l'hospitalité qu'il offrit dans cette retraite à J. J. Rousseau, qu'il eut la gloire d'avoir pour ami. Après la mort du grand homme, René de Girardin lui lit élever un tombeau daus la partie de ses jardins connue sous le nom de l'île des Peupliers (voyez Ermenonville). Lorsque la révolution éclata, le marquis ne démentit point sa conduite; il se rangea du eûté des hommes qui réclamaient en fiivear des droits du peuple; mais il ne resta pas longtemps sur la scène politique, et mourut dans sa retraite, le 20 septembre 1808. On a de lui : De la composition deê pnj/sages (Paris, 1777; 4*édit., 1805, in-S**), traduit en allemand et en anglais; Discours sur la nécessité de la ratyiciUio» de la loi par la volonté gé^ nérale (Paris, 1791, in-S").
GiBARDiN (Cécile-Stanislas-Xavier, comte de), iils du précédent, naquit à Lun^lie en 176S. 11 eut pour parrain le roi Stanislas , au service duquel son père était alors attaché, et pour précepteur le philosophe de Genève. Ses principes le rendirent partisan enthousiaste de la révolution des les premiers symptômes de l'élan national , et il les manifesta en publiant un écrit intitulé :
Lettre du vicomte d'Ermenonville à M***. Député du tiers à l'assemblée bailliagère de Senlis, il y fut l'âme de l'opposition qui éclata contre l'arrêt du conseil réduisant les électeurs du troisième ordre au quart pour la formation du corps électoral chargé de nommer les députés aux états généraux, et rédigea lui-même les cahiers de ses col-
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lègues. De Senlîs, il se rendit au bailliage de Yitry-le-Français, en qualité de mandataire "du duc cTOriéans, et il y donna communication des instructions de Sieyès, qui eurent alors tant d'influence sur la marche du parti populaire. Ce fut à peu près vers ce tempslà que, se trouvant au Mans avec son réfiiment de cavalerie, comnjnndé par le comte de Valence, les habitiints de cette ville lui offrirent la cocarde nationale « en lui disant : « Élève de Jean-Jacquesi « ton patriotisme te rend digne de la ft porter, w Ils lui donnèrent ensuite des lettres de citoyen , le nommèrent commandant de la garde nationale à cheval, et rappelèrent dans le sein du conseil iTinnicipal. La ra[)idité des événements l'entrama bientôt dans la capitale. En 1791 j le collège électoral de TOise le ehoisit pour député à l*AsBemblée législative. Après y avoir siégé à FextreiDe gauche, il modifia telletiieFit ensuite ses opinions, Qu'il se trouva à l'extrême 'droite à la fia de ta session. Ainsi , dans les premières séances, il se prononça fortement pour des mesures répressives contre l'émipration, et repoussa Pajouruement du décret de déchéance réclamé contre Monsieur, comte de Provence * à raison de son droit à la régence, dans le cas où il ne rentrerait pas dans le royaume avant le terme fixé par l'Assemblée; il attaqua les ministres, disant de Tun d'eux qu'il était plutôt le ministre de l'empereur I.éopold que celui de Louis XVI; enfin le 2 mai 1792, il embrassa la défense de r^imi du peuple, oue rédigeait Marat; et cependant, le 84 au n\éme mois, il protesta de son atta^ Cliement à la nionarcliie tempérée. Toutefois, en perdant alors sa popularité, Il conserva restime de rAssemblée législative, qui , dans le courant da mois de juillet, l'ap[)ela aux honnenrs de la présidence. Au 10 aoUt, il tigura parmi les derniers défenseurs de la cour, éleva la voix en faveur des gardes suisses, et s'abstint depuis de paraître à la tribune, où il était loin d'ailleurs d'obtenir le succès qui a signalé sa nouvelle carrière Iqiislative après la restauration. M. de Girardin s'empressa de se faire donner une mission pour l'Angleterre par Tentremise de Marat. Les disposîtloDi hostiles do
cabinet de Saint-James ne lui ayant pas
S ermis de prolonger son séjour à Lonres , il revint à Paris dans fa irait du SI
janvier 1793. Compmaant les dangers de sa position, il se cacha d'abord à Ermenonville, ensuite à Sézanne, chez son oncle^ le baron de Baye. La police du comité de sûreté générale le déeou* vrit dans ce dernier asile, et il fut niis en arrestation avec ses frères. Pendant sa détention, il se fit menuisier, et fut bientôt capable de travailler pour iei chefs d*atelier de Sézanne, qui contri* huèrent à le faire oublier. En 1798, il accepta les fonctions d'administrateur du département de TOise , mais ne les conserva que deux mois , parce qu'on le destitua comme soupçonnede royalisme.
Revenu alors à Ermenonville, il y forma des liaisons de voisinage avec Joseph Bonaparte, au sort duquel il demeura depuis attaché durant de longues années. A|)rès le 18 brumaire, il fut préfet de roise, puis tribun. M. de Girardin, comme le plus grand nombre de ses collègues, fit partie de cette majorité qui donna le caractère d'un cercle de courtisans à une institution es<;entiellement démocratique. Revêtu du grade de commandant au 4* régiment d'infao'* terie, dont Joseph était colonel, il suivit, en 1806 , son puissant ami à TS'aples, où il entra a la tête de la garde du nou* Tcau roi. Sa belle conduite an siège de Gaëte le fit élever au grade de colonel. A Hayonne, deux ans après, AI. de Girardin fut nomme gênerai de brigade, et il partagea ensuite les périls des premières campagnes de la guerre d Espagne. Revenu à Paris , après la sup-
{)ression du Tribunat, il passa au Cor()s égislatit. En 1812, un décret impérial l'investit de la préfecture de la Seine- Inférieure. Maintenu par le gouvememeut royal, en 1814, il quitta Rouen, au mois d'avril 1815, pour aller prendre possession de la préfeetnre de »nne-e^ Oise, que Napoléon, à peine arrivé à Paris, venait de lui confier. Les habitants de la Seine-Inférieure lui témoignèrent leur reconnaissance en le choisissant pour député. La seconde restauration lui donna des marques de faveur suivies d'une urompte disgrâce, que formula une ordonnance de destitolien» contmHfinée JfwpSm. L'shh
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pereur de Russie ie consola, il est vrai^ en lu! eiiToyant , dans te même moment^ la croix de commandeur de Tordre de Sinnte-Anne. Mais tant que dura la réaction ultra-royaiiste, M. de Cirardia resta dans la retraite. En 1819, il consentit à reprendre ses fonctions administratives dans le département de la Côte-d'Or. Cependant les électeurs de la Seine-Iuferieure le nommèrent de oouveaâ député en novembre, et M. de Girardîn vint s'asseoir au cfité gauche, avec lequel il vota rnnstnmment. Le ministère riionora d'une nouvelle destitution , par ordonnance du 3 avril 1820. Peu de jours après, le député parut à la tribune pour présenter quelques observations sur le retrait du premier projet de loi portant abrogation de la foi électorale du 5 février; mais, fatigué de l opiniâtreté des interrupteurs, il s'écria alors: «Je m'étonne « que des ministres puissent dire tout « ce qu'ils veulent, et que ce droit soit < interdit i un repi^ésentant du joett- • pie. V A ces mots, le côté droit redoubla de fureur. IM. de Girardin continua de remplir son mandat avec zèle.
Réélu constamment depuis 1820, malgré toutes les manceuvres ministérielles, II ne cessa, jusqu'en t82fi, de fiLMirer
{)armi les membres les plus actifs de 'opposition libérale. Il mourut le 27 février 1827. Ses funérailles, comme celles de Foy et de Liancourt, attirèrent un concours innombrable de citoyens. On a publié : Discours, journal et souvenirs de Stanislas Girardin (Paris, 1828,5 vol. in-S") (*).
GiRARDON (François), né à Troyes en 1627 ou 1630, sculptait tout jeune encore de petites figures de cire avec assez d'habileté pour faire pressentir son talent futur. Toutefois, ses parents, qui le destinaient au barreau, ne lui permirent au'à regret d'entrer chez un menuisier de provmce qui sculptait des petites figures de saintes en bois pour
(*) Stanislas Girardin était l'ainé de trois frères : l'un mort en bas A^e , 1rs detix autres, le comte jiUjcandre de GirardtUf lieutenant général et capilaine des chasses sous Louis XVIII et Charles X, et le comte Louis de Brcgy de Girardin, membre du (]orps législatU' en même temps que Stani&las et colouel dlUBft dw lé$ioiia «te Paria.
la décoration des églises* Ce furent 14 ses premières études sérieuses , et aussi Torigine de sa fortunoi Envoyé au château de Saint-Liébaut pour y exécuter des bas-reliefs en bois, il intéressa à son sort le chancelier Séguier, qui le plaça d*abord à Paris diès le sculpteur François Auguier, et lui paya ensuite les frais d'im voyage à Rome. Ses travaux et la protection du chancelier lui valurent celle de Louis XIV, qui lui accorda une pension de mille écus. Gi« rardon sut aussi se concilier la faveur de le Brun, alors premier peintre du roi , et de qui dépendaient presque tous les travaux d*art. Le Brun l'employa fréquemment pour les décorations dont on embellissait Versailles et Trianon.
A sa mort, Girardon, en 1G90, obtint de Louis XIV Tinspection flénérale det ouvrages de sculpture. Ii avait été nommé, en 1657, ineitibre de l'Académie, professeur en 16ô9. et adjoint au recteur en 1674. L'Académie lui conféra, en 1693, le titre de chancelier.
Parmi les morceaux les plus remarquables qu'on a de lui, on cite le ma?*solée du cardinal de Richelieu dans l'église de ta Sorbonne; les quatre figu' res du bain d'Jpqlton à Versailles , qui lui valurent un prix d'honneur; la s/atue équestre de Louis Xlf^^ érigée sur la place Vendôme, et détruite en 1789.
On eonserve au musée des Petits-Augustins un petit modèle en bronze de cette dernière statue, modèle exécuté avec soin par Girardon lui-même. Un grand nombre de figures et de groupes d'enfants dans le jardin de Versailles et au château des Tuileries ont été aussi exécutes par lui. Il fit le tombeau de la princesse de ConH et celui de LouooU; enfin , le buste de Boileau, qui lui valut ces vers du célèbre satirique :
CifUrc an Phidias de notre âfe Mp voilà sur lie vivrf autniit que rUnirers ;
Et ne Connu t i >ii point ni irioii nota ni mes rcrs ,
DaJM ce marbre fameux taillé sur mon visage. Ut Oirmnkm laajMM en vuiM r«maf«.
Girardon mourut à Paris, le V septembre 1715.
Catherine Duchemin, son épouse, s'était fait aussi une réputation dans les arts; elle peignait les fruits et les fleurs, et fut reçue nfembre de TAcadémie en 1608. Girardon lui fit élever un
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mausolée qui existait encore en 1792, et dans lequel il fut lui-même déposé, suivant ses dernières volontés.
- Les œuvres de Girardon sont d'an style noble et correct, mais on leur reproche un peu de monotonie. Ce reproche, du reste, tomberait encore plus sur le Brun que sur lui, s'il était vrai, comme on le dit, que le Brun imposait ses dessins et ses compositions aux artistes qu*il faisait travailler.
GiBAUD (Jean-Baptiste) naquit à Aix en Provence en 1753. Il fut mis en apprentissage èbes un orfèvre, où il commença à apprendre à modeler. Un de ses oncles, qui dirigeait à Paris une riche maison de commerce, le destinait à lui succéder; mais le jeune homme, entraîné par son u^oùt pour les arts, décida son parent a lui laisser suivre cette carrière, et partit pour Tltaiie avec une pension.
Giraud a donné peu d*ouvrages de sculpture, mais tous sont de remarquables morceaux. On a de lui un Mercure, dont le marbre est en Angleterre; un ÂehUle mourant ^ dont il fit présent à sa ville natale; un baigneur endormi, un faune et un soldat laboureur. Quoiqu'il n'ait pas beaucoup produit , il a cependant rendu de srands services aux arts, et contribué plus que personne à maintenir en France les bons principes de la sculpture. Après la mort de son oncle , qui Pavait mstitué son héritier, il repartit pour l'Italie. Là, pendant huit ans, il fit mouler à grands frais et sous ses yeux les plus précieux monuineuts de la sculpture antique, et en envoya les plâtres à Paris. Il dépensa à cette œuvre plus de 200,000 francs. Son hôtel devint un véritable musée, qu'il mettait généreusement à la disposition des artistes. Giraud coopéra aussi à* I*eicellent ouvrage intitulé : RechercJies sur l'art statuaire chez les Grecs. Il mourut dans sa retraite des Bouleaux , près de JNangis, le 13 février 1830, à râge de soixante-dix-huit ans.
Gtraud (Pierre-Franpois-Grégoire) naquit ;m Luc, département du Var, le 19 mars 1783. Son pere , qui le destinait au commerce, Venvoya à Toulon. Obligé de quitter cette ville lorsqu'elle fut prise par les Anglais en 1793 , il suivit à Paris sou oncle, qui dirigeait dans cette ville
une maison de commerce considérable.
Mais le ieune homme s'ocrupait de la lecture d'Horace et de Virgile plus que iles affaires de ta maison de son onele. Il se lia d'amitié avec Giraud (Jean'Bap* tiste), qui lui donna les premières leçons de son art, et lui fit suivre les académies, où bientôt il occupa la première place, et le fit entrer ensuite chez le statuaire Ramey. En 1805, il remporta le premier prix d'encouragement pour la sculpture, et peu après il obtint le grand pnx de Rome, quoiqu'il eût à lutter avec M. Cortot, qui eut le second prix. Pendant son séjour en Italie, il envoya plusieurs morceaux oui tous témoignaient des excellentes études qu'il avait faites, et qui proraettnient un irrand artiste. Revenu en France après un séjour de sept années, il se maria et eut la douleur de perdre presqu'en même temps sa femme et deux enfants qu'il en avait eus. Peu de temps après, il perdit son protecteur et son ami, Jean-Baptiste Giraud, qui lui légua sa fortune et ses trésors. Giraud fit construire au faubourg du Roule une maison destinée spéciainnent à recevoir ces belles et nomlïrcuses sculptures. Mais il survécut peu lui-même à son maître, et mourut en 1836. «En « lui , dit un auteur (*) , finit cette école « de pur enseignement, qui avait com- « mencé dans la personne du premier « Giraud. Épisode intéressant ae This* «toire de 1 art moderne, et gui aurait n exercé une inlluence salutaire autant « que puissante, si le destin, obstinément «jaloux, n'en eût arrêté le cours. »
GiBODBT - Tbioson ( Aune - Louis) naquit à Montargis, le 5 janvier 1767.
Ses parents le destinaient à Tétat militaire, lorsqu'ils le virent, à râ>;e de 13 ans. Étire au pastel le portrait de son père et reconnurent en lui le gofit du dessin. Cependant reculant encore devant l'idée d'en faire un peintre, ils voulurent en faire un architecte. Mais sa mère présenta quelques-uns de ses essais à D.ivid, qui lui répondit : rous aurez beau faire , votre fils sera peintre. Il entra donc à l'école de David. Devenu orphelin peu de temps après , il eut,
O M. Mi«l, Bncydopédie des geni du monde.
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dans M. Trfoson, médedii des armées, un tuteur éclairé qui favorisa sa passion pour la peinture. Il obtint, en 1787, le second prix au grand concours de peinture, et en 1788, le premier prix.
Girodet a^ait 28 ans lorsqu'il partît pour ritalie. La première ngure qu'il envoya , le Sommeil d'Endymion , fit une grande sensation. C'était un genre différent de tout ce qu'on avait vu Jus-
Îu'alors , et il n'est pas étonnant qu'en rance , où l'on est tant ami du nouveau, on ait salué ce tableau avec ime espèce d'eiitliousiasnie. Tout en reconnaissant ce qu*a de poétique et de gracieux cette composition , il faut cependant bien convenir qu'elle était bien loin delà vérité, du nerf, qui distinguait le pinceau de David. Quoi quil en soit, Girodet, par ce seul tableau, vit sa réputation faite presqu'à l'entrée de la carrière. Il en tut lui-même effrayé , et souvent il dit depuis à ses amis
3ue pendant longtemps cette figure se ressa devant lui comme un fantôme quand il voulait prendre ses pinceaux, et qu'il craignait toujours de rester au-oessous dB ce qu*on avait présagé de lui.
Peut-être faut-il attribuer à cette crainte salutaire le caractère tout à fait différent des tableaux qui suivirent. Hippocrate refusant les présents d' yirtaxercès , qui fut achevé en 1792, est un morceau d'un style sévère, et qui ne se ressent en rien de la mollesse qu*(>n pourrait peut-être reprocher à vEndymion. Ce tableau , destiné par l'auteur à M. Trioson , fut dédié par celui-ci à l'école de médecine de Paris.
L'année suivante , Girodet composa, pour le célèbre médecin napolitain Cirillo , son tableau de Stratonice. A cette époque , l'ébranlement que la révolution française avait occasionné en Italie obiiizea 'Girodet à quitter Rome, où sa vie fut même en danger. Il rentra eu France en 1795.
En 1799 , il donna à rexj^sitîon une figure de Danaé qui occasionna quelque scandale, et fit beaucoup de bruit à Paris. Voici à quel propos : il avait fait le portrait de mademoiselle Lange, actrice du Théâtre-Français. Ce portrait achevé, mademoiselle Lange ie refusa,
sous prétexte du défaut de ressemblance. L'artiste, indigné, décliira le
tableau , en fit remettre les fraj^ments chez Ja comédiehne, et peignit, sous les traita de mademoiselle Lange, une IHinaé qui, au lieu d'une pluie d*or, recevait une pluie de gros sous, tandis qu'un dindon faisait la roue dans un coin. Quoique cet ouvrage ne fût resté gue quelques jours au salon, l'artiste lut cruelfement vengé. Le public y avait parfaitement reconnu l'actrice : les journaux y firent de piquantes allusions; il y eut même un poëme publié à ce sujet. Girodet se repentit , dit-on , tonjours d'avoir cédé a un premier moment d'indignation qui avait eu tant de rè- ^ tentissement.
En 1809, il fit pour la Malmaisoa, et sur la commande de Bonaparte, qui aimait les poésies d'Ossian, et voulait un sujet puisé dans les chants du barde écossais, le tableau de Fingal avec ses guerriers, recevant dans leur palais aérien les mânes des héros français.
C'était une heureuse idée que d'avoir su rattacher la gloire de notre patrie à un sujet qui y paraissait si étranger, et Bonaparte en félicita Partiste.
En 1806, Girodet exposa une Scène du déluge. Tune des plus belles pages, sinon la plus belle qu ait produite son pinceau. Quoi qu'on ait pu dire de ce tableau, il est difficile de trouver un morceau plus énergique et plus vrai.
Comment ne pas être emu, comn\ent ne pas frissonner en voyant éclater et se rompre cette branche , unique et dernier espoir d'une famille entière déjà suspendue sur Tabime : la résignation du vieillard ; la terreur empreinte aur le visage du père; la mère qui, dans cet instant terrible , retient encore son enfant sur son sein, tandis que son autre enfant, plus âgé déjà, cédant à cet instinct de la conservation , qui reparaît avec tant de force dans les moments de crise , s'accroche aux cheveux de sa mère, et va l'entraîner avec lui dans le précipice ouvert au-dessous d'eux ? tout concourt au dramatique de cette scène, remplie d'effroi et de douleur. C'est là, il faut en convenir, une admirable page, et le chef-d'œuvre de son auteur, nous ne craignons pas d'aller trop loin en disant réloge de ce tableau, car, au
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besoin , nous nous retrancherions derrière ces paroles de David, qui dit en le voyant : « C*est la force de Michel- «Ange unie h la grâce de Raphaël ; un «jour, on viendra étudier devant ce ta- « blenu comme devant les ouvrages des « grands maîtres. «
Deux ans après, en 1808, Girodet donnait ses Funérailles d'Atala, tableau tout plein de la poésie rêveuse
2ui semble appartenir particulièrement Girodet. La même année , il ëxposa Napoléon recevant les clefs de Fienne, et en 1810 , Révolte du Caire. Dans ces deux morceaux, Girodet donna une nouvelle preu?e de son talent : oe n*6> tait plus la poésie antique de VEndymion , la poésie mélancolique de \\4tala ; ce n'était pas non plus la poésie dramatique de la Scène du déluge : c'était le caractère %tàn et sévère qui convient à la représentation de l'histoire. Et cependant, l'artiste sut éviter la froideur , écueii ordinaire de ces sujets* Que d*élan4 de teriré et de chaleur dans fa Récolte du Caire !
En 1819, Girodet fut moins heureux ; il exposa son tableau àtPygmalionj sujet où il voulut pousser au delà des limites du possible cette qualité qu'on retrouve dans toutes ses œuvres , la poésie. Mais s'il échoua dans l'ensem- Lle , ii ne faut pa:» moins reconnaître dans les détails une admirable pureté de dessin. La figure de Galatée surtout est d'une correction et d'une grâce achevée, et lui attira, de la part de Louis XVin , cet éloge flatteiir : « £a « vérité , ie crois que Galatée va des- « cendre de son piédestal. »
Girodet, exténué par des fatigues et des maux secrets , semblait avoir renoncé à la peinture, lorsque, sur la demande du ministère de la maison du roi , il se ranime tout à coup , exécute et envoie au salon deux portraits en pied de Vendéens (Cathelineau et Bon* champ), eOl Ton reconnaît les traces de son génie , quoique sa main filt df]h affaiblie par la maladie qui le traînait au tombeau. Cette maladie fut courte, mais douloureuse; iMnfasion du mal avait été prompte ; Jine opération cruelle fut juiiée indispensable; mais, avant de la supporter, Girodet voulut remonter dans son atalier ; là, élevant lea nudns
an ciel , il prononça , avec l'accent de réniotion la plus (féchirante , un éternel adieu à ses chers tableaux. Peu de jours après, toute espérance s'évanouit.
Girodet succomba le neuvième jour après l'opération , le 9 décembre 1824, à râgede68ans.
La mort de ce ^rand peintre plrodui* sit une vive sensation dans le monde, mais particulièrement parmi les artistes. L'affluence était immense à ses funérailles; elle se composait des élèves de toutes les écoles de la capitale, de tous les rivaux de gloire du défunt, et de plusieurs personnages illustres dans les rangs les plus éminents. Ce fut M.deChâteaubriand qui, à la demanda du président de l'Académie des beauxarts, attacha sur le cercueil les insignes de la Légion d'honneur, que le roi avait accordés à la mémoire du défunt. Le corps fut transporté dans sa dernière demeure, au cimetière du Père Lachaise, sur les épaules des jeunes gens des diverses rooles qui Pavaient accompagné jusque-là* Plusieurs discours furent prononcés sur la tombe. Le plus remarquable fut celui qu'improvisa M. Gros, l'un des plus illustres rivaux de Girodet.
Nous n*avons parlé jusqu'ici que des principales productions de cet artiste.
Il faut encore rappeler ses compositions puisées dans l'ÉnUde et dans Racine , et qui sont jointes aux belles éditions imprimées par M. Didot ; ses charmantes ligures aes Saisons, exécutées pour le roi d'Espagne , et dont 11 existe des répétitions à Compiè^ne.
Mais ce qu'il serait impossible d'enumérer, ce sont les com()ositions admirables dont ses portefeuilles étaient remplis. Kous désignerons seulement cinquante sujets environ empruntés à Anacréon , gravés par M. Châtillon , élevé et ami de Girodet, et qui n'ont été publiés que depuis sa mort; h peti près deux cent cinquante compositions puisées dans f^irgik ; les Sept chefs devant Thèhps , grande et magnifique scène dans laquelle ie poète français a disputé la palme au poëte grec; k»
Amours des dieux ; une Pandore la Naissance de f'énus; Vénus implo»
rant Jupiter pour les Troyens, et une foule d'autres sujets tirés de Sapho,
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MoBcbut, Musée et des tragiques grecs.
Ce qui expliquerait jusqu'à un certain point ce sentiment poétique , qualité inbéfentéau tAtentdeGirodet, et qu'on retrouve dans tous ses ouvrages , r est qu'il n'était pas peintre seulement. Sans doute les productions de sa plume ne peuvent soutenir la comparaison avec celles de son pinceau, mais on y retrouve une imagination brilinnte , un coloris animé, le poète , en un mot , mais le poète auquel manquent l'étude et l'exer* dce. M. Cousin, son ami , a publié sel (Buvres, qui forment 9 fortS Tol. in-6*, et qui contiennent un poème en six chants sur la peinture, des traductions . et imitations d'Anacrëon , Moschus , Sèpho, Catulle, Martial, etc. Sa correspondance pst d'un style facile, oii l'esprit se l'ait toujours sentir sans se montrer. Tout en taisant la part du mérite littéraire de Girodet, il est à regretter cependant qu'il ait dépensé dans ce genre d'exercice une partie de son talent , car en fait d'art surtout , il est virai dé dire que la monnaie d'une pièce à*9r n'en est pas l'équivalent.
Gironde ( département de la ). Ce département, formé d'une portion de la Guienne, répond à la presque totalité du Bordelais et à la partie principale du Bazadais. Situé dans la région sudouest de la France , il est baiiiné à l'ouest par l'Océan , et a pour limites, an nord , le département de la Gha* rente-Inférieure; à l'est, ceux de là Dordo^ne et de Lot-et-Garonne; au sud, celui des Landes. Sa superficie est de 1,08!2,552 hectares, dont environ 326,400 eiji landes, pâtis, bruyères, etc.; 228,356en terres lahonrabips,! 38,823 en vignes, 106,709 en bois, 64,606 en prés, 27,470 en cultures diverses, etc. Son iHSvenU territorial est évalué à environ 40,000,000 de fr., et il a payé à l'État, en impositions directes i en 1839»
3^159,877 defr.
La Garonne , grossie déjà par de nombreux affluents , tels que le Tarn ^ le Kot et le Gers, reçoit encore dans ce département un nouvel affluent aussi considérable qu'elle-même, la Dordogne.
Ce large estuaire , de 72 kil. d'étendue, tecoit le nom particulier de Gironde, u il a transmis au département. Auessus du Gonûueat du Bec-d'Ambez,
la Garonne n*a dans !e départenaill
que deux affluents notables, mais non navigables, la Dropt et le Ciron. Quant à laBordogne, elle reçoit, avant sa jonction , l lsle , alOnent oonsidérablé grossi de la Dronne. Sept routes royales et 19 départementales traveî^ent le département. Le sol n'est coupé par aucune montagne. La partie sud-ouest n'offre que de vastes landes.
Le département est pnrtngé en 6 arrondissements, dont les chefs-lieux sont Bordeaux, chef-lieu du département, Bazas, Blaye , Lesparre , Linourne , la Réole. Il renferme 48 cantons et 543 communes. La population est de 555,809 hab., parmi lesquels on compte 5, 1 74 électeurs , représentés à la chambre pnr neuf députés ( Bordeaux comprenant 4 arrondissements électo^ raux).
Bordeaux ëst le quai*Her général de la
11* division militaire (dép. des Landes, de la Gironde, et des Rasses-Pyrénées), le siège d'une cour royale, à laquelle ressortissent les mêmes départements, et celui d'un archevêché qui , outre le diocèse de Bordeaux, a pour suffragants les évéchés d'Apen , d'Angoulême , de Poitiers, de Périgueux, de la Rochelle et de liUçon. Cette ville est aussi te chef-lieu 'du 31* arrondissement forestier. Pour nous borner aux hommes les plus emineuts que ce département a vus naîtra dans les derniers temps, noua citerons : Montesquieu , Carie Vernet, Ma£;endîe, une foule de personnages de la révolution (voyez l'article suivant), etc., etc.
GiBONDins. Ce nom Rappelle dO beaux talents et de grands malheurs, mais aussi de nombreuses faiblesses et de grandes fautes , qui compromirent un moment le sort de la révolution et le salut de la nationalité fran(^aise.
Pris dans son sens littéral, il désigne cette brillante phalange de députés qu'envoya le département de la OIronéé a TAssénblée législative et à la Convention nationale : vrais enfants dil Midi, plus diserts que profonds , plus passionnés qu'énergiques ; aimant beaucoup la France , mais aimant encoré plus leur province; franchement révolutionnaires, mais un peu matérialistes, un peu âceptiques , uu peu Gascons }
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discutant beaucoup, et n'agissant pres-
2 ue jamais; entraînant ia majorité par » prestige de leur parole, mais empruntant à d*autres les idées qu'ils faisaient triompher , et se laissnnt trop souvent conduire par des intrigues dont ils i^naraient le véritable but; justement fiers de Téloquence de Vergniaud, de Gundet, de Gensonné, mais n'ayant vu sortir de leur rang aucun chei capable de diriger ia révolution; car Vergniaud , malgré quelques qualités qui rappelaient Mirabeau , Gensonné, malgré son habileté diplomatique, Guadet, malgré son caractère résolu, formaient un triumvirat parlementaire beaucoup plus qu'un triumvirat politi*
3 ne, et se trompèrent presque toujours ans le choix de leurs moyens d'action : orateurs enûn plus qu'hommes d'État, et tellement personnels ( nous ne di* rons pas dans leur système , ils n'en avaient pas), que, dans leurs idées, l'intérêt du pays nepassait qu'après le leur, et qu'ils préféraient le soin de leur propre gloire... même à la Gironde.
Pris dans une acception générale , le mot de girondins est devenu le Jiom historique des membres de cette partie de la Convention qui siégeait à droite, et qui combattit avec plus de fougue que d'ensemble le rôté gauche , dirigé par les nioutagnards et la Commune de Paris. Les députés girondins étaient les avocats du côté droit plutôt que ses guides : le coté droit n'en reçut pas moins le nom de Gironde, parce' que les assemblées délibérantes sont portées à prendre pour des généraux tous ceux
3ui combattent au premier rang dnns la iscussiou, quoique souvent il arrive qu'ils ne soient que des soldats auxquels on a soufflé le mot d'ordre.
D'ailleurs, si les députés de la Gironde n'étaient pas les véritables chefs du côté droit , ils étaient les représentants les plus fidèles de ses tendances modérées jusqu'à la faiblesse, de ses préjugés provinciaux, qui, en voulant aétrôneria capitale, allaient droit au fédéralisme; ils étaient le centre de ralliement de tous ceux qui ne comprenaient pas l'unité, comme les montagnards cl comme la Commune de Paris.
De toutes les villes de province, celle ^insupportait le plus impatiemment la
supériorité de la capitale . n'était-ce pas la ville de Bordeaux.^ N'avait-elle uas opposé son club des récoUets au clab des jacobins ? ^'avait-elle pas élevé autel contre autel? Comme si un vaste empire pouvait se passer d'une capitale; cite neutre, cité sainte, plus grande que les autres par cette unique raison qu'elle est le rœur de l'empire , le renaez-vous de tout un peuple, le siège de son gouvernement , le foyer de sa civilisation, le salon où il se rencontre, quand bon lui semble , avec toutes les autres nations du monde! Bordeaux ayant levé l'étendard de la jalousie, c'était autour de ses députés, autour de ses ambastadeurt que devaient naturellement venir se ranger tous les autres députés oui ne se regardaient aussi que comme des ambassadeurs, envoyés par telle ou telle province pour mer ses rapports internationaux avec \e peuple de Paris. Voilà comment des hommes tels que Brissot, Roland, Buzot, Dumouriez, Isnard, Péthion, Fanciiet, Carra , Sillery, Lanjuinais, Henri Larivière , Kersaint , Lasource , Valazé , Duprat, Salles, Gardien, Louvet, Condorcet, Rabaud•Sa^n^ÉtienQe , Barbaroux, Rebecqui, et tant d*autres qui n'appartenaient pas plus au département de la Gironde, sont confondus, sous le même titre de girondins, avec Vergniaud , Gensonné, Guadet, Grangeneuve, Ducos, Boyer-Fonfrède, Bergoeing, Lacaze, députés les plus mar-
âuants de Bordeaux. Voilà comment >us les membres du côté droit de la Convention , systématiquement opposés nuv montagnards, sont encore aujourd'hui désignés par le nom de girondins.
Psous avons dit le nom historique, parce que c'est celui qui leur est resté. Mais, dans le cours de leur carrière qui avait commencé sous l'Assemblée législative, et qui ne se poursuivit, sous rère conventionnelle, que jusqu'aux journées du 31 mai et éa S juin, les adversaires de la Montagne reçurent plusieurs autres dénominations qui ne sauraient être passées sous silence. On les appela successivement Ifrissotins, rolanains, buzotinsj suivant qu'ils subirent plus particulièrement l'influence de Brissot, de Roland ou de BuzoU Leur intimité avec Brissot leur vabit
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le surnom injurieux de faction des intrigants; leurs relations avec Roland les ûreut nommer la faction des Iiommes dPÉttU; leurs rapports avec Buzot confirmèrent leurs antnc;onistes dans la conviction qu'ils formaient une fartion de fédéralistes; conviction d autant plus fondée, que Brissot ne paraissait pas moins pencher vers le fédéralisme que Buzot , et que cette tendance était celle de presque tous les députés du Midi , avec lesquels ils s'étaient ligués contre les montagnards, partisans déclarés de Tunité et de l^indivisibilité de la nation française.
Au fort de la lutte , il y eut un moment où on leur donna à la fois toutes ces qualifications ; et, pour mieux en faire comprendre la portée, Camille- Desmoulins prononça lé mot d autoerates, lequel, suivant lui, était leur vrai nom » parce qu'ils ne voulaient relever que d'eux-m^mes, et qu'ils plaçaient l'intérêt de leur personne avant fintérêtdela patrie. Anacharsis Clootz, l'orateur du genre humain, et par conséquent leur antipode, essayait de rendre la même idée en créant un nouveau mot, du reste assez peu agréable à l'oreille: il disait que les girondins étaient bien moins encore des fédéralistes que des isolistes ou des nihilistes. Il y a cela de certain que leurs préoccupations provinciales les conduisaient au fédéralisme , et que leur personnalité excessive les menaità Timpuissance, au néant.
Mais la dénomination de girondins est celle qui a prévalu ; d*un coté, parce qu'elle a l'avantage d'être la moins oflensante, n'étant pas empruntée à un nom propre, comme celles de brissotins,rolandin8, bozotins; d*un autre côté, parce qu'elle est la plus vraie, en ce sens qu'elle rappelle que les députés dont il s'agit faisaient passer l'intérêt provincial avant l'intérêt français.
Cette explication préliminaire était indispensable pour déterminer le sens du mot qui sert de titre à cet article. Il en résulte que le même nom s'applique aux girondins proprement dits, et , par extension , aux députés de la Législative et de la Convention , qui ont été soit leurs instigateurs, soit leurs auxiliaîNfw D'où if suit encore que , lors-
qu'il s'agit de la secte politique de la Gironde, il faut tonjonrs avoir soin de faire deux parts , l'une qui appartient en propre aux orateurs bordelais; l'autre, qui revient à tous les membres du parti qu'ils défendaient. C'est ce que nous essayerons de ne pas oublier en esquissant avec rapidité leur histoire.
Cette esquisse historique suffira égale- * ment pour montrer que les autres noms dont nous avons parlé n'étaient pas tous dénués de sens , bien que les pas-* sions de l'époque leur eussent donné une signification par Trop sévère. Enfin, le mal ne nous empêchera pas de voir le bien et de nous mettre en garde contre les exa|;érations de l'esprit de parti.
La carrière politique des girondins conmienca avec l'Assemblée Iéiz;islntivp, dont l'ouverture eut lieu le 1" octobre 1791. Dès le début, les députés de la Gironde se signalèrent par leur éloqiiente animosité contre les tendances rétrogrades de la cour, que représentait un ministère moitié feuillant , moitié absolutiste, n'acceptant la constitution qu'en apparence , et ne laissant passer aucune occasion de la discréditer. Dès le début aussi , ils laissèrent paraître cette absence de convictions fortes, ce scepticisme qui devait leor être si profitable d'abord , puis finir par les perdre.
voulaient -ils la république? voulaient-ils la monarchie constitutionnelle? Voilà ce que personne ne savait au juste. D'après leurs précédents, Vergniaud, Gensonné, Guadet, n'étaient que médiocrement républicains; Ducos, au contraire, Grniip;eneuve, et un ou deux autres, semblaient aspirer à la démocratie. Connue les trois premiers avaient le plus d'ascendant, et qu'après tout, la constitution de 1791 était en vigueur, il est hors de doute que le plus grand nonibre des députés de la Gironde travaillaient, dans l'origine, pour la monarchie constitutionnelle. Seulement , comme ils avaient à lutter contre une cour entêtée, et que, pour supplanter les feuillants, lis avaient besoin de l'assistance du parti populaire , qui appelait la république- de tous ses vœux, ils firent une espèce de compromis avec leur conscience : on les vit tour à tour républicains ou constitutionnels, suf-
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vant qu'ils voulaient forcer la maîn au parti royaliste, ou comprimer le parti démocratique. A ce point de vue, on peut dire qu'ils faisaient dyxjuste-mUieu entre la répiiMique et la monarchie , et qu'ils étaietit prêts à s'arranger de l'une xonime de l'autre, pourvu qu'on leur laissât prendre la haute influence et les premières charges de TÉtat. « Uambî- « tion du pouvoir se mêlait à IVnthou- « siasme des principes chez les républi- , « çalns de 1 792, et quelqueMaudTentfe « eux offrirent de maintenir la royauté « si toutes les places du ministère « étaient données à leurs amis. Dans ce n cas seulement, disaient -ils, nous sç- «rons sûrs que les opinions des pa- « triotes triompheront. » Ce passaire , tiré des Considérai ions sur la révolution française , par madame de Staël, va droit â l'adresse de Vergniaud , de Gensonné, de Guadet, et des autres députés qui s'associèrent à ceux de la Gironde. Imprudents! ils ignoraient donc le danger de jouer ainsi avec des principes, comme les enfants avec des armes meurtrières ! Mais une dure ex- . périence vint bientôt leur apprendre qu'il n'est pas permis de monter a Tassaut des portefetiUles, en s'appuyant d'une main sur la république, et de l'autre sur la monarchie. Vainement, plus tard, lorsque la république aura été décrétée, Vergoiaud, Gensonné, Guadet, se déclareront républicains, et céderont à l'influence de ceux de leurs collègues
âui ont toujours nourri des sentiments émocratiques ; toutes leurs protestations seront inutiles, on ne voudra plus les croire. Kux-niêtnes ne pourront jamais se dépouiller de leurs anciennes illusions et de leur vieux scepticisme : ils seront républicains un jour, roya> listes le lendemain ; lorsqu'il sera déjà trop tard, ils retourneront à la démocratie, mais h une démocratie provinciale; enfin, leurs amis ne reculeront pas devant la révolte , et alors les émigrés, les absolutistes, toutes les espèces de contre - révolutionnaires viendront prêter secours au fédéralisme armé.
Alors aussi la république frappera indistinctement tous ses ennemis, et confondra, dans une même réprobation, des hommes qui peut-être n'ont jamais
eu deux idées «ommanes : un Dumou-
riez avec Vergniaud ; Henri Larivière avec Ducos et Boyer-1? outrède ; un BrisjSot avec Condorcet.
Autant par indécision d'esprit que par ambition , les députés de la Gironde devaient essayer de jouer un rôle intermédiaire entre les deux côtés extrêmes de l'Assemblée législative. Cest ce quitta firent : ils prirent place entre les constitutionnels (feuillants) et les républicains, auxquels on donna le nom de montagnards, parce que leur phalange, alors peu nombreuse, alla s'asseoir sur les bancs les plus élevés. Les feuillants avaient pour chefs : Pastoret , Vaublanc , Mathieu Dumas, Lacuee, de Jaucourt, Stanislas de Girardin, Domolard , Beugnot. Les montagnards les plus marquants étaient : Chabot, Thuriot , Bazire , Coutbon , Cambon , Goupilieau, Merlin de Thioiivflle. L'afesence des grands orateurs de la Constituante et des véritables chefs de la Montagne avait donné , dans le sein de l'Assemblée législative, le sceptre de la parole aux députés de Bordeaux , qui entreprirent d'enlever la majorité aux feuillants, et qui eurent bientôt pour auxiliaires l'académicien Coadorcet , révéque duGalvadoe, Fauehet; le ministre protestant Lasource; Kersaint, H. Larivjère, l'éloquent Isnard, l'intrigant Brissot, etc. Au dehors, le parti girondin était Meondé par Péwion, maire de Paria, et Manuel, procureur de la Commune; Roland, Ctavière, Servan et Dumouriez, aspirants ministres; Gorsas, auteur du Courrier des dipairUaimis; Ganra al Mercier, rédacteurs des Annales patriotiques; Louvet, directeur de la Sentinelle.
Les montagnards avaient pour eux les principaux clubs, Denton, Kobeapiem etMarat. LesfeuiUanlss'apptiytieoftaar tout ce qui n'était ni girondin, ni mon* tagnard ; s'inspiraient des idées de Lameth , Barnave , Duport , et comptaient particulièreoieBl sur Fépée du général la Fayette.
Ainsi recrutés, les députés de la Gironde coaimeocèrent à former non pas uft parti , dans la véritable aoœptiDi du mot , mais une coaUtion de pvétandants à la majorité et à la plus séduisante de toutes ses suites , le ministère. Ce ^ui le prouve , c'est qu'ils firent une étreitt
alliapceavec uo bominequi n'était nulfemeiit digne de leurs rajrfra<^es. >ous voulons parler de Brissot, qui devint non-seulement leur associé , mais leur chef. Brissot , jusqu'à ce jour du moins, est resté un des personnages mystérieux de la révolution. Son matérialisme ré- , voltant est bien connu ; ses intelligences secrètes avec le gouvernement anglais ne sont plus ignorées de personne ; sa moralité est fortement suspeete ; mais, comme on Ta tu , vrai caméléon politi* que, changer snns cesse de co'uleur, intriguer alternativrinpiit pour le duc d'Orléans, pour Louis XVI, pour le dauphin avec une régence, on dit même pour le duc de Brunswick et pour le duc d'York (tout cela sans jamais cesser de se dire républicain), il eu résulte que Ton ne sait plus à quoi s'en tenir sur son compte. Cependant, Iorsqu*OQ suit avec attention la série de ses changements , on arrive à cette conviction , aue Brissot était un ambitieux qui, sous des costumes différents , marchait toujours au mémo but ; ce but, c'était de se rendre, n'importe comment, mais toujours avec l'appui du gouverneuient anglais, Vhamme nécessaire dans le
?;ouvernement de la France. Tant quMl ut impossible sous Louis XVI, il désira Tavéoement d'une nouvelle dynastie, dans Tespoir d'être largement rééoroi^nsé de tout ce qu'il aurait fût pour elle. Le succès du duc de Bruns- 'wick , si hautement loué par lui, ne lui paraissant guère plu^ probabie que le succès du duc d*xprlt , publiquement proposé pour roi par Carra, Brissot se rabattit sur le duc d'Orléans. Mais là, il trouva occupée par Marat et par Dai|ton cette place de directeur secret et de Kicbelieu au petit pied, qui formait l'objet de ses vœux. Alors, lui Brissot, qui, sous l'Assemblce constituante, avait rédigé, de concert avec Laclos, Tauteur des Uaisom dangereuses , et l'agent du duc d'Orléans, la fameuse pétition du Champ de Mars, il entrevit, une fois devenu membre de TAssemblée législative, le moyen de forcer la main à Louis XVI , en s'appiiyant sur les girondins , et de gouverner l'État en mi posant à la cour des ministres de sou choix. De là ses liai-
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auprès desquels le recommanda Tamiti^ de Guadet, assez aveuglé ou assez faible pour avoir conQance dans un
homme qui , à dix-huit ans, avait écrit une Théorie du vol y et qui , depuis, passait pour avoir mis sa théorie en pratique. Du reste, Condoroet lui-même, madame Roland, son mari et beaucoup d'autres, furent abusés par les grâces et par la bonhomie de Brissot.
Quoi qu'il en soit, les événements succédèrent d'abord au gré des désirs de ce dernier. Louis XVI se vil contraint de subir quelque temps les ministres du parti brissotin. Mais , lors*
Î|ue le roi les eut congédiés , sans que a journée du 20 juin eilt pu le faire consentir à les reprendre, Brissot éprouva un moment d'indécision. Uo moment d parut se rapprocher du due d*Orléans et de Danton; puis tout à coup, soit que sa réconciliation aven les orléanistes eût été jouée, soit qu'il eût réellement changé pour la centième fois, il revint non pas à Louis XVI, mais au dauphin, dont la minorité aurait nécessité une régence. Une réi^ence I quel coup de fortune pour Br^ot et pour tout le parti girondin, vffitable oligarchie, dont le lien était une cornmunauté de velléités ambitieuses, et Doa pas une communauté de convictions politiques. Après le 10 août, en effet, Brissot redevint plus que jamais l'ennemi des montagnards. L'homme qui, le premier avec Condorcct, avait
Sréché la république; l'homme qui, ans la pétition du Champ de Mars, avait demandé non -seulement la déchéance de Louis XVI, mais encore l'abolition de la royauté, Brissot n'eut pas honte de proposer la peine de mort contre ceux qui parleraient d'établir la république. Voilà le ( li< f que les girondins avaientchoisi ! C^omnient s'étonner, après cela , que les montagnards aient pu voir en eux des intrigants et des conspirateurs vendus à la COUT et att parti de l'etranfrer?
Une autre liaison ne fut pas moins fatale aux girondins ; o*est celle du général Dumouriez , l'ami de Gensonné , comme Brissot était l'intime de Guadet. Dumouriez s'est trop bien dévoilé par sa trahison , il est trop connu au-
jouid'hni pour gu'U iolt nécmair^ d*es-
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quisser -ici le portrait de cet homme, ▼rai condottiere , toujours prêt à vendre ses services à quiconque a le moyen de les payer ; courtisan d*abor<i , puis révolutionnaire pour devenir ministre; trahissant les girondins nu profit de la cour y peu de temps après son entrée dans le consdl eiecutif; ménageant à la fois les §^rondins et les montagnards lorsqu'il reconnaît l'impossibilité de compter sur Louis XVI et sur la reine; se liant avec les Anglais et avec le parti orléaniste après le 10 aoât ; trompant la Convention, comme il nvnit trompé la Législative; laissant croire a Gensonné qu'il est toujours son ami et celui des girondins, pendant qu'il se concerte avec Danton pour couronner le jeune duc de Clmrtres; enfin passant là l'ennemi quand il se voit découvert; et, depuis ce temps, ne cessant de conspirer contre la république , contre l'empire, contre la France qui le méprise; ne cessant d'approvisionner l'Angleterre d'une foule de plans de campagne oui apprennent à nos ennemis sinon 1 nrt de nous vaincre, du moins l'art de faire couler plus de sang français en Espagne ; redoublant de courage ou plutôt d'mfamie après les désastres de la campa^e de I812, et prêtant encore l'appui de son talent aux Anglais le jour de la bataille de Waterloo. Quoiquil n'eût pas alors commis ses plus grands crimes , un aventurier de cette espèce pouvait-il ne pas déshonorer Gensonné , qui le protéi^eait et qui l'aimait? pouvait-il ne pas deshonorer les girondins f|ul ne l'aimaient peut-être pas, mais qui comptaient sur son cpée comme les feuillants avaient compté sur celle du générai la Fayette? Les montagnards dantonistes en disaient autant, il est vrai; mais, derrière eux, il y nvnit les montagnards sincères et le peuple qui voulaient franchement la république, et qui prenaient au mot tous ceux qui prétendaient la vouloir aussi. D'ailleurs, jamais l'exemple d'un homme ou d'un parti n'a pu autoriser d'autres hommes et un autre parti à suivre une ligne politique qui n a rien d'honorable; car les girondins, aussi bien que les dantonistes, s'étaient placés dans cette triste position, qu'ils ne pouvaient s'empêcher de trahir ou le
ŒRS. QinONOINS
peuple ou la cour ; le peuple , s'ils n'étiient pas réellement républicains ; la cour , si , comme ils l'ont prétendu après le 10 août , ils travaillaient en vue de la république.
Aux deux hommes que nous venons 'de citer, on opposera sans doute des noms plus honorables, entre autres celui de Roland ou plutôt de madame Roland , qui passait pour la nymphe Égérie de la Gironde. Mais si poétique , si noble, si intéressante que soit cette jeune et belle femme, tout prouve aujourd'hui que l'on n beaucoup exafréré son influence politique. Madame Roland dominait les girondins par son amabilité, par ses grâces , par la pureté de ses sentiments un peu romanesques, beaucoup plus que par la profondeur de ses idées ou que par un système de doctrines roulement arrêtées \ et c*est précisément cela qui la rendait si charmante. Autour d'elle venaient se grouper tous ces girondins, jeunes, élégants, spirituellement causeurs , qui n'avaient rien de commun que le nom ; toujours unis pour attaquer les montagnards, mais toujours divisés après le triomphe; tous pleins d'admiration pour madame Roland, mais cherchaut presque tous à utiliser l'ascendant qu'elle avait sur l'esrit de son mari. Sans la médiocrité ien connue de ce dernier , il est trèsprobable que madame Roland aurait eu beaucoup plus de peine à jouer un rôle politique auprès des girondins. La femme aimable ei1t toujours été recherchée pour elle-même, cela va sans dire; mais elle fût restée brillante reine de salon , entourée d'une cour d'admirateurs. Pourquoi n'en fut-il pas ainsi?
La France républicaine n'aurait pas eu à regretter la perte d'une jeune femme qui réunissait quelques-unes des qualités antiques à la grâce française et à la sensibilité chrétienne. Pourquoi ? parce que la nullité de Roland tenait en éveil toutes les ambitions de la Gironde; parce qu'une grande puissance paraissait devoir appartenir à celui qui parviendrait à s'emparer de la confiance de madame Roland. Par sa femme, on était sûr de gouverner Roland ; par Roland , on avait l'espoir de gouverner la F'rance, ou du moins de disposer d'un ministère important , malgré la loi qui ne voulait
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pas qu'un député filt ministre. Pour mieux cacher cette arrière-pensée, les girondins , d'ailleurs si jaloux de toute «ipériorité véritable, exaltaient les mérites de Roland. Ils Tassociaient aux vertus et même au génie de sa femme ; ils le nonunaient 1 auguste époux , Je vertueux ministre , le patriarche ; ils Tappelaientquekiaefois le grand homme, certains d'avance qu'il se garderait bien de les prendre au mot.
Étaient-ils plus sincères à Tégard de madameRoland ? Oui, lorsqu'ils louaient en elle la femme aimable, jeune et belle, la reine de salon, enfin ; non, lorsqu'ils essayaient de lui persuader qu'elle possédait tons les secrets de l'art du gouvernement, et qu'elle était faite pour tenir les rênes de i ^tnt. Chacun lui laissait croire qu'elle était l'inspiratrice, la prétresse de la république, parce que chacun avait Tespoir d'être le Numa de la nouvelle Égerie. Un seul homme peut-être agissait en toute bonne loi , et cet homme, c'était.... Kolaad luiinéme , le plus intéressé de tous à ne pas se tromper.
En réalite, bien loin de conduire les girondins, madame Roland se laissait mener par quelques-uns d*entre eux. Et malheureusement elle n'avait pas été clairvoyante dans ses choix : ce n'étaient ni Vergniaud, ni Condorcet, ni Ducos, qu'elle avait pris pour confidents et pour conseils ; c'étaient les moins dignes, Barbaroiix, Dumouriez, Brissot; c'était Brissot surtout , comme on peut s'en convaincre par la lecture des Mé" moires qu'elle nous a laissés. Sévère Jusqu'à la dureté à l'égard de Vergniaud, madame Roland ne trouve que du bien à dire de Brissot; elle en fait un modèle de douceur , de simplicité , et , ce qui est beaucoup plus curieux , de probité. Il est vrai qu'avec son habileté ordinaire, Brissot vit du premier coup le parti qu'il pouvait tirer de la médiocrité de Roland et de la crédulité si naturelle d'une jeime femme. Pour mieux la tromper, il affecta les mœurs les plus rigides, et il se lit passer pour un Aristide qn*on ne voulait proscnre que parce qu'on était las de l'entendre appeler le juste. Ces airs de victime devaient nécessairement attendrir un cceur de femme ; mais la facilité avec
laquelle madame Roland se laissa abuser sur le caractère de Brissot , montre combien elle possédait peu l'art de discerner les hommes, art non moins précieux chez une femme vraiment inspîrati'ice que dans un homme d'État.
Toujours prête à prendre les belles manières pour des vertus , et à épouser la querelle de ses amis contre leurs adver^ saires, elle commit beaucoup d'autres erreurs moins graves, mais qui n'indiquent pas moins un défaut de jugement.
Ainsi , elle.conçut une haute idée de Barbaroux , dont le plus grand mérite consistait peut-être dans cette beauté et dans cette galanterie qui le tirent surnommer l'*Aiiténor de la révolution.
Ainsi elle admirait dans Buzot ce qu'elle blâmait dans Robespierre (à qui du reste elle avait fait inutilement des avances), et cela parce que Buzot avait une élégance qui ne le quittait jamais ; elle dit
au'il était aimable alors même qu'il emandait des proscriptions.
On conçoit, après cela, que Vergniaud ait été moins indulgent pour madame Roland que le plus grand nombre de ses collègues. Défiant pour sa propre imagination , si prête a s'élancer dans des rêves , il se laissait moins toucher par des dehors un peu romanesques ; poète lui-même, il allait chercher ailleurs, sinon des inspirations poétiques, du moins des conseils sérieux. Ceci nous amène à dire un mot d'un dmier personnage qui, bien que soigneusement caché, n'a pas été sans influence sur la conduite des girondins. C'est de l'abbe Sieyès qu'il s'agit, ce théoricien célèbre qui sè mêlait plus qu'on ne pense des affaires pratiques , mais qui , par prudence , avait toujours soin de se mettre à couvert derrière quelqu'un ; prudence qui ]*aida à traverser la tourmente de 1793, mais qui lui devint funeste en 1799 , quand il eut le général Bonaparte pour associé ou plutôt pour complice dans le coup d'État du 1 8 brumaire. Sieyès se croyait destiné à donner au peuple français une constitution modèle. Tout à la bourgeoisie, rien ou presque rien au peuple , en retour, une belle part à soimême, voilà sur qifelles bases il avait fondé sa théorie constitutionnelle. De l'homme qui rendit tant de services à la révolution naissante , et qui avait écrit'
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de si belles cboses sur le tiers état, ceci peut sembler étonnant : mais il ne faut pas oublier qu'en 1789 le mot tiers état
était encore très-vague , et servait surtout à désigner la bourgeoisie. Tant qu'il ne s'agit que de combattre randen régime, le mot tiers état voulutdire tout le nioîide, c'est-à-dire, tous ceux qui n'étaient pas nobles ; lorsque le peuple revendiqua ses droits à son tour, le mot tiers état ne voulut plus dire que la dasse moyenne. C'est ainsi, du moins, que l'abbé Sieyès entendait la justice distributive. Pour la forme du gouvernement, il y tenait peu, comme les girondins , et il s'accommodaît d'une république aussi bien que d'une monarchie, pourvu uu'on prit sa constitution.
En enet, il roflMt successivement à tous les partis, à tous les hommes, sans en trouver un seul qui voulOt l'yccepter dans son entier , pas même Bonaparte , lequel , au lieu de se laisser absorber par le grand proclamateur , absorba lui même Sieyès dans le sénat conservateur. Du reste , une fois repoussé, Sieyès se consolait vite^ pour peu qu*on éàl la gratitude de lui donner une indemnité quelconque , ce à quoi le premier consul se f?arda bien de manquer. Toutes les négociations de Siey& avec les différents partis commencèrent par l'offre de sa eonstitution ; toutes se terminèrent par un arrangement aux termes duquel certaines parties seulement de l'œuvre ayant été acceptées, Sieyès reçut, non pas la place de grand proclama'teur , prix d'une acceptation complète , mais soit une place de membre du Directoire , soit une somme d'argent, soit un château, pour solde des articles re^s.
Néanmoins , de ce que l'abbé Sieyès ne parvint jamais à placer toute sa constitution, on aurait tort de conclure qu'il ne se donna pas beaucoup de mouvement, dans l'espoir d'y réussir et d'atteindre à cette position de grand pro- , ciamateur, qui lui paraissait l'image du beau idéal , tandis que Napoléon iry Toyait qu'une misérable sinécure que, dans son langage énergique, il appelait un régime de porc à fengrcUs. Au contraire, l'abbé Sieyès consacrait h des travaux d'intrigue toutes les veilles ^u*il i^'içmployaitpa^ à des travaux de meta*
physiuue constitutionnelle ou d'idéologie politique. Non-seulement il ne cessa jamais de chercher des chalands, mais il conspira dans l'ombre contre tous ceux qui ne partagèrent pas son amour-propre d'auteur sur la perfection de ses produits. Ses manœuvres souterraines attirèr«nt plus d'une fois l'attention des montagnarUs, pendant la tourmente de 1793, et Robespierre a laissé échapper sur lui un sarcasme qui restera, parce qu'il (Caractérise parfaitement bien ce qu'il y eut à la fois de remuant et de ténébreux dans la vie de l'abbe Sieyès : il l'avait surnommé la taïqte de la révolution.
Sous l'assemblée législative, Sieyès devait naturellement s adresser aux girondins qui, à l'avantage de posséder la majorité, joignaient pour lui une qualité bien prét^ieuse , celle de comprendre le mol tiers état à sa manière. De leur cùte, les girondins, plus riches de paroles brillantes que d'Idées politiques, etnieut n.iturellement portés a chercher la lumière ilu côté de ce th^*oricieii, dont la réputation de profondeur était encore très-grande è celte époque, et dont le passage à l'Assemblée constituante avait marqué dans tous les souvenirs.
Aussi, quoique vivant dans la retraite, à quelques lieues de Paris, l'abbé Sieyès entretenait lin commerce de correspondance avec plusieurs députés de la Gironde. Vergniaud le tenait en haute estime, et il s'employa activement pour le faire nommer membre de la Convention nationale par la ville de Bordeaux. Une lettre de lui à Boyer-Fonfrède ne laisse aucun doute à cet égard. Après le 9 thermidor, Sieyès se montra reconnaissant envers les membres survivants du parti girondin. Avec leur secours, il activa la marche de la réaction, sans parvenir cependant à imposer toute sa théorie , dont la constitutiofl de Tan m ne contenait que des fragments épars.
Ainsi donc, divisés d'opinion entre eux, les girondins avaient pour chefs, pour instigateurs, pour conseils ou pour sontPens, des hommes tels que Brissot, Dumouriez, Roland, Pétion et Sieyès, qui s'estimaient peu mutuellement, et qui ne s'entendaient sur rien. Les hommes n'étaient pas moins en désaooonf
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que les idées. Ceux-ci voulaient la mo- des royalistes ; et , comme ils man-
narchie constitutionnelle; ceux-là, en quaient de franchise envers tout le
petit nombre a 1 Assemblée législative, monde, personne ne se crutoblisé d'en
en pins grand nombre à la Gonvention, a?oir envers eax. LotmuIIs amtèreoi
voulaient la répui)iique. Parmi ceux qui i la fin de la sessioa, lis s'aperçurent
se contentaient de la monarchie cons- qu'ils avaient été successivement dé-
titutionnelle , les uns, comme Brissot, joues par les deux partis qu'ils avaient
Yoniafent la branche atnëe avee une ré- vottia tromper : par tes royalistes, pen-
f[ence ; les antres , comme Pétion , pré- dant Tépoque où ils imposèrent à Lonia
éraient un changement de dynastie, et XVI des ministres de leur choix ; par
travaillaient pour la branche cadette; les montagnards, après lajourfiéedu
(>lusieurs, comme Dumouriez, travail* 10 août, aient à la fois pour la branche itfnée et L'histoire de leurs chanKements dê pour la branche cadette, de peur de ne tactique à l'Assemblée législative renpas se trouver dans le camp victorieux ferme quatre époques principales, pour y prendre leur part des dépouilles Première époque. Du 1'^' octobre, opimes. Parmi ceui qui appelaient la jour de Touverture dé la session, au république de leurs vœux, la majorité 24 mars. Jour où ils firent accepler inclinait vers le fédéralisme, comme Bu- leurs ministres, ils se réunirent aux zot j quclques-uus, Yergniaud et Sieyès montagnards pour renverser le cabinet entre autres , combattaient cette ten- feuillant. Pendant cette époque , ils se danee malheureuse ; mais il n'y en eut confondirent souvent avec le parti répas moins un certain nombre qui cru- publicain, sans l'appui duquel ils n'aurent de Itoiine foi qu'il fallait organiser raient pu triompher des répugnances Ma France sur le modèle de la Suisse, et de la cour. Vers la fin seulement, ils qui, trouvant la circonscription dépar- brisèrent ostensiblement avec le parti tementale déjà trop étendue , voulaient démocratique, et ils affectèrent de pardiviserchaqiie departementen (jlusieurs 1er de leur attachement à la coiistitupetites republiques grandes comme tel tion ; garantie sans laquelle ils n'auos tel canton de la confédération heivé* raient pu s'emparer de fa direction des tique. Comment s'étonner qu'une pa* suaires. Mais toujours, à la fin comme reille coalition n'ait jamais pu former au commencement , ils se montrèrent un tout compacte que pour attaquer ses extrêmement durs envers les ministres adversaires, était nni par tomber sous occupants. Narbonne, et surtout Deleurs coups, non sans avoir mis la lessart, ressentirent les effets de leur France à deux doigts de sa perte ! courroux ; ce dernier fut décrété d'ao» Quoi qu'il eu soit , la conduite des cusation, le 10 mars; il eut pour remgirondins a TAsseniblée législative ne plaçant aux alïaires extérieures le gérépondit pas à la haute idée que la néral Dumouriez, que Narbonne s'était France s'était formée de ce parti, com- déjà adjoitit au ministère de la guerre, posé d'un si grand nombre d'hommes peu de temps avant sa destitution , qui de t«dent. Ils u'inspirèrent de confiance eut lieu dans le courant de février, ni à la cour ni à la nation, inalgré tous Cest dans le cours de cette même époleurs soins pour plaire à Tune et à l'au- qiie que les girondins usèrent de tant tre. Abusés par les conseils de Brissot, d'indulgence envers les assassins d'Ails es.s:i} ercnt de dominer à la fois vignon ; quelques-uns des leurs , il est Louis KVI et le peuple, en passant tour vrai, entre autres Mainvielle et Daprat, à tour du côté de celui-ci ou du côté de étaient fortement compromis dans ces celui-là ; mais, dans l'espoir de gouver- horribles cruautés : tous, jusqu'à Tourner ces deux grandes forces, ils eurent dau coupe -ti'^te lui-même , se virent l'imprudence de parler un jour eu par- amnistie^i. Tant de clémence a droit tisanode la monarchie constitutionnelle, d'étonner de la part de ces girondins un autre jour en partisans de la répu- qui, plus tard, poursuivirent avec tant blique. Il en résulta ie contraire de ce d'indignation les auteurs des massacres u'ils attendaient : la cour les prit pour de septembre. Pour des événements républicains \ le peuple les prit pour aussi tristeamt fcaTW , «st - il doDO .
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permis d'avoir deax poids et deux me*
sures ?
Seconde époque. Da 24 mars au 13 juin , jour de la destitution de Roland, de Clavière et de Servan , seuls ministres restés fidèles aux e;îrondins , cps derniers furent alternativement les auxiliaires ou les ennemis de la cour , suivant qu'elle paraissait docile on qu'elle V était rebelle. Cette époque marque l'apogée de leur puissance. Mais la défection de Ûumouriez , qui abandonna le camp de la Gironde ponr passer dans celui de la cour , vint bientôt troubler ce triomphe, d'ailleurs beaucoup plus apparent que réel. En effet, ils étaient dans Terrear lorsque , après avoir feft déclarer la guerre à TAotridie par Louis XVI (20 avril), ils se crurent sérieusement maîtres de la cour. En cédant à leurs désirs . le château leur dressait on piège : il les savait trop dépourvus d'énergie, pour mener à bien uneguerredans laquelle lui-même ne rougissait pas de faire cause commune avec rétranger ; et il espérait les renverser d*autant plus facilement, que le mauvais succès de la campagne aurait détruit tout ce qui restait de leur ancienne popularité. Ainsi, même dans la question de la guerre ^ qui était devenue la base fondnnipntnle de leur politique, les girondins s'abusaient étrangement. Une fois arrivés au pouvoir, ils avalent réagi contre le parti républicain, leur ancien allié; cette défection leur ayant fait beaucoup de tort dans l'esprit des masses, pour qui ils n'étaient plus que des ambitieux ordinaires , ils se trouvèrent dans la nécessité de prendre quelque détermination importante qui leur rendît l'appui de l'opinion publique, sans lequel il leur était impossible de tenir téte aux intrigues de la cour. La guerre était dans le vœu national, depuis que le machiavélisme des cabinets étrangers avait prouvé qu'ils n'accepteraient pas la révolution avant d'y être contraints par la force ; aussi 1^ girondins ne virentils pas de meilleur expédient pour réparer leurs premières fautes et faire oublier ^lus d'une déception. Avec la guerre , ils allaient recouvrer Tamonr du peuple; avec la guerre, ils allaient intimider la cour sans avoir besoin d'entretenir les sentiments républicains,
RS. GIRONDINS
comme au temps où ils ne faisaient encore que de l'opposition. Telles étaient du moins leurs espérances; et on doit convenir que , malgré les trahisons du château, ils auraient pu éviter bien des maux h la France, si, au lieu d'adopter un système de bascule , dans le but de dominer en même temps le peuple et le roi, ils s'étaient frandienient réunis aux montagnards et au parti populaire.
Mais , pouf cela , il aurait fallu moins d'ambition personnelle , moins de jalousie envers les chefs du peuple; il aurait fallu de grandes passions et une vigueur d'ensemble dont ]es girondins étaient incapables. Une levée en masse, tel était le moyen infaillible de dompter la cour et de vaincre l'étranger : trop timides, ou plutôt trop intéressés pour prendre une pareille décision , les girondins n'eurent recours qu'à des demimesures. Ils s*oocupèrent des ennemis du dedans beaucoup plus que des ennemis du dehors, lorsqu'il était évident qu'ils ne pouvaient être vaincus qu'eusemble; encore plus soucieux de garder le pouvoir que a*assurer le succès de nos armes à la frontière , ils se consumèrent en efforts inutUes pour former un camp de 20,000 hommes sous les murs de Paris. Qu'arriva-t-il ? cour, qui n'aurait jamais eu la puissance , si toutefois elle l'avait osé , de s'opposer à uue levée en masse, parvint à empêcher la formation d*un camp de 30,000 hommes sous Paris. Le 4 juin , Servan , ministre de la guerre et rival de Dumouriez, fil cette proposition à l'Assemblée législative , sans en avoir prévenu le roi ; le 13 juin, Servan, Clavière etRO* land furent remplacés par Dumouriez, ministre restant, iMourgues et Beau heu. Il était nécessaire d'insi.sler sur ce point, parce qu'il montre combien le parti de la Gironde était peu fait pour diriger les allaires. L'expérience donna une double preuve de son incapacité :
la guerre , commencée par les girondins , ne tourna à notre avantage qu*après le 10 août , époque où les montagnards avaient pris le dessus; enlin, les. montagnards eux-mêmes n'apprirent à tous les rois de l*£urope à trembler pour leur propre compte que lorsqu'ils eurent pris la grande mesure dont les girondiivs avaient eu peur, celle
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d'appeler toute la nation atn armes.
Troisième époque. Du 13 Juin au 10
août, les girondins , éloignés des affaires, recommencèrent leur ancienne tactique de membres de l'opposition , ménageant tour à tour le parti démocratique et le parti constitutionnel ; républicains un jour, royalistes le lendemain ; entretenant des intelligences secrètes avec la cour; et prenant part à la journée du 20 juin et à celle du 10 août ; changeant à chaque instant de couleur, sans être plus heureux avec le roi qu^avec le peuple. Cette époque, qui les montre sous leur plus fâcheux aspect, est celle où ils se compromirent par une démarche aussi maladroite que peu digne. La tentative du 20 juin n'ayant pas ramené au pouvoir, comme ils 8*y attendaient, les ministres de leur choix, ils éprouvèrent un moment d'hésitation avant de faire un dernier appel au j^eu-
t»le. Gensonné, Guadet, et Ver^niaud QÎ-méme, les triumvirs de la Gironde, encouragés sans doute par Brissot, l'instigateur du parti , firent passer secrètement à Louis XVI , vers la lin du mois de juillet, un mémoire, dans lequel ils lui offraient leur appui , à condition qu'il rappellerait les minisires destitués le 13 Juin; que, cessant de s'entendre avec les étrangers , il leur signifierait l'ordre d'éloigner leurs armées; qu'il congédierait le général la Fayette ; qu'il soumettrait la liste civile à une comptabilité publique ; enfin , gu'il ferait donner une éducation constitutionnelle au jeune dauphin , lequel aurait dorénavant pour précepteur un des meilleurs amis de la Gironde (Pétion).
Le mémoire était adressé , sous forme de lettre, au peintre Boze , qui devait le remettre , et qui le remit en effet à Thierry , premier valet de chambre du roi. Amsi , voilà tes ebefii du parti girondin qui, non contents de commettre une action déloyale , puisque dans le même moment ils se aisaient les alliés de la Montagne, poussent l'imprudence .
et le manque de dignité jusqu'à correspondre avec la cour par Tintermédîaire d'un valet de chambre. Le château qui lui-même sans doute avait provoqué cette démarche, les traita avec tout le dédain qu'elle méritait : le roi répondit, toujours par l'intermédiaire de
son valet de chambre, ne pouvait .
subir de pareilles conditions. IjCS girondins ne s'en vantèrent pas; mais ils comprirent toute l'étendue de leur faute, car plus tard, le mémoire en question ne se trouva plus parmi les papiers trouvés dnns l'armoire de fer où ii devait avoir été mis; il est vrai qu'avant d'être placés sous les yeux de la Convention, ces papiers avaient |»assé ^ par les mains de Roland , alors ministre. Du reste, une explication ayant eu lieu dans le sein de l'assemblée conventionnelle, Vergniaud avoua avoir signé le mémoire; Gensonné et Guadet firent le même aveu ; quant à Brissot, le plus coupable de tous, il en fut quitte pour la peur.
Quatrième époque. Du 10 août au.
21 se[)tembre, clôture de la Législative, les girondins , quoique leurs ministres eussent repris leurs portefeuilles , luttèrent avec plus d*aigréur que d*éilbr^ie contre la Montagne, qui commençait à les déborder. Us manifestèrent une haine violente contre la nouvelle commune de Paris , et souvent même contre la capitale, où leur réputation d'habileté et de dévouement a la chose publique avait reçu de fortes atteintes; mais cette haine s'exhala en paroles iujurieuses , sans aboutir à aucun acte énergique. Il est vrai qu'à cette époque, comme toujours, ils voulaient des choses irnoossibles et ne savaient les vouloir qn^à demi. Eux , qui avaient été des premiers à demander la déchéance du roi avant le 10 août, ils repoussé* rent la déchéance après cette journée ^ ils s opposèrent à ce qu'on allât plus loin que la suspension provisoire. Es-
f>éraient-ils que Louis XVL éclairé par e malheur , accepterait enlin les conditions du fameux mémoi/e , d'abord si dédaigneusement repoussé? Ce qu*il y a de certain , c'est que , prévoyant les difficultés insurmontables qui s'opposaient à ce projet, ils ne demandaient pas mieux que de proclamer le dauphin, qu'ils affectaient d'appeler le prince royal. Quand ils virent l'impossibilité d'établir une régence , cet objet de leur prédileclion, alors ils brisèrent ouvertement avec les montagnards et la vjUe de Paris. Les massacres de septembre, excités non pas par ia Commune, niais
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par son conïité de surveillance, pouvoir
tiresque entièrement séparé , et tout à iiit indépendant, vinrent leur apporter un grief terrible contre le parti populaire; et loin de laisser à Marat et à Ponton la responsabilité de celte seconde Saint-Bartbélemy, les girondins englobèrent toute la Commune dans un attentat dont elle n'étnit pas coupable et qu'elle avait voulu empêcher. Ce procédé était d'autant j^lus blâmable que, dans cette affreuse ciroonstance, les girondins eux-mêmes n'avaient pas fait leur devoir. Invitée plusieurs fois par des députations de la Commune à mettre un terme à Teffusion du sang , la majorité de fAssemblée législative ne répondit point à cet appel. Vainf^ment on lui proposa de se rendre en masse aux prisons, elle se contenta d'envoyer quelques députés ; encore ne choisitelle pas Chabot, qui s'engageait à sauver 1^ victimes , et qui donnait pour garant de sa uromesse le succès de ses exhortations aans la journée du 10 aoèt, époque où il avait obtenu la grâce d'un grand nombre de Suisses. Aussi, dans la suite , lorsque les girondins , non moins Inflexibles envers les septembriseurs qu'ils avaient été indulgents pour les meurtrier? d' Avli^non, voulurent se faire une arme dt s massacres de Paris contre le parti populaire , ce dernier leur reprocha-t-il de les avoir tolérés à dessein pour perdre la rnpitnln dans l'esprit des départements. En tout cas, ils n'eurent rien à répondre lorsque, dans son rapport du 8 juillet 1793 , Saint-Tiist leur dit : « Accusateurs du « peuple, on ne vous vit point le 2 sep- « tembre entre les assassins et les vic- «times... »
Mais il y a plus , Pétion et Manuel, l'un maire, l'autre procureur de la Commune , tous les deux orléanistes , mais orléanistes - girondins, répondirent à quelqu'un gui leur conseillait d'al- 1er aux prisons , qu'ils ne voulaient point risquer leur popularité. Petion reçut chez lui une troupe de septembriseurs qui le trouvèrent à table avec de nombreux convives , presque tous girondins; ces hommes couverts de sang venaient lui demander de nouvelles instructions; loin de les accabler de son mépris, il leur donna des poignées
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de main et leur fit servir à boire. Enfla, l'honnête Brissot, cet instigateur du parti de la Gironde, Brissot , pen< dant les massacres de septembre , n'avait qii'un seul souci, c'était de savoir si Moraiide , son ennemi personnel, vivait encore. Morande était dans les prisons; il avaitdivulgué quehjues épisodes peu flatteurs de la vie de Brissot en Angleterre. Malgré ces faits , alors connus de tout le monde, les girondins conservèrent leur estime à Pétion et à Brissot ; en revaru he, ils la refusèrent à tous les montagnards, même à ceux contre lesquels ne s'élevait aucun grief de cette sorte, mais qui avaient le tort de ne pas penser comme la Gironde.
Tel est le rôle que jouèrent les girondins à l'Assemblée législative^ rôle
Êlein de duplicité, et si difficile à justîer, que INI. Thiers, un de leurs plus zélés défenseurs , n'a pu y parvenir, malgré tout le prestige de son talent.
Suivant lui , les girondins étaient arrivés à la Législative sincèrement constitutionnels, et ils ne désirèrent la répuhlique qu'en désespoir de fa monarchie. Mais il oublie 4u'ils furent les premiers, Brissot entre autres, à prêcher la république, à une époque où les montagnards eux-mêmes trouvaient imprudent de le taire ; mais il oublie qu'a la Convention, Vergniaud, Guadet et Gensonné, d'accord sur ce point avec Grang^neuve, affirmèrent sur l'honneur qu'ils n'avaient jamais cesse d'être ré-
Sublicains; mais il oul)lie leur serment e détruire la monarchie, serment prêté par eux en 1701 , avant de quitter leur département pour se rendre à Paris.
Aussi d'autres défenseurs de la Gironde ont-ils pu , avec autant de vraisemblance, dire que les 'girondins ne désirèrent la monarchie qu'en désespoir de la î'èpublique.ha vérité, c'est qu'ils ne tenaient guère plus a l'une qu'à l'autre, pourvu qu'ils pussent dominer à la fois la noblesse et le peuple ; la vérité, c'est qu'ils voulaient etahlir le règne de la classe moyenne dont ils étaient les représentants. Cette hypothèse une fois admise , leur conduite devient , sinon justifiable, du moins très-compréhensible.
Pour dompter la noblesse et la monarchie féodales qui essayent ttH^ouM
ât réparer leurs défeilM, on les voit
s'appuyer sur les masses et eoiffor le
bonnet républicain; pour comprimer le peuple qui réclame sa part de la victoire, on les voit s'appuyer sur la cons^ titution et sur le principe monarcbique. Le désir d'empé{'her soit la cour, soit la Montagne de prendre le dessus, voilà ce qui explique toutes leurs contradiction; voila ce qui fait comprendre comment , après la rhute du trône et pendant la durée de la session conventionnelle, ils oe sont pas plus franchement républicains fusils n'avaient été francW meiit constitutionnels avant Pabolition de la roynuté, N'avant plus à redouter la cour alors, ils concentrent tous leurs eiforts eontre le peuple : au princif>e de l'éj^allté qu'il arbore, ils opposent le pnncipe de la liberté; et plutôt que de céder sur ce point aux nécessités du siècle, ils sont prêts à relever Tédifice de la royauté sur les ruines de la république naissante. Knfin, lorsqu'nprès le procès de Louis XVI et l'arrestation du duc d Orléans la royauté est devenue Impossiblo, ^e lont-ila? Ils mettent plus que jamais les départements en opposition avec Paris, et ne pouvant avoir ni une monarchie bourgeoise, ni «ne république au profit dto la classe moyenne, ce qui revient au roéme, ils inclinent vers le fédéralisme, autre forme de gouvernement très-favornbie au développement de Toligarchie. Peuton dire pour cela qu'ils ^étaient systématiquement fédéralistes? As'^iirément non ; ils devinrent fédéralistes comme ils avaient été républicains, comn>e ils avaioat été royalistes, par nécessité plutôt que par conviction, et surtout pour arriver à leur but. Dans leurs rangs, il y avait bien des hommes qui ftrent toujours royalistes, d'autres toujours républicains', d'autres encore toujours fédéralistes ; mais l'ensemble (le la coalition n'avait pas d'autre système que d'établir le règne de la classe moyenne, et, dans ce but, elle se rangeait tantôt derrière les royalistes, tantôt derrière les républicains , suivant que les uns ou les autres avaient le plus de chancei de sueeès. Aussi M. Thiers nous paralt-il ne pas moins se tromper lorsqu'il les considère comme sincèrement républicaios à la Convention , que lors-
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qoMI lea j^nd pour de mis eonititn*
tionnels a la Législative. Avant tout,
ils étaient ambitieux et jalon k de la puissance toiyours croissante du parti populaire.
Cette nMlheureose disposition fut une des causes qui envenimèrent le plus la querelle dont la tribune de la Convention devint le théâtre. Pour les girondins, c'était un parti pris de tou- jours s'opposer à ce que demandaient les montagnards, qui, du reste, leur rendaient souvent la pareille. Toutefois, il faut le dire à l'avantage de ces derniers, avant d'en venir aux extrémités, ils tendirent la main à leurs adversaires, qui , par la bouche de Guadet, rintime de Brissot, repoussèrent ces avances. A la Convention comme à la Législative, les girondins ne montrèrent pas plus d'habilete que d'ensemble. , Disposés à prendre les paroles pour des actions et la colère pour de la vigueur, ils menacèrent presque toujours; et quand, par hasard, ils se disposèrent à agir, ils employèrent de petits moyens, qui violaient en principe les droits de la représentation nationale, et qui fournissaient ainsi à leurs ennemis une arme qui allait être retournée contre euxmêmes.
Présenter Danton, Robespierre et
Marat comme des trmmvirs qui aspipiraient à la dictature, quoiqu'il fût évident qu'ils n'étaient guère plus d'accord entre eux que Gensonné, Guadet et Yergniaud; sur toutes les questions où la Gironde se sentait dépassée, en appeler au suffrage universel, sans songer que cette mesure pouvait devenir le signal de la guerre civile, dans un temps où rétranjj;er couvrait le sol de la France, et ou les royalistes n'attendaient qu'une occasion favorable |^r prêter main-forte aux émigrés ; ne rien négliger pour détruire la haute influence qu'exerait Paris sur les départements, ou, en 'autres termes, pour détrôner la eapi- • taie, comme si un vaste empire pouvait résister à une coalition générale sans une forte impulsion venant d'un centre unique, comme s il pouvait v avoir de Tensemble là où il n'y a pas oc tête : tel est le système de conduite que suivirent les girondins à la Convention nationale, à partir du 21 septembre 17ââ, ouvcr-
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tare de la Bession, jusqu'au 81 mai et au s juin 1793, époqoe de leur déûute
et de leur chute.
Maîtres de la majorité dès le début, ils démasquèrent leur ambition par une démarche intempestive. Pétion, un des leurs, avait été appelé le prenner à l'honneur de présider l'Assemblée ; ils demandèrent, par Torgane de Manuel , des prérogatives qui auraient fait de Pétion une manière de président de la république. Les montagnards n'eurent pas de peine à déjouer ce coup d'essui; mais ils n'y parvinrent qu'en se fermant les portes h eux-mêmes. Dominée par la peur de voir renaître l'absolutisme , la Convention s'empressa de mettre des entraves à toute tentative de ce genre, et, sous les noms de tribunat, de triumvirat et de dictature, elle proscrivit toute espèce de gouvernement régulier.
Ainsi enfermée dans un cercle de fer, la république s'agita vainement plus tard pour en sortir ; et il ne fallut rien moins que les victoires de l'étranger et la crainte de subir son joug, pour amener rinstitution toute révolottonnaire du grand comité de salut public, gouvernement improvisé par la peur et qui ne survécut pas au danger. Assurément, les girondins ne sont pas les aeals coupables dans la déclaration dont il vient d'être parlé, et qui rendait toute réorganisation impossible. Il y a plus, c'était une heureuse idée que celle de donner on président à la république; mais en voulant obtenir par la ruse ce ui ne pouvait être que l'objet d'une iscussion approfondie, ils compromirent le succès de cette idée; et voyant qu'ils ne pouvaient pas s'emparer du pouvoir, ils ne songèrent plus qu'à empêcher leurs adversaires de s'en rendre maîtres. Avec moins d'empressement, et surtout avec moins de jalousie contre le parti montagnard , ils seraient parvenus à s'entendre avec ces derniers pour rendre au pouvoir exécutif l'unité qui lui manquait depuis le 10 août, et pour remplacer le chef héréditaire du royaume par un chef électif de la république. De toutes les mauvaises conséquences que la brouille des girondins et des montagnards eut pour le peuple français f celle-ci est, sans aucun doute, la plus regrettable, car elle devint la
eause d'une foule d'autres malheurs du même genre. Comment la classe bourgeoise et la classe populaire auraientelles pu marcher d'accord dans la suite, lorsque, surtout par la Ëiute des girondins qui voulaient tout pour les Dourgeois, elles n'avaient pas su s'entendre sur un point d'où dépendait l'avenir de la répoinique? Aussi , depuis cette époque, les girondins et les montagnards ne cessèrent-ils pas de lutter comme deux partis ennemis , quoiqu'ils reprcsentass^t deux classes de la nation, dont l'une ne peut vivre heureuse ou puissante sans le concours de l'autre.
Dans le procès de Louis XVI, les girondins manquèrent d'adresse et de dignité. D'abord, ils essayèrent de sauver le roi, tout en le reconnaissant cou* pable; puis, lorsque l'appel au peuple eut été rejeté , ils agirent sans ensemble : les uns votèrent pour la mort, les autres contre; ceux-ci soutinrent le principe du sursis, Geux*là le repous* sèrent.
Après le 21 janvier, ils ne surent pas s'élever à la hauteur des eiroonstances.
L'Europe entière s'avançait contre nous; au lieu Je provo(|uer une levée en masse, ils se reposèrent sur le général Dumouriez du soin de repousser les armées étrangères; ils passèrent le temps à disciiter, à se quereller dans le sein du comité de défense générale. Toujours préoccupés des questions de personnes plus que des choses , ce qui les inquiétait surtout, c'était de savoir si Dumouriez resterait fidèle à leur parti ou s'il se rangerait du côté des montagnards dantonistes. Une alliance sincère avec les jacobins eût sauvé la France, et évité l'effusion de sang qui eut lieu plus tard : les girondins ne voulurent jamais entendre parler de cette allianee, parce que les jacobins étaient les reprasentants de la classe populaire, et que, à son exemple, ils avaient pris pour devise le mot égalité. Loin de songer à une réconciliation sans laquelle laFrance courait les plus grands dangers , ils renouvelèrent leurs anciennes attaques contre Robespierre, le cheféminent du parti jacobin. Ils ne surent même ps .
s'entendre avec Danton, qui , malgré sa fougue désordonnée, était beaucoup plus favorable à la bourgeoisie qu'au
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peuple, et désirait Tivement de É^fr» aux montagnards et assuré le triomphe avec eux, en leor qualité de défenseurs de la Gironde. Le 18 mai , Guadet, leur de la classe bourgeoise. Danton leur eût plus audacieux interprète , fit une sortie apporté ces idées d'unité gouvernemen- virulente contre les chefs de la Montatalc qui leur manquaient, et que possé- gne et contre la Commune, et termina daient à un si haut degré quelques-uns son discours par cette proposition : des chefs de la montagne, surtout Robes- « T Les autoritésde Paris sont cassées; pierre et Danton. Mais les girondins crai- 2° les suppléants des membres de la Congnaient Tanibition de ce dernier, et, vention se réuniront à Bourges, pour y pour ne pas se donner un mattre, ils délibérer d*aprè8 un décret précis qui restèrent sourds à toutes ses proposi- les y autorisera ou sur la nouvelle certions d'arrangement. Si, au moins, ils taine de la dissolution de la Convenavaient pris les idées gouvernementales tion ; 3" ce décret sera envoyé aux de Danton et de Roliespierre , tout en départements par des courriers extraorrepoussant ces deux hommes d'État, dinaires: » Mais, malgré Tabeence d'un qui les effrayaient au moins ruitant par si grand nombre de montagnards, la leur supériorité que par leur énergie; majorité de la Convention n'osa pas mais non, ils restèrent divisés comme suivre les girondins jusque-là. Elle ne toujours, et n'abandonnèrent leur i^s- voulut pas se prêter a un pareil coup tème d'oligarchie monarchique que pour d'État, certaine que la guerre civile et adopter un système d'oligarchie fédéra* la ruine de la république en seraient la liste. , suite. Elle préféra, sur la proposition
Aussi , après lès défaites qui suivirent de Barrère, avoir recours à une espèce
l'exécution de Louis XVI, et surtout d'attermoiement : elle décréta qu'il sc-
après la trahison de Dumouriez dans rait formé une commission de douze
les premiers jours d'avril, la nation membres pour examiner la conduite de
française se lassa de voir les girondins la municipalité, rechercher les auteurs
toujours au-dessous des événements, et des complots ourdis contre la représen-.
ne put s'empêcher de reconnaître que tation nationale et s'assurer de leurs
les montagnards avaient seuls assez personnes. Exclusivement composée de
d'étendue dans l'esprit et assez^de vi- girondins, la commission des douze,
gueur dans le caractère pour ramener la loin d'agir avec la modération qu'on
victoire sous nos drapeaux. A partir de avait attendue d'elle, se laissa emporter
ce moment, en effet, les girondins per- par l'esprit de parti, commit des vio-
dirent chaque jour du terrain. Avant de lences imprudentes , et ordonna plu-
tomber cependant, ils eurent encore sieurs arrestations arbitraires. Le re-
l'occasion de remporter plusieurs avan- mède devint pire que le mal. Aussi les
tages sur la Monta;i;ne. Le 14 avril, ils montagnards, encouragés par le mécon-
obtinrent un décret d'accusation contre lentement du peuple , et s'autorisant de
Marat, ce forcené qui avait pris une si l'exemple de leurs adversaires, résolu»
horrible part aux massacres de septem* rent-ils d'emptoj^er à leur tour la vio-
bre , et qui demandait sans cesse de nou- lence. Le 27 mai , la Convention se vit
velles proscriptions ; mais comme la obligée de décréter la suppression de la
sévérité des girondins avait un caractère commission des douze; mais le lende-
tout politique , Marat fut absous le 24 main , les girondins eurent assez de
par le tribunal révolutionnaire, et n* crédit pour lui faire voter le rétablisse-
mené en triomphe à la Convention. ment de cette même commission, sous
Peu de temps après , les girondins le prétexte plus ou moins fondé que le
firent une tentative beaucoup plus sé- décret de la veille avait été arraché par
rieuse qui ne leur réussit pas mieux et la violence et n'avait pas obtenu la ma*
qui amena leur perte. Profitant de l'ab- jorité.
sence de quatre-vingts membres de la A cette dernière attaque, le peuple Montagne partis en mission auprès des répondit par la journée ou 81 mai, où armées, ils essayèrent d'enlever par la la commission des douze fut définitiveruse, leur arme favorite, une détermi- ment abolie. Il ne s'en tint pas là : le 2 nation qui aurait donné le coup de grâce juin , il contraignit la Couveation à dé-
as
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créter d*aoousatioii les rlngt-deux dé> DDtés dont il avait déjà demandé inotilement l'expulsion, d'abord le 15 avril,
et ensuite le 20 du même mois.
Après cette défaite, les girondins n'agirent pas avec plus d^easemble qu*aa« paravaiit. Les uns , à l'exemple de Ver-
{{Diaud , acceptèrent avec résignation *arrét du sort; les autres « à l'exemple de Brissot et de Guadet, anivirent lenr ancienne habitude d'en appeler du ju< gement de Paris h celui des dcpnrtements, et ne craignirent pas de lever Tétendard de la révolte dans un moment où ta guerre civile pouvait amener la conlition à Paris. Devenu à plaindre depuis qu'il etnit malheureux, le parti de la Gironde edt pu être sauvé, si tous ses membres avaient eu la grandeur d'àine de renoncer à un vain espoir de vengeance; en spéculant sur In «guerre civile, au contraire, il ne pouvait qu'être vaincu ou que perdre la France. Cette crainte n*arréta pas quelques-uns de ses chefs, encouragés par les dispositions favorables de plusieurs départements, entre autres ceux de la Gironde et du Calvados. Dès le mois d'avril, la ville de Bordeaux avait sii^iié une proclamation où elle menaçait Paris de sa colère, si jamais les Parisiens osaient porter atteinte à rittviolabilité de ses représentants. A la demande de Guadet. cette proclamation avait été aflichée sur les murs de la capitale; et Isnard y faisait allusion, lorsqu'il s*oublia jusqu'à dire que si Paris osait tenter une nouvelle révolu* tion, la France entière tirerait vengeance de cet attentat à la représentation nationale, et que bientôt on chercherait sur quelle rive de la Seine Paris avait existé. Cette menace imprudente, dont Isnard fut le premier à se repentir, puisqu'il donna l'exemple de la soumission, Brissot,* Guadet, Pétlon et quelques autres entreprirent de la mettre à exécution. L'ener^^ie de la Montagne les fit échouer dans ce projet impie, qui eut pour résultai de souWer Lyon, Marseille, Gaen, Toulon; de mettre les armes aux mains des royalistes et des Anglais, les uns et les autres toujours prêts à profiter de nos divisions; de partager la France en deux camps ennemis, pendant que les armées de la coalition gagnaient du terrain; enfin,
de faire couler le sang à flots, et de perdre tous les chefii de la Gironde,
même ceux qui, retenus prisonniers au Luxembourg, n'avaient pas directement trempe dans la révolte. Le 3 juillet 1798, SaintrJost lut contre eux, à la Convention, un rapport où les fautes du parti girondin et les intrigues de ses instigateurs sont dévoilées avec une sagacité profonde. Ce rapport vraiment remarcjuable , et beaucoup moins passionné ()u'on n'aurait pu s'y attendre , renferme des détails importants sur les principaux chefs; on y trouve, touchés de main de maître, les portraits de Brissot et de Du mouriez. Le 3 octobre, sur le rapport d'Amar, les détenus du Luxembourg furent décrétés d'accusation. Le même jour, soixante et treize dé[>utés du rôté droit, qui avaient protesté contre l'arrestation des girondins, furent mis eux-mêmes en état d^arrestation ; mais la sévérité de la Montagne n'alla pas plus loin à leur égard , grâce à Robespierre, qui ne craignit pas de risquer sa popularité en s'opposant à ce qa*ifs fiissent envoyés devant le tribunal révolutionnaire et confondus avec les proscrits du 2 juin. Le juizénient de ces derniers commença le 24 octobre. Pendant les débats, ils se défendirent avee plus d*éloquenoe que de franchise; quelques-uns reconnurent qu'ils avaient été trompés et qu'il avait réellement existé une conspiration contre la république; presque tous se renfermèrent dans des protestations générales, sans rien répondre de précis. - Dans la nuit du 30, ils furent tous condamnés à mort au nombre de vingt et un. Voici leurs noms et leur âge : Brissot, 39 ans; Veriiniatid, 35; Gensonné, 35; Lanse-Duperret, 46; Carra, 50; Gardien, 39; Dufriche-Valazé, 42; Duprat, SS; Sillery, 57; Tévéque Fauchet, 49; Ducos, 28; Boyer-Fonfrède, 27; Lasource, 89; Lesterpt-Beauvais , 43; Gaspard du Chastel, 37; Mainvieille, 28; Laeaze,4a; Lehardy, 85; Boileao, 41 ; AntibouL 40, VIgée, 36. En entendant la sentence, Valazé se frappa d'un coup de poignard. Le lendemain, 31 octobre, ils marchèrent au supplice en chantant la Marseillaise. Ils venaient de célébrer, dans leur prison, des jeux funèbres, où, en vrais enfanta, ils
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avaient préludé au supplice, qui ne les attendait (^ue trop reelieiuent, pur une exécution imaginaire. Tous mourorent avec courage.
Les autres chefs du parti eurent presque tous une tin mallieureuse. Guadot, JBarbaroux , Salles , furent cou verts dans la petite ville de Saint-Êmtlien , près Bordeaux ; Gran^rmeuve eut le même sort. Pétion et Biizot, après avoir erré quelque temps , se frappèrent euxmêmes. Rabaud-Saint-Étienne fut livré par un ancien ami. Bfadame Roland pér rit sur l'échafaud: son mari, en apprenant sa mort, quitta son asile et vint se tuer sur un grand chemin. Condorcet . Ini-mémen'évita le supplice qu'en ayant recours au poison. Plus hejireux , f ouvt^t, Kervélegan, Lanjuinais, Henri la Rivière, Lesage, Lareveillère-Lépaux, parvinrent à se soustraire à toutes les recherches. Parmi les victimes les plus à plaindre, dans cette terrible hé<'atombe où tombèrent pêle-méle tant de personna^ si peu faits pour être confondus, il faut ranger au prtMiiier rang Vergniaud , Dnros , Rover -Fonfrède, l'infortunée ma<ian)e Roland , et surtout Condorcet, qui eût sauvé la Gironde si , au lieu de dédaigner le peuple, la Gironde avait pensé, comme lui, que toutes les institutions sociales doivent avoir {)our but Tumelioration morale, physique et intellectuelie de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre.
Telle fut la tin des premiers chefs
Su'avait choisis le parti girondin. Nous isons des préiniers chers , car après le ft thermidor, ce parti reparut sur la scène politique , et regagna beaucoup |)lus de terrain que ne lui en avait fait perdre la Montagne, vaincue à son tour, mais pour ne plus se relever de sa défaite.
Avec les ciirondins de 1793, la bourgeoisie fut détrônée pour un moment , pendant lequel le peuple , non sans se laisser emporter trop loin par la force de son élan , sauva la république et la France. Tune et l'autre placées à deux doigts de leur perte. Quand le danger fut passé, on oublia tout le bien qu*il avait fait pour ne se souvenir que du mal qu'il n'avait [)U empêcher. On lui donna des leçons d'indulgence en Tasurnimant à oôops de bâton , et en corn*
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mencant une seconde terreur plus cmipabiè que la première, puisoue l'étranger n*était plus aux portes de Paris comme en 1792, 1793 et 1794, et puisque l'assassinat avait remplacé le tribunal révolutionn.iire.
Quoi qu'il en soit, les causes qui coutribuèrent à la chute des premiers gi« rondins sont très-nondireuses ; et ila fallu tout l'inîértH qu'inspire le malheur, pour faire oublier tant df fautes et tant d'incapacité politique. Oui, tant d*inca* pacité politique ; car il y avait beaucoup de puissance dans la classe bourgeoise, sur laquelle s'appuyaient les girondins, et ils ne surent pas faire un Bon usage de ce puissant levier. La réaction de 1795, le Directoire, le Consulat et l'F.mpire eux-mêmes, la Restauration et la révolution de juillet , en un mot, tous les événements politiques qui suivirent, ont montré de (juellL' force était dotié l'élément bour;:eois en France depuis la destruction de l'ancien régime. Ce ne sont donc pas les ressources qui ont manqué aux girondins , ce sont eux qui ont manqué aux événements.
Pour réussir, il n'aurait pas fallu regarder la bourgeoisie et le peupleoomme deux classes ennemies, dont Tune était f.iite pour dominer l'autre, et pour remplacer la ca'ite privilégiée que la révolution avait détruite. C'est cependant ce que firent les girondins ; et ce n'est pas sans étonnement qu'on retrouve dans la haute bourgeoisie d'alors des principes d orgueil et de froid égoîsme que désavouerait la haute bourgeoisie de nos jours, qui pourtant est encore loin de comprendre toute la grandeur et toute la générosité de sa mission. Le croirait-on! Guadet, un des hommes les plus dialeureux de la Gironde, n'admettait [)as qu'on pilt donner au peuple, en échange de son travail , autre chose que le morceau de pain nécessaire pour ne pas mourir. A Texception de Condorcet et de deux ou trois autres , ses collègues pensaient de la même manière, et ils ne voulaient pas même entendre parler de Tabolition de Tesclavage. De nos jours , la bourgeoisie est plus éclairée : elle veut que le prolétaire ait de quoi faire des économies pour ses vieux Jours. Dans ce but, elle multiplie les caisses d'épargne ; enfla elle
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ne s'oppose pas systématiquement à 1 affranchissement des nèf^res. C'est encore bien peu, mais du moins c'est quelque chose ; tandis ({ue Guadet et ses collèges ne songeaient qu'à perpétuer rancten système ou plutôt les anciens abus nés du régime féodal.
Sur la nature du gouvernement , les grondins n'avaient pas des idées plus justes ; on pourrait presiîiie dire qu'ils n'en avaient pas du tout, rse les a t-on pas vus, à la Législative, républicains ' quand ils faisaient de l'opposition , et royalistes quand ils étaient à la direo* tion des affaires? A la Convention, ne les trouve-t-on pas à peu près les mêmes, avec cette différence qu'ils préfèrent la république quand ils sont les plus forts, et qu'ils inclinent vers la royauté quand ils deviennent les plus faibles ?
Ce scepticisme, qui fbt oommun à
Danton , avait cela de pire chez les gi» rondins, qu'ils étaient loin de sentir aussi bien que ce dernier le prix de l'unité gouvernementale , un des secrets de la supériorité de la France sur les autres peuples de l'Europe. A part Vergniaud , Sieyès et Condorcet , presque tous étaient ou systématiquement fédéralistes, ou , ce qui revient au même, tellement dominés par l'esprit provincial , qu'ils se seraient facilement consoles du démembrement de l'unité territoriale, en pensant au surcroît d'influence qu'il leur eût donné dans leur province. Dans plusieurs circonstances, ils résolurent de former une république du Midi , notamment après la chute de leur ministère, le 13 juin 1 792. Le même projet leur revenait en tête toutes les fois que les nations étrangères s'avançaient trop près de Paris , ou que les montagoards étaient à la veille d'enlever la majorité. Leur haine contre Paris, ce centre de la civilisation française, où ils se voyaient abandonnés par ropinion publique, se joignait à leur provincialisme pour entretenir en eux ces idées de fédéralisme et de démembrement, qui se fussent réalisées sans la résistanee opiniâtre de la Commune, où s'étalent réfugiées les traditions gouvernementales de l'ancienne monarchie, non pas par un singulier hasard , comme ou pourrait le penser , mais
parce que ces traditions d'unité avaient
toujours été éminemment nationales.
Était-ce avec des principes aussi peu généreux, ou avc»c un pareil vide d'idées politiques, était-ce avec eet égoïsme ou avec ce scepticisme que les girondins pouvaient jouer auprès de la bourgeoisie le rôle d'instituteurs, que les principaux chefjs de la Montagne surent prendre vis-à-vis du peuple? Loin d'être en état de faire l'éducation polili(|ue de la classe bourgeoise , ils n'etaieat que les représentants des petites passions et des instincts de jalousie qu'elle eût oubliés si elle eût eu des chefs plus dignes d'elle. Aussi finit-elle par se lasser de les suivre et d'épouser les petites querelles qu'ils suscitaient à la ville de Paris , tantôt au nom de Bordeaux avec Guadet, tantôt au nom de Marseille avec Rebecqui et Barbaroux ; puis au nom de la Provence avec Isnard ; au nom du Calvados avec l'évêque Fauchet ; au nom du département d'Eureet-Loir avec Brissot et Pétioo; au nom de la Bretagne avec Lanjuinais ; mais surtout au nom de la Gironde et des Boucbes-du-Rhône avec toute ia coalition.
Une qualité qu'on ne saurait refuser aux girondins, c'est un amour ardentde la liberté. Mais était-ce bien le moment de tout subordonner à ce sentiment, d'ailleurs si noble en lui-même, lorsque, pour repousser l'invasion .étrangère, il fallait que les individus fussent prêts à tous les sacrifices, et que la France entière ne uarût former qu'un seul homme? D'ailleurs les girondins n'avaient qu'une notion très-imparfaite de l'indépendance véritable : ils voulaient de la liberté pour eux , ils n'en voulaient pas pour le peuple. La liberté, comme ils l'entendaient, avait quelque chose d'égoïste; c'était de la liberté mdividuelle. si l'on veut, mais ce n'était pas de la liberté sociale. Or, pour cesser d'être un privilège, il faut que ia liberté soit comprise d'une manière éclairée , nous dirions presque d'une manière religieuse. 11 faut qu'elle soit le partage, non pas de quelques-ans , mais de tous ceux qui sont capables d'en faire un bon usage; non pas d*une seule classe, mais de toutes les classes dont se compose une grande naiiua. »Sous ce rapport, le
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sentiment de Tégalité , même avec ce qu'il pouvait avoir d'excessif et par conséquent de despotique dans la croyance des montagnards, s'approchait beaucoup |)Uis de la vérité que le sentiment de la liberté compris à la manière des girondins. £n présence de la nation, nnaividu n*était plus rien aux yeux des montagnards; mais s'ils immolaient les opposants, par cela seul qu'ils n'étaient pas de l'avis du plus grand nombre, du moins demandaieoMIs les mêmes droits poiirtous, en échange des mêmes devoirs qui leur étaient imposés. En matière philosophique , un seul homme peut avoir raison contre tous ; en politique, au contraire, il ne sufBt pas d'avoir rnison pour a^ir , il faut encore avoir conquis à son opinion les suffrages de la majorité. Loin d'avoir raison contre tous, les girondins s'étaient mis en oontradinion avec les vœux et avec les traditions de la nntion française ; de quel droit osaient-ils donc lever le drapeau de la liberté individuelle contre celui de )a liberté sociale , contre celui de l'égalité , contre celai de la révolution tout entière !
Enfin, et cette dernière considération nous semble démontrée par tout
ce qui précède, les girondins n'offraient pas 5 la France révolutionnaire une garantie indispensable, une garantie sans laquelle aucun parti ne pouvait prétendre au dangereux honneur de diriger le timon de l'État. Cette condition sine qua non, c'était d'avoir assez d'énergie pour repousser l'étranger, et
f>our éviter à la France le malheur et a honte de se voir partaijer comme la Pologne. Or, cette condition-là ne se retrouvait pas chez les girondins. C'étaient eux , à la vérité , qui avaient contraint Louis XVI à déclarer la guerre; mais ils avaient mal choisi le moment, et ils avaient montré autant de mollesse dans la conduite des hostilités que de légèreté à donner le signal de cette lutte terrible oui devait embraser toute l'Europe et aurer si longtemps. Les victoires de Valmy et de Jemmapes leur avaient profité; mais c'était aux montagnards et au peuple, beaucoup plus qu'à la Gironde, qu'il fallait en attribuer le mérite; car l'impéluosité po-
pulaire avait été la principale cause des triomphes de Kellermann et de Dumounez, d'ailleurs beaucouo mieux soutenus par Danton et par les clubs que par le timide Roland, toujours prêt à fuir derrière la Loire. Pour bien conduire des opérations stratégiques, il faut de l'ensemble, de l'umte; et les girondins n'étaient jamais d'accord que pour attaquer ou pour repousser la Montagne et le parti populaire. Sur toute autre question in étaient divisés , et perdaient le temps dans des discussions inutiles.
Sous quelque point de vue qu'on les examine, les girondins laissent voir de graves imperfections et paraissent véritablement au-dessous du rôle qu'ils avaient ambitionné. Il s'agissait ae dominer le cours des événements, et Ils ne savaient que le suivre, quoique soutenus par la bouri^eoisie, la classe la plus riche de l'État. Ayant à leur disposition les plus beaux talents; maîtres de la majorité pendant un long intervalle de temps ; en possession de la haute influence dans la plupart des comités, ils ne surent employer que dans un but mesquin de si nombreuses et de si puissantes ressources. Presque tous avocats ou orateurs ils s'imaginaient qu'on gouverne un État ou qu'on dirige une révolution avec des paroles:
ils &ient déjà épuisés par les fatigues de la tribune quand venait le moment d'agir; et l'on peut dire que, soit à la Législative, soit à la Convention, dans le sein du comité diplomatique comme dans la commission des vingt et un, comme dans le comité de défense générale , ils ne firent presque jamais autre chose que discuter et que prendre
four' des victoûres de beaux diseours.
fne fois seulement, avec la commis- ^ sion des douze, ils eurent des velléités d'énergie ; mais il était déjà trop tard , et, en outre, leurs actes avaient un double caractère de ruse et d'arbitraire qui prouve combien , à l'exemple de tous les hommes faibles, ils étaient disposés à confondre la violence avec la force, la colère avec la fermeté. Enfln , on ne saurait trop le répéter, ils cu?sent été mieux faits pour agir, qu'ils ne l'auraient pas pu, parce qu'ils formaient .
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bien moins un parti qu'une coalition.
En supposant que l'issue de la lutte eût. tourné à leur avantage, Il est fort douteux qu*ils fussent parvenus, comme les montniînards , à étouffer la guerre civile et à chasser les armées de la roalition. Avec eux , la France eût couru le danger ou d'être YAlncue par 1* Europe, ou de tomber dans un systènje de fédéralisme, voisio du démembrement.
Afnsi donc , les girondins sont ces bonnmes qui , quoique républicains par
inclination, transigèrent avec leurs principes {>endant la monarchie, dans l'espoir de s'emparer du gouvernement des affiiires, et qui , sous la république, sp montrèrent tantôt républicains, tantôt partisans de la monarchie constitutionnelle, tantôt fédéralistes : toujours provinciaux, toujours ennemis de Paris , toujours oligarques , puisqu'ils n'acceptaient, soit sous le régime républicain, soit sous le régime monarchique , aucune autre organisation que celle qui donnerait satisfaction à leurs intérêts, à leurs préjugés, à leur ambition. Aussi médiocres, comme hommes d'État, que distingués comme orateurs, ils marquent l'époque de transition qui mena la France de la monarchie à la république.
Ce qui les excuse , c'est précisément le malheur quMls eurent de paraître sur la S( èiiR politique dans un de ces moments d'indécision où les États, fatigués d'un régime qui tombe de vétusté, ne font encore qu^entrevolr un nouvel ordre de choses, plus conforme à leurs besoins et à leurs Intnières.
Mais leur laib.esse n'en a pas nioins eu les suites les plus désastreuses pour la France, car ils ont été une des principales causes des excès qui ont ensanglanté le mouvement révolutionnaire, et des désordres non moms sanglants qui ont souillé ta contre-révolution.
Pfous ne craignons pas de Taflirmer, c'est à la condu'tc à la fois inhabile et coupable qu'ils tinrent à l'époque du 10 août qu'il faut attribuer la plupart des catastrophes qui suivirent. Le moment était décisif: le trnne vetiait d'être renversé; de la décision qu'allait prendre l'Assemblée iéfi;islative, alors dominée
par les girondins, dépendait l'avenir de la révolution. Il s'agissait d'abord de savoir iti Ton conserverait la monarchie constitutionnelle ou si l'on proclamerait la république. Sur cette première question, les girondins ne craignirent pas de laisse.r voir leurs préférences ; eu refbsant de voter la déchéance de Louis XVI, qui fut seulement suspendu, ils donnèrent un nouveau gage d'attachement à la royauté, et il fut permis de croire que, malgré leurs aneîens ser* ments, ils avaient renoncé pour toujours à la république. Une fois fixé sur ce point, restait à décider si on rendrait la couronne à Louis XVI ou si on lui désignerait un successeur. Après quelques tentatives infructueuses pour replacer le inonarque sur le trône d'où le peuple l'avait fait descendre, les girondins parurent incliner vers le choix d'un successeur. Pour des hommes sincèrement royalistes , la ditïiciilté n'edt pas été fort grande; on avait le choix entre le dauphin et les princes de la branche cadette : pour des girondins, c'e-^t-à-dire pour des hommes qui ne tenaient guère plus à la monarchie qu'à la république, mais qui voulaient avant tout le règne de Poligarchie, Tobstade était [)rcs(juo insurmontable. Benuronp d'entre eux réunissaient leurs siittrnizrs sur le dauphin, dont la minorité olirait l'app&t séduisant d'une régence , et que la commission des vingt et un affectait de toujours appeler le prince royal; d'autres préféraient le duc d'Orléans; d'autres encore eussent mieux aimé le duc de Chartres, lié moins intimement que son père avec les montagnards, et mieux disposé envers la Gironde; enlin, il y en avait qui refusaient de se séparer du parti de I^ouis XVI, prince naturellement faible et si facile a mener, surtout depuis In leçon du 10 uotU. En un mot, personne né voulait réellement la royauté; mais chacun était a la recherche d'un quasi-roi ou même d'une quasireine, dont la faveur lui fut acquise pour le présent et assurée pour l'avenir. Qu'en devait-il résulter ? 11 devait en résulter que Ton ne prendrait aucun parti décisif dans un moment suprême où il était indispensable d'en prendre un pour le salut du pays. Ce fut eâecti-
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vement ce qui arriva; et, par suite des hésitations de la Gironde ^ la Législative, débordée par le parti populaire
qu'indignaient les défections contintielles des girondins, se vit forcée d'en appeler à une Convention, sans avoir le mérite du désintéressement, piuisqu'elle avait en vain essayé de replâtrer Tédifice
■ de l'Asseuiblée constituante.
Autant les girondins étaient indécis, autant les montagnards et tout le parti populaire étaient résolus. Aussi vit-on bientôt passer dans les mains de la Commune de Paris cette puissance qui ËÛt toujours appartenu à la représentation nationale, si les girondins avaient su en faire usaiie. Des lors, i) y eut
' scission évidente entre les deux grandes forces dont se composait le parti révolutionnaire; et lorsque la Conventimi voulut prendre possession de son omnipotence, elle se trouva face à faée avec un pouvoir rival quelle ne put dompter qu'avec des efrorts violents, et qu'après avoir été longtemps dominée par lui. JN'est-ce pas ce conflit d'autorité entre la Convention et la Commune qui divisa en deux camps la bourgeoisie et le t»euple, division déplorable qui amena les ejfcès de la révolution et ceux de la réaction? Or, à qui imputer, en premier lieu, ce malheur, si ce n'est à la Gironde, maltresse de la minorité après le 10 aortt, et qui, par sa mollesse versatile , condamna la Législative à Timpuissance?
Et comme si les partis devaient tou-
jours être incorrigibles, après le rappel des soixante et treize députés détenus et la rentrée des girondins qui avaient survécu à la proscription , on vit recommencer les mêmes indécisions, malgré les avertissements de rexpcrieitce. Comme toujours, il y eut des girondins qui soupiraient après la monarchie et d'autres qui voulaient la république; il y en eut qui travaillaient pour la branche aînée, tandis que leurs compagnons d'exil s'agitaient pour la branche cadette; il 8*ea trouva qui faisaient des voeux un jour pour la république, lé lendemain pour la monarchie, un jour pour tel prince, le lendemain pour tel autre prince. Mais aussi , comme toujours , ils tombaient d'accord , ils ser-' moBà leunnnss dès qjà'û a'agissait^e
lutter contre les membres de la Montagne et d'écraser les restes du parti populaire. Il est triste d'avoir a ajouter que plusieurs d'entre eux n'eurent p is honte de prendre une part directe dans ce ministère de vengeance.
Doit-on s^étonner après cela que les royalistes et les républicains semblent s'être donné le mot pour reprocher à la Gironde, ceux-ci d'avoir perdu la république, ceuK-là d'avoir perdu la mo<* narchie? Leur inconstance les faisait prendre tantôt pour des républicains, tantôt pour des royalistes : de la les reproches les plus contradictoires et cependant les mieax fondés. La cour n'eut-elle pas à se repentir d'avoir cru un instant à leur royalisme.^ le peuple n'eut-il pas souvent a regretter d'avoir ajouté foi à leur républicanismeP Et cependant la plupart de ces hommes étaient foncièrement honnêtes et franchement attachés aux principes de la révolution ; mais ils ne sarent jamais rien vouloir ni rien faire.
GiiiONE (siéij;es de). En 1285, Philippe le Hardi ayant franchi les Pyrénées pour combattre le roi d'Aragon, vint a la fîn de juin assiéger Girone. Cette place reniermait une bonne parnison ; mais elle était mat pourvue de vivres. Après deux mois et demi de résistance, elle capitula (7 septembre).
Cepcndaiit . elle nvait assez tenu pour sauver le royaume d Arairon. Philippe avait eu besoin de beaucoup d'obstination pour prolonger la campagne jusqu'cà cette époque, malgré les maladies pestilentielles et les clameurs de son armée. A ceux qui lui avaient demandé de battre en retraite , il avait opposé le voeu qu'il avait fait de prendre (rîrone. Dès que cette ville fut entre ses mains, il ne sonpea plus qu'a ramener son armée en France. Eustache de Beaumarchais avait été laissé comme gouverneur à Girone, aver li>,000 gens d'armes et 5,000 fantassins. Le 6 octobre , le roi expira à Perpignan. Le 13 du même mois, Beaumarcnais rendit la place aux Aragonaia. Les Français ne conservaient pas un ponce de' terrain dans ce royaume, qu'ils avaient cru conquérir par des efforts gigantesques.
A diverses autres époques , Girone se vit asBiégée p» nos aneétres. Aiiui,'
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en 787, Tarmée franco- aquitaioe la reprit sur les musulmans, qui s*en étaient emparés.
Girone tomba aussi au pouToir du maréch.il de Noailles.
— Dans les derniers jours de mai 1809, le général Gouvion-Saint-Cyr,
2ui commandait l'armée française en iatalogne , vint assiéger Girone , une des villes les plus fortes de la province. Située à l'angle que forme le confluent de rOna et du Ter, Girone est adossée à une chaîne de montagnes qui la commande au nord , à Test et au sud-est.
Sur ces montagnes s'élèvent trois forts, le Mont-Joui , le Connétable et le Ca* pucin, qui , reliés entre eux par des redoutes, se prêtent un secours mutuel, et rendent ce côté inattaquable. La garnison, tant de la place que des forts, s'élevait à 8,000 hommes. Les troupes destinées au siège par Gouvion-Saint- Cyr, se composaient d'une division fran-
Saise aux oidres du général Sooham, 'une division italienne aux ordres du général Pino , et de trois régiments de ia confédération du Rhin aux ordres du général Verdier; le général Samson commandait le génie, et le général Tariel l'artillerie. L'investissement de In place fut terminé le 4juin, et l'on forma presque aussitôt deux attaques principales , Tune à la rive gauche du Ter, contre le faubourg de Pedreto , l'autre contre des redoutes détachées qui défendaient le Mont-Joui. Sur les deux points, la tranchée fut ouverte dans la nuit du 8 au 9 , et une batterie de mortiers d'une part, deux batteries de canons de Tautre , furent promptement ^bliea. Le feu , qui commença le 14 ' au point du jour, fut si habilement dirige, que le soir I artillerie des redoutes qui protégeaient les approches du Mont-Joui était démontée, et que non-seulement des bombes portaient l'incendie dans les prinripaux quartiers de Girone , mais qu'encore le laubourg de Pedreto était au pouvoir de nos soldats , qui , de ce eoté , ne se trouvrii( nt plus qu'à une demi-portée de fusil des ouvrages de la place même.
Le 17, les assiégés tirent une sortie générale ; mais les troupes firançaises la renoussèrent vaillamment , et , le 19, enlevèrent les redoutes du Mont-Joui,
après quoi elles commencèrent Tattaque de ce fort. Malgré les difBeuités de terrain , malgré des pluies et des orages
continuels , une batterie de mortiers jouait le 25 , et d'autres batteries de brèche, grâce au zèle de nos artilleurs, furent successivement mises en activité. Néanmoins , le Mont-Joui , aussi intrépidement défendu qu'il était attaqué, ne tomba que le 10 août au pouvoir des Français. On pensait que la prise de ce fort, qui est comme la citadelle de Girone, amènerait la reddition de la place. Il n'en fut rien ; au contraire , rénergie des habitai^ et des troupes de la {garnison s en accrut. Vainement des milliers de bombes et d'obtis écrasaient les maisons ; vainement nos intrépides soldats cherchaient à pénétrer par les brèches qui devenaient praticables , la rigueur de la défense augrilentait en proportion de l'imminence du péril. D'autre part, les Français, depuis le oommencementdu siège, avaient sans cesse à repousser les efforts qu*une nombreuse armée espagnole , commandée par le général Blacke, tentait pour ravitailler Ta place. GouvIon-Saint-Cyr ou ses lieutenants avaient, dans le courant de juillet, battu en de nombreuses rencontres les troupes deBlacke; cependant, ils n'avaient pu, vers la fm de ce mois, empêcher Tavant-garde ennemie, sous les ordres du général O'Donnel, de pénétrer dans Girone. Le 30 aotll, Blacke, encouragé par ce succès, réussit, par de feusses manceuvres , à attirer veris Uostalrich le gros des forces firancaises ; puis , il profita du moment que la rive droite du Ter se trouvait dégarnie pour y faire filer un corps de 4,000 fantassins et de ôOO chevaux , qui servait d'escorte à un convoi de 1,500 mulets, cliariiés de vivres et de munitions , lequel entra librement dans Girone. Ce secours retarda de plusieurs mois la prise de la ville.
Vers la lin de septembre , le maréchal Augereau succéda en Catalogne au général Gouvion-Saint-Cyr, et imprima une vinieur nouvelle aui travaux du siège. Plusieurs assauts, donnés dans les premiers jours de novembre, furent repoussés, et laissèrent les brèches jonchées de nos soMats. Cciu qui écDappaient mi for
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OU au feu de Tennemi succombaient à rinclémence de la saison ou aux maladies engendrées par les miasmes fétides qu*exhaiait une terre couverte de cadavres. La mor-t nxrrrnît d'affreux ravnfîrs dans les maisons dé la cani|pa£];ne, ti nnsformées en ambulances, ou les malades et les bJessét . entassés sur un peu de paiNe, passaient par milliers, sans secours, sans soins, sans médicaments, quelquefois même sans nourriture.
Blacke ne cessa encore, pendant les mois d'octobre et de novemore, d'itoquïéter l'armée française; mais toutes ses tentatives furent vaines; seulement, 0*Donnei, dont le corps épuisait les ressources de la garnison ne Girone,
f)arvint à sortir de la ville et à rejoindre 'armée dont il faisait partie. Décembre arriva : les pertes essuyées par les défenseurs de Girone , le manque de munitions, la famine qui commençait à se faire sentir, et , plus que tout le reste, une maladie épidémique qui se déclara
{)armi eux, affaiblissaient dejouren jour eur ardeor. Augereau, qui sien aperçut, en profita pour frapper un grand coup.
Le 6, il ordonna aux divisions Pino et Verdier d'attaquer les faubourgs de la Marine et de la GIronella. Elles tes enlevèrent de vive force. Le 7 , les assiégés voulurent tenter un effort suprême avant d'en venir à capituler : ils ûrent une sortie générale tant de la ville que du Oonnétable et du Capucin ( voyez Connétable [prise du fort de]), à l effet de reprendre les faubourgs qu'ils avaient perdus la surveille. Or, nonseulement on les repoussa, mais on leur prit les deux redoutes du Calvaire et du Cabildo. Ce dernier événement amena enfin la capitulation de Girone , qui fut signée le 10 décenrinre , et qui lim attz Français 8 drapeaux, 5,000 prisonniers et 200 pièces de canon. Cette conquête fut extrêmement glorieuse pour nos armes ; mais , outre des sommes énormes, carie pays environnant n'offrait aucune ressource , et il fallut tirer de France vivres et munitions , elle nous codta 20,000 hommes, qui périrent devant la place oa momrorent dans les hôpitaux.
GiBOCETTK. Il n'y avait, dit-on, au temps de la féodalité , que les nobles qni eussent le droit de placer des gi-
rouettes sur leurs demeures ; et , dans l'origine, ce privilège ne se seraitdonné même qu'au chevalier qui avait monté à quelque assaut, et planté sur les remparts son étendard , que cette petite machine devait reproduire. Figurée en penoou, elle annonçait la demeure d'un simple cbeviilier; taillée en bannière, odle d*un banneret.
Tl paraît, néanmoins, que cette futile prohibition ne s'appliquait qu'aux girouettes armoriées.
GlsÉLB, GlSBLA, OU GlSLA. Plusieurs princesses de la race carlovingienne ont porté ce nom. 1* Gisèle, ûlle de Louis le Débonnaire et de Judith. Elle épousa un Franc nommé Conrad. 3° Gisela ou Gisla , fille de Lothaire , roi de Lorraine , et de Waldrade , fut donnée par l'empereur Charles le Gros en mariage à Godefrid , chef normand. Plus tard, Gisela ayant été envoyée par Godefrid au-
firés de l'empereur, Charles le Gros ne ui permit pas de retourner autres de son mari, qu'il fît ensuite assassmer. S* Ciisln, nilede Charles le Simple, cpousa Rollon, devenu duc de Normandie, par suite du traité de Saint-Clair-sur-Ëpte (912).
G I SORS, GUortîum, CœsorHum, petite et ancienne ville , jadis capitale du Vexin normand, aujourd'hui comprise dans le département de TEure , arrondissement des Andelys. Louis IV avait donné cette ville à Guillaume , duc de Normandie , en 940. Louis le Gros et Henri V\ roi d'Angleterre, qui s'étaient voué une haine terrible, la firent éclater en 1110, à l'occasion de la forteresse de Gisors , livrée à Henri par son châtelain, nommé Pagan. Comme les deux rois ^ient convenus que si run ou Tautre venait à en faire l'acquisition , il raserait les fortifications de cette place , située précisément à la frontière des deux dominations. Louis demanda la démolition du château.
Plusieurs grands et évèqucs de France proposèrent que le différend filt terminé par un combat corps à corps t et Louis ne demandait pas mieux. £es deux armées, campées sur l'Rpte, applaudirent à ce défi ( voyez Défi ), mais le monarque anglais ne fit qu'en rire. La querelle entre leai deux rois continua
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liouvi YjLI réunit Gisors à la couronne, en 1158. Sa fille Miirgnerite la porta trois ans après en dot a Henri II, roi d'Angleterre , dont elle n'eut point d'enfants. Cependant, le Vexin nerede* vint français qu'en 1193. Philippe-Auguste se pîut à embellir Gisors, en 1197, et s'y retira , l'année suivante , après la perte de h bataille livrée sous «es murs. Depuis cene époque, cette ville fut
f)lu6Îeurs fois prise et reprise pendant es guerres contre les Anglais. Le château en était extrêmement fort. H s'élevait sur une petite montagne, à l'extrémité de la ville, et près de la rivière de TEpte. Sa situation , aussi bien que la solidité de sa construction, en faisais un poste presque imprenable.
Il se composait de deux enceintes, pvec un donjon au milieu de la seconde. Auj(M^rd'M.ui encore ses ruines sonf jtrès-ùnportantes, et une partie du cbftteaUf doQt les restes sont remarciuabh s nar leur belle conservation , sert de paîle. L'église paroissiale est une construction du treizième siècle , dont U nef et quelques autres parties sont, toutefois, postérieures à cette époque.
Le portail , construit au temps de la renaissance, est un monument précieux.
Bans Vintérieur , on remarque les vir troux , le jubé qui supporte les orgues, et de belles sculptures attribuée^ à 4ea|) Goujon.
Avant la révoljution, Gisors avait titre de vicomte, justice royale, greitier à sel, bailliage, nmre'chnnssée. Elle était chcf-licii d'une élection de son nom, diocèse, parieinent et ijutcndaiice de Houei^.
Le eoiplé de Gisors, donné en 1719 fL Louis-Cbarles-Auguste Fouquet , en échange de Belle-Tsle, fut érii:é en duclié j^f^f içtir^s enregistrées en 17^:2, ^ fjfpvint ppine ^ 1748.
01801^^ (traités de). Vers la fip de mars 1114, Louis VI ne comptant parmi ses grands vassaux que des allies du roi 4'Anj^leterre, des rebelles , ou (jes^eus jlndinTérents à sa quçrelle , se vit rorcé de venir à Gisors nour y rencontrer
Ëeuri r % et y conclure la paix avec i. Lç traité , juré de part et 4'autre, aqç^eilli par les peuples avec vinç
désavant^eux à la couronj^ de Franpe, jcaf Louis abandonna à Henri la rameté du Maine et de la Bretagne, et le pomté de Bélesme dans le Perche.
— Cinq ans après , le pape Calixte 11 choisit encore cette ville pour y régler les contestations des deux rois, etc^les de Guillaume, neveu de Henri I""". La paix fut rétablie a la suite de ces conlérencesi vers la fin de Tannée 1119, ou au fiommep^roeot d^ l'aniiée 1120, .
et d'après des cot^ditlans qui lie nous sont pas bien connues.
GisoBS (Louis-Marie Fouquet, comte de), fils du maréchal de BeUe-Isle, et arriôre-petit-fils du surintendant des finanees, naquit en 1732, entra dans la carrière des armes, se distiufzua dans lusieurs occasions, et mourut eu 17;>8, râge de 37 ans, des su^es d'une biessure qu'il avait reçue trois jours auparavant , à la bataille de Crevelt , en chargeant ^ ja tête des carabiniers royaux , dont il étailt nwstvo de camp.
G!tb (droit de). Quand les rois des deux premières races voyageaient dans les provinces , ils logeaient avec leur suite, pendant une nuit, aux dtpensdes inlUes, Dourgs et villages situés sur leur route, et ce n'était point une légère charge; on ne pouvait même négliger de leur otlrir au départ de riches pré> seUjts. J^us les Gajpétieos, qe droit oomjnença à être exigé en argent , et as paya à chaque entrée solennelle (voyez jce mot, t. VU, p. 38S), à chaque avénejnent royal. Les seigneurs en voyage jBZigeaient -aussi le gîte, l'hébergeaient, ou son équivalent pécuniaire. L'obligation d'heberfier et de nourrir le seigneur et sa s^ite entrâiuait aus^i parfois celle îde nourrir f es chevaux. Les ecdésiastinues exigeaient aussi des droits de gîte, logement ou [last. Eux-mêmes y étaient soumis, q^and le roi visitai^ ^eur église, leur aUmye. L'eserdce de €9 4roit don* naitsottvoDl lieii à 4*-aA>ei .giam ^uo* relies.
C'est ainsi qu'on vil les chanoines de INotre-Daaie de Pa,r|s refii^r à Louis Vu rentnée de|aeatbédrale« |»n)ce que ce prince , se trouvant surpris par la nuit , près du village de Créteil, dont les habitants xiépe^il^ien^ des susdits ch99Qioe3, avait aeo^fté le gîte que If» Jti9bit9ot9 lui avaient
En vain le roi demanda l'entrée de l'église ; les obstinés chanoines , qui ne voulaient pas qu*à l'avenir on pût ari|uer de cet hébergement pour en exiger d'autres , n'ouvrirent les portes que
- iguand le monarque eut donné des gages pour caution <tu payement des frais que sa présence avait occasionnés à Créteii. *
Les évêques et les abbaves dotés par le roi devaient le nourrir et le loger,
lui et toute sa suite , quand il se trouvait dans leur voisinage ou sur leurs propriétés. Ce droit fut en vigueur pendant toute la seconde race: mais le clergé avait su bieotdt s'en affranchir; dès le commencement de la race rnpctienne, les rois ne rexiijeaieiit plus; et, comme on vient de le voir, non-seuie-
- ment le haut clergé s'exempta du droit» mais il alla jusqu'à exiger que les princes remboursassent exactement tous les frais que leur passage pouvait coûter.
Si rÉgUse réussit promptement à se libérer dfe œ droit , il n'en fut pas de même des communes qui en étaient grevées. Par exemple , ce ne fut qu'après le règne de saint Louis, et moyennant finances, que les habitants de Paris et de Corbeil s'nffrancliirpiit , les premiers, de fournir au roi et a sa suite de bons lits de plumes, tant qu il séjournait dans leur ville , et les seicon^s de le régaler quand il passait par leui bonreç.
Cette redevance était désignée, dans la basse latinité , sous plusieurs noms difféients , tels que gistum , gestum, gesta, jacendl consurfudo , procuratio7i€s y herbenjamentum.
GiY£T, jolie ville située à 4 myriam.
deEoeroy, séparée par la Meuse en déuz parties , dont l'une s'appelle Givet-Notre-Dame, et l'autre Glve(-Saint-Hiiaire, est détendue par la torteresse de Ckorleniontj l'une des plus importan-»
tes delà France.
Jusqu'à In fin du dix-septième siècle, Givet ne fut qu'un simple village ; ce fut Louis Xiy , qui, en 1679 , après la cession qui lui fut faite par l'empereur d'Allemagne de la forteresse de Charlemont (voy. Charlemont), fit entourer ce lieu de fortiUcations iuipqrtantes « et donna àVai^ban l'ordre de construire les magnifiques casernes que l'on j adwe»
Givet était,avaut 1789, le^iégeid'une justice royale; (fest aiijourrbui l'un
des chefs lieux de canton du département des Ardennes Cette ville possède des tanneries considérables , des fabriques renommées de pipes et de blanc oe céruse. Sa population, en y compre»
nant celle de Chnrlemont, est de 4,220 hab. C'est la patrie du célèbre musidea Mehul.
Glabbb (Raoul on Bodolphe), liistorien du onzième siècle (*) , sur lequel
on n'a que très-peu de renseignements.
Les auteurs de l'Histoire littéraire de la France conjecturent avec quelque raison qu'il était né en Bourgogne ; on peut aussi affirmer qu'il publia sa Chronique en 1047, et rpi'il vivait encore en 1048. Sa vie, comme il le raconte luimême, fut loin d'être tranquille. Dès l'âge de douze ans, il annonçait des penchants si vicieux, qu'un de ses oncles, moine iui-méme, le lit entrer iSans les ordres pour l'arracher à sa vie débauchée. Mats il montlra dans son nojivel état les passions qu'on avait espéré étouffer en lui; et il se vit plusieurs fois obligé dedianger decouven^ pour éviter les châtiments dont il était* menacé. A jteine reçu dans un monastère, il s'y montrait indocile, libertin, ennemi de toute règle, et se faisait chasser. Sur le bruit de sa science et de ses talents, on fadmettait dans quel* que antre maison, où sa conduite ne tardait pas à lui attirer le même sort. Il habita ainsi successivement les monastères de Saint-I^er, Champeaux^ Saint-Bénigne de Di jon , Notre-Damedu-Moutier, Saint-Germain d'Auxerre, Bèze et Cluny, toujours en querelle avec ses fîrèFes ou ses supérieurs ; après plusieurs voyages dans le nord de l'Italie, il mourut probablement à Cluny, dont l'abbé Qdilon lui témoigna sans doute plus de bienveillance qu'il n'en avait rencontré ailleurs, à en juger du moins par la dédicace que &aoql lui fit de son livre.
Maigre la confusion et les nombreuses inexactitudes qui existent dans sa Chro< nique, cet ouvrage n'en est pas moins un des monuments les plus curieux et
(*) QbtéêTt i|Mi' n'élit prpbableilient que
les pins complets d'une époque qtii en possède si peu. On y trouve principale- ' ment, sot rbistoîre des Capétiens , des détails qu'on ne saurait rencontrer ailleurs, et son récit nbonde en anecdotes peignant de la manière la plus pittoresque les moeurs et l'esprit de son siècle. Sa Chronique, divisée en cinq livres, s'étend depuis l'an 900 , où finit celle de Bède , jusqu'en 1046. Klle a été publiée, pour la première fois, dans les Historim Francorum de Pithou, Francfort, 1540, in-fol.; puis dans le tome IV des Scriptores Francorum de du Chêne , et dans le tome X des Historiens de France; elle a été traduite dans le tome VI de la collection des mémoires relatifs à l'histoire de France, publiée par M. Guizot. On a encore de Glaber une vie de saint Guillaume, abbé de Saint-Bénigne , sous ce titre : Pf^ilhelmi abbatis gestorinn librr. Elle est insérée dans plusieurs recueils , et , entre autres, dans les Bollandistes, au l** janvier.
Glaces (fabrique des) en France. — Venise, comme on sait, eut pendant longtemps le privilège exclusif de fabri>
?uer et de vendre les glaces dans toute Europe. La France, comme les autres contrées , était , sous ce rapport , tributaire de cette république, lorsque Eustache Grandmont et Jean-Antoine d'Autonneuil obtinrent, le 1"* août 1634, le privilège de fabriquer des glaces et des miroirs à Paris. Ce privilège, dont la durée était de dix ans, fut, le mars 1640, concédé par ceux qui en jouissaient, à Raphaël de la Planche , trésorier général aes bâtiments du roi. Otte entreprise, qui n'était qu'une spéculalion nnancière , languissait et ne prenait aucun développement , quand le véritable créateur de l'industrie frnnrnise, Coîbert, rappela, à force d'argent et de promesses, un grand nombre d'ouvriers français employés dans les gla* oeries de Venise, et donna en outre , à la manufacture établie à Paris, une consistance qu'elle n'avait jamais eue, en rérigeant en* manufiicture royale. Ce fut pour cette entreprise qu'il fit construire de vastes bâtiments dans la rue de Reuilly.
On ne connaissait encore, à cette époque » que les glaces soufflées ; et ane
compagnie de moindre importance, et qui était aussi privilégiée, en fabriquait a Tour-la-Ville, près de Cherbourg.
Mais, en 1688, le coulage de grandes glaces fut inventé par un nommé Thevart, suivant les uns; par Lucas de Ifébon , suivant les autres. A partir do cette époaue, on commença à faire , en France, aes glaces plus belles et plus grandes qu'à Venise, qui, grâce à la perfection de nos produits, fut bientôt supplantée sur la plupart des marchés de I Europe. On vit alors, comme Ta dit Boileau :
Kos artisans grossiers rendus industrieux. Et oot voisins frustrés de ces trîboU .serrilet * Que payait à bmr art k Ime di^ nos rillcs.
Les ateliers oii Ton fabriquait les grandes glaces, après avoir été d'abord établis à Paris, furent ensuite transférés à Saint-Gobain en Picardie , où ils sont restés. On envoie les glaces brutes 5 Paris, où elles reçoivent le poli et le taiu. La méthode du polissage a été inventée par Rivière Dufresny, qui vendit son privilège exdusif à la compagnie des glaces.
« 11 y a environ trente ans, dit le Dictionnaire historique de Paris , par Hortaut ( publié en 1779) , qu'un particulier ayant trouvé le secret de rallier et réunir les morceaux d'une glace cassée , de manière à ne point s'apercevoir que cette glace eût jamais été brisée , voulut (pour le bien public) le mettre en pratique; mais, soit que les entrepreneurs de la manufacture s'y soient opposés, soit d'autres raisons dont on n a point connaissance , ce merveilleux secret est demeuré sans effet (*). »
Les manufactures de glaces existant actuellement en France sont celles de Baccarat (Meurthe), de Cirey-lcs-For-' ges (Meurthe) , de Commentry (Allier), de Prémontré (Aisne), de Rechicourtle-Château (Meurthe), de Rive-de-Gier (Loire) , de Saint - GolMiin ( Aisne ) , de Saint-Quîrcis (Meurthe), de Tourlaville (Manche). La manufacture de Saint-Gobain est la plus célèbre de tontes.
Voici comment le rapport du jury
(*) I/invention du racronimodage de la taïence fui sur le poiut d'avoir 1« luème&ort. Yoyes Faûuioi.
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l'industrie française, en 1839, s'exprimait au sujet de cette industrie : « La fabrication des glaces a fait des progrès qui, pour être plus cach^,n*en sont pas moins réels. Sous le r;i[)port de la pureté et de la finesse , le verre qu'elle emploie ne laissait rien à désirer; mais OD pouvait demander à cette industrie quelques efforts pour remplacer par des moyens mécaniques plus eflîcaces, ceux qu'elle a mis en usage dès son origine. Ces efforts ont été accomplis avec un entier succès. »
Glaive ( droit de) ,/m5 gladii. — Ce terme , emprunté aux Romains, est employé souveiit, dans nos anciens auteurs, pour désigner le droit qu'avait un juge de prononcer la peine capitale. Le droit de glaive n'appartenait , en France, qu'aux seigneurs hauts justiciers. (Voy.
Hihtb justice.)
Glandèyes , GlandeBa, Glanafira.
— C'était autrefois une ville de Provence , qui avait titre de comté et d'évêclîé. Son nom se trouve dès le
2!natrièiiie siècle; mais, après avoir té successivement dévastée par l(>s Lombards, les Sarrasins, et avoir été ruinée dans les guerres civiles, elle fut ruinée de fond en comble par les débordements du Var. Il n'en reste plus qu'un ancien chAteau qui a conservé le nom de Glandèves, et qui, au sièele dernier, était la maison de plaisance de révêque d'Entrevaux (voy.
ce mot) , petite ville forte située à trèspeu de distance de Templnecment de Glandèves, et qui s'était formée de ses raines.
Glabis ( occupation du canton de).
— Vers le milieu de septembre 1799, Masséna, général en chef de l'armée d'Hdvétie, qui se tenait, depuis près d'ttD mois, immobile devant l'armée austro-russe établie à Zurich , pensa ne pouvoir différer plus longtemps de rouvrir les hostilités. En erfet, apprenant que le maréchal Souvarof, vainqueur à Wovi, se hâtait de passer en Suisse pour y renforcer les i;enéraux Hotze et Korsâkof, qui commandaient Tannée enstro-msse, il voulut les attaquer avant que Souvarof opérât sa jonction avec eux. Tl se dispo«îa donc a franchir la J^îmmat, et pendant que s'achevaient
les préparatifs nécessaires, il jugea utile à la réussite de ses projets ultérieurs de faire occuper le canton de Glaris. Le général Molitor fut chargé de cette expédition. Sa brigade, qui faisait pnrttede la deuxième divisiondeTarmée, aux ordres de Lecourbe, formait, entre le corps de cette division et la troisième, aux ordres de Soult, une espèce de garde avancée. A raison de l'espace que ses troupes avaient à garder, il ne put guère emmener avec lui que douze cents hommes des 2* et 84*" demi-brigades. Le 18 , à la téte de cette faible colonne, il attaqua brusquement les troupes ennemies nui défendaient les cimes du mont Bragel , les chassa de cette position , et les poussa Tépée dans les reins jusqu*aa débouché du KIon-Thal , qui donne accès dans la vallée de Claris. Là, les Autrichiens se retranchèrent avec de rartillerie dans le villace de Netstall, qui ferme l'issue du défile. Molitor, laissant un brîtnillon devant ce village , se porta, avec quatre compagnies, sur le bourg de Gluris, qui est le chef-lieu du canton, et les établit en avant de ce bourg, sur la grande route de Lintthal. Mais , comme il revenait vers Ketstall pour en diriger Tattaque, il tomba, avec un aide de camp et huit hommes d'escorte, au milieu d*un corps de qiy n z e cents Suisses, soudoyés par l'Angleterre; et ce ne fut qu'en se faisant
i'our l'épée à la main quMs parvinrent I r^oindre le bataillon de la 84", déjà aux prises avec l'ennemi. Une partie des Suisses avait suivi Molitor : bientôt ils traversèrent le torrent de Lontsch, attaquèrent les Français en oueue , et jetèrent le désordre dans leurs rangs.
Mais cette panique ne dura qu'une minute : les grenadiers se reformèrent en un clin d'ceil , chargèrent les assaillants à la baïonnette , d'après l'exemple que leur en donnait Molitor , et culbutèrent dans le torrent tous ceux qui ne furent ni tués ni faits prisonniers. Pendant ce temps, les quatre compagnies delà 2', laissées en avant de Glaris, avaient été eii alenient assaillies par les Suisses et par un bataillon autrichien venu de Lintthal. Après une aetion sanglante, elles( s'ouvrirent enfin un passage, et rejoignirent leur général à l'entrée du KIon-Tbal. Molitor eut donc
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à lutter toute la nuit, avec ses mille ou ûouze cents hommes, contre cinq bataillons autrichiens , outre les Suisses.
Voyant , Vers deux oi trois heurss (hi ni^tin, les ntnuiitioiis s'épuiser, il profita des derniers instants de ténèores pour faire amener, sur le rebord de la plate-forme qui couronnait la hauteur où il s'était étaUi , d'énormes pierres qu il comptait utiliser dès que les cartoudies manqueraient. Au Jour, les Autrichiens voulurent emporter d'assaut la position des Fvniçais : éé^ ils y avaient à moitié réussi , lorsque Molitor donna ordre de précipiter sur eux les blocs de rochers. Cette. terrible avalanche, à la(|uelle ne s'attendaient, ni les Autrichiens , ni les Suisses , les épouvanta tellement, qu'ils Llchcrent aussitôt pied. Moiitor proiila de, ce
Eremier moment d'hésitation pour faire attre la dijurge ; en tomba sur eux à la baïonnette , on les culbuta de toutes parts, et on demeura maître des retrancliemeuts de JN'etstall. Ce brillant fait d'armes mit les. Français en possession de la vallée de Gkffis : le génml Hotze , qui n'avait pu les empêcher de s'y établir, fut contraint de se retirer derrière la Lioth , et de s'éloigner ainsi de Soii^ varof, ce qui fai^iiita beaucoup les opérations ultérieures de Masséna.
Glf.be (sn fs de la). Voyez Ss&Fset état des Pehson^es.
GiiMAiî (siège de). Le grand Frédéric , qui avait conquis la Silésie, était loin de prévoir que les Français , renversant la puissance qu'il avait fondée par ses armes , disputeraient a ses suo oesssurs ks places de ectte riche pro^ vincè. Cependant , moins de vingt ans après* sa mort. Napoléon fut vainqueur à léna , et le prince Jérôme , à la téte des auxûiatres allemands , fit bloquer la forteresse de Glogau. Cette place se rendit au général Vandamme après un bombardement de quelques jours, le 1*' déoemlire 1806. Une garnison de ^«000 hommes, restée prisonnière, déposa les armes sur le glacis , abandoneantâOO pièces de canon et des magasins bien pourvus de munitions et de vivres.
•^Glogau ne revint à la Prusse qu'en vertu du traité conclu le 14 avril 1914 , avec le comte d'Artois.
GKiPuoM (Marcus-Antonius), rhéteur
latin, naquit dans les Gaules environ un siècle avant rere chrétienne, de pnrents libres, qui l'exposèrent peu de tenips ^nrès sa naissanee. Il étndia 4'abora à Marseille, qui avait alors une cél^re académie, puis se rendit à Rome, où il embrassa la profession de grammairieiL où il obtint les ptes briUaiits sueeès. 1 €ut pour élèves Cicéron et César , et Ton disait de lui et du célèbre poète Valerius Caton , son compatriote , que le
Sremier faisait des orateurs et le second es poètes. Il mourut âgé d'envfron Sê ans. On lui attribuait un izrand nombre d'ouvrages^ perdus aujourd hui.
Nous ne savons pourauoi M. Ampère, àimsoa ff Moire Httéraùreekl^ Fr^moÊ, a omis de msntioiMsr Gnih phon.
GoBEL (Jean-Baptiste-Joscph) , évoque constitutionnel de Paris , naguit à Tbann (Alsace) en 1727. Il avait été nouiuié en 1772 évéque m parUbus infidelium , et se trouvait en 1789 suffragani de Tévêque de Bàle , lorsqu'il fut Su' député- auT états généraux par Is dergé de Béfort. Son adhésion absolue à la nouvelle constitution ecclésrastique, quoique tardive, le recommanda aui suffrages des électeurs , qui , dan» trois diocèses différents, l'appelèrent au siège épiscopal. 11 opta pour rarchevéché de Paris, et reçut Tinstitution canonique de l'ancien évéque d Aulun, Talleyraod, sur le refus de l'archevêque de Sens et de l'évéqiie d'Orléans. Gobel publia une lettre pastorale, dans laquelle il s'attacha à prouver que les élections populaires étaient seules eonfiiraies aux iis»> ges de la primitive Eglise ; il fit paraître aussi un mandement pour féliciter Louis XVI sur son acceptation du pacte constitutionnel. Quelques biographes ont prétendu que Gobel se lassa oeptndant de son rôle patriotique , et qu il tenta de rentrer en grâce auprès du saintsiége, mais que ses propositions n'ayant pas été acceptées , Il se vejela av«c une leerudescence d'ardeur dans le mon?»' ment révolutionnaire. Ce qui est incontestaiile , c'est que l'archevêque constitutionnel se mit tout à coup parmi les cfaels des anarchistes, devint le oompa* §Oon des Hébert, des Cbaumette , des Anacharsis Clootz , et donna le scandale de la plus honteuse apostasie,
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peur présider aux 0T^\es du culte de la Raison. On vit le prêtre septuagénaire amener une partie de son clergé à la barre de la GonvciUion y et déclarer solennellement « qu'il avait été pendant « soixante années un hypocrite ; que la « religion qu'il professait depuis son « enfance n'avait pour base que le meih- « songp et l'erreur.» Grégoire s'éleva vivement contre cette profanation, que Danton et Robespierre firent cesser (voyez AB4inuTiON). Gobel, eompris dans Taccusation que le comité de salut public dirigea contre la faction qui voulait fonder l'ordre social sur ratbéisme, fut condamné à mort avec Clootz, Hâiert, etc.; et monta sur Véchafaud le 21 L'erniiiial an ii. On assure qu'à hijiproLlie du supplice, faisant succéder la faiblesse ou le rej^eotir à son audace irréligieuse, il écrWit l'ui de sea vicaires oour lui transmettre sa confession , et le supplier de venir lui donner Tabsolution à la yotie de sa prison.
Gobelet (service du). L'un des sei)t offices de bouche de la maison du roi. Il se subdivisait en paneteiie- bouche et échansonnerie-bouc/iejf et était dirige
|>ar un chef du gobelet, servant le roi 'épée au côté. Ce fonctionnaire avait le soin de préparer le couvert du roi , le linge 1 le pain , le fruits de disposer le vin , reao , etc. Les officiers du gobelet faisaient en présence du premier valet de chambre l'essai de tout ce qu'ils apportaient.
GoBELiNS. Ce nom, donné à la manu* facture royale de tapisseries à Paris, lui vient de Gilles Gobelin, célèbre teinturier originaire de Reims, et qui vivait sous le règne de François T . Gobelin demeurait au faubourg Saint-Marceau , et sa maison était située sur remplacement qu'occupe aujourd'hui la manufacture de tapisserie. Ou lit dans TEi^ cyclopédiede Diderot : « ta fortune rapide de cet industriel acquit une grande célébrité dans le quartier. De là le nom donné par le peuple à son établissement et la rivière qui le traversait. » D'autres auteurs font remonter jusqu'au quatorzième siècle rétablissement de teinturiers en cet endroit; mais, quoi qu'il en soit, on ne peut raisonnablement chercher l'origioe de Tétablissenieiit q«i
nous occupe au delà des frères Gobelin , qui seuls possédaient le secret de la beUe teinture en écarlate.
La fortuBO qu'ils adquirent, si elle fut assez grande pour attirer l'attention, ne le fut pas assez pour subvenir aux frais d une industrie qui s'était consi* dérableMient étendiM . et las ftères GfObelin furent forcés ne quitter le commerce. L'étahlissement passa alors à divers propriétaires , et perdit un peu de son éclat. Ce Mnit'oa*en 1600^ entre les mains d'un Hollandais nommé Gluck et d'un tapissier de Bruires, qu'il reconquit son ancienne réputation et éveilla la sollicitude de Colbert. Ce ministre fit acheter tous les bâtiments et tous les jardins, et commencer la construction de l'hôtel actuel , qui n'a pas moins de 90 toises de longueur sur environ eo de largeur. Les atdiers tl d^ pendances furent terminés en 160flL Ce fut alors l'hôtel royal des Gobelins, nom qu'où changea bientôt pour celui de manufacture royale des tapisseries et des meubles de la couronne.
En 1667, les travaux commencèrent ; mais tout fut organise sur une vaste échelle, et avec le caractère grandiose
fui distingue les eoneeptions de cette poque. LesGohelinSdevinrent une école des arts et métiers; il y eut des ateliers de bijouterie, d'ébénisterie, de marque^ teriSf de peinture, de gravure, elle. Ùne Ibole d*artistes et de dessinateurs y furent appelés de tous côtés. Des chefs d'atelier furent établis , et sous kurs ordres on entretint 60 élèves aux frais du trésor public. Mais cette manufacture ne fut un établissement sans rival en Europe, et n'atteignit la haute réputation dont elle n'a plus cesse de jouir , qu'à Tépoque oà la tajpisKepie , cessant d*étre un métier , devint un art dans les mains et sous la direction de le Brun , que secondèrent les plus habiles peintres de l'école ftançane.
£n 1690, Mignaid fueoéda à le Bmm, et la manufacture continua à prospérer jusqu'en 1695, époque ou la pénurie du trésor força de suspendre subitement toutes les commandes , et de congédier une partie des ouvriers et des élèves. Les ateliers furent rouverts sous le règne de Louis XV, et on remédia alors S un grand ineoQvéniiati loifa'à €0
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moment , pour faire la tapisserie , on avait coupé les tableaux par bandes qu'on plaçait près de la chaîne ; ou imagina, en 1747, de prendre sur du papier trans- .parenttotts les traits db tableau, et d'appliquer ce papier sur la chaîne , comme on le faisait auparavant du tableau même. £n 1759 , le célèbre mécanicien Vaocanson introduisit encore de nouvelles améliorations.
En 1789, lors de la révolution, la manufacture fut déclarée nationale. Tout s'y faisait autrefois à l'entreprise ; le roi lui-même payait les pièces de tapisserie au fur et à mesure de leur livraison.
Alors les ouvriers furent payés à Tannée, et il fut décrété gue la tapisserie seule serait fabriquée oans cet établissement. Les autres corps de métiers furent congédiés. Le manque de fonds fit encore vaquer la manuracture jusqu'à l'an IX. A cette époque, un grand nombre de t.'il)lenn\' qu'inspirait à nos peintres notre gloire militaire, furent reproduits par la tapisserie ; on copia les tableaux de Gros, de Gérard, de Girodet , et la réputation que s'acquit la manufacture par la reproduction de ces belles pa^es, s'augmenta encore par les copies qui furent Tàites des tableaux de Robens sous la restauration. En 1826 , on entreprit la fabrication de tapis façon de Perse, et dans la même année, la fabrique de la Savonnerie fut réunie à oelle des Gobelins.
Les ateliers de la manufacture sont au nombre de quatre. Tout ce qui concourt a la fabrication de la tapisserie est fait par les artistes eux-mêmes ; ils ourdissent leurs chaînes, calquent et décalquent leurs tablennx, sous la surveillance du chef d'atelier et d'un peintre. Dans rétablissement, se trouvent un magasin général et un magasin de détail (les laines et des soies. Chaque métier a en outre son armoire particulière. Pour opérer, l'ouvrier se place datant le eanevaa, tandis que son mo* dèle est derrière lui , et il se retourne de temps en temps pour comparer la teinte des fils qu il emploie avec celle du tableau. Un atelier de teinture est aussi compris dans la manufacture. A l'aide de ces immenses ressources et des procédés les plus ingénieux , on est parveou à donner aux tapisseries des
Gobelins tout le prestiî^c de nos plus beaux tableaux, et avec tant de succès, qu'un œil peu exercé pourrait s'y tromper au premier abord.
Dans beaucoup de pays étrangers od a élevé des établissements auxquels la manufacture des Gobelins a servi de modèle, mais ouï sont loin de pouvoir rivaliser avec elle.
GoBERT(r^apoléon\ «Le 2 mai 1833, à Vitré , un jeune homine de 26 ans faisait son testament , et y inserait ces paroles nobles et touchantes, où se révèlent tout à la fois un triste découragement, l'idée d'une lin prochaine, et un cœur généreux qui se ranime à la pensée d*un projet inspire par Pamour le plus vif de la gloire de la France : « J*au- « rais voulu rendre ma vie utile à mon « pays ; j'ai fait des projets , et le cou- « rage ne m'aurait pas mançiué ; mais la « santé n'allume pas le flamoeaudemon « intelligence, et toutes mes facultés, « grandes peut-être , languissent étein- « tes. L'étude est une lutte qui m'é- . « puise et où Je succombe. Que ma mort R du moins soit utile à ma patrie , et « puisse je faire avec mes biens ce que je « n'ai pu faire avec mon esprit !
« Je veux que la masse de mes biens « soit vendue , hors ceux dont j*ai indi- « gué l'emploi , et que legs , travaux et « trais soldés , le capital soit placé sur « la dette publique. J'en lègue une moi- « tié à l'Académie des inscriptions et « belles-lettres, et je désire que les neuf « dixièmes de l'intérêt soient proposés « en prix annuel pour le travail le plus « savant ou le plus profond sur Tbistoire « de France et les études qui s'y ratta- « client, et l'autre dixième pour celui « dont le mérite en approchera le « plus, etc. »
L'autre moitié était léguée à l'Académie fran(jaise, à l'auteur du morceau le
f)lus éloquent d'histoire de France, sous a restriction , comme nour le legs précédent , que Tauteur jouirait du prix jusqu'à ce qu'un autre fit un ouvrage supérieur.
Celui qui s'exprimait ainsi , celui qui disposait si largement de sa fortune en faveur de la patrie , était le fils unique du général Gobert (*).
(*) Extrait d'un rapport fait à rAcadémie de5 insaiptions, le a 5 septembre 1840.
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Napoléon Gobert fut un des douze enfants de noaréchaux ou généraux qui fiirent baptisés avee le fils du roi de Hollande, et à qoi Tempereur servit de
parrain. Possesseur à sa majorité d'une fortune considérable, et orphelin, il combattit avec les Parisiens en juillet 1880. Cédant plus tard au besoin de demander à un voyage lointain des distractions et la répaDtion df> ses forces, il partit pour l'Egypte. Sept mois à peine après avoir fait son testament, il mourut au Caire.
Outre les dispositions testamentaires dont nous venons de parler , le baron Gobert destina 200,000 franes aux fraîÉ de Téreetion d'un monument à la mémoire de son père, et fit don de ses fermes en Brelnirne aux fermiers qui les tenaient , saii^ leur imposer d'autre charge que de faire apprendre à lire et à écrire à leurs enfnnts.
Le général h;iron Gobert s'était distingue eu Italie en 1800, puis à l'exuédition de la Guadeloupe. Il avait raît ensuite la campajjfné de 1806 en Allemagne, avait passe en Espagne, et était mort à Baylen d'une balle qu'il reçut à la téte au moment où, dans un combat livré entre Baylen et le Guadalquivir, il imprimait un nouvel élan à ses troupes.
GopiN. Cet auteur, dont la vie est peu connue, mais qui ne fut pas cependant à son époque sans quelque renommée, se trouve placé sur la limite du quinzième et du seizième siècle. On rapporte qu'il était avocat. Ëntra-t-il plus tard dans les ordres., comme sembleraient rindiquer différents titres qu'il se donne lui-même dans ses écrits ? Il est permis d'en douter, si l'on considère la nature de l'ouvrage qu'il publia en 1505, et qui, sous le nom de Loups ravissants, est une satire amère dirigée contre le clergé. Les loups ravissants ne sont autre chose que les prêtres. Ce roman , en douze chapitres , est écrit dans la forme allégorique : on y trouve dame Mortalité^ dame Famine^ et toutes ces personnifications qui abondent dans le roman de la Rose. Gobin se rattache à cette école de poètes qui jusqu'à Marot suivirent les errements de Jean de Meung -, mais sa poésie , quoique plus nouvelle, est moms bonne que oeUe de aon modèkB^ et sa prose est
basse et prolixe. La curiosité peut seule faire recbercber les Cables de la Cigale ttdêla fourmi, du Meunier , son fils et l*àne, dans ce livre condamné depuis longtemps à un éternel oubli.
Godard (Pierre), tambour à la 48* demi-brigade d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion d'honneur, né dans le département de l'Eure. Au passage de rinn, le 25 décembre 1800, ce tambour s'étant avancé sur un pont que Tennemi détruisait, poursuivit seutles Autrichiens, et battant la charge d'une main pendant qu'il sabrait de l'autre, il tua plusieurs d entre eux. On lui donna des baguettes d'honneur.
GoDE\i; (Antoine), évéque de Grasse, né en 1G05 à Dreux, fut un des premiers membres de l'Académie française. Il a beaucoup travaillé. On a oublié ses poésies qui l'avaient rendu célèbre à l'hôtel Kainhouillet, où il était le nahi de Julie ; mais son Histoire de i Église , depuis le commencement du monde jusqu'à la fin du huitième $ièele, 5 gros vol. in-rol., Paris, 1658, 1678; ses Éloges historiques des empereurs , etc., 1667 , in-4 ; ses / ies de saint Paul, saint Augustin f saint Charleê BùrrO' mie y le recommandent encore aux lecteurs modernes. On prétend que Godeau dut son é\êché de Grasse au désir que Richelieu eut de taire un bon mot. ]j*abbé lui présentant une paraphrase du cantique Benedicite , le ministre lui répondit : «• Vous me donnez Benedicite ^ moi je vous donne Grasse (yrdees). »
« Godeau , est-il dit dans le Ménagiana, III , 326 , étoit parent de Conrart , fort laid et petit , mais probe. » Ces derniers mots trouvent leur conlirmation dans le passage suivant des Mélanges tirés des lettres manuscrites de Chapelain : « On avoit jeté les yeux sur lui, y est-il dit, pour l'éducation de M. le dauphin ; mais le zèle qu*il avoit marqué en quelques occasions contre La morale relâchée lui fit donner l'exclusion. » Godeau mourut à Vence en
GoDEFBOi , duc de Bottillon et de
Lothier, margrave d*Anvers et premier roi t!e Jérusalem. Ce héros de la première croisade naquit, selon les uns, à Boulognew-Meft hIod les antres, aa
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vîîlige de Bézi , près Nivelle, dans un château qu'on montrait encore a la Un du dernier siècle. Son père était Eastaehe de Boulogne, beau-frère d'Édouard le Coiifes<;e»ir , rt il comptait , dit-on , Chnrieniajîne parmi ses ancêtres. Son oncle Godefroi le Bossu lui avant transmis le duché de Lorraine , Vempereur Henri IV, ai imé contre sa famille d'une haine liérédilaire, lui en refusa d'abord Tinvestiture. Mais il Unit par se réconcilier avec lui , et dans la suite , quand il fut persécuté par le pape, il lui confia I étendard de l'Empire. Godefroi fut digne de ce noble depùt. l'in lOëO, il tua du fer de ce drapeau ranti-Gésar Rodolptie. Kn 1083, il le planta sur les nuirs de Rome, où il monta le premier. Mais une lièvre violenU' l'ayant .saisi à la suite des fatijjuc; -'.t ce siège, il se crut frappé par le oiel fiour avoir porté les armes contre le successeur de saint Pierre, et fit vœu d'aller à Jérusalem , non en pèlerin , mais avec une armée. H avait, du reste, manifesté ce projet dès son enfance.
Lorsque l'Occident s'arma pour conquérir le saint tombeau , Godefroi prit la croix et partît le 15 août 1096. Dix mille chevaliers le suivirent , avec soixante et dix mille hoiiunes de pied , Français, l.onaii;s. Allemands. Il prit sa route par l Aiiemagne et la Hongrie. Arrivé devant Gonstantinopie, qui était le rendesHTOUs général des croisés , il força l'astucieux Alexis à remettre en liberté Hui^ues de Vermandgis, frère du roi , et quelques autres seigneurs qui s'étalent fatssé prendre. Il eut alors à combattre non-seulement les ruses et la perfidie de l'ejnpereur grec, mais encore la cupidité de »es compagnons d'armes qui, séduits par les merveilles de l'ofiulente ville du lîosphore, se seraient bien acconunmles de borner là leur pèlerinage, et de se partager une si ridMt proie. Maïs Godefroi leur déclara (| u ' i I n etai t pas venu pour faire la guerre à «les clirétiens, et les pressa de marcber vers le but de leur expédition. Knlin les croisés passèrent en Asie, après avoir d'avance faft hommage de leurs conquêtes à l'admit Alexis. Avec une déférence qni ne coûtait pas beaucoup a son bumilité, Godetroi tout le premier s'était «gètooitiUédivattt M, «b ae MaiH
son vassal , et lorsqu'à son départ il avait été, comme les autres croisés, comblé de présents par Alexis, U avait tout distribué au peuple et aux diefs.
Pendant le mémorable siège de Nicée , le duc, dont la force était prodigieuse , se signala par une adresse et une valeur admirables. Quand l'armée chrétienne reprit sa route, harcelée par la faim , par la soif, et par des nuées de Turcs, ce fut encore lui qui maintes fois assura son saiuL Dans la grande disette d*eau qu*elle éprouva en traversant risDurie, et qui a inspiré au Tasse un admirable épisode, on le vit se priver généreusement de ses propres provietoos pour secourir ses compagnons d'armer.
Dans la fertile plaine d'Antioche, où les croises arrivèrent après tant de privations, Godefroi étant allé à la chasse, et s*étant écarté de sa troupe, trouva un des siens aux prises avec un ours. Saisissant son épée, il attira la béte sur lui et la tua : mais il souffrit longtemps de ses cruelfeB morsures. Au sHge a*Aatîocfae, à peine guéri de ses blessures,' Il se signala par mie nouvelle proiiesse, et d'un coup d'épée lendit un cavalier turc en deux parties , de l'épaule à la selle. Ses prodiges de valeur contribuèrent encore à la victoire par laquelle les croises, d'assiégé mt> devenus assiégés, dispersèrent l'innombrable armée des Turcs, et se retrouvèrent maîtres de la campagne d'Antioche et do chemin de Jérusalem. Knfin l'arnipe arriva devnnt cette Jérusalem tant désirée. Ce fut Godefroi qui , avec un petit nombre de braves, eut la gloire de s*élaneer le pra* mier sur les murailles. S'il ne put empt^cher l'effroyable massacre qui suivit la vicloire, l'exemple de sa nK)dération et de sa piété rappela du moins à eux* m(Mnes ces farouc'lies vainqueurs qui , tout sanglants . allèrent après lui se prosterner avec larmes et gémissemeub devant le saint tombeav.
« Il s*agit ensuite de savoir ^uel serait le roi (le la conquête, qui aurait le triste honneur de défendre Jernsalem.
On institua une enquête sur chacun des princes, atn d*élîre le plus digne; on interrogea leurs îerviteurs, pour découvrir leurs vices cachés.... Ceux du duc de Lorraine, interrogés à leur tour, après mok blm cherché, no IfmvIiwI •
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rien à iàire contre lui , sinon ou'il res* tait trop longtemps dans les églises, au delà même des offices ; qu'il allait toujours .s'eiiqiiérant aux |)rêtres des histoires re|>ruseiitees dans les iuiuges et W^nfim sacrées , ^rand mécootenteiBent de çes 4|^fâLjl!|4tQn49i«ïk pour le repas (*). «
Les électeurs proclamèrent donc le nom de Godefroi. Il se résigna ; mais le titre d\n oué et haroD 4u çaint sépitlcré fut ](' seul qu'il voulut accepter , refusant de porter une couronne d'or dans un lieu où le Sauveur ^vait été couronné d'épines. Dès la première année , il eut à combattre une aruici' iiuionibrable de F.itimitcs cir\ plicns, vaiiuiuit dans la plaine d Ascaion. Apres cet e^j|>ioitj Tarmée des croisés quitta la ^alpsttne, laissant à peine aM nouveau souverain 300 clievaliers pour dcfendrc ce jjctit Etat chrelien , cerne de tous cotes par les infidèles. Tancrède avait été le seul d'éntre les chefs qui eût voulu xeftiir avec lui. Opendant il sut protéger ses frontières, sans cesse eu liulteaux ai^ressions de i'ennenn , et luire réj^jner l'ordre parmi ses sujets^ f^tt^ i^us de tant de nations diverses, j^iste de ses barons , il orgnin^a la léodalité dans son royauuic , sous une j'ornie plus suvè|[e encore que dao9 aucun i)a\ s de rOccif dent. L'ordre hiérarchique et toutil^ détail (le la justice y furent régies par un code fameux , coiuju sous le uorfi d'Jsfises de Jér usait in , et oui fut dé^ posé ep grande noivpe dans l'église du Sijtiut-Sépnlere (**). Arri vé ainsi au but de son aventureuse expédition, le roi de Jeijusaieni se laissa aller a la tristesse, d(épouragement. U lan^it quel^up l;(Ûups , à gémir sans doute sur ^ |msë^ rame résultat de tant (rhéroïqnes effort^, e| mourut dans sa capitale, le Ib juiUef à râge de 3â ans. Quelques auteurs prétendent qu'il fut empoiso/mé par des fruits que l'éiuir de Césarée lui
(*) Michdet , voL de ruiit. de France,
p. aSa.
(**) Ce curieux monument législatif, dont il a été fait plusieurs rédactions, a été imprimé enitalieuà Venise {iS'i-) , et en fran-
gis à Bourges (1690). M. le cuuite Arthur lUgDot en prépare une nouvelle édition dont le premier volume a d^à paru, (Voyei A1U8U ra JinutauM.)
avait présentés à son retour d'une exp^ dition. Son corps fut déposé dans Vetk* ceinte du Calvaire , près du saint ton»» beau ava^t f\XmM
tendu. 1 ' '1
Cod^rot tféUii pas d^une ^ile ir^ éiievAB; mais sa force était éxtraordinaire : il faisait voler d'un seul coun de sabre la tète d'un cbameau ou d'un bœuf. A sa prodigieuse valeur , il joignait du reste une douceur et une sim* |)]icité admirables. Des ambassadeurs arabes s'etoimaient en le voyant assis par terre; il leur répondit tristement:
« La terre n*est elle pas bonne pour « nous servir de siège pendant un temps, « quand nous allons rentrer pour tou- « jours dans son sein ?» Ib se retirèrent pénétrés d'admiration. Sa piété effaçait celle des prêtres et des moines, et sa pureté fut singulière. Il ne se maria point , et garda jusqu'à la mort sa vir^iuitié. j^ussi son nom , oélâ>ré par la poésie comme par l'histoire , « rappelle encore aujourd'hui les vertus des temps héroïques, et doit vivre parmi les hounnes aussi longtemps que le souvenir des croisades O* »
GoDEFROY (Denis), célèbre jurisconsulte, né a Paris, en 1541), d'un conseiller au Châtelet. Les troubles civils le forcèrent de se retirer h Genève , et de là eu Allemagne, où il professa le droit (1 ins plusieurs universités. Le succès qu'obtinrent ses leçons fut si grand qu'on essaya de le rappeler eu Fiance, en lui offrant la chaire de Cu- Jas. Mais s' n principes religieux l'empèchèrent li accepter celle offre. 11 mourut à Strasbourg en 1C22. Son édition du Corpus jurU cMlis est trèî-recherchée à cause de sa clarté , de sa précision, et (le l'érudition des notes dont il r«j enrichie, ^ious citerons encore parmi ses^rits : Notse'in Cieeroneni , Lyon, 1 588 et I.39I, în-4"*; ./nliqusc hhtoriae libri II , i:àle, 1590, in-S»; Lyon, 1591, 2 vol. \w-Vl\ Aidhores laiitisi linguse in unum redacti corpus. Saint- Gervais (Genève), 1595, 1602 ou 1633, in-40 ; Maintenue et défense des princes souveraine et églises chrétien fies contre les attentats et excommunica • Hons des papes de Rame, 1694« in-8«;
(*) Midiaud, Histoire des croisadet.
L'U«iV£ftS.
GODBPBOT
Statuia GaUixjuoctaFraneanmj Bur»
mmâUmum, Gothonm et Anglorwm
m ea dominantium consuetudines , Francfort, 1611, in-fol., etc. On a par- . fois confondu avec le précédent un autre Godefroy (Denis), avocat , né à Paris au commencement du seizième siècle, connu seulement comme auteur des notes jointes aux éditions de 1537 et 1603 du Grand Coutttmfer, de Jean Boutiller. C'est aussi à tort au'on a attrilnié an premier Denis Goaefroy VJvis pour réduire les monnaies a leur juste prix et valeur, Paris, 1611, in-S*.
GoDEFROY (Denis II), historiographe (le France, iils de Théodore, né à Paris en 1615, fut nommé, en 1668, garde des archives de la chambre des comptes de Flandre après la prise de Lille , et mourut dans cette ville en 1681. On lui doit une nouvelle édition du Cérémonial français y Paris, 1649, 9 vol. in-fol. ; Histoû^ du rci Charles V H qui contient les choses mémorables advenues depuis 1422 à 1461, Paris, 1661, in-foL. ; Mémoires et instructions pour servir dans les négociations concernant les droits du roi, 1665, in-fo1.; Amsterdam, 1665, in-12; Paris, 1689, in-12. Il a encore donné des éditions de Philippe deComines, de J. Juvenal des Ursins et de Jaligny, plus complètes que celles de son père; enUn de t Ififi foire des connétables^ ch anceliers, gardes des sceaux^ par J. Leferou. — GODBFBOY ( Danis ill ) , fils du précédent, né à Paris, en 1653, fut avocat au parlement , garde des archives de la chan[ibre des comptes , et mourut en 1719. On a de lui : Abrégé des trois étais, du clergé, de ki wMesse et du tiers état, Paris, 1682, in-12 ; une nouvelle édition de la Satire Ménippée, avec des notes de Dupuy et de Duchat, etc., Eatisbonne (Rouen), 1711,
3 Tol. iR-8*. *-Son frère/eo»» né àParIs en 1660, mort à Lille, en 1732, a donné
des éditions de Comines, des Lettres de Rabelais y des Mémoires de Marguerite de ralois, de la Satire Ménippée, de fEstoile, de Castelnau, etc.
GoDEFROY (Théod.), fils de Denis, conseiller d'État, né à Genève, «n 1580, vint à Paris en 1602, abjura la religion
5* rotestante, fot nommé historiographe e France en 1632, et envoyé deux ans après en Lorraine , avec le titre de conseiller souverain de cette province ; il accompagna le cardinal oe Lyon au congré» de Mnnster, demeura dans cette ville comme chargé d'affaires de France, et y mourut en 1649. On trouvera, dans le tom. XVII des Mémoires du P. Niceron, la liste complète de ses ouvrages, dont les pin?; imporfants sont : Mémoîres concernant la préséance des rois de France sur les rois d'Espagne, Paris, 16IS, 1618, in-4*; Généalogie des ducs de Lorraine, 1624, in-4'»; Traité touchant les droits du roi trèschrétien sur plusieurs États et seigneuries possédés par plusieurs princes voisins f Paris, 1655, et Rouen, 1670, in-fol. : cet ouvrage a paru sous le nom seul du P. Dupuy ; mais on sait que Godeiroy en a été le principal rédacteur. On lui doit aussi les premières éditions de V Histoire de Charles Fl, par J. Juvénal des Ursins; de Charte!^ y m, par Guillaume de Jaligny et autres auteurs contemporains ; de Louis XII , par Cl. de Seyssel , Jean d*Authon , Jean de Saint-Gelais , etc. ; du maréchal de BoucicauU ; d\ frfus III, comte de Kichemunt; des additions a V Histoire de Bayard; la première édition du Cérémonial de France, Paris, 1619, in-4°; enfin, il a laissé 88 vol. infol., manuscrits , sur différents sujets, conservés à la bibliothèque du roi.
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